This  is  a  digital  copy  of  a  book  tiiat  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefuUy  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  eiiough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  bas  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginaiia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  joumey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  wich  libraries  to  digicize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  bave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non- commercial  use  of  The  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google 's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

Âbout  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at  http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  A'^  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  ://books  .qooqle.com 


I 


-   î  c 


^ 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


M.  le  comte  Walewski ,  ministre  d'Etat,  président. 


AiSISTANTS . 


M.  Ledbun,  de  l'Institut,  Académie  française, secrétaire  du  bureau. 

M.  Naudet.  de  rinstilut,  secrétaire  perpétuel  honoraire  de  l'Acadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-leltres  et  membre  de  rAc«démie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

M.  GiRAUo,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  M^BiMÉE,  de  l'Institut,  Académie  française  et  Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 


AoTGons 


.... 


M.  BiOT,  de  rinstilut,  Académie  française.  Académie  des  sciences, 
et  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Coosi» ,  de  rinstitul,  Académie  française  et  Académie  des  science:» 
m9,rales  et  politiques. 

M.  Chevhbul  ,  de  I  Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  Flourens,  de  l'Institut,  Académie  française,  et  secrétaire  per(>é' 
luel  de  TAcadémie  des  sciences. 

M.  ViLLEUAiH  ,  de  rinstilut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettre». 

M.  Patin  ,  de  Tlnslilut,  Académie  française. 

M.  Magmn,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  bcUes-lcKrcs. 

M.  MiGNET,  de  l'Institut,  Académie  française,  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  Hase,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  ViTBT,  de  l'Institut,  Académie  française  et  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres. 

M.  BARTuéLEHY  Saint-Hilairb,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences 
morales  et  politiijiies. 

M.  LiTTRÉ,  de  riiistitut.  Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


ANNÉE  1862. 


PARIS. 

IMPRIMERIE    IMPÉRIALE. 


M  DCCC  LXII. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


JANVIER  1862, 


m'   PHOJBT  Ù*V!i  ?iQVVEAV   MUSEE  DE    SCULPTURE  GRECQUE. 


En  parlant,  ii  y  a  quelque  temps,  de  sculptures  mnuMes  d'après  l'an- 
tiquf  dans  un  récent  voyage  en  Grèce .  et  exposées  à  TÉcoIr  des  beaux- 
arts,  nous  annoncions  l'apparition  prodiaînc  d'une  autre  collection  de 
plitres,  destinée  k  donner  aussi  un  abondant  sujet  d'ëtudes  aux  amis  de 
l'aii  ^pc.  Ce  n'est  encore  (jue  le  premier  essai,  i&  spécimen  d'une  col- 
lection plus  vaste,  d'un  véritable  musée,  dont  l'idée  appartient  à  un 
membre  de  l'Institut ,  initié  nnn-seuloment  à  la  philosophie  de  l'anti- 
quité grecque,  mais  à  l'amour  de  ses  beautés  plastiques.  M.  Ravaisson 
parviendra-t-il  à  faire  adopter  son  projet?  Nous  lespérons.  sans  oser 
l'alTirnier;  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  que,  dès  aujourd'hui,  nous 
signalions  les  avantages  que  l'art  et  la  science  pourraient  en  recueillir. 

Il  s'agit  d'enseigner  l'histoire  et  la  chronologie  delà  sculpture  grecque, 
en  réunissant  et  en  classant  avec  méthode,  d'après  les  données  les  plus 
récentes  de  l'archéologie >  les  statues,  bas-reiiefe,  figurines  et  fragment* 
divere,  de  tout  âge  et  de  toute  dimension,  qui  passent,  à  bon  droit, 
pour  l'œuvre  du  ciseau  grec. 

Un  tel  plan .  comme  on  Toit ,  suppose  la  création  d'un  musée  tout 
nouveau,  car  aucune  des  coHections  jusqu'ji  présent  connues  ne  peut 
suffire  à  cette  tache.  Les  plus  riches  et  les  plus  variées  sont  pleines  de 
lacunes,  Ici  l'archaïsme  domine  ;  là .  au  contraire ,  il  manque  absolument. 
Pas  plus  au  Vatican  qu'au  Louvre,  pas  plus  au  Briltsh  Mnseum  qu'aux 
Glyptothèques  de  Miinich  et  de  Gerhn.  on  ne  peut  ollWr  au  spectateur, 
sur  chacune  des  phases  principales  de  la  sculpture  hellénique,  des  se- 
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ries  d'exemples  concluants.  Il  Taudrait  compléter  ces  musées,  les  uns  aux 
dépens  des  autres,  ou  plutôt  leur  empruntei'  à  tous  leurs  principaux 
diefs-d' œuvre  pour  en  fonnor  un  magnifique  ensemble,  et  encore  vous 
laisserjpzdajis  l'ombre  hiecidcspoinLs  incertains.  Vos  classifications  ne  se- 
raient que  provisoires,  piiîsque,  chaque  jour,  des  découvertes  imprévues 
rëvt^lent,  dans  cet  art  fécond,  des  laces  entièrement  nouvelles;  mais 
vous  auriez  du  moins,  pour  l'artiste  et  pour  l'archéologue,  composé  l'en- 
seignement le  plus  complet  et  le  plus  efficace  que  l'étal  actuel  de  la 
science  permette  de  rêver. 

Ce  n'est,  en  effet,  qu'un  rèvei  quelque  fraternité  qu'on  suppose  entre 
les  peuplt's,  jamais  on  no  les  verra,  pour  créer  ce  uiusée  tics  musées,  se 
dépouiller  de  trésors  dont  ils  sont  justement  jaloux.  Mais  ce  qui  est  chi- 
mérique ,  s'd  s'agit  dL's  marbres  eux-niL^mes.  des  cbefs-d'œuvTC  originaux, 
devieut  aisément  praticable  pour  peu  qu'on  se  contente  de  réunir  et  de: 
classer  de  simples  reproductions.  L'opération  du  moulage*  quand  elle 
est  faite  avec  soin ,  endommage  si  peu  les  œuvres  de  sculpture,  que  pos- 
séder un  marbre  antique  sans  consentir  h  le  laisser  mouler,  ce  serait 
aujourd'hui,  de  nation  à  nation,  un  égoïsnie  presque  sauvage.  Les  col- 
lections parlicuhères  peuvent  seules,  sur  ce  point,  faire  encore  excep- 
tion; mais,  de  la  part  des  dépôts  publics,  si  peu  libéralement  qu'ils  soient 
administrés,  ii  n'y  a  pas  de  refus  à  craindre.  Rien  ne  serait  donc  plu» 
aisé ,  même  sans  grands  eiforls  de  la  diploiTialie,  que  de  réunir  ainsi  ton* 
les  morceaux  de  sculpture  grecque  possédés  par  nos  divers  voisins.  Nft 
voit-on  pas  chea  eux.  dans  lours  écoles  et  leurs  gymnases,  des  plâtres  de 
notre  Vénus  de  Milo  et  dps  principales  statues  du  Louvre ,  de  même  que 
chez  nous,  à  l'Lcolc  des  beaux-arts,  se  trouve  un  nombre  dcjiV  considé- 
rable de  moulages  provenant  de  tous  les  gnmds  musées  d'Europe?  Il  ne 
s'agit  donc,  A  vrai  dire,  que  de  généraliser  et  de  systématiser  ce  qui 
existe  déjà. 

Dès  lors,  est-il  bien  nécessaire  de  créer  tout  4  neuf?  Et ,  par  exompld 
n'atteindra it-on  pas  le  but  que  M.  Ravaisson  se  propose,  en  se  conten- 
tant de  compléter  et  de  classer  celte  collection  de  l'École  des  beaux-arts? 
Nous  le  pensions  d'abord;  puis,  après  examen^  nous  sommes  forcé  de 
convenir  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  profit  à  procéder  ainsi,  et  que  bien 
des  raisons  s'y  opposent.  D'abord,  les  bâtiments  de  fEcole  seraient,  à 
coup  sûr,  insufTisHiitâ.  Les  salles  maintenant  occupées  par  les  plâtres 
sont  littéralement  ericûn»brées.  L'œil  pénètre  à  grand'peine  dans  cette 
forêt  de  sculptures  plutôt  emmagasinées  qu'exposées,  et  ce  n'est  encore 
là  que  le  tiers,  tuulaoplus,  de  celles  qu'il  faudrait  réunir.  Quelques  salles, 
il  est  vrai ,  deviendront  dispunibles,  par  suite  de  la  construction  du  bâ- 
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timent  nouveau  en  iaçade  sur  ie  quai,  mais  cette  addition  ello-même 
serait  d'un  médiocre  secours.  H  faudrait  donc  bâtir,  ce  qui  n'est  pas  une 
petite  alTiiire .  sans  compter  que  les  terrains  qui  restent  disponibles  dans 
l'enceinte  de  l'Ecole  des  beaux-arts  ne  présenteraient  que  des  surfac<^s 
d'un  agencement  très-difficile.  Enfin .  n'oublions  pas  que  ce  qui  importe 
à  rÉcoIo,  c'est  beaucoup  moins  Tbistoire  que  îos  beautés  de  Tart;  qu'il 
lui  l'aut,  avant  tout»  des  modèles,  des  œuvres  qui  exercent,  non  pas  l'es- 
prit critique,  mais  le  taleot  pratique  de  ses  élèves,  et  que,  par  consé- 
quent, pour  se  composer  un  mus^e,  elle  a  besoin  de  consulter  bien  plus 
l'artiste  que  l'anti^Jliaire . 

Ainsi  point  d'amalgame,  point  de  mélange;  que  l'École  des  beaiut- 
arts  garde  ses  plâtrer  et  les  dispose  à  sa  façon.  Ce  n'est  pas  \h  qu'il  faut 
placer  notre  futiu*  musée.  Le  parti  le  plus  sijnpie  serait  qu'on  voulût  bien 
nous  faire  ad  hoc  un  vaste  et  commode  édifice-  On  en  construit  tant  au- 
jourdhui  et  pour  de  moindres  sujets  1  Telle  n'est  pourtant  pas  l'ambition 
de  M.  Ravaisson;  il  ne  va  pas  jusqu'à  prétendre  que.  par  aniour  du 
grec»  on  fasse  à  son  projet  l'honneur  dune  constmction  spéciale.  Le 
problème  est  pour  lui  de  trouver  un  local  tout  bâti  et  de  fçi'andeur  suf- 
fisante. Dans  l'intérieur  de  Paris .  il  chercberait  en  vain  ;  mais .  grâce  aux 
chemins  de  fer,  la  banlieue  est  encore  Paris;  aussi  M.  Ravaisson  a-t-ii 
jeté  les  yeux  sur  le  château  de  Saint-Germain .  aujourdlmi  prestpje  sans 
destination ,  ou  occupé  par  des  sen'ices  qui  le  dégradent  et  le  déshono- 
rent. On  a  bien  converti  Versailles  en  musée  ;  on  en  peut  faire  autant 
de  Saint-Germain.  Sans  entreprendre  ime  restauration  princière  de  ces 
immenses  constructions,  sans  trop  de  peine  ni  trop  d'argent,  on  mettrait 
on  état  ce  vieiLv  palais  et  on  l'approprierait  à  sa  destination  nouvelle.  H 
faudrait  se  garder  de  rien  changer  ni  aux  anciennes  distributions,  ni  aux 
fragments,  malheureusement  trop  rares ^  de  la  décoration  primitive. 
Pour  un  musée  d'étude,  aucun  luxe  ne  serait  nécessaire,  et  cette 
grande  quantité  de  salles,  de  dimension  moyenne,  serait  de  beaucoup 
préférable  à  quelques  grandes  et  Jongues  galeries;  le  classement  par 
époque  et  par  nature  d'objets  s'y  ferait  plus  facilement.  Il  y  a  donc  les 
meilleures  raisons  pour  adopter  l'idée  de  M.  Ravaîsson.  C'est  un  projet 
qui  n'a  rien  d'eOrayant ,  tout  à  la  fois  modeste  et  grandiose ,  qui  du  même 
coup  utilise  et  conserve  un  de  nos  monuments  historiques  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  abandonnés.  S'il  s'agissait  de  marbres,  et  non  de 
plâtres,  on  pourrait  faire  une  objection  :  le  château,  maigi'é  son  éten- 
due» serait,  en  ce  cas,  peut-être  insidïîsant;  l'espace  manquerait,  car  le 
rea-de-chaussée  seul  pourrait  être  occupé;  mais  les  plâtres,  quel  qu'en 
soit  le  volume,  sont  toujours  d'un  si  faible  poids,  qu'on  pourrait  en 
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remplir  tous  les  <^tagcs  du  château  sans  ([u'un  seul  des  piunchers  IVm 
tenté  di'  lli-chir. 

Supposons  dune  ic  projet  îidoptè ,  puisqu'il  est  si  \ku  cunLost^Itle.  V  oilà 
le  local  convenu  :  occupons-nous  de  le  remplir.  C'est  là  surtout  qu'est  la 
question  et  le  prlncipHl  intèrt-t. 

Et  d'abord»  il  faut  bien  savoir  qu'on  ne  laissera  rien  entrer  dans  ce 
musée  qui  ne  soit  autlumliquement  grec.  Cette  consigne  rigoureuse 
Hura  pour  consétfuence  non-seulement  de  ne  donner  accès  qu'aux  sculp- 
tures d'origine  certainement  hellénique,  mais,  ce  qui  étonnera  peut-être, 
de  mutiler  plus  ou  moins  presque  toutes  les  statues  antiques  les  plus 
Justement  célèbres.  Il  ffiudra  qu'elles  laissent  à  la  porte ,  tantôt  un  pied  ou 
une  main,  tantôt  une  jambe  ou  un  bras,  queltpiefois  même  jusqu'à  la 
tète,  et  presque  toutes  au  moins  le  nez.  Ce  n'est  en  elîet  que  de  nosjours, 
et  depuis  peu  de  temps .  qu'on  s'impose  la  loi ,  lorsqu'un  heureux  hiisard  a 
lait  sortir  de  terre  une  sculpture  plus  ou  inoitis  mutilée  ^  Je  la  liiisser  telle 
qu'elle  est,  telle  que  le  temps  Ja  faite,  sans  soulîrir  qu  une  profane  main  , 
si  habile  quelle  soit,  ose  refaire  ce  qui  est  détruit  et  incruster  son  propre 
t>uvrage  dans  l'œuvre  du  sculpteur  antique.  Si  le  marbre  est  seulement 
fracturé  et  que  les  morceaus  existent,  s'il  ne  s'agit  que  de  les  fixer  et  de 
les  rendre  adhérents ,  sans  soudure  étrangère ,  sans  pièces  de  rapport ,  les 
ci'itiques  les  plus  rigides  et  les  plus  scrupuleux  admettent  la  restauration  ; 
mais,  dès  qu'il  faut  combler  une  lacune,  remplacer  tout  ou  partie  d'un 
membre,  imaginer  une  attitude,  c'est-à-dire  composer,  interpréter, 
ci'éer,  refaire  ù  neuf,  la  restauration,  dans  ce  cas,  tout  le  monde  en  est 
d'accord,  n'est  vraiment  tpi'une  barbarie;  mieux  vaut  accuser  franche- 
ment et  laisser  clairemonl  paraître  les  ravages  du  temps.  Parfois,  sans 
doute,  l'elTct  eu  sera  disgracieux,  et  la  plupart  des  spectateurs  maudiront 
votre  rigorisme,  mais  il  sera  béni  par  tous  ceux  qui  font  de  fart  antique 
une  scRCuse  et  véritable  étude. 

Rien  n'altère,  en  effet,  le  caractère  d'une  sculpture  et  ne  porte  à  la 
mal  juger,  comme  une  addition  parasite;  et  cette  sorte  d'altération  est 
d'autant  plus  profonde  que  la  cause  en  est  mieux  ciichée.  Devant  une 
resta unition  à  peine  déguisée .  le  danger  n'est  pas  grand.  Les  yeuxsuufirent , 
sans  doute:  ils  ne  sont  pas  trompés.  L'esprit  est  sur  ses  gardes  et  rétablit . 
en  quelque  sorte,  par  une  intuition  rapide,  les  lignes  harmoniques  que 
le  restaurateur  a  comme  interrompues.  Si  le  faire  est  habile,  au  con- 
traire, si  l'épiderme  du  travail  antique,  servilement  imité,  dissimule  au 
premier  coup  d'œil  les  disparates  et  les  écarts  du  stjle,  vous  vous  laisses 
aller  en  toute  confiance  à  ne  voir  que  par  vos  yeux,  vous  acceptez  pour 
vi-aifs  ces  lignes  altérées,  énervées  et  banales ,  et  le  caractère  de  fœuvre 
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antique  se  modifie  à  votre  insu.  Telle  statue  perd  ainsi  louï  son  nerf  et 
toute  sa  fierté,  pour  quelques  morceaux  de  chair,  ou  seulement  de  dra- 
perie qu'un  adroit  praticien  s'est  permis  de  lui  restituer.  11  ne  faut  pas 
conclure  delà  cju'une  mauvaise  restauration  soit  préférable  à  une  bonne; 
nous  voulons  seulement  dire  que  la  meilleure  ne  vaut  rien,  et  queieseut 
parti  raisoimable  est  de  ne  pas  restaurer  du  tout. 

D'où  vient  donc  qu'il  ait  fallu  trois  siècles  pour  admettre  celte  vé- 
rité? D'où  vient  que  tant  d'habiles  gens,  tant  de  fins  connaisseurs,  qui  » 
certes,  nous  valaient  bien,  aient»  dès  les  premiers  temps  de  la  Renais- 
sance, accepté,  et  même  encouragé,  ce  systhne  d'achèvement  et  de  restau- 
ration, ce  mélange  bâtard  d'antique  et  de  moderne?  Quelle  façon  singu- 
lière d'honorer  des  chefs-d'œuvre  que  de  vouloir,  à  tout  prix,  déguiser 
leurs  blessures  et  cacher  leure  mutilations  [  Le  toree  du  Belvédère,  lui- 
même,  n'a  échappé  que  par  miracle  à  la  main  des  restaurateurs.  Sans 
Michel-Ange  et  sans  l'amour  dont  il  se  prit  pour  ce  débris  sublime,  on 
l'eût  ti'aité  comme  les  autres;  il  aurait  aujourd'hui  une  tète,  des  jambes 
et  des  bras.  C'est  qu'au  premier  moment,  lorsqu'on  fouilla  de  toutes  part* 
le  soi  de  l'Italie  pour  en  tirer  ces  marbres  et  ces  bronzes,  enfouis  depuis 
plus  de  mille  ans,  l'idée  d'en  faire  le  but  de  recherches  savantes,  de  la- 
borieuses comparaisons,  de  les  déposer  dans  des  musées,  d'en  doter 
des  écoles,  de  les  consacrer,  en  un  mot,  seulement  à  l'étude,  ne  fut  pas 
l'idée  dominante.  Les  souverains,  les  grands  seigneurs,  les  banffuïprs 
opulents,  qui  payaient  et  lUrigeaient  les  fouilles,  songèrent  à  eux  avant 
de  s'occuper  des  artistes  et  des  savants,  et  leur  premier  désir  était  de 
laire  de  ces  sculptures  la  parure  de  leurs  pfilais,  la  gloire  de  leurs  jar- 
dins. C'est  comme  objets  d'ameublement ,  de  décor  et  presque  de  mode , 
que  les  antiques  furent  d'abord  recherchées  en  Italie  et  en  Europe;  de 
là  cet  impérieux  besoin  de  les  rendre  agréables  aux  yeux .  de  les  rajeunir, 
de  les  achever,  d'en  compléter  l'ensemble,  d'en  restaurer  les  détails. 
Aujourd'hui  nous  leur  avons  donné  une  plus  noble  destination  :  c'est  â 
la  science  et  à  l'art  qu  elles  appartiennent  avant  tout.  Nous  leur  rendons 
un  culte  presque  religieux  ;  c'est  bien  le  moins  qu'on  nous  permette  de 
les  garder  vierges  et  pures. 

Faut-il  pousser  ce  goût  de  pureté  jusqu'à  détruire  les  restaurations 
existantes,  et  demander,  par  exemple,  qwy  toutes  nos  statues  du  Louvre 
soient  immédiatement  réduites  à  ce  qu'elles  ont  de  vraiment  antique? 
Ce  serait  aller  un  peu  trop  loin.  D'abord,  on  risquerait,  en  procédant 
ainsi .  d'en  voir  un  trop  grandnombre  disparaître  presque  en  totalité.  Pour 
ne  citer  qu'une  des  plus  charmantes  et  des  plus  [populaires,  que  pense- 
l-on  qu'il  nous  restât  de  cette  gracieuse  figure  de  femme  qui  semble  si 
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bien  rêver,  lo  corps  penché  sur  ce  rocher,  et  dont  ia  longue  draperie 
retombe  en  plis  si  délicats?  De  cette  élégante  muse,  nous  ns  conserve- 
rions, je  crois,  que  le  talon  et  le  bas  de  la  robe  :  tout  le  reste  est  ino- 
derne.  il  faut  bien  l'avouer.  Ce  ncst  pas  là,  sans  doute,  un  exemple 
ordinaire;  on  ne  voit  pas  souvent  les  rûlcs à  ce  point  renversés,  et  l'acces- 
ïioire  devenu  principal^  mais,  panni  nos  statues,  pour  la  plupart  «ic- 
qutses  au  xvi*  ou  au  xvii*  siècle  et  destim^es  à  embellir  nos  palais  et  nos 
jardins  royaux,  il  en  est  un  bien  petit  nombre  qui  ne  soient  pas  profon- 
dément restaurées.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  Louvre  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  îi  Rome,  À  Florence,  dans  toutes  les  galeries  qui  ne  sont  pas  de 
formation  riiccnte.  L'ère  des  restaurations  tta  commence  à  prendre  Uti 
qu'après  fappfirition  de  la  Vénus  de  Milo;  et,  encore,  nous  ne  vou- 
drions pas  répondre  que,  souvent,  depuis  cette  époque,  on  n'ait  pas, 
même  chez  nous,  rhabillé  bien  des  marbres. 

Ce  serait  donc  une  Immense  aiTaîre  que  de  toucher  à  tout  cela.  La 
plupart  de  ces  restaurations,  si  regrettables  qu'elles  soient,  sont  déjà  d'un 
assez  grand  âge  pour  qu'ime  sorte  de  prescription  les  protège.  Elfes  sont, 
d'ailleurs,  si  bien  ujustéos,  et  font  tellement  corps  avec  les  parties  anti- 
ques, qu'en  essayant  de  les  faire  disparaître,  on  pourrait  tout  brber.  et, 
pour  réparer  une  sottise,  en  commettre  une  encore  plus  grave.  Ainsi ^ 
point  de  système  d'épuration  complète  :  c'est  un  essai  dont  îl  laut  s'abste- 
nir* MaiSt  s'il  n'y  a  pas  prudence  à  le  tenter  sur  les  marbres  eux-mêmes, 
rien  n'est  moins  dangereux  sur  des  plâtres.  Une  fois  la  statue  moulée, 
vous  tailIcK ,  vous  rognez,  vous  supprimez,  tout  à  votre  aise;  vous  ne 
conservez  que  ce  qui  est  à  elle;  vous  lui  rendez  sa  pureté  et  ses  mutila- 
tions. On  ne  saurait  croire  tout  ce  qu'elle  peut  gagner  à  perdre  ainsi 
quelques  membres  postiches.  Quelle  nouveauté  d'aspect!  Quel  caractère 
plus  franc  et  plus  individuel  J  Telle  figure  ,^  dont  le  style  était  louche  Rt 
suspect,  semblé  se  transfonner  et  devient  vraiment  grecque  après  ce 
genre  d'amputation.  Nous  en  jugeons  parles  exemples  que  M.  Ravaisson 
met  déjà  sous  nos  yeux.  Officiellement  autorisé  à  faire  mouler  en  Italie 
un  certain  nombre  de  sculptures  qu'il  croit  de  travail  grec,  et  qui  sont 
presque  toules  inconnues  i  Paris.  ïî  a  eu  soin  d'en  rctrancber  les  pailies 
restaurées.  Ces  .plâtres,  au  nombre  d'environ  soixante,  sont  déposes  en 
ce  moment  au  Palais  de  l'Industrie,  et  doivent  bientôt,  nous  le  pensons^ 
être  soumis  au  public.  C'est  à  la  fois  un  premier  fonds  pour  le  futur  mu- 
sée, et  la  démonstration  d'une  méthode.  11  va  sans  dire  qu'on  trouve  là, 
en  proportion  beaucoup  plus  forte  (jue  dans  les  musées  ordinaires,  des 
torses  d'hommes  et  de  femmes,  de  simples  fragments ,  des  tÊtca  isolées  : 
c'est  le  résultat  naturel  du  système.  Ces  h'agmcnts,  ces  torses,  ceux  qui  les 
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ont  connus  transformés  en  statues,  au  Vatican ,  au  Capilole ,  aux  Offices 
ou  au  pfiiais  Pilti,  auront  peine  à  les  r<^connaître  :  ce  sera  pnur  eux  de 
vraies  révélations.  Voyez  ce  fragment  d'une  omazone  que  vous  avez  remar- 
quée, peut-être,  dans  h  cour  du  palais  Borghèse,  ce  torse  de  Vénus  du 
jardin  Bobc^i,  et  tant  d'autres  qu'il  faudrait  citer;  jamais,  convenez-en, 
vous  n'en  avez  j  sur  place,  soupçonné  la  beauté  ni  le  style,  tant  les  parties 
modernes  qui  leur  sonl  annexées  ont  distrait  vos  regards  et  détourné 
votre  attention. 

Tel  est  donc  le  Irait  distinctif.  h  principale  nouveauté  du  projet  de 
M.  Ravaisson  :  ne  pas  adtïiettre  un  n^orceau  do  sculpture  qui  ne  soit  pur 
de  tout  mélange  et  qui  ne  fasse  preuve,  dans  toutes  ses  parties,  dune 
noblesse  immaculée.  Ce  musée  sera  le  livre  d'or  de  la  statuaire  antique. 
Pour  ce  travail  d'épuration,  un  grand  discernement  sera  nécessaire.  Il 
faudra  de  bons  yeux,  beaucoup  de  tact,  un  sens  exquis.  Même  en  opé- 
rant sur  le  plâtre,  il  importe  de  ne  rien  tailler  de  trop  et  de  distinguer, 
sans  jamais  se  méprendre,  les  parties  véritablement  refaites  de  celles  qui 
ne  sont  que  rétablies  et  rajustées. 

Voilà  le  premier  problème:  ce  n'est  pas  le  plus  difficile.  Constater 
l'existence  d'une  restauration,  d'une  pièce  de  rapport  incrustée  dans  un 
marbre  antique,  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  question  matérielle,  un  li- 
tige à  débattre  entre  experts,  comme  une  vérification  d'écritures.  Le* 
cas  vraiment  douteux  sont  toujours  assez  rares  et  n'ont  pas  grande  con- 
séquence, tandis  que,  pour  le  choix  et  pour  le  classement  des  sculptures 
elies-mêmes,  tout  sera  matière  à  discussion,  et  ce  ne  sera  pas  trop  de 
faire  appel  au  dévouement  et  aux  lumières  des  hommes  les  pfus  com- 
pétents, des  plus  habiles  appréciateurs,  des  juges  les  plus  expéri- 
mentés. 

D'abord,  il  s'agira  de  déterminer  nettement  le  sens  de  ces  mots:  sculp- 
ture grecque*  C'est  le  travail  hcliénique  qu'on  prétend  seul  admettre ,  et 
avec  grande  raison  :  en  cela  consiste,  en  partie,  l'originalité  du  projet- 
Mais,  dès  qu'on  entrera  dans  l'époque  impériale  et  mcmc,  quelques 
siècles  en  deçà,  dans  la  cour  des  Ptoiémées,  quel  parti  prendra-l-on 
vis-à'Vis  de  sculptures  qui  sont  grecques  aussi,  puisque  des  Grecs  ont 
tenu  le  ciseau,  et  dont,  pourtant,  resprit.  le  caractère  propre,  on  pour- 
rait même  dire  la  nationalité,  s'effacent  peu  à  peu  sous  l'influence  étran- 
gère qui  les  altère  et  les  corrompt.  La  détermination  des  limites  au  delà 
desqpielles  le  vrai  style  grec  se  perd  et  se  confond ,  d'une  part  dans  le 
goût  romain,  de  l'autre  dans  l'alexandrin,  ce  lointain  acheminement  au 
byzantin,  tel  sera  le  premier  devoir  du  jury  d'admission.  Puis .  ces  règles 
posées,  viendra  le  classement:  nouvelles  difficultés,   bien  autrement 
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ardues,  surtout  lorsqu'il  sera  question  des  temps  avofsinant  Phidias, 
des  huit  ou  dix  olympiades  qui  im  sont  aniërieurcs,  des  arrjées  qui 
viennent  après  lui .  el  mt'mc  aussi  de  son  propre  temps.  Lorsqu'à  travers 
cette  époque,  pour  classer  chronologiqueraent  chaque  ouvrage,  on  devra 
tenir  compte  de  la  possibilité  d'une  influence  gcographiquai  c'est-à-dire 
faire  îa  part  de  ces  écoles  contemporaines,  d'allures  si  diverses,  les 
unes  progressives,  les  autres  stationnaires  et  presque  rétrogrades, 
il  faut  d'avance  en  prendre  soo  parti,  les  opinions  seront  rarement  una- 
niines.  On  aura  soin  de  rëunir  et  d'ëtaler  aux  yeux  du  spectateur  tous 
îes  termes  de  comparaison  propres  â  éclairer  le  débat  et  à  faire  découvrir 
l'inconnu  par  le  connu,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  possible  de 
monuments  à  dates  certaines ^  et,  en  premier  lieu,  force  niédailleâ.  Une 
collection  complète  des  types  principaux  de  tous  les  temps;  une  collec- 
tion de  camées  et  de  pierres  gravées,  de  petits  bronzes,  de  bijoux, 
d'objets  plastiques  de  tout  genre,  moules  comme  tout  le  reste,  sera 
l'accompagnement  nécessaire  de  ce  musée  chronologique;  et,  comme, 
néanmoins,  il  se  produira  toujours  des  dissidences  sur  des  questions  si 
délicates;  comn:ic  le  moindre  fait  nouveau  viendra  modifier  l'avis  qui  aura 
prévalu,  sauf  à  être  plus  tard  démenti  par  un  autre  fait*  il  faudra,  par 
prudence,  que  les  classifica lions  de  ces  époques  litigieuses  restent  tou- 
jours comme  en  suspens.  Chaque  décision  qui  sera  prise  ne  le  sera  que 
sous  réseiTc  et  en  attendant  mieux;  les  alTirmations  du  livret  seront 
suivies  de  points  d'inteiTOgation ,  et ,  pour  que  l'arrangement  matériel 
du  musée  soit  toujours  en  parfait  accord  avec  l'état  de  la  science;  pour 
qu'il  y  ait  toute  facilité  à  corriger  et  à  remanier,  à  changer  de  place  et 
à  faire  voyager  d'une  salle  dans  l'autre ,  chaque  fois  que  besoin  sera ,  ces 
sculptures,  provisoirement  classées,  les  piédestaux  de  tous  les  piètres 
seront  établis  sur  roulettes. 

Nousne  donnons  ici  qu'un  aperçu  sommaire  d'un  projet  qui,  pour  être 
exposé,  detuanderait  d'amples  détails;  mais,  dans  ce  peu  de  mots,  on 
a  dii  sentir,  ce  nous  semble,  une  idée  qui  peut  être  féconde.  Nous  ne 
promettons  pas  qu'à  Saint-Germain  les  visiteurs,  les  étrangers,  vien- 
draient en  foule  comme  à  Versailles:  ce  n'est  pas  d'un  succès  de  vogue  * 
d'un  spectacle  populaire  qu'il  est  ici  question;  il  sagit  d'un  sanctuaire 
d'études,  d'un  lieu  ouvert  à  de  nobles  controverses,  qui  jamais  ne 
sommeillent  sans  que  fart,  le  grand  art,  ne  soit  lui-même  eiidonnï. 
Kt  quelle  heureuse  et  nouvelle  façon  de  ranimer  ces  problèmes  I  Placer 
notre  Jeunesse  devant  tous  les  chefs-d'œuvre  connus  du  plus  artiste 
des  peuples  [  Les  lui  faire  tous  embrasser  et  comparer  d'un  regard  !  Est- 
il  un  pays  d'Europe  qui  ne  nous  enviât  cette  ingénieuse  munificence? 
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Là,  point  de  faux  brillante,  point  d'étalage  industriel  et  théâtral.  Ce  ne 
serait  pas  un  pahis  de  cristal,  sorte  de  grand  bazar  où  cette  chronologie 
de  l'art  et  ce  vaste  assenililage  de  monuments  plastiques  de  tous  les 
siècles  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser  les  yeux  et  de  laisser  dans  les 
esprits  de  superficielles  images.  Ce  serait  une  institution  sérieuse ,  scien- 
tifique, et  profitable,  néanmoins,  aux  artistes  aussi  bien  qu'aux  savants. 
On  s'enquiert  tous  les  jours  des  moyens  les  pius  propres  à  protéger,  à 
faire  ïleurir  les  arts:  en  serail-îl  un  plus  sûr,  mieux  combiné,  plus 
efficace,  qu'une  semblable  création  t* 

L.  VITET. 


HtSTOlIÎE  DE  LA    LUTTE  DES  PAPES  KT  DES  EMPEREURS  DE  LA    MAI- 

50JV  DE  SouABE,  de  SCS  CQuses  et  de  ses  effets,  par  C.  de  Cherrier, 
membre  de  llnsiital^  Deuxième  éditloa,  revue,  corrigée  et 
augmentée. 

TROISlèUB   ARTICLE  ^ 

La  guprre  du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  au  douzième  siècle,  fut  en 
m^me  temps  la  guerre  de  l'Allemagne  contre  l'Italie,  moins  pour  la 
conquérir  que  pour  la  gouverner.  C'est  le  caractère  qu'elle  prit  surtout 
sous  Frédéric  Barberousse.  M*  do  Cherrier  en  fait  connaître  les  causel 
comme  les  vicissitudes ,  les  incidents  nombreux  et  les  résultats  définitif», 
dans  l'histoire  qu'il  en  a  retracée  avec  un  esprit  fort  sage  et  d'une  main 
très-ferme.  Jl  raconte  savamment  et  simplement  les  grandes  scènes  qui 
ont  marqué  cette  longue  lutte.  Peut-être  dans  le  récit  de  quelques-unes , 
eût-il  utilement  introduit,  pour  les  animer  encore  davantage,  des  traits 
colorés  et  de  di'amatiques  détails,  qui,  sans  les  rendre  plus  exactes,  les 
eussent  rendues  plus  saisissantes.  Mais ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Cherrier, 
n'en  est  pas  moins  exposé  avec  une  inteUigente  habileté»  et  d'une  ma- 
nière complète  quoique  concise,  le  mémorable  conOit  des  deux  pouvoirs 
temporel  et  spirituel ,  ainsi  que  le  violent  effort  de  rAllomagne ,  repré- 


*  Vojez,  pour  le  premier  article,  le  ciiliter  de  janvier  i&Gi,  page  i  :  pour  le 
deuxième,  celui  d'avril,  page  ig^i. 
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niMur»,  »urt(uit  Inrsqii'il  srr»  qu^'Htioti  des  temps  nvûiiunant  Phirllas, 
ili'H  liuil  ou  fli\  ul}in|mnli'M  (pli  lui  sniit  (iiitr*riciiro<; .  de»  minimes  qui 
vii'miT'iil  i\[>Tt'K  lui .  et  HM"'m<'  mii^si  dr  siui  pruprf'  temps.  Lui-squVi  travers 
CvHv  (^pi)ipif,  |HMirt;lHS!ifîr  rlu'niiolci^itpii'mniit  chiiquouuvrugc,  on  devra 
li'iiir  Pdiiiplt'  <lo  la  po»<ii>itttr  il'nuf  innnt^iicc  gôoj^ritphupii^  c'nsl-A-iUro 
lïiii"";'  la  pîiii  ihi  res  t^ciili's  cdiilniiponuncs,  (t'alluiTs  si  diverses,  les 
miM  [miftivAsivcs,  Im  Htili'C!!  stutioiinairi's  ot  presque  rétrogrades, 
il  Ihui  irflVHiicr  m  pri'ndr*'siui  [wjrti.  le^s  opinions  scnml  niromcnt  una- 
nrin^'s.  Ou  aura  min  dr  ivunir  cl  dV'taU<r  aux  )r-iix  du  spectaleiir  tous 
If*  (iTiuos  ilo  coiiqMtraisnu  pn>prt;s  it  ocUirtT  lo  débat  ot  it  fairo  tïecou\TÎr 
l'inoninm  |Kir  li*  it>utiti ,  cV^t-ïi-ftirn  Ifî  plus  grand  nonilire  jKissible  de 
uu>num<-u(Â  h  dnte.t  certaine.<i,  et,  ou  pn*micr  lieu,  force  médailles.  Une 
(xtllcrùtin  rt>uip)(H{*  dc^  t\pt's  priuri|)auii  dp  toits  les  tf*inps;  une  collée- 
ihui  dfî  «11111^4  M  do  picrros  gruvfics,  de  p«ltts  bronios.  de  bijoux» 
d'objt'ls  pïa.'itiqut^s  de  tout  genre,  mmdes  coiiime  tout  lo  reste,  sera 
ra<M'iinqvignruuMil  ntk'cxssairc  de  ro  musée  clmxvologique;  et,  tuiuinc, 
n^iiiuoins.  d  »e  produira  toujoiurs  des  dissidences  sur  des  questions  si 
droites iCiMiuite  le  nuM'ndn*  fait  nouveau  viendra  n)od)1ier  Tavis  qui  aura 
prévalu,  sauf  A  èlre  plus  liird  dnuetiti  p;ii-  uji  autre  fait,  ÎJ  faudra,  pST 
prudeiKV.  qu<^  les  dassiliratioi»  de  «i.^  i  |x>que5  litigieuses  restent  tou- 
jours 4N>mnie  en  stkspens.  C.h.'Hjue  dtVJMon  qui  s^ej-n  prise  ne  le  sera  que 
si>us  nrserve  e<  rn  alleiidaiit  mieuii;  tes  afiiniutiotu  du  livret  seront 
nikviea  de  points  d'interrogation ,  et .  pour  que  t  arrangement  matériel 
du  nmséc  Si^il  loujiMirs  en  par&îl  Mccvil  anrc  l'étal  de  la  science;  pour 
qu'il  )'  ait  toute  t^nlite  À  corriger  et  à  renaani^r.  à  changer  de  place  et 
i  UÀve  voyw^T  tfune  salle  dau&  l'autre ,  chaque  fois  que  besoin  sera ,  tm 
nnilpturta.  pr\vvi$(.M riment  clamw.  les  piédestaux  de  tous  les  pbtms 
«•tout  établis  sur  r\>ulette». 

Nouanedi«tHuis  ici  qu'iui  aperçu  si.Hniiuiircd'un  projet  ifui ,  pour  être 
maoÊé .  éumÊÊtêtniH  d'inaptes  détaib  ;  man .  «tans  ce  peu  de  mois .  on 
a  m  SMtlîr  »  c«  WM»  Mnbte,  une  ide^  qui  pevl  être  féconde.  Nous  ne 
pAMiMilon*  pas  qu'A  .Saàrt  Cîiimain  les  visiteurs.  Ws  écrangers,  vi«&- 
■i«iiil  es  tuile  comiue  k  XenaîUes:  œ  n'en  pas  d'un  succès  de  rogne , 
JW  i|partacle  pK^pulaîra  ^'U  est  id  «Mslioa;  A  s'agit  d'un  saniiuaiii 
dTéHnks.  d'un  tteu  ovrect  à  de  nobles  fntnvwf  w  >.  qui  jankaîs  ne 
somoMillenl  ««s  que  Tait,  le  y—J  art.  ne  sosi  km  ni^uit  eodomi. 
Bt  filMi  biuianii  O  ntiwaMa  fcçon  Je  ranimer  «s  paMIiniat  Plaw 
natr»  JMSMve  énmk  tans  les  cbeft^^oun*  «ennns  Ai  pfcts  artiste 

4ea  pcnplu'l  rii  Inifinii  Inui  inJiia ii  iliifiii  f^n^Mil'  Ek- 

il  un  pavs  ^TWftys  quî  ne  notts  «nvàit  cette  infcoîenae  ranutteeno»^ 
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sentécparundcscs  plus  grands  empereurs,  pour  siihjugiior  l'Italie,  et  de 
lltalie.  anim^iR  du  plus  courageux  sentiment  d indépendance,  pour  se 
sou^lrRire  à  la  domination  de  t'AHemagne» 

Cette  ^erre  dura  prt"**  de  vingt  ans;  elle  allait  commencer  sous 
Adrien  IV,  lorsque  ce  pape  mourut.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
il  s'était  allié  aux  villes  lombardes  ennemies  de  l'Empire ,  et  avait  conclu 
avec  elles  un  traité  de  défense  mutuelle  dans  I  intérêt  de  l'indépendance 
italienne  et  de  l'autorité  pontificale.  Il  avait  été  décidé  par  ce  traiti^  que 
le  pape  excommunierait  l'Empereur,  aux  empiétements  duquel  résiste- 
raient les  villes,  ses  alliées,  qui  n'accepteraient  aucun  arrangement  sjins 
l'adhésion  d'Adrien  ou  de  son  successeur  ^  Peu  de  jours  après  la  conciu- 
ainn  de  ce  traité,  et  avant  d'avoir  pu  prononcer  l'excommunication 
convenue.  Adrien  IV  était  mort.  Frédéric  Barbcrousse,  voulant  éviter 
le  péril  dont  il  avait  été  menacé,  comprit  qu'il  n'y  parviendrait  qu'en 
ayant  un  pape  qu'il  ferait  nommer  et  qui  lui  serait  favorable  eu  lut 
étant  sidiordonné.  H  lui  importait  surtout  d'écarter  du  siège  pontifical 
le  cardinal  Roland  Bandinellî,  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  qui  était 
le  plus  désigné  pour  y  monter,  et  qui  y  porterait  les  desseins  et  les  senti- 
ments d'Adrien  IV.  Le  cardinal  Octavîen  était  mieux  disposé  pour  lEra- 
pire  que  pour  l'Église;  ce  qui  devait  faire  désirer  par  Frédéric  qu'il 
obtînt  le  pontificat*.  Les  deux  envoyés  de  TEmpereurà  Rome,  le  comte 
palatin  Otton  et  le  comte  lombard  Guido  de  Blandratc  encouragèrent 
donc  le  cardinal  Octavien  h  se  déclarer  pape  avec  trois  voix  en  opposi- 
tion au  cardinal  Roland  Bandinelli,  qui  réunit  les  suQ'ragcs  de  tous  les 
autres  membres  du  sacré  collège,  et  à  dépouiller  le  véritable  élu  du  man- 
teau pontibc^l,  insigne  extérieur  de  la  papauté,  pour  s'en  revêtir  lui- 
même.  Ils  obtinrent  en  même  temps  que  le  parti  impérial  dans  Kome 
acceptât  le  cardinal  Oclavieu  pour  pape  et  lui  doimât  le  placet  populaire. 
Cette  papauté,  qui  aurait  été  infailliblement  assujettie,  Frédéric  Barbe- 
rousse  s'elïbrça  de  l'imposer  d'abord  à  l'Italie  avec  l'espérance  de  la  faire 
reconnaître  ensuite  dans  les  autres  Etats  de  lEurope.  Il  y  travailla  ar- 

'  *  Sed  inlenm  dum  ob&idcretxir  Crcnia ,  McdioluicD^e^  juraverunl  cum  Brixicn- 
tf>ibu»  et  Plnccnliiûï.  et  miscriint  legalos  ad  Adrianum  papam  qui  prat  in  Anagnio, 

■  et  çonrordiaui  feceninl  istœ  très  cîvitales  cum  eo,  quod  t-xinde  non  paciscercntur 

■  vel  aliquaiu  concordiani  facercnt  cum  Fedrico  imperatorc  ahsqtie  licentia  Adriani 
•  papET  vcl  eju-'^  cEitlinlici  iiuccessoris.  Et  itn  juravcrunt  Cremcn^cs  . .  .  .  et  coaveDtt 

■  quod  nb  ilin  dJe  u»quc  ad  xi  diei^  cxcommunicaret  lutptraiorem.  ■  (Sire  Raul,  sive 
Radulphi  MedioIaTien»ia  de  rcbus  gt.slis  Friderici  primi  in  llalia.  MuraloH.  Script, 
rer.  italic.  t.  VI,  p.  Li83.)  —  *  ■  OcLaviantun  qui  semper  fuil  domesticu»  Ecclesiz 
"ininucus,  ordinare  apostoïicum ,  inimo  aposlaticiitn .  si  opporlunitatem  acciperet. 
'  intendebat.  ■  {Epist.  Alexandri  III,  apud  Labbe,  ConciL  t.  X .  p.  i363-] 
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(iemnient.  Bien  que  deddë  à  soutenir  celui  qu'il  avait  contribué  à  élever; 
il  se  donna  l'apparence  de  l'impartialité  entre  lélu  des  trois  cardinaux  et 
ielu  de  tous  les  autres;  entre  l'usurpateur  du  Saint-Siège,  qui  avait  pris 
{enom  de  Victor  III,  et  son  possesseur  légitime,  AleitandreIII.il  les  appela 
iun  et  l'autre  devant  un  concile  convoque  par  lui  dans  la  ville  dévouée 
de  Pavie.  pour  y  voir  juger  leuR  préte«»tions  au  pontificat.  Il  était  bien 
assuré  qu'Octavien,  qui  n'y  avait  aucun  djTjit,  s'empresserait  de  venir 
pour  se  faire  reconnaître ,  tandis  qu'Alexandre  se  refuseraità  tout  examen 
de  sa  dignité  suprême^  n'admettant  point  que  pcreonne  pîit  décider  de 
ce  que  personne  ne  pouvait  lui  Ôter.  Frédéric  reprenait  ainsi  indirecte- 
ment et  sous  une  autre  forme  la  confirmation  des  papes  par  les  enipe* 
reurs,  et  il  établissait  sur  le  Saint-Siège,  au  lieu  d'un  advei^aîre,  un 
partisan;  au  lieu  d'un  supérieur  aiticr,  un  huinble  subordonné. 

D  le  tenta  donc  au  moyen  d'un  concile  composé  d'évêques  que  fin- 
tërêt  ou  la  crainte  souniiettâit  à  ses  désii'S ,  el  qu'il  assemblait  dans  la  ville 
la  plus  passionnée  pour  lui.  Au  monicni  où  il  les  convoquait,  il  venait 
de  réduire  la  malheureuse  ville  de  Crème ,  qui  avait  soutenu  héroïque- 
ment un  siège  de  sept  mois  contre  les  furces  de  l'Euipirc,  Contrainte 
par  la  famine  à  se  rendre,  elle  avait  été  détruite  de  fond  en  comble^ . 
Frédéric  avait  daté  ses  lettres  aux  évèques  de  devant  Crème  abattue  en 
les  finiss^int  par  ces  mots  superbes  et  menaçants  :  in  trinmpho  Cremœ^, 
Cinquante  archevêques  et  évoques  se  rendirent  à  ce  synode  impérial.  La 
plupart  étaient  allemands;  plusieurs  appaiicnaient  à  cette  partie  de  l'an- 
cienne Gaule  qui  avait  formé  le  royaume  d'Arles  et  qui  était  dépendante 
de  l'Empire;  quelques-uns  étaient  itafiens.  Tous  tenaient  de  lui  des  fiefs 
et  des  pouvoirs  territoriaux  qu'ils  ne  voulaient  pas  s'exposer  à  perdre.  Les 
évêques  allemands  surtout  avaient  des  possessions  qui  ressemblaient  à  des 
Etats,  et  ils  étaient  obligés  de  fournir  des  contingents  considérables  aux 
armées  de  l'Empereur,  lorsque  l'Empereur  entiait  en  canjpagne.  La  plupart 
même  étaient  des  prélats  miUtaireâ  tirés  des  grandes  familles  de  l'Alle- 
magne, et  prenaient  part  à  la  guerre  comme  des  princes  séculiers.  Le  con- 
cile de  Pavie'\itarriver,  pour  reconnaître  le  pape  qui  convenait  am  vues 
du  redouté  Frédéric,  l'archevêque  de  Maycnce  avec  quatorze  de  ses  suf- 


'  1 1psum  castrum.  egrea^is  indc  quasi  kk  intilibuâ  liaminum  diversi  generîj, 
KilAriUnis  traditum ,  et  oiilitiLus  nd  dirlgiicnduin  iJtrniiss^um  est,!  [l\adfi<tca*  Jriiin- 
gcRiif,  apud  Muratarï,  t.  VI,  p.  837.) —  «  FoSsatoque  COmpUnato,  rouruiu  quo- 
•  qoe  [fiti  castrï  in  tt'rra  poi^lroverunt.  •  (OHOIWS  Wor^WP  hûtoria,  liiid,  p.  l05l-)  — 
"  "  Data  in  triumpho  Crema'.'  (Apud  Perbt,  t.  II.  f.  63.}  —  *  Vuir  les  noms  des 
meinbreâ  de  ce  concile  et  fe:>  nctea,  dan»  Labbc,  t.  X.  p.  1387  à  i3g4t  et  dans 
Muratari .  Script.  rer.  ital.  l.  VI ,  p.  83g  à  8â3. 
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fragants,  les  archevêques  de  Cologne,  de  Trêves,  deBrême.deMagde- 
bourg,  suivis  aussi  de  leurs  suffragants.  Les  archevêques  d'Arles,  de 
Lj^on  et  do  Vienne  y  parurent  également,  et  i'archevêque  de  Besançon 
s'y  fit  représenter  par  un  légal.  De  Tltalie  méridionale,  il  n'y  eut  aucun 
évèque;  dans  iltalie  orientale,  le  patriarche  d'Atpjilée,  qui  confinait  à 
J'AliemagnGi  s'y  rendit  avec  ses  mlTrag^nts.  L<*s  évêques  de  Berganie,  de 
Ravennfi.  de  Manloue,  de  Fermo,  de  Fatnza,  dont  les  sièges  étaient 
situés  pour  la  phipart  sur  les  anciens  domaines  que  la  célèbre  comtesse 
Mathildc  Hvait  tlonnés  à  l'église  romaine  et  que  Frédéric  Barberousse 
tenait  occupés  féodalcmcntt  firent  seuls  partie  de  cette  assemblée,  qui 
n'hésita  pasâ  repousser  l'inflexible  Alexandre  III  et  àconfirmerle  docile 
Victor. 

L'évèque  de  Bamberg  donna  naïvement  les  motifs  de  cette  décision 
commandée  h  l'archevêque  de  Salxbourg,  qui  ne  s'était  pas  rendu  A 
l'appel  de  TEmpereur  et  n'avait  point  assisté  au  concile  :  «  Le  parti  du  sei- 
!■  gneui'  Victor,  lui  écrivait-il ,  a  prévalu  par  plusieuR  raisons  :  parce 
«qu'une  conjuration  contre  l'Empire  avait  précédé  l'ëieclion;  parce 
»' que  Victor  avait  été  revêtu  du  manteau  pontifical  avant  Alexandre; 
i' parce  que  le  parti  d'Alexandre,  engagé  par  serment  avec  le  àSicifien, 

•  les  Milanais,  les  Brcscians,  les  Plaisantins,  s'était  uni  aux  ennemis  de 
Il  l'Empire,  déliant  les  sujets  dos  obligations  de  la  fidélité,  leur  défendant 
Cl  de  servir  l'Empereur  et  prcpai-anl  les  voies  à  l'indépendance .  ainsi  que 
M  l'ont  montré  clairement  les  lettres  et  les  écrits  adressés  de  tous  les  câtés 
I. aux  villes  et  aux  évêquos.  Nous  aurions  eu  à  craindre,  comme  issue 
w funeste  de  ces  maux,  une  perpétuelle  discorde  entre  l'Ënqiire  et  le  sa- 
I-  cerdoce,  et  leur  séparation.  Nous  avons  donc  reconnu  le  seigneur  \'ictor 
('dans  l'espérance  de  la  paix  et  pour  la  concorde  entre  le  sacerdoce  et 
"  l'Empire'.  »  Ces  raisons,  tirées  de  l'ininnUé du  pape  canonique  à  f  égard 
lie  rEmpereur.  et  de  la  soimiission  que  le  pape  intrus  accorderait  à  Fré- 
déric étaient  également  données  à  l'arcbevcquc  deSalzbourg  par  un  re- 

'  •  .  . .  Deiniie  qiiûd  nd  lio%ti?s  Imperii  para  illâ  ^'e  Iran^lulcrît,  obligatâ  Siculo, 

•  Mediolaneiuiibu»,  Brisiuasibus.  pjacrntinîs  jh-i-  »ncrflineiitum. . .  *  ei  quimi  subditûs 

•  ajuromenlo  fidelitqtis  débite  absolval ,  et  sçr^in.'  Impcralnri  prohibeat  quoscumquc, 

•  et  iic  discessioni  viani  prœparet.  f|uod  peasimum  e^t,  sicut  opère  ipso  ciarescil  el 
«scriplis  unclîque  per  Italiam  (lirectiï  (om  ciritatibuï  quain  cpi^copis.    His  malî^ 

•  principiis  fincni  cleteriorctn  proniitlcntibus.  perpetuam  videlicel  discurdiam  inter 
■  rc^num  et  sacerdotium,  cl  disces^innem  ad  invicem.  dum  pars  illa   cum  oiunî 

•  ^ecuritate  conductiis  nec  venîre  voîuiMet,  nec  eliam  procuratores  pro  se  niitlero 

•  ad  subeundum  judiciuni.  et  excipiendam  .tcntentioni.  doaiîiium  Victorem  rccipî - 

•  mu»,  spc  pacis  et  concordtf  înter  requin  et  sacerdotium.  >  {Epiilola  Bahmltr- 
t/eruxi  epittopi.  Aptid  Muratori,  Scnpt,  rer.  itaL  t.  VI,  f.  85 1.) 
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ligieux  présent  k  Pavie-  «On  a  tu,  disait-il,  plusieurs  lettres  en  forme 
«de  huiles  d'Alexandre  et  dos  cardinaux  qiii  sont  avec  lui,  envoyées  aux 
uévêques  et  aux  cités  de  la  Lonibardie.  De  la  teneur  <le  ces  lettres, 
«qu'ont  interceptées  les  serviteurs  lidèies  du  seigneur  Empereur,  rosul- 
utent  mauifestenienl  les  machînntions  et  les  eJToils  tentes  contre  l'Eni- 
(ipire.  Si  on  avait  tardé,  un  grîtnd  danger  menaçait  l'Eglise  noii  moins 
«que  l'Empire*.  j> 

Frédéric  lui-même,  en  publiant  la  décision  qui  lui  assurait  un  pape 
accomimodaiit ,  et  qui  lui  permettait  de  reprendre  l'ancienne  confinnaljon 
des  élections  pontificales,  parlait  des  menées  séditieuses  d'Alexandre  et 
de  son  parti.  Puis  il  ajoutait  :  u  Après  une  longue  délibération ,  cette  hor- 
nrible  conspiration,  odieuse  à  Dieu  et  à  l'Egiise,  n'a  pas  été  seulement 
«connue  par  des  indices  visibles,  mais  elle  a  été  révélée  à  la  face  de  toute 
i»  l'assemblée*,  et,  comme  il  n'a  rien  été  trouvé  de  répréhensible  dans  le 
«seigneur  Victor,  si  ce  n'est  que  des  cardinaux,  en  petit  nombre,  tout  à 
»  lait  étrangers  h  la  conspiration .  l'ont  élu  pour  le  bien  de  la  paix  et  le 
«rétablissement  de  l'accord  entre  l'Empire  et  le  sacerdoce.  l'Eglise  de 
«Dieu,  ayant  invoqué  la  grâce  de  l'Espril-Sairat,  a  condamne  le  chance- 
t«  lier  Roland,  conspirateur  et  schismatîqup,  et  a  confirmé  le  seigneur 
upape  Victor,  comme  père  spirituel  universel.  Nous  l'approuvons,  el 
wnous  déclarons  qu'il  sera.  Dieu  aidant,  le  père  et  le  chef  de  toute 
«rÉglise^.  11 

Après  les  résolutions  d'une  assemblée  que  l'ÉgJise  orthodoxe  a  mis  au 
nombre  dcsconciliabides.  Alexandre  lïl.  éloigné  de  Rome  par  une  fac- 
tion hostile,  rejeté  k  Pavie  par  des  évèques  assujettis,  soutint  intrépide- 
ment la  papauté  indépendante  et  ne  s'abandoima  pas  lui-même.  D'Ana- 
gnï,  où  il  s'était  retiré,  il  lança  l'anath^me  contre  l'Enipermir  et  ses 
partisans.  II  accusa  Frédéric  davoir  opprimé,  dès  le  temps  de  son  pré- 


'  •  . .  .  Recîlatffi  5unt  insuper  lîUcrœ  (jnamplLires  bullnla;  ab  Alexandro  el  car- 
t  dinniibiis  qui  cum  ipso  suni ,  episcopis  et  r  jvjljitibuâ  Long'obardiïe  direclae ,  sed  a 

■  fiiielibus  Jomini  bu pern loris  capla^.  ex  quaruni  tenorç  mardiiiiationcs  eorum  et 

■  luoliniiiia  contra  Iniptriiim  patenter  sunt  deprehcnsa,  Unde  quia  dîlnlio  non  par- 

■  vuin  l.ini  EcclcMa:  cjunni  Iniperio  videhjitur  tuiiiori  pcrîciJum,  *  {Epiilofa  cujiudem 
t^SigiosJ  viti  ad  episcopam  Sahùiirt^easem .  ibid.  (.  853.)  —  *  «  liln  nelandissinia  con- 

•  jipiralio,  Dco  cl  Ecclesia*  fidiiiudum  udibilis.  maaïf'Ë^tîs  indictîji  non  .salum  pro- 

■  liaU.  venim  in  facie  talîus  Eccksia;  coram  poaîta;  reveiata  esl.  »  {Epùtoîa  FricUrici, 
apud  Lahbe.p.  iSc^a.) —  '  «  Ecclesia  Dei  Rolandum  canceliarium  conspiralorcm  el 

■  ^cliî-iinfiCicuni ,  diNcordiaj  vt  litca^  cl  pcrjuria  bana  cs»e  evangelizantem,  condeui- 

•  navit.  et  domtnuni  Viclorein  in  pntrcm  âpirilualem  et  universalem  pontificem  con- 

•  linnavil,  Quem  no>i. .  .  approiiamu»  et  uiiiversaliii  Kccle^^gx  patreni  el  rectorem, 
<  coopérante  dinna  clementia ,  fore  denanliamus.  »  (  Ihid.) 
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di^cesscur  Adrien  IV,  ï'Église  romaine  rnmmp  lui  vrai  tyran  ';  d'avoir, 
au  ilf'triineiit  et  nu  déslionncur  df^  cette  Église,  ordonné  d'arrêter  içno- 
miniriisfiitoiit  )ps  ftnchf-'vt'ipies  et  Ins  évèquos  qiii  rptcniniaimit  d'auprts 
du  Sièg**  afKisioliquf!',  devoir  violcnimciil  envahi  le-  patrimoine  de  saint 
Pirrrfsd'iiviiir  mt-riu'  songt' ,  sous  le  pontifîcnit  d'Adrien,  comme  l'assu- 
mit  liicomniuiie  rrnommdc.il  ord'umor  pap^Oclavieniqui  avait  toujours 
élp  un  Riineim  donicstiqur  iIp  PEglise  rorEioine.  et.  Dieu  n'ayant  pas 
permis  une  si  gnmde  iniqnitt'  du  vivant  dn  pape  Adrien,  d'avoir  saisi 
i'occiisitui  de  s;i  mort  |M>ur  lairp  usurper  le  Siéj^c  apostolique  par  le 
$ci)isniati(|ue,  le  sin^oniaqueOctavien^.  Il  racontait  alors  comment,  après 
8%  propre  et  rt'guliî're  ekction  par  les  cardinaux.,  Octavicn,  avec  seule- 
ment tri>is  complices  de  Mn\  attentat,  lui  avait  an"aché  le  manteau  pon- 
tifical, dont  il  s'était  revêtu,  et.  secondé  jiar  Im  nonces  impériaux  qui 
étaimt  dans  Rnnit* ,  s'était  pntcuré  l'approbation  apparente  du  peuple  ro- 
main. Il  dénonçait  l^mpcrfur, qui . s'arrogeant  l'autorité  de  l'Eglise ,  avait 
convoqué,  conlrairi^nieiit  aux  institutions  des  saints  canons,  des  arche- 
tfèqucs.  des  év/fiues.  des  ahlirs  à  Pa^ne ,  afin  d'y  faire  recevoir  le  pape 
qu'il  avait  fait  nommer*.  <  Du  reste .  disait-il ,  TEmperenr,  voulant  nion- 
«  tJi'T  qn  il  soumettait  i^  son  pouvoir  rLglîse  de  Dieu  et  qu'il  h  réduisait 
»  en  senitude ,  a  remis  à  rajïostat  Oclavieo  les  insignes  du  pontificat 

•  Quelques  évt*quesqui,  plus  discrets  et  plus  honnêtes  que  les  autres, 
0  fu}uieitl  secrél(.'nionl  ce  Cf.incilïal>ule .  il  les  a  contraints  par  la  violence 

■  laïque  et  avec  tyrannie  Si  se  courber  devant  ses  volontés.  Ainsi  enten- 

■  ddwt-il  subjuguer  les  rots  et  les  princes  avec  le  glaive .  soit  spirituel ,  soit 

■  nutériel .  sî  pnrvalail  en  cvla .  ce  qu'A  Dieu  ne  plaise  !  sa  criminelle  en- 
«  Ireprîse  ''.  »  Afin .  ajoutait-il .  d'éviter  cet  opprobre  et  ce  (hmger.  il  invitait 
l*s  cvèques  catholique»  el  tes  Kununes  fer\'rnts  dans  la  foi  à  demeurer 
attache»  ^  l'unité  de  l'Eglise  ronr*'--^  '-'rr  mcre,  sans  que  te5  care&ses 
et  les  terreurs  pussent  ébranler  l  -..Il  espémit  les  y  aider  en  les 
informoul  de  la  résolution  qu^U  venait  de  prendre^  :  «Ce  Frédéric ^ 
••  fUsait-il ,  qui  ne  remplit  plus  ioflice  d'un  empereur,  utais  d'un  tyran  ;  le 

'  . . .  <  El  afaaimilMkdïgHlatBsa».«ïHiîi  MACtam  EtrleiiMn  nmaïuicn  Unrpiani 

•  tyrwuHn  owriiUM».  (f^irtifci .Jitfm^  Itl,  tywd  Labbe.  ComikL  L  .\.p.  i363.) 
—  *  Ih»d.  —     ItU-  —  *  »  —  t^ftenuB .  ut  pmlicta»  Impenlor  EccleMOtn  EVi  suc 

•  wler^v  siKbjjufWfi  c(  ««b^mnere  ditinoi.  el  eam  tn  npreiBHii  redi^rv  ««rfU»- 

•  ttm ,  awwwlo  apoftatko  jwntiiieiiMi  ^-ry-*-  nddidlt.  «l  eon  de  pa^Miu  inT^s- 

•  (m(i  qiKMJim  «Icpitefw,  «yù  dttadHrifaas  H  booescioribaï  oeculle  de  ÎUû 
'n<aiiliah>ilil  fayiiintiii.«i  hhimUîmi  aUfaen  kùodi  irioleniia  et tvrannic^  op- 

'  prttaiiioc  eoe^îiL  Sic  ean  rc^vs  d  piiiipci  diwsanim  parduoi  liÏÂ  intendertt 
i.  tiua  iMlcnili  gbdio  «diJHpre .  it  ia  Bk  pute,  qnod  afaaiU^iu 
pcopoNlan  pvnlcL  >  (IW.}  —  >  Ihié. 
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•'&clttsmaliqu(r  Octavten  et  tous  leurs  print;ipaiLX  fauteurs,  nom  ïes avons 
•^excommuniés  publiquement,  le  jnur  de  la  Cène  du  Seigneur.  les 
«cierges  [itluniés,  au  milieu  des  prêtre*,  des  nobles  et  du  peuple,  assem- 
"  blés  dîins  J'église  '.  n 

Mais  cette  excommunication  de  l'Empereur,  qu'Alexandre  III  n'avait 
pas  osé  faire  suivre  de  sa  déposition,  non-seulement  n'exposait  pas  Fré- 
déric à  perdre  robéissance  affermie  de  ses  sujets .  elle  ne  l'excluait  tnêniï; 
pas  de  la  société  religieuse,  puisqu'il  avait  pour  l'y  maintenir  un  pape 
dévoué  et  un  clergé  cundescondant.  Aussi,  n'en  tenant  aucun  compte, 
il  poursuivit  résolument  ses  desseins  ;  la  domination  de  Tllalie  et  faf- 
faiblissement  du  Saint-Siège.  L'iuie  et  l'autre  ne  pouvaient  s'acquérir 
qu'en  Lotubardie.  CVst  en  assujettissant  la  Lomburdie  que  Frédéric 
Harberoussc  avait  à  vaincre  la  papauté,  el  il  ne  pouvait  Iriompher  de 
son  adversaire  Alexandre  III  qu'en  accablant  les  Milanais,  devenus  les 
soutiens  ardents  de  fa  Ciiuse  pontificale,  étroitement  unie  à  celle  de  l'in- 
dépendance itabenne. 

Tout  senddait  dépendre  de  Milan.  Cette  ville,  dont  les  olIiéesTortone, 
Cri^me,  Mantoue,  avaient  été  déiruites  ou  domptées,  était  la  plus  puis-, 
santé  de  ces  fières  et  entreprenantes  cités  qui  se  gouvernaient  et  agis- 
saient en  républiques.  Il  n'était  pas  facile  de  s'en  rendre  maître.  Confé- 
dérée siuHout  avec  Plaisance  et  Brescîa,  elle  ne  manquait  pas  d'appui  an 
deliofjj.  Au  dedans,  elle  était  trè:s-fortc,  entourée  de  fossés  profonds, 
couverte  par  des  murailles  épaisses  que  Hanquaient  des  tours  solides, 
au  nombre  de  plus  de  cent;  défendue  par  une  population  hardie, 
accoutumée  à  la  guerre,  confiante  dans  ses  ressources,  passionnée  pour 
sa  liberté  ,  elle  était  impossible  à  prendre,  malaisée  à  réduire.  Frédéric 
Barberoussc  avait  consacré  beaucoup  de  temps  k  soumettre  plusieurs 
des  villes  moins  importantes  et  moins  bien  défendues,  qui  étaient  dans 
l'alliance  ou  sous  la  protection  tir  Milan.  Il  n'avait  pas  pu  entrer  de  vive 
force  dans  Crème,  que  la  famine  seule  lui  avait  livrée.  Aussi  le  pré- 
voyant Empereur  n  espéra  pas  pénétrer  dans  Milan  par  un  autre  moyen. 
Pendant  deux  années  il  marcba  vers  ce  but,  auquel  était  attacbé  le  suc- 
cès de  ses  desseins,  avec  une  opiniâtre  résolution,  en  employant  les  plus 
systématiques  ravages,  en  commettant  d'horribles  cruautés. 

Il  ût venir  d'AUemague,  eu  1 160, une  armée  considérable,  qui  devait 

*  it Tarn  ipsuni  FHdericuiu  non  jom  riuperatori&  ofFicium  sedqux  tyrfuinî 

«  sunl  exercent!.' Il) ,  ijuaiii  prs'di'Ctuni  Octavîaimm  scliisniâlicuiii ,  atque  omiies  priii- 
•  cipales  fautûreâ  eorum ,  in  Cœiia  Doitiitii,  c:a?lu  clcricoruin  el  mullorum  no- 
u  liîiiuni  in  ecclcâin  rongregalo,  uccensi»  candelis,  publice  e^cummunicnviniuâ- > 
[Hpittola  Aiexondn  Uî^  apud  L»bbe,  Concil.  1.  \,  p.  1563.) 
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sn  jomdro  nu\  miiîcrs  pawioniK'CS  t\o  l\i\n<'.  de  Crémone,  de  NoTare, 
tir  Cninii,  de  tmilcs  1rs  villfs  qiio  Ifîur  wirillo  aiiiniosité  contre  Milan 
rendirent  alors  Irs  ûltiécs,  uu  pt^u  plus  lard  repentantes,  de  l'Empire. 
Plusieurs  des  évt'quosqui,  par  dévouement  ou  par  crainte,  soutenaient 
su  rausc,  lui  nniein'Trtil  Umv  coiilinpent  niilitaire.  Le  chancelier  Rey- 
nard .  arrhevê<pie  de  C^dogne,  le  joignît  avec  plus  de  cinq  cents  com- 
hallatits  A  cheval'.  hVéth^ric  Barberousse  se  servit  de  cette  armée  ponr 
s  emparer  des  points  fortiliés  qu'occupaient  les  Milan»)»  entre  les  lars.  le 
Tes*in  et  le  Landn'o.  Il  eut  à  soutenir  (e  chnc  de  leurs  niilîcrs  aguerries^ 
qui  sortirent  intrépidement  de  ia  ville  ]>our  combattre  ses  troupes,  et  qui 
ne  le  lirrut  pas.  sur  quelques  points,  sans  succès.  Mais  à  la  fmil  les  battit 
à  plusieurs  reprises,  les  repoussa  jusqu'aux  lusses  de  leur  ville,  où  il  les 
tint  eu  quelque  sorte  enfermés.  Les  serrant  de  près  sans  les  assiéger,  il 
éliihlit  Sun  ran^ji  laiilol  A  l'est,  tantôt  au  sud,  taiitût  i\  l'ouest  de  la  ■ville 
surveillée,  et  ilnivagrii  liurs  champs  de  tous  les  côtés.  Il  bnjla  les  blés, 
arracha  les  vignes ,  coupa  les  arbres  dans  un  rayon  de  quinze  miiJes  de 
Milan,  et  ne  laissa  rien  debout  sur  ce  territoire  dévasté^.  Ceux  qu'il  pre- 
nait avaient  par  ses  ordres  les  maîns  ou  les  narines  coupées  et  les  yeux 
arrachés,  lin  jntn",  sur  sept  prisonniers  qui  tombèrent  entre  ses  mains, 
six  subirent  ce  ti-aitement  horrible,  et  il  lut  laissé  un  de  ses  yeux  au  sep-, 
tienne  pour  qu'il  put  ramener  les  antres  dans  ]\!ilari'.  La  dévastation  et 
I»  cruauté  furrut  systéniatiqueinent  rnqjloyécs  pour  ranjener  les  Mila- 
nais par  la  faim  ou  les  dompter  par  la  cr»iijte. 

I.es  in»lheureu\  assiégés  supportèrent  ces  terribles  extrémités  «ms 
fléchir  pendant  les  années  ï  itio  et  i  iGi.  L'Empereurs'élail  établi  tour 
à  tour  h  Pavie  stir  le  Tessin  et  à  Lodi  sur  fAdda.  et  il  avait  placé  dans 
des  lieux  fortifii's  des  troupes  chargées  d'intercepter  toute  communica- 
tion avec  eux  et  d'enipècher  que  leurs  confédérés  de  Brescia  et  de  Plai- 


'  ■Hflyiiiildus  (|u<M|iiL<  p.miri'lfArius  ,  et  tiincçlocMis  arrhifpiMropus  Ciilonia>,  duxit 
•L  srriim  iilti'H  fjinnfk'eriitii»  mitîtL'-t,  •  {Ottjnis  Morenv  hitiaria .  Ajiud  Mtiriiton,  t.  VI, 
|>.  10^7  et  ii>8S,) —  '  i  l>i'in(lr  Ininernior  lolay  *pgctc«t  dcvnMjivit.  viles  ci  iirlK>re& 
«  aurciilil ,  el  i-ireji  \1<'dii>lniiiim<  ,  ■uiniin  ^^ey(l^(J^vil.  l'>ei»î(|ui'  a  ctvilale  sccodeiu, 
1  bl.ivji7>  t'I  viti".  ar  arbores  Inrnqm.'  ncr  dett'iii  ae  Muindrilm  mîlljjirli-i  di^laiitid  à  ti- 
.  viliile<lLf^M|iAiiil<i,riiui»nu)î-iii(>i'\C!iii)]Citmiiiuii9ettA'»nu*]iattuiîirL-vurlilur.  >(/W. 

II.  inSç)  )  Mcirriiii ,  juge  li  Lmli ,  ûUùi  nwv  rKiiqU-Ti-ur.  Le  mit  HauI  .  q«ii  «^Uiîi  n  Mi- 
nii.  «lit  (ii  mt'HH'  rbiiM'  dnnt  .««  rlu'<>i]if|iiiv  {Apiid  Miirntori,  t,  VI ,  p,  1 184 .  1  l89. 
I  iBti.)  —  '  ■  1:11  ul  ili'  cflpiivix  (pioN  linhi'linl  i>vx  ttruloH  itiktoiU  prvccpit,  videHcd 

*  duuhu»  de  ciipil^Tici»  dr  MaKhIi'  Arnotlo.  l'I  l'berlÏTio.  Wndcrico  Verto,  JordAno 
■  fîlii)  Aritikli  (li'iv'C'lli,  L^iiitucurtir  di!  RutiCHle.  Suuino  de  .\nrano  auk'iu  nar^  prP' 

•  ridil.rl  itpiiini  untlitiii  ditiiLsjt.ul  ntio^  MudiuLinuiu  duccrot.  ■  (SircRaul.  apud 
Muraturi.  I.  \  1 ,  p.   t  i80,) 
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sance  ne  les  secourussent  Jans  leur  détresse.  Tous  ceux  qui  étaient  pris 
portant  ties  vivres  dans  la  ville  alFamëe  avaient  la  main  droite  coupée. 
En  un  seuï  jour  ii  en  fut  coupé  vingt-cinq  ^  Personne  n'osa  plus  rien 
conduire  à  Milan,  dont  les  citoyens,  à  la  fin  abattu»,  tombèrent  dans  de 
telles  nécessites,  qu'au  priiitenips  de  i  i  G-i  ils  furent  contraints  de  céder 
à  la  mauvaise  fortune.  Ils  envoyèrent  des  députés  à  l'Empereur  pour  lui 
déclarer  qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumettre,  à  démolir  la  muraille  de  leur 
ville,  à  combler  ses  fossés  sur  six  points  et  S  recevoir  de  lui  un  podestat. 
L'Empereur  leur  répondit  qu'ils  eussent  à  se  rendre  sans  condition  et  à 
faire  tout  ce  qu'il  ordonnerriit  d'eiLX.  lisse  \irent  obligés  d'en  passer  par  Ut. 
La  sc^ne  de  la  reddition  de  Milan  est  racontée  de  la  manière  la  plus 
éniouvaute  par  le  notaire  impérial  Burcbard-,  qui  en  fut  le  témoin.  Son 
récit  fait  bien  connaître  la  position  désespérée  des  Londiards  vaincus  et 
les  sentiments  implacables  de  leur  superbe  triomphateur.  Trois  fois 
les  Milanais,  ayant  des  croix  à  In  main  et  des  épées  nues  sur  leur  cou. 
vinrent  se  prosterner  aux  pieds  de  Frédéric  dans  Lodi;  les  consuls,  les 
nobles  et  le  peuple  lui  apportèrent  successivement  les  clefs  de  la  ville, 
leur  serment  d  obéissance  et  les  plus  touchantes  sir  ppli  cation  s.  u  Le 
u  troisième  dimanche  de  mars,  dit  Burcbard,  ils  vinrent  avec  le  car- 
u  roccio  et  toutes  leurs  bannières  au  nombre  de  plus  de  cent.  Ils  entrèrent 
M  en  bon  ordre  dans  Lodi»  le  peuple  des  trois  principales  portos  de 
u  Milan  précédant  le  carroccîo  et  le  reste  de  la  multitude  le  suivant.  Ils 
«s'avancèrent  ainsi  vers  le  palais  de  TEmpereur.  qui,  assis  sur  uii  trùno 
«élevé,  était  aperçu  de  loin.  Les  trompettes  tpji  étaient  debout  sur  le 
m  char  faisaient  retentir  leurs  instruments  d'airain  et  semblaient  entou- 
«ner  les  obsèques  de  leur  orgueil  mourant  et  qu'on  allait  ensevelir'. 
«  Après  avoir  fini  d'en  sonner,  ils  les  déposèrent  aux  pieds  de  fEnipereur. 
«I  Le  char,  construit  en  morceaux  de  chêne  entrelacés,  était  bien  disposé 
«par  en  haut  pour  les  combattants,  .Au  milieti  s'élevait  un  grand  ai'bro, 
u  couvert,  de  sa  base  à  son  sommet,  de  fer  et  de  cordes  qui  le  serraient 
«tout  autour.  Il  était  surmonté  de  l'ûnage  de  la  croix,  et,  sur  sa  partie 
"antérieure,  était  peint  saint  Amhroise,  donnant  sa  bénédiction  partout 
«où  le  char  se  dirigeait.  Après  que  les  Milanais  eurent  abandonné  à 
«l'Empereur  tout  ce  cpii  leur  a|ipartenait,  le  carroccio  s'avança  le  der- 
«  nier,  et  il  inclina  sa  tcte,  quil  tint  baissée  jusqu'à  ce  que  l'Empereur  en 

'■Intercfl  qui  portnbant  a  Placentia,  vel  aliqua  pfiirle,  morcjjlimi  Mediolanum, 
«manu  dextra  AiDputiibiitittir;  et  iina  dit  xxv  amptilnla!  fuerunt.?  (Sire  Rniil,  apud 
Muratori,  t.  \l,  n,  i  iSfî,)  —  *  Batxrka.nii  efiisfola,  apud  Mur-itori,  l-  VI,  fol-  Ç>i6 
et  g  [7.  —  *■  . .  .  Tubicînyï  stanlcs  in  curru  tubisîcrei.s  forliu-i  intonabânl,  H  suner- 
■  bi^  suse  tuncmoricnti  ijjidemquç  sepoliendae.  «  [Ihid.  fol,  917] 
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ueùt  enlevé  l'étendard  et  l'eût  fait  relever  pleinomont  subju^é^.  Alors 
I'  Ips  chevaliers  et  le  peuple  se  prosternèrent  tous  la  lace  contre  terre, 
,*(  pleurant  et  demandant  miséricorde.  Un  de  leurs  consuls  pérora  pnthé- 
" ticpjemejit,  et,  lorsqu'il  eut  fini  son  discours,  toute  la  multitude  »p. 
i'  prosteiiia  derechef,  et,  tendant  les  croix  qu'elle  tenait  dans  ses  ninins, 
«iclle  implorait,  par  la  vertu  de  b  croix,  merci  de  l'Empereur,  iivec  de 
i<  grandes  lamentatiims.  Tous  ceux  qui  étaient  là  furent  touchés  jus- 
Hi qu'aux  larmes; maïs  la  fiiee  de  l'Empereur  demeura  immobile^;  enfin. 
o  le  comte  de  (ifaiidrate,  parlant  pour  ses  anciens  amis,  excita  in  com- 
M  passion  en  leur  faveur  et  nous  fit  tous  pleurer.  Lui-mènie,  ia  croix  à  la 
•'main.tombfi  en  suppliant  aux  pieds  de  l'Empereur  et  toute  la  multitude 
(ise  prosterna  de  nouveau  avec  lui.  L'Empereur  seul  endurcit  son  visage 
it  et  le  rendit  conmic  de  pierre*.  » 

Leterrilile  Empereur  ordnima  d'aliord  aux  Milanais  de  comblerie  fossé 
et  d'abattre  le  mur  de  leur  ville  du  eôté  do  chaque  porte,  afin  que  s<m 
année  pùl  facilement  j  entrer.  H  prescrivit  ensuite  à  tous  les  habitants 
d'en  sortir,  et  les  dispersa  dans  quatre  bourgs  qu'ils  durent  se  construire 
eux-mêmes,  aux  envirijns  de  leur  cité  délaissée,  et  où  ils  furent  mis  snus 
l'oppressive  surveillance  d'olïiciers  impériaux.  Enfin,  il  fivra  MiJau  aux 
miUces  de  Pavic,  de  Lodi,  de  Como,  de  Novare,  vieilles  ennemies  de 
laitière  capitale  de  la  Lombardie.  qui.  de  concert  avec  ses  soldais,  la 
démohrent  de  fond  en  comble.  Frédéric  Barberousse  annonçait  lui-même 
en  ces  termes  pompeux  et  menaçants  la  prise  et  la  destruction  de  ia  ville 
qui  avait  osé  résister  ji  l'Enipiro: 

1  Nous  avons  voulu  vous  apprendre  que,  avec  faido  de  Dieu,  par  le- 
l' quel  les  rois  régnent  et  les  puissants  ffint  justice  y  nous  avons  obtenu  ,  à 
"notre  entier  honneur,  une  heureuse  et  glorieuse  victoire  sur  Milan*. 
'■  Le  i""des  c^nlendesde  mars,  les  Milanais,  ces  ennemis  de  l'Empire  ,  ré- 
I'  duits  par  la  Siuprême  nécessité  de  la  disette  et  de  la  faim,  sont  venus  à 
c  notre  cour  dans  Lodi ,  et,  portant  les  épées  nues  sur  leurs  cous,  se  re- 
M  connaissant  coupables  envers  notre  Majesté,  entremis  en  notre  puissance, 
«pleinement  et  sans  condition,  leurs  personnes,  leurs  biens,  leur  ville, 
«  Le  l\  des  nones  de  mars,  les  Milanais,  retournant  vers  nous  avec  toute  la 
M  milice  et  toutes  les  forces  de  leur  ville,  ont  déposé  aux  pieds  de  notre 

'  " ^fec  arlior  deflexn  reasccndll  donec  Imperalur  simbrias  vexilli  coIicRil 

«  cumimqiie  rcasccnderc  fecil  el  slare  subju^atum,  »  {Burchardi  epistoia,  npud  Mil- 
ratori,  1.  VI,  (n\.  917.)  —  '  «  Utide  velmmenlcr  moli  suni  ad  lAt:n'nia<<  cfuiruiiique 
u  audk'niTit ,  scd  lmpf^rritnri<i  fiicie»  non  es\  imniiilalfl.  »  [Ibid.)  —  ^  u  ,  .  .Si.'d  solu> 
■  i^^Jpe^.■i^o^  tJttiem  suam  finnavit  ul  pelr.mi.  *  {Ihifi)  —  *  Epuiola  Fridenci,  onud 
Prrtz,  t.  IJ,  jK  t$2- 
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«Majesté  leurs  bannières,  leurs  étendards  guerriers,  les  clefs  de  leui*  ville , 
H  les  dignités  du  consulat,  renonçant  ^  toute  espace  d'armes  et  à  toute 
«  autorité,  si  ce  n'est  à  celle  qu'ils  pounniiînt  obtenir  de  notre  grâce  ;  ils 
n  ont  juré,  en  outre,  qu'ils  obéiraient  à  tous  nos  commandentents  et  qu'ils 
n  observeraient  de  bonne  foi  tout  ce  que  nous  ordonnerions  de  leurs  per- 
«  sonnes ,  de  leurs  biens ,  de  leur  ville  ;  et  ils  nous  ont  donné  comme  otages 
»'  quatre  cenis  des  meilleurs  et  des  principaux  de  leur  citéX'est  pourquoi , 
«I  d'après  la  sentence  divine  qui  abat  les  superbes,  de  peur  qu';\  l'avenir 
Il  une  occiision  de  mal  faire  et  un  moyen  de  se  révolter  soient  kiissés  A 
n  ces  ennemis  de  l'Empire ,  nous  comblons  leurs  fossés ,  nous  démolissons 
"leurs  murailles,  nous  détruisons  toutes  leurs  tours  et  nous  mettons  en 
<(  ruineleur  ville  renversée.  Nous  nous  occupen>ns  ensuite  d'autres  affaires 
*<  et  uous  conduirons  heureusement  ailleun  notre  armée  et  nos  aigles  vic- 
«torieuses*.  n 

Pour  le  luoment  il  n'eut  pas  besoin  de  recourir  ailleurs  à  lii  force. 
L'épouvante  qu'inspirèrent  la  défaite  et  la  destruction  de  MÏIan  précipita 
la  soumission  de  tous  ceux  qui  avaient  résisté  jusque-là  è  l'Empereur  et 
qui  espéraient  se  rendre  indépendants  de  l'Empire.  Les  deux  alliées  en- 
core debout  de  Mi!an,  Brescia  d'abord.  Plaisance  ensuite,  envoyèrent 
leurs  consuls  et  leurs  principaux  citoyens  présenter  les  clefs  de  leurs 
villes  tt  Frédéric  et  recomiaitrc  sa  pleine  autorité,  pour  conjurer  sa 
colère  et  prévenir  leur  ruine.  Elles  obtinrent  grâce,  en  promettant  de 
démanteler  leurs  murailles,  d'abattre  leurs  tours ,  d'aplanir  leura  fossés . 
en  livrant  les  citadelles  et  les  châteaux  de  leur  diocèse;  en  payant  à 
l'Empereur,  l'une  six  mille  livres  pesant  d'argent,  l'autre  six  mille  marcs; 
en  recevant  de  sa  main  un  podestat  et  en  lui  jurant  une  entière  obéis- 
sance. Les  villes  jusque-là  insoumises  de  fïtalie  centrale  ^  terrifiées 
comme  les  villes  du  nord ,  en  imitèrent  l'exemple.  Bologne ,  Imola^,  etc. 
reconnurent  son  autorité  aux  mêmes  conditions,  et  le  pape  Alexandre  III , 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  Â  ^Vnagni,  quitta  fltalie  pour  se  réfugier 
en  France.  Tous  tes  archevêques  et  évèques  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles,  ceux  de  Milan,  de  Bologne,  de  Plaisance,  deBrescia,  de  Lodi, 
de  Padouc»etc.  excommimiés  par  Victor  III  dans  des  concihabules  tenus 
àCréniOne  et  à  Lodi,  qui  avaient  fait  suite  au  concile  de  Pavie,  avaient 

^  •  . . .  \e  de  cstero  pr.9edicUs  hostilms  occasio  mall^nandi  et  facultAâ  rcbclJflndi 
•  prs3tetiir,  fosaata  complaiiamus.  muros  subvertimus,,  turres  omncs  dcsilrtuiuu», 
•■  ipsainque  civitatctu  in  ruiitûtn  et  d&solationoui  ponûuiis,  bicque  nd  promuvenda 
«nlia  negotta.t.  oxercitutu  noslrutii  et  victrices  nquiLis  ffliciler  converlemus,  • 
{Epistola  FndÉricî,  apud  Pertz,  t.  JI,  p.  iSï)  —  *  OttofUt  Morena:  hiitoriu ,  apud 
Muratori.  t.  VI.  p,  1107  à  11 13, 
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M:  tlf'yKiishli'.s  rir  lotjrs  9i^g<>s,  OÙ  les  avaient  remplacés  tes  élus  du  parti 
chisniiiliquf  vX  iinpfiml  ', 

Frc^ili'Hr:  iJurhftroussc,  cpifî  les  hiMnrienâ  du  Icnips  appellent  le  très- 
heurriu  rt  tn-s-haliilc  Jilmpf^rpur.  senihl:ût  toucher  au  but  qu'il  se  pro- 
nnsait  flHlIriiicIrr ,  et,  d'un  seul  eoup  frappe  sur  Milan,  avoir  subjugué 
toute  la  péiiiu&ule.  Il  ne  lui  restait  qu'à  envahir  Tltalie  du  sud.  où  les 
roi*  iionnand»,  fcurljffaires  et  soutiens  du  Safnt-Siége,  avaient  encouru 
son  iuiinio-siti'^  et  pri'vciqut-  srtn  ând>itieu5e  convoitise.  Il  regardait  Rome 
comuie  la  capitale  df  l'Empirr,  pt  le  royaume  des  Deux  .Sicilrs  comme 
un  Iniguii-iit  qui  v.n  avait  été  déticlié  par  des  aventuriers  sur  leM{uels 
il  fallait  le  reprendre.  Il  songea  dès  lors,  ainsi  qiie  le  montre  M.  de 
(-liprripr  ajïrès  avoir  exposé  la  soumission  momentanée  du  reste  de  fl- 
talie,  d  l'envahir,  aidé  par  les  lluttcs  de  Pisc  et  de  Gènes.  Il  concerta 
ovnc  les  fit-nors.  que  In  craintp  et  l'intf^rt't  détacht^rent  alors  de  la  cause 
dp  rinfli'prndanrt»  ilali(?nnc,  et  avec  les  Pisans^  tfui,  devant  les  privilèges 
de  leur  ville  â  l'Empire ,  lui  (étaient  demeurés  constamment  fidèles,  une 
f^nindc  ■■\piWlilioii  i-dulrf  ]*?s  Normands  des  Deux-Siciles.  Il  fut  convenu 
que  ces  républiques  maiitlnnes,  auxt^uetles  il  lai&sa  la  nominiition  de 
leurs  consuls,  qu'il  avait  enlevée  aux  Lombards,  «obtiendraient  l'entrée 
H  en  friJTtchisc  dr  lotirai,  navires  dans  les  ports  du  royaume  qu'on  <tevait 
w  conquf'rir,  et  qu'elles  aurairnt  dans  chaque  ville  un  marché ,  une  église. 
Kun  bain  |)nhlje  Pt  un  four;  fEmpereur  promit  aux  Génois  l'investiture 
i<  de  Syrac^use  et  de  deux  cent  cinquante  fiefs  de  chevaliers  dans  le  vai 
(<  de  Noto.  Pisc.  d'un  dévouement  plus  éprouvé,  devait  recevoir  en  fief 
ufîai'tfÎH  Miuzari] ,  Trappani  et  la  moitié  de  Palerme  ^  de  Messine,  de 
iiNapIct  ctS»lernc,  ce  qui  s'entendait  en  réidité.  ajoute  M.  dcCherrier. 
Il  des  droits  perçus  dans  Ifs  ports  et  des  domaines  appartenant  à  la  cou- 
«  ronne  dans  cliacunfi  de  ces  villes',  ji 

Avant  d'opérer  cette  invasion ,  dont  le  succès  laurait  rendu  maître  de 
touti'  l'ItïiUf,  ntaîs  dont  Texëcution  devait  être  lente  et  ardue,  il  se  livra 
k  d'fintres  i^Mitreprises^  qui  entraient  dans  ses  pians  d'autorité.  Laissant  la 
plus  grande  partie  de  la  péninsule,  contenue  par  ses  citadelles,  non 
moins  {\\w  par  sa  terreur,  rép;ie  par  ses  lieutenants,  soumise  à  ses  podes- 
tats, il  passa  les  Alpes  et  se  rendit,  avec  un  double  projet,  dans  la  vallée 
du  lUiùne  et  de  la  Saône.  Il  eut  l'intention  è^  rétablir  entièrement  l'au- 
lorilé  impériale  dans  le  royaume  d'Arles,  où^  depuis  longtemps, 'ses  pré- 
décesseurs avaient  négligé  de  rcxercer.  et  il  conçut  fespoir  de  faire  re- 
connaître son  pape  Victor,  (ju'il  cDn<luisait  avec  lui ,  par  le  roi  et  le  clei^é 


'  Lafabo,  Conci}.  I.  X.  |i.  1609  —  *  De  Cherrier 
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de  France,  dans  une  conférence  obtenue  de  Louis  VU,  et  qui  devait  se 
tenir  à  Saint -Jean-de-Losne,  sur  la  Saône,  limite  du  royaume  el  de 
l'Empire.  De  ces  deux  deâiîeins,  l'un  devait  contribuer  à  accroître  sa 
force,  l'autre  pouvait  faciliter  le  triomphe  de  sa  suprématie.  Il  réussit 
aisément  dans  le  premier,  il  échoua  complètement  dans  le  second.  Le 
royaume  d'Arles  accepta  son  autorité,  la  France  rejeta  son  pape,  qu'a- 
valent déjà  reconnu,  à  Pavie,  les  rois  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Dane- 
mark, et  sur  les  droils  ducyuel  le  roi  d'Angleterre  était  demeuré  d'abord 
dans  l'inceiiitude. 

Alexandre  Uï,  retiré  en  France  après  la  ruine  de  Milan  et  au  mo- 
ment de  la  soumission  presque  universelle  de  l'Italie  épouvantée,  na- 
vait  montré  ni  découragement,  ni  défaillance.  En  arrivant  à  Montpel- 
lier, il  avait  renouvelé  Te xconmiuni cation  ^  dont  il  avait  déjà  frappé 
l'Empereur  è  Anagni.  Il  avait  refusé  de  paraître  dans  ia  conférence  de 
Sain t -Jean- il e-ijosne  el  d'accepter  cpû  que  ce  fût  pour  juge  de  sa  su- 
prême et  légitime  autorité.  Il  avait  victorieusement  disputé  le  royaume 
de  France  à  Frédéric, qui  s'était  elTorcédele  gagner  à  l'antipape  Victor, 
et  il  avait  ralfermi  la  (idélité  ébranlée  du  roi  d'Angleterre,  Ilenri  ÎI,  qui 
était  au  fort  de  sa  fameuse  et  tragique  querelle  avec  Thomas  Beckel, 
archevêque  primat  de  Cantorbéry.  Dans  un  concile  tenu  à  Tours,  el 
qu'il  présida,  Alexandre  III  paria  éloqucmment  de  la  liberté  de  l'Lglise 
atteinte  par  les  empiétements  de  Frédéric,  et  habilement  de  son  unité 
compromise  par  l'ambitieux  auteur  du  schisme  qui  la  divisait.  Soit  qu'il 
ne  crût  pas  le  moment  venu  d'attaquer  l'Empereur  d  fond,  soit  qu'il 
n'eût  pas  perdu  fespérance  de  le  ramener,  il  le  ménagea,  sans  abandon- 
ner toutefois  les  prétentions  du  Siège  apostolique,  qu'à  l'exemple  de  ses 
plus  entreprenants  prédécesseurs  il  présentait  comme  le  dispensateur  tl 
le  juge  de  l'autorité  impériale. 

«  Entre  les  princes  de  la  terre,  disait-îl,  Frédéric  eût  été  recotiunan- 
II  dable  par  beaucoup  de  prudence  et  de  valeur,  s'il  n'eût  pas  voulu 
«mettre  sa  propre  gloire  au-dessus  de  celle  de  Dieu.  Puisse-t-il  s'huini- 
«  lier  sous  la  puissante  main  de  Dieu  et  reconnaître  que  la  principînité 
Il  de  l'Eglise  l'emporte  sur  sa  propre  principauté!  Puisse-t-il  comprendre 
Il  que.  s'il  a  pour  maître  îe  Christ,  époux  de  l'Église,  il  doit  avoir  pour 
«maîtresse  t  EgUse,  épouse  du  Cluistl  11  a ,  en  outre,  une  raison  particu- 
«lière  d'admettre  la  supériorité  de  la  sainte  Église  romaine,  s'il  ne  veut 
"pas  être  trcs-manifestemenl  considéré  comme  coupable  d'ingratitude. 
«  N'est-il  pas  cei-tain  .  en  elfet ,  si  nous  consultons  les  anciennes  histoires, 

*  Laljbe,  Concii,  t   X,  p-  i^^io- 
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M  que  sps  pr<idi:'cesseiirs  n'nnt  possédé  l'EnipirG  qup  par  la  s^iile  jçnice  Je 
«lu  sainte  Lglis*?  romaine?  Or  les  princes  tie  pcuvr^nt  pas  roveiadiquer 
«plus  de  drciil  qu'ils  n'en  ont  reçu  de  qui  a  daigné  le  ]eur  concéder. 
((  Nous  avons  de  plus  pour  nous  assister  le  Christ,  qui  ne  nous  a  pas  con- 
te fie  son  Eglise  pour  l'abandonner'.» 

C'est  ce  que  Frédéric,  dans  l'Rnivrement  de  ses  récentes  victoires  et 
\a  plénitude  de  sa  domination  jusqu'alors  irrésistible,  ne  devait  pas  ad- 
mettre, et  ce  qui  comnienrait  ù  lui  susciter  dos  dilTicultés  en  Allemagne. 
L'archevrqufi  de  Salzbourg,  l'un  des  plus  puissants  princes  de  l'Alle- 
magne orientale  n'avait  pas  adhéré  h  l'antipape  Victor;  l'archevêque  de 
Maycnce,  Conrad,  propre  parent  de  rEnipereur,  s'était  séparé  de  lui. 
Lorsque  Victor  HI  mourut,  en  i  \iM\ ,  et  que  Frédéric  Tcut  lait  rempla- 
cer par  Guy  de  Crème,  qui  prit  le  nom  de  Pascal  III.  l'archevôque  de 
Trèvips  et  un  trts-grand  nombre  de  prélats  allematids  hésitaient  à  îe 
reconnaître.  Frédéric  eut  besoin  de  déployer  toute  l'éiiergie  de  son  impé- 
rieuse volonté  et  de  recourir  aux  pjus  eflrayantes  menaces  pour  l'impo-^ 
sPr  à  l'Allemagne.  Dans  le- concile  do  Wûrlzbourg,  convoqué  et  tenu 
par  lui.  en  I  1 65,  il  contraignit  les  évèques.  sous  peinp  de  perdre  leurs 
sièges  avec  les  régales  cjui  y  étaient  attachées,  les  princes  cl  Ips  nobles, 
sous  peine  d'être  dépouillés  de  leurs  dignités  et  de  leurs  liefs,  les  habi- 
tants des  villes  sous  peine  d'être  exilés  et  mutilés,  de  jurer,  avant  l'expi- 
ration de  six  mois,  qu'ils  reconnaissaient  le  pape  Pascal  et  qu'ils  ne  re- 
connaîtraient jamais  le  schismatîque  Roland^. 

Si  TAIlcmagne  commençait  A  s'ébranler,  l'Italie  étnit  frémissante  sous 
le  joug  qui  s'était  appesanti  sur  elle.  Les  procurateurs  do  Frédéric,  ainsi 
qu'on  les  appelait,  et  ses  podestats  l'opprimaient.  Ils  la  régissaient 
comme  un  pays  conquis,  l'épuisaicnt  de  taxes,  raccablaient  dfi  violences, 
et  ajoutaient  souvent  les  plus  insupportables  outrages  à  I»  plus  dure 
oppression.  Dès  i  i6^,  les  quatre  villes  de  Vérone,  deTrévisc.  de  Pa- 
doue^  de  Vicence,  situées  dans  la  Marche  au  delà  de  l'Adige .  et  soute- 
nues par  la  république  de  Venise,  à  qui  sa  position  inaccessible  avait 
pennis  de  rester  indépendante,  s'étaient  unies  pour  résister  en  commun 
à  l'autorité  aussi  tyranniqiinment  exercée  de  TEmpereur.  Elles  donnèrent 
le  premier  exemple  d'tine  ligue  de  villes  en  Italie,  et  furent  comme  le 
modMe  de  la  célèbre  ligue  lombarde  qui  se  constitua  un  peu  plus  tard. 
L'année  même  où  se  forma  cette  confédération  défensive,  qui  précéda  la 
grande  confédération  libératrice  de  i  167,  les  Romains  avaient  rappelé 


'  Dans  Baroniua,  Annai.  eccl.  t.  XIX,  f.  ao6. —  *  Voir  la  conctle  é^  Wûiiibowrg 
(lanA  Baronius,  t.  XIX,  p.  355-358, 
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Alenanilre  lïl.  Parti  des  cotes  de  France,  le  pape  retourna  en  Italie  en 
passant  par  la  Sicile,  où  il  se  concerta  avec  le  roi  Guillaume,  feudalaire 
du  ^aint-Siége,  et  il  entra,  au  printemps  de  i  166,  dans  Rome,  qui  le 
reçut  avec  transport.  Après  un  long  ëluignemeiit,  il  s'établit  dans  la  ville 
pontificale .  et ,  du  palais  de  Latran .  appuyé  sur  Fltaiic  <lu  sud ,  il  encou- 
ragea l'Italie  du  centre  à  h  désobéissance  et  poussa  l'Italie  du  nord  au 
àOuR'Vement  contre  Frédéric  Barberousse,  qui  levait  une  armée  au  delA 
des  Alpes  et  s'apprêtait  à  revenir  de  nouveau  dans  la  péninsule  pour  en 
assurer  la  soumission  et  l'en  expulser  lui-mème^  L'Empereur  descendit, 
en  effet,  vers  la  fin  de  1  1G6,  en  LoniLardie,  avec  tous  les  contingenti. 
féodaux  de  l'Allemagne,  que  lui  avait  abondamment  accordés  ia  dicte 
de  Wùrtïhourg.  Il  ne  se  montra  point  sensible  aux  plaintes  des  Lom- 
bards opprimés,  n'apporta  aucun  soulagemeiil  à  leurs  détresses  crois- 
santes, et  s'acbeinina ,  dès  les  commencements  de  1167,  vers  l'Italie 
centrale.  Il  voulait  la  remettre  sous  le  joug  qu'elle  secouait  et  entrer  en 
Empereur  dans  Rome,  d'où  il  chasserait  le  pape. 

Dans  ce  moment,  qui  semblait  devoir  être  décisif,  Alexandre  IJI  ulliJ 
plus  loin  contre  Frédéric  Barberousse  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là.  Il 
avait  frappé  l'Empereur  d'excommunicîitioii  àAnagni.en  1  160,  aprts  le 
concile  de  Pavie;  il  avait  renouvelé  la  sentence  d'excommunication  à 
Montpellier,  en  1 1  62,  après  la  ruine  de  Milan  ;  il  se  décida  alors  dans 
Rome  a  le  priver  de  f Empire  et  à  décharger  ses  sujets  de  leiuï  obliga- 
tions envers  lui,  aprts  les  violentes  résolutions  que  l'Védéric  avait  im- 
posées au  concile  de  Wiirtzbourg  et  lorsque  s'engageait  la  lutte  suprêuïe 
de  l'issue  de  laquelle  dépendaient  l'existence  de  fftalie  et  le  sort  du  pon- 
tificat. Il  prononça  donc  solennellement  la  déposition  de  Frédéric  dans 
le  concile  de  Latran  et  fy  dépouilla  du  titre  d'Augriste',  comme  dit  le 
célèbre  Jean  de  Salisbury,  qui  était  alors  auprès  d'Alexandre  111.  Voici 
les  termes  dans  lesquels  Jean  de  Safisbury  raconte  cet  acte  extrême, 
dont  les  motifs  et  la  hardiesse  rappelaient  les  ihéoriGs  dominatrices  et  les 
procédés  violents  des  papes  qui  avaient  été  en  lutte  avec  fempereur 
Henri  IV  :  «  Le  pontife  romain  avait  attendu  longtemps  que  le  tyran  ger* 
omam'que  se  repentît  et  vînt  à  résipiscence.  Mais  le  schismatique,  abu- 
«  sant  de  sa  patience ,  ajoutant  excès  à  excès,  a  changé  son  erreur  en  dé- 
•  mence.  Alors  le  vicaire  de  Pierre,  établi  par  Dieu  sur  les  nations  et 
«sur  les  royaumes,  a  défié  de  leur  fidélité  tous  ceux  qui  y  étaient  tenus, 
n  à  cause  de  rEnqjire,  par  la  religion  du  serment.  Il  Ta  privé  de  la  dignité 
Il  royale,  l'a  condamné  comme  anathème.  et  a  défendu,  par  l'autorité  de 


Factus  est  exavguslus.i  (Apud  Labb'p,  t.  X,  p.  14A9-) 
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«Dieu,  de  répondre  k  ses  appels  guerriers,  de  lui  fournir  aucunes  forces 
u  qui  pussent  faider  i\  vaincre  des  chrétiens,  et  lui  pemiissent  de  jouir 
K  quelque  piii'l  du  repos  et  de  la  paix.  Il  a  suivi  en  cela  l'exemple  de  Gré- 
<(  goire  VII ,  son  prédécesseur,  qui .  déposant  l'Empereur  Henri  pour  avoir 
it  lacéré  les  privilèges  de  l'Eglise ,  le  frappa  d'une  sentence  send:»lablc  dans 
<i  le  concile  tic  Rome.  La  sentence  a  dcjà  eu  son  efi'et;  portée  en  vertu  du 
Il  priviU'gL'  de  Pierre ,  le  Seigneur  lui-même  semble  l'avoir  confirmée.  Les 
n  Italiens,  l'a^anl  apprise,  sn  sont  séparés  de  lui.  Ils  ont  réédifié  Milan, 
■I  expulse  les  évoques  sciiisniallques,  rappelé  les  évèques  catholiques,  et 
<i  adhéré  unanimement  au  Siège  apost^dique^  n 

La  ligue  lombarde  sciait  fomioe.  en  cil'ct,  sur  les  derrières  de  Fré- 
déric. Pendant  que  le  puissant  Empereur  s'avançait  dans  la  Romagnc 
et  dans  les  Marches,  forçait  à  se  soumettre  Bologne,  Imola^  Faënza. 
Forli ,  Forliinpopoli .  qui  lui  donnaient  des  otages  et  de  l'argent  ;  lorsqinl 
se  disposait  à  mettre  le  sîégB  devant  Ancône  réyidlée,  pour  marcber  en- 
suite sur  Rome  et  s'en  rendre  maître,  les  villes  de  la  Lombardie  s'étaient 
unies  dans  la  fenno  intention  de  se  délivrer.  Leur  généreuse  et  hardie 
société,  comme  on  l'appelait  druis  ce  temps,  fut  une  conspiration  ayant 
d'être  un  soulèvement  Les  villes  qui  avaient  sci-vi  l'Enipereur  et  les  villes 
que  l'Enqiereur  avait  domptées  sy  engagèrent  également.  Elles  com- 
prirpiit  <[ue  leur  discorde  avait  causé  In  faiblpsse  de  leur  pays  et  favait 
fait  touibor  sous  l'oppression  allemande.  L'iippui  que  les  unes  avaient 
donné  à  Frédéric  avait  facilité  la  défaite  des  autres,  et  conduit  à  la  com- 
niune  servitude.  Avec  ses  Allemands  seuls,  fEmpereur  n'aurait  pas  pu 
subjuguer  les  Ilahcns.  C'étaient  les  Italiens  eux-mêmes  qui,  par  des  jalou- 
sies imprudentes  et  de  désastreuses  animosités.  avaient  travaillé  à  leur 
propre  assujettissement.  Ils  sentirent  alors  que  la  liberté  de  lllatie  tenait 
à  leur  concorde,  et  sa  victoire  à  leur  action  concertée.  Ils  s'unirent  donc, 
et  Crémone  comme  Crème,  Panne  comme  Plaisance  »  Bergame  comme 
Brescia,  Ferrare  connue  Mantouc,  Rcggio  comme  Modène,  entrèrent 
dans  cette  confédération,  dont  firent  aussi  partie  Vérone.  Vicence,  Tré- 
VÎ5C.  Padoue,  Venise .  et  A  laqiudlc  s'associèrent,  dès  qu'elles  1p  purent, 
plusieurs  villes  de  la  Romagne  et  de  fltalie  centrale.  Leurs  députés,  aux- 
quels s'étaient  joints  les  députés  des  Milanais,  encore  dispersés  dans  leurs 
quatre  bouigs  ouverts,  s'asseinblèrcnt,  le  y  avril,  au  couvent  de  San- 

'  <  . , .  Qimin  cnim  romanus  pDiitlfex  pcr  paticnliam  Tculonicuni  tyraiiniuii  diu- 
•  tiu9  c)tspectnai4Ct vic»nti>t  P^jlii  a  Domino  coni*rLilutLi!i  ^uper  gcnteN  et  Miper 

■  nii^na,  Itftïns  ci  omne»  qui  eî  ex  caii^a  Imperii  religiono  juria  jurnndi  tecicbnnlur 

■  a^tricli .  a  iidi^litJtte  ejuA  nhâolvil.  *  (  Epistala  Joannii  Sareshercmu  ad  Canlite  labpria- 
rem,  apud  Labbc.  Concii.  t.  X,  p.  ii5o.) 
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Giacomo  in  Pontider  entre  Milan  et  Bçrgame,  et  «  firent  sennent  de  niou- 
«  rir.  s'il  le  fallait,  pour  sauver  les  liliorfés  publiques,  n  Us  conclurent  {a 
fameuse  ligae  lombarde  pour  vingt  ans^  et  conviiirt-nt  de  relever  uvant 
tout  Miîan.  Le  37  avril,  jour  fixé  pour  ce  grand  acte  de  réparati<*n  na- 
tionale, pour  cette  éclatante  rupture  avec  l'Empire,  les  m.ilices  des  cites 
confédérées  ramenèrent  avec  pompe  les  Milanais  transportésdejoif  dans 
leur  ville  depuis  ciuq  ans  détruite,  et  les  aidèrent  à  y  rebâtir  leurs  mai- 
sons et  à  en  relever  les  murailles  ^  Milan  sortit  de  ses  ruines  et  se  plaça 
avant  peu  à  la  tète  de  la  ligue,  dont  (juelques  villes  lombardes  restèrent 
cependant  séparées. 

De  ce  nombre  furent  Pavie  et  Lodi.  Pavie  était  inécoticillable  avec 
Milan.  A  la  haine  quefle  ressentait  pour  cette  cité  voisine  et  rivale,  s'ajou- 
tait un  juste  altaclicment  à  l'Empire,  dont  elle  n'avait  reçu  que  des  hon- 
neurs, et  qui  n'avait  pas  porté  atteinteàses  privilèges.  Elle  ne  pouvait  être 
ni  invitée  ni  contrainte  ^  entrer  dans  la  ligue.  11  n'en  était  pas  de  nicme 
de  Lodi.  Cette  1  illo ,  que  Frédéric  avait  tirée  de  son  oppression  et  relevée 
de  ses  ruines,  lui  conservait  une  fidélité  reconnaissante  ;  elle  ne  voulait 
pas  se  détacher  de  lui.  Mats  sa  forte  situation  sur  ï'Adda ,  entre  les  villes 
confédérées.  la  rendait  très -menaçante  pour  elles,  si  Frédéric  s'y  éta- 
biissait  avec  une  armée  et  parvenait  de  là  à  les  empêcher  de  se  réunir  en 
les  combattant  séparément.  La  ligue  résolut  de  s'adjoindre  Lodi  de  gré 
ou  de  force.  Les  Crémonais.  amis  des  Lodésans.  les  supplièrent  deux 
fois  de  devenir  leurs  confédérés  dans  rintérèt  comnniu  de  la  liberté  ita- 
lienne. N'ayant  pu  ébranler  leur  opiniâtre  gratitude ,  ils  les  accusèrent 
d'être  les  ennemis  delà  cause  nationale  et  les  menacèrent  d'une  a^pressiou 
qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  milices  de  la  ligue  se  portèrent  {levant 
Lodi,  qtielles  assiégèrent  en  règ;le.  après  en  avoir  ravagé  le  territoire, 
selon  la  coutume  dévastatrice  du  temps.  Près  d'être  réduits  et  ruini'S  une 
seconde  fois,  les  habitants  de  Lodi  se  résignèrent  â  être  ingrats  et  à  de- 
venir libres.  Ils  échappèrent  à  la  destruction  en  adhérant  à  la  société  hm- 
barde  -. 

La  hgue  des  villes  occupa  presque  toutlc  nord  de  fUdie^Elle  attaqua 
les  points  fortifiés  que  tenaient  encore  les  Allemands  de  Frédéric  et  s'en 
empara.  Elle  ruina  Trezzo  après  l'avoir  pris,  occupa  plusieurs  chHteaux 
destinés  k  tenir  les  Italiens  en  respect,  et  démoHt  la  plupart  des  |>alais 
impériaux  rpie  Frédéricavait  fait  élever  dans  les  villes  pour  y  séjourner 
plus  longtemps  et  mieux  les  assujettir.  Ainsi  confédérée,  la  Lombardie, 


'   Olionii  MareruB  hutoria,  apud  Muratori,  t.  VI ,  p.  i  i33-i  i36.  —  *  Ihtd.  p.  r  i35 
à  ii4i- 
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qui  iivail  chaise  les  cvêquoa  intnis  de  Piiscal  III,  rappelé  les  évéqDM 
fiilëles  (l'Alexandre  III,  détruit  les  Ibrtrressps  impériales,  pris  ou  mis  en 
l'uilt'  les  oflicipiï  de  l'KmpriTur,  attendit  l'Eiiiporeur  lui-même  pour  se 
défendre  valeureusement  contre  lui.  s'il  revenait  victorieux  de  l'Italie 
rrnti'jlo. 

Mais  Frédéric  ne  revint  ps  on  vainqueur.  Il  fut  daliord  heureux  dati-s 
son  expédition.  Devant  l'armée  belliqueuse  qu'il  amenait  d'Allemagne, 
les  villes  intimidées  de  ia  llomagnc  et  des  Marches  se  soumirent  et 
payèrent  tribut.  Il  al  la  assiéger  xAncône,  qui  repoussa  ses  attaques  durant 
trnis  semainr-s.  Mais ,  au  bout  de  ce  temps ,  les  assiégés ,  fatigués  de  leur 
résistance  ou  craignant  (prellc  neûl  lUie  issue  funeste,  éloignèrent  de 
leurs  murailles,  avec  de  l'argent  et  des  Dtages»  F'rcdéric  Barberousse,  im- 
patient lui-uiêiue  de  mai-cher  sur  Rome  et  d'en  cliasser  celui  qui  avait  osé 
l'y  déposer  de  l'Empire.  Il  y  pénétra  en  elfet  après  avoir  repoussé  les 
honiains,  qui  nvairnl  déjà  essuyé  une  défaite  sanglante.  Il  mil  à  feu  et  ;^ 
san;^  les  abords  de  Saint-Pierre  et  s'em[>ani  des  diverses  parties  de  la  ville, 
lentement  conquise  ou  rendue.  vMexandre  111,  d'abord  réfugié  du  palais 
dr  Latran  au  (Àdisée  et  dans  les  lieux  fortifiés  des  Fran^ipani  et  des 
Pielro-Lconi ,  fut  à  la  lin  obligé  de  se  retirer  à  Bénévent,  chex  son  fidèle 
soutien  le  roi  de  Naples.  Frédéric  triomphant  installa  en  Empereur  son 
pape  Pascal  IIÎ  dans  Rome,  et  se  fit  solennellement  couronner  par  lui  avec 
l'impératrice  Héatrix,  sa  femme,  dans  l'église  pontificale  de  Saint-Pierre. 

Ce  moment  fut  le  dernier  de  la  fortune  jusque-là  heureîise  de  Frédé- 
ric ïiailicroussp.  Dans  cette  expédition  prolongée,  et  par  la  lentf  ur  même 
de  ses  succès,  il  avait  atteint  la  dangereuse  saison  d'automne.  Son  armée 
Si*  trouvait  encore  autour  de  Rome  au  mois  de  septembre*  lorsqtie  les 
inalndics  pestilentielles  qui  avaient  déjà  dévoré  précédemment  tant 
d'années  allemandes  s'y  déclarèrent  avec  une  violence  extrême;  elles  y 
llrent  les  plus  grands  ravages.  Le  duc  Frédéric  de  Havière ,  le  comte  de 
Saxe,  f archevêque  intrus  de  Cologne,  févêque  de  Vertlen,  beaucoup 
dr  comtes,  la  plupart  des  barons  et  chevaliers .  y  succombèrent  rapide- 
iiieiit.  Frédéric  lova  son  camp  dévasté  et  s'achemina  vers  le  noi*d  de 
rititfie ,  laissant  beaucoup  de  morts  sur  sa  route  et  toujours  de  moins  en 
moins  accompagné,  a  Parvenu  dans  la  ville  de  Lucques  en  Toscane,  au 
|[  milieu  du  deuil  général  des  mourants  et  des  gémissements  des  ma- 
<'  lad»,  il  voulut  suivre  le  chemin  public  et  franchit  l'Apennin.  Mais  les 
Il  Lombards  fempècbèrent  d'entrer  sur  leurs  terres  ;  alors  le  marquis  de 
ti  Malaspiaa  se  chargea  de  le  conduire  sûrement,  et,  l'ayant  détourné  de 
«  la  route  près  de  Pontremoli ,  lui  fil  traverser  les  parties  les  plus  âpres 
«  de&  montagnes,  non  sans  que  ses  bagages  fussent  pillée,  il  passa  comme 
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il  un  fugitif  près  de  Tortoné,  et,  avec  bien  peu  des  siens 
udans  Pa\ie'.ii 

L'Empereur  passa  quelque  temps  dans  cette  vilio  dévouée.  H  en  sortit 
pkis  tard  pour  retourner  en  AHemagne,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
se  dëroba  aux  poursuites  des  milices  lombardes  en  gaiL^nant  les  Alpes  à 
travers  les  terres  du  marquis  de  Montferrat  et  par  la  Marchedu  Pienïont^ 
Il  resta  six  ans  hors  de  rilalic.  li  n'était  cependant  pas  encore  prêt  i  en 
supporter  la  séditieuse  indépendance.  Son  ambition  opiniâtre  et  son  or- 
gueilleuse animosité  fempèrhaient  égalerçent  de  céder  à  ia  ligue  lom- 
barde et  de  reconnaître  la  papauté  d'Alexandre  111.  Pascal  III  était  mort 
en  I  1 68  :  il  le  remplaça  par  un  nouvel  antipape,  Jean,  abbé  de  Stumi 
en  Hongrie,  qui  prit  la  nom  de  Caliste  III.  En  m  y6,  il  descendit  une 
septième  fois  dans  l'Italie  septentrionale  pour  essayer  de  la  dompter.  Mais 
la  ligue  lombarde  s'était  fortifiée  pendant  son  absence.  Elle  avait  cons- 
truit. Â  l'entrée  mfnie  delà  Lonibardie,  du  côté  de  Montferrat,  dans 
une  forte  position,  au  cnnlluent  du  Tanaro  et  de  la  Bomiida,  une  ville 
'élevée  pour  la  défense  commune  de  la  péninsule  et  du  pontificat, 
et  qui  avait  re^u  d'Aîexandre  111.  protecteur  de  lune  et  possesseur  de 
i'autro ,  U  nom  6' Alexandrie.  C'est  contre  elle  que  se  dirigèrent  les  pre- 
miers efforts  de  Frédéric  Barberousse.  Il  l'assiégea  pendant  un  an  et  ne 
parvint  pas  à  la  prendre.  Sa  puissance  se  brisa  encore  une  fois  contre  les 
muraillos  improvisées  de  cette  ville,  dont  la  valeureuse  résistance,  non 
moins  qiie  les  attaques  des  Lombards  aguerris,  le  forcèrent  de  îever  le 
siège.  Après  cet  échec,  l'Empereur,  affaibli  mais  non  battu,  ne  pouvant 
obtenir,  malgré  ses  supplications,  l'assislance  féodale  du  plus  puissant 
prince  de  sa  famille  et  de  l'Allemagne,  de  Henri  le  Lion .  duc  de  Saxe  et 
de  Bavière,  qui  l'abandonna  dans  la  niauvaise  fortune,  fit  une  tentative 
suprême.  En  i  i  76,  avec  des  forces  diminuées,  mais  avec  un  courage 
qui  n'avait  pas  fléchi,  il  attaqua  de  nouveau  les  Lombards,  et  il  essuya 
une  défaite  à  Lignano;  les  milices  de  Milan,  de  Brescia.de  Lodi,  de  Vé- 
rone .  etc.  ie  vainquirent.  Dans  ce  cond>at  décisif,  qui  fut  la  plus  dure 
épreuve  pour  le  superbe  césar  allemand,  battu  par  des  citadins  italiens, 
Frédéric,  renvei^é  de  son  cheval ,  resta  quelque  temps  comme  perdu  sur 


'  ■Duiu  autetn  iilcm  Frcdericus,  cum  luclu  moncntium  et  infirmorum  gemiti- 

■  bus ,  pervenissel  Lucam  in  Tus^cia  civitatcm ,  cl  vetict  pvr  atralaiu  publicam  in  mon- 

■  (piu  B.-irdoni5  Iransîre,  proiiilnluK  est  a  LnmbardUs  ne  ipsorum  terrain  ingredî 

•  altenlnret;  idcaqu<;  a  Nlnrcliionc  MaliK^pinii  securo  impetrala  ducatu,  apud  Pon- 

■  lem  trenitiluni  uivprljl  a  publica  slratu  et  pcr  mnitlium  aspera  iler  dirigen».  non 

•  sme  multarum  rerum  stiarum  direptionc ,  lanquam  profugiis  transivit  juxU  Terdo 

■  naui  ac  tandem  cum  paticîâ  venit  Papiain.»  (Baroniu:^,  I.  XJX,  fol.  i'j'].  col.  i. 
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lo  châinp  de  Kilaille.  et  on  le  mit  mort.  Mais  la  nuit,  il  se  releva  «ans 
«voir  6ié  reconnu,  cï  rentra  dans  la  ville  attrislée  de  Pavie. 

Après  dix  Ans  de  revers.  rEnipereur  Frédéric,  qui  avait  vu  fondre  son 
année  dans  l'Ilalie  centrale,  se  soulever  contre  lui  presque  toutes  les 
villes  lombardes  unies  par  une  ligue  victorieuse,  le  pape  Alexandre  lU 
revenir  dans  îes  ttat5  romains,  d'où  il  l'avait  à  deux  reprises  expulsé; 
avant  été  rétiuit  plusieurs  fuis  h  la  fiiite  sur  cette  terre  italienne  cfu'il  avait 
rravei-sée  d'abord  en  Irionipbateur,  et  si  durement  assujettie;  ne  s'étant 
jias  rendu  maître  de  la  nlle  récente  d'Alexandrie ,  que  les  Itabens  avaient 
fondée  pour  le  braver  et  le  contenir;  enfin .  vaincu  lui-même  à  Lignano 
par  les  nûticcs  lombardes  qu'il  avait  aulrefoi»  battues,  et  se  trouvant 
încapable  de  rési&ter  plus  longtemps  à  l'union  de»  villes  qu'il  n'avait  pu 
«■ouniettre  que  lorsqu'elles  étaient  divisées,  se  décida  h  traiter  avec  le 
pa|>t>  Alexandre  III,  en  reconnaissant  son  autorité,  et  avec  les  cités  con- 
fé*lei-oes  de  la  Lombardic.  en  consentant  k  leur  liberté.  It  avait  tenlé. 
nwîs  en  vain,  des  négociations  séparées  avec  les  Lombartb  sans  le  pape. 
el  avec  le  pape  sans  les  Lombards.  Les  défenseurs  unis  de  l'aulorilé  poOr 
tificalo  et  de  findépendance  italienne  n'ayant  pas  consenti  à  un  aaxwd 
particulier,  il  fallut  se  résoudre  à  le^  comprendre  dans  un  accord  com- 
niun. 

La  paix  entre  f Empereur,  le  pape,  le  roi  de  Sicile  et  la  ligue  lom- 
barde, qui  devait  d'abord  se  traiter  à  Bologne,  se  poursuivit,  et,  aprè» 
de  longues  discussions,  se  conclut  k  Venise.  Alexandre  lUt  remontant 
TAdriatique.  et  sui^^  doRomuald.  archevêque  deSaleme,  et  du  comte 
Ittigfr  d'Andria ,  représentants  du  roi  de  Sicile,  se  renilil  dans  cette 
ville ,  qui  avait  été  constamment  fidèle  à  &»  cause.  U  se  transporta  en- 
suite i  Ferrare  pour  s'y  entendre  avec  les  recteurs  et  les  oooSuls  des  cités 
tiMnlMnles.  Il  tint,  dans  l'église  de  Saint-Georges,  une  assemblée  qui 
pdTc^nla  un  grand  aspect,  et  dont  je  ue  puis  m'cmpècber  d'ajouter  Hn- 
trivssîuile  relation  aux  récits  si  exacts .  si  substantiels  et  si  concluants,  que 
M.  de  Cbenicr  fait  de  cette  longue  lutte  et  de  cette  niémorable  paix. 

Le  pape,  entouré  de  ses  cardinaux,  auxquels  s'étaient  réunis  farche 
vcque  de  Uiivenne  a\ec  ses  suQragants,  l'ardievèque  de  Milan  avec  les 
évèques  et  lesabbes  de  la  Lorabardie  déli^Tce,  prit  la  parole  au  milieu 
d'une  foule  considérable,  et  dit  :  •  Vous  savej,  lré»-cbers  Ab,  que  le  vai^ 
«seau  de  l'Eglise,  qui  devrait  l'ester  en  pai\  dans  un  port  tranquille. 
«a  été  tellemwït  battu  par  les  orages  d'une  persécutioniioienle .  qu'il  a 
n  été  presque  englouti  dans  les  pn^fondeurs  de  b  mer  avec  celui  qui  en 
m  tenait  le  gouvernail.  L'Empereur  des  Romams,  qui  aurait  dû  défendre 
i'  1*Egliso  coininc  son  avocat,  l'a  combattue  en  se  livrant  aux  désordres 
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K  de  sa  Volonté,  et  non  en  suivant  les  conseils  ilfi  la  raison ,  eu  a  brisé  ï'u- 
«  nité,  et  a  dressé  autel  contre  autel,  de  sorte  que  la  fidélité  ecclésias- 
t' licjue  s'est  divisée,  le  lien  de  la  paix  a  été  rompu ,  la  dignité  de  l'Église 
<(  i^omaîne  a  presque  entièrement  péri,  et  celle  qui  était  lu  maîtresse  des 
il  nations  a  été  soumise  au  tribut '.j>  11  faisait  ensuib'  un  l.tbleaii  saiâLs- 
sant  des  désordres  moraux  et  des  calamités  publiques  qui  avaient  é|é  les 
suites  impunies  de  la  violente  domination  de  l'Empire  et  de  l'alTaiblisse- 
menl  prolonge  de  l'Église ,  et  il  ajoutait  :  (<  Mais  le  juste  juge  el  le  patient 
Il  rétributeur.  après  dix-huit  ans,  a  eu  cumpaâsion  de  son  peuple,  et  a 
(I  secouru  la  barque  presque  engloutie  de  son  Eglise.  Par  le  pouvoir  t\f 
il  Celui  -  qui  dirige  conuue  il  lui  plaît  les  volontés  des  princes,  rt  dispose 
<(  comme  il  le  veut  du  cœur  des  rois,  l'Empereur  romain .  qui  no  pouvait 
«entendre  une  parole  de  paix,  changé  aujtturd'huîen  un  autre  honimt* , 
u  demande  allectueusement  la  concorde  avec  l'Église,  qu'il  avait  jusque- 
<i  là  dédaignée.  Mais,  bien  que  l'Empereur  nous  ait  envoyé  ses  nonces  à 
«  Anagni  pour  nous  proposer  la  |>aix  avec  lE^ise  et  avec  notre  Irês-cher 
1'  fds  en  Christ.  l'illustre  roi  de  Sicile,  et  qu'il  ait  voulu  la  conclure  en 
ti  votre  absence,  nous  rappelant  l'ardeur  de  votre  foi  el  la  constance  de 
«votre  dévouement,  et  de  quel  courage  vous  avez  virilement  combattu 
b  pour  ïe  maintien  de  f Eglise  et  la  liberté  de  l'Italie,  nous  n  avons  pas 
I  voulu  recevoir  sans  vous  la  paix  de  l'Empereur,  qui  nous  était  oiïerle , 
>•  afin  qu'ayant  été  associés  à  nos  tribulations  vous  soyez  participants  i\ 
"  notre  joie.  Aussi ,  ne  considérant  point  fintérét  de  notre  honneur,  ne 
(1  songeant  point  à  l'àgo  de  notre  corps  épuisé,  nous  n'avons  pas  craini 
t'  de  nous  exposer  aux  tempêtes  de  la  mer  et  à  des  fatigues  périlleuses , 
il  et  nous  sommes  venu  ici  sans  hésiter,  afin ,  après  avoir  connu  votre 
V  avis,  d'accepter  la  paix  oflerte  par  l'Ejupereur,  si  elle  convient  et  si  elle 
h  est  avantageuse  â  l'Eglise,  à  l'illustre  roi  de  Sicile  et  à  vous'.  » 

L'un  de  ces  sages  Lombards  qui,  selon  farchovèque  de  Salerne  assis- 
tant à  cette  assemblée  dans  l'intérêt  du  roi  des  Deux-Sicilcs.  savaient 
aussi  bien  parler  que  combattre  *,  dit  alors ,  en  répondant  au  pape  :  <i  Vé- 
unérable  père  et  seigneur,  toute  f  Italie  est  à  vos  pieds  et  ollre  les  té- 


^  •  Unde  ecclesiastica  vîrtule  divisa  et  pacis  vinculu  dtss^ululo,  romana-  Ëccleaie 
«  dignitaia  pêne  deperîil,  et  qua"  titiniin.-!  ^entiuui  et  princepi»  provïncianmi  fuerat, 
■  faclu  fsl  suh  Irihutû.  >  {Romaatdt  Saîevmtam  c/fronicon  ,  .ipud  Muratnri,  t,  VII.  p.  3 1  g.) 
—  'II  disait  que  totil  s'élfl-il  lail  par  iMcn-  «non  nb  liomine  sed  o  Domino  l.ielum 
test  iïlud.  et  est  miraliîle  in  oculis  nostris  quod  senes  presliyler  et  inerniis  furori 
«Teuloiitco  potuit  repugiifire.  B  [Itid.  p.  aao.)  —  ^  •  Ul  vestro  communicalo  con.silio 
•  oblatnm  Impcmloris  iiacçin,  .si  Ecclesia.-,  et  iliuiilri  régi  Sicîlix-  et  vobis  conve- 
I  niens  fuerii  ne  iclont-a.  susciporc  debeAtnu^,  i  {V'itl.  p.  330)  —  *  «  Loiubardi  in 
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tmoifinaiîM  <»mprcssps  Ao  son  dévouement  à  Votre  Sainteté,  avec  des 
«artiofiÂ  de  prâco  sans  nombre.  ,  ,  Nous  avons  connu  Ja  persécution 
n  que  l'Empereur  a  infligée  à  vous  et  h  t'Égïise,  et  nous  l'avons  connue 

•  pln^i  (ijir  les  ftiits  que  par  le*  pnro^es.  Ses  violçncea,  que  le  monde  a 
«apprises  par  ouï-diro,  nnus  les  avons  sues  pour  les  ûvoîr  éprouvées. 

■  C'est  nous  qui .  les  premiers ,  avons  soutenu  le  choc  de  TEmperour  ;  c'est 
'■  nous  qui.  les  premiers,  en  opposant  à  sa  furie  nos  corps  et  nos  armes» 
1  lavons  pnqïêche  de  parvenir  ù  la  ruine  de  VllaUe  et  à  l'oppression  de 
nl'tjîlise  '.  Pour  l'honneur  et  la  liberté  de  l'Italie,  pour  la  conservation 
n  do  la  dignité  de  l'Ëglise  romaine ,  nous  n'avons  voulu  rien  entendre  de 
<■  rtlmp^reur  et  de  ses  schismaiiqiies.  Nous  n'avons  pas  hésité  à  suppor- 
'«  ter  des  dépenses  énormes,  h  éprouver  bien  des  fatigues,  à  être  pressés 
«ti*angois$e<s  sans  nombre  «à  être  dépouilles  de  nos  biens,  à  exposer  nos 
acor|>s.à  p ordre  nos  vies.  C'est  pourquoi,  père  vénéré,  il  est  bien  con- 

■  venable,  et  tout  à  fait  conforme  à  la  raison,  que  h\  jiaix  de  i'Einpereui- 
oqvi  vous  est  ofl'crte,  non-seulement  vous  ne  dussiez  pas  la  conclure, 
a  mais  même  rérottler  sans  nous.  L'Empereur  nous  a  souvent  pro[)Osé 
"do  faire  In  paix  sans  rKglise,  et  nous  l'avons  toujours  repoussé.  Pour 
ftçe  «pli  «t  des  traverses  auxquelles  vous  et  vos  frères  vous  êtes  expo- 

■  sé5.  nous  répondmiis  en  peu  de  mots,  ISos  fatiguer  ont  surpassé  les 

•  TÔti'fs.  et  nos  périls  ont  été  bien  plus  grands  que  vos  dangers,  lorsque 
••nous  ftvons  dépensé  tout  ce  que  nous  avions  pour  l'honneur  et  le 
M  triomphe  de  l'tglisp ,  et  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  exposer  à  ta  mort 

■  nous  et  nos  enfants.  Que  Votre  Sainteté  sache,  et  que  la  puissance 
■unipériale  connaisse  que  nous  recevrons  avec  gratitude  la  paix,  l'hon- 
n  neur  do  l'Italie  étant  sauf  et  notre  liberté  demeurant  entière.  Nous 
«ncquillerons  volontiers  envers  l'Empereur  ce  que  rjlaliciuidoilde  toute 
•I  ancienneté ,  et  nous  ne  lui  contestons  [Jas  lç5  vieilles  justices;  mais  nous 
'I  n'abandonnerons  rien  des  droits  qui  nous  ont  été  transmis  par  nos 
«pères,  nos  aïeux  et  nos  bisaïeux.  et  que  nous  ne  laisserons  qu'avec  b 
ftvie;  car  nous  aimons  mieux  encourir  une  ninrl  glorieuse  avec  la  lî- 
«  berté  que  garder  une  misérable  vie  dans  la  servitude*. 

•  ulr.iqup  milUi.1:  diligenler  mslrucli .  :iiiiil  i-nim  in  bi-IJr>  &trfnui .  el  »â  candoDnnduiu 
ipnptilo^riKtitt.  *  [tiomaaiài  Sahrn.  chron  nr*\n\  Mnratori.  t.  Vil ,  p.  3SO-J  —  '  ■  Primo 
<  f^riini  no%  mI  iiiinetiiiii  stiNlmiitinu'i;  tiritiui  ims  iHtu:!^  Turori  olMecùiius:  ft,  ne  ail 
0  ile!iln)(^ri[]fliii  Itniinin  el  lilirrlnlrm  Ccclcsifc  opp  ri  tu  end  AI»  propius  po»et  iccedere. 

•  fioHtrciruiti  coi'piiriu!!  nv  nnuuntrn  otice  prnlubuimus,  ■  {/iiJ,  p.  lao.)  —  '  •  Liber- 
'tuteni  niitcin  [in>(riim,  'pmni  (i  pHlr[b<]>  m>stti>.  «vis  et  jnijavi*.  Iiaredilario  jure 
>  ronIniKimiis.  riiM|iiniTri(im  rcliuifiinniiis.  ipiniii  oinillerc  ni»i  cuni  vila  linmous:  m»- 
'  gi.i  ciiim  vaUuiui!^  fH'^i'ii-^^<t<"  iDOi'k'iii  ciitii  lil>erlatc  incurrcrc.  quam  ritam  nuse- 

•  r.indqrt)  servilute  si'rvnrt*-  ■  {Ibid.  \\  3 si,] 
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"Quant  à  la  participation  de  i'iHustre  roi  de  Sicile  à  notre  accord, 
Il  elle  nous  convient  beaucoup  et  nous  est  agréable  ,  car  nous  le  cotinais- 
itsons  ûtiiâteur  de  la  paÎA  et  obsen'ateur  de  la  justice.  Par-dessus  tous 
a  les  princes  du  monde,  il  a ,  dans  son  royaume,  procuré  la  paix  et  donné 
(i  ia  sécurité  à  ses  sujetj>  et  aux  étrangers.  Nos  voyageurs  le  savent,  et  les 
»  pèlerins  l'attestent  par  expérience ,  eux  qui  domient  sans  gardes  dans 

I  les  canet'oure  et  dans  les  champs,  et  qui  s'arrêtent  pour  se  reposer  dans 
<■  les  bois,  sans  rien  perdre  de  ce  qm  leur  appartient.  La  Irauquillitc  el 
via  confiance  sont  plus  grandes  dans  les  forêts  de  son  royaume  qu'un 
«ne  les  trouve  dans  les  viiles  des  autres  pays.  Cesl  jïourquoi  un  tel 
u  prince,  participant  à  notre  paix  et  sassuciant  à  notre  ligue,  nous  l'ad- 

II  mettons  volontiei"S  comme  seigneur  el  comme  ami  '.  » 

La  paix  négociée  à  Venise  ne  se  conclut  ni  vite  ni  facilenienl.  L'Em- 
pereur, qui  était  dabord  à  Pomposa ,  pr^s  de  havenne .  et  qui  vint  en- 
suite à  Chioggia,  ne  pouvant  pas  entrer  dans  Venise  sans  rasseiiliinent 
du  pape  et  avant  de  s  être  iéconcdié  avec  lui,  voultiit  bien  reconnaître 
Alexandre  ÏIJ,  niais  it  n'entendait  ps  restituer  au  Saint-Siège  les  terres 
de  la  comtesse  Matluidc.  Il  consentiiit  bien  à  un  accord  avec  les  villes 
lombardes,  mais  il  exigeait  qu'elles  admisserities  droits  de  l'Empire  tels 
à  peu  près  qu'il  les  leur  avait  imposés  dans  la  tUète  de  Roncaglia.  Lii 
controverse  se  prolongea  plusieurs  nïois,  sans  qu'on  parvint  à  s  entendre. 
Vers  la  fui  de  juillet,  cependant ^  la  paix  fut  conclue  pour  quinze  ans 
entre  l'Empereur  et  le  pape,  et  une  trêve  de  six  ans  fui  convenue  enlry 
les  villes  {oinbardes  et  l'Empereur.  Frédéric  abjura  son  infidélité  envers 
Alexandre,  renonça  au  schisme,  désavoua  ses  antipapes,  et  Alexandre 
releva  Frédéric  des  sentences  qu'il  avait  prononcées  contre  lui,  et  pro- 
mit de  le  couronner  avec  sa  femme,  l'impératrice  Béatrix,  Les  terres  li- 
tigieuses de  la  comtesse  Mathilde,  que  l'Empire  réclamait  connue  féo- 
dales, que  leSaint-Siége  revendiquait  comme  lui  ayant  été  léguées,  durent 
être  soumises  à  un  arbitrage,  et  l'Empereur  en  conserva  l'usufruit  pen- 
dant quinze  années.  Les  villes  lombardes,  alors  pacifiées  avec  l'Emp*!' 
reur  par  une  trêve ,  obtinrent  plus  tard  de  lui  une  paix  définitive ,  qui , 
moyennant  une  déférence  apparente  et  des  réserves  presque  uniquement 
honorifiques  envers  l'Empire,  leur  assura  U  nomination  de  leurs  magis- 
trats, l'athninistration  de  la  justice,  le  droit  de  confédération  et  de  guerres 
c'est-à-dire  l'entier  gouvernement  d'elles-mimes. 

Lorsque  tout  eut  été  réglé,  l'Empereur  fit  son  entrée  dans  Venise,  et 
alîa  s'humilier  au  delà  de  ce  qui  convenait  devant  le  souverain  pontife, 


'  Romaaldt  Salernitani  chronicoa,  apud  Muraturi.  t.  Vtl,  p.  lai 
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qu'il  avait  si  longtemps  combattu.  Alexandre  IIJ  l'iiltcndait  sous  ïc  por- 
tique dn  Saint-Marc.  Frédéric,  étendant  son  uianlt-au  sui"  les  dalles,  se 
prosterna  dessus  la  face  contre  terre  et  hîùsix  les  pieds  d'Alexandre  '.  Quinze 
années  auparavant,  il  avait  annoncé  avec  une  altière  allégresse  la  ruJnÊ 
de  Milan;  Alexantli'c  ÏII  raconta  aloi*s  lui-même»  avec  un  contentement 
où  perçait  lorguei!  de  son  autorité  reconnue^  la  soumission  du  superbe 
Frédéric,  h  L'Empereur,  disaJt-il ,  arrivé  devant  TégUse  de  Saint-Marc ,  et 
«à  la  vue  dVine  multitude  innombrable  d'hommes  et  de  femmes  qui  en 
Il  remerciaient  Dieu  à  haute  voix,  rendit  hmiiblement,à  nous,  souverain 
"  pontife .  l'obéissance  et  le  respect.  Ayant  aloi's  reçu  de  nous  le  baiser  de 
II  paix,  Il  prit  dévotement  notre  droite,  et.  avec  la  révérence  qui  conve- 
II  nuit,  il  nous  conduisit  dansl'églisRJusquà  l'autel^.  Lejour  suivant,  fête 
>i  de  saint  Jacques,  prie  pur  l'Empereur,  nous  nous  rcndimes  à  l'église  de 
«1  Saint-Marc,  pour  y  célébrer  les  solennités  de  la  messe.  A  notre  arrivée, 
"l'Empereur  vint  au-devant  de  nous  hors  de  l'église,  où  ii  nous  intro- 
"duisit  lui-mènte  en  prenant  avec  dévotion  notre  droilo.  Les  solennités 
«  de  la  messe  étant  terminées,  il  nous  accompagna  en  se  plaçant  à  notre 
n  droite  ^  jusqu'A  la  porte  de  réçlisc.  Lorsque  nous  montâmes  sur  le  pale- 
i.t  iroi  ipii  nous  était  préparé,  il  tint  l'étrier  et  nous  rendit  tout  l'honneur 
*i  et  toute  la  révérence  que  ses  prédécesseurs  avaient  coutume  de 
«  rendre  aux  nôtres.  H  sera  de  votre  sollicitude  de  vous  réjouir  avec 
i>  nous  des  pi'ospérités  de  l'Ëglise,  et  irous  en  ferez  sentir  les  avantages  à 
H  ses  fils  dévoués,  afin  que,  dans  leur  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  ÏU 
«soient  religieusement  satisfaits  du  nom  et  du  brpji  do  la  paix',  » 

Celte  paix  temporaire,  conclue  à  Venise,  en  1177-  et  devenue 
définitive  à  Constance,  en  ii83,  fit  céder  de  nouveau  l'Empire  au 
pontificat,  et  assura  l'indépendance  des  cités  italiennes,  qui  furent 
constituées  et  vécurent  désoniiais  en  véritables  répubhques.  Ainsi 
se  termina  cettf*  première  et  longue  lutte  des  papes  et  des  Empereurs  de 
la  maison  de  Souabe.  Frédéric  Barbcrousse  alla,  sous  la  bannière  de  la 
croix,  finir  sa  vie  en  Orient,  au  service  de  la  chrétienté.  Mais,  avant  de 
partir  pnur  la  croisade,  il  laissa  le  genne  d'une  future  discorde  entre 
les  successeurs  d'Alexandre  lit  et  ses  propres  descendants  qui  seraient 
les  héritiers  mieux  placés  de  son  ancienne  ambition.  Il  leur  ménagea, 
par  un  mariage,  facquisition  du  sud  de  l'itafie,  qu'il  avait  autrefois  pro- 

'  Romntiidi  Sa!erRiiati  clirùnîcon,  Muraiorï.  t.  VU.  v.  aSi,  —  *  » Vcnit  ad  pn- 
«  DtiJilLani  no^IrnTti  t!t  i]obi_s  siciil  ^uiucuo  notifie!  rcvcrt^iitiaixi  et  subjt^cCianem  itn- 
«  nendil.et  roci^pln  |iacî.'^  owiil'»,  iiDs  in  cccU'siaiii  Bcnli  Mircj  qst^uc  ai)  al  tare  liumt- 
t  iiter  el  dévote  dettraviL  •  {Liiterte pupa,  npud  Perte,  Mouumsnla  ùsrmam«  kutorica , 

i.n.p.  i53.^*  ibid.p.ibà.) 
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jeté  d'occuper  lui-même  par  une  invasion.  Le  roi  des  Deux-Siciles, 
Guillaume  lo  Bon,  n'avait  pas  d'enfants,  et  Frédcric  Barberousse  lit 
épouser  Constance,  sœur  de  ce  monarque  et  qui  devait  hériter  de  lui, 
à  son  fds  Henri  IV^  déjà  roi  des  Romains,  De  ce  mariage,  poursuivi  à 
l'insu  des  papes  et  à  leur  détriment,  naquit  Frédéric  II,  qui,  possesseur 
du  sud  do  l'Italie  comjne  roi ,  suzerain  du  nord  comme  Empereur,  devait 
être  plus  inquiétant  pour  la  jalouse  indépendance  du  Saint-Siëge.  En 
procurant  à  son  fils  ce  surcroît  de  puissance,  qui  devait  provoquer  une 
nouvelle  tentative  de  domination  de  la  part  de  son  petit-fds,  Frédéric 
Barberousse  rendit  la  papauté  implacable  contre  la  race  des  Hohenstau- 
fen,  dont  il  prépara  les  grandes  infortunes  et  la  tragique  eitinction,  Cfi 
sera  l'objet  du  prochain  article. 


MIGNET. 


(La  saite  à  an  prochain  cahier.) 


De  NjEvii  poetjE  vita  et  scriptis.  Disserait  Ma3:imilianas  Josepkus 
Bsrçhemy  jD"^  phii  Monasterii ,  typis  et  smmpdbas  Librariœ  Cop- 
penralh^  1861»  in-S^'de  111  pages* 

PREUIER   A.BTICLB. 

Névius.quiasapiace,  et  une  place  importante,  dans  tous  les  recueils 
où  l'on  a  rassemblé  les  débris  de  l'antiquité  latîae,  dans  toutes  les  his- 
toires où  Von  a  retracé  les  origines  de  la  poésie  des  Romains,  a  été 
aussi  le  sujet  de  quelques  dissertations  spéciales  .  comme  celles  que  lui 
ont  consacrées,  en  iSAiet  i843,  MM.  Schfitte'  et  Klussmann  ^.  C'est 
à  ces  deux  ouvrages,  et  surtout  au  second,  que  se  rattache  la  disserta- 
tion nouvelle  de  M,  Berchem.  L'auteur  y  discute,  en  les  amendante  en 
les  complétant,  quelquefois  aussi  en  les  combattant,  avec  érudition  et 


'  Ds  Cn.  iVfftîo  poeta  particaîa  prima.  Hcrbipolî  ^  1 84 1 .  —  '  Cn.  iVœviï  poelts  Rih- 
mani  vitam  descnptitf  carminum  rtil'ufuiat  colletait ^  paeiu  ralionent  exposait  Ern.K. . . 
Osnabragensit.  Jenae,  iB^S. 
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Mg«cité,)«ft idées  do  se»  deuideraDciers.  rt.èrocouiofi.  de  beaucoup 
d'ivtm  critiques  alTcmaiids ,  sur  les  ctrconstaoces  mlées  obscures  de  la 
biognphie  de  Névius.  sur  le  genre,  le  noiabre.  les  noodètcs.  les  sujets. 
Ie«mélites  de  ses  dîrerseï  oomposittons.  tragiques,  coituqucs.  épiques. 
sur  le  r6le  qu'il  a  joué  dabs  rsTénrinenl  tardif  des  arts  de  l'espril  chei 
Us  Romaîiis. 

Les  cinq  premiers  si^des  de  leur  histoire  aoos  montrent  un  peuple 
continueUemcul  occupé,  ans  champs,  de  labourage,  à  la  nlle ,  d  affaires 
cODtentieases:  auquel,  d'aitteura,  les  troubles  cirils  et  ta  guerre  ne 
Itttsaienl  aucun  loisir;  pour  qm  ractnrHé  était  la  rertu  suprême,  le  mot 
MJwCrràx^donl  il  usaîllaiil.le  phis  grand  des  éloges,  men,  le  blâme  le 
phis  «érèrc;  qui.  par  ooméqucat.  denit  estimer  médtocremeni  les 
poêles,  y  Toywit  des  ooffi.  desbinèants,  des  parasites,  ou.  s'il  lai  eon 
TCMÎt  ^en  jvgcr.  d'eu  parler  plus  bononiblement .  des  rédacteurs  de 
«ertùoes  fcmïttkn  injuatiinii  i  la  rie  publique,  des  scribes,  scrih^, 
dont  le  trmwmà  t^ppHaîl  jnyliB. 

L'P  tel  pe«q4e  $emblc  d'abord  bien  prosûque.  La  poésie  lui  a-t-elle 
dooc  ■■ttqné?  Non;  uuis  elle  était  pour  lui  surtout  dans  ks  choses. 
dans  Hmprësâou  qull  recevait  directement  des  choses .  sans  f  iotenné- 
diairv  6c  b  p«role. 

Ce  peuple  travaillait  arec  ardeur  à  une  histoire  admirable,  k  bq^de 
b  uojaate  popobnra  doonail  pour  point  de  départ  des  origines  mer- 
ftïWnmjj;  4  laquelle.  dTautrv  p«rt .  ram^tioa  tutionale  ssygnait  un 
tenna  des  plus  oagpittqttes,  b  cooquèle  du  monde.  CeUe  histoire  rc> 
rébit  me  épopée  qae  les  poêles  n'eu  dégageaient  point  eocore .  nais 
qui .  dam  facboa  oi^me.  agiscail  ser  les  acteurs .  â  b  uMuitat  de  U 
poésie  épâqoe.  et  en  tenait  b  pbce.  Ces  preffliers  sièdes  n'en  oot  point 
fwnnu  u  evlre. 

Li  poéne  était  alocï  dam  les  spectacici  dont  b  rc%ion  ^ûmai  b 
vie  agtiwdc  et  briecîTile.  dans  les  fHes  sans  nombre,  riantes  ou  o»- 
,  q|Bt  Ms  pMMtti  ncvaïBnl  piBi  Itfv  aKpn|ner,  raconter,  de- 
UHnnr;  wtm  ■■■•  an  BHTCan  Mcme.  sans  cetie  panaoaMMe 

consacrées  de  b  pncédare. 
qni  èf$  alten  CDvraMCB*  des  procès  de  chaque  îoar.  fiânieni  de< 
espèces  ne  ^naaes:  elle  ccib  dms  les  Kcnti  aMiognes  qni  peetsKnt  sn 
viêrn  dnHfltoqne  avi.  rapports  ■ABrannonm .  aux  coMcnanns  de 

de  gnenc;  eBe  était  inmwr  dans  ces  iLiinJu 
etA 
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VoiJà  quelle  fut  surtout  U  poésie  dans  les  premiers  siècles  de  Rome, 
poésie  mueUe,  qui  n'avait  de  vois  que  dans  les  cceui  s  ^mus. 

Cette  autre  poésie  cependant,  qui  s'explique  par  la  parole  et  par  ie 
lïièti'e,  qui  agit  par  l'harmonie,  par  l'image,  par  le  sentiment,  n'était 
pas  absente.  Elle  existait,  mais  bien  timide,  bien  inexpérimentée,  bien 
pauvre  encore;  capable  cependant,  si  des  circonstances  Favorables  sur- 
venaient, de  croître,  de  grandir. 

Il  semble  qu'elle  répondait,  par  le  double  aspect  som  lequel  on 
peut  la  considérer,  au  grand  fait  intérieur  do  l'histoire  de  Rome,  la 
division  des  ordres,  quelle  se  partageait  d'elle  même  en  poésie  dëmo- 
crstiqïie  et  poésie  aristocratique. 

La  poésie  démocratique ,  c'était,  pow  l'appeler  de  son  nom  littéraire , 
la  poésie  fescennine,  ce  dialogue  facétieoii,  liccntieux,  insolent,  né  aux 
champs,  transporté  dans  la  ville,  mêlé  à  cerL-iins  usages  de  la  vie  do- 
mestique et  de  la  vie  publiqne ,  osant  se  faire  entendre ,  avec  eifronterie , 
dans  ia  gravité  des  noces  et  même  dans  la  majesté  des  triomphes,  où. 
à  la  suite  du  char  patricien,  il  se  montrait  le  libre  interprète  de  la 
gaieté  maligne,  et  quelquefois  de  la  malveillance,  de  la  rancune  plé- 
béienne. 

De  cette  source  sort[renl,  d'abord,  un  peu  confusément,  le  drame; 
plus  tard  la  satire;  plus  tard  encore  une  des  formes  de  l'églogue,  le 
carmin  aitifxbeam, 

A  la  poésie  aristocratique  appartient  tout  le  reste.  Par  les  patriciens, 
chefs  suprêmes  de  la  religion,  de  la  justice,  du  gouvernement,  par 
eu.%,  OLi  sous  leurs  ordres,  étaient  rédigés  tes  prières,  les  hymnes  d'un 
rituel  invariable;  les  oracles  par  lesquels  les  dieux  intervenaient  dans 
la  politique,  et  même  dans  l'administration;  les  sentences  morales,  les 
préceptes  agronomiques,  espèce  d'enseignement  pubbc;  les  formules 
législatives  et  judiciaires  qu'on  appelait,  du  nom  des  vers,  carminai 
les  chants  conimémoratifs  de  la  gloire  et  de  la  vertu  patriciennes,  dans 
certains  banquets  solennels,  dans  les  triomphes  et  dans  les  funérailles; 
enfin  les  inscriptions  tiiomphales,  les  inscriptions  funèbres. 

Ce  fut  là  comme  une  autre  source,  qui  produisit  \q  poème  didactique, 
le  plus  approprié  qu'il  y  eût  à  l'esprit  tout  positif,  tout  pratique 
des  anciens  Romains;  le  poème  lyrique,  qui  n'a  jamais  pu  manquer, 
même  dans  la  simplicité  indigente  de  leur  berceau  littéraire,  à  l'ex- 
pression du  sentiment  religieux  et  du  sentiment  patriotique, 

Voilà  donc  des  genres,  déjà  assez  distincts,  qui  commencent  k  se  dé- 
tacher, par  quelques  hnéaments,  du  fond  un  peu  confus  de  cette  litté- 
rature primitive.  Mais  ils  sont  encore  bien  imparfaits  et  bien  incomplets. 
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Qui  dot) ne ra  à  c«ux  Aonl  on  sesl  avisé  une  forme  plus  achevée?  Qui 
)•  ajoutera  couï  dont  on  n'a  pas  encore  l'idée?  Qui  corrigera  Tàpreté, 
la  grossièreté  de  la  poésie  démocratique,  et,  quant  à  la  poésie  aristo- 
cratique, si  grave,  si  tnâle,  si  énei^que,  mais  qui  n'est  pas,  il  s'en  faut, 
sans  sécheresse  et  sans  roideur,  qm  l'initiera  au  libre  mouvement  de 
l'iiuaginatioa ,  à  la  variété,  à  riûtérêCt  à  rharmoiiie,  à  Télégance,  aux 
grâces  poétiques  ?  Ce  sera  la  muse  grecque,  quand  elle  se  sera  fait  con 
naître  aux  Romains,  quand  elle  ies  aura  charmés  et  subjugués,  quand 
se  sera  accomplie  la  conquête  intellectuelle  des  vainqueurs  par  les 
\-aincus. 

Celle  conquête  se  trouve  poétiquement  eipriméc  cbez  les  poètes 
romains  eux-mêmes,  qui  nonl  pas  fait  difficulté  de  rendre  hommage  à 
leurs  conquérants,  et  d'abord  par  Porcins  Liciniiis,  auteur,  à  la  Gn  du 
vj* siècle  de  Rome,  ou  au  commencement  du  vn*.  comme  on  le  con- 
jecture» d*UD  ouvrage  en  vers,  où  il  traitait,  bien  prématurément,  de^ 
poètes,  depoetis. 

C'est,  a-l-il  dit,  vers  le  temps  de  II  seconde  guerre  punique,  que  li  Mu»e,  d'un 
pied  allé,  d*ua  essor  belliqueux^  se  porta  à  la  conquête  du  peuple  firouche  dt 
Romulus. 

Pa'nico  bçllo  sçcuodo  Musa  primato  gradu 
lûiulii  se  bçLlito&Am  iii  nomiili  g^eotem  feram  *. 

Ces  vers,  d'un  beau  caractère  poétique,  ont  peut-être  inspiré  le  pas- 
sage célèbre  d'Horace  : 

La  Grèce,  subjuguée  à  sou  lour,  subjugua  sou  farouche  Tninqueur  ;  elle  amens  les 
arts  dans  le  sauvage  Latium  :  ainsi  passa  TalTreux  vers  saturnien,  ainsi  scn  âprelé 
s'adoucil,  s'eOaça  par  le  progrés  de  réSégauce.  Il  resta  toutefois  longtemps  et  îl 
reste  encore  dans  notre  poésie  des  traces  de  la  rustîcilé  première.  C'est  as^ei  Eard, 
en  effet,  que  le  vainqueur  des  Grecs  porta  son  aiteution  sur  leurs  écrit»;  c'est  aprtr? 
les  guerres  puniques  seulemenU  quand  il  fut  cnlin  tranquille,  qu'il  eu  vint  a  s'in- 
quioicr  de  re  qu  il  pouvait  y  avoir  de  bon  chez  Sopbode,  Thespis,  Eschjlc.  Lui- 
mt^me,  se  risquant  a  leur  suite,  easajra  s'il  ne  pouvait  pas  les  rendre  d'une  manière 
convenable,  et  fut  assez  content  dm  premiers  fruits  de  sou  génie  natarellemenl 
élevé  et  ardent  :  car  to  souEUc  tragique ,  l'heureuse  hardiesse  ne  lui  manquent  pas  ; 
seulement,  dans  ïon  ignorance,  les  ratures  tui  semblent  chose  honteuse,  et  il  en  a 
peur, 

Graicia  capta  ferum  viclorem  cepil,  el  arle» 
Inluiil  ogrcsii  LaUo  :  aie  liorridus  ille 


A.  Geli.  Noct,  Ait.  xvii,  ai. 
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Delluxit  nunieruB  Saturnius,  et  grave  virus 

Munditix  pepulcrc;  md  tn  loogum  t^men  aevum 

Mansei'unl  liodicque  mancnl  vei^tigia  ruris. 

Seruâ  cnim  ^ra^cia  admovil  acumîna  citarlïa. 

Et,  post  punka  bell.-t  qtiîetiis,  quuiirero  cœpît 

Quid  5ûn!)ûc]es,  êl  TliespU,  el  ^Escliylus  uiîle  ferrent. 

TenLavîi-  quoque  rem,  si  dîgiie  verlere  poiset, 

El  placuU  sibi .  nalura  sublrmis  et  acer  : 

[Vam  .ipirat  Ira^cum  salis,  et  felicïleri^udet, 

Sed  lurpem  putat  itiscilB  mctuilque  liturdm  '. 

Quel  charmant  chapitre  d'histoire  littéraire!  Avec  combien  de  jus- 
tesse, de  vivacité,  d'esprit,  de  poésie,  sont  rendus,  dans  ces  vers,  iindif- 
férence  première  des  Romains  pour  ces  papiers  rapportés  dans  leur 
butin;  leur  regard,  d'abord  distrait  et  dédaigneux,  puis  qui  cherche 
s'il  n'y  aurait  pas  là  quelque  chose  d'utile  à  recueillir,  préuccupalion 
naturelle  d'un  peuple  tout  pratique;  Téveil  de  icur  émulation,  qui  ne 
vu  daboid,  dans  cette  aventure^  qu'à  la  simple  traduction,  leur  succès 
relatif  et  leur  contentement  facile! 

Ovide,  à  son  tour,  a  répél*^  Horace,  non  sans  se  souvenir  quelque 
peu  de  Vii^ile  ^. 

Alors  n'avait  pas  encore  transmis  à  ses  vainqueurs  ses  arh  vaincus,  la  Grèce, 
cette  patrie  de  l'éloquence,  mois  aussi  d^une  race  peu  virile.  Qui  avait  bien  coni' 
ballu  était  habile  dans  Tari  des  Komaïxis:  qui  pouvait  lancer  le  javelot  était  aisâCi 
éloquent. 

Nonduin  tradîdcrat  vicias  viclorihus  arLca 

Grxcia,  facundum,  scd  mole  Ibrle  gcnus^ 
Qui  bene  pugnarat  Romanam  noveral  arteiu , 

Mittere  qui  poterat  tela  diserlus  cral  '. 


Ces  divers  passages  embrassent  d'une  manière  générale  l'époque  où 
s'accomplit  la  révolution  qui  fil  passer  Rome  victorieuse  sous  la  domi- 
nation intellectuelle  de  la  Grèce  vaincue;  vaincue  d'abord  dans  l'Italie 
méridionale,  puis  dans  U  Sicile,  enfin  en  Grèce  même.  La  prise  de 
Tarenle  est  de  l'année  A78  de  Rome;  celle  de  Syracuse,  de  Sis;  celle 
de  Corinlhe,  de  G08.  C'est  en  5iâ,  la  première  guerre  punique  ache 
vée.  que  commence  par  Livius  Andronicus  l'imitation  des  lettres  grec- 
ques; elle  se  continue  avec  ardeur,  vers  le  temps  de  la  seconde,  par 
Névius,  que  suivront  de  près  Plante  et  Ennius. 

*  EpUt.  il,  I,  i56.— '  Mnciii.  VI.  8^7.  — *Kw(.  llï,  101. 
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De  telt^s  r^votulions  ne  commencent  pas  à  un  jour  déterminé;  elles 
sonl  prépai"cc9>  amf'nées  de  loin  par  des  causes  qui  les  rendent  inévi- 
tables. Pour  qu'un  peuple  pusse  sûus  la  domination  politique  d^un  autre 
prupie,  il  Tiiut  qu'il  y  ait  dans  sa  poésie,  dans  la  langue,  dans  le  mètre 
qu'elle  emploie,  dans  le  fond  sur  lequel  elte  travaille,  quelque  chose 
qui  soit  h  la  fois  et  inférieur  et  analogue  à  la  poésie  dont  il  va  subir  le 
joug.  Or  c'est  prccisérncnt  la  situation  oii  se  trouvait,  à  l'égard  de  la 
poésie  grecque,  la  poésie  latine.  Elle  était  [cela  serait  facile  k  établir, 
mais  exigerait  des  dévcloppementâ  que  ne  coniportc  point  cette  expo- 
sition rapide},  elle  était,  quant  h  la  langue,  quant  au  mètre,  et  quant  au 
fond  poclique,  c'e_st-à-dire  A  la  fable,  comme  fatalement  destinée  à 
s'assin:Iler  ili  la  poésie  grecque,  à  sy  absorber.  La  langue,  lo  mètre,  la 
Table,  envahis  et  conquis  comme  des  places  avancées,  la  conquête  de  la 
poésie  suivait  d'clie-nième.  Livius  Andronicus  el  Névius  n'eurent  véri- 
tablement qu'à  fachever. 

Du  reste,  la  civilisation  grecque  investissait  de  toutes  parts  la  barba- 
rie romaine. 

Les-  lois,  les  carmina  des  Douze  Tables  passaient  pour  s'être  inspirées 
des  lois  grecques,  et  une  statue,  dans  le  comice,  avait  été  élevée  à  rËpbé- 
sien  Hermodore,  conseil  dieji  dccemvirs'. 

La  philosophie  de  Pylhagore,  née  et  établie  dans  l'Italie  méridionale, 
avait  gagné,  de  proche  en  proche,  jusqu'aux  Romains.  Nous  en  avons 
un  témoignage  dans  l'anachronisme  accepté  par  Ovide ,  à  la  fin  des  Mé- 
icmorpboses'^.  qui  fait  de  Numa,  chronologiquement  antérieur  À  Pylha- 
gore, le  disciple  du  philosophe.  Un  autre  témoignage,  c'est  ce  poème 
d'Appius  Ciaudius  Cacus,  que  Cicéron  qualifie  de  p^thagorique  '.et  qui 
était  prubiihlement  une  traduction»  une  imitation  des  vers  dorés  de 
Pylhagùre. 

Au  temps  d'Appius  CUudius  Ca:cus,  la  guerre  de  Pyrrhus  mettait  les 
Hômains  en  l'apport  avec  les  Grec^,  les  initiait  à  la  connaissance  des 
choses  dû  la  Grtcc.  l'abricius,  Curius,  Coruncanius,  ces  re  prés  cota  tits 
des  mœurs  austères  et  fortes  de  l'ancienne  Home,  apprenaient  avec  éton- 
ncment  de  Cynéus,  i\  la  table  de  Pyrrhus,  qu'il  y  avait  à  Athènes  un 
philosophe  qui  enseignait  l'indilTéreiice  des  dieux  A  l'égard  des  hommes, 
la  morUdilé  de  l'Jime,  la  recherche  de  la  volupté,  la  fuite  des  devoirs  de 


'  Pliii.  Jiist.  nat.  X\X1V.  ii,  a.  Cf.  Diaett.  l.tit  II.  D*  oh^tn.  Jaris ,  S  4.  De 
f#gq.  xti  Tah.  —  'Lih.  XV,  v.  i,  iqq,  —  »Cic.  Tuic-  IV,  ir  Cf.  Salliui.  Dt  rmuil 
ordmanda,  E|iijit.  II,    i;   Quinlilina,   întt,  or»t.   Xil.  ix;  Prise.  VIII,   PutscL  p. 
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la  vie  publique,  dans  l'intérèl  du  bonheur.  Fabricius  souliailait  qu'une 
teîle  doctrine  pût  êlre  celle  de  Pyrrhus  et  des  ennemis  de  Rome  ^  Les 
convives  de  Pyrrhus  ne  se  doutaient  pas  que  cette  philosophie,  qui 
scandahsnît  leur  vertu,  serait,  dans  un  avenir  peu  éloigne,  celle  de 
Rome  elle-même,  et  compterait  parmi  les  causes  les  plus  actives  de  sa 
décadence. 

Un  peu  auparavant,  les  ambassadeurs  romains  reçus  à  Tarente,  dans 
]e  magnifique  tbéâtrc  vanté  par  Florus*,  où  les  Tarentins  tenaient  leurs 
assemblées,  ne  se  doutaient  pas  non  plus  que,  de  cette  scène  sur 
laquelle  s'étaient  jouées  les  comédies  de  Rfainton,  et,  entre  autres,  son 
Amphitryon,  il  Jeur  viendrait  quelques-uns  des  modèles  de  cette  comé- 
die, dont  ils  devaient  sous  peu  faire  leurs  délices.  Ils  ne  se  doutaient  pas 
que,  de  ce  peuple,  qui  insultait  h  leur  mauvais  grec^,  sortirait,  dans 
quelques  années,  leur  premier  instituteur  îitléraire,  le  fondateur  de 
leur  langue  poétique,  de  leur  poésie  dramatique,  épique,  lyrique, 
ce  Tarenlin  donné  à  Rome  par  la  conquête,  et,  sans  qu'on  pût  ie 
soupçonner,  la  meilleure  part  du  butin,  Livius  Andronicus. 

Tels  sont,  en  effet,  les  divers  aspects  sous  lesquels  le  prédécesseur  de 
Névius.  son  prédécesseur  immédiat,  qui  l'eut  pour  contemporain  et 
pour  émule,  nous  apparait  dans  les  souvenirs  de  la  critique.  On  l'y  voit 
enseignant  les  lettres  grecques  [non-seuleniieut  aux  enfants  du  maître 
romain,  M.  Livius  Salinator,  qui  lui  donna,  en  l'affranchissant,  son  nom 
de  Livius,  mais  à  la  haute  société  romaine^;  faisant,  dans  sa  nouvelle 
patrie,  l'éducation  de  la  langue  et  de  la  littérature  elles-mêmes,  par  des 
ouvrages  de  formes  diverses,  ou  il  se  montre  universel,  parce  qu'il 
n'est  que  tiaducteur,  imitateur;  inaugurant,  comme  poële*  par  quelques 
comédies,  par  un  plus  grand  nombre  de  ti^gédies,  le  théâtre  régulier^, 
et  y  introduisant  comme  acteur,  par  ia  séparation  de  la  parole  et  du 
geste  ^,  des  usages  qui  ne  seront  pas  sans  inïluence  sur  les  destinées 
ultérieures  de  l'artdramâtique;  amenant,  par  sa  traduction  de  ïO^yssée''., 
la  venue  si  longtemps  retardée  de  la  poésie  épique;  passant  de  la  tra- 
duction, de  l'imitation,  à  des  inspirations  plus  libres,  plus  personnelles, 
lorsque,  dans  une  grande  circonstance,  une  cérémonie  expiatoire  pour 
détourner  l'effet  de  prodiges  effi'ayants  ",  il  se  rend  par  ses  vers  l'inter- 
prète des  sentiments  publics,  et  fait  connaître  aux  Romains,  à  peu  près 

^Cic.  deSenact.  ïiii;  Plillarcli,  ViLPyrrhii  iiiv,^ —  * Epit.  rer.  romanaram.î,  xvill^ 
—  '  Appian.  De  rcfc.  Samniticit ,  IX.  —  '  Suelon.  De  il/ojf.  grammàticis ,  a.  i.  Hiero» 
nym.  in  Eu^eh.  Chronico  vbcccxix. — *Cic.  Brat.  xvm;  Tusc.l.  x.- — *Tîi.  Liv.  HitK 
VU.  Il;  VftI.  Max.  il.  IV.— 'Cic.Ilral.i\in;  Horat.  £^«1.  II.  i.  69.— 'TH.  Liv.  Hist. 
XXVn,xiivri, 
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le  premier,  ce  dont  leurs  anciens  hymnes  religieux ,  leurs  anciens  chants 
patriotiques,  leur  avaient  donné  seulement  une  faîhlc  idcc,  la  poi^sie 
lyrique;  enfin,  à  ces  dlvf^rs  litres,  objet,  pour  les  Romains,  d'honneurs 
extraordinaires  de  caractère  presque  religieux  ^ 

Livius  Andronicus  a  dû  avoir  et  a  eu,  tout  aussit&t,  des  successeurs. 
Tilc  Live  en  nomme  un^  P.  Licinins  Tcgula»  qui,  en  55i.  remplit  le 
même  rôle  quavait  rompH,  en  5d5,  Livius  Andronicus,  celui  de  poète 
lyrique  chargé  de  prOter  une  voix  aux  sentiments  de  tous. 

Mais  son  plus  prochain,  son  véritable  successeur,  c'est  Névius.Névius 
l'a  continué  avec  un  progrès  sensible  pour  l'art  de  la  versification  et 
Tari  du  style,  pour  la  précision,  Téiégance,  l'harmonie,  le  talent  poé- 
lique,  ie  mouvement  original  de  ïa  pensée;  il  l'a  continué,  non  pas 
dans  l'ode,  maïs  dans  la  comédie,  la  tragédie,  Tépopée.  Il  a  eu,  comme 
lui,  cette  umvfrsalité  un  peu  trompeuse  des  poètes  qui  fondent  par 
l'imilalion  une  littérature.  Comme  lui  aussi  et  plus  que  lui,  il  n'est  pas 
resté  simple  traducteur,  simple  imitateur;  H  a  connu  la  liberté  des  inspi- 
rations personnelles,  soit  dans  ses  imitations  de  la  moyenne  et  de  la 
nouvelle  comédie  athénienne,  où,  sous  \epalliiim  de  la  fabula  palliata, 
il  pareil  s'cïrc  attaqué  quelquefois  aux  choses  romaines,  et  même, 
avec  une  haixliesse  agressive,  qui  relevait  à  ia  fois  et  de  l'anliqnc  poésie 
fescennine  et  des  exemples  d'Aristophane,  en  poète  animé  de  passions 
démocratiques  (l'aristocratie  le  lui  a  fait  payer  cher),  à  quelques  grands, 
à  quelques  puissants  personnages  de  Home;  soit  surtout  dans  des  ou- 
vrages plus  complètement  originaux,  dont  Rome  lui  a  fourni  le  sujet 
même,  des  tragédies  où.  pour  la  première  fois,  l'acteur  parut  revêtu 
de  ia  prétexte,  de^fabalfc  piwlcrtte;  un  grand  poëme.  où  I  humblesoîdat 
de  la  première  guerre  puniqtie  s'en  rendit,  au  retour,  sinon  l'Homère, 
c'est  un  titre  qui  n'a  été  décerné  qu'à  l'auteur  des  AnnoUs,  à  Ennius. 
du  moins  le  poétique  historien.  Névius  est  le  premier  en  date  de  ceux 
dont  Horace  a  pu  dire  : 


Il  n'est  rien  que  n'aient  tenté  no»  poètes,  et  ils  ne  n  sont  pas  fait  peu  d'honneur  , 
lorsqu'ils  ont  osé  quitter  la  tnce  des  Grecs  ot  trûter  des  sujeia  nationaux,  dans  la 
tragédie,  àans  la  comédie ,  b&biUanl  leur»  «clciurs  de  la  prétexte  ou  de  la  toge, 

'  Fcsl,  V,  Scrihv.  Voyez,  sur  ces  commencemenls  de  l'ode  chez  les  Romains  et 
sur  les  lionneurs  rendus  au  fondateur  proprement  dit  de  leur  litlénitHrc  poétique, 
ce  qui  en  a  été  dil  â  ^occasion  du  beau  Kvre  de  M .  Villemaiii  :  Essai  sur  h  génie  de 
Pinfiarc  et  sar  ia  partie  lyrique,  dans  ses  rapports  avec  rélilvation  morale  et  religieiue  des 
peupfei.  dans  le  Journal  dei  Savants,  cahier  d'août  i^Bq,  p.  ^5?  el  suivantes. — 
■W/jf.  XXXI,  XII. 
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Nil  înLentâtum  nostri  liquere  poets, 
Nec  iDÎniaiuTi]  meruere  Hccus,  vesligia  grica 
Ami  desererc  et  celehrarc  doaieaiica  fada  , 
Vel  qui  prxlex1a&,  vel  qui  doeuerotogalas'. 

On  conçoit  quun  poôte  de  qui  le  poésie  latine,  à  sa  naissance,  avait 
reçu  une  sî  heureuse  impulsion,  ait  oblenu  des  Romains  un  long  sou- 
venir; que  Cicéron  l'ait  compris  souveut  au  nombre  de  ces  vieux  au- 
leurs  dont  il  vantait  et  citait  volontiers  les  ouvrages  avec  une  sorte  de 
patriotisme  littéraire^;  qu'il  ail  eu  ses  lecteurs  persf^vérants,  ses  admi- 
rateurs enthousiastes  dans  le  siècle  même  d'Auguste,  en  dépit  des  grands 
poètes  du  temps,  que  blessait  cette  passion  aîVectée  pour  les  œuvres  du 
passé,  comme  en  témoigne  la  piquante  réclamation  d'Horace  : 

Névius  n'est-il  pns  dana  toulefl  les.  mains,  présent  A  Ions  les  esprits ,  presque  comme 
UD  coulemporain  »  tant  semble  vénérable  un  vieu^c  poëme  quel  qu'il  soit  ; 

Nffivius  in  monibua  non  ut,  et  menlibus  hsret 
Fsnerec?ns?  adeo sanctum  est  vêtus  omnepogma'; 


qu'enlin,  bien  plus  tard  encore,  il  ait  tenu  tant  de  place  daus  les 
préoccupations  archaïques  de  Fronton  el  do  son  impiSrial  élève  Marc- 
Aurèle;  cêlui-cî  écrivant  à  son  maître  que  sa  lettre  l'a  rempli,  comme 
dit  Névius,  d'un  amour  A  mort,  amore  capitali;  l'autre  plâtrant  Névius 
parmi  ceux  des  vieux  auteurs  romains  qui  ont  excellé  dans  le  choix  des 
mots,  (fai  se  in  eani  îaborem  studiitm  ijue  ût  pericutant  verba  indastrlosius 
i{u^renfli  sese  commisere;  de  ces  mots  qu'il  appelle  inattendus,  inopinés, 
insperatam  atifue  inopinatam  verbum...  ifuod  pntter  spem.  ulque  opiiiionem 
aadientiam.  aat  legenlium  promitar;  mois  vieillis,  à  la  portée  seulement 
des  cherclieurs  opiniâtres,  des  érudils  patients,  aaod  non  nisi  cum  studio , 
atifûe  aura,  attjae  vigiliat  atque  mutta  veteram  carmiaam  mcmoria  indu^an- 
tar\ 

Fronton  reproche  à  Cicéron,  si  savant  dans  la  vieille  langue  des  Ro- 
mains, si  disposé  à  en  citer  partout  avec  complaisance  les  monuments, 
mais  qui,  pour  son  usage,  se  contentait  judicieusement  de  la  langue  de 
son  temps,  de  n'avoir  pas  eu  ce  genre  de  curiosité.  C'est  celui  des 
grammairiens  qui  ont  tenu  note  des  expressions  de  Névius  et  ont  ainsi 

'  Ad.  Pison.  V.  385.  —  '  CJc.  De  Scnect.  c.  iiV;  Brat.  c.  XV.  xi^;  De  omt.  III* 
xn,  elc,  —  '  Kpisl.  II,  1,  53.  —  '  Marci  Anrelii  el  M.  C.  Frontonîs  cpUioli^,  II,  v; 
IV,  m.  Voyez  dans  la  Irnduclion  qu'a  donn'ée,  en  i83o,  de  cea  leUres  rùceuiiucnt 
retrouvées  el  puliliécs  parle  C''  Mai, feu  Arninnd  Ctusan,  t.  1,  p.  107,  lag. 
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conservd  accidentellement  îa  nn^moire  de  ses  ouvrages;  non  sans  donner 
lieu  à  des  doutes  sur  l'exactitude  de  ces  textes  que  leurs  copistes 
nous  ont  transans  bien  aUi^réâ,  et  mC-mesur  leur  provenance,  en  raison 
de  la  confusion  facile  du  nom  de  Névius  avec  ceux  d'autres  poètes  la- 
tins, tels  que  Livius,  Novius,  Ltivius  et  même  Ennius.  De  là,  comme 
aussi  de  la  rareté  et  de  riasuffîsancc  des  témoignages,  des  obscurités  qui 
n'ont  fait  <|u exciter  le  ziic  et  aiguiser  la  pénéltation  des  restaurateurs 
modernes  du  vieux  poète.  On  me  permettra  de  revenir,  dans  un  second 
article,  sur  les  résultats  de  leurs  travaux  et  sur  ce  qu'y  ont  ajouté  les 
recherches  nouvelles  de  M,  lierchem. 

PATIN. 

[La  saile  à  an  pruchatn  cahier.] 


L'art  de  DÉcovvnin  les  sovjtcES,  par  M.  l'abbè  Paramelh ;  Paris, 
imprimerie  de  Bailly,  d'Ivry  et  C",  place  Sorbonne,  a.  i  vol. 
in-S",  avec  cette  épigraphe: 

On  criîil  ijue  ces  cndroili  i<iqI  tololc- 

ment  dépourvus.  tYcmi ,  lordi»  rju'il  y  en  a 

«ouveiil  beaucoup  $ou»  la  lerresurlaqaellc 

OQ  Diarcht',  vt  peu  Oloigoéc  île  la  jurface, 

(  EncjdofUitie ,  art.  SocncE.) 


t  y 


Voyages  d'VN  HronoscoPK  oa  lArt  de  découvrir  les  sources,  par 
F.  Amy,  avec  une  préface  de  M.  A.  S.,  ancien  représentant.  Paris, 
à  la  librairie  encyclopédique  de  Roret,  rue  Hautefeuille,  la, 
t  vol.  in-12  .  I  86  J . 


L'EXAMEN  DE  CES  OUVBAGES  EST  PnÉCÉDÉ  D*0^   ntsVMÈ  DES  SCIENCES 

OCCULTES. 


[ntroduclion. 


NûUà  avons  consacré  plusieurs  articles  du  Journal  des  Savants  k  des 
écrits  concernant  en  géoéral  les  sciences  occultes,  et  en  particulier  la 
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baguette  divînatûîre.  employée  à  la  recherche  des  eaux  souterraineSi 
Deux  ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps.  L'art  de  découvrir  les 
sources,  par  M,  l'abbé  Paratrielle,  et  les  Voyages  d'un  hydroscopc,  par  M.  K. 
Amy,  sont  fort  cUfltTenls  des  étTÏts  dont  nous  rendîmes  compte  autre- 
fois; car  Tabbé  Paramelle  et  M-  F.  Amy,  au  lieu  de  recourir  k  des  pro- 
cédés du  ressort  des  sciences  occuJles,  se  livrent  à  la  seule  observation 
de  faits  naturels,  qu'ils  ratlachent  à  la  géologie  ou  à  la  faoEamquc. 

Si  l'on  ne  peut  affirmer  qu'il  est  incontestable  que  les  deux  publica- 
tions nouvelles  sont  un  progrès  de  la  raison,  puisque  en  France  bien  des 
personnes  croient  encore  à  la  mhdomancie,  et  qu'il  existe  dans  les  envi- 
rons de  Paris  même  des  sourciers  ou  tourneurs  prétendant  découvrir  les 
sources  soulerraines  au  moyen  de  la  baguette,  cependant  nous  n'hési- 
tons point  à  considérer  ces  deux  publications,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  jugement  que  l'on  porte  sur  leurs  auteurs,  comme  une  preuve  delà 
tendance  de  l'opinion  publique  à  sorlîr  enfin  du  petit  cercle  où  les  doc- 
trines occultes  ont  tenu  tant  d'esprits  renlermés  depuis  TorigiDe  de» 
sociétés. 

51". 

Utilité  d'un  résumé  des  sciencm  occultes. 


Dans  cet  étal  de  choses,  il  nous  semble  intéressant  de  jeter  un  regard 
en  arrière,  afin  d'exposer  l'origine  d'opinions  encore  existantes,  qui  re- 
montent incontestablement  h  ces  doctrines;  car,  aujourd'hui  que  la 
connaissance  du  passé  compte  heureusement  tant  de  savants  et  d'ama- 
teurs distingués,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  avantages  pour  le  progrès 
des  sciences  et  de  la  raison  à  ce  qu'une  filiation  précise  soit  établie  entre 
d'anciennes  opinions  et  des  opinions  contemporaines,  dont  l'origioe 
remonte  à  une  antiquité  reculée. 

Quelques  personnes  pourraient  trouver  à  redire  au  résumé  de  nos 
idées  sur  l'ensemble  des  sciences  occultes,  si  nous  n'expliquions  pas, 
avant  tout,  Ja  manière  dont  nous  allons  procéder  pour  l'exposer.  Que 
voulons-nous?  Présenter  une  sorte  de  tubleau  généra!  des  éléments  des 
sciences  occultes  en  traçant  le  résxmiédont  nous  parlons.  Mais,  d'après 
quoi,  pourrait-on  dire,  tracez-vous  ce  tableau?  En  existe-t-il  un  dans 
.l'antiquité  que  vous  puissiez  citer  à  iappui  de  vos  idées;  et  peu  impor- 
terait que  ce  tableau  fût  l'expression  des  croyances  de  prêtres  païens 
ou  hétérodoxes,  ou  qu'il  fût  l'expression  de  rites,  d'institutions,  de 
croyances,  d'opinions  formulées  par  un  législateur  ou  un  philosophe. 
Si  ce  tableau  existait,  il  n*y  aurait  pas  de  lacune  à  remplir;  mais  il 
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n'existe  pas,  et  c'est  prëcisf^inent  pour  suppléer  à  son  absence  que  nous 
essayons  d'en  tracer  un,  avec  Vintenlîon  de  montrer  l'cnchaincnicnl,  la 
caordination  des  idées  principales  du  domaine  des  sciences  occultes, 
qui  ne  se  présentent  à  beaucoup  d'esprits  distinguas  que  contnno  un 
amas  cûnfus  de  doctrines  grossières,  absurdes  mémo,  qui  n'ont  que 
trop  régné  dans  les  temps  d'ignorance  pour  devoir  occuper  aujourd'hui 
îes  esprits  sérieux. 

Certes,  si  des  lettrés  formant  des  associations  savantes  sont  à  l'affût 
des  moindres  fragments  et  même  des  plus  minces  débris  d'objets  qui 
ont  appartenu  au  moyen  âge;  si  on  recueille  curieusement  des  traditions 
et  des  chansons  populaires;  si  de  gi'aves  orientalistes  conïmentcnt  mi- 
nutieusement des  pot^sies  consacrées  à  chanteriez  douceurs  du  harem, 
pourquoi  dëdaigneruit-ou  Tétude  des  croyances,  des  doctrines,  qui  re- 
montent à  l'ongine  de  ces  sociétés  dont  nous  recherchons  si  minutieu- 
sement les  restes  matériels  partout  où  nous  avons  l'espoir  d'en  trouver, 
et  toujours  dans  l'intention  que  l'examen  de  ces  restes  éclairera  Tbis- 
toire  des  sociétés  auxquelles  ils  ont  appartenu? 

Parce  que  des  croyances  religieuses,  des  doctrines  phiJosophiques 
ou  scientifiques  sont  alliées  avec  les  opinions  qui  nous  paraissent  les 
pîus  vulgaires T  souvent  déraisonnables  et  même  absurdes,  surtout  en  les 
jugeant  du  point  de  vue  où  lu  connaîssancc  de  l'iùstoire  du  passé  et 
l'étude  des  sciences  ont  placé  tous  les  membres  du  monde  civilisé  actuel, 
est-ce  une  raison  de  dédaig:i\er  Fétudc  des  sciences  occultes,  quelle  que 
soit  la  quantité  d'alliage  qui  gâte  la  pureté  de  quelques  vérités?  Est-il 
sans  intérêt  pour  la  philosophie  de  l'aire  en  déhmiive  la  part  de  ces 
vérités  d'avecles  erreurs  qui  les  altèrent  t'  Nous  sommes  loin  de  le  penser. 
N'est-ce  pas  mtfme  une  des  éludes  les  plus  philosophiques  à  entre- 
prendre, puisqu'elle  concerne  l'esprit  humain  envisagé  dans  la  progres- 
sion de  ses  connaissances  et  de  ses  opinions  eu  égard  a  la  succession  des 
temps  et  à  lu  diversité  des  peuples  dont  rtiistoire  des  sociétés  humaines 
a  consei-vé  ies  nomsP  L'objet  essentiel  de  cette  étude  n'cstil  pas  de 
mettre  en  relief  les  ressemblances  et  les  diiTérences  qui  unissent  et  sé- 
parent des  croyances  et  des  doctrines  de  peuples  difl'érenls  par  la  race, 
les  institutions  religieusesetcivifes,  et  le  climat  des  pays  où  ils  vécurent!^ 
Cette  étude  comparative  ne  condutt-elle  pas  k  d  intéressantes  conclu- 
sions, lorsqu'on  voit,  à  la  naissance  de  peuples  divers,  des  doctrines  ana- 
logues, ou  à  peu  près,  se  produire  et  se  maintenir  pendant  des  laps  de 
temps  diflércnls,  les  unes  semblant  stationnaires,  tandis  que  les  autres 
se  développent  en  se  modifiant,  soit  graduellement,  soit  plus  ou  moins 
rapidement?  La  connaissance  de  ces  faits  est-elle  indifférente,  et  la  re- 
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cherche  de  leurs  causes  n'appartient-eile  pas  à  l'histoire  de  l'humanité 
entière?  Est-îJ  sans  intérêt  de  suivre  le  développement  de  ces  faits  de- 
puis i antiquité  jusqu'i\  la  chrétienté;  de  rechercher  les  modincations 
que  la  réforme,  les  révolutions  politiques,  peuvent  y  avoir  apportées? 
N'est-il  pas  curieux  de  voir,  dans  notre  société  moderne,  où  l'apparence 
pourrait  faire  croire  à  une  égale  répartition  des  lumières  chez  les  mem- 
bres qui  la  composent,  combien  une  observation  attentive  apporte  de 
restriction  à  cette  opinion,  pour  peu  (jii'on  pénètre  le  fond  des  choses? 

Combien  la  société  ne  compte  telle  pas  de  personnes  qui  paraissent 
appaitenir  au  temps  actuel  par  le  costume  et  le  langage,  et  dont  les 
croyances  et  les  opinions  remonleut  ù  plus  d'un  siècle  !  Si  quelques-unes 
les  avouent,  d^autres  les  dissimulent  par  quelque  intérêt  personnel;  car, 
voulant  profiter  de  l'avantage  d'être  de  leur  temps,  elles  savent  bien  ca- 
cher Les  opinions  dont  elles  jugent  que  la  manifestation  nuirait  à  leurs 
prétentions. 

Voilà  rélat  de  beaucoup  d  esprits  dans  Ui  temps  ordinaires  :  mais 
une  circonstance  imprévue  se  présente-telle,  frappet-elle  vivement  le 
jmblic ,  ils  obéissent  au  mouvement  que  cette  circonstance  provoque ,  et , 
s'y  laissant  entraîner,  ils  dévoilent  ce  qu'ils  cachaient,  et  la  foule  des 
gens  du  monde,  parmi  lesquels  il  en  est  de  fort  sceptiques  en  matière 
de  religion,  mais  dont  l'esprit  est  libre  de  toute  méthode  scientifique,  de 
toute  doctrine,  de  principe  quelconque,  se  laisse  aller  au  vent  qui 
souille,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qtîe  la  circonstance  présente  un  sujet 
nouveau  de  conversation  bien  propre  à  user  le  temps  d'une  soirée! 

A-ton  oublié  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
lorsqu'on  y  apprit  les  merveilles  des  esprits  frappeurs,  des  tables  tour- 
nantes devenues  plus  lard  frappantes,  douées  de  l'inspiration  poétique 
et  animées  même  de  l'esprit  prophétique!  On  crut  à  ces  merveilles  et 
à  leur  nouveauté,  et  pourtant,  dans  un  ensemble  d'articles  du  Journal 
des  Savants^,  nous  rappelâmes  que  des  faits  absolument  semblables, 
quant  au  merveilleux,  avaient  occupé  l'attention  d'hommes  très-distin- 
gués h  la  fin  du  xvn'  siècle  et  au  commencement  du  xvm',  avec  la  diïfé- 
rence.  toutefois,  que  l'instrument  des  merveilles  était  alors  la  baguette 
divinatoire. 

La  baguette,  après  avoir  servi  à  découvrir  des  minéraux  précieux, 
des  eaux  souterraines,  avait  été  employée  à  reconnaître  si  tes  bornes 
d'uD  champ  avaient  été  déplacées,  pour  juger  si  les  prévenus  d'un  délit 


*  Partie ulîèremenl  dans  ceux  des  mois  de  décembre  iSS3,  p.  77a  et  suiv.  et  de 
janvier  i854 ,  p.  4û  et  mt. 
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ou  d'un  crime  cti  étaient  vi^ritablcmeût  les  auEeurs.  Rnfin,  la  baguette, 
de  simple  ovfjanc  indicatear,  acquit  plus  lard,  enire  les  mains  de  plusieurs 
i*abdoinanccâ,  une  intelligence  en  vertu  de  laquelle  elle  répondait  aux 
questions  qu'on  lui  adressait  sur  la  tli«oiogie  et  la  médecine,  sut"  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir.  {Journal  des  Savants  /janvier  i856,  p.  Ao,J 
tJn  pendule,  formé  d'un  corps  pesant  suspendu  à  un  fil,  a  été  employé, 
comme  la  baguette,  à  des  recherches  analogues,  avec  cette  dilTérence. 
toutefois,  que  des  savants  en  ont  fait  usage  ponr  des  recherches  abâo- 
luQient  étrangères  aux  sciences  occultes.  Ce  pendule,  qualifié  d'explora- 
teur, a  été  pour  nous  un  sujet  d'expériences  remontant  à  l'année  1812, 
maïs  dont  tes  ri^hultats  n'ont  été  publics  qu'en  i833,  dans  la  Rcvne  des 
Oeax  Mondes.  Il  nous  a  conduit  à  poser  uq  principe  dont  nous  avons 
montré  la  fécondité  en  conséquences,  après  c[ue  M.  Faraday,  sans  con- 
naître notre  travail,  eut  expliqué  par  ce  principe  le  phénomène  des 
tables  tournantes.  Ce  même  pendule,  entre  tes  mains  de  Grey,  dont  le 
nom  est  insdpKrable  de  l'histoire  de  l'élcctricilé,  fut  la  cause  d'une  illu- 
sion que  lilliistre  physicien  conserva  jusqu'au  tombe^iu;  car  il  mourut 
avec  la  conviction  c|u'il  avait  découvert  la  cause  du  mouvement  des  pla- 
nètes de  l'ouest  ii  l'est  autour  du  soleU.  Enfin,  en  1808,  Gerboîn  ,  pro- 
fesseur à  l'école  de  médecine  de  Strasbourg .  pubba  un  volume  composé 
d'expériences  faites  avec  le  pendule  explorateur,  qui  s  expliquent  toutes 
par  notre  principe, 

sn. 

Manière  dont  noua  concevant  le  résiun^. 


Parlons  maintenant  de  la  manière  dont  nous  allons  procéder  pour 
tracer  le  résumé  que  nous  avons  en  vue. 

Nous  rechercherons  les  idées  spéciales  qui  se  trouvent  comprises  dans 
des  généralités  plus  ou  moins  différentes,  non-sculemcnt  par  les  mots 
qui  les  expriment ,  mais  encore  par  le  genre  d'écrits  oh  on  les  rencontre , 
que  ceux-ci  soient  religieux,  qu'ils  appartiennent  à  la  légisiation,  à  la 
philosophie  proprement  dite,  aux  mathématiques  et  à  toute  science 
dont  l'objet  est  de  connaître  le  ra:onde  physique,  la  matière  morte  et 
la  matière  vivante.  Cette  étude  nous  semble  propre  à  atténuer  les  dilTi- 
cuités  qui  se  présentent  toujours  lorsqu'on  veut  suivre  les  mêmes  idées 
chei  des  peuples  différents,  et  surtout  passer  de  l'antiqn[té  au  moyen 
âge,  et  de  celui-ci  aux  temps  modernes. 

C'est  donc  en  cherchant  les  idées  spéciales  que  nous  considérons 


JANVIER  J8&2-  51 

comme  les  vérilableâ  éléments  des  sciences  occultas  dans  dos  écrits  di- 
vers, eu  égard  k  leur  origine,  au  temps  où  ils  furent  composés  et  aux 
doctrines  dqnl  ils  sont  l'expression,  que  nous  parvenons  à  bien  définir 
ces  idées  spéciales,  après  les  avoir  isolées  avec  l'intention  de  les  bien 
connailre.  Une  fois  définies  exactement .  les  j-apporls  des  divers  écrits  où 
elles  sont  exposées  se  trotivenl  fixés  quant  à  leufs  analogies  mutuelles 
et  à  leurs  diJérciices,  et  c'est  alors  qu'il  est  possible  de  coordonner  avec 
certitude  ces  mêmes  éléments  »  de  manière  A  composer  un  ensemble 
propre  à  en  niontrerclairemonl  les  relations,  indépendamment  des  écrits 
où  on  les  a  puisés. 

En  commençant  nos  recherches  par  l'analyse ,  nous  évitons  les  incon- 
vénients du  dogmatisme,  dont  nous  nous  sommes  toujours  tenu  oloigné 
autant  que  possible  dans  nos  travaux  de  pliilosophie  naturelle,  et  ensuite, 
en  reconstituant  la  science  occulte  avec  des  éléments  bien  défmis,  nous 
nous  mettons  à  l'abri  du  reproche  de  ne  présenter  que  des  fragments 
sans  liaison  et  insufïisants  pour  établir  la  moindre  généralité. 

li  importe  autant  à  la  clarté  du  sujet  qu'à  la  précision  du  résumé  que 
nous  nous  proposons  de  tracer,  de  parler  d'abord  des  doctrines  occultes 
où  n'intentent  pas  l'influence  du  christianisme,  et  ensuite  des  doctrines 
occultes  où  son  influence  s'est  fait  sentir.  Cette  distinctiort  préviendra 
sans  doute  plu$  d'une  difficulté,  et  des  difbcultés  de  plusieurs  sortes. 
Enfin  notre  résumé  complétera ,  d'ailleurs,  à  l'égard  de  nos  lecteurs .  les 
idées  que  nous  avons  émises  sur  les  sciences  occultes,  et  qui  se  trouvent 
dbsémiiiées  dans  des  articles  de  ce  Journal  relatifs  à  des  ouvrages  fort 
divers  et  assez  nombreux. 

SUi. 
Ré&umé  des  sciences  occultes. 


A.  —  Docfrùwi  çcevlta  où  l'înjlaence  da  chrisliauûtHt  n'ttt  pa>  inUrvenae' 


C'est  conformément  au  mode  de  procéder  que  nous  venons  d'exposer 
que  nous  allons  parler  de  l'étude  du  ciel,  et  voir  comment,  dans  l'anti- 
quité, elle  fut  à  ia  fois  la  source  de  1  astronomie  moderne  et  celle  de 
l'astrologie. 

S'il  existe  une  science  positive,  non-seulement  parce  que  l'observa- 
tion et  ie  ealctU  en  sont  les  bases,  mais  encore  parce  qu'elle  prédit  avec 
certitude  des  phénomènes  dont  la  vérification  est  à  la  portée  de  tous, 

7- 


52 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


c'est  l'astrotiomie.  L'histoire  témoigne  d«  l'iniportance  quatUchèrenlà 
sa  culture  ies  peuples  dont  nous  considérons  la  civilisation  comme  des 
plus  anciennes:  tels  sont  les  Chinots,  les  Lgyptiem,  les  Chaldé^ins,  et 
plus  tard  ies  Grecs. 

Quêtait  l'astronomie  ou  l'astrologie  dans  lantiquité?  un  mélange  de 
quelques  vérités  el  de  beaucoup  derreurs. 

Les  vérités,  cxciusivemenl  du  ressort  de  Yttstronomîe ,  telle  que  nous 
la  dcliuissons  aujourd'hui^  donnèrent  aux  peuples  le  calendrier,  cl  des 
erreurs  de  diverses  sortes  composèrent  le  domaine  de  ïasîroîogk ,  que 
nous  ne  confondons  plus,  comme  les  anciens  le  Hreut  souvent,  avec 
l'astronomie  •-  car,  à  Tcgard  de  ceux  qui  n  avaient  pas  fait  le  départ  de 
i" erreur  d'avec  la  vérité.  les  mois  oflrommie  et  astrologie  étaient  syno- 
nymes, comme  le  sont,  chez  les  modernes,  les  mots  agronomi'celrtjroi'o^fe. 

En  elTet,  agroto^ie  signifie  discours  sur  les  champs,  comme  astrologw 
discours  sur  ies  astres,  et  agronomie  lois  sur  la  culture  des  champs, 
comme  astronomie  lois  des  mouvements  célestes. 

Évidemment  In  définition  étymologique  signifie  que  la  science  dont 
la  désinence  est  io^ie  comprend  la  science  dont  ia  désinence  est  nomie, 
puisque  celle-ci  n'est  censée  renfermer  que  les  lois,  les  principes  géné- 
raux de  la  première. 

L'histoire  nous  apprend  que  l'attention  ({en  plus  anciens  peuples  qui 
se  sont  livrés  i  i'éiude  du  ciel  ne  s'arrêta  pas  à  ce  qu'il  fallait  savoir  ri- 
goureusement pour  composer  un  calendrier;  on  alla  beaucoup  plus  loin  , 
dans  la  pensée  où  fon  était  généralement  alors  que  le  ciel,  les  étoiles, 
les  planètes ,  en  un  mot  les  corps  célestes ,  ont  une  influence  sur  tous  les 
corps  terrestres,  sur  les  minéraux  aussi  bien  que  sur  les  pîanles,  les 
animaux  et  les  hommes. 

Cette  influence  une  fois  admise  en  principe,  comment  concevait-on 
qu'elle  s'exerçait? 

C'est  là  que  se  montrait  une  divergence  d'opinions,  dont  nous  résu- 
merons les  principales  sans  pénétrer  dans  les  délaib^car  nous  n'écrivons 
pas  un  livre ,  mais  un  simple  article  du  Journal  des  Savants.  Cependant 
faisons  remarquer  que,  quelque  grande  que  soit  cette  divergence,  il 
n'est  aucune  de  ces  opinions  qui  puisse  être  considérée  comme  absolu 
ment  incompatible  avec  les  sciences  Occultes. 

SI  le  polythéisme  a  précédé  le  monothéisme,  les  peuples  anciens  ont 
toujours  admis,  quoi  qu'il  en  soit,  une  puissance  céleste  à  laquelle  ïu 
terre  était  soumise;  de  là  suit  la  distinction  fondamentale  du  /nonde  ce- 
testerait  sapéricar,  d'avec  le  monde  terres&e,  dit  injéricar,  et,  conséqucm* 
ment,  la  subordination  au  premier,  des  minéraux,  des  plantes,  des  ani- 
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maux  et  de  l'homme,  formant  le  monde  inférieur.  Rappelons  que  le 
monde  supérieur  sera  plus  tard  le  macrocosme^,çt  l'homme  le  microcosme^ 
parce  qu'on  supposera  qu'il  est  l'abr^g*^  du  macrocosmc. 

Avec  ces  idées  de  1  inAuence  des  corps  célestes  sur  les  corps  qui  cons- 
tituent la  terre,  il  est  facile  de  s  expliquer  comment  les  mots  astronomie 
et  astrologie  étaient  pris  comme  synonymes  par  les  anciens.  On  voit» 
en  outre,  très-bien  comment  les  modernes,  qui  n'admettent  point  ces 
influences  en  principe»  ont  été  conduits  à  distinguer  ['astronomie,  de  ïas- 
trotofjie.  En  n'^usant  du  premier  mot  que  pour  désigner  la  science  qui 
consiste  à  observer  le  ciel,  puis  à  soumettre  les  observations  au  raison- 
nement et  au  calcul»  Vastronomïe,  ainsi  définie,  est  devenue  une  des 
sciences  les  plus  positives  que  l'on  connaisse,  et  Xastrologie,  ainsi  séparée 
de  l'astronomie,  ne  comprend  plus  que  des  erreurs,  ou.  s'il  existe  réel- 
lement quelque  influence  de  certains  corps  célestes  autre  que  celle  qu'ils 
exeixent  en  vertu  de  la  pesanteur,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'é- 
lectricité et  du  magnétisme,  cette  intluence  n'est  pas  démontrée,  et  in- 
dubitablement, si  quelque  jour  elle  peut!  être,  c'est  par  des  observations 
et  des  expériences  qu'on  y  parviendra,  et  alors  les  faits,  ainsi  reconnus 
incontestables,  rentreront  dans  l'astronomie  ou  la  physique  du  monde; 
à  moins  qu^on  ne  voulût  consei-ver  le  mot  astrologie,  malgré  le  double 
inconvénient  de  restreindre  le  sens  que  donne  Tétymologie  et  de  con- 
tinuer l'emploi  d'wne  expression  d'usage  pour  désigner  antérieurement 
une  prétenîlue  science. 

Chinois. 

Dans  l'astronomie  chinoise,  dont  notre  savant  et  illustre  confrère 
M.  Biot  présente  Thisloire  à  un  point  de  vue  critique  si  élevé,  ne  voit-  ' 
on  pas  le  mélange  de  la  vérité  avec  Terreur,  le  mélange  de  l'astronomie 
avec  l'astrologie?  Nous  reproduisons  les  passages  suivants  : 

(I  Chez  les  Chinois, lastronomie  a  toujours  été  mlimement  liée  à  l'as- 
II  trologie.  C'est  même  pour  servir  aux  spéculations  astrologiques  qu'ils 
(I  ont  été  dans  tous  les  temps  si  assidus  h  observer  et  enregisirer  les  phé- 
(I  Domènes  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  tjui  s'opèrent  dans  le  ciel, 
ti  et  aucun  peuple  n'a  plus  complètement  justifié  le  mot  de  Kepler^  que 
"l'astrologie  est  la  mère  de  riislronooiîe.  Les  empereurs  n'y  trouvaient 
H  pas  seulement  des  prédictions  favorables  ou  défavorables  A  leurs  eulre- 
u prises;  eux-mêmes,  leurs  ministres  et  les  populations  tout  entières 


'  n  eût  été  sans  doute  plus  correct  de  dire  irt^gacosme  au  lieu  de  macrocosme. 
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«  voyaient,  dans  ce  qu'ils  croyaient  être  des  désordres  célestes,  les  signes 
t' indicaLeurs  des  fautes  du  gouvernenienl  '.  i» 

Les  Chinois  rcconimiâsent  une  puissance  suprêtne ,  cri^atricc  du  monda; 
ils  admettent  l'existence  d'êtres  qui  sont  intermédiaires  entre  celle  puis- 
sance et  riiommc.  Et,  jiour  citer  un  exemple  des  fonctions  que  peuvent 
remplir  ces  êtres  dans  réconomie  du  monde,  nous  emprunterons  en- 
core à  M.  Biol  le  passage  suivant: 

«Suivant  les  idées  superstitieuses  des  Chinoisn  les  quatre  saisons  de 
«l'année  étaient  présidées  par  autant  de  génies  qui  Jes  amenaient  tour 
l' à  tour  des  points  de  l'horizon  particulièrement  airectés  A  chacun  d'eux. 
Il  Le  printemps  venait  ainsi  de  rorienl,  l'été  du  midi,  l'automne  de  l'oc- 
iicident.  l'hiver  du  nord;  et  chaque  fois  l'empereur,  sortant  de  sa  rési- 
Il  dence,  aUait  an-devant  du  génie  qui  les  conduisait,  pour  le  saluera  son 
"  arrivée^.  » 

Égyplietia. 

Les  Egyptiens  reconnaissaient  entre  le  ciel  et  la  terre  les  relations 
Jes  plus  étroites;  et.  si  des  pliilosophes  du  itvin'  siècle,  en  exagérant  ces 
relations,  ont  commis  des  erreurs  relativement  à  l'antiquité  de  quelques 
monuments  de  rKgvpte,  ces  erreurs  ne  peuvêiit  ùtre  considérées  comme 
des  objections  fondées  contre  la  réalité  des  relations  donl  nous  par- 
lons. 

Le  culte  égyptien  s'adressait  en  partie  auK  animaux  et  en  partie  aux 
corps  célestes,  et,  en  rentrant  ainsi  dans  le  sabéisme.  il  se  rattachait  â 
l'astrologie.  Parmi  les  six  classes  de  prêtres  égyptiens,  la  troisième  com- 
prenait ceux  qtii  s'occupaient  d'astrologie  et  d'horoscopie. 

Le  Soleil,  la  Lune,  Saturne.  Jupiter,  Mars.  Vénus  et  Mercure,  prési- 
daient aux  jours  de  la  semaine,  comme  le  faisaient  aux  douze  mois  de 
Tannée  dotue  dieux  cahires,  patrons  de  l'Egypte,  fds  du  feu  ou  de  Vul- 
cain.  Héphaïstos. 

La  correspondance  des  astres  avec  les  parties  du  corps  de  l'homme 
était  admise  comme  une  réaUté  plus  de  i  5oo  ans  avant  J.  C.  la  preuve 
en  existe  dans  le  plafond  sculpté  du  tombeau  de  Hhamsès  V.  que  Gham- 
poihon  a  fait  connaître  '.  Ce  monument  démontre  l'antiquité  de  l'astro- 
logie chez  les  Égyptiens. 
Nous  reviendrons  plus  bas  (page  60)  sur  la  manière  dont  Hérodote 


'   JoarRol  des  Savantt,  année  iB^Gi^  p.  âûo, — "  Joarnat  d»s  Savants ,  innée  l\ 
p.  576, —  '  LeUres  écrites  d'ÉgypIc  en  iSaS  et  1839,  p.  339. 
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raconte  les  opinions  des  Égyptiens  relatives  à  l'horoscopie  et  à  fart  divi- 
na  taire. 

ChaH^eiis,  Babvlonfcns  et  Mages. 

Les  Chaidéens, habitants  des  plaines  du  Sennaar,  se  livrèrent  a  l'as- 
tronomie, et  leurs  prêtres  à  raslronomie  et  à  râslrologic.  On  les  con- 
sidère assez  génëralement  comme  les  créateurs  de  l'astrologie  dans  l'Asie 
occidentale  t  et  nous  croyons  devoir  ajouter  de  l'art  divinatoire.  On  ad- 
met que  les  Perses,  après  avoir  conquis  l'Assyrie,  sous  Cyrus,  établirent 
leurs  prèlres  dans  le  temple  de  Babylone*  en  y  maintenant  les  praires 
clialdcens. 

C'est  du  nom  des  prêtres  persans»  nommes  ma^es,  que  dérive  le  mot 
magie,  dont  le  sens  a  toujours  été  plus  général  que  celui  du  mot  astro- 
logie, ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  des  cou  naissances  de  lan- 
tiqutté  et  du  moyen  âge  que  nous  avons  inséré  dans  le  volume  du  Jour- 
nal des  Savants  de  l'aunée  i85i,  page  7^8.  Le  mol  ma^ie,  pris  dans  le 
sens  le  ptus  général. comprenait  l'astrologie  et  des  branches  de  connais- 
sance tout  à  fa[t  en  dehors  de  celle-ci. 


Jtiîfi, 


La  Bible  reconnaît  aux  prêtres  égyptiens  le  [luuvoirde  Hiire  des  choses 
merveilleuses,  (pii  ressordssaient  plus  de  la  magie  que  de  Vastrohgto; 
mais  elle  admettait  une  limite  A  leur  pouvoir,  que  Moïse  dépassa .  grâce 
au  don  que  Dieu  lui  avait  concédé  d'opérer  de  véritables  miracles  de- 
vant ie  Pharaon,  afin  de  le  convaincre  que  c'était  bien  en  vertu  d'une 
mission  divine  que  Moïse  réflamnil  de  lui  la  sorlie  des  Israélites  de  In 
terre  d'Lgypte. 

La  Bible  reconnaît,  en  outre,  que,  pendant  les  soixante  et  rlix  ans 
que  dura  la  captivité  des  Juifs  à  Babylotie  (de  606  à  536  avant  J.  C). 
ceux-ci  se  livrt'ïrent  i  diverses  superstitions  et  à  la  pratique  de  la  magie. 
C'est  à  celte  influence  des  prêtres  de  Babylone,  chaldêens  et  ma^s, 
qu'on  attribue  les  doctrines  secrètes  et  mystiques  qui ,  plus  tard ,  enfan- 
tèrent la  ciibole. 

Moïse  croyait  à  !a  puissance  magique  des  suges  ou  des  prêtres  de  TL- 
gypte,  puisqu'il  reconnaît  qu'ils  changèrent  des  baguettes  en  serpents, 
i'eau  du  Nil  en  sang ,  qu'ils  couvrirent  TÉgypte  de  grenouilles ,  etc.  im- 
plicitement il  reconnaît  que  cette  puissance  magique,  dont  ils  étaient 
en  possession,  était  indépendante  de  Jéhovab.  Mais  Moïse  avait  la  magie 
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^  •  et,  4ns  k  cfc^ilrp  m  do  Ufî- 


h«iiAMiODpirks 

des  Hcfamx  eit  éridcBle 

ks  kîi  et  H^c»  ^1  a  lo^iyAift  dtof  k 

àwàofÊttlm  callB  de»  peapks  avec 

d  kv  pwW  è  ta^er  da»  rado- 

■w  ce  aTe^  ^"i  b  Ivigae.  apn>  >*w  compté  comnc  chât)- 

t  ■iiiiiii  dmfidéiilc»  an  aihe  de 
ks  nUiaBa*  3a  ont  uluené  enfin 
ksr»  kis  et  kar>  ongei.  et  ^"Bs  cnâcBl  avov  aïn  jartiÊé  k  qaiifi- 
cata«  ^  fe^^  À  Dm  dMt  ft  aoal  ndef^^  i  Moke. 

Obtpe^fkerdMrMliyiigyek»J»fed»ydfa«»gk«l 
étc 


E^es  amammmiaÊmmm  ée  piaânBSpaadi  plHkao|dics  grecs  avec  fÉ- 
gifpte  et  Bilijliir .  r— Ji^k  de  k  ■jdbulugk  y  luft  arec  ks  rdyoos 
des  Epptka»  et  des  CUdéeos,  ks  opinintis  «Tiid  ^aod  oambn  de 
ffcfaiijphc  I  greca  sarnase  anircneUe.  sur  k  rk  qulb  attriboeut  sm 
arircs  d  av  la  tektiom  qnlk  kw  ■spposaktit  arec  k  lerre  et  ks 
eofps  titanfei  qm  k  pevpkflt,  mautiem  toute  Tetenduc  des  mUcs  oom- 
pnaes  on  snacê^lîkiei  de  f  être  dans  k  mot  aiiiulsjâ.. 

£ik  eunûont  ks  trtefirrs  ocoahes.  dqmb  k  Ciinrktka  da  ■méc 
JAkaandrie,  en  3>a5  araoC  J.  C  josqu'i  k  fin  de  Técok  ■JOfdMeaâ' 
denne  d'AtliièiieB.  en  S39  a|»is  J.  C.  on  vttît  que.  dam  cette  pctiode 
de  huit  cent  nnmianlfrdictu  an»  tfue  '■ir"yr*Ai'  féeok  d'Akiaxidne. 
ce«  scietH:^,  loïnde  céder  da  lerraiD  à  k critiBgdes sdeoecs  powUf es . 
se  sont  étendues  au  cootmre.  et  doos  nlwsilaos  point  â  ntlÂcber  a  ce 
temps  Torigine  de  takhimie.  Maïs,  en  recoimaissaot  rateaiMn  des. 
sciences  occultes ,  u'oubUoDs  pas  tous  le$  grands  traraux  dont  fastro- 
DOime  Ait  f objet,  à  cette  même  époque ,  de  la  part  d'ilippirque  de  Ni- 
cée  et  de  Claude  ptoiëmée.  Ne  manquons  pas,  à  cette  occasioa.de  kire 
remarquer  les  tendances  direrses  de  l'esprit  bomain .  dam  k  aaéaM 
temps  et  dans  te  même  pays;  ks  nos  s'abandonoant  au  tnvstktsme  k 
plus  prononce ,  tandis  cpie  les  autres  poursuiTrat  avec  cootàtiulé  k  dé- 
couverte des  vérités  à  Iftide  de  {observation  et  du  cakuL 


JANVIER  1862.  57 

C'est  maintenant  l'occasion  de  rectifier  des  id^es  erronées,  trop  gé- 
néralement répandues,  sur  les  vraies  relations  de  rakhimie  avec  la 
chimie. 

La  chimie,  dit-on,  tire  son  origine  de  l'atckimie,  comme  ttistronomie  de 
tastrolûgie.  Pour  que  la  première  proposition  ne  soîl  pas  inexacte,  il  faut 
TinterpréEerdansunsens  un  peu  vague;  mais  veuillez  être  précis,  et  vous 
serei  conduit  à  une  conséquence  qui  nVst  pas  Texpression  de  la  vérité. 
Enfin,  conséquemment  à  noire  manière  de  voir,  ij  n'est  pas  exact  non 
plus  de  dire  avec  Kepler  qïie  l'astronomie  est  sortie  de  Tiisirologie. 

Uaichimic  n'est  point  sortie  de  l'observation  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  les  opérations  du  ressort  des  arts  qualifiés  aujourd'hui  de 
chimiques,  comme  !a  métallurgie,  la  verrerie,  la  céramique,  la  tein- 
ture, etc.  pure  émanation  des  sciences  occultes,  elle  appartient  tout 
entière  au  domaine  de  l'a  priori  et  non  à  celui  de  l'a  pûsteriori.  On  croît 
à  i'asirologie,  à  la  magie  c^/esfe,  c'est-à-dire  à  l'iniluence  du  ciel  sur  la 
terre,  innuence  s  étendant  aux  minéraux  comme  aux  corps  vivants.  On 
croit  que  les  métaux  les  plus  précieux,  comme  l'argent,  et  l'or  surtout . 
sont  îe  résultat  d'un  changement  que  les  mèlaux  les  moins  précieux  ont 
éprouvé  sous  l'influence  des  astres;  et,  dés  lors,  on  se  demande  s'il  ne&l 
pas  possihle  à  Thomme  d'accélérer  la  transmutation  naturelle  de  ces  der- 
niers métaux  en  métaux  parfaits,  s^il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire  en 
quelques  mois  ce  que  la  naLure  met  des  siècles  à  produire?  Voilà  le  but 
final  de  li'alchimie,  et  ce  but  la  déHnit  parfaitement. 

Lorsqu'elle  a  voulu  l'atteindre,  elle  n'a  pu  recourir  qu'aux  opérations 
du  ressort  des  arts  chimiques,  parce  qu'aucun  fait  connu  dans  les  arts 
que  nous  appelons  aujourd'hui  mécanitjues  ou  physifjaes  ne  pouvait 
lui  donner  l'espérance  d'opérer  un  changement  aussi  profond  dans  les 
propriétés  de  la  matière  que  celui  qu'elle  se  proposait  d'accomplir  en 
convertissant  les  métaux  imparfaits  en  métaux  parfaits.  Mais  l'alchimisle, 
une  fois  à  l'œuvre ,  a-til  jamais  trouvé  ce  qu'il  cherchait?  Nous  répon- 
dons non  sans  hésitation,  mais  aussi  sans  affirmer  absolument  Uimpossi- 
bililé  delà  chose.  Si,  depuis  le  temps  qu'on  s'occupe  de  la  transmuta- 
tion, quelqu'un  eut  réussi  à  Topérer,  d'autres,  selon  nous,  fauraient 
opérée  pareillement,  et  aujourd'hui  la  possibilité  de  la  faire  serait  dé- 
montrée; quand  on  â  étudié  la  chimie  et  tju'on  est  familiarisé  avec  les 
auteurs  des  traités  alchimiques,  il  est  impossi!ile  de  conserver  le  moindre 
doute  à  ce  sujet.  Qu'on  lise  les  livres  de  Bernard  le  Trévisan  et  de  Za- 
chaire,  et  Ton  verra  ce  qu'il  faut  penser  de  falchimic  considérée  comme 
scieDce  et  des  alchimistes  considérés  comme  savants;  emfm,  qu'on  lise 
les  traités  alchimiques  de  Raymond  Lulle,  le  Grand  Rosaire  d'Amauld 
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de  Villeneuve,  la  Tabie  d'émeraude,  livrea  regardés  comme  les  plus 
profonds,  les  plus  exacts  et  les  plus  propres  à  diriger  l'alcliimiste,  selon 
les  écrivain^  hermétiques  les  plus  accrédités,  et  l'on  vctTa  que  c'est  en 
méditant  sur  le  sens  des  phrases  des  livres  précités,  en  les  interprétant 
dans  les  propositions  sur  lesquelles  leurs  auteurs  s'accordent,  que  le 
succès  de  l'œuvre  sera  possible  à  l'alchimiste  praticien.  En  déBoilive, 
on  verra  que ^  si  les  livres  dont  nous  rappelons  les  titres  donnent  des 
prescriptions,  ces  prescriptions  n'onl  pas  le  moindre  rapport  avec  des 
descriptions  d'opérations  chimiques. 

Nous  concluons  donc  qu'il  n'existe  aucun  rapport  scientifique  »  réel  et 
intime,  enlrc  les  opérations  chimiques  et  l'atckimie,  ou,  ce  qui  est  pîus 
exact,  la  prétention  <ii:hwLiqa€ ,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  reconnaitrc 
que  la  chimie  soit  sortie  de  ralehimi^.  La  vérité  est  que  l'alchimie  a 
pensé  que  le  succès  auquel  elle  aspirait  ne  pouvait  iître  obtenu  qu'en 
se  livrant  à  des  pratiques  du  ressort  d'arts  qualifiés  aujourd'lmi  de  chi- 
miques, dont  l'origine  remontait  déjà  aux  premiers  temps  dos  sociétés 
humaines,  et  qui  donnaier>t  les  produits  qu'on  attendait  de  leur  pra- 
tique. Les  opérations  alchimiques,  au  contraire,  n'ont  rien  donné  de  ce 
que  l'on  en  attendait;  mais  nous  reconnaissons  que,  si  elles  manquèrent 
le  but,  elles  furent  loccasion  de  découvertes  qui  contribuèrent  h  étendre 
le  domaine  de  la  chimie.  Nous  disons  donc  ;  l'alchimie  a  puisé  sa  pra- 
tique dans  celle  des  arts  chimiques;  elle  n'est  jamais  parvenue  il  son 
but,  tandis  que  ceux-ci  atteignaient  le  leur;  mais  elle  a  été  l'occasion  de 
découvertes  qui  ont  étendu  le  domaine  de  Tart  chimique,  sans  qu'il  j 
eût  aucune  relation  scientihque  entre  ses  idées  et  les  produits  matériel? 
qu'elle  faisail  connaître. 

Enfin,  nous  ajoutons  que  l'alchimie,  telle  que  nous  l'envisageons .  est 
une  branche  de  l'aslrologte. 

Au  point  de  vue  où  nous  venons  de  nous  placer,  peut-on  dire  avec 
Kepler  que  l'astronomie  eut  sortie  de  l'astroloffic  ?  Nous  dirions  oai,  si 
Ki^pler  eût  démontré  que  l'astrologie  a  précédé  la  science  qui  a  donné  le 
coloiidrier;  mais,  faute  de  cette  preuve,  et  considérant  l'Impoi-tance  et 
l'intérêt  que  tes  anciens  peuples  ont  attachés  à  la  connaissance  du  oaien 
dricr,  nous  ne  nous  croyons  pas  autorisé  à  penser  que  l'astrologie  a  pré- 
cédé l'astronomie;  dès  îors,  nous  ne  pouvons  admettre  la  proposition  de 
Kepler  comme  lexpression  de  la  vérité.  Dans  l'étal  actuel  de  nos  cori' 
naissances  historiques,  nous  admettons  que  les  anciens  n'ont  pas  distin- 
gué, comnie  l'ont  fait  les  modernes,  lastronomie  et  l'astrologie;  dès  qu'ils 
ont  voulu  mesurer  le  temps  au  moyen  de  l'observation  des  phénomènes 
célestes,  ils  n'ont  pas  tardé  à  obtenir  des  résultats  vrab,  qui  se  trouvent 
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formulés  dans  le  calendrier,  et,  cette  voie  ouverte,  les  astronomes  grecs 
s'y  sont  lancés,  et  la  science  conserve  leurs  noms  dans  ses  arcliives. 

Certainement  les  arts  chimiquCâ  ont  précédé  l'alcliimie  ;  mais  ils  n'of- 
fraîent  rien  de  scientifique  et  lien  de  comparable  aux  notions  astro- 
nomiques comprises  dans  l'aslrologie»  et  auxquelles  on  devait  le  calen- 
drier, ie  point  de  départ  de  la  science  astronomique.  D'im  autre  côté, 
falchimie  n'a  donné  aucune  vue  scientifique  aux  arts  chimiques;  loin 
de  là  ,  elle  n'a  pu  que  répandre  des  idées  absolument  vaines;  mais  elle 
a  été  l'occasion  de  dt^coitvertes ,  àe  prodaits  malériels,  dont  la  connais- 
sance a  contribué  à  étendre  le  champ  de  la  cbimie  considérée  comme 
art,  mais  non  comme  science. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  Tastrologie  que  comme  une  science 
dont  l'objet  était  de  connaître  les  influences  du  ciel  sur  ïa  terre.  Evidem- 
ment ,  une  fois  ces  influences  admises ,  indépendamment  des  phénomènes 
dépendants  de  l'astroucmie .  telle  que  les  modernes  la  définissent,  la  en* 
Hosilé  naturelle  A  rhomme,  excitée  encore  par  un  intérêt  individuel,  le 
portait  Jatalement  à  la  recherche  de  la  connaissance  de  l'avenir,  en  étu- 
diant les  phénomè^nes  du  ciel  dans  telle  circonstance  qu'on  rattachait 
comme  cause  à  un  eflcC  qui  devait  se  manifester  plus  tard.  Par  exemple, 
l'influence  des  planètes  sur  les  hommes ,  une  fois  admise ,  eut  pour  con- 
séquence qu'au  moment  de  la  naissance,  la  conjonction  des  planètes 
correspondant  à  ce  moment  devait  avoir  une  telle  influence  sur 
l'homme,  parce  quon  reconnaissait  des  influences  spéciales  à  chaque 
planète. 

Une  fois  qu'on  eut  conçu  l'art  de  lire  dans  le  ciel  les  événements 
futurs,  l'esprit  de  i'bommo  chercha  l'avenir  dans  chacun  des  objetsqui 
fixa  son  attention.  Noue  renvoyons  au  tableau  que  nous  avons  publié 
dans  le  Journal  des  Savants  de  Tannée  i85i.  page  768. 

L'art  de  prédire  f avenir  acquit  tant  d'importance,  la  prépondérance 
en  devint  si  grande,  eu  égard  à  tout  ce  (jui  se  raUlachait  à  la  connais- 
sance du  ciel,  telle  que  Vaslrologie  la  comprenait,  abstraction  faite  du 
calendrier,  dont  la  nécessité  était  de  lous  les  moments,  que  le  sens  du 
mot  astrologie  {da^poAoyia,  aslrofogia)  perdît  peu  à  peu  de  sa  généralité, 
et  finit  par  désigner  larl  de  prédire  l'avenir  par  l'inspeciion ,  la  position  et 
^après  tes  injîiienoes  des  astres,  quoique  auparavant  l'épithéte  âc  judiciaire 
eût  été  employée  dans  un  sens  restïîctif .  pour  dénommer  l'astrologie  ex- 
clusivement appliquée  à  la  connaissance  de  l'avenir. 

S'il  était  nécessaire  de  justifier  notre  manière  de  procéder  dans  l'a- 
nalyse critique  que  nous  faisons  de  ces  mots  d'un  usage  si  fréquent  dans 
ie  langage  des  sciences  occultes,  nous  citerions  ce  que  raconte  llêro- 
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dote  des  Egypliens,  relativement  à  Taslrologie.  Nous  empruntons  à  la 
traduction  de  Miol  deux  alinéa  du  deuxi^^me  livre. 

u  Lxxxii.  Us  (les  Égyptiens)  sont  les  auteurs  de  diverses  inventions, 
^1  telles  que  celle  de  designer  à  quel  dieu  chaque  mois  et  chaque  jour 
Il  est  consacré;  de  déterminer,  d'apri^s  le  jour  où  Thomnie  est  né,  les 
<t  événements  de  sa  vie,  comment  il  mourra ,  quelles  seront  ses  qualités; 
«invention  donl  ceux  qui,  parmi  les  (îrecs,  ont  anciennement  cultivé 
«la  poésie  ont  su  profiler.  Ils  mettent  au  rang  des  prodiges  servant  de 
'(  présages  un  plus  grand  nombre  de  faits  que  les  autres  peuples,  Lors- 
u  qu'un  de  ces  prodiges  a  lieu,  ils  gardent  soigneuse  me  ni  par  écrit  la 
H  note  de  révéucnicnt  qui  en  a  été  la  suite;  et  si,  à  l'avenir,  il  se  pré- 
'(  sente  quelque  fait  à  peu  près  semblable,  ils  jugent  par  analogie  ce  qui 
"doit  arriver.  » 

(tLxxxni.  Quant  A  la  divination,  voici  quelles  sont  leurs  opinions.  Ils 
Il  pensent  que  cette  prérogative  n'appartient  à  aucun  homme .  mais  seu- 
«  lement  i^  quelques  dieux  en  particulier  ;  ils  ont  donc  chea  eux  des  oracles 
«d'Hercule,  d'Apollon,  de  Minerve,  de  Diane,  de  Mars,  de  Jupiter,  et 
«surtout  celui  de  Latone.  à  Buto,  qu'ils  tiennent  le  plus  en  honneur.  La 
«  manière  de  prédire  l'avenir  nest  pas  la  même  pour  tous  ces  oracles, 
«  et  change  suivant  les  lieux  *.  » 

Que  signifient  ces  passages  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  nous 
avons  dit  des  Égyptiens?  C'est  qu'ils  croient  k  l'influence  des  astres  sur 
les  corps  terrestres  et  sur  Thomnie  en  particulier,  et  cette  croyance  les 
a  conduits  à  imaginer  \'horoscopk\  Mais  le  fait  sur  lequel  nous  insistons, 
c'est  qu'après  avoir  déclaré  l'nrt  divinatoire  au-dessus  de  la  puissance  de 
l'homme,  il  leur  a  fallu  nécessairement  envisageri'ftor05co/j(c,  non  comme 
une  branche  do  Tari  divinatoire,  mais  comme  une  simple  conséquence 
des  Faits  célestes  que  fhoroscopie  établissait  au  moment  de  la  coïnci- 
dence de  la  naissance  d'un  homme  avec  ces  faits.  On  voit  donc  eom- 
bien  nous  avons  eu  raison  d'insister  pour  ne  pas  confondre  fastrologie 
avec  l'astrologie  judiciaire.  Evidemment,  sans  nos  observations,  les 
passages  précités  d'Hérodote  ne  seraient  pas  compréhensibles. 

C'est  conformément  à  notre  manière  de  procéder  que  nous  ferons 
({uelques  remarques  sur  les  mots  divisitas,  dwinité,  divine,  divinement, 
DiviNATio,  divination. 

Dans  l'origine,  le  mot  divinatio,  comme  les  mots  divisitas.  oivimë, 
s'appliqua  à  Dieu  ou  à  tout  ce  qu'on  considérait  comme  divin  ;  ce  sens  était 


'  T.  1,  livre  II,  p.  a84  el  a85;  Uiiioire  d'Hérûdote ,  traduction  de  MioL;  Paris. 
Firmin  Dîdol,  iSa^. 
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général,  el  c'est  bien  en  s'y  conformant  qu'Isidorus.  théologien  et 
grammairien,  a  employé  le  mot  divination  pour  signifier  la  nature  divine, 
la  divinité  '.  Certaioemeat  on  n'a  pu  déduire  immédiatement  du  mot  di- 
viKATio  l'art  de  deviner,  l'art  de  prédire  l'avenir.  Ce  n'est  donc  cjue  plus 
tard  qu'on  a  employé  divisatio  avec  cette  acception  restreinte,  et  que 
Horace  a  pu  dire,  divina  anus,  vieille  sorcière^;  et  cette  restriction  de- 
vient plus  grande  encore  quand  on  rétlëchit  aux  nombreux  procéilés 
auxquels  on  a  recouru  pour  connaître  Vavenir,  tels  que  Yuclinomancie, 
Vaslragalomancie,Yax(nomancie,  \a  dactylomuncie  f  la  îécanomancîe ,  etc. 

U  est  regrettable  que  la  langue  française  nait  pas  conservé  aux  mots 
divin,  divinement,  divination  le  sens  exclusif  de  relation  avec  la  divinité 
que  leur  assigne  l'étymologie;  cependant  elle  y  serait  parvenue  facile- 
ment en  ajoutant  aux  mots  'cUvin,  deviner,  le  mot  dciinaliûti. 


E.  CHEVRECL. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.] 


^  Dictionnaire  laLin-frnnçaù  de  Quicherat  et  A.  Davetuy  au  mol  Divinatio.  Si, 
avec  M.  Morin,  on  fait  dériv>er  les  mots  uivinitas,  divitie,  divinatio  dugrccdxdf, 
toutes  te^s  remarques  précédentes  subsiâlent,  — '  Idem,  au  mol  Divina.  Je  donne  cette 
traduction,  des  auleundu  Dictionnaire  latin-français  sans  en  garantir  I  exactitude. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


L'Académie  des  sciences  raoralfs  et  politiques  a  tenu,  le  isnniedî  4  janvier,  au 
aéance  publique  jinnuellc,  sous  la  présidence  de  M.  Franck. 
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SactaM  A  mmrtit. —  Wis  p<Mr  1860.  Qa/aAm  pnyoïet  :  «laditjHcr  ce  «l'teii 

•  jb^^Ab.  pHW  Baas.  rMÉstilé  ailBradBF:  csyaacr  le*  ■niKtnrirwii  qncAe  • 
mmàm%,  M.  ta  nmaÊtàamàtx  ^'c9ê  «>  deveaoe,  Un  ooawdbc.avec  àms  détail» 

•  «rifiMOti,  de  yJe  BHiièrc  aeyMJVai  efle 5*€Mwe.  et  9x1»  réfoltalB  elle  pn>- 
•daLtCe  prîi.  a  cCédKCfttè  a  H.  Paol  Bcrsaid.  tplwlilBt  dw  procarenr  bnoâîal  A 
AnftnlYoMe}^ 

yniiii  ja  t^firfvMs»  ^fM  ^aitf  ^  jaiiydiMi    —  Plis  pooriS&y,  renib  à 
iM»  c  •  RadMraMT  1»  «r^ÎMs.  Ito  «antbo«>  et  t«  pn>grà  du  drcat  muriimie  m- 
,  et  fairt  ogaaairtr*  le»  f^offi  de  e«  drtxt  arec  l>ut  d?  cJTiliMtioQ  île» 
Ce  pni  a  4té  dktiW  à  V-  Eof^M  CaudiT.  xicîcn  nwubT  de* 

W4c«te«ic  ^«/ilifa*  ti  jMktfifae.  —  Qtoevboft  |iiapoa^  povir  18S7  et  rr- 
■H  a  1661  :     flwliii  d  Imtc  i  11—1^11  le>  castes  et  le»  cStti  de  rém^boa 

•  dèvdaiféc  daa»  le  ta*  sièdr  cfea  ks  —tiaM  deFifien  monde.etderBMBÎgra- 
'tifla  cfaca  le»  ■atiomdaiwiiw  ■wdfc^CefrâaHèdëcgraéâ  M.  Jules  I^ral. 
ncnure  rt  lecrctHFS  da  omhb  MBeral  de  la  prarâicc  a  Oran. 

&!■■■■  Wfciiawt  j^idah  e<  ^Jawyiifm  —  Si^el  de  pris  pmiosé  potir  iSSS  rt 
«■lia  i86o:»B«ekncfaer9âelaclékanclèrepglîlM|BedefïfMlîtaliaBdapar 
InMMb  en  Fnarc.  depû  le  légae  de  PU^pc  le  Bel  joMpi'à  la  réfolataim  de 
J  789.  «Ce  pria  o'a  Mêla  décerné:  aiicMnaK  de  i.ooofraàcieaa  ébidètadiéa 
«  ■SBOcdéa.  à  tiln  Jiwiii^iiiiwl.  à  M.  UénZhaa.  maire  de  Monti^Bac  (tkir 

Bawéi»,  mtbm  f(n»9mt  fthbiqmê  <f  uteftififw.  —  Question  propm^  pour 
18(1  :  ■  Reckerciber  le»  cstuea  et  M^nâlcr  les  effets  des  oiscs  comAerciales  sarre» 

•  BIKs  ?ti  Europe  çt  daoa  l'Ainérîqne  dn  Nord.  duraBl  le  cmn  dn  lUC*  laède.  «  Ce 
prix  A  été  dérCTO«  a  M.  Clément  Juglar. 

Pru-  Halpha,  pcmr  t8G9- —  Cc  pnx,  destiné  ■  mhI  à  Fauteor  de  rottm|re  titté 

•  nirc  qui  aura  le  plus  motrtbvê  au  progrà  de  llnstractBoa  primaire,  soit  é  la  per- 

•  MnD?  qui ,  d'une  manière  praliqne.  par  ses  effi?rts  el  loa  *— *g"*™****  persoo- 
a  ncl ,  aura  le  plus  contribué  à  la  pn^MgalîoD  de  l'instroctioii  prmiaire,  •  est  oéceme 
è  M  Ilapet,  in»pecteur  primaire  du  département  de  la  Seâne. 


PRIX  rtorvszs 

SÊCtum  tU  moruh.  —  Question  propcaéa  pour  1861  et  mnëe  au  ronooars  pour 
i863  :  ■Exposer.  d'âpr«s  les  meiltcurs  documenta  tpn  ont  pu  être  recueâUs,  les 
«changements  survenus  en  France,  depuis  la  révolution  de  17^9^  dans  ta  cooditMo 

•  matérielle  ainsi  que  dans  rin!itrnction  des  danses  ouvrières,  et  reckerdïer  quc^ 
«  influcncp  ces  chan^raent?^  ont  ex«>rcée  sur  l'état  de  leufs  habîmdes  morales,  • 

Le  prix  e$l  dr  lu  valeur  de  ■  .^00  Trancs. 

Le*  méomîros  devront  Hre  déposés  le  3<i  octobre  i863- 

L'Acodémiç  pfnposç,  pour  l'année  1863.  le  sujet  de  priï  ^uivuit  :  •  Examen  du 

•  ÏVoif^  dei  dcvoirt ,  de  Cicéron,  1  Pro^rummp  :  «Les  concurrents  compareront  ce 

•  traité  avec  les  parties  correspondantes  de  la  philosopbïe  morale  des  écoles  ^e- 
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ques,  et  rechercheranl  s'il  présente  quelques  progrès,  soit  par  les  maximes  géné- 
«  raies  de  la  maraïc,  soit  sur  quelques  poiaU  particuliers.  teU,  p.\r  exemple,  que  les 

*  rapporU  avec  les  esclaves,  Avec  les  étranger!^,  le  droit  de  Li  ^aU  et  de  1»  g^usrre, 
i  le  coumge  civile  etc.  ils  examineront  la  tlièse  de  l'identité  de  l'honiiûte  et  de  Yu- 
«tiJe.  que  Cicéron  emprunte  à  SocraCe;  ils  insisteront  sur  un  autre  emprunt  que 
1  Cicéron  fait  a.  l'antiquité,  c'est-à-dire  sur  la  division  de  l'honnête  en  quatre  vertus 

*  qui  comiirenncnt  toutes  les  autres.  lia  observeront  si  l'orateur  romain  a  bien  mar- 

*  que  ies  limites  de  ces  vertus,  s'il  na  pas  Mlribué  à  l'une  les  notions  <[ui  appnrtien- 
4  neat  à  l'autre;  ils  eiamineront  si  U  division  de  Thonnétc  en  quatre  vertus  doit  être 

*  conservée^  ou  bien  si  elle  doit  ùira  étendue  ûu  restreinte;  onlin.  ils  rechercheront 
«  quels  sont  Ica  mârit<t&  et  les  défauts  du  Traité  det  iltvom,  et  quels  cban^enienl^  il 

■  faudrait  introduire  dans  la  doctrine  de  Cicérou  pour  en  faire  un  traité  mélliodiquf 

■  et  complet  de  morale.  ■ 

Le  prbt  est  de  la  vnleur  de  i  .boa  francs. 

Les  Lnémoirês  ilevront  être dépoMÎs  le  3i  octobre  i863, 

Stçtian  d$  ié^hlaiion,  droit  puittic  el  jarispruilence.  —  L'Académie  remet  nu  coti- 
cuurA  pour  1&6S,  dons  lus  termes  suivanLi,  la  question  qu'elle  ûvoit  |iroposéê  pour 
ï86o: 

« Kcclierclier  dans  riiistaire  ot  les  traditions  du  commerce,  el  dans  le$  loî&  qui 
«l'ont  ré^,  l'origine  et  le  développement  de  la  division  des  valeurs  lïnancicres  et 
«industrielles  en  action»  Iranamisàblies ;  indiquer  les  modes  selon  lesquels  les  rc^ 
«  lionsselraujmetteritet  se  nécocient;  définir  en  quoi  ces  négocialionj,  soit  ca  elles- 
«  mêmes  et  par  leur  nature,  soit  à  raison  des  forme»  que  les  légi^lationirjcur  impri- 
<ment,  eiïerccnl  une  bonne  ou  mauvaise  influence  sur  le  crédit  deii  Etat»,  sur  la 

*  stabilité  ou  les  variations  des  fortunes  privées ,  sur  les  habitudes  du  Iravad  el  du 
«commBrce,  sur  le  mouvement  des  affaires;  apprécier  le  rôle  qu'elles  remplissent 
«dans  r<Sconomic  générale  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence,  et  les  réaullala 
M  probables  de»  modiâcation^  qu'elles  viendraient  à  subir;  comparer  les  lois  frnn- 

■  çâises  en  cette  matière  avec  la  législation  des  autres  paya,  » 

Le  prix^  est  de  la  valeur  de  i  ,&oo  franc», 

Les,  mémoires  devront  6tre  dépoïé^  au  secrétariat  de  J'Iîistjtut.  le  3i  octobre 
i863. 
L'Académie  propose»  pour  l'année  i863,  le  sujet  de  prix  suivant; 
t  Du  sénatus-coiuulte  Vclléieii  relatif  au£  engagements  des  femmes.  * 


PROGItAUUË 


■  Le  sdnatus-consulteVelléien  frappait  d'inenjcadtélcr^oblig'atioRs  que  les  femines 
•  conirîiciaicnl  pour  autrai,  et  celte  loi  célèbre  «ouvcrnc  encore  aujourd'iiui  unir 

■  partie  de  l'Europe  civilisée.  Rechercher  l'origine  et  retracer  riùstoire  de  ce  séna- 

■  tus-con^ulle;  déterminer  son  vrai  caractère,  snit  au  point  de  vue  politique,  suit  uu 

■  point  de  vue  purement  civil.  Examiner conmiL<!nt  il  se  lie  a\iK  traditioni^  et  aux.  loic 

■  ac  la  république,  sur  la  condition  de»  femmes  cl  .'^ur  leur  capacité  civile:  et  si  les 

■  mœurs  el  les  habitudes  de  la  société  romaine  sons  l'empire  oflrenl  quehjuc  élii- 

■  ment  nouveau  de  la  législation  à  cet  égard.  Exposer  les  résultats  .sociaux,  de  cette 

■  institution^  faire  connaître  êKactement  sa  théorie,  ses  développements,  ses  limites. 

■  et  les  modifications  successives  qu'elle  a  reçues  drtiis  la  pratique  el  dans  les  mo- 
«numents  ultérieurs  de  la  jiirisprudencoj  comment  el  dan!  quel  pajs  plie  a  été 
«adoptée  après  le  démembrement  de  l'empii^:,  et  les  moditicaùons  dont  elle  a  été 


04 


JOURNAL  DES  SAVANTS- 


•  l'objet  sdus  l'infîupticc  île  hi  lù^'Eslalion  byinnliiu-  ci  iIj  droit  canonique.  Indiquer 

•  notfinunciil!  qnclk-  n  éiv  son  npplicntioii  t?n  Fraiicu,  ies  variéliis  de  jurisprudence 

•  qui  m  ftonl  nt-t-s  dtiiis  tios  anck-nncs  provinces,  les  ordonnances  qui  s'y  rappof' 
«  lent,  cl  conimrnt  t'(  pourquoi  k-  syslèine  du  sénatu^-consulle  VcUéien  n  ét«^  aLan- 
-  doniid  par  les  rt:dnc'(i!urs  tk>  no»  dernières  loU  civIK}»,  Indiquer  quel:»  âont  le»  pa^s 
«  où  le  séiinluvconsuile  VellOien  csl  encore  la  loi  vivaiilc,  et  I  influence  qti'iJ  y 
«exerce,  »oiL  sur  les  mœurs,  »oit  sur  les  transactions  ri>'ile»,  ainsi  que  le»  cau^e» 

•  qui  en  ont  inotfvé  la  conservation.  Examiner  enfin,  au  poiul  de  vue  écoimniique. 

■  pfiîitique  tît  juridique,  .s'il  pourrait  y  «voir  quelque  avantage  nu  rOlnbliaseiueut  du 
isYstèniP  Vellùiyn,  on  France,  soit  pour  CDiiiplélcr  nos  inj-tilulion."  flcluelles,  soit 
<■  pour  rcnqilncer  d'autros  règles  introduites,  dans  nos  loi<t ,  pour  la  défende  de&  inté- 
I  rets  riviis  des  leninies,  ou  la  restriction  de  leurs  droit*.  ■ 

Le  pi'iif  ciit  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs^.  Le  temic  du  concour»  est  Cixé  au  3 1  oc- 
tnlirc  i86S- 

Section  de  ffoUùque,  aàrtiinisiratiort,  finances.  —  L'Acndémie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
pos* ,  prjur  1 863 ,  le  sujet  de  prix  Huivanl  :  »  Déterminer  les  connaissances  utiles  aux 
«  AdniiniAlraCeurs  qui  peuvent  être  comprises  dans  l'enseignement  public.   Distin- 

•  guer  les  nptiluden  ndnnni.<ilriilive»  qui  Hemblent  appeler  une  insirucitnu  thénnque 

•  el  eolleciive  ,  d'avec  celIçN  qui  se  développent  itiieui  par  le  noviciat  et  la  pratique. 

•  Étudier  !<■  dèveluppenient,  surtout  depuis  1780.  des  tn^lituLions  qui  ont  été  éla- 
>  bliesen  France  pnur  pri^pnrer,  put  voio  d'eiiseigrieiïieni,  soit  h  Ifl  connaissance  des 
«lois  aElminisIrnlives  eu  général,  soit  u  eertaineï  spéciolllé^i  de  ladiuiiiistration  pu- 

■  blinue.  Comparer  ee*  insfitutions  dans  leur  étal  actuel  «vee  celles  qui  sont  en  vî' 

•  g'ucur  dans  divers Éfat.s  de  l'Europe,  et  particultércnient  en  AUetnagne.  Recber- 
«  cker.  il  l'aide  de  cette  nonjparaison .  le»  cléments  d'extension  cl  de  Iransfominlion 
«  qui  powrrnienl  servir  n  améliorer,  aous  ce  rapport,  les  inatilutions  d'en.&eigTienienl 

■  cîr  1j  France.  ■ 

Section  de  f}hilo!ophie.  —  L'Académie  propose,  pour  l'unnéc  i86ii.  le  sujel  de 
prix  suivant  :  «La  pliilosophîc  du  saint  Augustin,  ses  sources,,  Aon  caractère;  aes 
«mérites  el  ses  défaiils;  ^on  influence,  el  particulièrcnient  au  xvii"  siècle.  • 

{le  prix  est  de  la  valeur  de  i,boo  rrane.>i.  Le  lenoe  du  concours  e^t  Ûxé  au  3i  dé- 
cembre iS63. 

Prix  Léon  Faucher-  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  i863  ,  le  sujet  de  prii 
suivant  :  •.  UisCoire  <<ommerciale  de  la  Ligue  banséalique.  Les  concurrents  auront  à 

■  faire  connaître  l'origine  de  la  lig^ue.  sa  cnn^EiUition,  ses  règlements,  les  cauaej 

•  économiques  de  ses  progrès,  de  sa  diîcadpnce  et  de  sa  chute,  el  l'influence  qu'elle 
ta  exercée  sur  la  marcbe  gént^raledu  cnnimercc  en  Europe.» 

Ce  prix  est  de  la  videur  de  3,ooo  franc*.  Les  mémoires  devront  être  déposés  ie 
3i  décembre  iS6a. 

Aprèi  la  proclamation  et  l'annonce  de  cesf  divers  prix,  M.  Nfignet.  secrétaire  per- 
pétuel ,  a  terminé  la  séance  par  la  ledurc  d'une  notice  historique  sur  la  vie  cl  le^ 
travaux  de  M.  Halkm,  associé  étranger  de  l'Académie, 

M.  Daimron,  membre  de  l'Acadéiuie  dc»âcience»  morales  et  politiques,  est  mort 
i  Paris,  le  1 1  janvier. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Société  aiialiqtu.  CoUection  d'out^rarjes  oriintaoj:,  Mafoadi.  Les  prairies  d'or,  texle 
cl  trnducjion  par  C.  DarLîer  de  Mojnnrd  el  Pavef  de  Courteille.  lome  1'.  Pari?.  Ini- 
primerie  impéiialif ,  librairie  de  liïrj.  Dupral ,  i8Gj  ,  in-8'  de  iif-4oS  pages.  — 
L*  Sociélé  Aaiii!ir|u^  de  Pari»  vient  il'cnricliîr  d'un  nouveau  votume  sa  coHectioit 
d'auteurs  crienlou^,  infiug^uréc,  il  y  a  ■quefnnes  .inné^es.  par  I.t  piilblicalion  ae.i 
voyais  d'Ibn-BatouUli.  ics  prairies  d'tjr,  de  Maçoudi,  souvent  ciliées  parles  oriçn- 
Uli&tes,  n'étaient  connues  en  Europe  que  pBr  la  f raduclioii  angfaife  de  M.  SprCHgcr. 
dont  le  premier  volume  seul  parut  k  Li.'ndre3  en  cSii  i ,  et  i[ui  n'a  pn^  été  coniinuéc 
M.  Sprenger  ne  donnaii  pns  le  texte  arabe,  mni»  Jl  devait  joindre  à  sn  vêr&ion  des 
extraits  nombreux  empruntés  â  divers  ccrîvnins  oriciilaux.  Ln  publication  ([Ue  la 
Société  fiiiaiique  a  conllée  aux  soins  de  MM.  Barbier  de  Meyoam  et  Pavet  de  Cotir- 
Icille  comprendra  le  Icxlc  arabe  revu  .viir  pluâicuis.  iiianiiscrilâ,  et  une  traduclion 
franç-iise  aussi  fidèle  que  |H>5:'ible.  Le  lome  1",  qui  vieni  de  parnitre.  renferme  les 
cliapitres  [-jlvi.  texte  cl  traduction,  prcccdi^s  d'un  avanl-piopos  où  les  èditeurâ  ré- 
sument la  vie  de  Maçoudî,  indiquent  le  caractère  général  de  son  livre  et  font  con- 
naître Icï  manuïtrlts  don)  û»  ont  fait  u&ngc.  On  trouvera  dans  te  dcrtuler  volume, 
avec  (ln  index  de  tout  l'ouvrage,  des  déinils  développés  &ur  la  personne  et  les  écrits 
de  Maçoudî .  et  l'examen  criiit|Ue  des  malérinux  qu'il  a  mis  en  ceuvre, 

Eifinoffvnie  ^(lahiie.  ou  Mémoires  criiifjuea  jur  Vorigine  et  la  parenté  des  Cîm- 
mériens .  des  Gimbres .  des  Ombres ,  des  Belges ,  des  Ligures  et  des  anciens  CetiM, 
par  Roget,  baron  de  Bclioguet,  Inlrodudion,  Deuxième  partie.  Preuves  pb}>«olo' 
giques.  lypc&  gaulois  et  celto  bretons.  Pari,'»,  imprimerie  de  W.  Reroquel.  librairie 
de  B.  Duprnt,  18G1  ,  in-8*  de  m-3i5  pages  avec  une  plnnclie.  - —  Dans  le  premier 
Volume  de  eeltc  Iniroduclion,  annoncé  dans  ce  journal  en  i85g.  et  qui  n  fait, 
l'année  'suivante,  l'objet  d'un  arliclc  de  M.  LîlLré,  M.  Boget  deBelloguet  av/iil  étudié 
d'une  manière  approfondie  les  débris  de  l'anrienne  langue  gauloise  en  les  compa- 
rant avec  les  idiomes  cclliques  modernisa,  et  était  arrivé  aux  conclusÎQiu  suivantes: 
l' l'ancienne  langue  gAulolsc  était  une  langue  celtique;  3°  elle  était,  non  pas  divi- 
sée, comme  on  le  ^ouler^nit  généralement , en  deux  idiomes,  correspondant,  l'ua  au 
Lvmrique,  Tautre  au  gaélique  modernes,  mjia  iine,  et  commune,  malgré  ses  variétés 
locales,  aux  peuples  gaidois  de  la  Belgique  et  de  l'Italie,  comme  à  ceux  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  G-iule  proprement  dite.  Dans  la  seconde  partie  de  cette  Introduction, 
qui  paraît  anjourd'liuî,  l'auteur  s'est  proposé  do  vérifier  si  ces  résultais  sont  con- 
firmés on  combitius  p^r  Iës  données  que  nous  pouvons  recueillir  «ur  les  caractères 
physiologiques  des  peuple»  gaulois.  Il  a  partagé  son  travail  en  cinq  «clions  princi- 
pales. Dan^  Un  clinpiire  préliminaire  il  s'altacbe  à  démontrer  la  néccséité  de  la 
persistance  des  types  dans  les  race*  non  luélfingées  pour  rendre  possibles  les  re- 
cliËrcIies  ellmog^cniques,  et,  sans  se  prononcer,  pour  le  fond  de  la  question,  entre 
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les  mcua^étities  cl  les  paljfji'nittes ,  il  se  rôuiiiL  aux  dernierN  pour  râduirê  n  forl  peu 
<ip  cliosc  Vinjîtience  des  niihûux.  La  pruiniérc  socliuin  est  consacrée  lout  entière  aux 
preuveti  l)i.ituriquei  de  In  persisIniiCL'  des  lypt^s  oi  a  Tétuile  des  réscillot»  de  leurs 
divers  crûisir-incnFi.  L'uitleur  nioi^tre,  djvns  CL^^IIe  partie  de  ^oii  Irnvail,  IV^ruditioii  la 
plus  variée.  La  s(!coiido  secùon  reproduit  cl  discute  les  portraits  du  lypc  gaulois 
que  nous,  on!  (raiisniis  \çs  liisloricns  grecs  et  romaine.  Dans  la  Iroisirme  secCton, 
une  dea  plus  rciunrqualile?  du  livre  et  celle  quÈ  a  dû  coûter  le  plus  de  râuiiercliea, 
il  éludie  avec  jioin  le  type  gaulois  d'après  les  im^dailtea  el  les  piprres  sculptées.  La 
qualrîèmc  expose  les  réâuri.ilt  ohlenu^  par  la  comparaison  faite  des  o.ssemenls  oi 
surtoul  des  crânes  trouvés  dans  les  nncîcn»  tomb'eaux  des  peys  habités  pnr  la  racë 
celtique;  le  sûvunl  arclii!lo](>g)tc  y  constate  rimpuîs&ance  de  la  cràniologic  pour  k*- 
»Dudrc  les  question»  ei1inagL-nir|iit^  Le<i  donnée.i  qtiî  lui  sont  Toiimtes  iiar  ccUl* 
jciertce.cnrore  peu  ccWaine.s'ati^ordciïi  néanmoins  aveclfis  résultais  des  rei?lierche« 
exposées  dans  les  deun  tltnpjtres  précC'denis,  et  lui  permoMent  dViablir,  dès  lors, 
avec  une  ccrlitude  suElisanl'C  :  i"  ipic  lu  véritable  race  celtique  avait  le  type  gc-iiérd 
des  races  sepIcnlrionaleE^,  lioulc  lailJe,  pi'nu  blanclic,  yeux  bleus ,  cheveux  blonds, 
cl  qu'elle  y  ajoulait,  couune  si^rie.s  pflrliculipra  .  raltotigeiiieiit  du  crâiiC  cl  la  proémi- 
nence du  [UcntH3n;Q°  que  celle  race  conquérante  se  trouvajl  niidée  ù  une  aulre 
rscc  ofTraiil,  nu  ciinirairc,  le  caraclLTe  dc&  iK.'uples  méridionaux,  cl  qu'uu  bout  de 
quelques  siècles  le  cruîscracnl  des  tleuit  peuples  produisit  un  mélange  où  dominait, 
saufquelqucsexccplion»  locales,  le  typedëb  race  ronquisc,  à  laquelle  la  race  vic- 
tariousc  avait  cependant  fait  adojijer  sa  langue  et  sl's  niœurs.  Dam  la  cinquième  et 
dernière  acctiflti,  la  plus  étendue  de  l'ouvrage,  M.  deBidlngucI  examine  les  rapports 
do  l'ancien  type  g;nulois  avec  ceut  des.  populations  celtiques  d'aujourd'hui,  et  ccl 
examen  le  conlirnie  dans  ses  précédentes  conclusions;  Tétai  de  diodes  actuel  lui 
montraiil ,  dftiis  Imiis  les  p,iys  oii  la  ratf.  celtique  s'est  conservée  pure,  la  coexiâlenco 
de  deuK  lyjies,  avec  la  prédûiiuiiâiicc  catiitanlc  du  type  brun  otj  méridional  sur  ic 
lype  blond  ou  scplcntriuiial.  Le  savant  auteur  y  est  amoxié  à  passer  en  revue  les  prin- 
cipaux, sysièuics  niadcrncs  et  ii  se  livrer  a  une  étude  inlércssanle  sur  l'état  présent 
des  contrée?  celtiques  et  de  quelques  autres  poputAiious  de  l'Europe  occidentale.  En 
terminant.  M.  Ilugcl  de  Belkiguci  résuma  les  conclurions  de  son  travail.  Sl'Iou  lui, 
les  habtlanh  piimitifs  de  l'Europe  méridionale  appartenaient,  p(<ur  In  phis  grande 
partie,  à  une  raee  unléiieurc  aux  Celles  et  mémo  aux  B.nsques,  rare  dont  tes  Ligures 
aurniciiilété,  eu  Europe,  les  derniers  repré.scnlanlssan.<>  mélange,  et  qui  aurait  com- 
pris loules  les  populations  de  l'occident  de  l'/iiuclen  monde  appelées,  suivant  tcilicui 
et  les  temps, Ligures,  Loêgriens,  Numides^ Gélules, (jallffci,  Gaêdhaîlou  Gaêls.  Celte 
opinion,  que  Tuuleur  ne  pré,%eulc  encore  qu'avec  réserve,  e^t  appuyén  d'nrgumcnh 
nombreux  el  dignes  d'attcnlîon.  Quel  que  soil,  d'ailleurs .  te  ju^jemeni  délinitir  de 
la  critique  sur  Iq  livre  de  M  de  Belloguei»  ci?  grand  IravnJI  ne  peut  uianqucr  d'offrir 
un  vif  inlérêi  â  tous  ceux  qui  a'octupcnl  des  grandei»  questions  dô  la  klialion  des 
peuples  cl  de  IcurdiUtisiOn  f^ur  la  surface  du  globe. 

Myiflhirin  ou  l'Enchariteur  Mvrlin,  son  histoire,  ses  œuvres,  son  inlluence,  parle 
vicomte  liersarl  de  la  Vîllemui'qué,  membre  de  rinsUlut.  Paris,  imprimerie  de 
Bacon,  librairie  de  Didier.  iStJa.  in -8*  de  xi-^35  pages. —  Dans  un  précé- 
dent ouvraec.  Les  bardes  brclons,  dont  nous  avons  rendu  compte  l'année  dernière, 
M.  de  la  Villeniarqué,  en  éditant  et  en  traduisant  les  œuvres  les  plus  authentiques 
deLiwarc'h-hcn,  tVAneurin  et  diiTaliésiuiUvail  pressente  le  résultat  de  ses  recherche» 
sur  la  peraounc  même  de  ces  anciens  poêles  et  .sur  le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans  les 
événements  de  leur  pays  pendant  la  seconde  moitié  du  vi'  $iécle.  Aujourd'hui  le 
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savant  îfiveslipnleur  des  monuni^nlB  ili^  la  lapgm?  el  de  l'hisloiro  des  races  celti- 
ques fiitl  de  l'cnclianlcur  Merlin  l'oljjet  dViiie  élude  ô  pari,  o-Uvrc  sérieuse  et 
ntUcliantc  à  la  fois,  qui  se  rctominandc  k  rBtlmlîon  des  crudils.  L'ouvrage  est 
divisé  un  trois  livres,  le  premier  cunîiicré  â  In  personne  de  McHiti,  le  second  a.  sea 
œuvres,  et  le  troisième  àriiiQuence  qu'il  a  exercée.  Dnns  le  premier  livre,  Tauleur 
étudie  la  nature  et  l'origine  du  pcrsonnu^e  mjlhologiquc  auquel  les  anciens  Celle» 
donriait'nl  le  noru  de  Marihin  ou  Murzin,  longtemps  avant  la  naissance  du  proplt^-le 
Merlin;  il  s'allaelic  à  idculiCer  cel  être  divin,  doué  d'une  puissuncc  suniulurcll^ 
el  magique,  avec  ic  dc?iui-dieii  Manm,  que  les  nnciens.  suppoMient  filii  Hg  Circé  et 
d'un  |;énie,  et  qu  iU  donnai'eut  pour  ancêtre  aux  Marges,  regardés  pitr  les  autrrs 
races  di}  l'Italie  comme  un  peuple  d'enclianieurs  c-l  de  mapicicns.  Dans  te  chapitre 
suivant,  l'un  des  plus  intércsjianls  de  l'ouvrage,  M.  de  In  Villemarqué  recherche, 
à  l'aide  de&  donnéts  fournies,  soit  par  la  iradition,  soit  pnr  les  œuvres  du  hâjde  et 
des  pûêle$  9C$  cûnieDiporaius,  ce  qu'on  peut  savoir  de  la  vie  réelle  de  Merlini.  Il 
d]ouiË.  dan»  les  trpis  autres  clinpïiri's,  de  solide^  et  îngi^nieu&es  recherches  snr  îe» 
diléralions  successives  que  I3  légende,  la  poésie  el  le  roman  onl  fait  subir  à  ce 
perjonnagc  mcrvcilJeus.  Lb  seconde  partie  est  consacrée  oux  prupliéîieii  de  Mer- 
lîu.  tpie  les  nmnutnedls  Intins  ou  gallois  alleslcnC  avoir  eu  cours  dans  le  pajs  de 
Galles,  enlicossu  el  en  Armoriquc.  Lu  troisième  et  dernière  partie  expose  l'inHucncf 
exercée  par  ce»  prophétie»  fiiincuacâ  >urles  événements  politique^  de  TEuropc  occi- 
dentale ;  oti  y  voit  ie  rôle  qu'elles  ont  joué  en  Angleterre  à  l'époque  de  ia  eonquéto 
normande,  puis  scius  Jean-Sans-Terre,  tors  du  meurtre  d'Arthur  de  Brelognc;  M,  de 
la  Villemarqué  nous  montre  qu'elles  onl  contrihuésurlout  à  enlretetiir  la  résistance 
opiniâtre  que  les  déhris  des  populations  cclliqucs  réfugiée!- sur  les  côles  occidentales 
de  la  Grande-Bretagne  opposèrent  s.t  loni?letups  ii  ta  domination  de»  Anglo-^iixons. 
La  foi  dana  les  oracles  apocryphes  do  Merlin  n'était  pa»  moins  répandue  en  France  ; 
nous  voyons,  dans  un  des  chapilrca  suivanis,  que  Jeanne  d'Are  étatl  con^dérée 
comme  oecompltssant  ces  prédiclions  célébrer  en  eupulfaol  les  Anglais,  Quelques 

fiièce?  justilicatives,  en  breton  armorirniii  cl  gallois,  en lotin  el  en  roman ,  leruiinent 
E  volume.  On  remarquera,  parmi  les  premières,  un  chant  fort  curieux,  encore 
populaire  aujourd'liui,  sur  la  nnixsauce  de  Merlin.  Ce  nouveau  travail  de  M,  de  la 
Villemarqué  n'aura  pas  moins  de  succès  que  son  livre  sur  les  Bardes  Ùrti-jrtu,  dont 
il  l'orme  le  dî^ne  complément.  Les  amis  des  études  sérleuseâ  y  trouverout  tout  ce 
qu'ib  ont  vainement  cherché  dans  la  fantaisie  poétique  publiée  récemment  par 
M.  Quinel  sous  le  Lilre  de  ['Eruhnniear  Merlin. 

Phynqac  d'Arijlole ,  aa  leçons  sur  les  principes  ^énilranx  de  la  natart,  traduite  en 
Tranchais  pour  la  première  fois ,  et  aecoinpaguée  d'une  paraphrase  el  de  notes  perpé- 
lueltcs.par  J.  Darttiélcmy  Saint-Hilairc.  Paris,  iSBs,  A.  Durand  et  Lndrangc.  li- 
braires, deux  Yolumea  in-S",  CLSsii-igG  et  639  paf^cs.  —  C'est  pour  la  première 
fois  que  la  Physique  d'Aristote  est  traduite  en  notre  langue.  Elle  c-^t  un  des  ouvrages 
les  plus,  profonds  el  les  plus  coraiilels  du  philosophe,  et  »  jusqu'à  présent,  elle  n  a 
pas  été  aussi  connue  qu'elle  le  mérite.  At'm  de  l'expliquer  clairement,  M.  Bartliélemy 
Saini-Uilaire  n  ytinl  à  la  traduction  dea  notes  Iros-développécs,  et  il  l'a  fait  précéder 
d'une  p^rapliniise  qui  suit,  avec  une  lîdélit.é  scrupuleu^iei  tous  les  détniU  do  la  pen- 
sée de  l'auteur.  Dans  une  longue  préface,  la  théorie  du  mouvement,  telle  que  la 
présente  le  pliilosophe  grec ,  est  appréciée  impartialement ,  et  elle  est  rapprochée  de,s 
théories  analogue»  de  Descarles,  de  Newton  et  de  Lapjace, 

ESuJcs  sur  luitit  Augustin,  son  génie,  son  âme  ei  sa  philosophie,  par  Tabbé  FloUes. 
M  on  Ipel  lier-Paris ,  iSqi.  X1-6S5  pages.  —  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Flottes  est  divisé 
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en  trois  parlies;  la  première  traite  de  la  vie  de  saint  Augustin,  avant  et  après  sa  con- 
version; In  seconde  expose  la  pliilosophic  de  saint  Augustin,  qui  est  jugée  dans  la 
troisième  partie.  C'est  une  élude  étendue  et  complète  sur  la  philosophie  d'un  des 
Pères  de  1  Égliie  <|ui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  les  destinées  du  christianisme. 
M.  l'abbé  Flottes  a  autant  d'impartialité  que  de  science:  et,  après  bien  d'autres  tra- 
vaux, le  sien  pourra  contribuer  encore  à  faire  mieux  connaître  et  aimer  davantage 
le  personnage  admirable  auquel  il  est  consacré. 

Le  Guide  des  égarés,  traité  de  théologie  cl  de  philosophie,  par  Moïse  ben  Maîmoun  , 
dit  Maîmonide,  publié  pour  ta  première  fois  dans  l'originalj  arabe,  et  accompagné 
d'une  traduction  française  et  de  notes  critiques ,  littéraires  et  explicatives,  pnrS.  Munit, 
membre  de  l'Institut.  Tome  deuxième;  Paris,  chez  A.  Franck,  1861,  in-8*,  xvi- 
38o  pages,  plus  le  texte  arabe.  —  M.  Munk  poursuit  avec  zèle  sa  difficile  entreprise, 
et  le  nouveau  volume  de  Maimonide  n'a  pas  tardé  longtemps  à  paraître  après  le  pre- 
mier. Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  du  philosophe  juif  se  compose  de  xlviii  cha- 
pitres consacrés  à  In  question  de  l'existence  et  de  la  nature  de  Dieu,  à  celle  de  la 
création ,  et  enlin  à  la  prophétie.  Maimonide  traite  ces  sujets  on  s'nppuynnt  tout  à  U 
fois  sur  Aristote  et  sur  la  Bible,  cl  en  essayant  de  concilier  ces  deux  autorités,  qu'il 
respecte  à  litre  presque  égal.  M.  Munk  espère  terminer  bientôt  celle  publication, 
une  des  plus  importantes  qui  aient  été  faites  depuis  longtemps  sur  la  philosophie  du 
moyen  âge.  Tous  les  amis  des  fortes  éludes  doivent  savoir  à  l'auteur  le  meilleur  gré 
de  tant  de  persévérance  et  d'une  application  si  pénible.  Nous  rendrons  compte  prO' 
chaincmenl  de  cet  ouvrage. 
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Le  mont  Olympe  et  lAcàhkame;  exploration  de  ces  deux  régions, 
avec  l'éfade  de  leurs  antiquités^  de  leurs  populations  anciennes  et 
modernes,  de  leur  géographie  et  de  leur  iiistoire ;  ouvrage  accom- 
pagné de  planches,  par  L.  Hcnzey,  ancien  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise d' Athènes ,  publié  sous  les  aaspices  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  du  ministère  d'Etat.  Paris,  librairie  de  Firmin 
Didot  frères,  imprimeurs  de  l'Institut,  1860,,  i  volume  in-S'', 
495  pages. 

TROISIÈME   ET   DERNIER   ARTICLE   '. 

Quand  on  considère  la  civillsalion  des  Grecs,  surtout  aux  siècles  les 
plus  britlatits  de  leur  histoire,  on  n admire  souvent  que  les  poètes,  les 
philosophes  et  les  artistes  de  ce  peuple,  qui  exerça,  sur  les  progrès  de 
i' espèce  liuiuaine,  une  influenee  si  puissante  et  si  heureuse.  Mais  peut- 
être  les  esprits,  m^me  les  plus  judicieux,  n'apprécient-ils  pas  assez  un 
auïre  genre  de  services  rendus  A  l'humanité  par  cette  nation,  dont  le 
génie  a  ouvert  presque  toutes  les  routes  de  la  vérité,  tandis  que  son 
goût,  son  bon  sens,  son  activité  intelligente,  son  habileté  pratique,  aug- 
mentaient sa  richesse  et  embeLlissaient  sa  vie.  Inventant  ou  perfection- 
nant le  monnayage,  les  Grecs  des  îles,  de  l'Attiquc,  du  Péloponnèse, 
donnèrent  un  essor  immense  au  commerce;  gens  de  négoce  avant  loul , 

'  Vuir,  pour  le  premier  rt  le  deuxième  article,  le  Journal  des  Savants,  calùers  de 
septembre  et  décembre  1861.  p.  hiib  et  ySa. 
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ouvriers  adroits,  navigateurs  hardis,  qiioiqu*ils  ne  connussent  guère 
que  les  pratiques  du  pilotage,  ils  portèrent  au  loin  les  produits  de  leurs 
nombreuses  iabtiques^  et  firent  connaiti-eles  avantages  d'une  civilisation 
piuâ  avtmcéQ,  noti-seulemout  aux  peuples  barbares,  mais  cncoie  aux 
tribus  holténiques  éloignées  de  ces  métropoles  de  la  Grèce  tnéridionale 
que  Ja  nature  avait  préparées,  que  le  sort  avait  destinées  pour  être 
pendant  longtemps  les  bienfaitrices  et  les  guides  des  nations. 

U  est  impossible  de  ne  pas  faire  ces  réflexions  quand  on  lit  les  der- 
niers chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Heuzey.  On  y  voit  les  races  grecques 
se  poursuivre,  se  coordonner,  se  fixer;  et  les  races  du  nord,  déposant 
leur  ancienne  barbarie,  subir  insensiblement  l'influence  de  la  race  mé- 
ridionale; c'est  encore  sous  ce  point  de  vue  que  Touvrage  que  nous 
analysons  fournit  des  faits  curieux.  Déjà,  avant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, le  pays  de  Vonitza,  c'est-à-dire  le  littoral  sud  du  golfe  d'Ambra- 
cic,  depuis  Limncca  jusqu'à  l'emboucbuie  du  golfe,  était  rempli  de 
cités  belléniqnes  riches  el  florissantes,  dont,  toutefois,  les  auteiu^  an- 
friens  parlent  fort  peu.  Mais  M.Heuzey  nous  apprend,  dans  son  sixième 
chapitre  [p.  S^i^Sgg),  qu'on  y  trouve  des  sculptures  et  des  inscriptions. 
Ces  dernières,  il  est  vrai,  sont  peu  nombreuses;  mais  les  vestiges  des 
édifices  atteî^lcnt  que  les  colotis  de  Coriutbe  et  de  Corcyre,  établis  le 
long  dtî  rivage,  avaient  communiqué  peu  è  peu  aux  habitants  de  ces 
bords  le  sentiment  des  arts  et  de  l'élégance,  et  le  caractère  de  leurs 
constructions  forme  contraste  avec  les  rudes  acropoles  de  l'intirieur  de 
l'Acarnanie.  Dans  le  silence  de  l'iiistoire.  l'épigraphic  fourtiit  souvent 
des  lumières  inespérées;  elle  nous  révèle,  à  côté  de  la  Grèce  des  poètes, 
des  historienset  des  géographes,  une  Grèce  inconnue.  Mais,  quand  les 
inscriptions  manquent  également  (et  elles  manquent  presque  toujours 
dans  les  villes  helléniques  qui  n'ont  eci  qu'une  existence  très-ancienne), 
rarcbitecture  est  à  peu  près  la  seule  trnoe  qtie  la  civilisation  et  la  spEcn- 
deur  des  cités  laissent  sur  un  sol  désert, 

Thyrrhéon  [S^ppto»)  est  la  première  ville  antique  dont  M-  llcuzey 
fixe  la  position.  Aucun  géographe  ancien,  ■!t  l'exception  d'Etienne  de 
Byzance',  ne  fait  mention  de  cette  localité;  et  cependant  elle  apparaît 
dans  l'histoire  comme  une  place  importante,  qui  fut  même,  pendant  un 
certain  temps,  le  lieu  de  réunion  de  l'assemblée  générale  des  Acarna- 
niens;  de  belles  médailles  d'or,  d'ai^ent  et  de  cuivre,  attestent  encore 
aujourd'hui  son  ancienne  richesse.  Située  non  loin  du  bord  méridional 


'  P.  Ldi.l.  91  deféd.  de  M.  Wealenuann,  où  on  Iti  :  d^piov  Sii  toûi.  U.  Heu- 
ley,  avec  raison,  a  préféré  forlhograplie  de»  monnaiett. 
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du  golfe  d'Ambracie,  enlre  Limna^a  et  ADadorium  .  Thyrrhéon,  que 
M.  Heuzey  place  au  village  moderne  d'Hagios  Basilios,  semble  avoir  eu 
deux  ports  ou  points  d'embarquement,  l'un  sur  la  mer  Ionienne,  dans 
la  baie  de  Zaverdha,  à  trois  lieues  de  dislance,  l'autre  plus  rapproché^ 
dans  la  petite  ville  d'Échinus.  que  notre  auteur  croit  reconnaître  dans 
iile  de  Kouga, 

Tbyrrbêon existait  encore  sous  la  domination  romaine;  car,  en  reve- 
nant de  sa  province  de  Cilicie,  peu  de  mois  avant  le  commencement 
de  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  Cicéron  passa  quelques 
heures  dans  cette  ville,  cbez  son  hôte  Xënomène*.  Toutefois,  la  déca- 
dence où  celle  mcme  cité  était  tombée  plus  tard,  et  la  faiblesse  de  sa 
population  sont  constatées  par  un  fait  curieux:  observé  par  M.  Heuzey. 
On  sait  que,  lors  du  déclin  de  l'empire  romain,  les  liabitants  de  beati- 
coup  de  villes  en  Afrique,  en  Espagne,  dans  la  Gaule  (nous  ne  cite- 
rons, en  France,  que  Béziers»  Bordeaux  et  Narbonne] ,  craignant  les  i»- 
vasîons  des  barbares  et  reconnaissant  l'impossibilité  de  se  défendre  avec 
succès  derrière  une  ligne  trop  étendue  de  murailles .  sentirent  le  besoin 
de  se  réunir  dans  un  espace  plus  circonscrit  pour  mieux  résister  à 
fenuemi.  La  lïicme  mesure  de  précaution  a  été  prise  par  les  habitants 
de  Thyrrliéon.  Notre  voyageur  y  a  reconnu  un  mur  Intérieur,  beaucoup 
moins  ancien  que  la  murailte  de  ceinture ,  formant  une  petite  ville  sépa- 
rée, un  quartier  fortifié,  d'un  cinquième  ù  peu  près  de  la  ville  entière, 
avec  huit  tours  carrées  qui  sont  tournées  vers  rintéricur  de  la  grande 
enceinte.  M,  Heuzey  joint  rarement  des  hypothèses  k  ses  descriptions; 
il  semble  retenu  par  cette  espèce  de  pudeur  commune  à  tous  les  bons 
esprits,  lorsque  la  suite  de  leurs  travaux  les  conduit  à  des  résultats  nou- 
veaux et  dilTérents  des  opinions  accréditées;  il  ne  s'est  donc  permis  au- 
cune conjecture  à  fégard  du  temps  où,  dans  la  partie  la  plus  basse 
d'une  enceinte  presque  aussi  étendue  que  celle  de  Stratos,  une  popula- 
tion craintive  éleva  celte  espèce  de  citadelle,  lieu  de  refuge  des  habi- 
tants pendant  des  jours  câlâmîteux.  Aucune  inscription,  en  effet,  n'in- 
dique l'époque  oii  ce  mur  intérieur  fut  bâti;  toutefois,  s'il  fallait  adopter 
une  opinion,  on  serait  tenté  de  l'aire  descendre  au  moins  jusqti'au  cîtt- 
quièmc  siècle  de  notre  ère  la  construction  du  réduit  dont  il  s'agit;  c'est 
le  temps  où,  l'empire  romain  ayant  atteint  le  dernier  degré  de  faiblesse, 


'  Epist.  ad  Fam.  XVI,  vttDuas  bora?  Thyrei  (ne)  fuimus.  Xenomenes  hospes 

•  lam  te  diligit  qunm  si  vixeril  tecum.  la  oninia  poHîcilua  est  ^vm  tibi  cssent  opus; 

*  facturum  puto.  *  La  letU-e  est  adressÉe  à  l'aQrBnchi  Tiron .  que  Cicéron  avait  laissa 
malade  à  Palra». 
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les  villes  éprouvaient  souvent  les  funestes  effets  de  l'approche  des  bar- 
hares,  el  Jea  craignaient  toujours.  Deux  fois  les  habitants  deThyrrbèon 
purent  voir,  du  haut  de  leurs  murs,  les  llanirncs  qui,  sur  le  bord  op- 
posé du  golfe  Ambraciquc ,  dévoraient  les  environs  de  Nicopolis,  ville 
prise  en  /lyS  par  les  Vandales  de  Genséric',  et,  plus  tard,  menacée  au 
saccagée  par  les  (joths  de  Totila.  En  53  i,  une  flotte  de  trois  cents 
barques,  envoytic  par  ce  roi,  parut  sur  les  côtes  de  i'Acarnanie,  et  les 
guerriers  qu'elle  avait  amenés,  faisant  des  descentes  en  terre  ferme,  y 
portèrent  partout  la  terreur;  on  prétend  même  qu'ils  s'avancèrent  jus- 
qu'aux «  chênes  fatidiques  de  la  forêt  de  Dodone'.  » 

A  peu  d<^  distance  de  Thyrrhéon,  vers  l'ouest,  à  l'entrée  même  du 
gullc.  M.  Heuzey  trouva  les  vestiges,  aujourd'hui  presque  effacés,  d'A- 
naetorium.  En  1809,  le  colonel  Lcake*  y  vit  encore,  sur  une  pointe 
avancée  qu'on  appelle  le  cap  Panaghia,  les  fondations  d'une  enceinte 
présentant,  dans  sa  partie  sud-est,  six  tours  carrées,  avec  une  acropole 
dominant  le  port.  Mais,  peu  après,  Ali-Pacha*  parvenu  i  établir  sa  do- 
mination sur  la  majeure  partie  de  la  Grèce  septentrionale,  conçut  le 
projet  de  faire  construire  des  forts  sur  le  promontoire  appelé  mainte- 
nant la  Pania;  ayant  besoin  de  matériaim,  il  fit  exploiter  les  ruines  d'A- 
naetorium  et  d'Aclium  comme  une  carrière  de  pierres  toutes  taillées. 
Après  avoir  abattu  ce  qui  était  encore  debout,  on  arracha  de  la  terre 
les  plaques  de  marbre,  tes  larges  blocs  des  soubassements ,  et  M.  Heu- 
zey ne  put  reconnaître  la  forme  de  l'enceinte  d'Anactorium  qu'aux 
tranchées  creusées  par  les  ouvriers.  On  comprend  que,  dans  le  pays  de 
Vonitza,  un  despote  avide  el  ignorant  n'ait  consulté  que  ses  intérêts 
dès  qu'il  s'agissait  d'éviter  les  frais  d'extraction  et  de  taille  de  pierres; 
mais  on  prétend  que,  de  nos  jour-s,  des  chefs  militaires,  bien  plus  éclai- 
rés et  plus  lettrés  que  le  pacha  turc,  ont  également  fait  démolir  des 
constructions  et  des  monuments  antiques,  et  quiîs  n'ont  pas  toujours 
eu  pour  excuse  des  besoins  indispensables  et  publics. 

Actium,  avec  son  fameux  temple  d'Apollon,  a  subi  le  même  sort 
qu  Anactoriura,  Pour  bâtir  ses  forteresses,  Ali-Pacba  ordonna  d'arracher 
les  fondations  de  l'antique  sanctuaire,  centre  religieux  de  toute  l'Acar- 
nanie,  et  agrandi  plus  tard  par  Auguste;  des  tranchées  encore  visibles 
dessinent  seules  sur  le  terrain  le  plan  du  temple.  M.  Heuzey  y  reconnut 

'  0  ié  RivitjXos  (Genaéric),  {ta.6ùv6Tt  ij^et  'ap£tr6Eia ,  ^Sicraç  ix-KXoitv  woisTroit 

K9i  îiiHÙnoXiv  eïXe.  (Malchu^,  Exe,  hist,  cap.  in.  p,  a6o.l.  ao  de  f^d,  do  lionn.]  — 

Aïrarra  éX^jilovro  rà  afi^J  Aùyhùivitv  j(fûpin,Ki%iùmÇi^p6vTcas  titxàiro^iy,  [Procope, 

De  btUo  golk.  IV,  xxu.  p.  ^76,  1.  ji.)  —  '  'Imveis  in  noHhem  Grecce,  Londres, 

i835,iFoL  r,  p.  i74  6tïol.  IV,  p.  35. 
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à  peine  ies  traces  duiie  vaste  enceinte  rectangulaire,  du  péribok:  au 
cenire,  dît- il.  élaîl  la  demeure  du  dieu  auquel  le  vainqueur  de  Marc- 
Antoine  consacra  huit  vaisseaux  de  la  flotte  ennemie;  il  y  en  avait  de 
toutes  les  grandeiu-s ,  depuis  la  trirème  jusqu'à  la  galère  à  dix  i-angs  de 
rames'.  Mais,  s'il  ne  resic  presque  plus  rien  d'une  viJEe  près  de  laquelle 
la  fortune  rendit  l'heureux  Octave  maître  absolu  du  monde  romain, 
deux  autres  forteresses  helléniques^  Palaxos  et  Soliîoii,  ont  fourni  au 
savant  voyageur  l'occaEiion  de  faire  des  remarques  curieuses  sur  Tarchi- 
tecture  militaire  des  Grecs.  Ayant  en  face  l'une  et  fautre  l'île  de  Sainte- 
Maure  (l'ancienne  Leucade).  Sollion  parait  avoir  été  l'un  de  ces  ports 
de  Thyrrhéon  dont  nous  avons  déjà  parlé;  Palaïros  offre  de  l'intérêt  à 
cause  du  merveilleux  élal  de  conservation  doses  ruines. 

Depuis  Pula^ros  jusqu'au  lac  Mélité  .  voisin  de  l'embouchure  de. l'A- 
chëlous,  une  longue  chaîne,  dont  les  principaux  sommets  atteignent 
près  de  seize  cents  mètres,  s'étend  vers  le  sud;  elle  présente,  générale- 
ment pariant,  une  pente  et  plus  rapide  et  plus  courte  du  côté  de  la 
mer  Ionienne  que  du  côté  oriental.  Comme  on  ne  peut  franchir  ceite 
chaîne,  sinon  par  quelques  passages  difficiles ^  elle  ressemble  à  une  bar- 
rière élevée  par  la  nature  pour  interdire  aux  populations  de  l'intérieur 
la  vue  de  la  mer  occidentale  et  tout  accès  commode  pour  y  arriver; 
c'est  elle  qui,  pendant  un  certain  temps,  contribuait  à  protéger  le  prin- 
cipe indigène,  ébloui,  peut-être,  et  étonné  par  l'élégance  d'Athènes  et 
les  ai'ts  de  Corinthe ,  mais  trop  ferme  encore  pour  leur  céder  aussitôt  la 
place.  Dans  son  septième  chapitre  [p.  lioo-h'x'i),  M.  Heuzey  rend 
compte  de  ses  recherches,  ayant  pour  objet  ce  canton,  tout  h  fait 
inexploré,  de  la  haute  Acarnanie,  Il  y  a  découvert  les  ruines  d'une  ville 
dont  aucun  historien  ni  géographe  ancien  ne  parle;  connues  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Lytoniko ,  elles  couvrent  deux  sommets  et  le  creux 
qui  les  sépare.  Ces  constructions  sont  bien  informes,  bien  rustiques; 
mais,  descendu  sur  le  littoral,  à  travers  les  bois  et  les  rochers,  notre 
voyageur  reconnut,  avec  un  étonnement  mêlé  de  plaisir,  Hnlluence 
des  colonies  venues  du  midi,  influence  attestée  par  les  restes  de  deux 
cités  helléniques,  Astacus  et  Alyzia,  qui  ofl'rent  des  traces  très-curieuses 
du  développement  des  arts  sur  cette  côte.  Astacus,  en  face  d'Ithaque 
et  des  îles  Ëcbinades,  avait,  dans  son  voisinage,  un  temple  dont  les 
pierres,  ornées  de  différentes  moulures,  sont  éparsessur  le  sol;  Alyzia. 
enrichie  par  le  commerce,  mise  en  rapport  avec  le  reste  de  la  Grèce 


Èx  Tttfr  aîxîJta)^â}Tttni  i'e«v  ài'Êi^vKe.  [Dion  Coasius,  Lî,  i.) 
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par  les  nombreux  navires  qui  longeaicot  le  littoral  ponr  se  rendre  en 
Epire,  en  Sicile,  en  Italie,  posséda  longtemps  une  des  plus  belles 
œuiTês  du  sculpteur  Ljsippe.  représentant  les  douze  travaux  dUercuie. 
Strabon  notis  apprend 'qu'un  général  ou  magistrat  romain  fil  transporter 
à  Rome  ce  cbef-d'œuvre;  heureusement  îl  ne  put  emporter  une  réunion 
de  bas-reUe&  sculpta  sur  les  murs  el  même  sur  le  roclier  d'une  acro- 
pole* M.  HeuJtey  a  fait  graver.  pL  XII.  un  de  ces  nnonuments  apparte- 
nant aux  beaux  temps  de  l'art  grec,  par  la  correction  du  dessin,  par  la 
simplicité  des  poses,  par  Vélégance  el  ta  facilité  du  travail.  Scion  notre 
auteur^  il  représente  Mars,  Minerve,  Elsculapc  et  Hvgie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  forme  générale  de  f  Acamaaic  est 
celle  d'un  vaste  triangle,  dont  la  pointe,  resserrée  à  l'est  par  l'Achéloûs. 
B  rpuest  par  la  mer  Ionienne,  est  tournée  vers  le  midi.  Ce  sont  les 
villes  helléniques .  existant  jadis  dans  cette  extrémité  méridionale  dn 
triangle,  dans  la  Pnrach^loide^  des  anciens,  que  M.  Heuzey  décrit  avec 
une  exactitude  consciencieuse  dans  le  huitième  et  dernier  chapitre  de 
son  ouvrage  (p.  4^3-463).  Il  y  en  a  trois  :  Métropolis,  que  le  colond 
Leake  clierchait  en  vain,  mais  dont  notre  vovageur  a  relrouvr  les  ves- 
tiges près  du  hameau  de  Rigani;  ta  vieille  C£nia,  avec  ses  quatre  en^ 
ceintes  dîflFérentes,  à  une  distance  égale  delà  mer  et  de  Stralos,  mais 
déserte  déjà  au  temps  de  Strabon';  enfin,  la  grande  cité  drs  OKniades, 
la  seconde  pïace  de  toute  l'Acamanie.  Pareil  à  une  île,  un  massif  de 
collines  rocheuses  sVlève  au  milieu  de  la  terre  d'alluvion  qui  a  attaché 
les  tchinades  au  continent;  dominant  des  marais  et  des  lacs  formés  par 
l'Achéloûs,  environné  di*un  sol  qui  jadis  a  été  la  mer,  celle  éminence 
est  occupée  par  les  magnifiques  ruines  d'OEniades.  connues  aujour- 
d'hui dans  le  pays  sous  le  nom  de  Trigardokastron  <  et  comparables,  Se- 
lon notre  voyageur,  aux  célèbres  fortifie  a  lions  de  Messènc.  «  Les  murs, 
«dit  M.  HeuRoy,  enferment  à  peu  près  le  même  espace  que  ceux  de 
Cl  Stratus,  mais  leur  développement  est  beaucoup  plus  considérable,  à 
a  cause  des  courbes  rentrantes  qu'ils  décrivent  en  plusieurs  endroits.» 
Plus  de  douze  porles  percées  dans  cette  enceinte  offrent  un  curieux  sujet 
d'étude  par  ta  multiplicité  de  leurs  formes;  il  y  en  a  de  tons  les  styles* 
depuis  le  linteau  droit  jusqu'à  la  voûte  à  claveaux.  Dans  l'intérieur  on 
voit  encore  les  restes  d'un  théâtre,  des  vestiges  d'habitations  belles  et 

(X.  it ,  s  3î  .  p,  i&g,  D-) —  '  ItapŒjjeAûjrTis,  iiîrmç  Uonl  se &erl Strabon  (X,  il, 5  ao). 
—  '  H  Otvit  iè ,  Hsi  avTi)  éttJ  tw  •nrcrtafiâ»,  ^  ftèv  ^tX'Xtà  ov  xvTOi'Kovfiévij,  itjû» 
éiréxpws  T^i  Tc  3-atAccr7ffff  kjJ  t^s  STpirot.  (X.  ti,  S  a,)  C'wl  par  erreur  que,  dans 
t'édiliaa  de  Coray.  na  lieu  d'Olvintt  on  lit  Afv^o. 
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DomiDodea;  mais  la  partie  la  plus  étonnante  des  ruines,  c^est  le  port, 
avec  ses  défenses  militaires,  ses  chunticrs,  S65  magasins  et  son  arsenal. 
M.  Heuzey  pense  que  la  Grèce  ne  présente  ailleurs  aucun  exemple  de 
pareilles  constructions;  elles  doivent  peut-être  Icm*  conservation  à  la  cir- 
constance que  la  colline  de  Trigartiokastron  cessa  assez  tôt  de  porter 
une  ville  habitée.  La  destruction  des  ouvrages  qui  retenaient  et  gouver- 
naient les  eaux  du  Heuve  aura  sans  doute,  dès  le  commencement  du 
moyen  âge,  rendu  incommode  et  malsain  le  séjorn-  dans  ces  terres 
basses,  exposées  à  de  continuelles  inondalions. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  donner  à  nos  lecteurs,  dans  ces  ex- 
traits, une  idée  du  zèle  éclairé  de  M.  Heuzey  et  des  services  quil  a 
rendus  à  la  géographie  ancienne  par  cette  critique  qui  sait  distinguer 
ce  qui  est  prouvé  de  ce  qui  nest  qu'adopté  par  les  savants.  Mais  fpj'îj 
nous  soit  permis  de  revenir  ici,  en  peu  de  mots,  sur  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  partie  ethnographique  de  l'ouvrage,  nous  voulons  parler  des 
remarques  judicieuses  et  souvent  piquantes  de  lauteur  sur  les  usages 
des  habitants  de  rAcarnanie,  sur  leur  culture  intellectuelle  et  mo- 
rale, leurs  traditions  locales,  leurs  préjugés  et  leurs  espérances,  tantôt 
entretenues,  tantôt  afl'aiblies  par  Tétai  politique  de  l'Euiope,  et  révélées 
quelquefois  avec  une  grande  franchise;  car  la  connaissance  des  hommes 
fit  de  leurs  secrets  désirs  est  moins  difficile  à  acquérir  qu'on  ne  l'ima- 
gine ,  pour  l'observateur  à  qui  ces  hommes  ne  croient  pas  avoir  intérêt  S 
se  cacher. 

On  a  vu  que,  jusqu'à  présent,  l'Acamanie,  couverte  de  ses  foruls  sécu- 
laires, est  restée  bien  en  arrière  des  autres  provinces  de  la  Grèce;  elle 
n'imite  point  avec  une  ardeur  fervente  Tinquiète  activité  de  l'Occident. 
Cependant  ïe  Valtûs  et  le  XérûmérôS  font  partie  du  royaume  liellénique; 
ils  ont  des  écoles  publiques  et  privées,  et  il  n'est  aucun  pays  où  l'avi- 
dité de  l'instruction  soit  plus  grande  qu'en  Grèce.  Les  institutions 
mêmes  qu'un  peuple  semble  repousser  influent  à  la  longue  sur  ses 
habitudes  comme  sur  ses  idées,  et  il  viendra  un  temps  où  l'Acamanie , 
comme  les  autres  éparchies  du  royaume,  pourra  unir  aux  avantages 
d'une  administration  régulière  ceux  de  l'aisance  et  de  la  civilisation.  Il 
n'en  est  pas  de  morne  du  pays  voisin  de  l'Olympe,  dont  M.  Heuzey  fait 
connaître  l'état  actuel,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage.  En  ré- 
fléchissant sur  la  situation  déplor^ible  où  les  populations  chrétiennes  y 
sont  réduites,  en  examinant  les  causes  des  abus  et  dos  mauK  qu'elles  en- 
durent, et  voyant  à  quelles  racines  profondes  ces  abus  sont  attachés,  on 
est  frappé  du  contraste  qui  existe  entre  la  Grèce  atîrancluc  et  les  con- 
trées dont  les  habitants^  autant  peut-être  que  sous  le  règne  sanglant 
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encore,  dil  notre  \oyageur,  lesliabîtanU  de  toute  cette  contrée  se  rap- 
pellent avec  amertume  le  temps  de  ia  révolution  grecque,  qui  ne  fut 
pour  eux  qu  une  époque  de  mallieur.  et  qui  réduisit  le  pays  à  l'état  de 
ruine  où  il  est  inaintenant. 

M.  Heuzey  a  joint  à  son  ouvrage  quatre-vingts  insciiptions,  presque 
toutes  inédites  (p.  iGS-igii],  avec  les  plans  de  plusieurs  villes  antiques 
qu'il  a  dérrites .  telles  qu'Argos  AmphUochicum,  Limncea,  Stratos.  Pa- 
la:?ros,  Œniadès.  Ces  plans  représentent,  dans  la  proportion  dune 
échelle  approximative,  la  position,  l'étendue,  ia  configuration  des  mo- 
numents et  le  tracé  des  enceintes,  avec  les  accidents  de  terrain  des 
environs.  Nous  devons  citer  aussi  une  carte  du  mont  Olympe  et  des 
régions  qui  Tentourent.  Elle  comprend  la  Pcrrhébie  et  la  Piérie  des 
anciens,  entre  le  Pénée  au  sud  et  l'Haliacmon  au  nord.  Dressée  par 
M.  Heuzey  d'âpres  ses  itinéraires,  appuyée,  en  plusieurs  points,  sur  les 
observations  les  plus  récentes ,  plus  exacte ,  par  conséquent ,  que  celle 
qui  se  trouve  dans  Touvrage  du  colonel  Leake^  elle  est  le  résultat  d'un 
travail  considérable,  par  lequel  l'auteur  a  rendu  un  véritable  service  à  la 
géographie. 

11  y  a  des  érudits  qui  ne  cherchent  qu'à  trouver  des  imperfections, 
même  dans  les  ouvrages  où  les  résultais  obtenus  par  une  investigation 
infatigable  sont  contrôlés  par  la  critique  îa  plus  pénétrante.  Ces  savants 
ne  croiront  peutêtie  pas  que  l'image  de  saint  Démélrius,  conservée 
dans  une  église  au  pied  de  l'Olympe ,  porte  réellement  la  date  de  i  i  i  <j 
(p,  i8);  ils  diront  qu'au  \n'  siècle  rOrieni  byzantin  ne  comptait  les 
années  que  d'après  l'ère  deConstantinoplen  qui  commence  h  la  création 
du  monde.  Mais  notre  savant  voyageur  pourrait  répondre  qu'en  donnant 
le  ehiflre  de  i  i  i  q  il  n'a  fait  que  traduire,  dans  l'ère  de  l'Occident  ou  de 
rincarnalion,  la  date  de  GGi-j  qui  y  correspond,  d'après  la  manière  de 
compter  des  Grecs,  qui  fut  aussi^  jusqu'au  règne  de  Pierre  le  Grand, 
celle  des  Russes.  Quant  ù  nous,  nous  mettrons  volontiers  sur  le  compte 
des  imprimeui's  quelques  erreurs  dans  les  citations  et  l'accenluatiou 
fautive  de  certains  mots  grecs.  D'ailleurs,  ce  sont  li  de  bien  légers 
défauts.  Partout,  dans  ses  descriptions,  M.  Heuiey  se  montre  voyageui' 
attentif,  observateur  précis;  nos  lecteurs  apprendront  donc  avec  une 
vive  satisfaction  qu'il  vient  d'être  chargé  d'une  seconde  mission  scienti- 
nque  en  Tliessalie,  en  Macédoine  et  en  Illyrie,  par  un  gouvernement 

é-aavat/Ji^ÈOiç  (Londres.  iS53.  in-S').  l.  II.  p.  i86  :  Ttvèf  Twf  yvuwKwv,  . ,  è€é- 

àxow^i}  à  xXixvd^rjpiCTinàs  t&ji'  xiJ  âî  ^x  tqvtov  mpahodùnri  xai  sbroXtffÔwtrj  mrivTBs, 
fi  ^l'iÇoti'  ôJ^a.  —  '   TraveU  in  norlhem  Grecce,  a  la  fin  du  premier  volume- 
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protf»f'tfiif  (Je  tVriiiliUnii  el  dri*  jiiM>',  Di^jiî,  depuis  son  départ,  M.  Hen- 
ftcy  ji  iléroiivi'ti  tur  Je  cliiiiMp  du  hîit;ii|!H  th^  Pydna^,  parmi  un  grand 
riotnbr«  dr*  Ininlms,  iiiio  rlinmhrr  HÔptdcrâlfî  orti«^c  do  peintures  eu* 
rieuii'A;  A  PhIhHIth,  nti  on.4einltlo  do  constructions  antiques  d'un  haut 
inliJr*^!  H  |n'obnl>lr>mr'n(  ronlomporaîncs  de  Philippe  ï"  et  d'Alexandre. 
Au  moi»  de  juillet  tl«rnier,  il  se  trouvait  en  Tliessalie.  explorant  le 
rluini[>  d(i  luilnille  dp  PiiarffMti,  ol  il  se  proposait  de  visiter  les  hautes 
vallre.H  lU  le»  nffUienls  dr  l'Axin»,  ruutri^cs  qui  échappent  eocore,  en 
^nuuli'  ptirlie.Hux  ii'gnrds  de  In  iiclenco.  Ainsi,  pour  no  citer  qu'un  seul 
pnenqïie.  lu  po.Mlton  tle  .Stobi  (^T'ifisi)  élnît  une  des  énigmes  de  la  géo- 
graphie nncieiuir;  aucun  voyageurn'avflitpo  pi^nétrer jusqu'à  celte  ville. 
In  plus  importante  do  In  Pt^onie.  frt^quenmient  citée  par  les  historiens*, 
devenue  rolonie  rnnitiino  an  conuncncement  de  noire  ère*,  et  saccagée, 
VPf»  l'ftn  .^711,  P**'"  I''*  ^"f^lïis  de  Théodonc".  Pendant  longtemp5  on  a 
mi  qu'Ulip,  au  Aud-esi  de  Scopin,  occupait  lempUeement  de  Stabi, 
miU  lu  ei'ilif)U(<  moderne  a  démontré  que  cette  hypotlièse  est  inadcnis- 
•îble";  Islip.  le  Stypeimn  des  Byiantins.  parait  avoir  remplacé  TAstibo 
de  lu  TnhU  thtUiditsiamr.  Ntuis  savons  que  notre  savant  et  courageux 
vopftfur  A  Wmé  le  projet  de  se  rendre  à  BitoLia,  appelée  aussi  Monas- 
lir,  rnpilalo  utodcrne  de  ces  régions  monlueuses  que  traversait  jadis  U 
voie  J'^tuilieniii'.  A  Test  do  JUtoJla  .  à  peu  de  distance,  coule  la  Zriua  ou 
Tterni,  I  t.rii^)u  des  .ineieni,  qui,  Rpi'ès  avoir  tourné  brusquement  au 
noni ,  se  jette  dnns  le  Vinlar,  «on  loin  de  Kcuprili.  Sans  doute  M.  Heu- 
tev  a  pixïuvé.  par  se.»  |wérèdente4  cïplumtions.  qu'il  sait  braver  des 
dtiugtrs  de  foute  eipéce  et  de  loni^ies  latigtics,  plus  difliriles  encore  à 
»up>porter  que  les  dangers;  néaniuoint  il  soraît  nécessaire  de s'infonner, 
ftvnnt  tout,  quel  e»t,  hors  des  villes,  l'étal  sanîture  et  politique  d'un 
iMY«  oi!)  une  lumn  bit^  pr«>quo  continuelle  n'ê  |Mi  uiéantir  encore  ni  la 
leiiitit^  naturelle  du  sol.  ni  b*9|M>puUtJionscbrétieanes  qui  le  caltÎTeot. 
MmÙ,  >i  1\mi  |>eul  obtenir  ik  nitolia  d«s  gtfMtMs  soffisulv  lie  sécurité , 
noua  |vn»^m  quou  découvrira  les  nÙMS  é«  Slofai  co  detecndanl  le 
civun  d«  lu  Tmtvm  ju»qtt*i  son  embouchure.  Elles  sont  peut-être  coosi- 
<l«nib(es\ 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  conjectui-es  sur  ks  villes  beU 
léniques  qui.  situées  jadis  aux  environs  de  Bitolia,  attendent  encore 
un  exploraleur  allentif,  joignant  au  courage  une  érudition  réfléchie. 
Mais  nous  ne  pouvons ,  en  terminant  ici  ces  extraits ,  nous  dispenser  d'ex- 
primer  de  nouveau  le  regret  de  n'avoir  pu,  dans  nos  trois  articles,  par- 
venir à  donner  une  idée  complète  d'un  ouvrage  digne  de  prendre  rang 
parmi  les  meillcui's  dont  le  nord  de  la  Grèce,  depuis  quelques  années, 
ait  fourni  la  njatière. 

HASE. 


ÏNDiscHE  Altertrvmskunde,  l'Archéologie  indienne,  par  M.  Chrii- 
tian  Lassen,  professeur  ordinaire  de  langue  et  de  lit fératare  sanscrites 
à  l'université  royale  de  Bonn,  i^'vol.  18^7;  2*  voL  iS^g-tSSa; 
5"  vol.  i858;  première  et  seconde  moitié  du  /\^  vol,  1861, 
186:1  ;  eu  allemand,  grand  in-8''. — Bonn,  Londres  et  Leip&ick'. 

QUATniÈME  £T  DEftHIER  ARTICLE^ 

De  ce  rapide  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  les  destinées 
des  Hindûuâ,  en  compagnie  et  sous  la  conduite  de  M.  Chr.  Lassen,  il 
ressort  cette  conclusion,  que  ce  n  est  pas  l'histoire  qui  amanqué  à  l'Inde, 


mois  d'Gctobrû.  Une  lettre  de  M.  Hcuzey.  datée  de  Dciraizo,  le  i4  du  mâme  mois , 
adressée  a  M.  Léon  Rénier,  membre  de  rinstilut.  et  publiée  dans  la  ilcurjc  archéo- 
logitfae,  décembre  1S61,  p.  à-^-j-^Ao,  nous  npprend  que  noire  .'^avant  et  infatigable 
voyag^eur  aeicpleré,  en  euet,  ce^  ré^^ions  inhoïpilatiéres,  qui  élaienl  ■  i^ï  mal  con- 
•  nues.  et,  de  nos  jours,  moins  visitées,  peut-être,  que  lea  déserts  de  l'Alrique.  > 
Cest  à  M.  Heuzey  que  rcYient  l'honneur  d'avoir  trouvé,  au  confluenC  du  Vardar 
et  de  la  Tzorna .  îes  débris  de  le  viile  de  Slobi  dont  «  Tenceinte  est  encore  partout 
«  recQnuaiâsftble.  iI^Tne  inscTiption  latine  de  l'an  100  de  notre  ère, qui  f^e  lit  prés  de 
14,  au  villagi;  de  Sirlcovo  (p.  ^79]  ■  ne  laisse  aucun  duute  sur  la  posiiion  exacte  de 
Tencienne  colonie  romame.  — ■  '  Le  premier  volnme  se  compose  de  86a  page». plu* 
un  appt-ndice  de  cvnt  pages  et  une  courte  préface;  le  second  se  compose  de  1 182  p. 
plus  un  appendice  de  lu  p'^geâ^;  le  iroisièine  se  compose  de  1 199  pages;,  enrm. 
le  quatrième  volume,  dans  ses  deux  moitiés,  en  a  g8S.  —  '  Voir,  pour  le  premier 
article,  le  Jaamal  de$  SavaRis ,  cahier  d'août,  page  ^53;  pour  le  deuilème.  le 
cahierdesepleiabrc.p.âD^:  pour  le  troiaième,  lecabîerde  novembre  1&61,  p.  €93 
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mais  bien  les  historiens.  On  a  trop  dit  que.  comme  le  reste  de  TAsie, 
elle  avail  été  immobile,  et  que  c'est  là  ce  qui  faisait  qu'elle  n'avait  point 
eu  de  vie  historique.  Celte  opinion,  toute  répandue  qu'elle  est.  ne  pa- 
raît pas  très-juste;  et  il  semble,  au  conlraire,  que,  sans  avoir  nîontré, 
dans  sondiiveloppemcnl  et  ses  progrès,  autant  d  activiti^  et  de  lorce  que 
plusieurs  autres  peuples,  Tlnde  a  cependant  marché,  et  que  les  pas  suc- 
cessifs qu'elle  a  faits  valaient  bien  la  peine  d'être  not(^s,  loin  de  mériter 
roubli,  d'où  rien,  sans  doute,  ne  pourra  les  tirer  désormais.  11  s'est 
trouvé  dans  l'Inde  de  très-puissants  esprits,  comme  le  prouvent  les  mo- 
numents intellectuels  parvenus  jusqu'à  nous;  mais,  parmi  tous  ces  es- 
prits, si  divers  et  si  féconds,  il  ne  s'en  estpasrencoutréun  seul  qui  réunît 
les  conditions  qui  font  Ihislorien.  Ni  les  temps,  ni  les  lieux,  ni  là  race, 
ne  s'y  prêtaient;  et,  quoique  bien  des  événements  fussent  dignes  de  tné- 
moiiT.  on  n'a  presque  jamais  songé  à  en  conserver  le  souvenir  durable. 
Quand  on  l'a  parfois  essayé,  ce  sont  des  œuvre»  informes  qu'on  a  pro- 
duites, au  lieu  de  ces  chefs-d'œuvre  que  d'autres  races  plus  heureuses, 
et  mieux  douées  peut-être,  ont  su  plus  tard  enfanter. 

Je  laisse  de  côté  tous  les  délaits  plus  ou  moins  contestables,  el  je 
m'attache  à  quelques  grands  faits  dont  la  certitude  égale  l'indécision. 

D'abord ,  il  ne  peut  pas  s'élever  le  moindre  doute  sur  la  conquête  de 
l'Inde  par  une  race  privilégiée.  Cette  conquôtc  a  eu  Heu  dans  les  temps 
les  plus  reculés  ;  et  il  est  ceilain  que  les  Aryas  ont  apporté  des  contrées 
d'où  ils  sortaient,  ou  bien  qu'ils  ont  créé  dans  les  contrées  qu'ils  venaient 
occuper,  une  civilisation  fort  supérieure  a  celle  des  indigènes.  L'invasion 
n'a  pas  été  terminée  en  un  jour,  et  elle  paraît  avoir  été  plus  morale 
encore  que  violente.  Elle  s'est  étendue,  de  proche  en  proche,  des  par- 
ties septentrionales  jusqu'aux  confms  extrêmes  de  la  péninsule  ;  et  la 
puissance  d'expansion  a  été  assez  grande  pour  qu'elle  dépassât  même 
les  limites  de  la  presqu'île  et  qu'elle  atteignît  bientôt  Ceylan,  el  ensuite 
l'archipel  circonvoisin.  Je  dis  qu'un  fait  de  cet  ordre  est  un  des  plus 
graves  qui  puissent  se  présenter  dans  la  vie  d'un  peuple  ;  et  même,  par 
les  conséquences  que  celui-ci  a  produites,  on  doit  le  considérer  comme 
un  des  phis  intéressants  de  l'histoire  de  Thumanité.  Cependant,  quelles 
traces  en  ont  gardées  les  monuments  indiens,  depuis  les  Védas  et  les 
Pourânas  jusqu'aux  poèmes  épiques  et  aux  codes  ?  On  a  pu  le  voir, 
d'après  les  recherches  de  M,  Chr.  Lassen.  L'arrivée  des  Aryas,  descen- 
dant du  nord-ouest  dans  la  presqu'île,  leur  établissement  au  milieu  des 
populations  qui  y  vivaient  dès  lors,  leurreUgion,  leur  organisation  so- 
ciale, leurs  empiétements  heureux,  les  résistances  et  les  facilités  qu'ils 
ont  rencontrées,  leurs  succès  ou  leurs  revers^  rien  de  tout  cela  ne  tient 
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la  moindre  place  dans  Les  auteurs  indigènes  ;  et,  sans  les  investigations 
de  h  philologie  contemporaine,  rien  de  tout  cela  ne  nous  serait  connu. 
Ce  sont  des  FifTinités  et  des  compai'aiâons  de  langues  qui  ont  amené 
toutes  ces  découvertes,  dont  l'Inde  elle-même  ne  nous  aurait  pas  dit 
un  seul  mot. 

Je  conviens,  d'ailleurs,  que,  sur  ce  premier  point,  on  ne  doit  pas  être 
trop  exigeant;  et.  quand  on  voit  ce  que  la  Grèce  e|  Rome  ont  su  de 
leurs  origines,  et  ce  que  nous-mêmes  savons  des  nôtres,  on  ne  peut 
pas  reprocher  légitimement  à  Tïnde  d'en  avoir  si  peu  retenu  des  siennes. 
Le  herceau  des  peuples  est  toujours  couvert  d'une  ombre  épaisse ,  et 
les  nations  sont,  à  cet  ëgard,  comme  les  individus. Qui  de  nous  se  rap- 
pelle son  enfance?  Qui  se  souvient  de  ses  premiers  pas  et  des  premiers 
sons  qu'il  a  tenté  d'articuler  i* 

Mais  voici  un  autre  fait,  non  moins  grand  et  non  moins  certain  que 
le  premier,  et  qui  est  très-postérieur  :  c'est  la  constitution  du  brahma- 
nisme. Les  brahmanes  sont  devenus  les  chefs  de  la  société,  en  dépossé- 
dant les  kshatriyas,  et  ils  ont  donné  à  toutes  les  populations  hindoues 
celte  organisation  de  la  caste  qui  en  est  un  des  caractères  les  plus  dis- 
tincufs,  et  qui  en  a  été  leiléau.  Comment  les  brahmanes  sont-ils  parve- 
nus à  s'arroger  l'empire  et  à  le  fonder  sur  des  bases  si  solides,  que  ,^  depuis 
plus  de  trois  mille  ans.  rien  n'a  pu  l'ébranler?  Quelles  luttes  ont-ils  eu 
à  soutenir  pour  se  substituer  aux  guerriersP  Quels  moyens  habiles  ont- 
ils  employés?  Quelle  politique  profonde  et  infadlible  ont-ils  suivie î^ 
Comment  ont-ils  gagné  celte  prodigieuse  supériorité?  Qui  les  a  secondés 
ou  qui  les  a  combattus  ?  Quelles  phases  a  subies  une  si  étrange  révolu- 
lion  ?  Et  comment  les  brahmanes  ont-ils  pu  d'abord  s'entendre  entre  eux 
pour  être  en  état  de  f accomplir?  On  interrogerait  vainement  IJnde 
elle-même  sur  cet  immense  événement,  qui  a  fixé  ses  destinées  et  réglé 
sa  vie  sociale.  Nous  possédons  bien  les  codes  brahmaniques;  mais  ils  ne 
nous  apprennent  quoi  que  ce  soit  de  sérieux  sur  les  législateurs  qui  les 
ont  rédigés.  Ce  n'est  pas  d'un  seul  jet  que  des  codes  si  détaillés  et  si 
précis  ont  été  conçus  et  promulgués.  Ils  ne  peuvent  être  que  le  lent  ré- 
sultat de  longues  et  pénibles  élaboration?.  Quels  sont  les  sages  qui,  dans 
une  suite  de  générations  appliquées  à  ce  travail  essentiel,  ont  peu  à  peu 
élevé  l'édifice,  en  préparant  les  matériaux  qui  devaient  y  entrer?  L'iiade 
tout  entière  l'ignore,  et  ce  n'est  pas  d'elle  que  nous  pourrons  jamais 
rapprendre. 

Cette  question,  cependant,  s'est  posée  pour  elle  comme  elle  se  pose 
pour  nous  ;  et  l'Inde ,  pour  expliquer  la  suprématie  de  la  première  caste, 
a  prétendu  que  les  brahmanes,  à  forigine  des  choses,  étaient  sortis  de 
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laboBcbede  Bnbnu.  ie  père  H  péu%-ètnU  oiatear  âe  tual^vn .  Têlre 
— irtfit  ta  »ei  «  pour  loi;  que  te»  kahHrijM,  >prfaics  brahmane*,  ètaiciit 
mm  de»  bra«  éa  dieu  ;  le»  wiU^ytt,  de  Msonsset;  et  f  nGn  les  coudras , 
de  ta  pied»,  Cette  l^ende .  qooiqi^elle  a' explique  hen .  a  fait  une  grande 
Ibrtaoe  dao»  l«  rnoode  indien  ;  cl  on  fa  rëpt-Ue  milte  fois,  ta  U  modi- 
intt  et  en  Tûnaoî  de  toalo  le»  manière»-  Eik  montie  bien  la  haute 
ttùme  que  le»  bralunanes  ont  conçue  d'eux -mèoie»,  mai»  elle  est  aussi 
Ttine  i|a'orguedJett««:  el . à  coa»ervcr  des  traditions .  on  poumit  les  choi- 
sir plu»  instrociives.  en  même  temp»  qoe  plus  modestes. 

A  cM  de  res  deux  premiers  CuLs,  la  conquête  des  Aryas  et  la  coos- 
tftutioQ  du  brahniaoifme,  oo  peut  en  signaler  un  autre  qui  ne  le  leur 
cède  point  en  importance  :  c'est  la  réforme  bouddhique.  Au  scia  d'une 
religion  qui,  depuis  de  longssireles.  avait  la  domination  exclusive  et  suf- 
fiMJt  aox  besoins  des  peuples,  en  surgit  tout  â  coup  une  nouvelle,  qni 
nie  audacieusemenl  les  ancienna  croyances  et  le^  rejette  avec  mépris, 
si  ce  n'est  avec  violence.  Elle  e»l  prèchde  dans  la  plu»  belle  partie  de  la 
contrée,  sur  le»  bords  du  Gange ,  entre  Bénarès  et  Paialipoutra.  par  le 
rèfbrmal>-ur,  qui ,  pendjint  cinquante  ans,  s*eQbrcê  de  couvâincre  et  d'en- 
traîner les  esprits  par  le  seul  ascendant  de  la  parole.  1]  rcus5it  à  gagner 
des  rois  à  su  cause.  Il  apporte  une  doctrine  qui  non -seulement  détruit 
la  domination  âcs  brahmanes,  mais  qui  leur  in.spire  une  horreur  mt-x- 
primable.  A  sa  mort ,  ses  partisans  sont  assez  nombreux  pour  coostituer 
une  hiérarchie  et  une  Église.  Grâce  h  l'appui  que  leur  donnent  des  sou- 
verains tout-puiftsants,  ils  sont  bientôt  les  maîtres  de  la  péninsule  presque 
entière,  et  leurs  missionnaires  vont  conveitir  les  nations  limitrophes.  Ils 
ont  leur*  ^'critures  caoomqu»  ;  ils  ont  leur  culte,  beaucoup  plus  simple 
que  l'ancien  -,  ils  ont  des  principes  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu  ù  dis- 
soudre l'aniiquG  organisation  des  castes.  Est-ce  là  un  fait  assez  curieux 
et  Rsse7.  graveP  Et  comment  peut-on  le  négliger^  tnèmc  quand  on  en 
néglige  tant  d'atitres? 

Toutefois  les  brahmanes  Font  à  peu  près  complètement  passé  sous 
aiiencc,  et  le  danger  que  ravcnement  du  bouddhisme  a  fait  courir  à 
leur  pouvoir  n'a  pu  ^veiUer  leur  alleotion.  IndilTcrents  comme  il»  le 
sont  poar  eux-mêmes,  ils  ne  l'ont  pas  été  moins  pour  leurs  ennemis, 
et,  si  l'on  ne  savait  du  Bouddha  que  ce  que  l'Inde  brahmanique  nous 
en  dit,  on  ignorerait  à  peu  près  tout  ce  qui  le  concerne.  Quand,  faute 
de  mieux ,  nous  devions  nous  en  tenir  à  ces  informations  si  incomplètes  , 
le  Bouddha  nous  apparaissait  comme  un  personnage  plus  fabuleux  que 
réel,  et  sa  doctrine  était  h  peu  près  aussi  incompréhensible  que  son 
rôle,  La  liunière  s'est  faite  depuis  lors,  mais  ce  n'est  pa?  par  flnde 
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braliniânicfue,  qui  ne  s'était  pas  plus  inquiétée  de  l'histoire  du  boud- 
dhisme que  de  ia  sienne  propre. 

Le  bouddiiisme  lui-même,  qui  venait  réformer  tant  de  ehoses,  n'a 
rien  pu  changer,  sous  ce  rapport,  à  Teâprit  indien;  et,  loin  de  prévaloir 
contre  des  habitudes  séculaires,  il  les  a  subies  à  son  insu  et  na  même 
jamais  cherché  à  s'en  défendre.  Malgré  h  vénération  la  plus  enthou- 
siaste et  la  plus  constante  pour  son  fondateur,  il  n'a  pas  su  écrii'e  ni 
l'histoire  de  sa  vie,  ni  surtout  celle  de  sa  doctrine.  Aujourd'hui  nous 
essayons  d'extraire,  de  monuments  aussi  nombreux  que  singuliers,  un 
récit  vraisemblable  de  lexistence  du  Bouddha.  Mais  les  légendes  au 
milieu  desquelles  se  perdent  les  faits  principaux  de  sa  carrière  sont 
tout  aussi  déraisonnables  que  les  légendes  brahmaniques;  et,  bien 
qu'elles  aient  beaucoup  plus  d'importance,  puisqu'elles  sont  les  seules 
bases  d'une  grande  religion,  elles  sont  tout  aussi  obscures  et  tout  aussi 
indécises.  La  date  même  du  Bouddha,  le  moment  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort,  ne  sont  pas  connus  avec  une  exactitude  satisfaisante.  Les 
données  varient  de  plusieurs  siècles  d'iui  peuple  a  l'autre,  parmi  tous 
ceux  qui  ont  accepté  la  foi  nouvelle;  et,  si  la  date  des  Singhalais  semble 
de  tous  points  la  plus  acceptable,  on  peut  cependant  lui  opposer  celle 
des  Tibétains,  des  Mongols  et  des  Chinois.  L'époque  vraie  des  conciles 
qui  ont  délerminé  le  canon  des  écritures  orthodoxes  n'est  pas  plus 
sûrement  fixée  que  celle  du  Nirvana;  et.  parmi  les  grands  docteurs  qui 
ont  le  plus  énergiquemenl  soutenu  La  réforme,  il  n'en  est  pas  un 
dont  on  puisse  raconter  la  vie  et  les  travaux  avec  quelque  certitude.  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  des  princes  qui  ont  protégé  ou  persécuté 
le  bouddhisme  naissant,  et  l'illustre  Açoka.  qui  a  couvert  la  péninsule 
des  inonuments  de  sa  piété,  n'a  pas  échappé  aux  ténèbres  communes. 
On  ne  sait  presque  rien  de  lui,  malgré  les  qu&ti'e-vingl-qualre  mille 
Etoùpas qu'il  a  élevés,  depuis  l'Himalaya  jusqu'au  cap  Comorin. 

On  concevra  donc  que  l'Inde ,  qui  omettait  des  événements  nationaux 
de  cette  gravité,  ait  dû,  à  bien  plus  forte  raison,  omettre  des  événements 
étranger-i,  tels  que  l'expédition  d'Alexandre,  la  domination  des  rois 
indo'bactricns.  et  même,  plus  tard,  h  conquête  musulmane.  Les  Grecs 
qui  ont  accompagné  le  héros  macédonien  nous  ont  transmis  sur  l'Inde 
une  foule  de  renseignements  positifs  et  vrais,  au  milieu  du  cortège  iné- 
vitable des  fables  et  des  exagérations  populaires.  Quant  à  l'Inde,  elle 
s'est  tue  absolument  sur  celte  brusque  visite,  qui  avait  dû  cepen- 
dant Télonner,  et  dont  elle  aurait  pu  recevoir  tant  de  profit,  Le  nom 
d'Alexandre  n'a  pas  été  prononcé;  celui  de  ses  successeurs  est  à  peine 
indiqucdans  quelques  monuments  très  ultérieurs.  L'IndeJI  est  vrai,  n'a 
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•r  le  fils  de  Pbiiippe  ;  mais .  feùt-eUe  été ,  elle  ne  s'en 
:.  et  il  est  fort  pfi^>aUe  qu'elle  n'eùl  pas  &h 
desejoareoir  de  lui.  Elle  eût  Hibi  ce  joux- 
tant d'antre»,  «os  le  plandre  et  presque  saru  le  savoir;  mats 
dfe  B*^  «■fait  p**  gvdé  la  moindre  mémoire.  L'ainba»ade  de  U^a»> 
ibène,  q«t  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  oeddeotal ,  n'a  ps  Iwiaé 
b  tnee  la  plus  légère  chez  les  penpteâ  qu'il  a  rûités  et  si  bien  décrilA 

Omat  les  temps  jqm  ool  miri.  il  c'y  eat  rien  d'aussi  remarquable 
qoe  la  cooquéte  des  Aryi».  ror^oisatioa  brahmanique.  la  réforme  du 
liûlnl<Biiiwi  et  fexpéiiîtion  macédooienne  ;  aussi  Hodi;.  qqi  était  re»' 
léemoetle  sur  de  pareils  éréneiiients,  s'est  encore  moins  occupée  des 
autres,  s'3  est  poscible;  et  woQk  comment  soa  moyen  âge  n'est  pas  plus 
aceesHbte  que  son  berceau  aux  înTcatigstioDs  de  la  science^ 

On  le  Toit  donc  :  1  Inde ,  ei>core  une  fois,  a  eu  son  histoire  non  moins 
réelle  qu'aucune  autre.Seulemenl.  elle  ne  fa  pas  écrite.  C'est  une  lacune 
.imiDense  et  tr6s-regretlable;  maïs  elle  ne  doit  diminuer  en  rien  U  juste 
admiration  qtu,  i  tant  d'autres  égards,  est  due  au  génie  indien.  Pour 
bien  comprendre  tout  ce  qu'il  vaut,  il  est  bon  de  considérer  quelque 
iiutantft  les  grands  monuments  d'intelligence  quil  a  produits  avec  les 
qualités  qui  lui  sont  propres. 

En  tête  de  tous,  et  dcstioés  h  compter  désormais  parmi  les  annales 
les  plus  antiqui»  et  les  plus  vénérables  du  genre  humain, sont  tes  Védas. 
entourés  et  com|^téspftr  U  collection  des  ouvrages,  prf*squc  égalemeut 
sacrés,  qui  les  e3i|diqueat  :  les  Bràbmanas,  les  Oupanishads  et  même 
les  Soùtras.  Composés  à  diverses  époques  par  des  poètes  dont  on  a ,  du 
moins .  conservé  les  noms .  les  hymnes  qui  forment  les  Védas .  el  surtout 
le  plus  ancien»  ie  Ritcb.  sont  parfois  de  la  plus  rare  beauté.  Quel- 
quefois mùme  la  pensée  y  est  aussi  profonde  que  l'expression  en  est 
éclatante;  et.  entre  les  livres  sacrés  qui  ont  fait  l'éducation  primitive 
des  peuples,  celui-lii  doit  tenir  une  place  des  plus  hautes.  La  religion 
qui  en  est  sortie  ne  le  cède  qu'au  christianisme;  el,  bien  qu'elle  ne 
soit  qu'une  adoration  des  puissances  naturelles,  elle  a  eu  par  intervalles 
les  intuitions  les  plus  nobles  el  les  plus  vr^îes^  Je  ne  défends  pas  ta 
ihéodicée  et  encore  moins  la  mythologie  des  Védas;  mais,  sauf  La  Bible, 


'  U  fiul  lire^  txir  ce  poiot  trèi-délicat  el  très-conlrdversé,  les  réHexion*  de  M.  Max 
Mûller,  qui  a  peut'^ôlre  uo  peu  eHRgérc  le  déisme  rédique.  [A  history  ofanaent  iant- 
crit  liletatare,  p.  535  el  suiv«  Voir  aussi  le  Joarnal  des  SavattU ,  cahier  de  janvier 
1861.  p,  A<^.) 
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il  n'y  a  rien  de  plus  giand  dans  les  souvenirs  et  les  ewseignemenls  reli- 
gieiUE  des  hommes.  L'Inde  Ta  si  bien  compris  à  sa  manière,  qu'elle  a 
conservé  le  texte  sactë  avec  le  soin  le  plus  infaillible,  depuis  l'âge  des 
Kisbis  jusqu'au  nôtre,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  peuple  qui  ait  gardé  le 
dépôt  de  sa  foi,  ni  avec  un  scrupule  aussi  jaloux^  ni  avec  un  succès 
aussi  hrureux.  Dans  un  pays  où  tant  de  choses  se  perdent  et  s'oublient, 
ie  Véda  a  été  préservé  comme  par  urf  miracle  qui  a  duré  près  de  qua- 
rante âîècles. 

Sans  mettre  les  codes  indiens  au  même  niveau  que  le  Véda,  bien 
quon  les  ait  confondus  souvent  dans  un  respect  presque  égal,  ce  serait 
être  injuste  que  de  ne  pas  îeup  accordei"  la  plus  grande  valeur.  Les 
Lois  de  Manou  ne  remontent  pgs  certainement  aussi  loin  qu'on  l'a  cru, 
bien  qu'elles  soient  fort  anciennes.  Mais  peu  importe  la  date,  qui  n'est 
pas,  d'ailleurs,  de  moins  de  cinq  ou  six  siècles  avant  notre  ère.  Le  fait 
n'en  est  pas  amoindri;  et  ce  n'est  pas  un  peuple  ordinaire  que  celui  qui, 
de  si  bonne  heure ,  a  pu  faire  le  recueil  de  ses  lois  et  fixer  les  règles  des- 
tinées à  régir  ses  relations  sociales. Sans  doute,  la  composition  du  Ma- 
navadharmaçâstra  est  faite  pour  nous  surprendre;  et  nous  ne  serions 
pas  peu  étonnés  de  voir  nos  codes  commencer  par  l'esposition  de  la 
création  des  choses  et  par  un  système  de  métaphysique,  pour  en  venir 
â  déterminer  la  situation  civile  des  personnes,  leurs  devoirs  et  leurs 
droits.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  bizarrerie  de  la  forme  nous  arrête,  et 
ce  code,  qui  est  tout  en  vers,  n'en  a  pas  moins  gouverné  pendant  de 
longs  siècles  les  populations  hindoues^  sur  lesquelles  il  exerce  même 
encore  aujourd'hui  la  plus  puissante  autorité  '.  Si  l'on  remarque  que  la 
Grèce  elle-même  n'a  pas  su  faire  un  corps  de  ses  lois,  et  que,  selon  toute 
apparence,  pas  une  seule  de  toutes  ses  répubhques  n'a  jamais  possédé 
un  véritable  code,  on  doit  savoir  un  gré  infmi  à  l'Inde  d'avoir  composé 
les  siens.  Il  n'y  a,  dans  l'histoire  des  peuples,  qu "un  seul  exemple  supé- 
rieur À  celui-là:  c'est  celui  de  Rome,  imité  par  presque  toutes  les  na- 
tions civilisées  qui  sont  venues  après  elle.  Je  ne  veux  pas  faire  de  pa- 
rallèle entre  les  codes  romains  et  ceux  Je  l'Inde;  mais,  au  fond,   la 


'  Pour  &en  faire  une  jiïsle  idée,  il  faut  lire  l'ouvrage  de  M.  W^illiam  H  Moreley 
intilulé  :  Thf-  aSministration  ofjajtice  m  Britiih  India,  its  pasi  hittory  anâ présent  slate, 
Londres.  i858.  în-8'.  Il  faut  voir  aurloiil,  p.  5o3  et  suivantes,  la  pari  que 
liertnenl  encore  les  lois  de  Manou  dans  la  procédure  indigène.  A  cet  égard,  le  gou- 
vernemenl.  anglais  &  éié  de  In  plus  .lincère  et  de  U  plus  graude  libëratité.  Totis  ks 
gouverneurs  généraux  ont  Hvaliaé  dç  zèl«  pour  donner  aux  indigèneâ  toutes  les  ea- 
ranlies  désirables,  et.  dons  cette  voie,  Warren  Haslings  n'a  pas  él*  moin»  loin  que 
lord  Cornwutlis, 
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pensée  est  la  mcme,  etTempire  des  uns  n'a  guère  été  moins  durable  ni 
mains  entier  que  celui  des  autres. 

A  côté  dos  Védas  et  des  codes,  qui  font  déjà  tant  d'honneur  i  l'es* 
prit  indien  ,  ij  faut  placer  la  pliilosopliiG ,  qui  ne  lui  en  fait  pas  moins,  et 
qui  est  presque  aiissi  ancienne.  La  pliilosophie,  renfermée  dans  les  six 
Darçanas.  représente  tous  les  systèmes  entre  lesquels  s'est  partagée  ia 
pensée  humaine  * ,  et  il  n'y  a  pas  un  problème  qu'elle  n'ait  abordé  et 
résolu  à  son  point  de  vue.  Par  le  nomhre  de  ses  écoles,  par  l'étendue 
de  SCS  travaux,  par  l'originalité  de  ses  théories,  l'Inde  n'a  qu'une  rivale 
qui  l'Rraporte  sur  elle  :  c'est  la  philosophie  grecque,  mère  de  toutes  les 
philosophies.y  compris  la  nôtre,  qui  ont  régné  dans  notre  monde  occi- 
dental. Peut-être  même  qut  la  philosophie  indienne  a  encore  plus  d'in- 
dépendance ,  en  ce  qu'elle  n'a  pu  rîen  emprunter  à  personne ,  et  qu  elle 
a  tiré  tout  absolument  de  son  propre  fonds.  Le  Sànkhya.  système  qui 
se  croit  supérieur  h  la  religion,  avec  laquelle  il  a  ouvertement  rompu, 
e&t  évidemment  antérieur  au  bouddhisme,  qu'il  a  inspiré;  c'est-à-dire 
qu'il  est  tout  au  moins  contemporain  de  Thaïes  et  de  Pythagore.  U  n'y 
a  rien  d'antérieur  dans  l'hisEoirc  de  la  réfteidon  humaine.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  solide;  je  suis  très-loin 
d'un  tel  enthousiasme  pour  la  philosophie  indienne  i  ntais  je  n'iiéstte  pa^ 
à  répéter  qu'après  la  Grèce  et  tout  ce  qui  l'a  suivie  en  l'imitant,  c'est 
l'Inde  qui  occupe  le  premier  rang,  sans  que  personne  puisse  le  lui  dis- 
puter, sur  la  vaste  scène  de  la  libre  pensée  et  de  la  raison .  où  elle  avait 
précédé  de  innglenups  la  Grèce  elle-même,  sans  devoir  aller  aussi  loin 
quelle. 

Ce  sont  li  déjà  bien  de&  litres  réels  à  la  gloire  et  à  notre  admiration, 
mais  ce  [l'esl  pas  tout.  En  fait  de  livres  sacrés,  de  codes  et  de  philoso- 
phie. l'Inde  a  des  supérieurs  qui  la  dépassent  de  beaucoup;  mais  voici 
un  côté  oïl  elle  a  surpassé  le  monde  entier,  et  une  science  où  personne 
ne  l'a  égalée  :  c'est  celle  de  La  grammaîi^.  Naturellement  l'Inde  a  dû  se 
hornor  à  l'étude  de  sa  propre  langue,  et  aucune  de  ces  comparaisons, 
qui  nous  sont  aujourd'hui  si  facileei,  n'était  k  sa  portée.  Mnis,  {[ans  les 
limites  de  ta  langue  qu'elle  parlait,  et  qu'elle  a  elle-même  proeiamée 
parfaite  (sanskritam),  qui  pourrait  rivaliser  avec  clh  pour  l'étendue,  ia 
délicatesse,  la  profondeur,  l'eiactitude  des  analyses?  Quel  peuple  en  a 
jamais  su  autant  que  celui  là  sur  fidiome  dont  il  faisait  ttângc?  Quel 


'  Voir  dan3  t'U'tstoire rfénérak  de  ta  philosophie,  par  M.  V.  Cousin ,  In  v"  len)n  ;  voir 
auasi  l'article  Philosophie  iiidieftne  ihas  le  Dictionnain  dei  iciences  philosophiipiis ,  pu- 
bli(i  par  M   A.  Franck. 
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peuple  a  compté  un  Pânini,  avec  cent  autres  grauiiu  aï  riens,  trois  ou 
qxiatre  siècles  avant  l'ère  chrëlienne?  La  grammaire  indienne,  sortie 
tout  entière  de  la  religion  et  de  l'exégèse  sacrée*  a  ia  plus  belle  des 
origines;  on  peut  fijouter  que  la  perfection  même  du  sanscriL  aura  sans 
doute  beaucoup  aidé  à  ces  prodigieux  travaux.  Mais  il  y  a  d'autres  peuples 
aussi  qui  ont  eu  des  livres  saints,  sans  jamais  en  tirer  d'aussi  fortes 
études,  et  qui  ont  parlé  des  lances  presque  aussi  belles  sons  jamais  les 
avoir  approfondies  ainsi.  C'est  le  privilège  exrkisîf  de  l'Inde,  et  il  lui 
appartient  ai  bien ,  que  notre  philologie  comparée ,  dont  nous  sommes  si 
fiers  à  juste  titre,  n'hésite  pas  à  se  mettre  à  son  école,  et  à  écouter  encore 
ses  leçons.  La  science  grammaticale  convenait  mieux  que  toute  autre  au 
génie  indien;  la  psychologie,  la  logique,  la  philosophie,  y  concourent 
en  une  certaine  mesure ,  qui  élait  en  rapport  avec  ses  forces .  et  il  y  a 
réussi  de  manière  à  défier  toute  rivalité  '» 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant,  je  l'avoue,  des  poèmes  épiques 
et  du  théâtre  que  l'Inde  a  produits.  La  Ràmàyana  et  le  Mahâhliàrala» 
malgré  de  réelles  beautés,  ne  sont  point  de  iordre  de  l'Odyssée,  de 
l'Iliade,  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  suscités  par  ceux-là.  Kalidâsa 
n'est  point  un  Sophocle,  ni  même  un  Euripide;  il  n'est  pas  davantage 
un  Aristophane.  Mais  c'est  déjà  beaucoup  que  l'esprit  indien  ait  imaginé 
spontanément  des  épopées  et  tout  un  théâtre,  11  n'a  jamais  pu  distinguer 
les  genres,  que  la  Grèce  a  si  vite  discernés  et  isolés.  It  n'avait  point  la 
connaissance  pratique  des  choses  humaines  et  la  vigueur  qui  crée  la 
tragédie;  il  ne  possédait  pas  non  plus  la  fine  observation  des  caractères 
et  le  sentiment  du  ridicule,  indispensahle  à  la  comédie.  Mais  ïl  a  eu, 
néanmoins,  l'heureuse  conception  de  l'épopée  et  du  drame;  et,  s'il  a 
porté  dans  ces  arts  difhciles  et  charmants  moins  de  goût  et  moins  d'ha- 
bileté que  n'en  a  montré  la  muse  grecque,  il  en  a  ressenti  le  délicat  et 
noble  besoin,  qu'il  a  parfois  satisfait  avec  bonheur.  On  peut  cire  fort 
au-dessous  de  la  Grèce  et  briller  encore  d'un  vif  et  légitime  éclat. 

H  n'y  a  plus  â  parler  aujourdbui  de  la  science  indienne,  dont  on  fai- 
sait, au  siècle  dernier,  tant  de  bruit,  sur  la  foi  des  traditions  les  plus 
obscures  et  les  plus  fausses,  La  science,  avec  ses  procédés  rigoureux 
d'observation  et  ses  méthodes  positives,  répugne  absolument  au  génie 


'  Le  génie  indien  est,  en  général,  Irès-exubéranl  dans  louteiv  ses  productions, 
et  c'est  là  un  de  s^s  défauln  les  pins  saillante;  mais,  quand  it  veut  éviter  la  pro- 
IJxÎLé,  ilont  il  est  sans  doule  fatigué  tui-niêni«,  il  passa  n  l'aulre  extrême ,  et  il  arrive 
s  une  concision  nue  rien  n'égftie  dans  l'iiisloire  de  l'esprit  humain  :  lémoin  les  soù- 
tras  védiques,  les  soùtras  des  Darçanas,  et  les  soùlras  grammaticaux.  }l  est  donc 
toujours  dans  l'oxcè«, 
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hindou,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  des  grands  phénomènes  de  Li  nstiire  qu'il 
ait  pu  comprendre  et  expliquer.  Quand  il  essaie .  par  hasard ,  d'entrer 
dans  cetio  voie,  même  avec  l'appui  de  la  philosophie ^  il  n'y  fait  que  des 
faux  pas;  il  est  clair  qu'il  n'y  pourra  jamais  marcher.  Avec  les  faiblesses 
de  la  superstition  et  de  la  peur,  il  ne  songe  qu'au  surnaturel  et  à  la  magie* 
S'ij  se  laisse  aller  parfois  à  étudier  la  nature^  ce  n'est  jamais  pour  la 
connaître  ;  c'est  uniquement  pour  ^'élever  au-dessus  d'elle,  acquérir  des 
facultés  surhumaines  et  poursuivre  le  rêve  d'une  toute-puissance  chi- 
méricpic.  Sous  ce  rapport,  i'inde  est  atteinte  d'une  maladie  incurable,  et 
son  erreur  est  aussi  invincible  qu  elle  est  monstrueuse.  La  seule  branche 
des  sciences  où  l'on  pouvait  croire  encore  qu'elle  avait  réussi,  bien  que 
ce  fût  une  exception  peu  vraisemblable,  c'était  l'aslronomic;  mais  de 
récents  travaux,  dus  à  un  juge  dont  la  sentence  est  sans  appel '.  ont  dé- 
montré que  l'astronomie  indienne,  tant  révérée  quand  on  ne  la  con- 
naissait pas,  n'est  qu'un  plagiat  peu  intelligent,  dérobé  aux  Grecs  et  aux 
Chinois.  Quant  aux  mathémiatiques  indiennes,  la  question  n'est  point 
encore  éclaircie,  et  il  est  tout  au  moins  prudent  de  suspendre  l'opinioû 
qu'on  doit  s'en  faire;  mais  il  n'est  pas  probable  que  les  mathématiques 
aîeni  été  beaucoup  plus  heureusement  cidlivéei»  que  lastrouomïc,  qui 
leur  tient  de  si  près. 

Cette  incapacité  radicale  pour  la  scie^ioe  doit  nous  expliquer  celte 
incapacité  presque  égale  pour  l'histoire;  car,  au  fond,  c'est  la  même 
cause  qui  les  produit  toutes  dieux.  L'his^toire  aussi  est  une  science;  ce 
sont  aussi  des  faits  qu'elle  constate,  plus  variables  et  moins  nécessaires 
que  ceux  de  la  nature.  Mais  qui  ne  sait  pas  voiries  faits  naturels,  bien 
qu'ils  posent  sans  cesse  sous  les  yeux  de  l'observateur,  h  peu  près  im- 
muables et  toujours  réguliers,  ne  saura  guère  mieux  étudier  les  faits 
humains,  qui  sont  exclusivement  la  matière  dont  l'histoire  est  faite. 
Ceux-IA  sont  très-mobiles,  comme  toutes  les  œuvres  de  l'homme,  et  le 
plus  souvent  ils  sont  dans  une  agit^Uion  et  une  turbulence  qui  les  rend 
trés-diffîcilcsàsaisiret  à  fixer,  même  parla  pensée.  Je  ne  nie  pas  la  réalité 
des  diverses  influences  auxifuelles  on  a  parfois  attribué  celte  impuis^ 
sance  historique,  et  notamment  l'organisation!  des  castes  et  le  morcell>&- 
ment  infini  des  Etats^  mais  cela  même  ne  sulTit  pas,  ainsi  que  Je  lai  fait 
voir;  cl ,  si  l'Inde  n'a  jamais  su  écrire  l'histoire ,  on  peut  assigner  à  cette 

*  M.  Biot,  voirie  Joumai  des  Samnls^  cuhlera  d'auût,  oi^iobrc,  novembre  et  dé- 
cembre i86a.  En  rendant  compte  du  Soûrya-Siddliâûta  de  M-  Whitney,  M.  Biot  cal 
(oui  à  fail  d'accord  avec  1g  philolngue  atm^rlcairL,  cl  il  constata  que  les  lliniloiu 
n'onl  fait  que  copier  le»  Grcca  pour  rciisomble  de  iv  sciencâ,  el  en  grande  partie 
les  Chinois  pour  le  système  des  Nûtjlmtfaa, 
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lacune  de  son  inlelligeoce  deux  autres  cause*  plus  intimes  »  et,  selon 
toute  apparence^  bien  plus  elTicaces.  L'Inde  a  méconnu  la  vraie  nature 
de  i'homme,  et  elle  n  a  jamais  eu  la  nolion  précise  du  temps. 

Absorbée  dans  ia  rechercbe  et  la  contemplation  de  l'infini ,  et  perdue 
dans  les  nuages  où  elle  l'entrevoyait  vaguement,  et  où  il  reste  toujours 
enveloppé  pour  nos  trop  faibles  regards,  elle  a  porté  sur  l'ensemble 
des  choses  l'éblouissement  dont  elle  était  frappée;  ses  yeux  n'ont  pu 
rien  distinguer  nettemetit  dans  ce  monde,  qui  n'a  plus  rien  été  pour 
elle.  L'homme  a  disparu  plus  encore  que  la  nature;  et.  quand  la  philo- 
sophie ,  poussée  par  les  besoins  de  la  raison ,  a  prétendu  les  comprendre 
l'un  et  l'autre,  elle  n'y  a  pas  mieux  réussi  que  la  religion;  ses  aberra- 
tions n'ont  pas  été  moins  aveugles.  Ce  qu'est  l'homme  ici-bas,  ce  qu'il 
peut  espérer  ou  craindre  après  cette  vie,  ce  sont  là  des  problèmes 
qu'elle  a  eu  la  gloire  d'agiter,  mais  auxquels  elle  a  donné  les  plus  fausses 
solutions.  Elle  a  cru  à  la  transmigration;  et  cette  erreur,  commune  au 
bouddhisme  tout  aussi  bien  qu'au  brahmanisme  son  ennemi,  à  la  phi- 
losophie la  plus  indépendante,  tout  aussi  bien  qu'à  la  plus  sévùre  ortho- 
doxie, a  (ait  prendre  dans  le  plus  irrémédiable  dédain  la  vie  présente 
et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  La  transmigration  rend  l'homme  éternel; 
mais  elle  le  défigure  au  point  de  le  rendre  méconnaissable;  et,  à  la 
place  de  cette  éternité  menteuse  qu'elle  lui  confère,  elle  lui  ôte  le  pri- 
vilège de  sa  personnalité,  sans  laquelle  il  nest  rien.  La  personne  hu- 
maine détruite,  on  ne  voit  plus  trop  ce  qui  demeure  pour  f histoire; 
et  l'on  a  bien  raison  de  ne  pas  songer  k  perpétuer  le  vain  souvenir  de 
toutes  ces  actions  qui  ne  sont  qu'un  rêve,  et  de  tous  ces  acteurs  qui  ne 
sont  que  des  ombres  passagères. 

Par  suite,  qu'importe  dans  quel  ordre  ces  fugitives  apparences  se 
sont  succédé?  Qu'importe  à  quel  moment  elles  se  sont  produites  !>  Le 
temps  dans  lequel  nous  les  plaçons  ne  compte  pas  plus  devant  f  infîuîe 
durée  que  f  homme  lui-même  ne  pèse  devant  fêtre  infmi.  Le  temps  et 
l'homme  sont  des  chimères,  et  ils  se  perdent  l'un  et  l'autre  dans  fin- 
commensurable,  qui  est  l'unique  et  permanente  réalité.  Les  doutes 
dArdjouna  dans  ia  Bhagavad-Guîtà  et  les  enseignements  que  le  dieu 
lui  révèle  sont  le  fond  même  de  toute  la  pensée  indienne;  et,  quand  on 
réduit  1  homme  à  ce  néant,  et  îe  spectacle  du  monde  à  cette  fantas- 
magorie, il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'on  oublie  toute  chronologie  et  toute 
histoire.  Tenir  le  moindre  compte  des  individus  et  des  temps,  ce  serait 
une  choquante  inconséquence,  et  des  esprits  qui  se  hissent  guider  par 
le  plus  irrésistible  instinct  ne  sont  pas  exposés  k  ces  contradictiûns-là. 
L'Inde, sans  doute,  ne  s'est  pas  donné  à  elle-même  les  motifs  que  nous 
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supposons  ici  à  son  abstention  et  à  son  silrnce;  mais  elle  y  a  spontâ- 
nëmpnl  obéi,  et  eile  n'a  jamais  eu  plus  d'histoire  qu'elle  n'a  eu  de 
liberté. 

Pourétre  j«sie,  il  faut  génératiscr cette  remnrque,  et,  de  l'Inde,  il  faut 
l'étendre  à  l'Asie  tout  entière.  SauHa  Bible,  qui  est  un  monument  his- 
torique, en  mOnie  temps  qu'elle  est  un  monument  sacré,  il  n'y  a  pas 
un  seul  peuple  de  l'Asie  ancienne  qui  ail  éié  capable  dY'crire  son  his- 
toire, de  même  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  è\6  libre.  Les  Perses 
n'y  ont  pas  moins  échoué  que  les  Hindous;  et»  si  les  Chinois  ont  su  se 
donner  une  chronologie  régulière,  londée  sur  les  observations  exactes 
d'une  astronomie  assez  avancée,  on  ne  peut  pas  dire  précisément  que 
ce  soient  tics  historiens.  Dans  leurtiionde  étrange,  et  si  singulièrement 
original,  l'histoire  ne  s'est  pas  plus  perfectionnée  que  tout  le  reste;  et, 
si  ce  qu'on  connaît  .dos  annales  chinoises  suffît  pour  leia*  assurer  une 
place  à  part  entre  les  nations  asii] tiques,  c'est  bien  loin  de  suffire  pour 
les  égaler  aux  grandes  œuvres  d'histoire  quîi  produites  le  monde  occi- 
dental, et  dont  nous  avons  le  droit  de  nous  enorgueillir. 

On  a  beaucoup  recberché  ,  sur  les  traces  de  Montesquieu,  pourquoi  le 
despotisme  était  endémique  h  l'Asie,  et  l'on  a  donné  diverses  explica- 
tions de  ce  phénomène,  qui  avait  déjà  préoccupé  les  anciens,  Hippo- 
craie»  Platon  et  Aristote  ',  On  pourrait  se  demander,  par  une  recberchc 
Irès-voisine.  pourquoi  les  peuples  asiatiques  n'ont  point  eu  d'Iusioire. 
On  a  ibrmé  bien  des  systèmes  et  des  hypothèses  spécieuses.  Le  plus 
simple  peut-être  et  aussi  le  plus  vrai ,  c'est  de  constater  cette  inaptitude 
évidente  et  de  la  rapporter  à  la  constitution  naturelfe  de  la  race.  Le 
génie  indien,  en  particulier,  c&t  admir.ibiemcnt  doué;  mais  il  offre  cette 
lacune.  Il  est  organisé  de  manière  à  ne  lien  observer  exactement  du 
monde  extérieur,  et  même  à  ne  porter  qu'une  lumière  très-peu  distincte 
sur  les  idées  de  la  conscience  et  de  l'esprit.  Lintelligcnce  hindoue  est 
faite  autrement  que  la  nôtre;  et  il  suffit  de  voir,  dans  les  épopées,  le  tissu 
puéril  et  inextricable  des  récils  et  des  épisodes,  pour  être  assuré  qu  au- 
cun progrès  ne  pourra  jamais  amener  dans  de  tels  esprits  l'ordre  et  la 
gravité  du  récit  historique.  Après  YlUadc,  si  sagement  ordonnée,  on  con- 
çoit sans  peine  la  venue  d'un  Hérodote  et  d'un  Thucydide;  mais,  au 
Mahàhhàrata  et  même  au  Ràiuàyapa,  il  ne  peut  succéder  qu'un  Mahâ- 
vamça  et  un  Râdjalaranguinl*. 

'  Uippocrale,  Traité  dei  aaax ,  dm  atn  et  det  lituj:,  édition  cl  traducUan  de 
M.  E.  Lillrê.  t.  II.  p.  53:  Platon,  Les  kn,  livre  V.  a  ta  fin;  Arisioie.  PoUiique,  IV. 
VI,  1,  pngc  ai8  de  mA  troduclion,  i'  édition.  Votr  ausM  Montesquieu,  liv.  XIV 
à  XVII  de  VErprit  des  ioïi.  —  '  C'est  ce  défaut  île  tne^uie  ci  de  goùl  qui  a  «m- 
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£n  présence  d'un  tel  défaut,  avec  toutes  les  conséquences  qu'iJ  a  pur- 
t^es»  il  semble  qu'il  ne  reste  qu'un  seul  parti  à  prendre:  c'est,  en  re- 
nonçant à  l'espérance  d'une  histoire  de  l'Inde,  de  se  borner  à  étudier 
et  à  classer  ses  couvres  intellectuelles,  la  partie  la  plus  belle  et  toujours 
subsistante  de  son  héritage.  11  est  vrai  qu'il  n*y  a  pas  plus  de  date  pour 
les  œuvres  de  l'esprit  indien  quil  n y  en  a  pour  les  événements  sociaux 
et  politiques.  Mais  il  y  a.  entre  ces  monuments  vénéraibles,  parvenus 
jusqu'à  nous,  des  diU'érences  de  langue,  de  style,  de  pensées,  que  la 
philologie  peut  distinguer  avec  une  certitude  irrécusable.  La  langue  des 
Védas  n'est  pas  celle  des  épopées,  qui,  à  son  tour,  n'est  pas  celle  des 
Pourânas.  Dans  les  quatre  Védas  eux-mêmes^  ou  peut  signaler  des  di- 
versités ou  des  ressemblances  qui  marquent  leur  rang  de  succession. 
Les  Bràhmanas  avec  les  Qupanishads  ne  viennent  qu'après  les  Mantras'  ; 
et  les  Soùlras  viennent  après  les  Oupanishads  et  les  Brâhmanas.  En 
poursuivant  cette  classification,  on  arriverait  à  établir  quelques  grandes 
divisions,  dont  les  limites  chronologiques  resteraient  toujours  indé- 
cises, mais  dont  les  limites  spirituelles  seraient  assez  rcconnaissables. 
Nier  que  cette  classification  soit  possible,  ce  serait  soutenir  que.  dans 
notre  langue  française,  par  exemple,  on  en  est  réduit  à  ne  pou- 
voir discerner  l'idiome  de  Froissait  de  ceîui  de  Rabelais,  l'idiome  de 
Montaigne  de  celui  de  Descartes,  l'idiome  de  Bossuet  de  celui  de  Châ- 
teaubriant.  Qui  peut  les  confondre  et  croire  que  (ous  ces  écrivains  ont 
été  du  même  siècle  ou  qu'ils  ont  le  même  style  ?Ces  nuances,  qui  sont 
très-raciles  à  saisir  pour  nous,  deviennent,  j'en  conviens,  bien  aulrement 
délicates  quand  il  s'agit  d'une  langue  telle  que  le  sanscrit  ;  mais  nos 
philologues  sont,  d^s  à  présent,  aïsez  habiles  pour  les  fixer;  et  des  essais 
fort  heureux,  quoique  partiels,  démontrent  déjà  que  des  elTorls  de  ce 
genre  peuvent  être  tout  k  fait  efficaces.  Il  n'y  a  qu'à  les  géncrafiser  et 
h  les  étendre  de  quelques  portions  isolées  au  cercle  enlier  de  l'intelli- 
gence hindoue,  soit  brahmanique,  soit  bouddhiste.  Cette  classification 
étant  une  fois  complète,  nous  ne  saurions  pas  encore,  sans  doute,  tout 
ce  que  nous  désirons;  mais  ce  serait  déjà  mi  spectacle  profondément 
instructif,  et,  comme,  en  définitive,  le  rôle  qu'a  joué  l'Inde  dans  les 
annales  humaines  estuo  rôle  purement  intellectuel,  c'est  le  tableau  dos 
productions  de  son  esprit  qui  est  à  la  fois  le  plus  honorable  pour  elle 


péché  rinde  d'atteindre  le  beau  dons  l'arl.  A  vrai  dire,  il  n'y  fl  pas  d'art  indien, 
el  ce  que  t'Inde  a  produit  en  ce  genre  est  Irop  peu  remarqunhle  pour  Içnir  une 

tilace  dnm  rbisloirc  de  l'inleiligeiice  humaine. —   Voir,  sur  ce  point  spécia'l.  l'eicel- 
enl  ouvrage  de  M.  Max  Mùller,  A  hiihry  ofancient  sautent  literature. 


02 


JOURNAL  DES  SAVANTS, 


et  l«  plos  intéressant  pour  dods.  Une  histoire  de  la  pensée  vaut  bien 
une  hiîloire  de  la  politique. 

Je  ne  puis  doQC,  en  Icmûnant  cet  examen  de  l'ouvrage  de  M.  Clir, 
LAMen ,  qae  fciiciter  Fauteur  cTaroir  réservé  une  part  toute  spéciale  à  ce 
grand  wjel.  Nous  suivrons  M.  Lassen  sur  ce  nouveau  terrain,  ébs  qu'il 
nous  mettra  en  mesure  de  le  faire ,  et  nous  sommes  assuré  que.  dans 
ce  complément  de  ses  savanles  investigations,  il  portera  toutes  les  qua- 
lités éminentes  que  nous  avons  louées  en  lui  aiec  tant  de  plaisir  et  de 
justice. 

BARTHÉLÉMY  SAINT- HILAIRE. 


TflÉso»  DE  L  ÉGLISE  DE  CoNQUES ,  desiiné  et  décrit  par  M.  Alfred 
Darcel,  attaché  à  la  direction  des  musées  impériaux ,  i  vol.  ia-^"; 
librairie  arcliéologîquc  de  V  iclor  DîdroD,  rue  Sai&l-Domioique- 
Saint-Germain,  33,  1861. 

MaNUISL  des  oeuvres  de  BnONZE  ET  d'orfèvre  BIS  DV  MOYEU  ÂGE , 

par  M.  Didron  aine;    1  vol.  in-i^  librairie  archéologique  de 
Viclor  Didron,  rue  Saint-Doniinlque-Saint-Germain,  aa,  i  869. 

Rien ,  aujourd'hui ,  n'est  aussi  rare  en  France  que  les  anciens  trésors 
d'émises.  Ces  collections  de  pièces  d'orfë\Terie  avaient,  en  lygS,  le 
douhic  tort  d'avoir  servi  au  cuite  catholique  et  dctre  en  or  et  en  argent. 
Moitiri  cupidité  et  moitié  faniitismc,  elles  furent  confisquées  et  fondues 
en  lingots,  ou  bien  dérobées  et  venduesaux  brocanteurs,  ou  bien  encore 
cachées  et  confiées  à  des  mains  infidèles,  à  tel  point  que,  dans  les  églises, 
il  ntrn  est  rien  resté.  Déjà,  mcme  avant  la  tourmente  révolutionnaire, 
la  plupart  de  ces  collections  avaient  perdu,  au  point  de  vue  archéolo- 
g;ique ,  une  partie  de  leur  ancien  prix.  Les  raivinistcs  de  i  56a  les  avaient 
saccagées  et  en  avaient  soustrait  ou  détruit  un  grand  nombre  de  pièces 
des  plus  beaux  temps  du  moyen  âge.  Il  est  vrai  que,  plus  lard,  pour  les 
besoins  du  cultr.  on  avait  rétabli  ces  pièces,  et  souvent  mcme  avec 
plus  de  richesse  et  un  plus  grand  poids  de  métal,  mais  dans  un  autre 
style ,  sans  nrt  et  sans  caractère,  dans  ce  goût  lourd  et  solennel  qualTecte 
roriévrcrie  dcglise  depuis  le  règne  de  Louis  XIV. 

C'est  donc  presque  un  miracle  aujourd'hui,  ou  tout  au  moins  une 
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étrange  fortune,  que  de  trouver  chci  nous,  dans  une  église,  un  de  ces 
précieux  dépôts,  et  d'y  découvrir  des  pièces  d'une  haute  antiquité.  Tclie 
est  pourlanl  la  surprise  qui  vous  attend  sur  les  confins  du  Rouergue  et 
de  l'Auvergne,  dans  la  sévère  et  étroite  vallée  de  Conques,  où  furent 
bâties,  vers  le  commencement  du  xi*  siècle,  fîuicienue  abbaye  béné- 
dictine de  Saintc-Foy,  aujourd'hui  complètement  ruiuce,  et  léglise  de 
cette  abbaye,  vaste  édifice  à  pleins  cintres,  qui,  par  bonheur,  est  encore 
debout.  C'est  lA,  dans  cette  église,  que  se  consen'e,  grâce  à  un  genre 
de  patriotisme  malheureusement  trop  rare,  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cien trésor  de  l'abbaye.  Aux  approches  de  la  Terreur,  lorsque  le  culte 
allait  être  interdit,  certains  habitants  du  village  se  chargèrent,  non  sans 
péril,  de  recevoir  chez  eux  et  de  tenir  cachés  ces  objets  de  leur  véné- 
ration; puis,  après  la  tempête,  pas  un  d'eux  noublia  son  dépôt  :  tout 
fut  exactement  rendu. 

Dès  i838,  dans  ses  notes  de  voyage  en  Auvei^e,  M.  Mérimée 
avait  parlé  de  ce  trésor  ainsi  que  de  la  grande  et  remarquable  église 
où  il  est  conservé.  Sur  cet  éveil  les  visiteurs  arrivèrent.  Uobscur 
vallon,  le  modeste  village,  en  virent  passer  un  certain  nombre  tous  les 
ans,  et  fun  d'entre  eux.  M.  Darcel,  ne  se  contenta  pas  d'un  coup  dœil, 
il  voulut  étudier,  et  prolongea  bravement  son  séjour  sous  l'abri  pitto- 
resque de  ce  vieux  presbytère  assis  au  flanc  de  la  montagne,  seule  hos- 
pitalité possible  en  ces  contrées  sauvages.  Là,  pendant  de  longues  jour- 
nées, dessinant  et  décrivant,  un  à  un,  chacun  de  ces  précieux  bijoux^ 
il  recueillit  les  matériaux  d'un  Uvre  qu'il  vient  de  mettre  au  jour. 

C'est  un  intéressant  travail.  M.  Darcel,  quoique  jeune  encore,  s'est 
déjà  distingué  dans  ce  genre  de  recherches  ;  il  est  bon  observateur, 
dessine  et  décrit  avec  exactitude,  et  ne  se  home  pas  à  la  science  qui 
s'apprend  dans  les  livres  :  il  a  vu  et  comparé  beaucoup  de  monuments. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'après  lui  il  y  ait  grand'chose  à  dire  sur  cet  an- 
cien trésor  de  Conques  :  son  teste  et  ses  dessins  en  donnent  une  com- 
plète idée. 

Parmi  ces  œuvres  d'orfèvrerie  sacrée,  en  est-il  qui  remontent  aux 
temps  carlovingiens,  ainsi  que  la  tradition  raflirme-,  et,  par  exemple,  ce 
reliquaire  en  forme  d'A  majuscule,  qui  fut  donné,  dit-on.  par  Charle- 
magne  lui-même  à  faibhaye  de  Conques,  présente-t-il  quelques-uns  des 
signes  caractéristiques  de  l'ornementation  du  vni"  et  du  rx'  siècle?  Nous 
avons  tout  lieu  d'en  douter,  et  nous  aurions  voulu  que  M.  Darcel,  qui 
semble  partager  nos  doutes,  n hésitât  pas  à  rajeunir  ce  monument  de 
deux  siècles  au  moins.  Nous  n'y  voyons,  pour  notre  part,  ni  sur  la  face, 
ni  même  sur  le  revers,  rien  de  carlovingien.  Et,  ce  ne  sont  pas  seule- 
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ment  ces  filigranes,  ce  délicat  travail ^  cette  îégèrct^  d'otitil,  qui  nous 
transportent,  maigro  nnus,  âxi  commencement  du  xn"  siècle,  c'est  le 
dessin  des  eutreiats.  et  le  caractère  gt^ncral  de  la  (iénnratioii.  L'habileté 
pratique,  M.  Darce!  le  dit  avec  raison,  est  ii  peu  pn^s  égale  au  ix"  et  au 
\n*  siffle  :  elle  ne  fait  complètement  défaut  que  dans  l'époque  inter- 
médiaire; Hussi,  pour  ce  q\n  concerne  l'âge  de  ce  curieux  reliquaire, 
le  X*  et  le  xi*  siècle  sont  tous  deux  hors  de  cause  :  il  n'y  a  lieu  d'hésiter 
qu'entre  le  i\*  et  le  \n*.  Mais,  si.  dans  ces  deux  épf)qiies,  le  métier»  à 
proprement  parier,  noflre  pas  de  sensibles  différences,  bien  cfuon  en 
put,  à  la  rigueur,  découvrir  quelques-unes,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  style. 
Le  style,  ou.  si  l'on  veut,  le  CtiriicUVe  du  dessin^  est,  dans  lesdeux  épOi- 
quc$,  tout  à  fait  diilcrent  et  se  distingue  h  des  11*3115  qu'on  ne  saurait 
confondre. 

Nous  ne  voyons  donc  dans  fA  de  Charlcmagne,  c'est  ainsi  que  ce 
reliquaire  est  désiré  (îans  le  trésor  de  Conques,  qu'une  oeuvre  tr^ 
intéressante  des  preinici"s  temps  du  xn*  siècle,  contemporaine,  par 
conséquent,  et  des  deux  autels  portatifs  et  du  reliquaire  de  Bégon.  et 
de  la  plupart  dos  morceaux  les  plus  anciens  de  cette  précieuse  collec- 
linn.  Nous  devons  cependant  reconnaître,  avec  M.  Darcel.  qu'un  des 
petits  phylactères  reproduits  sur  sa  neuvième  planche  peut  remonter 
ati  ix'  et  même  au  vni*  siècle,  [ci  le  caractère  du  dessin  est  tout  eï  fait 
d'accord  avec  la  tradition.  Ces  méandres,  ces  ("euilies,  ces  oiseaux  qui 
semblent  empruntés  aux  peintures  des  catacombes,  ces  îacis  presque 
mérovingiens,  et  d'autres  particularités  non  moins  significatives,  sont 
d'inlaillîbies  indicés  d'une  haute  antiquité.  Aussi,  quand  nous  aurions  là 
quelques  vestiges  d'orfèvrerie  vraiment  caHo\ingienne,  et,  comme  le 
dit  M,  Darcel,  quelque  don  du  roi  Pépin  ou  de  snn  fils,  il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant. 

Ce  précieux  fragment  et  le  petit  autel  portatif  dont  l'inscription  et 
un  des  côtés  sont  figurés  au  bas  de  la  seconde  planche  se  recomman- 
dent à  nuire  attention  par  une  particularité  qu'il  est  bon  do  noter.  Les 
ornements  de  ces  deux  pièces  sont  en  partie  niellés;  or  la  nielliirc, 
comme  on  sait,  devint,  en  Jtalie,  vers  i45o,  la  première  origine  de  la 
gravure  en  taille  douce.  II  n'est  donc  pas  sans  Intérêt  de  retrouver  chez 
nous,  au  xif  siècle  et  voire  même  au  vni',  ce  procédé,  d'où  devait  naître, 
pour  les  arts  du  dessin,  un  si  merveilleux  secours,  un  si  grand  moyen 
d'inHuence,  et  fcspoir  assuré  de  braver  l'action  du  temps. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Darcel  dans  la  série  de  ses  descrijîtions.  Il 
faudrait  trop  de  temps  pour  passer  en  revue  ces  reliquaires  de  formes 
si  diverses,  ces  motistranccs  et  ces  ostensoirs,  si  simples  de  dessin,  et 
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si  mal  remplacés  aujourd'hui,  dans  nos  églises,  pai^  de  lourds  soleils 
rayoïinanlsi  ces  statuettes  en  argent  repoussé,  ces  bassins  éuiaillés,  ces 
croix  fiiiciueiit  ciselées  et  tant  d'autres  ouvrages,  presque  tous  rwres  el 
précieux.  Le  peu  que  nous  en  avons  dit  suilit»  nous  l'espérons,  pour 
inspirer  j\  ceitx  que  ces  études  intéressent  I envie  de  lire  le  livre,  el, 
qui  sait  même,  d'aiier  à  Conques  en  contrôler  l'exactitude  et  la  véracité. 

Cette  monographie  d'un  trésor  d'église  nous  fait  penser  h  un  autre 
ouvrage,  de  date  presque  aussi  récente,  qui  traite  de  ces  mêmes  matières, 
mais  avec  plus  d'étendue  et  d'un  point  de  vue  plus  général.  Il  s'agit  d'un 
manuel  des  œuvres  de  lironze  et  d'oH'êvTerio  au  moyen  àf^e.  par  M,  Di- 
dron  aine.  Ce  livre  aui^  deim  parties  :  l'une  traitera  de  ^orfé^Tene 
laïque ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  profane  ;  l'autre ,  de  l'orfèvrerie  rchgieuse.  La  pre- 
mière n'a  pas  encore  paru;  la  seconde  est  sous  nos  yeux.  Comme  la  plu- 
part des  œuVTCs  de  l'auteur,  ce  manuel  n'est  pas  archéologique  seule- 
ment, il  est  en  même  temps  pratique,  ou,  pour  mieux  dire ,  îndustiiel . 
dans  la  bonne  acception  du  mot.  11  a  deux  faces,  en  quelque  sorte,  et 
regarde  aussi  bien  l'avenir  que  ie  passé,  pareil  à  ce  pei-sonnage  ù  moitié 
jeune,  à  moitié  vieux,  sorte  de  Janus  du  xu'siècle,  sculpté  sur  les  parois 
de  labbaye  de  Saint-Denis,  et  adopté  par  fauteur  comme  feniblème 
de  ses  travaux,  comme  son  cachet,  comme  sa  marque  de  fabrique.  En 
eflet,  depuis  trente  ans  et  plus  qu'il  s'occupe  du  moyen  âge,  aveu  une 
persévérance  qu'on  ne  peut  avoir  en  trop  d'estime,  même  en  n'adoptant 
pas  en  tout  point  ses  idées.  M,  Oîdron  n'étudie  pas  seulement  en  éni- 
dil,  par  curiosité  scientifique,  il  utilise  ses  recherches,  il  recueille  des 
types,  des  modèles,  des  sujets  d'imitation,  des  projets  qu'il  fait  ensuite 
exécuter  dans  des  ateliers  qu'il  surveille  et  qui  obéisscnlà  son  inspiration. 
Pour  lui.  fart  de  fépocpie  qui  vît  fleurir  f  ogive,  l'art  de  nos  pères  pen- 
dant trois  siècles .  est  encore  fart  par  excellence ,  fart  qu'il  voudrait 
ressusciter,  et  qui,  s'il  était  le  maître,  deviendrait  l'art  de  l'avenir.  Il  a, 
sur  ce  sujet,  de  véritables  convictions  ;  on  ne  peut  mettre  au  service 
d'idées  plus  exclusives  plus  de  bonne  foi  et  plus  do  dévouement.  Si 
nous  devions  ici  discuter  ce  système,  conmie  nous  l'avons  fait  ailleurs 
quelquefois,  nous  nous  permettrions  de  le  combattre  encore,  persuadé 
que  nous  sommes  que  toute  imitation  servilc ,  quelles  que  soient  f  époque 
et  le  style  dont  s'inspirent  les  imitateurs,  ne  peut  être  pour  fart  qu'une 
Cause  de  mort.  Notre  temps,  4  coup  sûr,  nest  pas  riche  en  inventions 
plastiques;  rien,  depuis  soixante  ans,  ni  dans  l'architecture,  ni  dans  la 
sculpture  d'ornements,  ne  semble  vouloir  prendre  une  physionomie 
vraiment  neuve.  Cette  dose  d'originalité,  bonne  ou  mauvaise,  qui  n'a 
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mnitqiK^  A  nurun  drs  sirefos  prfcodonts.  iàit  au  nÛlrc  absolument  dcfaul; 
siiii  EiinUitinii  M'  liornr  i\  i'i'f>r(Hliiirt>  <rmicicns  patrons,  tantùt  l'un,  tan- 
iM  l'iMitri'.  .vlmi  \r  g(nU  insltiidc  de  lu  motif,  sans  rien  créer  qui  sciit  k 
Lui.  S'iMisiiit-il  qu'il  nous  laill*'  l'riger  ceUty  faiblesse  en  système?  Avant 
d'idisoudrc  lunsKiivnnt  t^  [irovoquêr  l'esprit  d'imitation ,  n'y  a-t-il  rien  à 
liMitt'i'i'  lie  sii'rb*  n'est  pas  liiti,  n'en  dcsesporons  pas.  U  peut  encore  faire 
(picitjur  t?linAc  qui  poiic  son  cachet. 

Nous  persistons  donc  h  croira  que  plus  on  tient  en  haute  estime 
aussi  hii'U  l'art  lUi  nitijnn  ôgr>  que  l'art  grec  et  romain,  nioinâ  on  en 
doit  rncounipcr  les  copies  et  les  contrefaçons,  S'ii  fallait  cependant  faire» 
MU'  KUi  pnint,  violence  h  vc  principe»  cl  montrer  qnelque  tolérance  jKnur 
drs  rcprudiictinns  litléiidcâ,  pour  lïvsjac-similef  ce  serait  en  faveur  de 
l'orlevrt'rie  dVglise . de  lorfevrerie  liturgique  et  sacrée .  que  nous  ferions 
celle  rxcrplinn.  H  y  »  lA,  lïinuiis-nous,  des  circonstances  atténuantes, 
tin  Inm  nombre  d'eplises  antérieures  au  xvi*  siècle  nous  restent  encore, 
Dieu  merci;  ur  il  en  est  bien  peu  où  la  décoration  des  autels  ne  soit 
en  di»pnmte  avec  le  sljln  ibi  monument.  Pour  peu  qu'on  ait  la  préten- 
tion d'atténuer  ce  contraste .  de  rétablir  quelque  harmonie  entre  le 
principal  et  fnccessoire,  que  peut-on  faire?  chercher  des  formes  nou- 
vellesl'  VndiTiser  A  limaiginiition?  Ce  serait  aggraver  le  niai,  tomber 
dans  (h  fanlaiMe.  s'égarer  à  coup  sûr.  Le  parti  le  plus  sage  n'est-il  donc 
pas  de  rétablir,  autant  qu'il  est  possible,  lliannonie  primitive,  en  en  re- 
pr<(Mtuis;nil  les  anciens  rliments.  C'est  de  i'art  traditionnel  qu'il  faut  ici, 
pas  autre  chose;  laixhfologic  doit  être  souveraine.  Il  s'agit  de  fouiller 
les  débris  de  nos  anriens  trésors,  de  choisir  dan*  cette  orféiTorie  échap- 
pée HM  nwul't  JLii'  il  s  typ«'s  Ifs  plus  beaux  et  de  les  faire  suroaouler.  Or 
r'e.tl  |n:((eint-ul  {j  ce  que  M,  Didron  se  propose,  et  ce  qu'il  a  déji  fait 
phn  d  une  fois  avec  sutn^ès.  Il  en  use  avec  le  moyen  Age  comme  M.  Bar- 
bediennci  nvi>c  l'atifiquité.  Ni  l'un  tu  l'autre,  assurément,  ne  font  de  fart 
A  ph^pn^metU  jTKirler:  c'est  de  l'industrie;  industrie,  toutefois,  cTun  ordre 
su|ierieur;  industrie  esthétique,  qui  rend  i  fart  de  vrais  services,  en 
fii(;tuinanl  aui  saine*  habitudes  nos  yeux  et  nos  esprits. 

M.iis .  ,\ni  '!^^  .  1  iii-  pratique,  cette  question  d'application  :  b4>moDS- 
nou>  vk  Li  ^Miih  .iK  tit'olo||;ique  du  manuel  de  M.  DidroD  :  il  n  nous 
n^s-ter  utk  imh  i  m^i-  plein  d'utiles  recherches,  d' informations  curieus», 
d'habiles  ni[ij»>Kheuients.  Si's  descriptions  sont  dures  vt  ciecuptes, 
piHir  b  pltqurt .  tte  vue<i  sy«téiiMtiquâS.  De  iiQiiibnua«s  gniTur«s  entr«- 
mêléf^^  au  texte  en  rendent  lintQtngswc  proniflte  «t  &d)e.  Peut-être 
vts  ftranires,  tnS-finemeni  execulées,  sont-elles  d'une  échelle  un  peu 
uùcnvMMpique .  mats  leur  |>eLite  taille  permet  de  1«  iutemlcr  plus  aisé- 
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ment,  chacune  à  sa  vraie  place,  dans  le.  paragraphe  qui  lui  est  propre. 
Elles  sont,  d'ailleurs,  d'un  si  délicat  travail  qu'on  les  peut  étudier  à  la 
loupe. 

Tout  ôLjet  dont  Torfévrerio  peut  décorer  rinlérieur  d'une  église, 
tout  ce  qu'elle  peut  exécuter  en  bronze,  en  argent,  en  or,  en  métal 
fondu  ou  battu,  vous  en  trouvez  dans  ce  manuel  l'image  et  la  descrip- 
tion. Revêtements  d'autels,  retables,  reliquaires,  châsses,  chandeliers, 
candélabres,  lampes,  vases,  bénitiers,  burettes,  encensoirs,  navettes, 
crosses >  ciboires,  calices,  pixides,  ostensoirs,  crucifix:  la  liste  est  longue, 
et  nous  l'interrompons.  Tant  d'autres  groupes  d'objets  divers  pourraient 
grossir  cette  nomenclature  !  Tous  ces  groupes  forment  chacun  un  cha- 
pitre, divisé  lui-même  en  articles;  autant  d'articles,  autant  d'exemples,  et 
pour  chaque  exemple  une  planche.  Vous  embrassez  ainsi  d'un  coup 
d'œil  tout  le  trésor  dune  sacristie  au  xn*  et  au  xin'  siècle.  Quelle  va- 
riété de  formes!  quel  bonheur  de  contours!  que  d'art  et  que  d'intelli- 
gence! quelle  appropriation  de  chaque  chose  à  sa  fuij  On  reste  con- 
fondu devant  cette  richesse  d'imaginattou  mêlée  dans  la  pratique  â  tant 
de  justesse  et  d'à  propos. 

Ce  qui  serait  d'un  extrême  intérêt ,  ce  serait  d'étudier  tous  ces  types 
en  jetant  un  regard  en  arrière,  en  les  suivant  dans  le  passé,  en  en  cons- 
tatant l'origine  et  la  filiation.  Ces  formes  du  xn"  et  du  xiti*  siècle  ne 
sont  pas  nées  d'elles-mêmes  par  une  génération  spontanée  :  plies  ont  quel- 
ques parties  entièrement  originûles,  elles  en  ont  d'auti'es  seulement  ra- 
jeunies, c'est-à-dire  légèrement  modifiées,  d'autres  qui  appartiennent 
presque  sans  changement  soît  aux  siècles  chrétiens  ajitérieurs,  soit 
même  à  fantiquité  païenne.  Quelle  est  ïa  proportion  des  parties  em- 
pruntées et  des  parties  vraiment  neuves?  On  pourrait  faire,  à  ce  sujet, 
tout  un  travail  d'anatomîe  esthétique  non  moins  instructif  que  curieux, 
11  va  sans  dire  que  M.  Didron  n'aborde  pas  ces  sortes  de  recherches.  Elles 
n'ont  d'attrait  et  d'importance  que  pour  ceux  qui ,  comme  nous,  désirent 
que  notre  siècle  et  les  siècles  futurs  ne  se  laissent  pas  déshériter  de 
toute  initiative,  de  toute  originahté,  et  ne  se  résignent  pas  au  métier  de 
copistes  sans  tenter  au  moins  quelque  eObrt.  L'originalité  dans  les  arts 
n'est  jamais  absolue,  elle  est.  de  toute  nécessité,  le  produit  d'un  certain 
amalgame  de  tradition  et  d'invention.  C'est  au  génie,  nous  le  savons» 
qu'd  appartient  de  découvrir  les  lois  de  ce  mélange;  mais  on  peut  tout 
au  moins  préparer  ses  inspirations  en  indiquant  la  route  que  nos  pères 
l'ont  vu  suivre.  Si  M,  Didion  ne  nous  rend  pas  lui-mcuie  ce  service, 
son  livre,  par  l'abondance  et  le  choix  des  exemples,  la  clarté  des  expli- 
cations, peut  être  de  grand  secours  à  qui  voudrait  tenter  cette  sorte 
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(Tétuclr!,  et  c'est  à  te  litre  surtout  que  iinus  le  recommandons  à  nos  îec^ 
leurs  et  que  nous  félicitons  fauteur  d'avoir  mène  à  bonne  fin  cette 
laborieuse  publication, 

L.  VITET. 


L'amt  de  découvrir  les  sovncES,  par  M.  l'abbé  Paramelle  ;  Paris, 
imprimerie  de  Bailly,  d'Iviy  et  O",  place  Sorbonne,  a.  i  vol. 
in-S",  avec  cette  épiijrajihe  : 

On  croit  qne  c«s  endroits  unt  tolâlfr^ 

ment  ilénnurviis  d'eau ,  tanil))  i[u'i|  y  en  a 

■auvciii  hcnucoup  ïdu!»  ta  terre  sur  Jai|UGUc 

OD  nurcbc;,  et  pfu  éloignée  d6  la  surface. 

{Eiicrclopiilif,  flri.  SorucE.) 

VoïAGgs  D'UN  UYDROSCOPE,  OU  l'Art  de  découvrir  les  sources,  par 
F,  Amy,  avec  une  préface  de  M.  A.  5-,  ancien  représentant.  Paris* 
à  la  librairie  eDcyctopédique  de  Roret,  rue  Hautefeuille,  la. 
I   vol.  in-ia ,  1861. 


L'CXAHEN  DE  C£S  OUVRAGES  EST  PRÉCÉDÉ  D'UN  BÉSUMÉ  DES  SUEffCES 

OCCULTES. 


DEDXliME  article'. 

$  m. 

Héiumé  des  sciences  occulteï- 


&t  f  oôlnacl  tiCGuilci  aà  i  inÛutnce  du  ektiilianUmf  etl  tnlcrcenue. 

Jjl  nauî«t  librement  pratitjuée  dans  rantiquîté*  fut  proscrite  chez  un 
imil  [Mt3p!a;  miii  Moïse  1  en  appelant  la  peine  de  mort  sar  la  magicienne, 

*  Voir,  pour  I4  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  à^- 
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sacrifiait  pluâ  à  1â  politique  qu'à  ta  religion;  le  motif  qtii le  tlétermiuait 
(ïtait  sans  doute  celui  de  soustraire  tes  Juifs  â  l'in  fluence  des  autres  peuples, 
afm  t|ue,  dans  son  étal  d'isolement,  il  ne  cessât  point  d'observer  les 
commandcnientâ  de  Dieu  donnes  sur  le  mont  Sinaï,  ainsi  que  les  lois, 
les  règles  et  les  précoptes  formules  dans  le  Pentateuque. 

Lo  chrislianisme.  en  reconnaissant  deux  puissances  hors  de  l'homme , 
sans  cesse  occupées  de  lui,  Diea  pour  le  protéger  et  le  conduire  dans 
le  chemin  du  bien,  et  5<7(ff/ipourle  perdre  en  cherchant  toutes  Jcs  oc- 
cas^îons  de  le  tenter  afin  de  s'emparer  de  lui,  et  de  le  soustraire  par  là 
à  h  bienveillance  de  Dieu,  le  christianisme,  disons-nous,  envisagea  la 
science  occulle  lout  autrement  qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant. 

En  effet,  le  christianisme  reconnaît  les  miracles  produits  par  la  toute- 
puissance  de  Dieu  >  en  même  temps  qu'il  accorde  à  Satan  le  pouvoir 
de  i&ii'G  des  choses  extraordinaires  et  en  dehors  des  choses  que  la  créa- 
tion a  réglées.  Cette  manière  de  voir  n'est  point  conlmire  à  fesprît  du 
Pentateuque.  en  ce  sens  que  Moïse  a  admis  un  pouvoir  magique  indé- 
pendant de  Dieu.  Sous  ce  rapport,  l'Église  a  dû  distinguer,  dans  les 
choses  surnaturelles,  des  actes  licites,  parce  que  Dieu  internent  ou  les 
permet,  et  des  actes  illicites,  parce  que,  étrangers  à  finlervenlion  divine, 
ils  sont  diriges  par  Imlluence  de  Satan. 

Voilà  donc  une  distinction  incomutc  de  l'antiquité,  qui  donne  lieu  à 
une  magie  blanche,  que  l'Égltse  autorise,  et  à  une  magie  notre,  qu'elle 
proscrit.  Le  mot 50rce(/me,  si  usité  dans  les  procès  du  moyen  âge  e(  du 
xvir  siècle,  est  synonyme  de  magie  noire. 

Si  cette  distinction  ne  fût  pas  sortie  du  domaine  spirituel  de  rËglise» 
elle  ne  provoquerait  pas  d'autre  observation  que  celle  de  la  difficulté 
extrême  de  l'appliquer  avec  certitude  îi  des  cas  déterminés,  surtout  si 
Ton  considère  la  facilité  de  confondre  une  découverte  imprévue  du  génie 
de  l'homme  avec  un  acte  qu'on  est  tenté  d'attribuer  à  Satan*  Mais  une 
conséquence  de  cette  distinction  ayant  été  finstitution  de  tribunaiixju- 
geant  sans  appel,  après  uvoir  recouru  ^  la  question  ordinaire  et  à  la 
question  extraordinaire,  pour  savoir  si  les  prévenus  étaient  réellement 
fauteurs  de  magie  noire  ou  sorcellerie,  c'est  alors  que  la  justice,  la  raison 
et  la  vérité  ont  eu  6  gémir  sur  les  nombreuses  victimes  que  frappèrent 
rignofance  ou  fenvie. 

Le  christianisme  ne  diminua  pas,  dans  le  moyen  âge,  ni  même  dans 
les  temps  modernes,  le  nombre  des  personnes  qui  croyaient  à  la  magie 
et  à  tous  les  mystères  des  sciences  occultes,  malgré  les  dangers  que 
l'Eglise  faisait  dépendre  do  fintervention  de  Satan  dans  les  pratiques 
magiques,  et  la  peine  du  feu,  dont  les  tribunaux  de  la  sainte  inquîsi- 
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lion  fnppaitDt  \es  personbes  qui ,  seîon  iei  juges,  étaient  conTaincues 
de  magie  noire  ou  de  sonMllerie.  Il  faut  que  le  désir  de  connaître  fa- 
Tenir  soit  bien  inhéreot  au  cirur  de  Tbomme^  que  son  peocliaot  â  at- 
tribuer k  des  causes  surnaturelles  beaucoup  d'effets  dont  il  ne  voit  pas 
la  cau$e«  surtout  quand  ces  efTels  le  frappent  dans  ses  iotêrêls,  il  faut, 
disonf-nous,  que  ce  dc&ir  etcepencbaat  soient  bien  puissants,  pour  que 
J'empire  des  sciences  occultes  se  soit  maintenu  depuis  ]  antiquité  la  plus 
reculée  jiisqu*à  nos  jours,  malgré  la  diversité  des  peuples,  des  religions, 
des  légisblioDs,  des  coutume  et  des  races! 

Durant  le  moyen  âge  et  les  temps  qui  le  suirirent,  ou  crut,  comme 
dans  l'antiquité ,  à  l'inBuencedu  monde  supérieur  <îur  le  monde  inférieur. 
et  cette  croyance  ne  passa  jamais  pour  éEre  opposée  à  l'LgItse, 

L*alcfaimie  prit  les  plus  grands  développements  au  moyen  Age.  et  les 
livres  qui,  au  Jugeaient  des  adeptes,  en  traitent  de  la  manière  ta  plus 
élevée  comme  h  plus  «acte,  n'éooocent  aucune  proposition  qui  soit 
conlraire  an  cbnslianisme ;  loin  de  là,  la  plupart  prescrivent  à  falcbi- 
mtstc  l'obUgation  d^adorer  Dieu  et  d'invoquer  par  la  prière  sa  puissante 
ÎDte^ces^ion  pour  le  sucrés  de  fauvre. 

L'alchimie,  émanée  de  l'astrologie,  en  donnant  le  moyen ,  suivant  les 
adeptes,  de  perfectionner  les  métaux  vils,  conduisit  ses  partisans  à  pen- 
ser que  i'faommc  lui-même  était  susceptible  de  participer  à  cette  influence 
heureuse  du  monde  supérieur,  soit  pour  prolonger  sa  vie,  soit  pour 
triompher  de  la  maladie,  en  usant  de  certains  éliiirs,  de  panacées,  de 
remède,  dont  l'action  sur  le  corps  humain  devait  être  analogue  à  celle 
qu'cxo^it  la  matit-re  prescrite  par  L'alcbinue  pour  changer  le  métal  vd 
en  or. 

Voilà  le  motif  qui  détermina  un  grand  nombre  de  médecins,  imbus 
de  la  doctrine  ^ilchinuque,  à  recourir  aux  préparations  métalliques ,  et 
en  eOet  n'y  avaîl-îl  pas  tout  k  espérer  de  l'emploi  en  thérapeutique  des 
préparations  de  for,  du  métal  parfait  par  excellence!  Les  préparations 
d'antimoine  nVl aient-elles  pas  excellentes  pour  chasser  les  impuretés 
du  corps  de  l'homme ,  de  même  fjtiG  fantimoine  cru  sépare  de  1  or 
toutes  ses  impuretés! 

Voilà  bien  le  lien  qui  attachait  immédiatement  la  médecine  mélal- 
lique  à  l'alchimie  et  médiatement  à  l'astrologie.  Mais  on  se  tromperait 
fort,  si  l'on  pensait  qu'aux  époques  clont  nous  parlons  le  grand  nombre 
des  matières  employées  en  thérapeutique  ne  s^accroissait  que  par  des 
remèdes  métalliques  à  l'exclusion  de  tous  autres;  car  un  des  hommes 
qui  vantèrent  \e  plus  les  préparations  d'antimoine  données  sous  le  nom 
de  Basile  Valentin .  dans  le  livre  intitulé  U  Char  triomphal  de  Tantmoine, 
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le  professeur  d'anatomie  Joachim  Tancky,  écrivit  en  i6o^  une  préface 
de  ce  livre,  extrêmement  curieuse  par  les  idëes  générales  qu'elle  renferme 
et  par  les  inductions  qu'elles  âuggèrenC.  Il  pensait  \t  que  rantimoiiie  avoit 
M  été  créé  pour  purifier  et  purger  les  iiommes  et  purifier  l'or,  auquel  il 
«  ronserve  son  esprit  vilal,  pour  le  rendre  utile  à  la  médecine  et  à  la 
usante  des  hommes.  L'antimoine  ne  peut  rien  sur  i'or,  que  de  le  purifier 
w en  lui  communiquant  ses  vertus,  que  l'or  le  force  de  lui  laisser.  Mais 
u  l'antimoine  n'est  propre  à  l'homme  qu'après  qu'on  en  a  séparé  par 
<'une  fipHt  préparation  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  humaine,  i 

J.  Tancky,  alchimiste  convaincu,  pénétré  de  ia  pensée  chrétienne* 
considère  l'homme  comme  le  chef-d  œuvre  de  la  création  et  lui  subor- 
<jonne  toutes  les  choses  visibles,  aussi  bien  que  les  choses  invisibles. 
iVlais,  pour  bien  comprendre  ses  idées,  rappelons  q^e  l'antiquité  avait 
distingué  le  monde  supérieur  du  monde  înfériear,  et  qu'au  moyen  âge  on 
appela  le  monde  s(q>érieur  macmcosme  et  le  monde  inférieur  microcosme. 
Si  Ton  pensait  qu'il  n'y  eut  qu'une  simple  substitution  de  mots  â  appeler 
marrocosme  le  monde  supérieur,  et  microcosme  le  monde  inférieur,  on  se 
tromperail  grandement;  car  il  y  a  une  révolution  dans  les  idées  en 
faveur  du  spiritualisme  et  de  ia  liberté  de  fàme,  dans  cette  substitu- 
tion, qui.  réduisant  le  monde  inférieur  à  l'komme,  en  fait  en  même 
temps  un  abrégé  du  macwcosme.  On  ne  peut  conserver  aucun  doute 
sur  celte  dernière  opinion  après  avoir  lu  ia  préface  de  J.  Tancky,  qui 
précède  le  Char  triomphal  de  lantimoinç, 

J.  Tancky  pose  en  principe  les  propositions  suivantes:  wToul  ce 
<<  qui  est  compris  depuis  la  dernière  sphère  du  ciel ,  sans  aucune  excep- 
«tion,  soit  chose  visible  ou  invisible,  jusqu'au  centre  de  la  terre,  a  été 
«  créé  pour  l'utilité  de  l'homme  ....*.... 

«Et  quoy  que  toutes  les  créatures  de  la  terre  fassent  foy  de  leur 
«créateur,  à  savoir  de  son  essence  et  sa  pie  n  ce  :  si  est-ce  que  pourtant, 
<ice  témoignage  est  plus  clair  et  magnifique,  en  la  considération  de 
(I  rhomme;  d'autant  que  Dieu  ne  l'a  pas  non-aeuJement  créé  et  lire  du 
V  néant,  mais  ausni  lai  a  inspiré  resprit  de  vie  et  l'a  formé  à  son  image  et 
u  ressemblance.  Et  d'autant  que  l'essence  de  Dieu  consiste  en  l'unité  de  la 
«divinité  ou  de  sa  nature,  et  en  la  ditîérence  des  trois  personnes,  il 
«s'ensuit  aussi  que  cette  image,  qui  représente  telle  essence,  ait  sa  res- 
usemblance  en  ce  point. 

n  La  majesté  divine  a  créé  tout  ce  qui  est  en  ce  monde  inférieur 
«  pour  l'utilité  de  cette  sienne  image  :  elle  a  mi-me  tout  soumis  A  sa  dis- 
w  position-,  de  sorte  que  l'homme  commande,  règne  et  donnne  par  dessus 
u  toutes  les  créatures  terrestres  et  en  tiie  ks  utilités  qu'il  en  désire. 

i4 
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■  CtrlitefTeestobi%ée deserrir  rhomme .c'est  pourquoi  etle prodoil 
4*  «es  OMnfllcs  ftcoodrt  IO«t  ce  qu'il  peut  souhailer  pour  ta  subsUn- 
bCiM^Mfi  ooqM,«Nl  fiawle  ou  boûaon;et:.  sUamTe<{ue  Ibomme 
tamka en  qoetqae  nAbdie,  dous  vovoqs  que  h  i«rre«  rempliede  tqutes 
«OvtEfi  èe  mMtrmmtni,  lui  douae  prodigiieinêQt  loul  ce  qui  est  né- 

csmtre  ftanr  U  resHuntku  et  couscmtÎQo  île  a  taioé 

kDonc.  puisque  b  terre,  qui  est  b  mère  <b  tous,  ei  b  nature  pro- 
ndtMe,  pgwiiïinni  KhéfuàrmfK  Umm  ce  qei  est  utile  ei  oècemiR 
m  faooHDes.  n'est-fl  pes  nimnnuMr  que  rhnmine  ensuive  amm  le» 
traces  db  b  naturv,  ae  s'etodbal  pas  senbmeal  i  en  tirer  sa  propre 
■cibA,  Bib  ■!»»  licfaer  Jea  îtân  profiter  ve  dMeao  oonme  »d 
prodnèi;  ne  dev«i»«o«s  pas  cooionner  no»  adioas  i  odbs  de  b 
aainre.  el  traniUer  ^gatesMot  arec  elle,  afin  que  ee  qu'elle  ne  peut 
psiifirliniMMr  #rip  M^nip  et  le  ooBTcrtir  à  notre  utilité  sans  Taroir 
prjparé,  bows  achgyiom  de  le  parbîre  et  b  rendre  utile  aux  boauDea . 
pmofte ,  sam  ccb.  b  bonté  dhine  et  b  bature  ue  raoroient  pas  pco- 

deil 

fiBtVekflaaaibedevairdeJ.  Tancky  etb  nkÉMèrcdoot  ranlîqDilé. 
CD  gtmktà^  atmagaài  TmÊatace  eu  mmAr  sup^ieM  sor  le  monde 
îaCârÎRir,  3  y  a  mie  <liBliiey«  eoandénbb.  no»  ne  dirons  pa»  leuie- 
meoi  au  poaai  de  wmt  db  bt^Hie  qae  cette  iafloeDee  jvppoce.  mais 
m  pQÙBt  de  vwt  de  Tcipàce  iÎÊÊaÊaa  à  bqneUe  rbomme  cil  suamb; 
car^admettra  arec  J.Taoekt  que  tout,  daiks  bcr^tioo.  a  été  bit  pour 
tetilbé  de  rbomsac .  c'mi  restreindre  éndemment ,  «nno  rnilii-nfrt 
àm  mobw  impBrJIrmrnt,  H  de  nombre  et  ifinlfinii/  les  iefla^ns 
ftdianes  am^neUas  il  est  exposé,  dans  fhifpotbàe  antique  de  Im- 
iiwci  da  moode  aupéneur  sur  b  nxMide  infenenr. 

I  V  e  dmiB  le»  pajup^u  cités  de  J.  Tancàj  une  opîwoo  ^êê  expbqoe 
il,  k  notre  sctks,  fe  ^rand  noeafarB  Je»  tgayana  aaxqncb  se 
tirrèreol  ks  abhjmirtw,  lu  phennaciens,  les  médecias.  les  oam- 
ralbleï,  etr.  arer  Imtenlion  Jiw^mmlu  b  nombre  dm  mLiHi— pbIi, 
soit  en  rechervhaul  ceux-ci  dam  Im  produits  ammck,  aak  tm  3tm- 
uaettant  om  mimm  pcvduits  à  des  opëntions  dûmiques  propres  à  en 
mnililinr  b  nature  et  tes  pro^nélâs.  Cest  à  ce  paml  de  vvc  ^ne 
J.  I^moky  sêtait  pljkce  pour  louer  b  QUr  bba^&aldr  faaiàaaàar.  dent. 
suiranl  hù.  l'auteur  avait  rempli  u»e  mùsioa  divine. 

En  détînitivtr.  J.  Tauciv  montre  paHaïtemant  b  ben  ^m  — *"^^  b 
médecine  mt^t^lliqur .  )Ur  f întemiedikire  de  faldmme.  k  raslrak§ie.  et 
il  imbque  e»  niêuie  tenips  uue  des  causm  qui  onl  contribsé  à  ■< 
le  ■endhre  des  reiuÂdtts  présents  [»r  TaiAcienne  tbenpentiqaci 
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Enfin ,  nous  finirons  cette  revue  des  bronches  de  connaissances  sorties 
de  l'astrologie  en  disant  quelques  mots  de  la  chiromancie  et  de  la  méto- 
fioscopie. 

Ija  correspondance  des  astres  avec  les  divers  organes  ou  parties  du 
corps  de  riionime  une  fois  admise  .  le  domaine  de  l'horoscopie  deiaît 
s'étendre,  si  on  se  livrait  ^  un  examen  minutieux,  dr  b  conroiuiation 
des  organes  dans  chaque  individu  relativement  aux  astres  correspon- 
dant à  ces  organes,  afin  den.  tirer  des  inductions  relatives  à  la  consti- 
tution .  à  la  santé  et  aux  év<^nements  de  h  vie. 

r^es  ouvrages  les  plus  nnciens  et  les  plus  étendus,  concernant  l'ins- 
pection des  organes  observés  à  l'extérieur,  conuncncent  par  reconnaître 
en  principe  la  liaison  de  cea  organes  avec  les  signes  astrologiques.  Wous 
citerons  : 

Les  chapitres  iv.  v,  vï  de  la  ChiromanccàeJ.  Belol.  el  les  chapitres  vu 
et  vnt  de  la  Physionomie  àe  Peruchio; 

Les  deux  premiers  chapitres  de  la  Ckiromancc  de  .T.  Belot  el  le  cha- 
pitre îi  de  la  PhYsionomie ,  du  même  auteur. 

Belot  dit,  page  209  :  m  Nulle  divinalîon  n'est  assurée ,  si  eUe  n'est  jointe 
«et  assurée  par  l'astrologie.  i« 

Mais,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  aucune  relation  réelle  entre  les  signes 
astrologiques  et  k  configuration  des  organes  auxquels  la  science  astro- 
logique les  taisftit  correspondre,  et  que,  d'un  autre  côté,  noxis  éprou- 
vons tous  des  sentiments  de  sympathie  on  d'antipathie  de  la  vue  de 
certaines  phvsionomies,  des  observateurs  se  livrèrent  à  l'étude  de  la 
physionomie,  indépendamment  de  toute  idée  astrologique,  et  c'est 
ainsi  que  furent  composés  des  traités  unicjuement  fondés  sur  l'obser- 
vation de  la  physionomie,  afm  de  tirer  des  inductions  relatives  aux  pus- 
sions, au_\  penchants  et  aux  qualités  morales  des  personnes  qui  avaient 
été  soumises  à  ce  genre  d'examen. 

Si  l'étude  approfondie  de  la  physionomie  conduit  quelque  jour  les 
observateurs  à  résumer  leurs  recherches  en  une  série  de  pro|iosîlions 
susceptibles  d'être  démontrées  exactes,  conforniémeni  aux  règles  de  la 
méthode  expérimentale,  on  aura  Texeniple  d'une  branche  des  con- 
naissances humaines  qui  ne  sera  devenue  positive  qu'après  avoir  abso- 
lument renoncé  au  principe  sur  lequel  la  prétendue  science  astrolo- 
gique l'avait  établie  a  priori. 

Nous  citerons  un  dernier  exemple  de  Fimportance  quon  attachait 
encore  à  l'astrologie  au  xvn*  siècle.  Le  livre  de  Rayujond  Lulle,  intitulé 
Arsnmnna,  avait  jout ,  dans  le  moyen  âge,  d'une  grande  renommée,  parce 
qu'il  était  en  parfaite  harmonie  avec  les  idées  du  temps.  An  xvn' siècle, 
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routeur  qui  donue,  sous  le  nom  de  J.  Belot,  cur6  de  Milmonts,  un« 
Chiromance  et  une  Physionomie  »  etc.  publia  encore  des  écrits  sur  la 
tnÊiQoirË  arlindclle  et  la  rhétorique  par  dialectique^  où  il  prenait  i'Ar$ 
magna  pour  poiat  de  départ.  On  trou\'e  dans  ces  écrits  un  passage 
remarquable  ',  bien  propre  à  montrer  la  force  avec  laquelle  les  doctrines 
astrologiques  avaienl  pénétré  les  esprits  qui  les  professaient,  et  labus 
qu'ils  en  faisaient  pour  les  appliquer  à  des  sujets  auxquels,  jusque-ià, 
elles  avaient  paru  étrangères. 

•'L'on  doit  noter  qu'icelle  figure  doit  estrc  faite  sur  de  l'or  ou  argent 
Il  pur,  ou  bien  pour  le  mieux,  sur  du  mercure  congelé  et  fait  fusible  «  ou 
ubien  pour  plus  commun  (comme  j'ay  veu]  sur  le  parchemin  ou  mem- 
i<  hrane  de  renard  ou  de  bvène  :  il  faut  que  ces  animaux  soyent  tuez 
<i  lorsque  le  soleil  est  en  une  des  maisons  de  Mercure ,  qui  sont  Genûni 
xou  Virgo.  directement  quand  il  est  à  7  ou  i  A.  ou  a  i  degrés  de  ces 
u  maisons;  estant  préparées  il  faut  choisir  le  jour  que  la  lune  entre  en 
«l'un  d'iceux  signes,  faisant  sa  révolution  niensale.  et  en  semblable  et 
u  pareil  degré ,  et  Mercure  en  conjonction  avec  le  soleil ,  si  faire  se  peut. 
u  (  cela  se  rencontra  au  a  g^  de  may  de  l'an  t  G  3  0}  et  à  l'instant  de  f  fieure 
«  de  Meicure  faire  icelle  figure.  La  manière  de  s'en  servir  est  au  soir, 
ulire  ou  se  faire  lire  telle  harangue,  sermon,  etc.  que  l'on  voudra  de 
a  telle  science  ou  art  que  l'on  peut  discourir  ;  après  la  lecture  une  ou 
u  deux  fois  leuë  et  méditée  se  coucher,  poser  icelle  ligure  sous  sa  teste, 
H  cl  au  précédent  dire  l'oraison  qui  se  réfère  à  icelle  science ,  dont  Ton 
«veul  discourir  et  que  l'on  s'est  préparé,  selon  l'instruction  d'ApoUo- 
u  nius,  et  escrire  en  sa  main  senestre  a  u  harangue,  foraison ,  etc,  le  Jen- 
<i  demain  en  présent ,  et  l'on  ne  peut  quand  l'on  voudroit ,  en  obmeltre , 
«  ny  oublier  une  seule  dictio ,  ny  particule  en  les  récitant. . ,  » .  » 

On  voit,  en  définitive,  que,  quelle  que  soit  la  différence  de  religion 
des  anciens  peuples,  ils  ont  admis  i'innuence  des  corps  célestes  sur 
l'homme;  et  que  la  religion  chrétienne,  malgré  la  distinction  qu'elle  a 
établie  entre  les  choses  licites  et  les  choses  illicites,  a  admb  comme 
licite,  sinon  la  même  inlluence,  du  moins  une  inÛueace  analogue  de  la 
part  du  macrocosme  sur  le  microcosme. 

*  IV. 

Le»  effets  attribués  à  des  causes  du  ressort  des  aciencea  <wcuhes  ae  unt  iocom- 
patibles  avec  aucune  des  craysitces  qui  partagent  1^3  hommesi. 

Les  propositions  générales  concernant  les  sciences  occultes  que  nous 
^  Les  Couvres  de  M.  J,  Belol,  dernière  édition,  iidcls,ix.  pages  397  et  SgS, 
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avons  poâëea  sont  compaLihîë'S  avec  toutes  les  opinions  retigieuses  et 
même  le  matérialisme. 

Ainsi  qtie  l'on  admette  : 

i"  Un  dieu  unique; 

•a"  Un  esprit  universel,  une  âme  universelle,  avec  ou  sans  âmes  se 
coodaires,  dieux  ou  génies  subordonni^'s; 

3"  Qlic  les  astres  sont  gouvernés  par  des  dieux  secondaires,  des 
génies,  des  héros; 

à"^  Que  les  astres  sont  des  matières  animées  vivantes; 

5'*  Que  les  astres,  sans  être  des  matières  vivantes,  sont  le  siège  de 
forces  rayonnant  autour  dans  l'espace^  comme  le  soleil  est  doué  de  la 
pesanteur,  de  h  lumière,  de  la  chaleur,  etc.  etc.  dont  les  actions  se 
font  sentir  sur  notre  terre  ; 

Nous  répétons  qu'aucune  de  ces  cinq  opinions  n'exclut  a  priori, 
comme  absurdes,  les  notions  des  sciences  occultes,  telles  que  nous  eu 
avons  exposé  le^  généralités. 

5  V. 

CONCLUSION. 


Deux  mots,  astronomie  et  asirolotjie ,  ont  été  employés  pour  désigner 
l'étude  des  phénomènes  du  ciel  à  laquelle  les  peuples  se  sont  Uvrés 
dès  la  plus  haute  antiquité. 

Le  premier  mot  signifie  lois  des  astres,  Ou  lois  du  mouvement  des 
astres. 

Le  deuxième  mot  signifie  discours  sur  les  astre$. 

Ces  deux  expressions  ont  été  souvent  employées  comme  synonymes. 

En  voyant  que,  chez  tous  les  peuples  qui  se  livrèrent  le  plus  ancien- 
nement à  f  étude  des  phénomènes  célestes,  on  a  attribué  a  priort  aux  astres 
une  innuence  sur  les  corps  terrestres,  minéraux,  plantes,  animaux  et 
hommes,  il  s'ensuit  qu'en  restant  lidèle  aux  ëtymologîes  des  deux  mots, 
astronomie  et  astrulojie, 

i"  On  a  rapporté  à  Vaslronomie  les  notions  sur  lesquelles  repose  le 
calendrier,  et  on  a  considéré  celui-ci  comme  le  point  de  départ  de  la 
science  qui  est  devenue  Vaslronomie  moderne; 

2"  On  a  rapporté  à  Vasfroh^ie  toutes  les  notions,  aussi  nombreuses 
que  variées,  concernant  linlluence  des  astres  sur  les  objets  terrestres; 
mais,  si  l'on  excepte  celles  qui  dépendent  de  h  chaleur  que  la  présence 
du  soleil  communique  à  la  terre,  et  de  la  lumière,  qui  rend  les  astres 
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visîbl(!5  aux  yeux  de  l'homme  ,  les  notions  concernant  d'autres  eiïcts 
des  astres  sur  les  corps  terrestres,  comprenant  ies  minéraux  et  les  corps 
vivants,  étaient  absolument  conjectiuales;  car  la  prétention  de  Tastro- 
logle  de  rapporter  les  cau&es  de  ces  derniers  effets  aux  astres  n'ëtait 
nullement  justifiée  par  les  faits:  lîmanalion  pure  de  la  méthode  u  priori, 
elle  élaît  incapable  de  démontrer  par  la  méthode  a  posteriori  les  pro- 
positions qu'elle  raeltait  en  avant  au  nom  de  la  prétendue  science 
astrologique. 

Le  vague  des  idées  asimiogiiques  flattait  merveilleusement  le  pen- 
chant d'après  lequel  chaque  individu  du  genre  humain  recherche  ce 
qu'il  pense  devoir  lui  être  utile,  et  celte  recherche  doit  surtout  singu- 
lièrement profiter  de  la  connaissance  des  événements  futurs.  D'après  la 
prétention  que  l'astrologie  inettait  en  avant,  de  dëdinVe  de  linflufinec 
du  ciel  sur  In  terre  les  changements  dont  celle-ci  est  le  théâtre,  y  com- 
pris les  événements  do  la  vie  des  individus  et  de  leurs  associations,  on 
conçoit  qu'elle  clail  parfaitement  disposée  à  favoriser  ie  penchant  de 
riiûrame  pour  rechercher  ce  qui  lui  est  «lile,  et  qu'à  ses  yeux  l'impor- 
tance de  la  prétendue  science  augmcntail  encore,  (\u  moins  en  appa- 
rence, lor&qu'à  des  questions  qu'on  lui  avait  proposées ^  les  réponses 
qu'elle  rendait  reposaient  sur  des  calculs  conccrnani  des  phénomènes 
célestes  qui,  au  fond»  n  avaient  aucune  relation  réelle  avec  les  efléts 
qu'on  y  rattachait. 

On  voit  donc  que,  d  aprèslehut  quesepiûposait  la  prétendue  science 
astrologique,  et  d'après  le  penchant  de  rhomme  à  connaître  ce  quil 
pense  devoir  lui  être  ulilu,  le  développement  de  l'astiologie  conduisait 
à  l'aii  divinatoire; 
C'est  ainsi . 

]*  Qu'on  imagina  rncdnrjmonriP  ou  l'arî  de  connaitre  favenîr  par  It 
rayonnemenî  des  étoiles. 

a"  Que  la  recherche  de  la  connaissance  de  l'avenir  acquit  tant  d'ira^ 
portance,  qu'on  confondit  l'astrologie  avec  l'art  divinatoire  même;  ce- 
pendant des  esprits  moins  prévenus  en  faveur  de  cet  art  évitèrent  la 
confusion  en  qualifiant  de  judiciaire  l'astrologie  appliquée  à  l'art  divi- 
natoire, de  sorte  que  celle-ci  n'était  qu'une  hranchc  de  rastrologîc. 

Ce  ilit.  selon  nous,  bien  des  siècles  après  la  naissance  de  l'astrologie 
que  ]'idée  de  l'alchimie  ou  de  la  transmutation  des  métaux  communs 
en  métaux  parfaits,  l'argent  d'abord  et  lor  ensuite,  se  produisit  en 
public.  Malgré  toutes  les  allégations  de  ceux  qui  en  parlèrent  les  pre- 
miers avec  l'intention  d'en  rendre  l'origine  contemporaine  des  temps 
las  plus  reculés,  nous  ne  pouvons  citer  aueun  fait  d'après  lequel  on  la 
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fixerait  au  delà  de  la  fondalion  de  l'école  d'Alexandrie,  et  il  nous  semble 
qu'on  ne  s'éloigne  pas  de  la  vt^rité  en  la  datant  de  l'ère  ciii'éLienne,  sflns 
prélendj'e  que  ce  soil  avant  ou  après. 

Nous  rattnchons  à  l'idée  alchimique  l'introduction  dans  la  science  de 
la  toinatareite  dite  du  proqr^s. 

Conformément  au  principe  général  de  l'astrologie,  de  l'influence 
des  astres  sur  les  corps  terrestres,  les  alchimistes  prétendirent  que  les 
métaux  imparfaits  soumis  à  cette  influence  se  transmutaient  en  métaux 
parfaits,  et  que  le  but  de  l'art  alchimique  était,  au  moyen  de  certains 
procédés,  d'opérer  celte  transmutation  en  un  temps  beaucoup  plus 
court  que  n'était  le  temps  employé  par  la  nature  elle  môme  opérant 
sans  l'intervention  de  l'alchimiste. 

Les  procédés  de  falcbtniiste  ne  pouvaient  qu'être  analogues  à  ceux 
dont  les  arts  chimiques  faisaient  usage:  car  ces  procédés  «seulement 
pouvaient  donner  i  l'alchimiste  l'espérance  d'atteindre  le  but  oii  il 
tendait:  eflectivement  aucun  des  arts  que  nous  qualifions  aujourd'hui 
de  mécaniques  ou  de  physiques  n'impricnaii  à  la  matière  sur  laquelle  il 
opérait  les  changements  profonds  qu'elle  recevait  des  opérations  des  arts 
chimiques. 

L'alchimiste,  en  recourant  à  des  procédés  analogues  à  ceux  de  ces 
arts,  ne  trouva  rien  de  ce  qu'il  cherchait;  mais  il  obtint  des  produits 
matériels  Inconnus  jusque-U.  et  c'est  ainsi  seulement  qu'il  accrut  le 
domaine  de  la  chimie,  mais  rappelons  qu'il  ne  donna  que  des  vues 
erronées  (juant  h  la  théorie  véritable  des  opérations  chimiques. 

En  énonçant  les  considératiorts  précédentes  comme  l'expression  de 
la  vérité,  nous  disons  qu'if  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  la  chimie 
est  sortie  de  ralehimie ,  parce  que  celle-ci  n'est  qu'une  vaine  hypothèse . 
émanation  a  priori  do  l'astrologie  considérée  au  point  de  vue  le  plus 
général,  c'est-à-dire  comme  la  science  des  actions  des  corps  célestes 
sur  les  corps  terrestres.  En  outre,  l'alchimie  n'a  point  inventé  les  pro- 
cédés chimiques,  puisqu'elle  les  a  empruntés  anx  arts  chimiques.  Si  elle 
a  fait  connaître  de  nouveaux  produits,  elle  n"a  avancé  que  des  idées  erro- 
nées en  fait  de  théorie.  Or,  s'il  existe  une  science  chimiqae,  celle-<:i  a  le 
caractère  scientifique,  malgré  l'alchimie. 

L'influence  du  monde  supérieur  sur  le  monde  inférieur  une  fois 
admise  comme  capable  de  transformer  les  métaux  imparfaits  en  métaux 
parfait*),  ainsi  que  la  possibilité  d'accélérer  cette  transformation  par  des 
moyens  dépendants  de  la  prétendue  science  alchimique,  les  partisans 
de  celle  science  se  crurent  autorisés  à  chercher  des  remèdes  capables 
de  rendre  les  organes  de  l'homme  plus  parfaits.  C'était,  comme  on  le 
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t,  li  loî  ^cfaimique  du  i>rogrès  appliquée,  non  plus  à  la  matière 
i,  mus  &  fboiame,  le  corps  vivant  par  eiceliencc,  parce  qu'il 
«1  fe  pins  éàtui  dans  l'ordre  de  la  création  :  c'est  ainsi  que  l'alchimie 
M  ooadoii  se$  partMos  à  instituer  une  thérapeutique  alchimique. 

L'astrologie  judiciaire  a  donné  naissance  aux  prédictions  en  générai. 
Si  les  Egyptiens  inrenlèreot  l'horoscopic ;  si,  quinze  cents  ans  avant 
Jésus^hrist,  ils  attribuaient  aux  diverses  parties  du  corps  de  l'homme 
des  relations  avec  les  astres,  il  faut  reconnaitre  que  les  idées  astrolo- 
n(|Des  occupaient  une  grande  place  dans  l'esprit  des  hommes .  puisqu'elles 
éisîeiil  encore  toutes- puissantes  au  xvi*  siècle,  et  que  personne  n'ignore 
la  puDà  crédit  dont  jouissaient  les  astrologues  â  la  cour  de  France,  au 
temps  de Calheriue  de  Médicis  et  de  ses  fds ,  et  que,  si  ce  crédit  s'anaibîit 
M>us  Henri  IV  et  Louis  Xllt,  il  persista  sous  leurs  règnes,  comme  l'al- 
tasteoi  plusieurs  failâ  consacrés  par  l'histoire;  enRn  on  sait  encore  que 
def  hommes  tels  qut*  Mézerai  et  de  Thou  ne  renoncèrent  Jamais  à  cer- 
taines opinions  astrologiques. 

On  ne  doit  pas  s  étonner  de  cette  persistance*  quand,  au  commen- 
cement du  xvn*  siècle,  on  voit  Galilée,  l'homme  dont  l'influence  a  été  la 
plusgniudesurla  science  moderne,  par  la  grandeur  de  ses  découvertes  et 
par  l'esprit  de  la  méthode  eipérimentale  qui  ranimait  au  plus  haut  de- 
gré, recourir  à  une  idée  astrologique  pour  ejipliquer  un  phénomène  cé- 
leste qui  venait  de  fixer  l'attention  des  astronomes.  Noua  voulons  parler 
de  l'opinioD  de  Galilée  siur  la  formation  de  l'étoile  de  iGoA^ 

«On  pourrait  croire,  dit  Galilée,  qu'elle  aélé  formée  par  la  rencontre 
«  de  Jupiter  et  de  Mars ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  i-aison ,  qu  il  semble 
■  que  sa  formation  a  eu  lieu  à  peu  près  au  même  endroit  où  les  planètes 
►  se  sont  rencontrées  et  à  la  même  époque,  n  Nous  devons  cette  citation 
à  M.  Fr.  Arago ,  et  l'on  nous  permettra  sans  doute  de  reproduire  intégra- 
lement  en  note  1  écrit  où  il  nous  l'a  transmise  avec  les  réflexions  qu'elle 
lui  a  suggérées^.  11  savait  que  nous  devions  en  faire  usage  pour  nos 


'  ■  Voici,  mon  cher  ami,  la  note  en  question.  Qiu  Diat  guardia  V.S.  mu^osoôa, 
*  cnnime  dîseal  les  E^^pagnoU. 

tFa.  Aaieo-  ■ 

Camion  étraoïfe  de  GaHt'ée  sut  ia  JormalioH  d«  l'étot^e  de  J60i,  >  D'après  1m  cir- 
conalance»  de  son  apparition,  d'aprèis  les  couleur»  doni  elle  briM«k  en  jciatillâni 
(celles^  suinftnt  Galilée,  de  Mars  et  de  Jupiler),  THIualre  auteur  dluit  de  l'éioile 
nouvelle:  ■  On  pourrail  croire  qu'elle  a  élé  formée  par  la  rencontre  de  Jupîler  et  de 
1  Mar»,  el  cda  avuc  d'aulanl  plus  de  raison  .  qu'il  Rembli'  que  sa  fomiilion  n  eu  lieu 
«  a  peu  prè~i  an  m'ème  endroit  où  les  plniièle^  ^e  «rnl  rencoiiLréLâ  à  U  méaie  époque.  * 

Voila  le*  opinions  que  professait  {jalilée  «n  i  Go4 1 1 1 


FÉVBÏKR  IS62. 


lOQ 


considéra  don  s  âur  les  sciences  occultes.  Mais,  nous  l'avouons,  t  opinion 
de  Gaîilëe  ne  nous  semble  point  aussi  étrange  qu'elle  a  paru  l'être  à 
Fr  Arago,  dans  la  conviction  oii  nous  sommes  que  lespliis  grands  esprits 
ne  pouvant  approfondir,  au  point  de  vue  critique,  toutes  les  idées  do- 
minantes de  leur  temps,  ils  se  trouvent ,  par  Jà  même ,  exposés  à  admettre . 
conformément  A  l'opinion  générale,  des  erreurs  pour  des  vérités;  c'est 
ce  fait  que,  plus  tard,  la  postérité  exprime  en  disant  :  Tel  ^rand  esprit 
paya  nn  trihut  à  son  temps! 

Nous  avons  vu  comment  l'innuencê  attribuée  ans.  astres  sur  les  di- 
verses parties  du  corps  de  l'homme,  dés  la  plus  haute  antiquité  ,  s  était 
transmise  jusqu'à  nos  joui-s,  de  sorte  que  les  auteurs  d'ouvrages  publiés 
dans  le  xvh'  siècle  sur  la  chiromancie,  la  physionomie  ^  la  mctoposcopie , 
ont  considéré  l'astrologie  comme  la  base  de  ces  prétendues  sciences  ! 
Mais,  en  exposant  cette  opinion,  nous  avons  fait  remarquer  que  des 
observations  ultérieures  ayant  parfaitement  démontré  le  néant  de  toute 
relation  entre  les  astres  et  les  parties  du  corps  de  l'homme.  la  physio- 
nomie était  devenue,  pour  beaucoup  d'observateurs,  une  branche  de 
connaissances  uniquement  fondée  sur  l'observation  de  ta  figure  de 
rhomnie  et  de  celle  des  animaux.  Enfin,  une  des  preuves  que  nous 
avons  données  à  l'appui  de  noire  opinion  siu-  la  puissance  des  idées  as- 
trologiques est  notre  citation  d'un  passage  de  l'ouvrage  qui  porte  comme 
nom  d'auteur  :  Jean  Bclot,  curé  de  Milmonts.  En  exposant  les  règles 
de  la  mémoire  artificielle,  d'après  Raymond  LuUe,  il  conseille  de  re- 
courir à  des  moyens  purement  astrologiques,  afin  d'aider  la  mémoire  è 
retenir  les  phrases  dont  on  veut  conserver  le  souvenir. 

En  résumant  les  sciences  occultes  comme  nous  venons  de  le  faire, 
nous  ne  doutons  pas  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  libres  de  toute 
prévention  ne  saisissent  les  rapports  que  nous  nous  sommes  efforcés  de 
mettre  en  relief,  qu'ils  ne  voient  fétendue  de  finflucnce  des  sciences 
occultes  dans  tous  les  temps,  et  n'aperçoivent  la  raison  pourquoi  il  existe 
encore  tant  d'esprits  prévenus  en  faveur  de  quelques-unes  des  idées  que 
ces  prétendues  sciences  ont  professées  pendant  des  siècles  et  chez  tous 
les  peuples  qui  ont  un  nom  dans  IhisloireJ 

E.  CHEVREUL. 
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Le  Guide  des  ègabès  ,  traité  de  tkéohgie  et  de  philosophie,  par 
Moïse  ben  Mûîmoun,  dit  Maïmonide,  publié  pour  la  première  fois 
dans  l'original  arabe,  et  accompagné  d'ane  tradacUon  française  et 
de  noies  critiques,  littéraires  et  explicatives,  par  S.  Munk,  membre 
de  l'Institut.  Tomes  J  et  II,  a  vol.  grand  ia-8**>  chez  Franck. 
Paris,  i856  et  1861. 


PREMIER   ARTICLE. 


Concilier  la  raison  avec  la  foi,  la  religion  avec  la  phitûsopbie.  le 
respect  de  la  tradition  avec  le  libre  développement  de  l'inlelljgence . 
tel  est,  depuis  l'origine  du  christianisme,  le  but  qu'ont  poursuivi,  avec 
«ne  égale  ardeur,  les  plus  illustres  d'entre  les  théologiens  et  les  philo- 
sophes. Mais,  à  aucune  époque,  ce  problème  n'a  autautattiré  les  esprits 
que  pendant  la  durée  du  moyen  âge.  Il  a  été ,  depuis  le  commencement 
du  xi'  siècle  jusqu'à  la  hn  du  xiv",  le  terrain  sur  lequel  se  sont  ren- 
contrées les  trois  religions  issues  de  la  Bible.  li  occupe  au  même  degr^ 
les  musulmans,  ou  plutôt  les  Arabes,  les  chrétiens  et  les  Juifs.  Un 
des  résultats  les  plus  remarquables  de  ces  efforts,  âînon  communs,  du 
moins  simultanés,  c'est  le  livre  qui  fait  en  ce  moment  1  objet  des  savants 
travaux  de  M.  Munk. 

Le  Guide  des  t-ffavés  de  Moïse  Maïmonide.  ou,  comme  on  l'appelle 
plus  conuBunëment^  d'après  la  traduction  d'Ibn-Tibbon,  le  Moré-Né- 
boacitim ,  à  causé  du  nom  déjà  célèbre  de  l'auteur,  et  parce  qu'il  répon- 
dait à  un  sentiment  général  lorsqu'il  panit,  pour  la  première  fois,  vers 
]a  lïn  du  S.11'  siècle,  fut  accueilli  avec  une  avide  curiosité,  uon-seuie- 
ment  par  les  rabbins,  mais  par  les  docteurs  de  l'islamisme  et  par  les 
maîtres  les  plus  renommés  des  universités  chrétiennes.  Tous  voulurent 
le  lii"e;  la  plupart,  comme  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin, 
le  citaient  comme  une  autorité,  et  quelques-uns  ne  dédaignèrent  pas  de 
l'expliquer  et  de  le  commenter.  Maïmonide,  cependant,  ne  «^adressait 
qu'à  ses  coreligionnaires,  et  au  petit  nombre  d'entre  eux  qu'il  jugeait 
dîgnes  de  le  comprendre.  La  surprise  et  l'admiration  qu'il  excita  furent 
portées  à  ce  point,  ^e  l'on  crut  voir  en  lui  un  nouveau  Mobe,  et  dans 
ses  doctrines  une  seconde  révélation.  On  peut  dire,  sans  témérité,  qu'il 
arr&cha  pour  toujours  le  judaïsme  à  la  servitude  de  la  Bible,  qu'il  en- 
chaîna sa  cause  à  celte  de  la  raison,  de  la  philosophie,  de  la  libre  pensée 
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ri  tlf^  t6  qu'on  B|>pclk  aujourd'hui  l'ox^gèâc  rationnelle.  Toutes  les 
libcrld-*  ir  lirnnrnt .  niusi  que  toutes  les  servitudes.  Opprimés  dans 
l'onliT  eivil,  Ioj*  IstiaMitcs,  tîlsporsi^s  sur  la  surface  du  monde,  durent 
•crueillir  «voc  Irnnï^Kkrt  une  faron  d'interprtHer  les  Écritures  qui  les 
i^inancijuiil  Ami%  l'imlri*  uiural  et  iiiteiloc-tucL 

On  l'ouiiM'eiul  sur-le-cluuiip  de  quelle  ioiportance  est  un  tel  livre, 
iuw->eult'iuent  ]M>ur  les  doux  sciences  qui  en  sont  lobjel  principal,  non- 
xrult'uiriil  ptiur  lu  llif^olo^ie  et  In  philosophie,  mais  pour  l'étal  géuéral 
de?  rouuiUNsuïCi's  liuinatuos  h  IV^poque  où  il  a  été  composé,  et  princi- 
p«leuient  pour  l'histoiir  de  la  doctrine  d'Arislote,  pour  l'histoire  de  ta 
r'  liir  pt^riprttc'tiricuno  el  de  la  scolasliquc  chez  les  Arabes.  U 

u,  :..,  '"-  ")<>ins  Ui  ptûlologie  orienlale  pour  la  manière  dont  il 
explique  <^  de  la  lUble.  el  pour  la  langue  dans  laquelle  il  est 

éeril. 

()i)  sait,  en  oHel.  que  Lt  Gmdt  Jm  (dyaréi,  de  Moïse  Maîmonide,  de 
iiiV^me  L|itr  muï  roinmenUire  sur  i»  Mischna.  a  été  rédigé  en  arabe. 
I^lai»,  rt\ité  iikodit  jusqu'i  ce  jour,  enfoui  et  dispersé  dans  quelques  bi* 
hItotluVpim,  ce  texte  original  était  ronsidérë  à  peu  prè^  comme  perdu. 
M  Munk  vient  de  le  rrmlrc  k  la  lumière  :  au  prix  de  quelles  re- 
rl)errhe«,  de  quels  labeurs,  de  quetles  patientes  inTcst^tioi»,  c'est 
CA  qu'on  pourra  se  Sgurer  quand  on  saura  que  M.  Munk  v  a  dépensé 
vîxiftl  UA  de  M  vie,  el  qu'ii  y  a  perdu  entièrement  U  ^-ue.  Il  lui  a 
fallu  ukfllre  A  contributiou  et  comparer  eotre  eux  les  nuDmcrîts 
nnttihï  de*  bihliolh^ie*  de  Paris.  dXWbrd .  de  Venise,  de  Le>(ie-. 
et.  le  W\W  une  fois  restauré,  le  aTanl  orientaliste  ne  s'est  pas  cAUteôté 
de  te  Uraduire,  Il  a  rompns  qite.  pour  une  foule  d^aUuâoos  i  des 
vteiptatm^  k  dadecttiMt«  à  des  m%i  i .  qui  novs  ont  toajoonclé 
on  qw  nous  sont  détenus  étwgwi,  le  lecteur  frança»,  encopëca. 
n6cUma)t  impéneuseiucnt  uue  capKoÉlioa.  De  phts^  1rs  uoiMlièwi 
rililiMil  rJffindiaM  du»  rowrn^,  cdlcs  qne  rintcT  ongBal  nous 
do— I  WM  Msiler  pour  dos  ftigtati  aariicnlîfMs  d'Anstote,  s«ai 
pCOtq|nt  loi^ows  oomoiqMCS  vt  itlwc^eSk  soit  par  les 
«ail  pwr  l««  comitntiirti  des  péripa^tM'iimi  «bcs, 
d'A<iowt.  M.  lÉMk  s«t  6k  «n  devoir  de  wrhrwfcrr  lo»  ces  p»- 
«fOk  dMUi  l«i  dctili  d«  pHaiMOflu  itec,  pas  de  les  «mVr  cb  re^ed 
dn  inkeqvry^atMMBS  qu'ils  ont  rettie»  dans  tes  éfolei  de  Cerdone  et  de 
ÎMMe.  pwar  mw  Immt  js«^  de  li  dîSinMe.  D  s'a»  i^osé  Ir 
«èneinnMa  penr  les  tesiM  de  U  BM»,  de  la  liKinlioi.  doTafc— Jet 
dn  IjMiOi^li .  que  Miiipnide  a  fW»tude  de  ciier  i  dieqnc  pni.  Ccat 
dooie  ie«l»  «ne  Mucylopàdit  qve  M.  Munk  a  éèid— g-^e— sfai.  de 
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notes,  autour  de  son  œuvre  principale.  Si  l'on  se  rappelle  à  présent  que 
Le  Gaide  des  égarés^  n'a  existé jusqu'aujourd'liui,  pour  les  orientalisles, 
que  dans  la  traduction  hébraïque  de  Samuel  ibn-Tibbon,  el  que  cette 
version  défeciueuse,  souvent  inintelligible,  n  servi  de  base  aux  traduc- 
tions latines  de  Jacob  Mantino  et  de  Bujitorf  fils,  les  seules  qui  fussent 
accessibles  au  lecteur  européen  ^,  on  aura  une  idée  de  l'immense  service 
que  M.  Munk  vient  de  rendre  k  la  science.  Ce  n'est  pas  trop  de  dire 
que  louvrage  capital  du  moyen  âge  juif  et  arabe  nous  est  donaé  ici 
pour  la  première  fois. 

Le  Guide  dis  égarés,  dans  la  traduction  de  M.  Munk,  se  composera 
de  trois  volumes,  dont  deux  ont  àé]h  paru.  Ils  correspondent  aux  deux 
premières  parties  de  l'ouvrage  original,  et  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  mieux,  pour  en  donner  une  idée  exacte,  que  de  tes  parcourir  som- 
mairement, en  mêlant  à  notre  analyse  quelques  observations  critiques, 
propres  à  faire  apprécier,  soit  fauteur,  soit  le  traducteur.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  pas  nous  interdire  les  considérations  tirées  de  fhistoire , 
el  qui  auraient  davantage  de  répandre  quelque  lumière  sur  les  origines 
et  sur  les  conséquences  du  système  de  Maïmonide. 

La  première  partie,  ut,  par  conséquent,  le  premier  volume  du  Guide 
des  égarés,  n'est  qu  une  simple  introduction  aux  grandes  questions  que 
fauteur  se  prépare  â  ti"aiter.  Mais  cette  introduction  est  de  la  même 
nature  que  le  corps  du  livre  :  moitié  pbîlosopliique  et  moitié  théolo- 
gique. Nous  y  trouvons  d'abord  la  méthode  d  interprétation ,  ou,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  le  système  d'exégèse  que  Maimouide  a  résolu  d'ap- 
pliquer à  la  Bible,  alln  d'être  plus  sûr  que  la  Bible  ne  sera  pas  en  con- 
tradiction avec  la  philosophie.  Cette  méthode  consiste  dans  l'emploi  de 
l'allégorie  comme  moyen  de  spiritualiscr  les  livres  saints  et  d'en  faire 
disparaître  jusqu'aux  moindres  traces  d'anthropomorphisme.  Mais  l'al- 
légorie, pour  l'auteur  du  More  Néboachim,  n'est  pas  un  procédé  arbi- 
traire, comme  elle  l'est  pour  Philon  et  les  rédacteurs  du  Zokar.  C'est 
dans  la  langue  même  de  l'Ecriture  qu'il  en  cherche  les  règles  et  les 
fondements-  Examinant  une  à  une  les  expressions  dont  se  servent  les 
prophètes  en  parlant  de  Dieu,  et  par  lesquelles  ils  lui  semblent  attribuer 
nos  infirmités  et  nos  passions,  il  les  analyse,  les  compare,  les  montre 

'  C'est  à  tort  que  BuxLurf  a  traduit  ce  litre  par  celui  de  doclor  perplexorum ;  le 
iudL  hébreu  more,  comme  f  arabe  dalalal,  ne  signifie  pas  un  docteur,  mais  un  gaide 
qui  montre  le  clicmiTi.  —  '  Encore,  celle  de  Manlino,  publiée  à  Paris  en  i5ao, 
5DU9  te  nom  do  l'érêque  de  Nebbio,  est-elle  devenue  presque  introuvable.  Il  en  a 
existé  encore  une  plus  ancienne,  qui  a  servi  à  Albert  le  Grand  el  à  saint  Tbooia» 
d'Aquin. 
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susceptibles  de  significations  très-diverses  et  parvienl  toujours  à  en  Ufër 
un  sens  figuré  ou  spirituel.  C'est  ainsi  que  voir,  rerforder,  entendre, 
descendre,  monter,  être  assis,  se  lever^  s'approchery  s'éloigner,  passer, 
ne  s'appliquent  pas  seulement  au  corps,  mais  peuvent  s'enlendre  aussi 
de  l'esprit;  que  la  voix,  ta  facCy  h  pied,  la  main,  k  trône,  (espace, 
désignent  ausAJ  bien  certains  points  de  vue  de  la  nature  divine,  quel- 
ques-uns de  ses  rapports  avec  la  création,  que  les  aspects  physiques  de 
l'homme  el  de  l'univers  ou  les  symboles  matériels  de  notre  puissance. 
Aussi  les  premiers  chapitres  du  Ùaide  des  égarés  nous  olTrcnt-ils  comme 
un  dictionnaire  de  la  Bible,  un  dictionnaire  de  synonymes  composé 
dans  un  but  non-seulement  spîritaaliste,  mais  philosophique  et  pérî- 
patéticien. 

On  conçoit  que  Maimonide,  en  se  servant  de  ce  vocabulaire  comme 
d'une  clef  ma<;ique ,  puisse  Introduire  dans  la  Bible  tout  ce  qu'il  est  inté- 
resse à  y  trouver,  c'est-à-dire  les  idées  qui  sont  d'avance  en  possession 
de  son  esprit,  et  dans  lesquelles,  le  plus  souvent,  il  est  facile  de  recon- 
naître les  idées  d'Aristote.  Par  exemple,  quand  nous  lisons  dans  la 
Genèse  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  a  un  corps  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de  U  créature,  mais 
que  nous  tenons  de  lui  notre  forme  intelligible,  noire  forme  spécifique, 
c'est-à-dire  l'inteHigcnce  elle-même,  engendrée  en  nous  par  l'union  de 
fintellect  actif  avec  nos  facultés  sensibles'.  Quand  l'historien  sacré  fait 
dire,  dans  ce  même  livre,  à  l'esprit  (enta Leur,  que  nos  premiers  parents, 
après  leur  désobéissance,  seraient  semblables  à  des  Elohim  qui  discer- 
nent entre  Le  bien  et  le  mal,  faut~il  entendre  que  l'homme  a  acquis  par 
le  péché  une  science  et  une  perfection  auparavant  inconnues?  Non  : 
c'est  le  contraire  que  nous  enseignent  les  paroles  do  l'Lcriture.  Tant 
qu'ils  ont  vécu  dans  l'innocence,  Adam  et  Eve  savaient  distinguer  la 
vérité  de  l'erreur,  ce  qui  est  l'attribution  de  la  raison,  l'objet  propre  de 
h  connaissance,  la  fonction  la  plus  élevée  de  notre  esprit.  Après  leur 
faute,  ils  ne  furent  plus  capables  que  de  discerner  entre  le  bien  et  le 
mal.  Or  le  bien  et  le  mal  sont  du  domaine  de  l'opinion,  uue  faculté 
trèsinférieure  à  la  connaissance;  car  fopinion.  selon  la  définition  des 
philosophes,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  simple  probabilité.  A  plus 
forte  raison,  le  serpent  n'a-t-il  pas  pu  promettre  à  Adam  et  à  Eve  qu'ils 
seront  semblables  à  Dieu.  Êiohim  est  un  mot  à  plusieurs  sens,  un  ho- 
monyme, qui  s'applique  tantôt  à  Dieu,  tantôt  à  des  créatures  humaines. 
n  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  doive  être  pris  ici  dans  sa  plus  modeste 

'  Ch.  t.  p.  35-37  ^'^  ^^  traduction  française. 
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acccpliûn  '.  Lorsque  Moîsg  nous  raconte  que  les  soixante  et  dût  anciens 
d'Israêi ,  h  qui  Jéhovab  apparut  dans  le  désert .  aperçurent  sous  ses  pieds 
comme  un  ouvrage  de  saphir^,  il  faut  voir  dans  ce  récii  une  allusion 
k  la  matière  première.  La  matière  première  étant  la  plus  ancienne  des 
créatures  de  Dieiï  et  celle  qui  subit  le  plus  directement  l'action  de  sa 
puissance,  cest  à  juste  litre  qu'elle  est  représentée  comme  un  ouvrage 
placé  sous  ses  pieds.  On  la  compare,  avec  non  moins  de  raison,  au 
saphir,  parce  qu'elle  se  prête  à  toutes  les  formes,  comme  un  blanc  pur 
se  prête  à  toutes  les  couleurs^.  La  femme  adultère  que  nous  voyons, 
dans  le  livre  des  Proverbes,  courîi'  au-devant  de  la  jeunesse  pour  la  cor- 
rompre et  la  séduire ,  c'est  la  nnalière  faisant  illusion  â  l'esprit,  ou  l'es- 
prit se  laissant  égarer  par  l'imagination,  dont  l'origine  est  dans  la  ma- 
tière et  dans  les  sens, 

Cest  ainsi  que,  dans  tout  Fouvrage,  f Écriture  tout  entière  et  même 
les  traditions  des  rabbins,  se  transformant  au  gré  de  Tautcur,  ne  ren- 
ferment plus  rien  qui  ne  puisse  s'accorder  parfaitement  avec  la  raison 
ou  le  système  de  philosophie  qu'il  lui  a  plu  d'adopter. 

Est-4:e  à  dire  que  Maïmonide  reconnaît  à  chacun  le  droit  ou  impose 
même  à  chacun-le  devoir  d'en  faire  autant;  que  l'autorité,  la  tradition^ 
la  foi.  n'ont  plus,  dans  sa  pensée,  aucune  raison  d'exister;  que  le  texte 
même  des  livres  saints,  puisqu'il  ne  peut  nous  instruire  que  par  les 
explications  de  la  science,  est  devenu  inutile  à  ses  ^eux;  enlin,  que  la 
philosophie  lui  parait  appelée  k  détrôner  la  religion?  Malgré  les  har- 
diesses spéculatives  d'Averrhoès  et  les  disciples  qu'il  a  trouvés  parmi 
quelques  uns  des  maîtres  de  la  scolastique  chrélienne;  maigié  le  grand 
nombre  de  cens  qui  ont  été  soupçonnés  d'avoir  écrit  le  livre  introuvable 
De  ttihui  imposlovibus ,  une  telle  opinion  est  tout  à  fait  étrangère  à  l'es- 
prit du  xn'  siècle.  Elle  est  particulièrement  étrangère  à  Maïmonide.  Elle 
révolte  son  bon  sens  non  moins  que  sa  piété,  et  les  termes  dans  les* 
queîs  il  la  repousse  méritent  d'être  cités. 

«  Si  nous  ne  devions  jamais,  dit-il ,  recevoir  une  opinion  par  la  voie 
«de  fauloi-ité  tiaditionncUe,  et  sî,  n'étant  guidés,  sous  aucun  rapport, 
a  par  rallégorie.  nous  étions  obligés  de  nous  former  de  toute  chose  ime 
«idée  parfaite  au  moyen  de  définitions  essentielles  et  en  n'admettant 
«que  par  la  démonstration  ce  qui  doit  être  admis  comme  \Tai,  il  en 
Cl  résulterait  que  la  plupart  des  hommes  arriveraient  jusqu'au  jour  de 
«  leur  mort  sans  savoir  seulement  s'il  y  a  pour  l'univers  un  Dieu  ou  s'il 


'  Cb.  u,  p.  37-ji  I  de  U  traduction  française.  —  *  Bj^^  ch.  uiv, 
pitre  ïxvni.  p.  9&-9d. 
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•'  n'y  en  a  pas.  <"l  encore  bien  moins  se  ieraient-iU  une  idée  juste  de  la 
n  Providrncr  ol  de  îa  perfection  divini*  '.  n 

Amsx  que  raltcstetit  sa  vie  entière,  ses  lettres  intimes,  ses  nombreux 
éerits.  ses  comuientaîres  sur  la  Mischna  et  sur  le  Talmud,  considérés 
encore  «ujourd'hui  comme  un  des  fondements  de  l'orlbodo^ie  rabbi- 
nique.  M»iinonide  n'est  point  tombé  dan^  ï'Iiypocnsie  que  lui  reproche 
r«verrliobte  Ëiiuitique  Simon  al-tUlag;  il  croit  à  là  religion,  comme  il 
rroit  À  1.1  philo«o[^ie,  ou,  ce  qui  est  h  même  chose  pour  ïni  et  pour 
h  plu|>ait  de  ses  rontemporains,  îl  croit  à  l'Écrilure  et  il  croît  h  Arîs- 
tote,  À  TAristote  d*Avic«nne  et  d'ATerrhoès'.  dans  toute  la  sincérité  de 
«on  in»e;  il  es(  persii.-»de.  avec  la  même  candeur,  qne  ces  deux  autori- 
tés, ^pdement  iii£iilUbIes,  ne  peuvent  pas  se  contredire;  que,  sauf  un 
seul  point,  dont  nou5  ne  tarderons  pas  i  nous  occuper,  à  savoir  la 
question  de  forigine  du  monde ,  b  Bible  n'est,  en  quelque  façon ,  qu'une 
expression  allégorique  de  La  philosophie  péripatéticienne,  et  là  philo&o- 
ptttv  péripalétidenne  une  traduction  scientîBque  de  la  Bible.  Mais  il 
tst  ddractle  de  ne  pas  s^égarer  dans  cette  voie  périlleuse.  Toutes  les  fois 
quon  s'est  proposé  de  concilier  ensemble,  avec  une  certaine  précbîon 
dp  détails,  un  s\5tème  pbilosopliique  et  un  système  religieux,  on  a  été 
conduit  à  les  trahir,  k  les  sacriJGer  fun  et  fautre;  on  a  été  inconséquent 
dans  tous  I»  deux.  Cest  ce  qiti  est  arrivé  a  Maimonide ,  comme  on  va 
s>n  assurer  tout  A  l'heure  par  sa  théorie  des  attributs  de  Dieu.  Nous 
demandons  la  permissàon  de  nous  arrêter  quelques  instants  sur  ce  point, 
un  de»  plus  iniportant5  que  puisse  nous  présenter  faiùtotêtiamc  orien- 
tal, cVst-à'dire  arabe  et  juif,  celui  dAvicenne  et  d'Arcrrlhofo,  cocojedc 
celui  de  fauteur  du  3fanr  iSéécackim. 

Essayant  de  réunir  la  doctrine  orientale  de  lémanation  aux  princi- 
paux sTSt^mes  de  la  philosophie  grecque,  particulièrement  i  ceia  de 
Platon  et  dWrislole,  les  philosophes  de  l'crole  d'Alexandrie,  Plotin  et 
ses  disciples,  se  r<^>réseotèrent  tous  les  êtres,  tant  nuterieU  que  sptri- 
tueis.  tou5  les  objets  de  nos  perceptions  et  de  notre  intell^efioe ,  et  i'in- 
tflil^nce  elle-même,  comme  les  déterminations  suceessiras,  comme 
les  manifesta tioRS  de  plus  en  plus  limitées  et  aJlatblies  d'un  primaite 
unique.  Ce  iirtncipe.  quand  iU  le  considéraient  en  lui-mteke*  imlépea- 
damnient  des  foimes  sous  lesquelles  il  se  montre  à  la  pmséeel  se  r— d 
visible  dans  l'univers,  ne  pouvait  leur  apparaître  que  comme  une  exis- 


*  Ch  xwtv.  p.  isScteh  Inkdnction  française.  Latndadian.] 
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lencc  iûcompréhemjble,  indélînissublc,  dépourvue  de  toute  qualité  el 
de  tout  attribut,  à  laquelle  ne  convient  aucune  désignation  pri^cise, 
c'est-à-dii-e  positive,  pas  même  celle  de  i'untté  et  de  l'êlre,  puisque 
toute  façon  de  le  désigner  et  de  le  concevoir  est  une  délimitation  et,  â 
la  fois»  un  obscurcissement  de  son  essence  inelîbbie.  Cette  idée  a  passé 
sans  discuïjâion  de  l'école  d'Alexandrie  hus  péripatéticiens  arabes.  Les 
péripatéticiens  arabes  ou  les  philosophes,  comme  les  appellent  simple- 
ment les  historiens  de  leur  nation,  pour  les  distinguer  des  théologien!^ 
et  des  conti'oversisles.  ne  manquèrent  point  de  l'adopter,  par  ce  seul 
motif  qu'Us  croyaient  la  renrontrer  dans  AHstote.  Ayant  connu,  en 
effet,  les  œuvres  de  ce  philosophe  en  même  temps  que  celles  de  ses 
commentateurs  alexandrins,  Porphyre,  Thémistius,  Alexandre  d'Aphro- 
dise,  Jean  Philopone,  Jean  le  Grammairien,  ainsi  que  le  nomme  Maï- 
monide,  ils  confondirent  trè&-souvcnt  les  opinions  de  leur  maître  avec 
celles  de  ses  interprètes  infidèles  ;  substituant  dune  à  la  place  de  Dieu 
le  premier  principe  de  Plotin,  ils  restèrent  persuades  que  Dieu  est  sans 
attributs,  que  sa  nature  se  dérobe  absolument  à  notre  intelligence,  et 
que  nous  pouvons  bien  dire  ce  l^il  n'est  pas,  mais  non  ce  qu'il  est. 

Longtemps  avant  l'époque  dont  nous  parlons,  dès  le  premier  siècle 
de  l'hégire^  une  secte  de  théologiens  musulmans,  sous  prétexte  de 
résister  à  l'anUiropomorphisme,  soutenait  une  doctrine  à  peu  près 
semblable.  Ils  allaient  si  loin,  qu^ils  niaient  toute  action  de  Dieu  sur  les 
créâttires.  C'est  ce  qu'exprime  le  mot  tatit,  par  lequel  on  dés^igna  cette 
croyance ^  C'était  une  exagération  opposée  à  celle  des  Çifatîtes,  qui, 
en  admettant  les  attributs,  ne  faisaient  presque  pas  de  diflcrence  entre 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  Les  Motazales  ou  Dissidents,  une 
autre  secte,  qui  tenait  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  hérétiques  et 
les  orthodoxes,  repriient avec  quelque  adouciisement  la  même  opinion, 
en  y  associant  l'idée  de  la  justice  de  Dieu  et  de  la  liberté  de  l'homme; 
comme  si  la  justice  n'était  pas  un  attribut ,  comme  si  la  liberté  humaine 
pouvait  se  concevoir  sans  Ifi  liberté  divine. 

Mais  ce  n'est  qu'après  la  dilTusion  des  œuvres  d'Aristote  et  de  ses  in- 
terprèles néoplatoniciens  dans  Tempire  des  califes,  ce  n'est  qu'après 
la  naissance  du  përipatétisme  arabe,  dans  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle 
de  notre  ère,  que  U  répudiation  des  attributs,  conune  une  idée  iudigue 
de  la  majesté  divine,  prit  le  caractère  d'une  doctrine  réfléchie  et  intrai- 
table. 


'  âilveslre  de  Sacy,  latrod^tion  à  l'exposé  de  la  tthgion  de$  DruMet,  H  Mékftgei 
de  Uttifratare  orienlale,  p.  aSg. 
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Les  MotâïLalcs,  ou  du  moins  une  parlie  d'entre  eux,  pour  conserver 
Â  Dieu  un  rôle  actif  dans  l'univers,  le  rôle  que  le  Koran,  aussi  bien  que 
la  Bible,  lui  leconnatt  dans  la  crealion,  cssayaienl,  par  une  dislînction 
âubtile,  d'échapper  aux  conséquences  de  leur  syslème.  Dieu,  disaient- 
ils,  ne  peut  être  conçu  sans  l'existence,  sans  la  vie^  sans  la  puissance 
et  sans  la  âcicnce.  Mais  ce  ne  sont  pas  ih  des  attributs  :  c'est  Tessence 
même  de  Dieu,  son  essence  immuable  et  indivisible,  se  manifestant  à 
nous  sans  aucun  inteimédiaîre.  En  d'autres  termes.  Dieu  existe,  Dieu 
est  vivant;  il  n'y  a  rien  quil  ae  puisse,  ni  ne  sache;  tout  cela  par  son 
essence,  et  non  par  les  attributs  qu'on  lui  a  supposés.  Les  philosophes, 
c'est-à-dire  les  péripatéliciens,  repoussèrent  ce  compromis,  qui  u'esl,  au 
fond,  qu'une  flagrante  contradiction.  Depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
depuis  Al-Kendi  jusqu'à  Averrhots,  tous  se  montrèrent  inébranlabl.es 
dans  cette  propositiou,  que  les  attributs  sont  incompatibles  avec  l'idée 
de  Dieu;  que  nous  n'avons  pas  même  Je  droit  de  diie  que  Dieu  est  le 
créateur  de  la  nature  et  le  premier  principe  des  êtres;  que,  sachant 
uniquement  ce  qu'il  n'est  pas,  nous  devons  nous  astreindre,  en  parlant 
de  lui,  à  une  suite  de  négations  '. 

Celte  périlleuse  théorie  est  celle  qu'a  adoptée  Maimoiiidc;  celle  qu'il 
professe  en  qualité  de  pliilosophe  au  nom  de  la  raison;  celle  qu'il  dé- 
fend, avec  une  vivacité  singulière,  à  la  fois  conti'e  les  Motazales,  qui 
cherchent  à  l'adoucir,  et  contre  les  autres  sectes,  qui  la  répudient  com- 
plètement. Ses  arguments  ont  d'autant  plus  d'intérêt  pour  l'histoire, 
que,  selon  toute  vraisemblance,  ils  ne  sont  pas  à  lui  seul,  mais  à  toute 
l'école.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  dispenser  de  les  faire  connaître. 

iVloïmonide,  en  repoussant  les  attributs  de  Dieu,  s'appuie  d'abord 
sur  deux  pi-incipes  dont  ils  lui  semblent  le  renversement  :  i"  l'unité, 
la  Mmpîicité  absolue  de  l'essence  divine;  a"  l'impossibilité  d'établir  une 
assimilation  quelconque  entre  la  nature  de  Dieu  et  la  nature  de  1  homme, 
de  sa  nature  intellectuelle  et  morale  aussi  bien  que  de  sa  nature  phy- 
sique. 

Que  Oieu  soit  absolument  un,  que  son  essence  inelfablc  n'admette 
m  division,  uî  composition,  c'est  une  vérité  que  nous  tenons  de  la  ré- 
vélation aussi  bien  que  de  la  raison.  Mais,  si  Dieu  est  absolument  un. 
comment  supposer  qu'il  y  ait  en  lui  quelque  chose  de  multiple  et  ce- 
pendant de  nécessaire ,  comme  les  attributs  essentiels?  "  Si  tu  veux  avoir 


'  VbvM  Silveslre  de  Sicy.  Inlrodactwn  à  i'exposé  de  ia  rdj^tan  des  Druscs^  et 
■■k,  Ètétmf*  dt  philoiiyphte  jaite  et  arabe,  p.  3og-â5S,  surtout  te»  arliclea  ^^ 
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tila  certitude  que  Dieu  est  un,  d'une  unité  réelle,  de  sorte  qu'on  ne 
t.  trouve  en  iuî  rien  de  compose ,  nî  rien  qui  soit,  de  quelque  façon  que 
«ce  puisse  être,  virtuellement  divisible,  il  faut  que  tu  reconnaisses  que^ 
i{  sous  aucune  condition ,  un  attribut  essentiel  ue  peut  appartenir  à  Dieu, 
<ret  que,  de  même  qu'on  ne  peut  admettre  quîl  soit  un  corps,  de  même 
.1  il  est  inadmissible  qu'U  possède  un  attribut  essentiel',  i.  Il  n'y  a  aucune 
difTércnce,  dans  l'opinion  de  Maimonide,  entre  ceux  qui  prétendent 
concilier,  clans  la  nature  divine,  l'imité  de  la  substance  avec  ia  diver- 
sité des  attributs,  et  les  chrétiens,  qui  adorent  un  seul  Dîeu  en  trois 
personnes.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  parole  affirme  ce  que 
la  raison  ne  comprend  pas. 

C'est  une  autre  vérit<^  non  moins  reconnue,  selon  Maïmûnide,  et 
dont  il  croitsuperilu  de  fournir  les  preuves,  qu'entre  la  nature  humaine 
et  la  nature  divine  il  n'y  a  absolument  rien  de  semblable  ni  rien  de 
commun,  parce  que  les  deux  êtres  diffèrent  l'un  de  I autre  par  leur 
essence  même,  et  non  pas  seulement  comme  une  existence  finie  et  im- 
parfaite difftre  de  l'infini  et  de  la  perfection.  On  se  rend  donc  coupable 
d'anthropomorphisme  spirituel  toutes  les  fois  qu'on  se  représente  la 
divinité  avec  des  qualités,  non  pas  égales,  mais  seulement  analogues  h 
celles  que  nous  observons  en  nous.  Non ,  rien  de  ce  qui  nous  appartient 
ne  peut  lui  appartenir,  pas  même  l'existence ,  au  moins  dans  le  sens  où 
nous  l'entendons  pour  nous  et  pour  les  autres  créatures,  "Tout  ce  qui 
u  est  attribué  à  Dieu  se  distingue ,  sous  tous  les  rapports,  de  nos  propres 
-attributs,  de  sorte  que  les  deux  choses  ne  sauraient  être  comprises 
li  sous  une  même  définition,  De  même  son  existence  et  l'existence  de 
«ce  qui  est  hors  de  lui  ne  s'appellent  l'une  et  Taulre  existence  que  par 
u homonymie'',  n 

Indépendamment  de  ces  deux  principes,  fondement  commun  de  la 
théodioée  des  Arabes  et  de  celle  des  Alexandrins,  Maimonidc  (ait  valoir 
contre  l'existence  des  attributs  de  Dieu  quelques  arguments  qui  nous 
donnent  une  idée  de  sa  dialectique.  On  y  verra  comment  les  idées  et 
la  langue  d'Âristote  ont  été  employées  à  la  défense  de  la  doctrine  de 
Plotin. 

Si  Dieu  a  des  attributs  et  s'ils  sont  de  telle  nature  que  nous  puissions 
les  concevoir,  car,  autrement,  nous  n'avons  pas  le  droit  d  en  parler,  il 
faut  nécessairement  choisir  entre  ces  deux  propositions  :  ou  ces  atti'ibuts 


'  Ch.  L,  p.  iSo  de  la  traduction  Trançaïse.  Ici,  connue  plus  haut,  j'qî  kgèrciucnl 
modirié  dans  feipression  la  traduction  de  M.  Munk.  —  '*  Ch.  xxxv.  p.  ii3i  de  la 
traduction.  Voir  ousai  le  ch.  lxi,  p.  aSo. 
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i  b  sthsunùt  de  Dieu,  oa  ÎU  forment  sa  subsUnce 
Oh»  le  previer  05.  ce  ^ont  de  purs  accidents.  c'cst-A-dîre 
lie  trmsKÊoàrc.  de  rariiblf ,  de  rugitif.  comme  les  accï- 
et  b  ostim  et  de  U  vie  hurnsme  :  alors  que  devient  l'immutabilité 
dnise?  Dan<  le  deuxième  ras.  que  derient  runît^,  que  deii-ient  la  sîra- 
pGdIé  lie  U  nature  drnne?  Car,  si  l'on  ne  dit  rien  de  plus  ni  de  moins 
parle  mot  attribot  que  par  le  mot  sob&lance,  il  est  absolument  inutile 
de  s'ea  scrrir;  el,  s'il  t  a  quelque  choie  de  rêcl  dans  la  distinction  des 
•Otibtds.  alors  on  introduit  U  dirisioD  et  b  miUtiplicitc  thns  h  subs- 
tance dirine  ^ 

n  a  existé,  comme  nous  le  disîoixs  tout  à  rheure.  une  secte  musol- 
mane  qui  a  essvfé  d'échapper  Â  ee  dilemme  et  de  concilier  le  sens  com- 
mun arec  les  dogiORS  ée  l'école.  Elle  penrait  aroir  atteint  le  but  de  ses 
eflorts  eo  reconnaissant  une  certaine  classe  d'attributs  qui,  sans  être 
distincts  de  Îj  substance  divine,  ne  sont  pourtant  pas  cette  substance 
eiie-mème.  puis4|u'tls  ne  U  renferment  pas  tout  entière,  et  ne  portent 
pas  non  plv»  atteinte  h  f unité  de  Dieu,  parce  qu'ils  ne  peuTenl  pas  se 
séparer  Teis  wis  des  autres,  ^lan&oakle  réponse  ce  moven  terme  como>e 
absolument  chimérique  et  iiiiiiii'H^îMe.  <Cest  une  de  ces  assertions, 
•  dft-iJ«  qui  peuvent  exister  dans  la  poirole,  mais  non  dans  fespHt*  el 
«qui.  à  plus  forte  raison,  n'ont  aucune  existence  hors  de  l'écrit ^.« 

Pour  fermer  a  ses  adversaires  tontes  les  issues,  il  ajoute  an  raison- 
nement qae  noos  venons  de  citer  rargumeotatioD  suivante  :  Les  attri- 
buts qu'on  voudrait  faire  entrer  dans  l'idée  de  Dieu  ne  peuvent  être 
que  ceux  qui  constituent  son  essence  et  qu'on  devrait  exprimer  par  une 
définition  de  la  nature  diviiw.  ou  ceux  qui  forment  seulement  une 
partie  de  son  essence .  ou  les  qualités  générales  qui  peuvent  appartenir 
à  des  êtres  tr^s-dilTérents.  sans  être  essentielles  à  aucun  d'eux,  cûfinme 
les  aptitudes,  les  dispositions,  les  passions,  la  fcM'me  extérieure;  ou. 
enfin ,  celles  qui  représentent  simplement  des  rapports ,  Aes  rapports  de 
temps,  de  Heu,  de  proportion,  de  difTétrnce.  de  similitude  ou  de  dé- 
pendance mulueite  entre  les  êtres.  Dans  le  premier  cas,  00  atBrme  que 
Dieu  est  susceptible  dune  définition,  cest-À-dtre  qu'il  j  a  des  idées 
plus  simples,  plus  nécesssaires .  plus  universelles  qite  celle  de  Pètre 
absolument  un.  celle  de  rî-tre  nécessaire  et  infini.  Dans  le  deuxième 
ca»,  on  dîrbe  l'essence  divine ,  puisqu'on  n'en  saurait  désigner  une  partie 
sans  la  diviser.  Dans  le  Iroisît-me,  on  abaisse  la  nïajcstê  divine  au  niveau 
des  plus  humbles  créalures  :  on  affirme  de  Dieu  ce  que  repousse  abso- 


J 


'  Cb.  II.  p,  ida-i89  do  U  (radurtion  rrMn^isc. —  *Ilid  p  i$6. 
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lamenl  son  essence  indivisible  et  immuable.  Dans  le  demiercas,  on  le 
«tnimet  aux  conditions  de  l'espace  et  du  Ipmps,  lui  qui  est  étefnel  et 
que  rien  ne  peut  borner,  ni  contenir;  on  le  compare  avec  des  êtfea 
contingents  et  finis,  avec  lesquels  il  n'a  absolument  aucun  rapport  ', 

Celte  (îertiière  proposition  a,  dans  la  pensée  dp  Maïmonide,  une  plus 
grande  pottàc  qu'on  ne  pounail  le  supposer.  Il  n'entend  pas  seulement 
qu'entre  Dieu  et  le  monde .  ou  cbacun  des  olres  dont  le  monde  est 
formé,  il  y  â  une  distance  incommGusurable,  comme  celle  qui  sépare 
le  fini  de  l'infini,  mais  que  la  nature  de  l'un  ne  peut,  sous  aucun  rap- 
port, entrer  en  comparaison  avec  la  nature  de  l'autre»  parce  quelles 
n'admettent  aucune  qualification ,  aucune  expression  qui  leur  soil  com- 
mune. Ne  regarderait-on  pas  comme  un  être  dépourvu  de  sens  celui 
qui  comparerait  l'intelligence  avec  \a  couleur,  ou  la  hauteur  d'une 
maison  avi?c  Vâpre  saveur  du  poivre?  EU  bien,  selon  Maïmonide,  à 
qui  nous  empruntons  ces  exemples,  il  y  a  une  différence  encore  plus 
profonde  entre  la  Divinité  et  t'hnmme,  même  si,  dans  l'homme,  on  ne 
tient  compte  que  de  l'âme  et  de  ses  plus  nobles  facultés*. 

On  comprend  maintenant  que  l'existence  elle-même  ne  soït  pas  con- 
sidérée comme  un  point  de  ressemblance  entre  les  deux  ôtres ,  ou  entre 
la  Divinité  et  un  être  quelconque  de  la  création.  Selon  l'auteur  du 
Gaidedes  Égarés,  qui  n'est  ici  qu'un  fidèle  écho  de  son  maître  Avicenne, 
l'existence  de  rhommG,et,en  générai,  celle  de  tous  les  Êtres  finis,  n'est 
pas  une  qualité  qui  entre  dans  leur  essence,  puisque  Dieu  a  pu  les 
concevoir  tels  qu'ils  sont  avant  de  les  produire;  elle  n'csl  qu'un  acci- 
dent, c'ojt-à-dii'o  un  fait  contingent  et  accessoire,  quia  été  ajouté  à  leurs 
qualités  principales,  et  qui  disparaîtra  sans  leur  porter  atteinte,  A  ce 
titre,  il  csl  absolument  inadmissible  qu'elle  soit  attribuée  à  Dieu.  Mais 
l'être  infini,  l'être  sans  cause  existe  d'une  autre  manière.  Son  existence 
n'est  pas  un  attribut  ou  une  qualité,  encore  moins  un  accidtint;  elle  est 
son  essence  même  »  son  essence  immuable  et  indivisible,  n  Son  existence 
«est  sa  véritable  essence;  son  essence  est  son  existence^.  > 

Avec  de  telles  idées  on  peut  aller  loin,  aussi  loin  que  Ploliii,  Avcr- 
rhoés  et  Spinoza.  Car,  si,  d'une  part.  Dieu  est  le  seul  être  qui  existe, 
toute  autre  existence  n'étant  qu'un  vain  mot  ou  un  fait  étranger  h  l'ordre 
constant  et  général^  aux  formes  invariable!^  do  la  nature;  si,  d'une  autre 
part,  cet  être  unique  nous  est  absolument  inconnu;  si  nous  ne  pouvons 
rapporter  â  lui  aucune  des  qualités,  aucun  des  atlribuls,  aucune  des 
forces  qtie  nous  apercevons  en  nous,  dussions-nous  les  élever  jusqu'aux 


'  Gi. LU,  p.  189-aoo.  —  '  Ibiti  ji.  200  aoA  —  '  Clj    Lvn  ,  [1.  aSa. 
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proporlion^  de  rinfint,  où  est  donc  la  limite  qui  sépare  Dieu  de  l'uni- 
veiï?  Où  commence  el  où  finit  l'un?  Où  commence  et  où  finit  l'autre? 
Dieu  n'esl-iJ  pas  plutôt  la  substance  que  la  cause  de  J' univers,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  cause  sans  activité,  et  que  Tactivité  est  tellement  un  attribut 
essentiel,  qu'elle  peut  être  considérée  comme  la  substance  même  des 
êtres?  Dieu  peut-il  être  conàîdérè  comme  le  créateur  et  comme  la 
providence  de  Tuniveiï.  s'il  est  sans  liberté,  sans  puissance,  sans  intel- 
ligence, sans  conscience  de  lui-même,  ou  si  tous  ces  termes,  quand 
nous  parlons  de  luit  ont  uu  sens  absolument  autre  que  lorsque  nous 
parlons  de  nous? 

Maîmonide  a  prévu  Tobjection,  et  ï\  se  0atte  de  la  résoudre,  mais 
comment?  au  prix  d'une  inconséquence  à  peine  dissimulée  par  un  artifice 
de  langage:  en  restituant  à  Dieu,  sous  un  autre  nom^  tout  ce  qu'il  vient 
de  lui  enlever;  en  lui  reconnaissaot  formellement,  à  titre  d'attributs 
d'action  et  iYattribnts  néffatifs.  les  mêmes  perfections  dont  il  a  essayé  de 
le  dépouiller  li  titre  d'attributs  essentiels.  En  un  mot,  après  avoir  im- 
posé silence  à  sa  foi ,  après  avoir  fait  violence  à  TËcriture.  en  faveur  de 
son  systênae  de  philosopliie,  c'est  maintenant  ce  système  qu'il  fait  plier 
devant  ses  croyauces  religieuses;  nous  pouvons  Ajouter  devant  la  raison 
et  devant  la  conscience  du  genre  humain. 

Nous  ne  savons,  sous  aucun  rapport  ni  d'^aucunc  manière,  ce  qu'est 
Dieu;  mais  nous  observons  ce  qu'il  fait.  Il  nous  est  interdit  de  pénétrer 
dans  son  essence,  mais  nous  connaissons  ses  actions  ou  ses  manières 
d'être  avec  ses  créatures.  Ces  manières  d'être,  restant  toujours  les 
mêiues,  deviennent  pour  uous  des  qualités  que  nous  rapportons  natu- 
rellement Â  leur  principe,  tjue  nous  associons  sans  scrupule  à  l'idée  de 
Dieu.  C'est  .linsi  qite  Maîmonide,  à  l'exemple  de  plusieurs  théologiens 
musulmans,  jaloux  comme  lui  de  concilier  la  Bible  et  le  sens  commutj 
avec  l'arbtolclisme  arabe,  cherche  à  distinguer  les  attributs  d action 
des  attributs  essentiels.  Qttand  nous  disons,  par  exemple,  que  Dieu  est 
juste,  que  Dieu  est  bon ,  que  Dieu  est  puissant,  qu'il  est  le  créateur  du 
monde,  nous  ne  [irétcndons  point  savoir  ce  qu'il  est  en  lui-même, 
nous  nafïirmons  rien  de  son  essence,  nous  rappelons  seulement  ce  qu'il 
est  et  comment  il  se  coutporte  à  fègard  de  ses  créatuies.  Les  attribut? 
de  cette  espèce,  lesatti'ibuls  d^action,  peuvent  donc,  sans  aucun  danger, 
entrer  dans  nos  jugements  sur  la  nature  divine,  pourvu  qu'on  les  con- 
sidère comme  des  actions  réelles,  directement  émanées  de  Dieu,  et  non 
cûuiuic  des  intermédiaires  introduits  par  la  pensée  entre  Dieu  et  ses 
œuvres;  pourvu  que  nous  entendions  que  Dieu  est  juste,  que  Dieu  est 
bon,  qu'il  est  puissant,  qu'il  est  le  créateur  du  monde  par  son  essence 
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indivisible  et  non  par  une  sorte  d'entités  distinctes  de  lui  ou  formant 
une  partie  de  lui»  et  qui  s'appellent  la  justice,  la  bonté,  la  puissance, 
la  verUi  créatrice  ^  !Nous  voyons  que,  par  la  seule  raison,  qui  est  une 
faculté  indivisible,  l'homme  embrasse  h  la  fois  une  foule  de  connais- 
sances très-diverses,  la  géomélrie,  la  politique,  l'architecturei  en  UD 
mot,  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts:  pourquoi  n  en  serait-il  pas  de 
même  de  l'essence  de  Dieu,  par  rapport  à  ses  actions  ^? 

Cette  distinction  ne  peut  se  soutenir  un  seul  instant,  car  aucune  li- 
mite ne  sépare  les  attributs  essentiels  des  attribitts  d'action.  Dieu  a  des 
attributs  ou  il  n'en  a  pas.  S'il  n'en  a  pas ,  tout  est  confusion  et  tf^nrbres, 
et  il  n'est  pas  plus  possible  de  dire  ce  qu'il  n'est  pas ,  que  de  dire  ce  qui) 
est;  il  est  tout  et  il  n'est  rien.  Si,  au  contraire,  il  a  des  attributs  qui 
nous  permettent  de  nous  faire  de  lui  une  idée  cjiiolconque,  qui  nous 
permettent  de  le  distinguer,  soit  de  Vunivers,  soit  du  néant,  ces  attri- 
buts sont  n<^ces5airement  essentiels,  et,  quoique  essentiels,  nous  ne  pou- 
vons les  concevoir,  comme  ceux  qu'on  appelle  des  attributs  d'action, 
que  par  les  rapports  de  ta  nature  divine  avec  celle  de  l'univers,  et  par- 
ticulièrement avec  la  conscience  de  l'homme.  Vous  reconnaissez  en  Dieu 
le  créateur  de  funivcrs,  la  cause  toute-puissante,  le  modèle  accompli, 
la  source  inépuisable  de  la  bonté  et  de  la  justice.  Mais  quoi!  si  vous 
êtes  réellement  convaincu  de  son  existence,  et  si  vous  l'êtes  par  des  rai- 
sons qui  la  démontrent,  la  justice,  la  bonté,  la  toute-puissance,  l'activité 
créatrice  vous  paraîtront-elles  moins  nécessaires  A  sa  perfection  et  à  son 
existence  même  que  l'unité,  l'éternité,  Tintelligence  et  tous  les  attributs 
que  l'on  considère  particulièrement  comme  essentiels!*  Puis  il  est  faux 
qu'il  y  ait  une  différence  dans  l'objet  que  ces  attributs  présentent  à  notre 
esprit.  Il  est  faux  que  les  ims  ne  soient  appbcables  qu'à  Dieu  considéré 
en  lui-même,  et  les  autres  aux  rapports  de  Dieu  avec  la  création,  Les 
rapports  de  Dieu  avec  ia  création,  c'est-à-dire  avec  la  nature  et  avec 
rbomme,  entrent  dans  les  premiers  aussi  bien  que  dans  les  derniers. 
L'éternité  ne  se  conçoit  pas  plus  sans  le  temps,  l'infini  sans  le  fini,  l'u- 
nité sans  la  diversité,  que  la  bonté  et  la  justice,  c*est-à  dire  le  bien ,  sans 
le  mal ,  la  cause  toute-puissante  sans  ses  eOels  bornés ,  et  le  Créateur  sans 
les  créatures.  Malmonide  lui-même  parait  intérieurement  si  persuadé 
de  cette  similitude,  que  les  deux  espèces  d'attributs  se  confondent  sous 
sa  plume,  et  les  mêmes  qu'il  a  d'abord  repousses  à  titre  d'attributs  es- 
sentiels, il  les  admet,  quelques  pages  plus  loin,  à  titre  d'attributs  d'ac- 
tion ^. 

'  Cfa.  Lvm,  p.  a3d  et  aSg  de  3a  traduction  française.  —  '  CK.  lui  ,  lit  et  U  lin 
du  ch.  LU.  —  '  Voy.  ch,  Lin, p.  313-116. 
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Mais,  à  défaut  de  la  dislinelion  des  attributs  d'action  el  des  atlrihuts 
essentiels,  il  lui  reste  celle  des  attributs  positifs  el  des  nttribuls  nègMifs. 
Eu  proscrivant  les  premiers,  il  ne  ic  croit  nulJeiîfeiJt  obligé  de  renon- 
cer aux  derniers;  car  les  derniers,  en  énonçant  les  imperfections  qu'il 
faut  écarter  de  Dieu ,  ne  peuvent  être  accuses  ni  de  témérité  ni  d'erreur. 
«Les  vrais  attributs  de  Dieu,  dit-il  ',  sont  ceux  oh  TiitlnbLition  se  fait 
«par  des  négations;  ce  qui  n'entraîne  la  nécessité  d'aucune  expression 
«impropre,  et  ne  donne  lleir.  en  aucune  façon,  ù  attribuera  Dieuune 
«iniperfcclion  quelconque;  Irindis  que  i'allribution  énoncée  alFirmative- 
(I  ment  renferme  1  idée  d'assuciatiun  et  d'imperfectiOLï.  n 

Celte  opinion,  quand  Maïmonide  Tr  adoptée,  était  déjà  Irès-accrédi- 
tée.  non-seulement  chez  "tes  Arabes,  mais  chez  les  Juifs;  non-seuJeinent 
chez  lespbilosoplies,  mais  chei  les  théologiens  de  l'une  et  Tautre  race. 
On  peut  cependant  aflirmer  que  c'est  à  Maimonidc  qu'elle  est  redevable 
de  f 'assentiment  presque  Linanime  qu'elle  rencontra  aprts  lui.  Professée 
par  saint  Thomas  d'Aquin,  elle  se  rendit  maîtresse,  an  xm'  siècle,  de 
toute  la  scolaslique  cbrélienne.  Et  à  quelle  source  peut-elle  avoir  été 
puisée  pai  le  pieux  auteur  des  deux  Sommes?  Ce  n'est  certainement  pas 
dans  les  œuvres  d'AveiTlioès ,  car  cette  origine  seule  la  lui  aurait  rendue 
suspecte  et  même  odieuse.  C'est  donc  dans  un  auteur,  qu  il  cite  d'ail- 
leurs avec  respect,  que  nous  savons  certainement  avoir  été  connu  de 
lui,  et  dont  la  philosophie  s'annonçait  comme  parfaitement  d'accord 
avec  l'Ecriture, 

Les  attributs  négatif:^,  malgré  la  fortune  qu'ils  ont  faite  dans  le  monde, 
ne  sont  pas  plus  admissibles,  comme  âcul  tondement  de  l'idée  de  Dieu, 
que  les  attributs  d'action.  Le  moyen»  en  effet,  de  séparer,  dans  notre 
esprit,  les  attributs  négatifs  des  attributs  positifs?  le  moyen  de  dire  ce  que 
Dieu  n'est  pas,  quand  on  ignore  absolument  ce  qu'il  est?  Puis, si  l'idée 
de  Dieu  ne  se  composait  que  de  négations,  à  quoi  donc  se  réduirait  son 
existence?  Où  est  la  différence  au  point  de  vue  de  la  pensée,  au  point 
de  vue  du  sentiment,  au  point  de  vue  de  faction,  au  point  de  vue  de 
la  philosophie  comme  h  celui  de  la  foi,  de  ciboire  ou  de  ne  pas  croire 
en  un  être  absolument  inconnu,  dont  nous  ne  savons  que  cela  seul, 
que  nous  n'en  savons  rien,  que  nous  n'en  pouvons  rien  savoir,  qu'il  n'a 
rien  de  commun  ni  avec  la  nature,  ni  avec  l'homme  »  ni  avec  aucune 
des  facultés  humaines?  Aussi  Maîmonide  n'estil  pas  tombé  dans  cet 
excès,  k  peine  séparé  par  une  limite  imperceptible  de  la  négation  de 
Dieu!  Ce  qu'il  donne  pour  des  attributs  négatifs .  ce  sont  des  attributs 
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positifs,  dcâ  atlribuls  essenliels,  très-maladroitcna^nl  dt^guiséâ  sous  les 
formes  du  bngpge.  Ainsi,  b  non-e:(istânce  étant  incompaliblc  avec  l'idée 
d'un  être  nécessaire .  nous  sommes  autorisés  d'abord  a  afTirmei"  que  Dieu 
existe.  L^ëAistence  de  Dieu  ne  pouvant  re&seniblcr  à  i'e\isLen€e  inerte 
des  éléments,  à  cette  existence  qui  est  Timage  de  la  mort,  nous  sommes 
autorisés  à  dire  qu'il  est  vivant,  puisque  ia  vie  n'est  alors  que  la  négation 
de  l'état  contiaire.  Nous  dirons  de  même  qu'il  est  immatériel,  quU  est 
éternel,  pour  écarter  de  lui  les  imperfections  de  la  matière  et  l'idée  d'un 
commencement  ou  d'une  fm;  quil  a  la  puissance,  la  science  et  la  vo- 
lonté, pour  donner  à  entendre  qu  il  n'est  ni  impuissant,  ni  ignorant,  et 
que  sa  puissance  «  quand  il  lui  plaît  de  la  manifester,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  forces  aveugles  de  la  nature. 

Vain  subterfuge!  persomic  ne  sera  dupe  de  celte  manière  de  s'expri- 
mer. Toutes  ces  prétendues  négations  sont  des  affirmations  réelles,  qui 
rétablissent  tout  ce  qu'on  a  voulu  détruire,  qui  détruisent  ce  qu'on  a 
voulu  établir.  La  contradiction  est  flagrante ,  palpable.  Après  avoir  cber- 
ché  à  démontrer  que  Dieu  n'a  pas  d'attributs ,  on  prouve ,  avec  Ja  même 
insistance,  que  certains  attributs  lui  sont  nécessaires;  et.  afm  qu'U  ne 
reste  aucune  voie  ouverte  h  la  conciliation ,  les  atti  ibuls  qu'on  recon- 
naît sous  un  certain  nom  sont  exactement  les  mêmes  qu'on  a  repoussés 
sous  un  autre.  Il  s'agit  maintenant  de  découvrir  laquelle  de  ces  deux 
propositions  exprime  la  véritable  pensée,  la  conviction  intime  de  Mal- 
monidc.  Est  il  pour  Aristote,  c'est-à-dire  pour  A\ncenne  et  pour  Aver- 
rhoès,  ou  pour  fantique  foi  de  ses  pères?  pour  le  Dieu  inconnu  des 
Alexandrins  et  de  leurs  héritiers  arabes,  ou  pour  ]c  Dieu  créateur,  le 
Dieu  personnel,  le  Dieu  vivant  de  la  conscience  et  de  rÉcrilurei^  La 
question ,  posée  dans  ces  termes .  ne  peut  pas  rester  longtemps  douteuse. 
Le  système  philosophique  que  Maimonide  a  appris  dans  les  écoles  mu- 
«ulmaFies  n'est  guère  pour  lui  qu'un  costume  emprunté  au  temps  et  au 
pays  où  il  vivait;  par  son  esprit  comme  par  son  cœur  il  est  resté  fidèle 
à  son  origine.  Un  seul  fait  suffit  pour  le  démontrer.  Il  n'a  jamais  voulu 
abandonner,  il  maintient  formellement  contre  Aristote  et  tous  ses  com- 
menlaleitrs,  le  dogme  de  la  ctéation.  Or  comment  admettre  le  dogme 
de  la  création  sans  ta  liberté,  sans  la  conscience,  sans  tous  les  attributs 
qui  appartiennent  au  Dieu  créateur?  Mais,  avant  d'établir  ce  point»  il 
faut  que  nous  suivions  fauteur  du  Gaidedes  égarés  sur  un  autre  terrain  ; 
nous  sommes  obligé  de  montrer  de  quelle  manière,  après  avoir  pris 
parti  pour  Aristote  et  le  péripatélïsmc  oriental ,  il  soutient  ces  deux, 
causes,  confondues  pour  lui  en  une  seule,  contre  la  secte  des  Motécal- 
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lem'm,  adversaires  irréconciliables  des  përipatéiicîens  ou  des  philosopher. 
Ce  sera  un  moyen  de  connaître  è  la  fois  Tatlaque  el  la  défense,  et  d'é- 
tudier de  près  une  des  doctiûcics  les  plus  étranges  qu'aient  enfantées, 
au  moyen  âge,  les  réminiscences  de  la  philosophie  grecque  combinées 
avec  la  théologie  musulmane. 

Ad.  FRANCK. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Biol.  mEmbre  de  TAcadéinie  fronçaise,  de  FAcadéiuie  de»  sciences  el  de 
l'Académie  dos  inscriptions  et  hcUcs-le lires ,  Tua  des  auteurs  du  Joumai  du  SaranU, 
esl  mort  à  Pnris,  le  3  février. 

M.  le  prince  Albert  de  Broglic  a  été  élu  membre  de  VAcadémàe  française^  le 
jeudi  ao  lévrier,  en  remplacemunt  de  M.  Laconlaire ,  décédé  le  a  i  novembre  dernier. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académio  des  sciences,  dans  sn  sënnce  du  lo  février,  a  élu  M,  Blanchard  à  la 
place  vaciinie,  ilnns  la  jectioii  d'analomic  et  toologie,  par  le  décâa  de  M.  Jûdore 
Geoffroy  Sajnt-Hîlaîre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 


Dans  »a  aénncc  du  1 5  février,  ("Académie  doji  befiLii-arU  a  élu  M-  Hew .  peintre  à 
Munich,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M:  fiîtsdhell,  de  Dresde,  décédé. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES, 

M.  le  baron  Baude,  mpmhrc  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ,  est  mort  à  Paru ,  le  a  i^vrier, 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Lu  iaondatioRs  cr  France  depuis  1$  ri'  siècle  jusqu'à  Rosjoan.  Recherches  et  dcca- 
nutttf ,  par  M.  Maurice  Chainpioxi,  tome  III'.  Paris,  imprimerie  deThunot,  librairie 
de  Dujiod.  i8Gi ,  in-8"  de  ¥jii-:i3a  el  ccxlm  pages.  —  Nous  avons  successivement 
annoncé,  au  monicnl  de  leur  publication,  les  deux  premiers  volumes  de  cet  ou- 
vrage, qui  a  oblc'nu,  ^n.  i86n,  une  mention  trÈï-bonorable  de  l'Académie  des  ins- 
cription» et  betles-leUre^.  Dans  le  tome  III*.  M.  Maurice  Champion  poursuit  son 
intéressant  et  utile  travail  en  nchevant  l'histoire  des  inondations  du  bassin  de  la 
Loire  et  en  exposant  celle  des  inondations  du  Rbône.  Le  récit  des  faits  compris 
dans  la  première  partie  s'appuie  sur  de  nombreux'documents  réunis  dans  la  se- 
eodde- 

Hidoire  des  clasies privilégiées  dans  tes  temps  anciens,  par  Léon  de  Givodan.  Abbe- 
viUe.  imprimerie  de  Housse:  Paris,  au  Collège  liéraMic|uo.  iSGi,  3  volumes  iû-ia 
de  iV'3i3  et  436  pages.  —  Faire  connaître  rorigine  des  classes  aristocratiques, 
écrire  leur  histoire  danâ  le  monde  ancien,  exposer  les  institution»  qui  ont  fait  leur 

Euissance  et  apprécier  tes  r^^rolulions  où  alh'si  ont  péri,  tel  est  le  sujet  de  ce  livre, 
a  pensée  générale  qui  Va  inspiré  esi  favorable  à  l'aristocratie.  A,  de  Givodan  s'et- 
tacbe  à  prouver  que  l'or^ani.saiian  sociale  fondée  sur  la  suprématie  des  classes 
d'élite  a  été  la  condition  de  l'exis^tence  des  Etats  et  de  leur  développement.  Le  pre- 
mier volume  traite  des  castes  chez  les  Hébreux,  cliez  les  Assyriens,  en  É^ple.  dana 
l'empire  des  Pcrsen,  cl  de  j'anilocratic  chez  les  Grecs,  jusqu'à  k  fin  de  l'empire 
d'Alexandre.  Une  histoire  de  la  civilisation  romaine,  considérée  au  m£me  point  de 
vue,  remplit  la  plus  grande  partie  du  deuxième  volume.  Nous  y  avons  remarqué 
iurtoul  des  recbercbua  sur  Itt  droit  domestique  à  Rome  et  sur  la  hiérarchie  de  Tem- 
pire  romain.  L'auteur  étudie  ensuite,  mais  avec  moins  de  développement,  l'orga- 
nisation  de^  cla&s{?^  supérieures  chez  les  peuples  barbares,  et  termine  par  un  inté- 
ressant chapitre  Hur  les  marques  symboliques  de  la  noblesse  et  les  noms  de  ftmiiUe 
dan»  l'antiquité. 

ÛEuvwj  de  SchilUr^  traduction  notivelle  par  M.  Ad.  Bégniei',  membre  de  Tlnsti- 
lut.  Paris^  Hachette  ctCA  8  vol.  in-S".  iSSg-iSGi. —  La  trnduction  de  M.  Ad.  Ré- 
gilier  est  la  pretniére  en  notre  langue  qui  nou.s  fasse  connaître  Schiller  tout  entier, 
On  admirait  1^  poêle  lyrique  et  dramatique;  mais  on  savait  moins  quel  était  t'histo- 
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fim  et  le  ^thilosDphf-  Gr*ef  au  nouveau  traducteur,  le  génie  de  ScliilIerpollfn'^ÉlM 
goùi«  pAmu  nous  «  peu  pro^  msii  bien  qu'il  Vcsi  par  no»  voisins  ;  et  il  a  de  si  grands 
>c4ié$  ou 'il  pMit.  ajuste  lilr?.  nrendre  fang  pamù  les  cLasisiquas  de  Te^prit  humâirt- 
(Jne  lodcvft  di  cuncUM'  litu|^nhi*^  non^  apprend  ce  qu'a  été  le  caractère  de  l'écri- 
vat0,  tH  Ml  OÛUea  de  qUcUê3  luttes  sVst  formé  ce  Inlçut  si  orageux  à  ses  rudes  dé- 
birts  et  *i  pur  M  von  mrVm.  M,  Ri^ienirc  n  employé  scrupuleusement  pour  cette;  bio- 
graphie louî  le*  dctAiiK  que  la  pitié  d  rcnl]iousia5me  çemiJutiques  ont  réunis,  et  U 
■  juçe  impartûiJenient  l'auteur  en  ni6ine  temps  qu'il  ra^ontiiil  sa  carrière.  Il  a  mon* 
tr^.  de  la  mani'èrc  la  plus  allaclianle.  toutes  I&s  péripéties  qu'a  traversées  rârue  de 
Schiller  Avant  d'atteindre  à  cette  hauteur  sereine  où  il  a  produit  tous  ses  cliefs- 
(TiBUTrc.  dans  le  i^orieu-i  asile  de  Wevoiar.  auprès  de  Ooêtlie ,  son  ami  hïen  plus 
eooore  que  son  émule.  La  traduction  de  M.  Régnier  fomie  huit  volumes,  dont  le 
pnftnifr contient  les  poCMe.4  légères;  le»  trois  suivants,  te  théâtre;  deux,  l'histoire; 
un.  k'*  mélanj^'cs;  et  le  dernier,  l'estliélique.  Rien  n'y  manque,  >î  ce  n'est  la  corres- 
pondance, qui.  mêlée  à  ctdie  de  Goethe .  formera  une  puhlîcalion  à  pari,  que  les 
éditeurs  se  ^«^e^ve^t  de  donner  bientôt.  On  louera  M.  Ad.  Régnier  d'avoir  appliqué 
À  l'interprétation  de  Seliiller,  comme  à  d'autres  labeurs  plus  ardus,  les  procédés  d'une 
nhilolog;ie  saY.inte  et  rigoureuse ,  et  d'Fivdir  traité  un  auteur  récent  à  peu  près  comme 
il  flàt  fut  ponr  un  ancien.  Les  Allemands  cux-mèmej ,  si  jolnnx  do  la  ^oire  de  leur 
campatriote  te  plus  éminenunent  national,  ont  été  touchés  de  tant  d'étude)^  et  dé 
soins;  et.  dans  le  discours  i^ue  JacnbGrimin,  rillustre  grammairien  »  a  prononcé 
d«vant  iWradémic  do  Berlin,  pour  le  jubilé  séculaire  de  novembre  iSbg,  il  s'est 
plu  à  rendre  justice  «u  travail  consciencieux  du  traducteur  français.  Des  éditeur* 
allemands  des  rpnvre.^  de  Srliilier  iront  pa»  été  moin!(  équitables;  et  ils  ont  mis  une 
soDe  de  courtoisie  A  eon&tater  la  sagacité  de  M.  Relier  restituant  à  d'autres  maïna 

3iii:K])irs  i^iivres  imparfutes  qu'on  avait  eu  le  tort  d'attribuer  à  Scbîlleir',  qui  n'en 
oit  pas  répandre.  Ce  sont  là  des  témoignages  et  des  succès  dont  i\  est  permis  d'être 
lier,  et  qui  doivent  toucher  aussi  Us  lecteurs  de  In  nouveUe  traduction.  Pour  accom- 

ftlir  ane  œuvre  ausn  étendue,  commencée  dans  les  lolitiri^  d'un  (on^  séjour  en  Al- 
ona^e.  il  v  a  dit  nu  douie  fins,  M.  Ad.  Régnier  a  dû  s'adjoindre  d'asseï  nombreui 
collaborateurs:  îj  a  indiqué  leur  part  au  travail  commun  dan^  une  Préface  on  il 
explique  le  but  qu'il  â'èst  proposé  en  entreprenant  de  fuire  passer  SchiFler  danft 
notre  langue.  Mai.s,  quelle  que  soit  la  modes^tie  de  M.  Régnier,  c'eat  à  lui  que  doit 
revenir  le  mérite  principal ,  puisqu'il  a  tout  dirigé ,  et  que  personnellement  il  a  plus 
fait  qu'aucun  autre  sur  l'cnsendïle  de  ces  huit  volumes,  notamment  tout  le  lliéàlre. 
Nous  devons  ajouter  que  les  édileurii  aussi  l'ont  secondé  autant  qu'ils  l'ont  pu  pour 
i^ue  la  forme  répondit  au  fond.  Ces  volumes  sont  nmgititîquemenl  imprimés,  et 
Schiller  eût  clé  Fr.ini^aia  qu'on  n'aurait  rien  fait  de  mieux  |Hiur  loi.  (i'esldonc  un  sU' 
perbe  hommage  que  la  France  offre  nu  génie  de  Schiller.  LWlIemagTip  célébrait 
l'anniversaire  de  son  grand  poète  quand  cette  Iradudioh  cmnQifn^Att  à  paraître  cbec 
nous:  et,  parmi  les  couronnes  oITerles  à  la  mémoire  de  ce  noble  génie.  £1  n'en  «ït 
guère:  qui  puisse  avoir  plus  de  valeur  et  plus  d'à-propos  que  celle-là.  Cet  échange 
intcriiationul  de  senlimentis  délicats  et  élevés,  de  pensées  généreuses  et  profondes , 
ne  peut  que  tourner  nu  profil  des  peuples  ijui  le  font,  et  ils  v  gagnent  une  estime 
mutuelle .  qui  prévient  bien  des  connits ,  et  conlritme  puissamment  nu\  propres  de 
la  civilisation  générjile.  Parmi  les  écrivains  les  plus  fameux  de  ce  siècle.  ît  n'en  est 
pas  un  seul  qiii  soit  plus  digne  que  Schiller  de  contribuer  à  rette  utile  mission. 

■Corrfipo^ 
tome  IX. 


spondancf  de  Nupak'on  i" .  piihliée  pnr  ordre  de  l'empereur  Napoléon  fil, 
L.  Paris,  Imprimerie  iuipérinle.  i8bi,  in'4'  de  70^  pages.  —  Ce  nouveau 
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volume  de  la  Correspondance  de  Napoléon.  I"  contient  q35  lettres,  décisions  ou  dé- 
péclics ,  dont  la  première  est  datée  du  34  septembre  i  ao3  et  la  dernière  du  aç)  sep- 
iciiLbre  iHoà. 

L'aboiitioit  de  l'eiclavoffe,  par  Au^iKtin  Corhiti,  fiDcieii  maire  et  con»eillt!r  mn- 
nicipHl  de  lu  ville  du  Puris.  Pnrii^v  imprimerie  de  Bitçon,  librairies  de  LecuiTri?  et 
de  Guillamnin,  i8Gi,  i  vol.  tn-S"  de  xxxvii-4S3  et  533  pages.  —  Ce  livre  a  été 
inspiré  par  l'horreur  un  Tfaclnvapei  il  en  expose  l'Iiisloire  dans  le  pâsaé  et  dans  le 
présent,  et  il  a  pour  but  de  démontrer  que  le  christianisme,  seconde  par  la  tribune 
et  Ift  presse,  peut  seul  en  ohlenir  l'abolition  complèle.  M-  Cochin  met  au  service 
de  la  juste  cnu.se  qu'il  soutient  une  ruiiviclioii  i^incère.  une  érudiliûo  variéi?  et  .sou- 
vent un  t^ienl  réel  d'écrivitin.  Le  premier  vulumc  de  son  ouvrag-e  coiislate  les  effets 
do  1  abolition  de  I  eâclnvage  dnns  les  cnJunie»  rrnii<^;ii<;e^.  nnf^Wisf^s .  dnnoiïcs  et  auc- 
dnises  Au  secunn  voJume ,  il  expose  les  W^sultnts  de  l'esclavage  nux  Klals-linis,  au 
Bré!^it  et  dans  les  colonies  espagnoles,  porMipaises  ri  lioUondaises.  et  tetiuiiie  son 
travail  par  des  considérations  étendues  sur  le  clirïïtinniïime  et  l'esclavage.  De  nom- 
breux (lotumcnl.'-  sont  placés  ttn  appendice  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Turbot,  fa  vie,  son  admimiiration ,  ses  oavraifes ,  par  M.  J.Tissot,  doyen  de  la  faculté 
des  Jeltres  de  Dijon .  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de»  science»  aiorâles  cl  poli- 
tiques, Dijon,  imprimerie  de  Rabulot;  Pjtris,  librairie  de  Didier^  18G3.  in-8°  de 
ili'^V^  pa^eâ. —  Cette  retnarquEible  étude,  couronnée  en  1S60  iiar  lAcAdéxiiie  des 
sciences  morales  et  potitiqueî>,  est  un  nouveau  Lémoign^ge  du  savoir  sulidc  et  de 
l'élévation  d"f  *pnt  qui  ont  Lit  di,stin^cr  iea  précédents  ouvrages  de  M.  J.  Tis&ot.  La 
première  partie  Iratic  de  la  vie  de  Turg^ol  :  après  nvotr  fiiii  connaître  In  famille,  les 
études,  la  jeunesse,  les  premiers  emplnix  de  ce  grand  mlnii^tre,  j'tiutenr  te  suit  dan» 
son  aLlminiNtralion ,  dan»  sa  dis^àcc  et  dnns  sa  retraite.  Il  y  a  là  des  recherches  f|ui 
jettent  beaucoup  de  jour  sur  l'Iiomme ,  sou  caractère  et  nés  acte».  La  i^cconde  partie 
est  consacrée  à  1.1  \ie  puijjique  de  Turgat,  comnie  ihlenttjinl  et  eottime  ministre; 
M.  ïi».sot  y  L'ïptwL'  les  projets  politiques  de  rpl  lioiuine  d'Eint,  etamtne  l'opporlu- 
nité  de  ses  tenlnlives,  signale  les  obstacles  qu'il  a  reneontréj^  et  devant  lesquels  il  a 
échoué ,  et  tr.ice  en  même  temps  le  tfibicau  de  l'époque  on  Turgot  a  pris  part  à  la 
conduite  des  affaires,  Lo  Iroifiième  et  dernière  partie  confient  une  appréciation  ap- 
profondie de»  travaux  de  Turg'ot  sur  k  philotug'iG,  l'éducation .  la  phdoiiophie  et 
réconomic  pohtique. 

Biiioirt  de  la  Grèce  ancienne,  par  V.  Duruj,  inspecteur  de  l'Ar-adéniie  de  Parii, 
mailre  de  ciînlérenccs  à  l'École  normale  supérieure.  Paris,  imprimerie  de  Lahure, 
librairie  de  IL-^rhetle,  a  vnl.  in-Ô"  de  xxiv-4(:)tj  et  53i  pages. —  Publié  pour  la  pre- 
mière foi^  il  V  n  plu.^ieurii  années,  ce  livre  eal  confiidéré  conuiie  un  des  meilleurs 
ouvrages  histoiique»  de  M.  Duruy.  Eu  révisant  aujourd'hui  ce  tableau  de  la  vie  his- 
torique du  peuple  {^rec,  l'auteur  l'a  notablement  étendu;  d  a  profilé  des  travaux 
récentA  de  Grote.  de  Curcius,  de  MM.  Muller,  Rimgabé,  Maury.  Beulé,  et  de»  di- 
verses publications  des  élèves  de  l'Ecole  d'Atbénca.  Ce  livre  remarquable  reçoit  ainsi 
SB  forme  détinitive,  et  les  soins  qu'a  pris  l'auteur  pour  raméfiorer  ne  peuvent  qu'en 
confirmer  le  succès. 

Chronique  det  quatre  premicrt  Vahis  (1  SayiSgS)»  publiée  pour  la  première  foia. 
pour  la  SfK-iélé  de  l'histoire  de  France,  par  M.  Siméon  Luce,  docteur  ci'-k'tlrca. 
Pari»,  imprimerie  de  Lahure.  librairie  de  V.  liennuard,  186a,  in-8'  de  Lxi-3â5  p. 
•^  Cette  chronique  anonyme  est  publiée  d'après  le  manuscrit  u"  107^  supplément 
français,  de  la  BihUotbéque  impériale.  L'auteur,  qui  était  Normand  et  probablement 
ecclésiastique,  n  vécu  dan»  la  seconde  moitié  du  xiv'  aiècle.  Son  st^le,  dont  la 
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clarté  est  le  principal  mérite,  prend  de  \a  vi^^ueur  el  de  i'nnijtinii'fin  au  récîi  dp» 
hataillrs.  Ot  ouïmg^c  n'njoulcm  rirti  d'importiinl  à  ce  iju'on  savatl  déjà  sur  une 
ppnrpir  dmiit  Fnii>sHri,  la  ib^rniidc  ChroiilcjUt.'  de  Saiiil-Dciii»  et  le»  cofitimintpiir»  de 
han^i^  onl  •iiflMommrnl  èclnirt"  f'ijislnirr;  mnU  il  fera  toiinallre  boAUt-oup  de  fujti 
de  délAÎl ,  H  le»  renseiKneiTiieiiti^  toul  a  fwît  neufs  ii'j  foui  pn»  jifivtJiiniriit  dt-rmil.  On 
V  tro4ivr,  nol/inimrnt ,  nur  le*  drrriirr»  inrid'trnts  de  In  Jfic<[uenp.  sur  lt'<i  ^véiii>ineiit!i 
ijiii  mir'Riil  lin  h  In  r^^liellioti  d'Ëlieiiiie  Mniecl ,  »ur  une  curiniMi?  (•(pi''tltlinri  des 
Pîmrd*  en  Anj^l'-lTre  cl  Mir  In  rrvanrhe  prise  ptir  le.»  Anglais,  ilw  ]iii^iL'%  prt-cieuH's, 
ntii  rnmlijeiil  lii^iireuncnicfil  «rertaincn  Iscuiies  liisluritiue».  Le  te%lc  de  U  Citroniquc 
0*1  pri^rédé  d'uni'  inléreitaiilc^  préfarr  f>t  d'cin  itomninîrc  chronu1ug^ii|uc.  Lut;  uLle 
des  nonin  de  ptTNoniie»  lumiinc  le  volume. 

Sieluttoni  poitUaars  de  ta  France  et  Je  t'Eipagne  av«c  tÉcouB  aa  xri'  rtècle ,papiert 
A'Élal,  pibcet  ini'dilet  ou  peu  connues  ûris  dot  hibllotkèqaft  et  dn  archivai  de  France, 
pi]|ilj<"t  par  ;\k'v:fcndr<'  Teiilel.  anliivinte  mu  Arrliive^  de  rj*jiipirc,  miuvclle  i^-di- 
tion,  iniiirinierie  dv.  (loiinuiiilhou ,  ù  Rordenux,  lil>rutrie  de  vcuvf  J.  heiiDuiircl,  à 
Pn^.^,  lOOa,  5  vrdirnteit  in-8'  de  xlii-4i7  pJ*gP».  h^if,  Sy^.  3^)3  el  bi'i  pf>^e*. — 
M.  TeiiJr-t  nvnll  piihlii^,  il  y  <>  piuitùnirii  nimi-cs,  inniiJM  le  tilre  de  Papiert  d Etat  rela- 
tifi  à  Vhiitoire  d'Ecctit  un  vri*  t'téclt ,  un  roeuoli  en  3  vriluniet^  iii-4*  imprirai^  aux 
frai^  du  Uanntitync  cltib  (J'Ldlmt>oiirg.  Il  extrMtl  niijniirci'liui  de  rr  recueil^  nvec  Tau 
Inri.inUon  du  club  B.'iuit.itviii> ,  ]v*  pii^ecs  qui  iiil^resiieilt  lie«i  reliilionn  i>4)]i(i<|ue«  de 
In  Kriinee  el  de  l'b^pn^'ne  nvc-j^  l'Émpisp^  m  apportant  Â  cetlo  piihlir-nlinti  loutrs  le» 
améliornlifHin  dmil  clJeji  puni  »nTmitiide.  Lps  lexle»  oui  ùlis  revus  ^ur  le»  ori^imui 
cl  clfisN*^-!  drtn»  un  iiR'iMi'iij'  ordre  Le*  dorument»  »onl  d'une  voritnMe  intporlanre 
hislrinque:  ils  «fronlrfjuAuJk^s  «ver  friiutjtut  plu»  d'iiiti-r^'l,  que  la  première  éditinn, 
lirée  n  petit  nondire,  nVuiit  rei,'u  pre:ii|U(.i  aucune  pulilieilé  en  Franre. 

Mémoire  tur  te  coHimencfimenl  et  tajin  du  royniune  d»  la  Méiètie  ei  de  la  Kharacèn», 
el  tur  l'époifue  de  la  rédaction  du  Pénple  de  ta  mer  Kn'thr^e,  d'ajirè$  lu  témoigrmqtt 
grecs ,  latins,  arakcs,  pfnttnt,  indiens  el  chinait,  p:n'  M,  Ik-innud ,  membre  de  fliuli* 
lut  l'iiri*,  Imprimerie  iiiqW'rinIc,  iSrn  .  inS'  dr  in^  pnpe.i.  —  l'iir  une  »uite  de  un- 
vantes  dèdurlion» ,  que  tutus  ne  pouviii!»  que  ><i^iii)ler  iri  ti  THMeniioii  deh  éruditi^. 
M,  hi'inaud  l'^lnhlit  dan^  re  nif^nmiif  les  Iroi»  prnp^iMlicins  huivunlc??!  ;  i*  Jusqu'à 
l'iiii  iiçi  avant  J.  C.  lu  Mé^ùne  et  la  Kliunirène  ont  ^Idi  une  d^pemlniire  de  l'enqnre 
de»  Séleueidr,*,  et,  n  pnrtir  de  retle  (^pnnue^  elles  iomic^rCnt  un  fctnt  partindier  aoun 
la  KUzernineltWle!*  ruî»  parlJnt»;  ^'ee  myanniepril  fni,  non.rounue  l'u  pensé  M.  Saint- 
Martin ,  l'an  3Hq  de  notre  ^re,  mai».,  dés  l'amure  -iib,  lorsque  ArdeAeliir  renversa 
le  IrAm^  de»  Ar!<aridi'«.;  J"  le  Pt'npl*^'  dv  la  mer  Lrvtlirée  a  été  rédigé  en  î46  ûu  ai", 
smis  lei*  ril'Rm'i  de  l'eioperfur  l'Fiilippi.'  el  de  smi  liU, 

CX'tUim  ftOstlinmei  de  liordiu-liémoulin,  publii^c.^  avec  uno  iDtrnductïnn  et  deA 
niit^i ,  tuir  t**j'.  Ilnel.  I*.tris,  iitiprirneric  de  (llnyc.  Jibrairie  de  Ladrangi:,  i  volumes 
in-8'  lie  XMir-5ua  ni  /187  pn^es,  —  M,  Bordas-Dcmoulin ,  auteur  d'un  ouvragée  sur 
\c  eHrlésiaiUMiie  i-l  tie  divers  écrits  traitant  de  iiiéUnpIiysitjuc  el  de  réforme  reli 
Bieiwe,  estronnu  pJirsc-sdticlrincsaur  ic  christinnt;<uie„  que  nous  n'avons  pas  à  jug^cr 
ici.  Il  ft  lé^tié  .  et»  nmuranl ,  h  M.  Fr.  Iluel ,  le  soin  de  inellre  en  ordre  el  de  publier 
jiçs  trnvnnx  înarlicvés,  et  cl"  sont  ces  écrits  po^Oiume»  qui  paraissent  aujonrd'bui. 
Nous  nous  bornerons  n  en  indiquer  Je  contenu.  Le  lome  prcnner,  précédé  d'une 
[nlrodnelinn  de  M.  Ifuel,  renfennt"  le.*  deuvprein tores  parties,  Philosophie,  Christia- 
niftne  social,  el  le  eomniencemrnt  d'une  troisième  partie  inlitulée ,  Chrittianitme  re- 
(ijj'rtia:.  Celle-ci  se  continue  dans  le  tome  second  et  le  remplit  tout  entier.  Elle  se 
subdivise  en  trois  sections  :  défense  des  pouvoirs  constituKf»  de  l'Eglise;  décadence 
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de  l'EglUe  dans  la  grâce;  pensées  tliverâcs  sur  le  christianisme  et  correspandance 
religieuse. 

De  la  philoiophie  daas  Védacalwn  classiqne^  par  Ch.  Bénard,  docteur  ès-leltres, 
professeur  an  lycée  Cliiirlemajçnt?.  Imprimerie  de  veuve  Bolîn.  à  Saint-Cloud,  librai- 
rie de  Lfldrange,  à  Paris;  in-S'  de  vi-676  pages.  —  Ce  livre,  que  le  nom  de  son 
auteur  recommande  à  tous  lea  csprîU  sérieux  ^  est  un  (.Woqucnt  plfiidoytr  en  faveur 
de  l'enseig'nement  de  la  philosophie  dans  nos  éCâblissementâ  d'iiiatruclion  publique. 
Après  avoir  jeté  un  coup  d'ceil  sur  le  système  d'i^ducalion  cliissique  suivi  en  France. 
M.  Béïiftrd  montre  la  pUee  qu'y  doit  occuper  l'étude  de  Inpiûlosophie;  il  Diît  voir 
la  liaison  de  cette  étude  «vec  chacune  des  diverses  parties  de  l'ensçigTicment  soit 
littéraire  soit  scientîfjmje,  et  son  utiiitii,  sa  néces-sité  mOme,  poar  cnnipl<îtcr  l'édu- 
catioi)  mnrale  et  religieuse.  U  s'attuclic  ensuite  à  réfuter  les  ohjcçiion&  dirigées  contre 
l'enaeignenieoi  pliiloï>ophi(pic,  p(  à  démonlfer  les  conséquences  de  l'abandon  de 
celle  étude  dans  les  écoles  de  l'EUit. 

Recticil  génértil  des  formules  itsiiées  tîaru  î'empire  det  Francs  da  v'  an.  x"  siècle,  par 
Eugène  de  Roiièrc.  Deuxième  partie.  Paris,  tniprinicrip  de  Pion,  librairie  de  Du- 
rand. in-8°  de  63i  pages  (p.  5i3-ii44]-  —  Ccl  iiuporlanl  recueil  est  destiné  à 
compléter  les  travauri  publié»  sur  lo  mt^'me  sujet  par  Jérôme  Bignon  et  Etienne  Ba- 
luie.  Le  premier  volume  a  paru  en  iSSg,  le  tome  second  comprend  les  furuiules 
relatives  a  la  procédure  judieiairc,  au  droit  canoiiicpie,  au\  rites  eeelésiia.stiqucs  et 
5e  termine  par  un  fomminire  de  lettre?).  Jusqu'ici  M.  de  Boziérc  n'a  donné  que  des 
lextes.  Il  réserve  pour  un  troisième  volume,  qui  paraîtra  dans  le  cours  de  cette  nn- 
née,  l'inlroducLioLi ,  les  additions  et  corrections  et  les  tables. 

Diûci-se  ancien  de  CMlans-sar-Mame,  histoire  et  muiiunettts ,  par  Edouard  de  Bar* 
lliélejiiy.  Imprimerie  de  Cavaniol,  à  Chaumont,  librairie  d'Aubry,  à  Paris;  a  vol. 
in-S"  de  {^t^'J  et  ^57  pages,  avec  plancheâ.  —  Le  lame  I"  de  cet  ouvrage  s'ouvre 
par  une  introduction  qui  espose  liiistoire  générale  do  Taneien  diiit&ac  de  Châlons 
jusqu'en  1790-  Le  reste  du  volume  se  divise  en  deux  parties.  1»  première  consa- 
crée à  l'hbloïre  cccléainstique,  la  accoude  ù  riiisloîre  féaddlei  ccllcci  est  la  plus 
soigneusement  travaillée  et  la  plus  inlércasanle;  elle  se  Icrminç  pur  un  chois,  de 
pièces  Ju-stillcatives  tirées  des  archives  du  pays.  Le  second  volunte  renlerme  un 
dictionnaire  historique  el  archéologique  des  paruis^^es  du  Cliàlonnais.  suivi  d'un 
appendice  où  l'on  trouve,  entre  autres  documents,  les  cartulaires  inédil-î  de  la 
Commanderie  de  la  NeuvUli^au-Temple.  des  abbayes  de  Toussainls  et  de  Mqu3- 
licrs  el  du  prieuré  de  Vinctz. 

ALLEMAGIVË. 


Indiiche  AlterlJiamtkundc ^  von  Cbr.  La^sen. —  Arcliéologïe  indienne >  par  M.  Cbrbl. 
Lessen,  a'  moitié  du  IV*  volume.  Leipsick  el  Londres,  1861,  in-S*.  x-5i9.  908  p. 
—  Cette  fm  du  IV'  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Lassen  traite  surtout  de  l'his- 
toire inleilecLuelle  de  l'Inde  durant  la  période  qui  Vécoule  de  l'an  3 1  g  après  J.  C. 
jusqu'à  la  conquête  musulmane  el  à  lapparîtion  des  Européens  au  xvi*  siècle.  L'au- 
teur expose  successive  me  ni  l'étal  religieux  el  politique,  l'histoire  de  la  langue,  celle 
de  la  philosophie,  de  Tas  trou  a  mie  eldes  matbémnliques,  l'histoire  de  rorcliileclure, 
et  enfin  celle  du  coiamcrce.  Des  appendices  donnecit,  comme  dans  les  volumes 
précêdcnis,  des  catalogues  de  dynastîei  royalcB.  Ainsi  M<  Chr.  Lassen  s'avance  avec 
unïéle  infatigable  vers  lô  terme  du  mûnuoient  qu'il  aura  élevé  aux  lettres  indiennes. 
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C'Mt  ««riiiiotiuloni  un  des  plus  vaf  tes  «1  d«A  plut  précieux  qu'aura  enlreprJK  »ur  ce 
ftojat  r^rudidon  copt>;En porcine. 

ANGLETERRE, 

Diaiofftin  on  iheHtiniu  phitûiophyi  comprlfiing  ihe  Nyaj'a,  the  SaokyA  tod  ihe  Ve- 
dflul ,  II)  wlikïi  i*  nd^lcif  a  *li*^^ls*^^^  u(  t|ie  autlKirïly  of  liie  VcdflS,  !»¥  «v.  K.  H. 
Himr!r<lj«n,t  ,<ri(Jinl  |iro(i:-%Htjr  hC  UitJukp^i  CtilJtJigi:,  C«lc--ullu,  Lcmdres.  U  îlliaiDâ  et 
NrirfjuU;,  iStil,  iiL-ft'  xxiV  ij3^S  p^t^c».  —  Dialoguai  far  ^u  phtiosophie  indienne,  cam- 

frenAnt  rcxaiiien  du  N^ni^ii.  du  .Siiriihyu  vt  du  VédâiiNi,  avec  une  dîacuâsioii  sur 
aulnrîU^  iIrn  VtVliM ,  imr  tu  r<l'v^]'t'ttd  K.  M.  Uunprdjcn .  second  professeur  au  col- 
kégo  du  (^nlftiUn  -~  Ca'I  iiuvrigt",  coiii|)o»é  sous  foniic  de  dinloguc^,  qli  nombre  de 
iIIk,  riitrr  tU-n  UrnliiiKinii-H .  l'^L  uik-  nl^rulati'Hi  dt:  plusicum  ftysIèmcK  de  lit  plùloao- 
plili'  iniJifnno;  il  n'iHtussc  rmiforilé  de»  Viidas,  et  H  s'cfl'orce  d'établir  k  supéno- 
riti^  «l  in  vérili^  d(>  in  l'eli^ioii  chri!.4Îennc  en  oppusilîoii  ù  lu  rclipoii  lir^binuciique. 
Il  i'mI  di^dii^,  c^itiitiiu-  pliJ)<iic-iirM  HiitiT!<  oLivragc.s  du  même  genre,  à  M.  J.  Muir,  le  gé- 
ufinm*  t'I  infiilif^nhlr  prutitoUmr  de  ce»,  élude»,  qui  vient  de  roixler  encore  tout  ré- 
ix'iitiiiii'iil  iini^  rliuiro  dr  lill^rnlurv  eldo  pitiloaophie  unscrileàrujiivt^rsitéd'Edini 
iiniirff.  L'niivra^i'  dr  M.  rtnnordj^'n  jtUosto  une;  connaîs9.incti  étendue  de  touA  les 
xyptUVuii'N  i|u'il  ombul;  il  e»!  l'tiuipU  de  cïlAliDn&  ariginaies,  el  A  contribuera .  pour 
»u  part,  a  priïpager  lus  grandes  vdiitéâ  qu'il  défând  avec  beaucoup  d'e^prii  et  de 
vigueur. 


TABLE, 


1a  wont  Olympr  cl  ('Ac«ni«nir .  etc.  [  3*  et  dernier  «rticle  de  M.  IUm.) 

IhHhIa  Allcrthunukundc,   l'Arch^logiD  indienne,  par  M.  Ciirisliicv  Lauen. 
(4'etd«rni«r  «rtidA  d«  M.  Bartlidlejnjr  S*mt-Uîl*ire.) ,.,.,.,, 

TrAnor  de  \'é0iw  Hf  Conqii» .  ric,  par  M.  Klfttd  OitcA.  —  Mtnud  des  ouvret  de 
hrona*  et  d'oHVvrrric  du  nuiyi^ii  i^\  [  Article  de  U.  Vil#t>  ]. . .  .  ...  f .  > .  i . . . , 

L'AM  de  dAcou*rir  lu  Murce»,  iiar  M.  l'ahM  Pinmelle.  ^^  VeTagç$  d'un  bjdros- 
cop«.«tc«  jMrU.  Amy.  (i**rttde  d«  U.  Cfavirad.}. . . 

L«  GvàAw  im  iiifui».  f*r  Moisc  bru  Ifalwoqa , St  Maïawnid» ,  pablié  et  tndnîi 
pw!i.Uaak.  (l-mid*  d«  M.  Krmneà.) 

HantU»  ttUénùrts  —  lÀtn%  douvomu 
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Oftgin&l  sanscrit  texts  on  the  origin  and  progivss  oj  the  religion  atid 
institutions  ofindia,  colkcted,  translated  inlo  english  and  iUas- 
Irafed  by  noies,  cinejly  for  ihe  me  of  sladenh  oud  otiierx  in  Ittdia, 
hy  J.  Muir,  cs(j,  late  of  the  Bcmjal  civil  service-  Partftrsl.  t/te 
mylhical  and  legendary  accounts  of  caste  ;  Londres,  i  868  ,  in-S", 
ix-ao^  pages.  —  Pari  second,  ike  transhimafayan  origin  of  fhe 
fiindusand  thelr  ajfmity  wïth  the  western  branches  of  the  aiian  race, 
1860,  XXV-A9Ô.  —  Part  ihird,  the  Vedas;  opinions  of  ihcir  aa- 
thors  and  of  iater indian  wriicm  in  regard  to  thcir  origin,  inspira- 
tion andaalhorUyf  1861  ,  %x\lt~Q^o. 

Textes  sanscrits  sar  l'origine  et  les  progrès  de  la  religion  et  des  insti- 
tafions  hindoues,  recueillis^  traduits  en  anglais  et  expligaés  pour 
l'usage  spécial  des  étudiants  ei  des  employés  dans  l'inde ,  par  M.  J. 
Muir,  es^.  ancien  fonctionnaire  du  service  civil  au  Bengale,  trois 
volumes,  traitant  de  la  caste,  de  l'origine  ethnologique  des  Hindous 
et  des  Védas\ 

PBËMlEft    ABTiCLE. 

M.  J.  Muir  appartient  à  cette  généreuse  école  de  roiictioniiâivL-s  on- 
glab  qui  pensent  que  le  plus  sur  moyen  de  bien  gouverner  flnde , 

'  L'auleur  a  cliangé  légéretnenl  le  litre  de  son  ouvrage  peur  la  seconde  el  la 
troisième  partie  :  Testes  sanscrits  sur  Forigine  et  f'histoire  des  peuptes  de  l'Fnde,  tetir 

là 
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c'est  do  réclalrer,  el  qui  regardent  les  lumières  comme  Taiiviliaire  le 
plus  puissant  de  b  civilisation»  Cette  noble  pensëc  peut  être  très-fé- 
conde .  et.  dans  un  pays  où  n'ont  jamais  cxlst4^  des  besoins  f6e\s  d'indé- 
pendance nationale  el  de  patrie,  c'est  rendre  la  dominalîoa  élrangt^re  à 
ia  fois  plus  solide  et  plu^  l^ghime  que  de  la  justifier  surtout  par  les 
hienfaits  intellectuels  qu'elle  répand.  L'entreprise,  d'ailleurs,  est  aussi 
dinïcilc  qu'elle  est  louable;  et.  quand  on  mesure  la  prodigieuse  distance 
qui  sépare  l'esprit  hindou  de  l'esprit  européen,  on  peut  douter  parfois 
que  le  succès  soit  possible.  11  y  a  tant  de  préjugés  à  combattre,  taal  de 
ténèbres  A  dissiper,  tant  d'erreurs  invétérées  à  remplacer  par  la  vérité, 
qu'il  est  permis  de  craindre  que  ces  honorables  efforts  restent  infruc- 
tueux. Mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  admirer  ceux  cpi'i  les  tentent, 
et  il  faut  estimer  leur  courage  en  proportion  même  des  obstacles  qu'ils 
rencontrent.  W  convient  aussi  de  leur  laisser  toutes  leurs  espérances, 
quand  même  on  ne  les  partagerait  pas.  afin  de  ne  rien  leur  ôter  de  la 
force  et  de  la  persévérance  nécessaires  au  triomphe  d^une  si  bonne 
«auso, 

•I  Celle  collection  de  textes  sanscrits,  dit  M.  J.  Muir,  est  spécialement 
u  destinée  aux  Hindous  qui  désireraient  avoir  une  connaissance  critique 
ndes  fondements  sur  lesquels  repose  la  religion  de  leurs  ancêtres.  Elïe 
«s'adresse  aussi  aux  personnes  qui  ont  .^  s'occuper  de  l'éducation  de  ïa 
«'jeunesse  indienne,  ou  qui,  par  leur  position,  doivent  propager  des 
«idées  exactes  sur  les  dinéreotes  questions  qui  sont  discutées  dam  les 
■  pages  qui  vont  sni\Te'.  »  C'est  donc  un  but  essentiellement  pratique  que 
s*esl  pn>|>osé  M.  J.  Muir.  Mais  la  science  aussi,  même  sans  aucune  appli- 
cation réelle,  peut  profiter  â  des  travaux  de  ce  genre,  et  c'est  surtout  A 
ce  point  de  vue  que  nous  les  cxaininerons.  D'ailleurs,  en  réunissant  ces 
textes  originaïut,  l'auleur  ne  prétend  pas  donner  exclusivement  des 
textes  inédits,  quoiqu'il  en  eût  été  très-capable,  si  son  sujet  l'avait  tikigé; 
et  if  signale  avec  une  rare  modestie  les  emprunts  qu'il  a  faits  néces- 
sairement k  ses  devanciers,  tout  en  y  ajoutant  des  recherches  et  des 
citations  entièrement  nouvelles^. 

La  première  question  que  M.  J.  Muir  ait  cru  devoir  trailw,  r*est  celle 
de  la.  caste.  Il  n\  en  a  |>as  ccrlainetnent  de  plus  iniporlante.  La  caste 
joa4  un  rôle  considérable  djns  tout  te  passi-  de  l'Inde .  et  c'est  sur  celle 
hase  que  s'appuie  toute  la  société  brahm^que.  Aujourd'hui  même,  et 

rthfM*  t»  i§Êm  ûunrwMW.  M.  J.  Mnîr  a  fait  entrer  dans  co  c^re  tio  pm  élargi 
r*tud«  du  langues  dtt«n«  ^tù  j*  naricni  sur  rioubensc  s»ri*ce  de  U  prc9qtt*ïle. 
—  '  II.  J.  Utùf,  Or^ÛMf  MAtfni  «ofif ,  prcmién  partie,  pag.  i  el  hiit.  —  '  létm. 
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malgré  tant  de  bouleversements,  h  caste  lient  une  place  qu'elle  n'est  pas 
près  de  perJre,  et  lorsque  lanl  d'autres  choses  se  sont  écroulées  autour 
d'elle,  pour  ne  pins  renaître,  elle  a  subsisté  avec  loule  sa  puissance, 
comme  une  institution  éternelle,  que  rien  ne  peut  abolir  ni  ébranler. 
Au  point  de  vue  qite  M.  J.  Muir  a  choisi,  ii  n'a  point  à  se  demander 
te  que  c'est  que  la  caste  en  elle-même,  ni  ce  qu'elle  vaut  pour  l'organi- 
sation des  peuples*  Il  se  borne  uniquement  à  rechercher  ce  que  les  Hin- 
dous eux-mêmes  en  ont  pensé  et  quels  sont  les  documents  authentiques 
où  sont  déposées  les  opinions  qu'ils  s'en  sont  faites.  C'est  itn  sujet  déjà 
bien  assez  large,  et  c'est  le  seul  que  M.  J.  Muir  ail  voulu  étudier. 

Le  texte  le  plus  ancien  et  ie  plus  vénéré  qui  concerne  les  castes 
est  celui  du  fameux  hymne  à  Pourousha,  le  quatre-vingt-dixième 
du  dernier  mandala  du  Rig-Véda,  Cet  hymne  est  répété  dans  deux 
autres  Vcdas,  la  Vl^djasanéyî  du  Yadjour,  et  i'Atbarvan'.  Il  n'y  a  donc 
pas  d'autorité  plus  haute,  et,  malgré  les  trop  justes  doutes  que  le 
style  du  Pouroiîsha-Soûkta  peut  faire  naître,  il  faut  accepter  ce  passage 
pour  authentique;  il  n'est  pas  possible  de  remonter  au  delà-  Dans  cet 
hymne ,  dont  la  pensée  générale  reste  fort  obscure,  il  n'y  a  que  îes  vei-s 
onïiéme  et  douzième  qui  se  l'apportent  particulièrement  aux  castes.  Je 
reproduis  ia  traduction  d'Eugène  Buniouf  : 

<i Quand  les  dieux  immolèrent  Pourousha,  en  combien  de  portions 
(lie  partagérent-ils?  Qu'est-ce  qui  fut  sa  bouche?  Qu'est-ce  qui  fut  ses 
«bras,  ses  cuisses?  Qu'appela-t-on  ses  pieds?  Sa  bouche  fut  le  Bràh- 
umanc;  ses  bras  devinrent  la  caste  royale;  ses  cuisses  furent  leVaiçya-, 
M  le  Coudra  naquit  de  ses  pieds  ^  )> 

Tel  est  le  dogme  religieux  et  la  consécration  divine  du  régime  des 
castes;  elles  font  pailie,  en  quelque  sorte,  de  Dieu  lui-môme,  et  les 
violer,  c'est  attenter  il  la  personne  de  Brahmâ;  c'est  le  plus  alTreux  sa- 
cillége  que  Thommc  puisse  essayer  de  commettre. 

Du  \'éda  celte  explication,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  a  passé  dans 
la  croyance  commune,  et  on  la  retrouve  à  toutes  les  époques  de  la 


'  Vlidjusenéyi  snmliiU  du  Yadjour-Védo ,  xxsi ,  ^dJt.  de  M-  Altreclit  Weber:  et 
AtWrva  VéAa,  %ix,  6,  édtt.  de  MM.  R.  Rolh  et  W.  P.  Whiinej.  n.  355.  Cet  lijmne 
a  été  publié  et  Iraduit  pnr  MM,  E.  Burnoiif ,  Wilson ,  R.  Rolh ,  Max  MùUer,  et  nvanl 
louA  porColehrcoke,' —  *  ^^S'  Bumouf,  Bhûgai'atn  Pourâm,  i.  l,  prélace,  cxxni ,  el 
Bu^si  M.  Langlûia,  Iraduclion  du  ni§;-Véda.  t.  IV,  p.  ?iài-  Le  teiUe  de  cet  It^mne, 
dan^  h&  trois  Védas.  offre  des  varianlos  que  M.  J,  Muir  a  notées  avec  soin,  p.  8. 
itisis  tjui  n'allèrent  pas  le  sens.  Le»  cjualre  cnsles.  rangées  dans  le  même  ordre,  y 
font  toujours  partie  du  corps  de  Erahmà .  cL  elles  se  trouvent  ainsi  consacrées  de  la 
manière  lu  plus^  inébranlable. 
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lillérature  indienne.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Lois  de  Manou,  il  est  di( 
que  :  «TÉlre  supicme,  pour  la  propagation  de  la  race  humaine,  pio- 
II  duisit  de  sa  bouche,  de  son  bras .  de  sa  cuisse  et  de  son  pied  .  le  Brâh- 
(unane,  le  Kshalriya,  le  Vnlt-ya  et  le  Coudra '."  Ici  la  forme  de  la  lé- 
gende védique  a  déjà  légèrement  changé;  les  castes  ne  sont  plus  des 
portions  de  Brahnià;  elles  sont  seuEemeat  issues  des  divers  organes 
de  son  corps.  Avec  cet  adoucissement .  l'allégorie  est  devenue  popu- 
laire ,  et  elle  a  suffi  pour  maintenir  les  castes  à  jamais  imm  uablcs.  C'est 
encore  ainsi  que  le  Mahâhhârata,  répétant  en  termes  presque  identiques 
les  Lois  de  Manou  et  le  Véda.  fait  demander  par  Pourourava  à  Mata- 
Hsvan-VàyoUt  le  dieu  du  vent  :  u  D'où  le  Brahmane  est-il  sorti?  D'où 
(I  sont  sorties  les  trois  autres  eastcs?  D'où  vient  la  supériorité  de  la  pre- 
«mière?  Veuille  bien  me  l'apprendre,  n  Et  Vàyoa  répond  :  «  Le  Bràh- 
rimane  a  été  créé  de  la  bouche  de  Brahmâ,  le  KsUatiiya  de  ses  bras, 
t' le  Vairya  de  ses  cuisses,  et  la  quatrit'me  caste,  faite  pour  servir  les 
Il  trois  premières,  le  Coudra,  est  issu  de  ses  pieds^.  u  Après  les  Vedas,  les 
codes  cl  les  épopées,  lii  même  doctrine  se  reproduit  dans  les  Brâh- 
manas,  dans  ks  Oupanishads  et  dans  les  Pourànas^,  et  désormais  rien 
ne  viendra  l'altérer.  Le  bouddhisme  lui-même,  tout  en  la  ruinant  indi- 
rcctcmcnl ,  n'osera  pas  l'attaquer  de  front,  et,  après  plus  de  trois  mille 
ans.  le  préjugé  de  la  caste,  chex  les  peuples  brahmaniques,  est  encore,  de 
nos  jours,  aussi  vivant  qu'il  l'a  jamais  été,  dominant  la  société  indienne, 


'  Loi»  de  Maiiuu,  i,  c^oVu  3i,  traduction  de  Loiseleur  Dcslongcliamp»,  |j.  6. 
Manou  revient  Avec  de  longs  détciii^  stn'  les  devoirs  des  quairi?  c^nies,  et  c'c^t  pres' 
quo  unir|uen)onL  l'objel  de  son  code,  surtout  en  ce  qui  cûiiccntc  hv  Brahmanes 
el  les  Kslmtriya».  Pour  tes  Vai^aa  cl  les  Coudra*,  voir  apédalemciil  livre  ViJÎ, 
ç]oJtû  4 10.  livre  IX.  çloLas  3î5-3â&,  et  livre  X,  çlakai  8o.  98,  100.  131  et  1  aS.  — 
Mahâbfitiriiia ,  Çàntiparva.  IccLure  LXXii,  vers  ay&î  et  suiv.  Au  m^ine  chant,  mais 
dan»  des  l'Cuture,'^  tliilérentc:!!.  lu  CL\xxvni'  et  la  clxxxix'.  il  y  a  une  outre  eiplic^ttion 
des  CJistes  donnée  par  Blirigdu.  L'espccc  tiumatiic  él&tl  d  abord  identique,  et  les 
diversités  de  caslc»  ne  sont  venues  qnc  de  la  perversilt^  des  hommes.  Du  Brahmane 
ils  flonlsucccssivQincnl  descendus  jusqu'au  Coudra  par  la  corruption  de  Uur»  mœurs, 
M.  .L  Muir  a  Tait  remarquer  avec  raison  la  contradiction  des  deux  passages  du 
MaliflbhàratA.  On^iiinl  samkrit  fcxts,  première  pnrtic,  p.  37.  —  *  M-  J.  Muir,  On- 
ginal  tattsIrrU  lexit ,  prcuiiôrc  parLie,  png.  n,  i  S,  37.  34.  L'auleur  cite  succesa^ive- 
nienl  Ip  Dhagavata  Pounmn,  \a  Vrîhad  Aranyaka  Oiipanidiaii,  le  Taillirja  Bcàh- 
innna,  lo  Vislmou  Pourâiia,  le  Vâyou  Pouràno  et  le  Harivûmiça.  Les  époques  de  ces 
divers  ouvrages ,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  précises .  sont  cerlainemenl  Irësdiffé- 
renlCH  ;  tes  Brâhmnnas  cl  les  Oupanishinds  sont  de  dates  beaucoup  plus  anciennes 
qnc  les  aitlres,  et  les  Poiirànaa,  malgré  leur  litre,  sont  relativement  très-récent». 
Le  Bh^giâval^,  en  p,\rlirn'ier.  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xiv' siècle  de  notre 
ère. 
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qui  le  garde  religietisement,  malgré  tous  les  progrès  qu'elle  peut  faire 
sous  la  direction  des  peuples  chrétiens. 

Les  auteurs  indiens  n'ont  pag  puussé  plus  loin  leurs  recherches  sur 
Torigine  des  castes,  et.  trouvant  dans  le  Livre  sacré  l'explication  que 
nous  vci]ons  de  rappeler,  ils  s'en  sont  contcrttf^s,  tout  insudisante  qu'elle 
était-  11  faut  bien  nous  en  contenter  comme  eux;  et  il  est  évident  qu'il 
est  impossible  de  savoir  au  juste  d'où  sont  venues  les  castes .  d'après  les 
seuls  documents  indigènes.  Ainsi  ïa  question  reste  entière;  el  c'est  peut- 
être  par  des  investigations  philologiques  qu'on  parviendra  quelque  jour 
à  la  résoudre.  Peut-être  aussi  l'ethnologie  avancera-t-elle  cet  obscur 
problème,  et,  en  démêlant  les  diverses  races  qui  aujourd'hui  encore 
couvrent  le  sol  de  l'Indft,  pourra-ton  arriver  de  proche  en  proche  à 
se  faire  quelque  idée  des  races  qui  l'occupaient  quand  les  Aryas  y  péné- 
trèrent pour  la  première  fois.  Ces  races  se  sont  certainement  subor- 
données les  unes  aux  autres  par  suite  de  la  conqufte,  et  c'est  de  là 
qu'a  pu  naître  fempire  des  plus  énergiques  et  la  soumission  des  plus 
faibles,  aboutissant  enfin  à  cette  organisation  innexible  que  nous  pou- 
vons étudier  dans  le  Manavadharmaçàstra.  et  qui  pose  toujoui"s  sous 
no&  yeux. 

Un  point  qui  eU  tout  aussi  incontestable,  c'est  que  l'hymne  ù  Pou 
rousha  est  le  seul  passage  de  tout  le  Uig-Véda  où  il  soit  question  des 
castes.  Dans  cette  samhttà.  In  plus  ancienne  des  quatre,  il  est  souvent 
parlé  des  Sràhm^nes  et  des  rois;  mais  c'est  uniquement  sous  le  rap- 
port de  leurs  fonctions  religieuses  et  sociales.  Ce  sont  les  kshatriyas 
qui  sont  les  chefs  du  peuple,  de  même  qu'ils  en  sont  les  protecteurs  »  et 
il  ne  semble  pas  que  ce  soit  de  leur  nni^snnce  qu'ils  tirent  le  droit  dont 
ils  sont  investis.  Les  Brahmanes  n'ont  pas  davantage  de  privilège  exclu- 
sif, et  il  est  bien  Â  croire  que  les  barrières  infianchissables  qui  sépa- 
rèrent plus  tard  les  classes  n'étaient  pas  dès  lors  établies.  Tous  les  Arvas 
sont  égaux  entre  eux,  et  les  populations  qu'ils  ont  soumises  leurobéis- 
setit,  sans  avoir  eu  encore  à  subir  cette  discipline  de  fer  sous  laquelle 
on  doit  plus  tard  les  courber  au  nom  de  principes  sacrés. 

Mais,  entre  les  conquérants  et  les  indigènes,  y  avait-il  quelque  diffé- 
rence physique  qui  pût  les  distinguer  profondément  el  faciliter  rétablis- 
sement social  qui  prévalut?  C'est  là  une  hypothèse  très-spécieuse,  et. 
comme  le  mot  sanscrit  qui  signifie  la  caste  signifie  primitivement  la 
couleur  [rarna],  on  s'est  cru  en  droit  de  supposer  que  les  Aryas  appar- 
tenaient à  une  autre  famille  que  les  autochthones.  Le  Mahâbhàrata 
autoiise  en  partie  cette  conjecture,  et  l'on  y  voit  '  que,  quand  Brahmà 

'  Çâatiparva.  lecture  iSg.  çlofcas  figâo  et  suiv.  III'  vol.  p.  609  et  610. 
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créa  les  clivera  oïdiês  des  ûtres ,  h  coukur  des  Brâbtaancs  fui  bliinclie, 
celle  des  Ksliatriyas,  rouge,  celle  des  Vaii^yas,  jaune,  et  celle  des  Çour 
dras,  noire. 

Dans  le  Hâiivamça  V  cette  K^gende,  coiptuntce  au  Mahâhliârata, 
est  un  peu  modifiée.  Ce  ne  sont  plus  les  (juatre  castes  qui  ont  chacune 
une  coiiletu"  distincte,  et  qui  pourraient  ainsi  représenter  des  race» 
opposées.  Vishnou  crée,  au  commencement  du  monde,  les  Brahmanes, 
et  il  leur  donne  les  quatre  couleurs.  Par  suile.  les  <juaEre  castes  se  sépa- 
rent enli'e  elles;  mais  le  Harivamça  a  bien  soin  d'ajouter  que,  malgré 
ces  divisions,  Tunité  des  castes  n'est  pas  rompue  [Élialinrjâs);  elles  ont 
chacune  des  devoirs  spéciaux,,  et  le  Coudra,  plac6  au  dernier  rang,  est 
exclu  des  cérémonies  du  culte,  incapable  de  participer  à  la  connaissance 
du  Véda.  Mais,  au  fond,  les  quatre  castes  ont  toujours  la  même  ori- 
gine; elles  n  ont  été  divisées  cjue  pour  rendre  la  société  possible  et  pour 
(]ue  l'écbange  des  services  ïnutueU  établit  et  maintint  la  concorde. 

Malgré  cette  divergence  des  traditions,  il  est  toujours  à  présumer 
{|ue  la  diversité  physique  a  été  la  cause  première  de  la  dislinclion  des 
rastcs;  et  Ton  ne  comprendrait  pas  qu'une  si  choquante  inégidilé  eût 
pu  jamais  se  former  au  sein  dune  race  où  tous  l'^s  individus  auraient 
commencé  par  être  égaux.  Il  est  bien  plus  naturel  de  croire  que  les 
Aryus,  belliqueux  et  religieux  comme  ils  l'étaient,  trouvèrent,  en  arri- 
vant dans  rinde,  des  populations  inférieures,  auxquelles  ils  apportèrent 
un  cuite  nouveau,  et  dont  ils  devinrent  aisément  les  maîtres. 

Les  peuples  soumis  formèrent  les  dernières  castes;  et,  comme  ces 
peuples  mêmes  n'étaient  pas  probablement  sans  quelque  organisation 
antérieure,  les  classes  les  plus  élevées  parmi  eux  devinrent  des  Vaiçyas 
et  furent  admises  aux  initiations  védiques  ;  ies  classes  les  plus  dégradées 
devinrent  des  Coudras  et  restèrent  sous  le  joug  des  trois  autres.  Le 
Brcdnnane  et  le  Ksbatriya  conservèrent  leur  suprématie,  dépositaires 
du  dogme  religieux  et  du  gouvernement  politique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vraisemblance  de  cette  liypotlièse,  on  voit 
(ju'il  n'y  a  rien  dans  ies  textes  sanscrits  qui  puisse  nous  apprendre 
comment  les  castes  se  sont  fonnécs;  et,  sur  ce  point  si  gi-ave,  les  Hin- 
dous ne  fournissent  point  eux-mêmes  ïa  moindre  donnée  dont  l'histoire 


'  Harixumça .  leciure  an,  vers  1 1808  ei  *uiv.  (Voir  aussi  la  traduction  rronçoiae 
tlê  M.  LajigloJs.]  Le  llarivamçoi.  tout  en  reconnaiManll'cgalilé  primitive  des  castes. 
n'en  parle  pDsiuoins  duÇoudm  nvcc  ie  plus  profoml  dédain.  Le  Coudra  ii'cal  qu'une 
pûrlie  insaisissable  cle  la  société;  il  n'y  tient  pas  plus  de  place  que  n'en  tient, 
dans  le  iacnfice,  la  fuDièe  qui  s'élève  du  feu  sous  la  friction  de»  deux  morcEaux 
de  boË». 
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ait  à  faire  usage.  Tout  cp  qu'ils  nous  apprennent  n'esl  qu'une  allégorie, 
qui,  inventée  par  les  Brahmanes  à  leur  propre  avaiilage,  est  aussi  peu 
modeste  qu'elle  est  vaine.  Evidemment  celle  allégorie  n'est  venue  que 
longtemps  après  la  coDslitutioii  réelle  des  castes,  née  spontanément 
des  ciicon  s  lances  dans  lesquelles  ces  peuples  se  sont  trouvés  placés.  Le 
Brahmane  instruisait  et  dirigeait  la  société  par  l'enseignement  du  Livre 
saint;  le  Kshatriya  la  défendait  par  la  force  eonlre  ses  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans;  le  Vaiç^a  la  nourrissait  par  l'cigrÊculture  et  le 
commerce;  le  Coudra  servait  en  esclave  les  trois  castes  supérieures  '. 
bien  avant  qu'on  ne  songeât  k  sanctionner  cet  état  de  choses  par  la  su- 
perstition afin  de  le  rendre  indestructible. 

Tout  porte  à  croire  que  cette  organisation  définitive  de  la  société 
indienne  es!  postérieure  h  l'époque  des  Rishis,  et  qu'elle  n'existait  pas 
encore  quand  furent  composés  les  plus  anciens  hymnes  du  PtigVéda. 
Du  iTioins  il  n'y  en  a  pas  la  trace  la  plus  légère  dans  ces  hymnes;  et  le 
Pourousha  Soùkta,  que  j'ai  cité  plus  haut,  fait  partie  du  dixième 
mandala.  où  ont  été  accumulés  assez  confusément  plusieurs  morceaux 
d'une  importance  douteuse  et  d'un  temps  relalivemenl  assez  récent  -. 
C'est  donc  après  Tinv^sion  des  Aryas  dans  1  Inde  que  les  castes  se  sont 
constituées;  et,  s'ils  les  ont  alors  établies  à  leur  profit,  on  peut  affirmer 
que  cette  insLitution  ne  leur  est  pas  particulière  et  qu'ils  ne  la  connais- 
saient pas  dans  les  contrées  d'où  ils  sont  sortis  pour  concpiérir  et  civi- 
liser la  presqaîle.  C'est  U  un  grand  fait  que  l'histoire  doit  enregistrer 
soigneusement,  bien  qu'il  soit  peu  précis  et  bien  qu'elle  doive  sans 
doute  en  ignorer  à  jamais  la  date. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  des  notions  qu'on  peut  emprunter  aux 
textes  sanscrits  sur  l'origine  des  castes  ;  elles  sont,  on  doit  en  convenir, 
peu  satisfaisantes.  Mais  on  sait,  de  reste,  l'impuissance  du  génie  indien 
dans  tout  ce  qui  touche  h  l'histoire,  et  U  n'y  a  plus  à  s'en  étonner'. 
M.  J.  Muir  n'en  aura  pas  moins  rendu  un  grand  service  à  ces  études 
en  rassemblant  ces  témoignages  épars  et  en  leur  donnant  plus  de  con- 
sistance par  leur  réunioQ  même  *.  Ils  n'en  sont  pas  plus  complets  sans 


'  C'est  dans  les  Lois  de  Manou  qu'il  Faut  étudier  surtout  les  devoirs  des  ditTé^ 
rentes  castes,  livre  I,  çtukaa  SS  et  sciiv.  livre  VIII,  ijlokas  iiio  et  suiv.  livre  LX. 
^loka5  3:i5  et  sniv.  livre  X,çlokas  gâ  et  suiv.  et  livre  XI.  i|loka  aSâ.  — 'La  lais- 
gue  même  dans  laquello  est  écrit  cet  hymne  à  Pourouslm  paraît  beaucoup  plus 
formée  que  celle  des  autres  mandalaj,  et  surtout  des  premiers.  [Voir  te  Joirnitl  des 
Savants,  cahier  de  décemlire  iô6o.  p.  759.)  —  '  Voir  le  Joamal  des  Savurits . 
cahier  de  février  iS6a,  p.  79. —  '  A  la  suite  des  textes  sur  U  caste  qu'on 
peut  considérer  comme  historiques.  M.  J.  Muir  n  joint  les  textes  d'un  carnclère 
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doute:  niai&  ils  s'éclairent  réciproquement,  et,  s'ils  sont  insufnsartts, 
du  moins  ils  ne  sont  plus  obscurs,  L'încle  n'a  jamais  su  d'où  venaient 
les  casics,  et  ce  n'est  pas  d'elle  que  nous  l'apprendrons. 

Une  aulre  question  presque  aussi  curieuse  .  et  qui  fait  suite  i'i  celle-là, 
c'est  de  savoir  comment  les  Brâfmianes.  d'abord  nécessairement  subor- 
donn(îs  aux,  Ksliatriyas,  sont  parvenus  ù  se  rendre  les  chefs  de  la  société 
et  à  y  prendre  une  position  que  rien  depuis  lors  n'a  pu  leur  râvir  ni 
diminuer.  M.  3.  Muir  a  ëludié  cetle  question  avec  plus  de  di-lails  en- 
core que  la  première,  et  i\  a  recueilli  tous  les  lextesqui.  de  près  ou  de 
loin,  peuvriil  jeter  quelque  jour  sur  le  connit  des  piêires  et  des  guer- 
riers ri  sur  la  victoire  définitive  des  Bràlimimes,  plus  habiles,  si  ce  n'est 
plus  forts,  que  leurs  adversaires.  Mais  ici  encore,  comme  pour  la  caste, 
les  documents  indiens  sont  tVune  dcplorable  sëcbereasc.  Les  indications 
les  moins  vajrues  sont  celles  que  fournissent  les  Lois  de  Manon  ,  et  voici 
le  passflge  où  a  été  conservé  ce  gr.tnd  souvenir.  Il  se  trouve  an  livre  VII, 
consacre  tout  entier  à  l'énumeration  mionlieuse  des  devuirs  des  rois. 
Manou  Ëxaïle  en  termes  magnilcques  la  dignité  roy^de  et  les  bicnHuLs 
qu'elle  assure  tm\  peuples  ;  mais  en  même  lenips  il  recommande  Bvont 
tout  aux  rois  de  vt^nérer  les  Brahmanes  et  de  se  gouverner  par  leurs 
conseils'.  Ils  doivent  les  prendre  pour  guides  et  pour  modèles,  et.  s'ils 
savent  cire  humbles  comme  eux,  ils  sont  assurés  de  réussir  dans  toutes 
leurs  entreprises.  Mais  tous  les  rois  nont  pas  été  dociles,  cl  le  législa- 
teur ajoute  : 

f  Beaucoup  de  souverains ,  par  suite  de  leur  inronduite ,  ont  péri  avec 
Il  leurs  hi*ms,  tandis  que  de  simples  ermites  ont  obtenu  des  royaumes 
(I  par  leur  sagesse  et  leur  humilité.  Véna  se  perdit  parce  qu'il  ne  fut  pas 
f'sage,  ainsi  que  les  rois  Nahousha,  Soudà.^a,  Yavana .  Soumoukha  el 
«Nimi.  Prithou,  an  contraire,  parvint  à  la  royauté  par  la  sagesse  de  sa 
'(Conduite,  ainsi  que  Manou;  kouvéra  obtint  de  même  l'empire  des 
"■  richesses,  et  le  fds  de  Gàdbi  acquit  le  rang  de  liràbmane''.  » 

M.  J.  Muir  a  pris  le  soin  de  rechercher  dans  les  épopées  et  les  Pou- 
ranas  tout  ce  qui  regarde  la  plupart  de  ces  rois,  dociles  ou  rebelles,  et 
il  a  refait  la  légende  de  chacun  d'eux,  Voici  comment  la  lutte  de  Véna 
avec  les  Brahmanes  est  racontée  dans  le  Vislinou  Pouràna.  A  peine 
monte  sur  le  trùne,  Véna  défend  aux  Bisbis,  qui  fy  ont  élevé,  de  faire 


purement  légendaire,  et  qui  sont  tirés  surtout  du  Vislinou  PourAiu  ,  racanlanl  Téla- 
Llissctuenl  àea  cih^Lcs  dem%  les  deux  d^naslics  solaire  cl  luiitiiru.  —  '  Lois  de  Ma- 
nou.  livre  VII.  çlokas  ây  el  suiv.  —  '  Loti  de  Manou,  livre  Vil.  çlokas  io,  4i 
et  42. 
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aucune  oblatioii  sainte,  et  il  prétend  être  seul  b  maître  des  sacrifices  et 
le  directeur  de  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Après  de  longues  et 
violentes  discussions,  les  Brahmanes  portent  1»  main  sur  l'impie,  et  ils 
lelouETent  sous  des  monceaux  de  gnson  sacré  '  ;  puis,  ils  le  remplacent 
par  UD  roi  qui  ne  tente  plus,  commB  son  prédécesseur,  de  se  révolter 
contre  eux. 

Nabousha,  petit-fils  de  Pouroûrava*,  est  encore  moins  respectueux 
que  Véna  envers  les  prêtres.  Pour  complaire  à  une  femme  dont  il 
est  passionnément  épris,  ii  se  fait  porter  en  palanquin  avec  elle  sur  les 
épaules  des  sept  Rishis  et  d'un  miJIier  de  Brahmanes.  Cette  injure  est 
vivement  ressentie  par  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Cependant  la  vengeance 
ne  va  pas  jusqu'au  meurtre;  et.  selon  la  légende,  le  sage  A^astya.  qui  se 
trouve  parmi  les  Brahmanes,  et  que  le  roi  a  eu  le  malheur  de  toucher 
de  son  pied  en  montant  dans  son  palanquin,  le  change  en  serpent  et  le 
force  à  rester  sous  celte  forme  hideuse  durant  l'espace  de  dix  mille  ans. 
Après  celle  longue  pénitence,  Nabousha,  qui  n'avait  d'ailleurs  commis 
que  cette  faute  d'orgueil,  reprend  dans  le  ciel  la  place  qu'il  avait  perdue*. 

La  faute  du  roi  Nîmi  est  beaucoup  moins  biàm;ihle  que  celles  de  Na- 
bousha et  de  Véna.  Il  est  convenu  avec  un  saint  Rishi  de  faire  un  sacri- 
fice à  un  jour  marqué»  Par  suite  de  quelque  malentendu,  le  Rishî  ne 
se  trouve  pas  au  rendez*vous.  Le  roi  se  décide ,  après  une  longue  attente . 
à  se  passer  de  son  secours,  et  il  s  adresse  ^  d'autres  Brahmanes.  Le  Risbi 
s'offense  de  ce  prétendu  outrage,  et  il  maudit  le  roi,  qui  succombe  à  une 
mort  soudaine  devant  les  paroles  foudroyantes  du  saint  anachorète*. 
Les  dicuï  veulent  le  ressusciter;  mais  Nimi  refijse  de  revenir  à  la  vie; 
il  accepte  seulement  de  renaître  sous  la  forme  du  clignement  d'yeux, 
auquel  sont  sujets  tous  Jes  êtres  doués  de  la  vue^.  Quant  au  Rislii,  que 
le  roi  a  maudit  à  son  tour  avant  de  mourir,  il  perd  également  1  exis- 


'  Là  Icgendt  de  Véna ,  e^rraitc  dn  Vishnou  Pourâria,  livre  L  lecture  kiii,  vers 
7  ei  9uiv.  Ml  reproduite  dans  ]e  Harivaniça,  lecture  v:  elle  est  conl'irm<^c  pai 
quelque^  dèlails  du  Mahàbbârata,  CAnûparva,  lecture  Lix.dokas  i^qi  ci  kuiv.  — 
*  Uftiiûu  m?  npioTHC  pm  Pouroùmva  parmi  tes  roi*  rebetJrs,  mnis  il  doit  être 
raDgë  dnns  leur  nombre,  ^i  l'on  en  croîi  le  Maliàbliâraiù,  Ads(turva,  lecture  lxxv  , 
ver:  3  iZh3  el  siiiv,  Poxirciùravo  avciii  dépouillé  le^  Bràhcûânca  de  leur&  bijoux  et  de 
leurs  richesses.  —  *  L'histoire  de  Nahoushû  est  dans  le  Mitbâhbàrjitfi,  Atlipurva, 
lecture  lsav,  vers  3i5i  elsuiv,  et  il  la  raconte  jui-rnêrae  djin*  le  Vanti  ptiroa.  lec- 
ture CLi,xx.  On  la  rclrouve  une  Irolsièuie  foia  dans  l'Omho^^  ftircu^  lecture  XiV. 
vers  iià^  el  miv.  et  leclure  svi  vers  5ï7  et  siiiv.  — *  Vtfhndti.  Poarâiia,  livre  IV. 
lecture  v.  et  lihâgaia(n  Poanira.  livre  IX,  lecture  Xlit,  —  '  Eit  ^an^Urit  nîmiihxi 
veut  dire  le  clignement  des  ^eus  (de  la  préposition  ni  et  de  Ir  ndne  mhh).  La  res- 
semblnnce  entre  Nimi  et  Nimislia  aura  sans  doute  donné  Heu  à  II  légende. 
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tence  ;  mais  il  tenait  bientôt  comme  fils  de  Mîlra  et  Varouna ,  amoureux 
l'un  et  l'autre  de  la  belle  Ourvaçi'. 

Saoudà.Ha  a  été  plus  violent  que  Nimi,  et  il  a  frappé  de  son  fouet  un 
jeune  Bràhnianû  qui  n'a  p;is  voulu  lui  céder  le  pas  H»os  une  route  où 
tou^  les  deux  se  rencontrent.  Pour  celte  insiJte,  le  roi  est  cbangé  en 
sauvage;  cl,  pendant  douze  ans,  il  est  condamrté  à  errer  dans  les  bois 
où  il  se  nourrit  de  cbair  humaine.  Après  cette  longue  expiation .  J'illustre 
Vasishlha,  père  dujeunelionime  insuJié.rend  au  roi  sa  première  natiu-e, 
etSaoudâsa  remonte  sur  le  trône,  bien  résolu  à  respecter  piofondément 
tous  les  Brahmanes*.  Pour  les  deux  autres  rois  rebelles,  Yavana  et 
Sotimoukha,  ia  tradition  na  pas  conservé  leur  mémoire  autretneiit  que 
dans  les  vers  des  Lois  de  Manou  qu'on  vient  de  voit-. 

Parmi  les  rois  qui,  selon  Manou.  ont  été  Iiiunblement  soumis  aux 
Brahmanes  et  qui  les  ont  fidèlement  protégés.  le  plus  connu  est  Viçvà- 
mitra.  celui  que  Manou  appelle  le  fds  de  Gâdhi,  VJçviimilra  est  célèbre 
dans  les  légendes  indiennes  par  sa  rivalité  implacable  avec  le  Rishi  Va- 
sishtha,  qui  passe  pour  le  plus  grand  et  le  plus  instruit  de  tous  les  saints 
personnages  auxquels  les  dieux  ont  laissé  voir  les  hymnes  du  Véda.  Viç- 
vâniitra  est  un  Kshatriya  qui,  A  force  d'austérités  cl  de  vcrius.  parvint 
a  obtenir,  dès  cette  vie  et  sans  une  nouvelle  naissance,  h  dignité  de 
Brahmane.  Mais,  avant  d'acquéiir  ce  privilège  qLt'îl  a  seul  possédé,  i\ 
avait  commis  plus  d  une  faute  à  l'égard  de  la  caste  bralinianique.  Un 
jour  qu'il  suit  avec  ardeur  la  chasse  qui  l'emporte  dans  les  forcis,  il  ar- 
rive à  l'ermilage  de  Vasishtha;  U  y  est  magniliquement  rc^-u;  mais,  plein 
dfi  cupidité,  il  veut  ravir  a  son  hôte  la  vaclie  merveilleuse  qui  assure  A 
celui  qui  la  garde  l'accomplissement  die  tous  ses  désirs.  Vasishtba  con- 
sent, bien  malgré  lui,  à  laisser  emmener  le  précieux  animal;  mais  la 
vache  n'y  consent  pas»  et  elle  se  défend  si  bien  que  le  roi  et  ses  com- 
pagnons doivent  renoncer  à  se  faire  suivre  par  elle.  Vitjvâmitra,  frappe 
de  ce  miracle,  se  repent  de  sa  violence;  et,  tout  honteux,  il  abdique 
la  couronne  pour  se  retirer  dans  les  bois,  où  il  émnne  les  dîetui  niL-mes 
par  l'énergie  de  ses  expiations.  Après  mille  ans  d'épreuve,  Brahmâ  lui 
apparaît  et  îui  annonce  qu'il  a  conquis  enfin  le  rang  de  Râdjarshi  '. 


'  Le  Vishnou  Pouràna  et  le  comme  ni  al  eu  r  du  Bhà^avaU  PouriÂiia  doiinrnl  ici 
11»  détail  obscène  qui  se  trouve  déjà  dans  1»  Niroukla  de  Yi»ka.  Voir  M.  J.  Muir, 
OrigiRal  tansfcnt  tejctt,  I"  partie,  noie  de  U  nage  7/4  cl  noie  de  la  pJige  76.  — 
*  Makdbhdruta  Adipanu,  lecture  cLXXVi ,  vers  67.^8  et  6776.  Le  souvenir  de  l'in- 
!K)lGi>re  de  Saoudàïta  envers  les  Bràltmanes  en  di^vçnu  irârliiionnel^  et.  (Uns  le 
RtiÂJalaranguinî,  livre  IV,  çlokad  6)5  el  suiv,  un  inauvnjs  roi  qui  opprime  le»  Gr;th- 
manes  est  comparé  à,  Snoudâfla  ei  eslpunî  ans»!  sévèremeni  que  lui  —  '  (letle  lé- 
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CesL  aiii»i  que  commence  la  lutte  entre  Virvâniitrâ  et  Vasi&htlia; 
mais  c'est  surtout  k  la  cour  d'un  roi  nommé  Soudas  qu'clie  se  développe 
et  qu'elle  s'aggrave.  De  nombreux  passages  du  Rîg-Véda ,  que  M.  J.  Muir 
a  rassemblés,  attestent  que  les  deux  rivann  oot  été  successivement  les 
Pourohitas  de  ce  roi'.  Il  semble  que  Vi^vàraitra  fut  h  premier  à  oc- 
cuper cette  charge  importante,  et  que  Vasisltllia  parvint  à  le  supplanter. 
L'ancien  Kshatriya  dut  céder  la  place  au  Brahmane  plus  adroit  que  Jui 
dans  Tart  de  conserver  la  faveur  royale.  Ou  a  voulu  voir,  dans  certains 
vers  du  RigVéda  les  imprécations  du  vaincu  contre  son  heureux  adver- 
saire, et  cette  tradition,  conservée  parles  commentateurs,  est  devenue 
presque  une  certitude  hislorique^^  Mais  ces  imprécations,  quoique  très- 
obscurément  exprimées,  ont  paru  assez  redoutables  pour  qu'il  ail  été 
défendu  de  les  répéter  jamais.  Vasishtha  lui-même  recommanda  à  ses 
amis  et  à  ses  descendants  de  n'en  tenir  aucun  compte,  et,  par  un  sen- 
timent louable  de  conciliation,  il  voulut  en  abolir  le  souvenir,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui,  bien  que  ces  vers,  empreints  de  haine,  eussent 
été  déposés  dans  le  Vëda  lui-même'. 

Il  parait,  du  reste,  que  c'est  cet  esprit  de  concorde  qui  prévalut,  et 
voilà  comment  le  Ilig-Véda  renferme,  îivec  une  patfaite  équité,  les 
œuvres  des  deux  rivaux.  Un  mandata  tout  entier.  îe  troisième,  est  rerh- 
pli  des  hymnes  attribuées  à  Vi^vâmitra  et  à  sa  famiUe,  tandis  que  le 
septième  est  plein  des  liymnes  de  Vasi&hlha  et  de  ses  descendants^.  La 
lecture  de  ces  hymnes  est  faite  pour  donner  la  plus  haute  idée  du  génie 


gendc  se  trouve  partlcu1i6iL'nient  dans  le  Mahi'ibfiArata,  AtHpurva,  lecture  ci.xxv. 
vers  6C6^  el  f^uîv.  Le  BamÂyana  l'a  rt'produile  k  son  tour  sans  y  chan^pr  presque 
rien  et  fn  v  njoulAnl  beaucoup,  livre  II,  lecture  Lcv,  vers  i4  ^1  Hutv.,  leccurc^  lvi  , 
LVii,  LVI1I,  LExçl  L\,  D'ailleurs  ks  deux  tj^opées  ront,  en  outre,  de  trèâ-rréqu entes 
pliusions  Â  ce  prvoii'er  comflll  de  Vi^vàmiira  et  de  V&sishtlia.  —  ^  M.  J.  Mujr,  On- 
^inal  ianskrit  Içxti ,  I"  partie,  p.  75  tl  aiiiv.  jjcilr  VosfshUia,  tt  ibid,  p.  Ss  el  suiv. 
pour  Vi^vdn>itr&,  Voir  le  Rig-Véda,  mûridûla  vit,  liymtiF'a  i8.  Z?*  et  83,etm«n- 
dala  ni .  byn'ine  53. —  '  Il  paraît  cjue  f^ctle  iradilîon .  qui  n'a  rifn  <!u  resltr  d'invrai- 
semblable, reiiiunte  jusqu'à  l'Anoukiatiiunkâ,  ou  tn  laLtle  cuponi(]ue  du  Hi^  Vi^da. 
qui  as5ure  que  les  {(uatre  derniers  ^iota»  de  l'h^-mne  b'à  du  vu'  luandala  contien- 
nent l'cKprc^sion  de  la  liainc  de  Vîçvàmilra  conUc  Vasishilia.  [Vuir  M.  J.  Muir, 
Original  toRskrit  tcxts^  I"  partie,  p.  1^7.)  —  '  Un  commenlaleur  Irèa-postérit-ur 
s'excuse  de  ne  pofnt  cooimenEerrcs  \en,  parce  t^u'il  est  lui-m/me  un  descendant  de 
Vasishiba.  (Voir  M.  .1.  Mui.",  ibid.  p.  iGg.]  —  *  Lea  hymnes  du  m"  tnandaln  com- 
uiencent ,  ilanA  la  traduction  do  M.  L.ing]oi!i,  au  lome  I.  p.  hiS  et  linissent  au 
tome  II.  p.  101.  Ceux  di)  vu*  manilala  tiennent  de  la  pa^e  37  à  la  page  18^  du 
lir  voliiiiip.  hn  division  par  maixdaln  a ,  ï^iir  I.-1  division  par  Ashtaks,  ce  grand  avan- 
tage du  conserver  le  souvenir  de  trarlîlîonf  prédeusea  ;  et  celle  qui  concerne  Vîçvâ- 
niitra  et  Vasinhtha  est,  »ans  contredit,  une  des  piua  importantes. 
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poétique  des  deux  Riâhî&.  et  c'est  peut-être  l'amour-propre  d'auteur  qui 
les  aura  d'nbord  divisés.  Le  talent  de  Viçvâmitra  semble  cependant  avoir 
quelque  chose  de  plus  énergique  et  de  plus  mâle,  comme  il  convieni  à 
UD  guerrier  devenu  prctre;  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la  célèbre  gâya* 
tri,  qui  termine  le  dernier  de  ses  hymnes,  et  qui  passe  pour  l'un  des 
morceaux  les  plus  admirables  de  tout  k  Véda  '.  Quels  que  soient  dait- 
leurs  les  vrais  mollis  de  la  dissension  de  Vasisbtba  et  de  Viçvàmitra, 
lis  font  l'un  et  l'autre  un  immense  honneur  k  l'esprit  indien,  et  il  n'y  a 
guère  que  les  psnmnes  de  David  et  les  chants  de  Pindare  qui,  dans  l'his- 
toire do  Imtelligence T  révèlent  une  inspiration  aussi  puissante  et  aussi 
profondement  religieuse. 

Mais  toutes  ces  légendes  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  le  conflit 
général  des  Ksbatrivas  et  des  Brahmanes,  où  ces  dernier»  durenl  rester 
vainqueurs.  Elles  ne  rappellent  que  des  luttes  parlicuiléres,  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  sans  doule,  mais  qui  ne  nom  montrent  pas  comment 
la  caste  religieuse  a  pu  se  substituera  îa  caste  guerrière.  La  légende  de 
Paraçouràmo ,  telle  que  la  donne  le  Mahâbhàrata,  est  beaucoup  plus 
décisive,  et  c'est  une  défaite  complète  des  Ksliatrivas  qui  assure  la  su- 
périorité à  leurs  adversaires.  Pararûuràma.  le  cinquième  fds  de  DJama- 
dagni,  roi  de  KanyaLoubcIja ,  apparaît  d'abord  avec  un  caractère  dune 
férocité  implacable.  Dans  sa  jeunesse  il  se  chaîne,  seul  dans  toute  sa<  fa- 
mille, de  tuer  sa  mère,  sur  l'ordre  de  son  père  irrité  '.  Plus  taid .  c'est 
lui  qui  poursuit  la  vengeance  de  la  race  brahmanique  des  tthrigous, 
exterminés  par  les  Kshatriyas.  à  qui  ils  avaient  infuse  leurs  ir-ésors. 
Bientôt  Paraçouràma.  hostile  déjà  aux  Kshatriyas,  a  contre  eux  un  grief 
personnel.  Ils  ont  égui^c  son  père;  sa  fureur  alors  ne  conoaît  plus  de 
bornes,  et,  dans  une  suite  de  batailles  victorieuses,  i\  écrase  ses  enne- 
mis qu'il  fait  disparaître  de  la  surface  de  la  terre.  Mais  le  sang  a  rouîé 
à  torrents,  et  le  terrible  Paraçouràmâ  a  pu  en  former  cinq  grands  lacs 
qu'il  a  consacrés  aux  mânes  enfin  apaisés  des  Bbrigous.  Puis,  aussi  pieux 
qu'il  est  cruel,  il  fait  un  splendide  sacrifice  à  Indra  et  il  donne  la  terre 
entière  awx  prêtres  qui  oflîcient.  Le  chef  de  ces  prêtres  est  Kâçyapa. 
Mais  les  Brahmanes  s'aperçoivent  qu'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
maintenir  l'ordre  dans  ta  société  dont  la  direction  leur  a  été  remise.  Ils 
choisissent  de  nouveaux  rois,  et  ils  leur  rendent,  sans  rieu  perdre  de  leur 

^  Voir  ColebrooLe,  On  the  Vtdiis.  p.  i^.  MuctUaneoat  Enav$,  i-  !■  \'oirâiiui  U 
Lraduclionde  M.  Langloi^.  i,  U.p,  loo.  çloktis  lO  el  suiv.  —  '  Mahâbhûraïa.  VoAa- 
parva.  ver*  10.301  plMiiv.  ç|  C*Jnifi/»«rT«,  ver*  i ySi  el  suiranls,  Para^urima  tîre 
son  nom  de  la  liâdic  (purrtfO'r)  irrésistible  dont  Indra  lui  a  Ciil  don  (Voir  M.  J. 
Muir,  Onjina?  jfl/u^hï  fftxtj,  pages  tûi-iyV) 
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aulorité,  le  gouvernement  dont  ils  ne  peuvent  se  charger  eux-mêmes. 
Les  rois  reçoivent  et  gardent  ïe  pouvoir  à  ces  conditions  limilèes.  Ils 
sont  les  protecteurs  de  la  communauté;  mais  ils  obéissent  aux  Brah- 
manes, sans  lesquels  ils  ne  seraient  rien'. 

Tels  sont  les  traits  ies  plus  généraux  de  la  îuttc  des  Brâhm:ines  et 
des  Kshalriyds,  et  tel  est  le  rôle  que  remplit  Paraçourâma.  Sans  doute 
ces  détails,  que  donnent  les  épopées  et  les  Pourânas  sont  bien  vagues, 
et  l'histoire  pourrait  en  désirer  de  plus  précis  et  de  plus  étendus.  Mais, 
tout  incomplets  qu'ils  sont,  ils  attestent  qu'une  révolution  considérable 
a  eu  lieu,  à  une  époque  qu'on  ne  saurait  fixer,  dans  In  société  hindoue. 
Les  gucrncrs  qui  aviiient  été  les  chefs  des  Aryas,  arrivant  de  THindou- 
koush  pour  envahir  ta  presqu'île,  furent  dépossédés  de  la  première  place, 
et  les  Brahmanes,  qui  jusque-là  avaient  été  en  sous-ordre,  devinrent 
la  caste  supérieure.  Leur  victoire  paraît  avoir  coûté  cher,  et  ils  ne  l'eus- 
sent jamais  remportée,  si  les  Kshatriyas  ne  s'étaient  divisés  entre  eux,  et 
si  l'un  des  principaux  guerriers  de  leur  propre  caste  ne  s'était  fait  le  cham- 
pion de  leurs  ennemis.  Voilà  tout  ce  que  la  tradition  a  conservé  du 
souvenir  de  ce  conllit  sanglant.  C'est  assez  pour  que  la  mémoire  n'en 
périsse  pas. 

On  peut  donc  affirmer  ces  deux  faits  également  indécis  et  également 
certains  :  d'une  part,  que  le  régime  des  castes  n'existait  pas  chez  les 
Aryas  au  temps  où  les  Risliis  inspirés  chantaient  les  hymnes  dont  se  com- 
pose le  Rig-Véda;  et,  d'autre  part,  que  c'est  assez  tard  après  la  conquête 
que  les  Brahmanes  devinrent  les  directeurs  religieux  et  les  maîtres  de 
la  société. 

Après  ces  questions  concernant  forigine  des  castes  et  la  lutte  des  deux 
premières,  M.  J.  Muir  aborde  des  sujets  de  moindre  importance,  et  il 
recherche, d'après iesdocuments  indigènes,  quelles  ont  été  les  relations 
des  Aryas  brahmaniques  avec  les  populations  limitrophes,  et  quelles 
opinions  ils  se  sont  faites  du  reste  de  la  terre  en  dehors  de  l'Inde  qu'ils 
habitaient.  L'impuissance  de  l'esprit  indien  en  géographie  nest  pas 
moindre  qu'en  histoire ,  et  on  le  conçoit  bien.  Les  Hindous  n'ont  jamais 
pensé  à  sortir  de  leur  pays.  Ils  avaient  effroi  de  la  mer,  et  ils  ressentaient 


'  La  dcfiiruclion  dea6Lirigou:>parIes  K-sItalriyas  est  racontée  dans  \b  Mahâiffiârala , 
Adiparca.  lecture  CI.XXVI11.  vers  6809  et  nmv.-,  la  vengcancs  de  ParaçourÂiua 
Gilerminant  leâ  Ksliatriyaa,  et  la  donation  de  la  terre  aux  Bràiitnanes,  se  trouvent 
dans  le  Vanapaira,  vers  10301  et  suiv.  et  dan^k  Càntiparva,  lecture  xlix,  v.  1773 
etsuir.  VAnouçâsanaparra  ,  vers  S960  et  suiv.  ajoute  quelq;ues  délait»  sur  le  repentir 
de  Paraçouràma ,  qui  expie ,  p;ir  de  longues  auslérités,  toutes  les  violences  de  sa  vie, 
Le  Bhâ^uvata  Poarâna,  livre  IX ,- lecture  xv,  confinne  le  récit  du  Mahâbhdrala. 
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|>our  les  |)t>upl«  voisins .  qu'ils  ne  cliercbaient  point  i  connaître,  le  plus 
souverain  mépris.  Ils  se  figor^ient  que  tous  ces  peuples  étaient  les  des- 
ccadauts  des  castes  les  plus  abjectes;  et ,  tout  en  les  rattachant  par  là  à 
leur  propre  origine,  ib  éprouvaient  pour  eux  cette  horreur  religieuse 
que  Jeur  inspirait  la  csàte  impure  des  Tchândàlas,  ]es  dcmiei*»  des 
hommes',  lis  les  comprenaient  souvent  sous  le  nom  général  et  iudé- 
teniiiné  de  Mtetclih^is  et  de  Dasyous.  Ils  sont  tous  des  ennemis  qu'on 
craint  et  qu'on  déteste.  On  ne  s'abaisse  point  à  savoir  ce  qu'ils  sont.  La 
j(éogr«phie  du  Djainboudvipa  lui-même  n'est  pas  mieux  étudiée  que 
wlle  des  contrées  environnantes.  On  s'imagine  que  îe  Djamboudvîpa. 
habité  par  les  innombrables  ti^bus  des  Ar^as,  est  une  He  qui  se  trouve 
Ml  centre  de  quelques  îles  plus  vastes  encore  que  celle-là  ;  la  mer  qui  les 
entoure  est  formée  de  jus  de  rnnnes  à  sucre  ^  de  vin  ou  d'autres  liqueurs 
non  moins  agréables.  Les  poètes  et  les  auteurs  des  Ponrànas  se  plaisent 
beaucoup  à  ces  rêveries,  qui  ne  mériient  point  un  sérieux  exsci^en^. 

Si ,  comme  te  souhaite  M.  J^  Muir,  les  Hindous  étudient  son  ouvrage 
pour  connaître  les  origines  de  leurs  institutions,  ils  pourront  se  cun- 
vaincre  q*ie  les  fondemeobi  sur  lesquels  elles  reposent  sont  très-peu 
solides.  Mais  prérjsément  parce  que  ces  opinions  n'ont  aucune  base  se- 
rietue,  il  est  tr^  difficile  de  les  combattre  et  de  les  réfuter.  Les  Hiadous 
croient  que  les  caste*  sont  les  membre»  même»  du  corps  de  Bralimà. 
Comment  convaincre  un  t^sprit  superstitieux  que  cette  croyance  *^t  in- 
ieméc'?  Comment  démontrer  ii  un  Brahmane  que  1c  Véda  n'est  pas  une 
autorité  à  laquelle  sa  raison  doive  se  soumettre  aveuglément?  Comment 
pourrait-il  s'alVranchir  ^le  traditions  séculaires  qui  ne  sont  mises  en  doute 
que  par  îles  étrangers  arrivés  d'hier  dans  le  pays  qu'ils  dominent,  mais 
qu'ils  connnissent  encore  si  peu?  QueUe  révolution  profonde  et  inat- 
tendue d;uïs  tons  ses  sentiments?  Peut-être  eut-il  clé  néces^ire,  à  côté 
des  dorunients  qu'on  rappelle  à  5a  mémoire,  de  lui  indiquer  aus.«i  la 
méthode  qu'il  doit  suivre  pour  en  faire  un  utile  et  judicieu\  ii5agc.  Au- 
trement, en  compulsant  ces  textes  si  commodément  réunis,  il  ne  fera 


'  Voir  loti  de  Manoa.  livre  X.  vert  43  el  A4;  el  le  Jfi4aiMi«li, 

|wnw>  vpr»  sifiâ-ïi^g.  haiiï  le  demisr  pu»age.  îl  »e  tnwve  de»  peuplai  appâté» 
Varvanuion  a  cru,  av«c  beiiucoup  de  vmiffniblïnce.  que  c'est  la  traBKnption 
du  mot  grée  ^àp€ctpoi.  —  '  M.  J.  Muir  a  grirtoui  cmprtinW  s««  cîlatifMU  au  Vait- 
Qoapounliiii.  Uvru  IJ.  Lus  coiiUtiriii»  dont  ta  l&iTe  se  roinpoM  sonl  d'ordûnaira  aa 
ttotnbrtj  de  sept,  loua  plua  beAut  Ip»  un»  que  les  aulrea.  ùea  heureux  bihilHlts  v 
jouÏMent  d'un  bonUour  miu»  tiii  t.tn;;r,  «t  iils  vivent  plusivun  nûlliers  li' année*  Ces 
coiilmslfs  pUÎABiil  luiiJDUir»  à  l'itiUj^iuHliini  dl•^é^ït^  des  peuples  âgnor^nU;  ei  e*e»t 
un«  ftorle  iltï  coAsul^MtiM  «  d<ï*  iimiiy  prVar^iitA  et  Iroji  rveli. 
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que  sVITcrmir  de  plus  en  plus  dans  la  croyaDcê  qu'il  a  lËÇue  de  ses  pères ^ 
et  qu'il  se  llatle  de  mieux  comprendre  que  personne.  Il  eût  donc  été  hon 
de  mettre  à  la  suite  de  ces  textes  les  arguments  qu'on  peut  opposer  aux 
idées  qu'ds  renferment  et  qu  ils  .sanctionnent.  Il  serait  difficiiti,  en  Europe, 
de  bien  choisir  ces  moyens  de  réfutation ,  et  c'est  une  tâche  t^ès^^é^icate 
qui  exige  une  longue  familiarité  avec  les  indigènes  et  une  étude  appro- 
fondie de  leur  caractère.  M.  J.  Muir,  qui  a  longtemps  vécu  dans  l'Inde, 
est  mieux  placé  que  qui  que  ce  soit  pour  donner  à  son  livre  ce  com- 
plément, qu'il  réserve  sans  doute  pour  une  autre  partie  de  ses  recher- 
ches ai  intéressantes.  Nou.'*  n'en  avons  vu  d'ailleurs  que  Ib  première,  et 
nous  allons  passer  à  la  seconde. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Le  Gvwe  dès  ÉCAttÊs ,  traité  de  théologie  et  de  f}lutosopliic,  par 
Moïse  bcn  Maîmoan,  dit  Maîmonide,  publié  pour  ta  première  fois 
dans  Confinai  arabe,  et  accompagné  d'une  trudadion  française  et 
de  notes  critiques,  littéraires  et  explicatives ,  par  S.  iMunk,  membre 
de  ï'Institat.  Tomes  1  et  H,  a  vol.  grand  in-8°,  clieï  Franck. 
Paris,  i85(>  et  iSGi. 

neUXiÈME  ARTICLE  '^ 

Dès  le  n'  siècle  de  l'hégire,  devant  les  dangers  que  suscitait  à  Kisla- 
niisme  l'étude  passionnée  d'Aristote  et  de  ses  commentateurs  alexan- 
drins, une  école  de  théologiens  se  forma ,  qui,  dans  l'intérêt  de  l'orlho- 
doxie  musulmane,  dans  l'intérêt  surtout  du  dogme  de  Ja  création 
directement  attaqué  par  l'idée  d'une  matière  éternelle  et  d'un  Dieu 
sans  attributs,  résolut  de  combattre  la  raison  par  ses  propres  armes  et 
d'opi^oser  à  la  philosophie  ta  philosophie  même.  Cette  école  est  celle 


'   PDur-lc  premier  article,  voir  le  cahier  de  février  i8Gi. 
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des  Motécallemin^  ou  scholaslique^  arabes,  doiil  Maimonide,  en  même 
temps  qu'il  seElbrcc  de  les  réfuter,  ijous  fait  connaître,  avec  de  précieux 
détails,  les  opinions  et  les  aigitments, 

AtlaqtiËten  son  propre  nom  ûu  au  nom  de  la  raison  toute  seule, au 
nom  de  lexptVience,  de  la  conscience,  de  la  logique,  un  système  aussi 
imposant,  aussi  vi^néié.  aussi  admiré  et  surtout  aussi  ancien  que  celui 
d'Aristole,  cest  de  quoi  personne  ne  se  serait  avisé  au  commencement 
du  moyen  âge.  che?  un  peuple  plus  subtil  qu'original,  plus  propre  à  la 
discussion  qu'à  la  pens(^e,  d'un  esprit  plutôt  religieux  que  philosophique, 
et  chez  qui  la  philosophie  aussi  bien  que  la  religion  réclamait  l'appui 
de  la  tradition  et  de  l'autorité.  Mais  ii  un  syslt^me,  si  accrédité,  si 
ancien  qu'il  put  élre^  ne  pouvait-on  pas  en  opposer  un  autre  qui  avait 
également  pour  lui  la  consécration  du  temps  et  h  recommandation  des 
gi-ands  noms?  C'est  ce  que  pensèrent  les  Motécallemîn  en  essayant  de 
battre  en  brèche  la  doctrine  d'Arîstote  par  relie  d'Epicure  et  de  Démo- 
nrile.  le  savant  édifice  du  péripatétisme  par  l'hypothtse  dissolvante  et. 
si  l'on  peut  dire  ainsi,  anarchique  des  atomes. 

Lorsqu'on  songe  au  but  final,  à  l'intention  religieuse  des  Motécalle- 
mîn. on  ne  peut  se  défendre  de  quelque  surprise  en  voyant  les  prin- 
cipes de  Déniocrite  cl  d'Kpicure  employés  à  la  défense  du  dogme  de 
la  créaiion  et  de  b  croyance  en  un  Dieu  distinct  du  monde;  mais  l'ato- 
mismedesscholastiques  arabes  n'cslpas  plus  authentiqueque le  péripaté- 
tisme de  ja  secte  des  philosophes^  A  la  double  hypothèse  des  atomes  el 
du  vide,  qui  appartient  réellement  à  la  philosophie  grecque,  ils  ajou- 
taient un  certain  nombre  de  propositions  com]jlétement  arbitraires  et 

'  Le  »Ën6  (le  oe  mot  n'c&l  point  parfaitement  défini.  Liltirulemenl ,  tuoLccallcniîn 
veut  dire  «ceux  qui  pror^sscnt  le  ctilaiii ,  >  el  le  calam  siguilie  «la  parole.»  Mai» 
quelle  parole?  SeFon  Icit  uns.  Il  s'ogit  de  la  dialectique  et  de  l'a |ipti cation  de  cet  art 
à  In  défense  Je  lo  religion.  C'eal  sous  l'inHurnce  de  ceUe  idée  i|iie  les  traducteurs 
liébreut  onl  rendu  mutées llemîn  par  mc<iabbcrim  (les  parieur»,  el.  par  ^uîte,  les 
dialecticien:»,  les  logiciens).  D'autrei?  pe[L?ipnt  que  le  mol  raoLécalleinici  fait  allusion 
aux  diâcus.Bions^  qui  se  sont  élev>èe»  clt@£  le^  Lliéologien,!)  musulmans  sur  h  nnUire  du 
la  parole  révélét^.  Ln  parole  révélés  est  elle  élernelEeî'e^t-ellie  créée ï*  se  dtimaïutaient- 
ils:  el  nalurctlemerLl  cluacuiio  de  ces  deux  solulions  ovoil  f-es  partisans.  Ciblait  In 
mâme  controverse  qui  s'engagea  quelques  siéclra  plus  lard  parmi  îcs  sophistes  de 
Byiance  sur  ta  Itiinière  du  mont  Tbnbor.  Le»  Molécalletnln,  seli^n  cet'e  acception, 
setaienl  cf^ux  qui  &o  sont  signaléï  ilanis  les  discussions  reltitivca  à  la  parole  rév>é!é'', 
el,  par  »uîtc,  dan^  Tart  de  di^aerier  aur  d«fl  maiièr^s  iLéDlogi^uCii  i-i  leli^'ipusc^. 
Ausii  dislinguaiL-oji  deux  caliim  :  l'ancien  el  le  rumvfûu;  Innciefi,  purement  lliéo- 
logiquei  le  nouveuu,  ihéologîque  el  pliilutophique  h  la  fois.  Il  serait  question  Ici 
Hu  nouveau.  [Voyei  le  isavont  travail  de  M.  Munkïur  la  plitlo^sophie  des  Arôho,  el 
h  page  335.  note  a,  de  la  Irailuction  du  Guide  ihi  é^ttrés.)  * 
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dont  le  seul  mérite  ^tait  de  contredire  les  principes  d'Aristote  ou  tout 
autre  principe  capable  de  servir  de  base  à  une  science  indépendante 
de  la  révélation.  Peu  leur  importait,  nous  dit  Maimonide  ',  ce  que  les 
cbo«es  sont  en  elles-mêmes;  ils  se  demandaient  seulement  ce  qu'elles 
devaient  être  pour  donner  raison  à  leurs  opinions;  et,  ce  monde  imagi- 
naire une  fois  conçu,  ils  le  substituaient  hardiment  à  ta  vérité^  et  en 
tiraient  les  conséquences  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Divisés  sur  plusieurs  points  secondaires,  les  Motécalieniîn  tombaient 
d'accord  sur  douze  propositions  principales,  fondement  commun  de  leur 
propre  système  et  des  objections  qu'ils  dirigeaient  contre  celui  de  leurs 
adversaires.  Pour  donner  une  idée  de  ces  prémisses  et  de  la  liberté 
avec  laquelle  elles  ont  été  créées  en  vue  d'une  conclusion  parfaitement 
prévue,  il  suffit  d'en  citer  quelques-unes. 

Il  n'existe  dans  l'univers  que  des  parcelles  de  matières  indivisibles, 
que  des  atomes  qui  s'approchent  et  se  séparent  les  uns  des  autres  dans 
le  vide.  Le  temps  lui-même  est  un  composé  d'atomes  ou  d'instants  indi- 
visibles. Il  y  a  des  atomes  de  temps  comme  il  y  a  des  atonies  de  ma- 
tière,et  rien  n'est  continu, rien  n'est  divisible  à  l'infini,  par  conséquent; 
il  n'y  a  pas  de  mouvement  éternel,  il  n'y  a  pas  de  temps  éternel, 
Véternité  du  monde  est  cbose  inadmissible. 

Les  êtres  qui  résultent  de  la  réunion  de  ces  atomes  et  qui  périssent 
par  leur  séparation,  n'ont  aucune  qualité  qui  leur  appartienne  d'une 
manière  invariable  ou  qu'ils  puissent  se  transmettre  les  uns  aux  autres. 
En  dautres  termes,  il  n'y  a  pas  de  formes  ^écifiques,  pas  de  propriétés 
générales  qui  nous  autorisent  à  distinguer  des  genres  et  des  espèces.  Il 
n'y  a  que  des  individus  et  des  accidents,  c'est-à-dire  des  phénomènes 
piirement  individuels,  et  ces  accidents  mêmes  appartiennent,  non  à 
îetre  tout  entier,  maïs  aux  atomes  dont  il  est  formé;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  au  monde  que  des  atomes  et  des  accidents. 

Un  accident  ne  dure  pas  deux  temps,  c'est-à-dire  deux  instants  ou 
deux  atomes  de  temps;  mais  Dîou  crée  successivement  un  nombre 
infini  d'accidents  de  la  même  espèce;  voilà  pourquoi  il  nous  semble 
que  c'est  le  même  qui  se  continue.  Et,  parce  que  le  même  accident 
semble  se  conserver,  nous  supposons  gratuitement  qu'il  est  nécessaire 
aux  êtres  dans  lesquels  nous  l'avons  observé.  C'est  une  double  erreur; 
car,  d'abord,  un  être  pris  dans  sou  ensemble  n'a  pas  d'autres  accidents 
que  ceux  des  atomes  qui  le  composent;  ensuite,  au  lieu  d'une  succes- 
sion d'accidents  de  la  même  espèce,  Dieu  pouiraît  créer  tout  à  coup  un 


'  I"  pïTriie,  cil.  LMi,  p.  34^  et  3^5i  de' U  traduiion  Erançaise. 
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■ccidciit  tout  dilTérent.  Cette  proposition  nous  conduit  directement  à  la 
suivante  : 

f  Les  accidents  ne  se  portent  pâs  les  uns  les  autres,  n  c'est-H-dire 
qu*^  n'y  a  entre  eux  aucune  relation  naturelle  et  nécessaire,  o^ais  senie- 
menl  une  association  fortuite  ou  une  simple  juxtaposition.  C'est  la  sup- 
pression du  rapport  de  causalité  dans  la  nature,  nfui  qu'il  ne  reste  plus 
daulre  cau^e  que  la  cause  créatrice.  Ainsi,  par  exemple,  vnici  une 
étoffe  blanche  qu'on  a  descendue  dans  la  cuve  d'indigo  pour  la  teindre 
«u  noir.  «Ce  n'est  pas  l'indigo,  dl>iaient  les  Motécallemin,  qui  lui  a 
•  donné  cette  cotilcur;  car  ie  noir  est  un  accident  dans  le  corp*  de 
0  l'indigo  et  ne  saurait  passer  à  un  autre  corps.  U  n'y  a  absolument 
<  aucun  corps  qui  exerce  une  action;  le  dernier  efficient  n'est  autre  que 
•I  Dieu ,  et  c'est  lui  qui  a  fait  nailre  le  noir  dans  le  corps  de  l'iétofTe  quand 
-  celle-ci  s'est  unie  à  l'indigo  ;  car  telle  est  ïKabitadc  qu'il  a  établie.  En 
M  somme,  on  ne  peut  dire  en  aucune  manière  :  telle  chose  est  la  cause 
*•  de  telle  autre  ^.iv  11  est  impossibi*'.  en  lisant  ces  lignes^,  de  ne  pas 
penser  à  Fai^umenLition  de  Hume  contre  le  pnncipn  de  causalité. 
Mais  Hume  était  conséquent;  les  Motécalleroîn  ne  l'étaient  pas.  et,  mal- 
gré cette  inconséquence,  ils  sont  arrivés,  dans  Tordre  naturel, au  même 
réfiultat,  au  plus  complet  scepticisme. 

En  effet,  an  nombre  do  leurs  prémisses,  il  y  en  a  deux  dont  l'une 
est  la  condamnation  formelle  du  témoignage  des  sens,  et  l'autre  de 
l'autorité  delà  raison.  Les  sens,  disaient-ils,  nous  refusent  la  certitude; 
d'abord,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d  objets  sensiblesqui  leur  échappent: 
ceux-ci,  à  cause  de  leur  petitesse;  ceux-là,  à  cause  de  leur  distance; 
ensuite  parce  que,  dans  les  limites  mêmes  qu'ils  embrassent,  leurs 
perceptions  sont  souvent  fausses,  subordonnées  comme  elles  le  sont  à 
la  âanté.  à  la  maladie  et  â  mille  circonstances  extérieures^.  Mais  devons- 
nous  avoir  plu:i  de  confiance  dam  la  raison P  Non,  puisqu'il  n'y  a  sou- 
vent aucune  ressemblance  ni  analogie  entre  les  idées  que  la  raison 
nous  donne  des  choses  et  ce  que  les  choses  sont  en  réalité.  Ainsi,  en 
fait,  l'élément  terrestre  se  meut  vers  le  centre,  et  le  feu  vers  la  circon- 
férence; mais ,  aux  yeux  de  la  raison ,  il  en  pourrait  être  tout  autrement  r 
l'expérience  et  la  raison  sont  donc  en  opposition  l'une  avec  l'autre'. 
Comment,  d'ailleurs,  pournons.-nous  prétendre  à  la  certitude,  puisqiie 
nos  coniiaissances,  dans  ThypothèsO  des  Motécailemln ,  cbauj^ent  à 
chaque  instant  avec  les  propriétés  des  choses,  abaissées  au  rang  de  purs 

'  1**  parlitf,  cli.  Lxxvn,  p.  3gi3  et  Sg^  de  U  traduction  fran^iu.  —  ^  lbid.p.  376 
cl  A16  Âi7-  —  *  /WJ-  p.  4oo-iia. 
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accidents,  et  que  la  science  elie-mèrae  est  un  accident  qui  ne  peut, 
pas  plus  qu'un  autre,  subsister  deux  instants  tle  suite.  «Ils  ont  soutenu, 
Il  dit  Maimonide,  que  les  connaissiinces  que  nous  avons  maintenant  ne 
tt  sauraient  être  les  mdmes  que  celles  que  nous  avions  hier;  que  celles- 
"ci»  au  contraire,  se  sont  évanouies,  et  ([u'il  en  a  été  créé  d'autres  sem- 
■  blables,  et,  s'il  en  est  ainsi,  ajoutent-ils,  c'est  parce  que  la  science  est 

I  un  accident'.  » 

La  stralëgie  qui  cons^iste  à  appeler  le  scepticisme  au  secoui's  do  In 
religion,  est  donc  loin  d*être  aussi  nouvelle  et  aussi  favorable  au  cluis- 
tianisme  qu'on  l'a  supposé.  La  voilà  mise  en  pratique  bien  avant  le 
xn*  siècle  au  profil  de  la  religion  de  Mahomet. 

Miumonide  n'a  pas  de  peine  à  faire  justice  de  ce  chimérique  système. 

II  montre  très-bien  que  les  propositions  des  Motécallemin  ne  sont  pas 
seulement  des  hypothèses  inventées  è  plaisir,  mais  qu'en  réduisant  à 
Tétai  de  pur  néant  la  science  et  la  nature,  elles  iiiinent  par  là  naéme  la 
conclusioi)  qu'on  se  flatte  d en  faiie  sortir.  En  eilet,  au  lieu  de  com- 
battre simplement  la  philosophie  d'Aristote  dans  ce  qu'elle  a  d'inconci- 
tiable  avec  les  dogmes  bibliques,  elles  combattent  et  détruisent  toute 
phiiosoplne,  toute  science  humaine,  toute  connaissance,  puisque  nos 
connaissances  ne  restent  pas  les  mêmes  deux  instants  de  suite.  Ait  lieu 
de  nier  réternité  du  monde,  c'est  le  inonde  lui-même  qu'elles  nient  en 
le  réduisant  h  une  ombre,  h  un  vain  songe,  à  une  succession  de  phéno- 
mènes sans  durée  et  sans  unité.  Le  monde,  la  nature,  a  cessé  d'exister 
dès  qu'il  n'y  a  plus  de  lien,  ni  de  forces  naturelless  diSs  qu'il  n'y  a  plu» 
nî  genres  ni  espèces,  et  que  les  individus  mêmes,  en  perdant  leurs  fa- 
cultés, ieur.s  caractères,  leurs  attributs  propres,  perdent  ieur  identité. 
Ce  sont  toutes  les  créatures  supprimées  dans  l'inlérêtdu  Créateur.Mais 
comment  croire  au  Gréateitr.  s'il  n'y  a  plus  de  création? 

Lame  humaine,  dans  cette  triste  théorie,  n'est  pas  eweptée  de  la 
dissolution  à  laquelle  est  livré  l'univers;  car,  nu  sujet  de  l'âme,  1^ 
Motécollemin  se  partageaient  entre  deux,  opinions.  Selon  les  uns.  elle 
n'était  qu'un  accident;  selon  les  autres,  elle  était  un  corps  composé 
d'atomes  plus  subtils  que  ceux  de  nos  organes  et  du  monde  extérieur^. 
Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  elle  ne  pouvait  durer.  Dans  le  premier, 
ainsi  que  l'observe  Maimonide  ',  on  était  forcé  d'admettre  «  qu'il  est  créé 
«dans  chaque  être  animé  cent  mille  âmes  dans  chaque  minute.»  Dant 
le  dernier,  aucune  différence  ne  la  séparait  des  autres  êtres.  D  ailleurs, 


'  l"  partie,  ch.  lJiXvii;  p.  3ga  et  3g3  de  la  Irnduciion  Irançaise.  —  *   Vbî  mpj-a . 
p,  38;  et  388.  —  '   Ubi  jupra,  p.  SgS. 
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les  genres  et  les  espèces  étaut  anéantis.  U  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
l'àme  existe  cîans  le  corps  d'un  homme  plutôt  que  dans  celui  d'un  che- 
val ou  même  d'un  msecte.  «Il  résulte  de  toutes  ces  propositions,  dit 
«'  énergiqtiemenl  Maïmontde,  que  l'homme  n'est  pas  plus  apte  à  penser 
«que  le  scarabëe^  i» 

Dans  l'ordre  moral,  la  substitution  de  la  puissance  divine  à  toutes  les 
4brees  de  la  nature  et  à  toutes  les  facultés  de  l'homme  a  pour  consé- 
quence nécessaire  le  fatalisme.  Comment  l'homme  serait-il  libre,  s'il  n'a 
pas  la  faculté  d'agir-'  Comment,  serait-il  doué  de  la  faculté  d'agir,  si  on 
peut  lui  contester  jusqu'à  son  identité?  Cette  conséquence  était  haute- 
ment avouée  par  les  Motécallemîn,  «lU  soutiennent,  dit  Maïmonide^. 
t>quc>  lorsque  fliomme  meut  la  plume,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  la 
Il  meut  ;  car  ce  mouvement  qui  naît  dans  la  plume  est  un  accident  que 
il  Dieu  y  a  créé.  De  même,  le  mouvement  de  la  main  qui.  dans  notre 
(■opinion,  meut  la  plume,  est  un  accident  que  Dieu  a  créé  dans  la 
u  main  qui  se  meut.  Dieu  a  seulement  établi  comme  habitude  que  le 
H  luouvement  de  la  main  s'unit  au  mouvement  de  Ja  plume,  saos  que, 
••  pour  cela,  la  main  ait  une  inRuence  quelconque  sur  ce  dcrtiier  mou- 
u  vemenL  «  Dieu  ne  crée  pas  seulement  le  mouvement,  il  crée  la  faculté 
motrice  et  la  volonté  elle-même,  à  chaque  instant  de  notre  existence. 
H  ne  crée  pas  seulement  la  faculté  motrice  et  la  volonté,  il  crée  le 
repos  qui  succède  au  mouvement;  car  ce  n'est  pas  de  lui-même  que 
le  repos  eïiste  quand  le  mouvement  cesse,  il  est  produit  par  un  acte 
exprès  de  la  puissance  divine.  Dieu  crée  de  la  môme  façon  la  uiorl 
à  la  suite  de  la  vie,  les  ténèbres  en  l'absence  de  la  lumière,  et.  dans 
l'âme  de  l'homme,  l'ignorance  Â  la  place  de  la  science-  En  un  mol.  tout 
ce  que,  dans  la  langue  d'Aristote,  on  appelle  des  privations,  tout  ce 
qui  nous  parait  être  un  fait  négatif  ou  la  cessation.  Tabsencc  d'un  fait, 
doit  être  cansidëré  comme  une  oeuvrf^  divine  aussi  bien  que  les  faits 
positifs. 

Maîmonide  n'est  que  juste  en  appelant  cette  doctrine  uune  pure  dé- 
>■  dsion.  0  P.lle  lui  rappelle  ces  paroles  de  Job  ;  h  Vous  railtcE-vous  de 
«Dieu  comme  on  se  raille  d'un  mortePi*»  Il  la  repousse  donc  absolu- 
ment, malgré  les  intentions  pieuses  qui  l'ont  inspirée,  malgré  la  faveur 
qu'elle  a  trouvée  parmi  ses  cort^igionnaires  de  fOrienl  et  dans  la  secte 
des  karaites.  A  l'exemple  de  tous  les  rabbins  espagnols  qui  l'ont  pré- 
cédé et  qui  ont  essayé  comme  lui  Je  se  rendre  compte  de  leurs  croyances 


'    I"  parlio,    p.    407,      —    '    Ch»p. 
p.  395. 
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parie  raîsonncmenl,  il  reste  attaché  aux  principes  d'Aristote  et  à  l'école 
des  philosophes'.  L'idée  ue  lui  vient  pas  un  seul  instant  de  chercher 
sa  voie  à  la  lumière  seule  de  la  raison .  en  se  déclarant  indépendant 
aussi  bien  des  philosophes  que  des  scholastiques-  Cependant,  il  croit  de 
toute  son  àoïc  au  dogme  de  la  création,  et  le  dogme  de  la  création  est 
absolument  incompatible  avec  l'opinion  aristotélicienne^  que  le  monde 
n'a  pas  eu  de  commencement  et  naura  pas  de  fm;  que  Dieu  est  la 
cause  finale  du  monde,  non  sa  cause  efl&ciente.  Mais  parce  qu'on  est 
forcé  d'abandonner  une  doctrine  sur  ud  point  particuher,  et  lequel 
encore?  relui  qui  peut  passer  à  juste  titre  pour  inaccessible  k  la 
science,  est  ce  une  raison  de  îa  répudier  sur  tous  les  autres?  En  quoi 
donc  l'hypothèse  péripatéticienne  de  fétemité  du  monde  empéche- 
t-elle  la  démonstration  des  vérités  qui  nous  importent  le  plus  :  de 
fexistence  de  Dieu,  de  son  unité,  de  son  essence  incorporelle-^  Ces 
vérités  ne  reposent- elles  que  sur  le  dogme  de  la  création,  et  notre 
esprit  serait-il  condamné  à  les  abandonner,  si  le  monde  était  sans 
commencement?  Les  Motécallemin  l'ont  prétendu;  voilà  pourquoi 
ils  s'efforçaient  d'établir  d abord,  n^importe  par  quel  moyen,  la  nou- 
veauté du  monde.  De  la  nouveauté  du  monde,  ils  concluaient  k  l'exis- 
tence d'un  Dieu  unique,  d'un  Dieu  incorporel.  Mais  c'est  là  précisé- 
ment qu'est  la  source  de  toutes  lems  erreurs.  tJne  proposition  aussi 
peu  suiiceptible  d'une  démonstration  scientifique  que  le  dogme  de  la 
création  ne  peut  pas  sei-vir  de  base  aux  vérités  dont  nous  parlons;  tout 
au  contraire,  elle  les  ébranle  et  les  compromet  de  la  manière  la  plus 
grave.  Il  vaut  beaucoup  mieux,  avec  les  philosophes,  supposer  d'abord 
féternilé  du  monde  et  se  servir  de  leurs  arguments  pour  établir  fexis- 
tence de  Dieu ,  son  unité  et  son  immatérialité ,  puisque  celte  démonstra- 
tration  est  parfaitement  possible  dans  fhypothèse  péripalélicienne.  Cela 
ob!ige-t-il  un  philosophe  israéhte,  chrétien  ou  musulman,  à  abandon- 
ner Je  dogme  de  la  création?  Loin  de  là;  quand  on  aura  la  certitude 
scientifique  que  Dieu  existe,  que  Dieu  est  un,  que  Dieu  est  un  être 
immatériel^,  on  pourra,  à  faide  de  ces  propositions  mêmes,  attaquer 


'  Ch.  Lxxi.  p.  336  et  suiv.  de  la  iradu<;lion  française,  —  *  Maimûtiide  ne  se 
aerl  jamais  du  mol  fpiritael.  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  reconnaîtra  à  Dieu  un  attri- 
but posilif;  le  mot  matière  n'ayant  pas  non  plui,  dans  la  langue  d'Ariâlole,  le  même 
sens  (jue  dans  la  noire,  il  se  borne  à  dire  que  Dieu  est  incorporel ,  et  cet  adjectir, 
réalisé  par  Pabslraclion,  est  devenu, dan»  la  traduction  de  Ù.  Munk,  Vincorparor 
bilitè.  Je  crois  cjue  c'est  pousicr  trop  loin  le  scrupule  de  l'exactitude,  puisque  ce 
m.Dt  barbare  ne  noua  reprisenle  rien  de  plus  que  V immatérialité.  Pour  nous,  un  être 
immatériel  et  un  être  incorporel  sont  une  seule  et  même  chose. 
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cîc  front  ridée  d'un  moDde  sans  comniencemcnU  et  s'éîever  Jogîque- 
ment  jusqu'à  Ja  pensée  d'un  Dieu  créateur.  Tdïe  est  ia  métbodfi  que 
Maînionide  déclare  avoir  adoptée'. 

Cette  méthode  est-elle  aussi  inconséquente  que  TaBirnie  M.  Munk  et 
que  l'avait  affirmé  avant  lui  Ibn  Fdaquéra,  un  connnentateurde  Maïmo- 
nide,  qui  vivait  au  jni"  sitîcle,  l'auteur  du  Guide  ila  ^uidc  [Morv-ha-moré) 
€t  le  traducteur  hébreu  de  la  Soarce  de  la  vie,  d'Ibn  Gébirolr^  Je  ne  le 
crois  pas.  Il  y  a  bien  assez  d  mconsLqueîices  dans  le  livre  de  Maînionide 
sans  qu'on  y  ajoute  encore  cellr-là.  S'il  était  vrai  que  Maînionide.  selon 
Taccusation  de  ses  deux  savants  ititerprèles,  considérât  i'hypotlièse  dn 
i'ctornilé  du  monde  comme  le  fondement  vérilable  des  preuves  qu'il 
apporte  de  rexistencc  de  Dieu,  on  aurait  raison  de  se  demander  corn- 
mcntd'uncprémisse hypothétique,  et,  bien  plusquccela,  d'une  prémisse 
qui  plus  laid  doit  être  rejetée  comme  fausse,  'û  est  possible  de  tirer  une 
conclusion  vraie.  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  dit  lauteur  du  MoréNéboa- 
ckim.  Il  soutient  seulemenl  que  l'hypothèse  de  l'éternité  du  monde  ne 
fait  aucun  tort  aux  ai^mcnls  des  péripatéticîens  en  faveur  des  princi- 
pales vérités  de  la  religion  naturelle,  et  que,  ces  vérités  une  fois  recon- 
nues, on  peut  les  tourner  contre  la  supposition  qui  les  a  précédées,  qui 
s'en  est  accommodép ,  mais  qui  n'en  est  en  aucune  façon  la  condition  né- 
cessaire. On  en  sera  facilement  convaincu,  si  l'on  considère  que  les  preuves 
de  fexistcnce  de  Dieu  adoptées  par  Mainionidp  sont  tirées,  pour  la  plu- 
part, de  l'unité,  de  Tordre,  de  l'harmonie  de  la  nature  et  de  la  ressem- 
blance de  l'univers  avec  l'homme.  Celte  resserabiancc  ,  tout  à  fait  indé- 
pendante de  la  doctrine  de  l'éternité,  est  poussée  si  loin  par  son  imagi- 
nation^ que  l'univers  lui  parait  être  un  individu  au  même  titre  que  Zetd 
et  Amr'^.  D'un  autre  côté,  lorsqu'il  parle  de  félcrniié  du  monde,  on 
voit  clairement  qu'il  n'est  question  que  d'une  éternité  relative  comme 
celle  que  reconnaît  Avicenne;  c'est-à-dîre  que  le  monde,  même  s'il  est 
éternel,  n'est  cependant  qu'un  elfet  matériel,  divisible,  changeant, 
limité,  qui  nous  force  ^  reconnaître ,  au-dessus  de  lui.  une  cause  imma- 
térielle, indivisible^  imnmable,  infmic;  'tde  sorte,  ajoute  Maimonide', 
<i  (jUB  l'existence  de  Dieu  est  démontrée  par  des  preuves  décisives  et  cer- 
"■  laines,  soit  que  le  monde  ait  été  créé  ou  non,  »  Ce  langage,  à  ce  qu'il 
semble,  ne  laisse  prise  k  aucun  doute. 

11  s'agit  maintenant  de  pénétrer  dans  le  fond  même  de  la  discussion, 
c'est-à-dire  dans  le  propre  système  de  Maïmonide,  dans  son  système 


'  Cil.  LUI,  p.  3^9. —  '  Cb.  Lun.  p.  35.^  Je  la  tmduclion  franfâite.  —  '  H*  par- 
lie,  ch.  Il .  p.  ^7  de  la  traduction,  française. 
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th^ologique  et  philosophique.  Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  les  rcsuJlats 
de  la  mélhode  qu'on  nous  a  fait  connaître  comme  la  seule  légitime,  et 
comment  le  dogme  de  la  création  peut  être,  en  quelque  sorte,  super- 
posé à  la  philosophie  péripatéticienne  sans  la  renverser  II  s'agit  de 
savoir  comment  cette  philosophie,  qui  ne  reconnait  qtie  les  lois  inva- 
riables de  la  raison  ou  de  la  nature,  peut  cependant  se  concilier  avec 
les  deux  conditions  nécessaires  du  mosaisme  et  des  religions  sorties  de 
son  sein  :  la  révélation,  par  conséquent  la  prophétie  et  les  miracles.  Ce 
sont  toutes  ces  questions  qui  sont  traitées  dans  la  seconde  partie  du 
Gaide  des  égarés,  à  laquelle  la  première  n'a  fait  que  nous  préparer.  Dans 
cette  première  partie,  en  effet,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de 
Maîmonide,  on  s  est  borné  uniquement  à  détruire  certaines  erreurs, 
celles  qui  oiïreni  le  |ilus  grand  obstacle  ii  la  vraie  religion  et  à  la  vraie 
philosophie  :  l'anthropomiorphisme  matériel,  qui  prend  tout  k  la  lettre 
dans  le  langage  métaphorique  de  la  Bible;  l'anthropomorphisme  spirituel, 
qui,  en  reconnaissant  à  Dieu  des  attributs  e.'iseiitieb  comme  ceux  de 
Jhomme,  me!  en  péril  le  dogme  de  lunilé;  enfin,  la  dialectique  des 
Motécaiiemîn  (|ui,  ?ous  prétexte  d'honorer  le  Créateur,  supprime  la 
création.  Le  but  qu'on  se  propose  maintenant,  c'est  la  démonstration 
directe  de  la  vérité. 

Ne  dédaignant  pas,  après  les  nfoîr  combattus,  d'emprunter  à  ses  ad- 
versaires leur  méthode  d'exposition,  ou  peut-être  se  conformant  â  un 
usage  généralement  consacré  dans  les  écoles  arabes ,  Maïmonide  oppose, 
aux  douîc  prémisses  des  Motécaiiemîn,  vingt-six  propositions  péripaté- 
ticiennes ,  destinées  ^  fournir,  non-seulement  la  base,  mais  la  matière  de 
ses  arguments.  Puisque  nous  devons  les  reti'onver  sous  une  forme  qui 
nous  permettra  d'en  saisir  l'enchaînement  et  les  conséquences  les  plus 
intéressantes,  il  n'y  aurait  aucun  avantage  ;\  en  faire  ici  la  sèche  énumé- 
ration.  Nous  remarquerons  seulement  que  ces  propositions  soûl  loin 
d'appartenir  toutes  à  Aristote.  Il  y  en  a  d'Avtcenne ,  il  y  en  a  d'Aieiandre 
d'Aphrodise,  et  encore  ces  dernières,  comme  le  démontre  M.  Munk. 
ont-elles  été  recueillies  dans  les  commentaires  d'Averrhoès.  Enfm ,  celles- 
là  même  qui  peuvent  être  considérées  comme  réellement  aristotéli- 
ciennes sont  disposées  et  interprétées  de  telle  façon,  qu'on  en  voit  sortir 
d'avance  la  conclusion  promise.  Toutes  nous  sont  présentées  par  Maimo- 
nide  comme  évidentes  par  elles-mêmes,  ou  comme  absolument  dé- 
montrées, à  l'exception  de  la  vingt-sixième,  qui  affirme  l'éternité  du 
mouvement,  l'éternité  du  temps  et  par  conséquent  de  la  nature.  Sur 
celle-là,  Maimonide  se  contente  de  faire  ses  réserves  en  évitant  provi- 
soirement les  deux  opinions  extrêmes  qu'elle  avait  suscitées.  Aux  yeux 
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des  philosophes  elle  pnssait  pour  une  vérité  nécessaire  ;  aux  yeux  dei 
Molccatlemin,  poui*  une  chimère  impossible.  Ni  impossible,  ni  néces- 
eaire,  dit  Martnonide,  car  c'est  une  simple  hypothèse'. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  Maîmûnidc  procède  d'abord  à  ta  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu.  Cette  démonstration  se  coTïipose  de 
quatre  preuves^  dont  la  première  est»  sans  contredit,  la  plus  importante; 
car  elle  renferme  implicitement  toutes  les  autres,  en  même  temps 
qu'elle  ri^nnil,  étroitement  enchaînées  entre  elles,  presque  toutes  les 
prapositions  qui  ont  été  présentées  isolement  comme  le  riî-sumé  et  ta 
base  de  la  métapliysique  d'Aristolc.  Nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt , 
pour  l'histoire  de  la  pliilosophie,  d'en  donner  ici  une  Idée  sommaire. 

La  série  des  causes  et  des  effets  ne  peut  pas  se  prolonger  à  L'infîni. 
C'est  im  axiome  qui  s  impose  à  notre  esprit  par  sa  propre  évidence.  Il 
faut  donc,  en  recherchant  la  cause  du  mouvement,  s'arrêter  d'abord  à 
un  premier  moteur  matériel,  à  un  moteur  qui  est  mû  lui-même  en 
même  temps  qu'il  communique  le  mouvement  au  reste  de  l'univers. 
Ce  moteur  matériel,  nous  le  reconnaissons  dans  la  première  sphère, 
dans  la  sphère  éthérée  on  céleste  qui  enveloppe  toutes  les  autres 
et  qu'Arislote  appelle  le  cinqiiième  corps.  Mais  la  spèie  éthérée  étant 
en  mouvement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  tout  mouvement 
étant  un  changement  qui  suppose  une  cause,  nous  sommes  obligés  de 
chercher  plus  haut  un  autre  moteur.  Ce  moteur  quel  sera-t-il?  Ou  ce 
sera  un  autre  corps,  un  sixième  corps  entièrement  distinct  de  la  première 
sphère;  ou  ce  aéra  une  force  répandue  dans  toutes  ses  parties  et  divisible 
comme  elle;  ou  ce  sera  une  force  également  répandue  en  elle,  mais 
indivisible;  ou  enfin  ce  sera  un  pur  esprit,  un  esprit  séparé  de  toute 
substance  corporelle.  Le  premier  cas  est  inadmissible;  car,  si  le  moteur 
de  la  sphère  céleste,  c'est-à-dire  le  premier  moteur,  était  un  corps,  il 
supposerait  Au-dessus  de  lui  un  moteur  supérieur.  Le  moteur  de  la  sphère 
céleste  ne  peut  pas  être  non  plus  une  force  divisible  et  finie;  car  ce  qui 
est  divisible,  étant  composé,  suppose  un  moteur  qui  a  réuni  toutes  les 
parties  de  ce  tout,  et  une  force  finie  ne  peut  pas  produire,  dans  l'hypo- 
thèse de  l'éternité  du  monde,  un  mouvement  infini,  c'est-à-dire  éternel. 
La  même  observation  s'applique  à  une  force  finie  et  divisible.  De  plus, 
une  force  finie  qui  serait  unie  à  la  sphère  céleste  comme  l'âme  est  unie 
au  corps,  ne  posséderait  pas  le  mouvement  par  elle-même  ou  par  son 
essence;  maïs  elle  serait  portée  à  se  mouvoir  et  à  mouvoir  la  sphère  à 
laquelle  elle  serait  unie  par  une  incitation  venue  d'ailleurs,  cestà-dire 
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par  une  cause  plus  puii>5a[ite.  Donc  ie  premier  moteur  ou  le  moteur  de 
la  première  sphère  ne  peut  être  qu'un  esprîl.  un  esprit  si^paré.  indi^- 
pendant  de  la  matière ,  et  qui ,  en  tant  qu'iranialiriel ,  est  indivisible  et 
immuable;  qui,  en  tant  qu'iroinuabfe  ou  inaccessible  au  mouvement, 
est  en  dehors  dû  temps,  parlant  étemel  ^. 

Voilà  certainement  une  manière  bien  subtile  et  bien  compliquée  de 
démonirer  l'existence  de  Dieu,  11  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'elle 
n'appartient  pas  à  Aristote,  quoiqu'elle  reproduise  en  détail  son  langage 
et  ses  idées.  Mais  elle  a ,  du  moins,  ce  mérite  de  s'accorder  parfaitement 
avec  le  sptème  du  monde  qu'Ai istote  a  imaginé,  et  qui  naturellement 
a  été  adopté,  avec  quelques  légères  modifications,  par  ses  disciples 
arabes  et  juifs.  Les  trois  autres  preuves  de  Maimonidc  sont  beaucoup 
plus  simples,  aussi  rentrent-elles,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  pré- 
cédente. iVune  est  fondée  sur  ce  principe,  que  toute  substance  com- 
posée, formée  de  divers  élGment^  qui  ne  sont  pas  absolument  néces- 
saires les  uns  aux  autres,  suppose  une  substance  simple  qui  a  réuni 
ces  éléments.  Ce  principe,  qui  nous  fait  remonter  de  f existence  des 
corps  à  une  cause  incorporelle,  nous  ramène  également  à  un  premier 
moteur,  car  la  faculté  motrice  n'étant  pas  essentielle  aux  corps  qui  sont 
en  mouvement,  il  faut  en  chercher  la  première  origine  dans  un  être 
immobile,  par  conséquent  immatériel^  indivisible,  éternel.  L'autre 
preuve  est  fondée  sur  le  rapport  du  contingent  et  du  nécessaire,  et  Ja 
troisième  sur  celui  de  l'être  en  puissance  et  de  fêtre  en  acte.  Tous  les 
êtres  que  nous  apenievons  dans  l'univers  ont  existé  en  puissance  avant 
d'exister  en  acte,  ou  ont  été  possibles  avant  d'exister  réellement.  Il  faut 
donc  remonter  à  une  cause  qui  les  a  fait  passer  de  l'un  de  ces  états  à 
l'autre,  et  qui,  pour  cela  même,  ne  peut  exister  qu'en  acte  et  non  pas 
en  puissance.  Cette  troisième  preuve,  comme  on  voit,  est  absolument 
la  même  que  h  seconde;  car  fêtre  qui  passe  de  la  puissance  à  l'acte  ou 
de  la  possibilité  k  la  réalité,  c'est  simplement  fêtre  contingent,  et  celui 
qui  ne  peut  exister  qu  en  réalité  ou  en  acte,  ou  dont  TeiistËncc  est  sans 
commencement,  sans  interruption  et  sans  fm,  c'est  l'être  nécessaire*. 

L'ensemble  de  ces  arguments  achève  de  détruire  l'accusation  d'in- 
conséquence quona  élevée  contre  Miûmonide,  quand  on  lui  a  reproché 
de  aappuyer  sur  l'hypothèse  de  l'éternité  du  monde  pour  en  tirer  des 
conclusions  destinées  à  défendre  plus  tard  le  do^me  de  la  création.  De 
ces  arguments  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit  parfaitement  fondé 
dans  les  deus  systèmes. 


'  11*  partie,  ch.  i ,  p.  99-36  de  la  traJucLion  françaiflc.  —  '  Uhi  taprût  p.  3G  d4< 

ai 


58 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


Les  mônies  principes  qui  démontrent  l'existence  de  Dieu  nous  ap- 
prennent qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  que  Dieu  est  un  être  immatériel, 
une  intelligence  séparée  des  cûips.  un  pur  esprit.  Il  ny  a.  en  effet, 
qu'un  seul  être  qui  soit  absolument  nécessaire;  il  n'y  a  qu'un  être  spiri- 
tuel qui  soit  à  l'abri  de  toute  composition  et  de  toute  division,  et  qui, 
étant  inaltémbleet  immuable,  puisse  cûmmuniquei'  le  mouvement  sans 
le  subir. 

L'existencr;  de  Dieu,  son  unité  et  son  immntériatitë  une  fois  établies 
par  la  méthode  et  par  les  principes  de  l'école  péripatéticienne.  Maimo- 
nide  n'est  que  conséquent  avec  lui-même  quand  il  emprunte  également 
à  c«tte  pliilosopbie  les  opinions  quelle  professe  sut  le  système  du 
monde;  car.  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans  le  raisonne- 
ment par  lequel  il  remonte  de  l'existence  du  mouvement  à  un  premier 
mobile,  et  d'un  premier  mobile  à  un  premier  moteur,  il  reconnaît  im- 
piicilemeut  le  système  d'Arjstole  sur  la  structure  et  le  mouvement 
général  de  l'univers.  U  croit  donc,  en  faisant  abstraction  du  commen- 
cement des  choses,  qu'il  a  expressément  réservé,  et  en  ne  tenant 
compte  que  de  ïa  mani<Te  dont  le  monde  est  ordoimé  actuellement, 
que  1  impulsion  divine  se  lait  sentir  d'aboitl  sur  une  premit^re  splière, 
qui  enveloppe  toutes  les  autres,  que  celle-ci  conunuuique  le  mouve- 
ment à  une  ftphére  inférieure  on  moins  étendue,  celte  seconde  sphère 
k  une  troisième,  et  ain$i  de  proche,  en  proche  jusqu'à  l'orbite  de  la 
lune.  H  croit  de  pJus,  en  mêlant  à  la  pensée  d'Anstote  les  idées  d'Avi- 
«euuo,  que  chaque  sphère  est  un  être  animé .  comme  Test,  dans  sa  con- 
"viclion,  j'irnivers  entier;  que  chaque  sphère  est  sous  la  conduite  d'uni: 
intElUtfence  séparée  ou  d'un  esprit  distinct  et  indépendant  de  la  matièi'e, 
qui  est  doué,  non-seuiement  de  la  vie  et  de  la  pensée,  mais  de  la  laculté 
d'aimer  et  de  vouloii.  et  qui  compte  parmi  les  piiviléges  de  sa  naliirf 
dp  ne  rien  aimer,  de  no  rien  vouloir  que  le  bien,  d'aspirer  à  Dieu 
comme  à  sa  véritable  fm;  qui  possède^  par  conséquent,  la  connaissance 
dn  Dieu  et  la  conscience  de  lui-mên^e  ^ 

Sur  le  nombre  seulement  de  ces  splières  et  des  intcltî^ences  séparées 
qui  les  dirigent,  Maimonide  fait  quelques  objections.  Trompé  par  l'as- 
tronomie vicieuse  de  son  temps,  Aristole  a  supposé  qu'elles  pouvaient 
«élever  jusqu au  nombre  de  quarante  sept  ou  de  cinquante-cinq,  selon 
qu'on  prenait  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  deux  systèmes  astro- 
nomiques qui  étAient  alors  en  ci^dit.  Les  philosophes  modernes,  c'est-à- 
dire  les  péripatéticiens  arabes,  en  comptent  beaucoup  moins,  et  les  ré- 
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cents  progrès  des  malhématiqurs  (c^e&t  Maîmonide  qui  fait  cette  ré- 
Ileuon)  semblent  leur  donner  mison.  Selon  le»  péripatéticiens  ai-ab^s. 
ou.  pour  parler  plus  exactement,  selon  AviccuDe',  que  Maîmonide  suit 
ici  pas  à  pas,  il  n'y  a  que  neuf  sphères  et  dix  fnlcltigcnces.  Les  neul 
sphères,  en  montant  de  bas  en  haut,  sont  celles  des  sept  plnnÈtes,  celle 
des  étoiles  fixes  et  la  sphère  exténeure  ♦  la  sphère  environnante ,  qui  con- 
tient toutes  les  autres.  NaturelJement  chacune  d'elles  est  soumise  au 
gouvernement  d'une  intelligence  distincte;  mais  à  ces  neuf  tDlelJigence» 
D  faut  en  ajouter  une  dixième,  qui  est  l'intellect  actîr.  Son  pouvoir 
s'exerce  particulièrement  sur  notre  monde  sublunaire  et  sur  Vesprit  de 
l'bomme.  Sa  tâche  est  de  ftjire  passer  en  acte  ou  à  l'état  de  réalité  ce 
qui  n'existe  encore  qu'en  puissance,  de  donner  à  la  matière  la  forme  par 
laquelle  les  êtres  sortent  du  chaos  et  à  nos  idées  la  certitude  ou  la  clarté 
qui  les  élève  à  l'étal  de  science.  L'intellect  actif,  dans  le  système  philo- 
sophique des  Arabcfi,  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  quelquefois  supposé, 
la  pensée  divine,  ou  plutôt  Dieu  lui-même;  elle  n'est  que  la  dernière 
des  intelligences  à  qui  Dieu  a  confié  après  lui  le  gouvernement  .du 
moncle  et  qui  servent  d'intermédiaire  entre  im  et  les  choses. 

Lexistence  de  ces  intelligences,  si  nous  en  croyons  Maîmonide,  est 
démontrée  à  la  fois  par  la  raison  et  par  fÉcriture.  Elle  est  démontrée 
par  la  raison;  car  le  mouvement  circulaire  des  sphères  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  mouvement  naturel  des  autres  corps.  Ceux-ci  se  dirigent 
vei-s  un  point  déterminé;  le  feu  en  haut,  la  pierre  en  bas,  et.  lorsqu'ils 
y  sont  arrivés,  ils  se  reposent.  Pour  nous  expliquer  comment  les  sphères 
tournent  sur  elles-mêmes,  il  faut  donc  une  autre  cause  que  la  force 
aveugle  qui  agit  sur  les  éléments.  Le  don  d'une  âme  ne  suffit  pas; 
car  nous  voyons  les  êtres  animés  s'arrêter  égalenient  aprls  avoir  atteint 
Tobjel  de  leur  désir,  après  avoir  évité  1  objet  de  leur  aversion  ou  de 
leur  crainte.  L'iulelligence  elle 'même  ne  suffit  pas;  car  ce  n'est  pas 
f intelligence  qui  nous  porte  à  l'action,  niais  le  dé-sir.  Il  laul  donc  re- 
connaître que  les  sphères  sont  non-seulement  animées,  mais  intelli- 
j>entc5.  c'est-à-dire  qu'elles  sont  mises  en  mouvement  par  irn  prinf^ipe 
inteJh'gent  et  qui.  de  plus^  est  capable  d'amour.  C'est  l'aniour  qui  les 
porte  à  s'approcher  de  ce  qu'elles  ont  conçu  de  plus  parfait,  c'est  à - 
dire  de  Dieu,  et  c'est  ainsi,  comme  !'a  dit  Aristole,  que  Dieu  agit  sur 
la  première  sphère  ^. 

La  raison  est.  sur  ce  point,  complètement  d'accord  avec  l'Ecriture. 


'  V<iypE,  n  CE  sujel,  une  savante  disserlalion  àe  M.  Munk  contenue  dons  la  noie 
^  d«  la  pflge  57. —  *  lï'  pûjriie,  çb,  ui.  p.  bi-bb. 
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Qij;md  le  psalmUte  dit  ;  «  L^iS  cieux  racontent  la  gloire  de  Diûn.n  il 
ne  fait  pas  une  métaphore,  d  pense  aux  intelligences  qui  présidenlaux 
mouvements  des  sphères.  Il  faut  entendre  dans  le  même  sens  ces  pa- 
roles de  Nfihémie  t  «  Les  armées  célestes  se  prosternent  devant  toi, m  et 
celJes-ci  de  Job  :  «Les  étoiles  du  matin  chantaient  ensemble  et  les  fils 
f  de  Dieu  faisaient  éclater  leur  joie,  «  Ce  que  les  Livres  saints  appel- 
lent des  anges  et  des  dieux  [Malakini,  Élokim)  ce  n'est  pas  aulrc  chose 
que  les  intelligences  séparées,  car  tout  ce  qu'on  a  dit  de  celles-ci  s'ap- 
plique aussi  h  ceux-là.  Les  anges  n'ont  pas  de  corps.  Les  anges  sont  les 
intermédiaires  entre  Dieu  et  les  antres  êtres.  Dieu  n'agit  sur  l'univers 
que  par  ses  anges.  Les  anges  sont  au-dessus  de  la  tentation  du  mal,  ils 
n'aiment  et  ne  veulent  que  le  bien.  Entre  lies  intelligences  séparées 
d'Aristote  et  les  anges  des  Livres  saints  il  ny  a  que  la  difl'érence  qui 
résulte  de  l'éternité  du  monde  et  du  dogme  de  la  création.  Les  pre- 
mières sont  considérées  comme  des  puissances  éternelles,  les  autres 
comtnc  des  créatures'. 

Nous  ne  suivrons  pas  Maïnionide  dans  les  considérations  moitié  as- 
tronomiques, moitié  ihéologiqucs,  par  lesquelles  il  se  flatte  d'établir 
que  les  neuf  sphères  d'Aviccnne  peuvent  se  réduire  à  quatre  ,  celle  do 
la  lune,  celle  du  soleil,  celle  des  cinq  autres  planètes  confondues  en 
une  seule,  enfin  celle  des  étoiles  fixes-,  et  que  ces  quatre  sphères,  enve- 
loppées l'une  de  l'autre  ^  contenues  toutes  quatre  dans  une  sphère  ex- 
térieure dépourvue  d'étoiles,  connme  des  perles  dans  un  écrin,  sont 
désignées  dans  l'Ecriture  sainte  par  l'échelle  de  Jacob,  par  ies  quatre 
roues  du  char  d'Ezéchtel,  par  les  quatre  chariots  de  la  vision  de  Za- 
charic,  par  les  quatic  légions  d'anges;  que  chacune  d'elles  a  une  m- 
lluence  particulière  sur  l'un  des  éléments  dont  se  compose  la  matière 
de  ce  bas  monde,  la  lune  sur  IVau^,  le  soleil  sur  ie  feu ,  les  planètes  sur 
l'air  et  la  sphère  des  étoiles  fixes  sur  la  terre;  que  de  chacune  d'elles 
aussi  descend  vers  nous  une  des  forces  qui  animent  et  qui  meuvent  les 
êtres  répandus  k  la  surface  de  la  terre  :  la  force  minérale,  la  force  vé- 
gétale, la  force  vitale  cl  celle  qui  constitue  l'âme  rationnelle  *.  Nous 
avons  hâte  d'arriver  à  une  question  qui  Intéresse  plus  directement  la 
philosophie,  et  qui,  mettant  à  découvert  le  fond  te  plus  reculé  delà  mé- 
taphysique de  Maimonide,  nous  apprendra  d'avance  si  la  foi  en  un  Dieu 
créateur  est  compatible  ou  non  avec  son  système  philosophique. 


'  11'  partie,  ch.  vvni,  ji.  Ga-77  de  la  traduction  rran<;ai»e.  —  *  Maimotudo 
fxi  dnime  pour  preuve  le  flux  et  le  reflux  de  la  meri  ch.  x,  p.  85  —  '  II*  partie, 
ch.  u  et  X,  p.  80-91  de  lu  trodiidiûii  fr^inçai^e. 
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Vainement,  dans  rintérêt  de  sa  majesté,  de  sa  spiritualité,  de  son 
immuable  perfection ,  Dieu  est-il  séparé  du  monde  par  une  série  de 
puissances  intermédiaires,  toutes  spirituelles  comme  lui,  toutes  douées 
de  raison,  de  volonté  et  de  conscience ,  dont  la  dernière  seulement  csL 
en  communication  avec  nous  et  avec  notre  clie^'tif  glolie.  Il  faut  cepen- 
dant quil  agisse  d'une  façon  quelconque  sur  ces  inlelligences^  comme 
elles  agissent  les  unes  sur  les  autres  et  toutes  ensemble  sur  l'univers. 
Quelle  est  la  nature  de  cette  action?  On  a  dëj.^  vu  que  Maîmonide,  à 
lexemple  d'Arîslotc,  reconnaît  en  Dieu  la  cause  fmale,  sinon  de  luni- 
vers  tout  entier,  du  moins  de  la  première  intelligence.  S'il  s'en  était 
tenu  là,  il  aurait  bien  été  obligé  d'admettre  l'éternité  du  monde,  puis- 
que Dieu  n'était  que  le  but  et  non  fauteur  de  ces  existences  qui  aspi- 
rent à  lui  sans  qu'il  descende  jusqu'à  elles  même  par  la  pensée,  sans 
qu'il  ait,  suit  le  désir,  soit  la  faculté  de  les  connaître.  Mais  Malnionide 
n'admet  pas  que  Dieu  soit  la  cause  flnale  du  monde  sans  en  être  en 
même  temps  la  cause  efficiente,  u  La  fm  est  plus  noble,  dit-il  ',  que  les 
Il  choses  qui  existent  pour  cette  fin.»  Or  qu'arrive  rait-îl  si  la  fin  n'exis- 
tait qu'en  vue  des  êtres  qui  la  poursuivent?  ull  s'ensuivrait  que  ce  qui 
uest  plus  élevé,  plus  partait  et  plus  noble, existe  en  faveur  de  ce  qui  lui 
«est  inférieur,  chose  qu'un  homme  intelligent  ne  saurait  s'imaginer^.  » 

En  essayant  d'expliquer  comment  Dieu  est  la  cause  clBciente  de  l'u- 
nivers, Maîmonidc  fait  intervenir  fidée  orientale  de  l'émanation  qui 
prend  chez  lui  le  nom  à'épanchemenl  [feidh  en  arabe).  Dieu  étant  un 
être  spirituel,  ne  peut  pas  agir,  comme  un  corps  sur  un  autre  corps, 
par  voie  de  contact  immédiat  ou  d'impulsion  transmise  à  distance  au 
moyen  d'agents  matériels.  Dieu  étant  l'auteur,  la  première  cause  de 
toutes  les  formes  des  êtres,  et  ces  formes,  même  quand  elles  afîectent 
les  corps,  n'ayant  rien  de  corporel,  rien  qui  puisse  s'expliquer  par  la 
combinaison  des  éléments^  â  quoi  donc  peut-on  comparer  l'action  di- 
vine sur  l'ensemble  des  choses  P  A  l'eau  qui  jaillit  d'une  source  sans 
inlenuption ,  sans  augmentation  ni  diminution,  et  qui  se  répand  de 
tous  les  côtés,  de  jttks  et  au  loin,  avec  une  égale  abondance,  de  ma- 
nière à  arriver  dans  tous  les  lieux  disposés  à  b  recevoir*.  Voilà  juste- 
ment pourquoi  on  lui  donne  le  nom  d'épanchemenl.  L'épanchoment 
venant  de  Dieu ,  produit  d'abord  les  intelligences  séparées ,  puis  se  com- 
munique de  l'une  de  ces  intelligences  à  l'autre  jusqu'à  l'intellect  actif, 
qui  tient  parmi  elles  le  dernier  rang.  Ces  intelligences,  à  leur  tour,  pro- 


'  II'  pârlie.  ch.  XI,  p.  95  de  la  traduction  françaiae.  —  *  Id.  ibid.  —  ^  Ch.  m . 
p.  101  delà  Irarluclion. 
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duiseut  les  sphère»,  puis  là  inati^i'e  première  donl  sont  formés  tous  ies 
corps  et  enfin  les  forces  qui  les  animent,  jusqu'î^  ce  quelles  aient  at- 
teint, sur  celle  terre  où  nous  vivons,  leur  dernier  terme  d'activité '. 

I!  est  impossible  de  méconnaître  que  ces  expressions,  ces  comparai- 
sons, cette  hiérarciiie  des  existences,  viennent  en  droite  ligne  de  l'é- 
cole d'Alexandrie,  et  qu'elles  conviennent  beaucoup  mieux  au  système 
panthéiste  de  i  émanation  iju'à  une  tentative  de  conciliation  enlre  Arts- 
tote  et  la  Bible,  qu'à  une  philosophie  qui  professe  l'existence  d'un 
Dieu  personnel,  spirituel,  créateur  et  providence  de  l'univers.  Mais, 
nous  ne  craignons  pas  de  Taflirmer,  la  doctrine  de  l'émanation  n'est  pas 
plus  dans  la  pensée  de  Malmonide  que  la  théorie  qui  ôte  i  Dieu  tous 
ses  attributs.  Toutes  ies  expressions  qu'il  lui  a  empruntées,  et  qui  lui 
sont  imposées,  en  quelque  sorte,  par  la  philosophie  de  son  lemps,  ne 
sont  pour  lui  que  des  images  sous  lesquelles  se  cache  une  conviction 
toute  contraire.  Lui-même,  dans  leâ  termes  les  plus  explicites,  prend 
soin  de  nous  en  avertit'. 

«  On  a  dit  que  le  monde  vient  de  l'épanehement  de  Dieu  et  que  Dieu 
"a  épanché  sur  lui  tout  ce  qui  y  survient.  De  même  encore,  on  a  dit 
<'quc  Dieu  a  épanché  sa  science  sur  les  prophètes.  Tout  cela  signifie 
i'  que  ces  action!»  sont  f œuvre  d'un  être  incorporel;  et  c'est  l'action  d'un 
ti  tel  être  qu'on  appelle  épancbement.  En  circt,  on  n'aurait  pu  trouver 
<i  une  meilleure  expression  que  celle-là  pour  désigner  par  comparaison 
11  l'aclion  de  Yétre  séparé;  car  on  chercherait  vainement  un  mot  qui  cor- 
\^  responde  en  réalité  à  l'idée  véritable,  la  roneeption  de  l'action  de  l'être 
"1  séparé  étant  chose  tr^s-dilTicile.  aussi  dilTicile  que  la  conception  de 
H  l'existence  même  de  l'être  séparé''." 

Ce  qui  prouve  qu'en  parlant  ainsi  Maïmonide  est  plus  sincère  que 
prudent,  et  plus  fidèie  â  sa  conscience  religieuse  qu'ti  Aven'hoès  ou  à 
Avicenne.  t'est  que  l'idée  qu'd  se  fait  de  Dieu  et  des  intelligences  di- 
rectement soumises  è  son  pouvoir  est  absolument  opposée  à  Va  doctrine 
de  l'émanation.  L'émanation  confond,  par  1  identité  de  substance,  Diru 
yyec  tous  les  autres  êtres.  Le  Dieu  de  Maïmonide  a  la  conscience  de 
Jui-même.  c'est  une  volonté  qui  se  suffit  et  rpii  n'a  aucun  besoin  des 
existences  qu'elle  pioduit  pour  se  compléter  ou  se  donner  le  spectacle 
de  sa  propre  puissance.  L'émanation  supprime  la  liberté.  Le  Dieu  de 
Maïmonide  est  libre,  et  les  intelligences  qui  gouvernent  au-dessous  de  lui 
ne  le  sont  pas  moins,  quoique  le  mal  leur  .soit  étranger.  Enfin,  avec  le 


*   ir  partie,  cb.  xi,  p,  9G  de  la  traduction, 
(lurliori  franchisa. 


—  '  hid.  fil.  xn.  p.   loa  de  la  Ira- 
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système  dei*^aiaiuitioa,cequi  est  maintenant  a  toujours  été  :  Dieu  n'a 
pas  pu  se  tt>u8traire  à,  la  nécessité  de  sorUr  .de  lui-même  et  de  parcou- 
.rir  toute  la  chaîne. des  existences.  Avec  l'idée  de  la  liberté,  de  la  cens-" 
denoe,  de  U  perfection  divine,  le  monde  peut  avoir  un  commence- 
ment. 

Maïmonide  avaU  dooa  parfaitement  Is  4rcHt  de  prendre  parti  pour 
Ja  création. 

Ad.  FRANCK. 
[La  iw'te  à  un  prochain  cahier.) 


Le  Vase  de  la  Rei.\e  Bébénice. 

Le  vase  dont  je  publie  le  dessin  ^  m'a  été  donné  pai'  mon  arai  M.  Léon 
Roches,  consul  général  k  Tunis;  M.  Roches  l'avait  re^  lui-nrëme  de 
notre  agent  consulaire  à  Bengazi.  ville  située  dans  l'ancienne  Cyré- 
naïque.  Cet  agent  est  M.  Félix  Brest,  fils  du  consul  de  Milo,  M.  Brest, 
à  qui  nous  devons  l'acquisition  de  la  fameuse  Vénus. 

Bengazi  est  im  sol  fécond  en  antiquités.  Déjà  le  voyageur  Deila 
Cella^  y  signalait  un  grand  nombre  d'objets  prédeux  recueillis  par  des 
particuliers.  Lemaire  '  y  vit  la  curieuse  amphore  sur  laquelle  était  tracé 
le  nom  dLHégésias,  qui  fut  archonte  éponyme  à  Athènes  Tan  3a Â  avant 
J.  C.  C'est  à  Bengazi  que  Vattier  de  Bourville*  a  découvert  des  sculp- 
tures diverses ,  des  inscriptions,  et  plus  de  cent  vases  de  style  grec,  que 
le  musée  du  Louvre  et  le  cabinet  des  médailles  se  sont  partagés ,  et 
dont  plusieurs  excitèrent  l'attention  du  monde  savant.  Rien  n'était  plus 
remarquablje ,  en  effet,  qu'une  série  d'amj^ores  panathénaïques  '  pré- 

'  Voyez  la  planche  annexée  à  ce  cahier.  La  figure  y  est  reprodaite  dans  sa  gran- 
deur naturelle. —  'Vîaggioda  Tripoli  di  Barberia  allêj^tttigrt  oecidmtaUdêirEgitio, 
p.  184.  — 'Paul  Lucaa,  S*coiul  voyo^,  11.  p.  ia6;  Parts.—  ^  ^Htemrckéolojittne, 
t.  V,  p.  i5o;  VI,  p.  57.  D'urtres  Taafi*.  provcoant  ^{«leinent  de  Bengasi,  sont  dans 
lacoUectioa  deM.  Bidwell,  à  Londres  (ilreiiobytfffte&tlaiv,  IV.p.  ai6).  [CL  Otto 
Jahn,  BttehmboAg  àêr  FumimmhJw^  JAiif  Lmim^i,  p.  unii.)  —  'Leirànnant, 
iI«Me  arckéohgiqu»,  V,  p.  3S0. 
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sentant,  comme  pour  faire  suite  à  Hégésias,  les  noms  des  archontes 
aÛiéniens:Céphisodore{S'iS  ay,J.C.),  ArckipposlS2i),'n^op]iraste[^iS). 
On  ne  pouvait  plus  douter  que  les  Athéniens,  vainqueurs  aux  Pana&é- 
nëes,  n'eussent  le  droit  d'exporter*  les  cent  quarante '  amphores  ornées 
de  peintures'  qu'ils  recevaient  en  prix  et  l'huile  exquise  que  produi- 
saient les  oliviers  sacrés  *.  Bengazi  est  donc  destiné  à  fournir  À  l'archéo- 
logie des  vases  qui  se  recommandent  et  par  leur  beauté ,  et  par  les  sujets 
historiques  qui  les  décorent,  et  par  les  inscriptions  qui  précisent  les 
sujets  ;  car  celui  que  je  vais  décrire  ne  le  cède,  en  nouveauté,  à  aucun 
des  monuments  céramiques  retrouvés  jusqu'à  nos  jours. 

Le  vase  a  3o  centimètres  de  hauteur;  sa  forme  est  celle  d'une  œno- 
choé.  L'anse  est  brisée ,  mais  les  traces  qu'elle  a  laissées  montrent  qu'elle 
s'attachait  par  d'élégantes  volutes  et  se  terminait  par  un  mascaron  qui 
représentait  peut-être  Jupiter  Aramon;  les  cornes  et  les  bandelettes  sont 
encore  indiquées.  Sur  la  panse  arrondie,  une  figure  de  femme  se  dé- 
tache par  un  relief  vigoureux;  la  tête  est  même  en  ronde  bosse. 

Cette  figure,  haute  de  i3  centimètres,  porte  le  diadème  des  déesses 
et  des  reines;  elle  tient  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance  sur- 
montée de  fruits  et  d'épis,  de  la  main  droite  une  patère  qu'elle  ren- 
verse, pour  faire  une  libation  sur  un  autel.  L'autel,  modelé  lui-même 
en  relief,  présente ,  gravés  en  creux ,  les  mots  : 

OEÛN  EYEPrETÛN 
(Autel)  des  dieux  bienfaiteurs  (Évei^ètes). 

Dans  le  champ  est  gravée  une  inscription  plus  longue  : 

BEPENIKHC  BACIAICCHC 
ArAOHC  TYXHC 

(Image)  de  la  reine  Bérénice, 
Bonne  Fortune. 


'  Cette  conjecture  est  de  Bôckh  {Staatshaathaïtang  der  Âthentr,  I,  p.  6 1 ,  3oo.  — - 
'  D'après  une  inscription  publiée  dans  VÈ(pTt(upie  dpx/tto^oytxit  (i83g,  p.  167, 
n*  i3o),  le  nombre  des  amphores  variait  de  sixà  cent  quarante,  selon  l'importance 
des  concours.  —  *  UafivootiXate  (Pind.  Nem.  X,  6^)-  Cf.  le  scholiaste  d'Aristophane 
{Nuéei,  V.  ioo5).  Kipaftov  yàp  iXatov  iXifi&mw  ol  vmAvtm.  —  *  Mopltu. 
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li  n'est  donc  besoin  d'aucun  effort  pour  coniprcndru  ce  sujet.  N<uiis 
avons  sous  les  yeux  le  portrait  de  la  reine  Béff-niro  divinisée;  its  dieux 
bienfaiteurs  [Ever^èles  )  que  mentionn'C  la  proniicro  inscription  ,  «i  I  exemple 
de  la  grande  inscription  de  Rosette^,  ne  sont  autre  que  Ptoléniée  III, 
surnommé  Evergète,  son  mari,  et  ollc-niéme,  qui  porUut  coniuic  lui  ie 
surnom  A'Èvcrgétis  ^.  Dcrrii^e  Ja  statue  de  ia  reine  solève  uup  horne 
conique  entourée  d'une  guirlande  d'olivier*  telle,  il  peu  pri;s,  que  les 
peintures  antiques  représentent,  à  l'extrémité  des  hippodromes,  le  but 
autour  dutpie!  les  chars  devaient  tourner;  ressemblant  aussi  au  grand 
cône  surmonté  d'une  pointe  qui  est  figuré  auprès  d'Astarté^  sur  les  mo- 
numents du  Kulte  asiatique  de  la  Vénus  céleste.  Nous  chercherons  plus 
tard  pourquoi  cette  borne  est  placée  derrk^re  Bérénjcc;  pnuiquni  Ï3éré- 
niee  elle-mt'nie  est  appelée  Bonne  Fortune  ;  les  deux  laits  s'expliquent 
l'un  par  l'autre. 

Avant  tout,  je  voudrais  bien  marquer  tout  ce  que  cette  terre  cuite 
offre  dinléressant  et  d'imprévu.  L'inscription  est  un  premier  sujrt  délon- 
nement ,  car  elle  ne  ressemble  en  rien  à  colles  qui  se  trouvent  quel- 
quefois sur  ïes  vases.  D'ordinaire,  les  noms  des  personnages  ou  celui  du 
peintre,  une  exclamation,  une  courte  légende,  sont  tracés  au  pinceau 
sur  la  surface.  Ici,  les  caractères  sont  en  creux;  ils  ont  été  jt^j'aves  sur  la 
terre,  encore  molle,  par  un  ébaucboir  rapide  et  exercé*;  ils  ont  été 
cuits  avec  le  Vîise^  Personne  ne  siiui-ait  donc  révoquer  en  doute  leur  ati- 
theaticilé;  d ailleurs,  la  forme  des  lettres  est  si  nette,  si  caractéristique , 
d'un  si  bon  parfum,  qu'elle  rappelle  tous  les  monuments  épigraphi- 
ques  des  successeurs  d'Alexandre.  Le  sigma  lun.iire,  C  ,  est  remarquable, 
parce  qu'à  une  épocfue  aussi  reculée  il  appartient  encore  exclusivement 
à  l'écriture  cursive,  Letronnç  fa  très-bien  dit^>  en  publiant  une  plaque  d'or 
trouvée  à  Rosette*  sur  laquelle  les  lettres  sont  gravées  négligemment  et 
au  ponctué,  niais  qui  est  du  même  temps,  puisqu'elle  mentionne  aussi 


'  LelrOnne,  Recneti  ries  infcripliani  ijrccffaei  cl  laliaùS  île  l'Kfjynte,  l.  I,  p.  a^Û, 
ligne  3  ;  «  .Aélcs,  lils  d'Aclc-^,  ftanl_  prùtic  dMlexamlre  et  dt's_  tlieui  Sôtors,  i;l  îles 
■  dieuï  Adelphe»,  et  des  dieux  Evergètet,  etc.  etc.  • — ■  *  Ernlosthène,  CaUiste- 
mm, S  m.  Eratnslliène  était  né  à  Cvrèn^?,  comme  Bérénice,  Ortii?;  rinscriptJan  de 
Rosette  (ligne  5).  on  lit  :  iOXoi^pov  Be^ievixyK  EÙ£f/)éTtios  Wî/fiffTii  tî}s^*i/^/i'Ou.  -^ 
"Lorsque  i'iirtisie  écrivit  sur  l'atitel  le  moi  EYERTETCN.  Il  jTiivoiitra  une  irii!;ga- 
\ilé  dans  la.  pâte  cl  pinça  le  T  plus,  boa  que  les  autres  lettres.  (VoveR  leyôi-  sirutla  de 
f  inscription.  J  —  '  H  n'est  pas  inutile  d'indiqiici-  quelques  vase»  sur  Ic^quds,  les 
nomïi  sont  tracés,  ifraj/itij,  entre  autres  le  vase  comique  qui  ai  publié  tlan*  ï'i^Ute 
des  mon.  céramogr.  l.  II,  pi.  XCIV,  et  le  grand  vuse  du  Louvre  sur  lequel  M.  Miller 
a  écrit  {fifvae  archéol.  ifièl.p.  59}.,  [Cf.  Revae  Je  Phiiologie,  t.  II,  p.  i7Ô.J- —  *  /(r- 
chffrchet  pour  servir  à  i'histûire  de  i'E^ypta.ix.  11. 
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la  reinfi  Bérénice,  femme  de  Ptolém^e  Lvf?rgèt<î.  Voici  la  transcription 
du  texte  : 

l&aiTiXeùs  Tltokeftaios  ÏÏToXsyiaiaîj  xni  Aptrtvijis,  Qeâv  ASeX^àiVf  xai  ^ao'i- 
XtTUX^epsviKn,  V  àSeX^pj^  xaî  yuv^  aùrov  tÔ  téfuEvos  Oa/pet '- 

Il  est  singulier  que  ce  soit  au  règne  de  Bérénice  qu'appartiennent 
deux  lies  plus  aucifins  spi^cimens  dVcrlture  cursive  sur  lesquels  se.  ren- 
contre le  sigttia  lunaire^.  Enfin,  la  fnrnie  du  génitif  qui  a  été  adoptée 
sur  !e  vase  de  Bengaxi  semble  avoir  quelque  chose  dofliciel,  emprunté 
aux  légendes  des  monnaies  contemporaines.  Du  reste,  il  Y  a  plusieurs 
t^xeniples  de  noms  de  divinités  nu  génitif  sur  les  vases'. 

Rien  nest  plus  rare  qu'un  personnage  royal  figuré  sur  un  vase  peint; 
mais,  ce  qui  est  unique  jusqu'ici,  c'est  que  la  représentation  de  ce  per- 
sonnage soit  un  véritable  portrait.  Lorsqu'un  potier  grec  a  imaginé  le 
sujet  de  Crésus  sur  son  hùcher^,  il  n'a  point  prétendu  rappeler  les  traits 
d'un  roi  mort  depuis  plusieurs  siècles,  et  s'est  fié  aux  accessoires  pour 
ronstitupr  l'identité.  La  coupe  iVArchUns  ^,  qui  est  au  cabinet  de^  mé- 
dailles et  nous  montre  Areésilas  présidant  ;\  la  vente  du  sylphium, 
n'olfre  point  le  portrait  du  roi  de  Cyrène.  \jù  figure  qui  popte  le  nom 
d'Arcésilas  (car  le  peintre  a  eu  soin  d'ajouter  une  inscription}  est 
arcKaïque,  n'a  rien  d'individuel,  et  ressemble  A  toutes  les  figures  ar- 
^'haïques  qui  l'entourent.  Le  vase  de  Darius^,  où  ce  roi  est  représenté 
au  milieii  de  ses  conseillers,  tandis  que  la  Grèce  et  l'Asie  pcrsonni- 
lîées  attendent  le  signal  de  la  guerre»  n'est  qu'une  composition  libre 
propre  à  flatter  l'orgueil  national  des  Hellènes.  J'en  ilirai  autant  du 
vase  ^  sur  lequel  l'athénien  Xènophante  s'est  plu  â  retracer  un  autre 
Darins,  fils  d'Artaxentès  Mnémon,  qui  conspira  contre  son  père  et  pé- 

'  Rfchcrchetpoarîervir  a  l'histoire  de  l'Egypte,  [*- 1>.  —  *  MM.Lenormanlct  de  WîUii 
Tonl  signalé  sur  un  vnse  criin  stvic  trè^^-niir,  qur  l'on  doit  pLicer  mil  IroïKièinc  siècle 
rtvanl  noU'u  «re.  [EUte  des  mon.  ciiram.  L.  JII,  ni.  Lvur,  p.  173  ,  note  l,J  — Vojr,  ausai  la 
fiierrfl  signée  par  Aspnsius  (Haoui-Rncholte,  Letlîv  à  M,  Schorn ,  p.  ma,  et  mPJi 
Monnaigs  d'Athènes,  [t.  ç\b).  Srir  Id  itiannajv  arcliJtïquc  de  Gorlyne  (Engraoîn^g  or 
rni'B  g  rteli  coins,  Londnn,  i85{i.i|iV  pi.  X  ,  li' 109)  qui  nppartîcni  au  générai  l<'oï, 
OH  lit  :  A'^IA"30T^0^YT<30'1.  n  i'>*l  vrai  qiip  kîC  iiinairc,  à  uiH- aiissi  ancienac 
epoqiip,  prtrriit  niie  piirlîculnritÈ  de  l'nlplinliel  créims,  —  '  Vov«^R  EUtc  des  mon. 
ctiramogr.  l.  U ,  pi.  L,  «t  surtout  [>.  "jU-  —  *  Au  mtj:si?p  du  Louvre.  (Moniim.  inéd. 
de  l'insf.  arch.  I,  pi.  LIV;  de  VViUc,  Cala}.  Durand,  n*  ^ni,)  —  '  An  cahincl  de*  mé- 
d.tilte^.  —  "  Ail  mn«{ii!  de  Napli's.  (Cf.  Minervini,  Itulieiîno  napoUlano,  |8&4,  n"  43, 
48;  Gcfhjird,  Archâoloifitcher  Aiiz«iqer ,  1854  .  lï"  67,  (J8,  p.  48a.) — ^  "^  Trouvé  à 
Panlicnpée.  aujourd'hui  an  nnisC'c  do  l'E^rtniinge. 
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rît'.  L'imagination  des  Gr«cs  aimait  à  se  repoi'tei'  au  iiuiîeu  de  cette 
Perse  qu'ils  avaient  tant  redoutée  jadis  et  qu'ils  devaient  conquérir.  On 
pourrait  citer  d'autres  exemples^  de  rois  ou  de  princes  figurés  sur  les 
vases  grecs,  maïs  nous  sommes  à  peu  près  assuré  que,  pour  aucun 
d'eux,  l'artiste  n&  songe  à  la  ressemblance.  Au  contraire,  l'image  de 
Bérénice  me  parait  être  copiée  sur  une  statue  du  mtme  temps  ;  à  tra- 
vers les  profHirtîons  réduites  de  cette  figurine ,  on  sent  des  proportions 
plus  grandioses,  les  qualités  d'une  œuvre  savante,  exécutée  d'après  un 
modèle.  Bérénice  était  reine  de  la  Cyrénaïque;  les  Cyrénêens  lui  élevè- 
rent donc  des  statues  â  double  titre  :  à  titre  de  souveraine ,  û  titre  de 
déesse^.  La  beauté  de  ce  portrait,  la  délicatesse  singulière  des  traits. 
Télégance  des  draperies,  la  grâce  de  l'attitude,  l'ajustement  général .  si 
naïf  et  si  étudié  à  la  fois,  le  bras  qui  tient  la  corne  d'abondance .  la  jambe 
gauche  qui  lléchit  légèrement  pour  donner  à  l'ensemble  de  la  pose  plus 
de  charme  et  un  sentiment  d'harmonie,  tout  recommande  cette  œuvre 
à  l'attention  des  artistes  aussi  bien  que  des  savants.  Les  vases  avec  des 
reliefs  sont  déjà  quelque  chose  de  peu  commun;  je  ne  connais  pas  de 
relief,  sur  un  vase  en  terre  cuite,  qui  égale  en  importance  et  en  mérite 
celui  que  j'essaye  de  décrire. 

Un  fait  non  moins  digne  d'être  noté,  c'est  que  toute  la  surface  était 
revêtue  d'or  et  de  couleur.  Le  fond  était  entièrement  vert,  et  l'on  y 
avait  appliqué  un  vernis  uniforme,  brillant,  dune  épaisseur  sensible, 
qui  constitue  ce  que  for»  appeile  une  couverte.  D'autres  vases  prove- 
nant de  la  Cjréiiaïque  et  de  lEgyple  nous  montrent  que  c'était  un 
procédé  familier  à  l'époque  des  Ptolémées,  La  figure  a  souffert  davan- 
tage, et  quelques  pfis  mieuiE  protégés  ont  seuls  gardé  une  teinte  bleuâtre. 
Des  parcelles  d'or  restent  encore  sur  la  borne,  sur  la  patère,  sur  le 


*  AttùquUés  da  Bosphore  Cmméritn,  pi,  XLV  et  XLVi,  (Cf.  Duc  de  Lu^nc^,  Baitetin 
archëolo^iqae  de  t'Athtlnmum  fnnçais ,  i*  onnée,  n*  3.)  —  '  NoUinment  le  va&e  du 
Vatican  avec  l'iiiseripliDii  BAEIAEYZ,  le  grand  roi  {Mus.  eirusc.  gretfor.  t.  11. 
tab.  IV.  aj;  les  licéiic^s^  d'Kleuâi;»,  où  lî^urt  W  coi  Ceieus;  le  Poiycmlç,  appujrf:  sur 
ËoIIivUl',  t|ue  M.  de  Lonjqiéricr  a  ai  judicieusement  expliqué.  [Ktvtiv  archéol. 
t.  VIU.  p.  63o.] —  ''Visconti  {Iconographie  grecque,  t,  III,  p.  5Ôo,  note  3)  supposait 
que  Bérénice  avMl  été  divinisée  de  s^oxi  vivant,  La  grande  inscription  de  Husctte. 
ce  vase  et  l'ïnsicription  OEQN  EVEPTET^N ,  lui  donnent  raisan.  Il  est  vrai  que 
ni  la  lame  d'or  de  Cunopc,  ni  d'autres  docuiucnli  coiuteuiporctJiis  ne  donnent  au 
roi  et  à  la  reine  le  titre  de  Dieax  hienjaiieurt.  Mais  on  il-ii  trouvera  des  exemples 
sur  ]ea  tables  (Eressécâ  par  Lepain.*).  Edi  Cvrénaîque ,  d'adleurs.  les  villes  g[recques 
ont  pu  leur  décerner  ces  titres  librement.  £râto»thène.  qui  atteste  que  Bénënice 
était  âuraoïumée  EveroétUt  était  né  à  Cyréne ,  en  276 .  dix  ans  plus  tàt  que  fiéré- 
nicp. 

33. 
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«liademe  de  Bi^ninice  pt  autour  tlo  son  cou,  sur  la  bordure  de  la  tu- 
iiiqup.  r.'or  fl  Vav.uv  dùïïiUmfnt  dans  cette  richo  et  exquise  dét:nration , 
qui,  si  eili"  l'Iiiit  consfrvéc ,  rivaliserait  peut-être  avec  la  décoration  du 
("ameux  vnse  t\e  Cumes. 

.ip  nn  m'arrcterni  pus  plus  longtemps  it  une  desmptîon  que  les  des- 
sins fvimplf^tflront.  J'j  joins  quelques  détails  sur  {a  reine  Biîréniec  et  sur 
les  rirronst;inc(!S  qui  expliquent  la  présence  d'un  monument  aussi  nié- 
Miorahle  dans  la  ville  de  BenKa^'- 

BifiréuicR  était  niln  de  Magas  ',  roi  île  Cyrènc  et  parent  de  Ptolé- 
méa  i".  Nonuné  gouverneur  do  la  Cyrénaïque,  Magas  s'était  révolté  et 
avait  reirit  ie  dind^-mo.  Crpendant,  comme  îl  n'eut  qu'une  fille,  il  la 
lianni  à  Plidt'nru'^e  Evergèle,  son  cousin^  et  mourut  l'an  aôo  avant  J.  C. , 
lui  assurant  iiinsi  le  tronc  d'Egypte.  Mais  Arsinoé,  veuve  dn  Magas,  soit 
par  haine  ciinlre  l'Egjpte  ,  soil  ponr  conserver  Tindi^pendance  du 
royaume ,  appela  Druni-trius  ie  Beau,  fils  de  Dém^trius  Poliorcète  et  de 
Ptoléniaïs,  IjMiî  de  Ptolûniée  Sùter;  il  était  donc  uni  par  le  sang  aux 
rois  de  Cyrène.  D(6métrius  accourut,  épousa  Bérénice ,  devint  en  même 
ti^nips  lamant  d'Arsinoé.  et  ne  tarda  pas  à  s'alii^ner  par  son  orgueil  les 
soldats  et  toute  la  maison  royale.  Une  conspiration  l'ut  tramée;  Bérénice 
se  mit  à  la  tète  des  conspirateurs.  En  vain  Démétrius  se  réi'ugia  dans  le 
lit.  dans  1rs  bras  d'Arsinoé^  qui  le  couvrait  de  son  cnrjis,  Bérénice,  ar- 
rêtée sur  le  seuil,  cri^iit  d'épargner  sa  mère,  mais  de  frapper  le  COU- 
|]al)le.  Apr^s  avoir  ainsi  vengé  son  outrage,  elle  épousa  le  niarî  que  son 
p6rc  lui  avait  {Icstiné ,  Ploléniée  JJI ,  Évergète  ^.  La  Cyrénaïque  fut,  par 
ce  mariage,  réunie  à  la  couronne  d'Egypte. 

Pliilémée  étiiil  monté  sur  le  trône  en  g/jG.  11  engagea  aussitôt  contre 
Séleucus  11  celte  lutte  terrible  qui  le  conduisit  trionnphant  jusqu'ati 
cœur  de  TAsic.  Pendant  la  guerre,  Bérénice,  aussi  tendre  pour  son  se- 
cond mari  qu'elle  avait  été  inexorable  pour  le  premier  ',  fit  vœu ,  si  Pto- 


'  riyçiii  {Poet  aifron.  1  M.  e  xxiv)  ri  CnliifK'  (Cann.  LXVI)  on)  cm  que  Béré- 
nice y(ait  lillc  il);  l'lilluillo][ilic .  pnrcc  que  les  Grecs  disîiirnt  (|iiplquel'iiis  qu'elle  était 
swur  d'ÉvurgèU',  Sur  la  liinie  d'or  df  Hoscltc.  dit?  iîsl  appelle,  en  effet,  i)  dîeAp^ 
aiiTOV.  Mnis  Lelroiiiic  a  ln;\s  bifii  montré  que  l«  mol  de  ratir  estâiibstjLué  à  cplui  de 
cfULsine  jonrtam^ ,  «AeA^ri  nu  lien  de  iSsApiSi?.  [liecaaîl  des  wscriptîons  grecoaes  et  ta- 
unes  de  VE^ypie.  l.  1,  p.  3.)  Kcklicl.  de  son  c6té,  nppnrle  une  excellente  preuve  à 
l'appui  dea  liimoignflgea  qui  Çm\i  Bérénice  tille  de  Maga.-*  :  le  second  li!s  de  Bérénice 
n'uppulail  Mug^ns,  comme  Mm  ^-rand-pre,  selon  l'uâa^e  nntiquc;.  [Doclr.  Pfuin.l.  IV, 
p,  t3.)  Quant  il  Pauitaninn,  qui  Twil  de  lîércnice  la  fille  d'Âpâmé  l'I  ia  pelitt^-fdle 
d'AnliocIms  fl.  I,  c.  vi[),  il  est  iniilllede  Je  réfulor.  —  'Justin  rnconte  loul  ee  drame 
doinesliqui;  (XXVI ,  3).  —  '  Pidjbe  dit  qu'elle  avait  un  caractère  hardi,  enlreprc- 
nanl  (V  r.  xxxvi). 
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^|znée  revenait  sain  et  sauf,  de  consacrer  sa  chevelure  dans  le  temple 
(îe  Vénus  Zéphyritis.  Callimaque  parle  de  ce  temple  '.  situé  sur  un  pro- 
montoire ,  où  Ton  adorait  a  la  fois  Vénus  et  Arsinoé,  mère  d'Lvcrgète  *. 
Lorsque  le  roi  fut  de  retour»  il  parut  mécontent  d'un  sacrifice  qui  nui- 
sait à  la  beauté  de  sa  femmo^  les  prùtres  firent  aussitôt  disparaître  su 
chevelure,  en  affirmant  quelle  avait  été  enlevée  au  ciel,  comme  la  cou- 
ronne d'iVriadne,  L'astronome  Conon  sut  même  l'y  découvrir,  et  h  classa 
parmi  les  astres.  CallimaquG,  (fui  était  de  Cyrèno  comme  Bérénice,  fut 
invité  à  célébrer  cette  merveille,  et  il  composa  une  ]3ièce  de  vers  que 
nous  avons  perdue,  mais  que  Catulle  a  traduite.  L'étoile  sumommép 
Chevelare  de  Bén-nice ,  vfXAxafiot  hepsvtxrts ,  était  située  dans  riiémispliL-rr 
septentrional  ',  entre  la  Vierge,  le  Lion,  la  Grande  Ouj*sc  et  le  Bou- 
vier : 

Virginia,  el  sœvi  conlin^po^  namquo  Letïnis 

Luruina,  Callisto  juntta  LycnoniV, 
Vertor  in  ucca^sum,  tardum  Uux  -inle  BooLcn*. 

C'est  donc  cette  charmante  reine,  chantée  par  les  poètes,  qui  (igure 
sur  le  vase  de  Bengazi.  La  fin  de  son  histoire  est  plus  tragique.  En  221. 
son  mari  mourut.  Son  Hls^  Ptolémée  Philopator,  commença  par  faire 
mettre  à  mort  son  frère  cadet.  Msgas;  puis,  comme  la  fierté  et  le  cou- 
rage de  Bérénice  donnaient  de  l'ombrage  à  Sosibius,  ministre  favori  ihi 
roi,  Bérénice  fut  mise  à  mort  à  son  tour.  Son  petil-lïls,  Pinlêmée  Lpi- 
phane,  fit  rendre  de  nouveau  à  son  alt^ule  les  honneurs  divins,  ainsi 
que  Letronne  l'a  constate  par  l'étude  du  texte  de  Rosette  et  des  papyrus 
démotîques *.  Les  prêtresses  de  Bérénice  ,  auxquelles  Ion  donnait  le  titre 
d'alhhphores,  c'est-à-dire  de  porteuses  de  prijc^,  ne  se  rencontrent  plus 
que  sous  le  règne  d'Epiphane.  Il  était  difficile,  en  effet,  que  Philopalor 
dressât  des  autels  à  la  mère  qu'il  venait  d'assassiner.  Letronne  a  recueilli 
les  noms  de  plusieurs  athlophores  : 

1°  Aria,  fiHe  de  Diogène,  l'an   irf7  avant  J,  C-  au  mois  de  mni; 
a"  PjTrha,  fille  de  Phîiinos,  l'an   iqG  avani  J.  C  «u  muia  de  mars; 
3'  Tryph^na.,. , . l'an  lOS  avant  J.  C.  au  mois  de  noYemljn' 

'  Éfii^.V, — .'  Éctti  5è  KOii  hifts  T^s  A.lyiTrrov,  âÇi  i}s  "A  ^K^poiiTrfxa)  kpatvàv)  7.s^ 

Î'iTiSf  w*  KaA^/^ax^F.  (Stcpli.  lîyianE.  De  urbib.)  —  '  Pline  lWiif.  nat,  II,  LXX  .  l,xxi] 
a  place  dans  riit^mi^^phére  méridional,  —  *  Cat,  Carmen,  LXVl,  v.  65.  —  *  Hecuetl 
dsf  inscriptiaiu  tfrcctjues  et  ïatina  de  l'É^ypte,  I ,  p.  aôç).  —  *  Le  litre  LValhlophore  dési- 
gnait un  certain  sacerdoce  et  l'allribut  partîeulîtr  dp  ce  sacerdoce.  H  en  étflil  de 
même  pour  la.  canéphare  d'Arsinoé  t't  la  phiaiéphore  que  Polybc  nicniionne  chez  le» 
LocricnK.  Comparer  l^s  erréphorts  d'Athènes ,  bs  spondophorcs  d'Olympic ,  les  pasto- 
pkores,  etc. 
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Le  lien  qui  unissait  Bérénice  à  la  Cyrcnaîque  est  trop  inunifeste  pour 
qu'un  s'étonne  de  l'amour  qu'elle  inspirait  aux  Cjréncens,  ses  compa-i 
iriotes  et  ses  sujets  natuiels.  La  ville  de  Bengali,  surtout,  dut  professer 
pour  elle  un  culte  particulier,  puisqu'elle  lui  devait  son  nom. 

Bengazi,  située  près  du  fleuve  Lathon,  à  rextréinité  occidentale  de 
\a  grande  Sjrtc,  était  la  dernière  ville  de  la  Cyrénaîque.  Jadis,  c'é- 
tait le  jardin  tant  vanté  des  Hesp^irides.  Aujourd'hui  son  port  est 
cnsaLlé,  mais  la  rade  est  sûre,  abritée  par  deux  promontoires,  dont 
l'un  répund  au  Pscudopénias  de  Strabon',  taïkdis  que  l'autre  est  cou- 
vert de  palmiers^.  Dans  le  principe,  la  ville  s'appelait  Èinrefàs,  Èott*- 
p{ies,  ou  plutôt  EvEvn£f>hau\  car,  si  Strabon,  Ptoléiuée,  Scylax.  Pline, 
Pomponius  Mêla,  ont  adopté  la  première  forme,  la  dernière  est  em- 
ployée par  Hérodote*,  Thucydide*.  Diodorc  de  Sicile^  cl  Pausanias", 
dont  le  témoignage  a  plus  de  poids.  D'ailleurs  les  monnaies,  document 
olTiciel,  leur  donnent  raison,  puisqu'elles  portent  la  légende  EYÈE,  Du- 
chalais  avait  ïe  premier  reconnu  les  monnaies  des  Évespérites.  confon- 
dues jusque-là  uvec  celles  de  Cyrènc,  et  Lcnomiant  a  signalé  jadis 
cette  excelfentc  lecture  dans  la  Revae  archéolo^ûfae'' .  Tant  que  Cyrène 
fut  la  capitale  de  la  Cyrénaîque,  la  ville  des  Évespérites  n'eut  qu'une  im- 
portance secondaire.  Biche ,  puissante ,  éprise  de  la  hberté  autant  que 
les  métropoles  de  la  Grèce,  Gyrène  se  détacha  plus  d'une  fois  des  Pto- 
lémées.  Cet  esprit  d'indépendance  avait  secondé  merveilleusement,  s'il 
ne  les  avait  provoquées,  les  révoltes  d'Ophcllas,  de  Magas  et  la  domi- 
iiat)i>ii  de  Démétrius  le  Beau.  Même  après  le  mariage  de  Bérénice  avec 
un  Ptolémée,  Cyrènc  se  souleva.  Pendant  qu'Lvcrgètc  était  en  Asie, 
engagé  dans  une  longue  guerre  contre  les  Séleucidcs .  Cjrènc  se  déclara 
libre,  vers  l'an  ilifi  ou  aÏ3^.  Elle  appela  deux  Mégalopobtains  renom- 
més par  leiu"  sagesse,  Ecdémos  et  Démophane,  qui  furent  tous  deux 
précepteurs  de  Philopcemen.  Ces  philosophes  lui  donnèrent  une  consti- 
tution politique*. 

XlfiVTfv  Ttvà  Tpitiinnih^t  év  ^  fjkéXttr'ia,  vifoiov  èa'li  xat  it^àv  ri^f  k<ppo%i-si}ç  èv  a<rrà>. 
Éa'7i  Si:  Mai  Xifi^r  YAnt&^itfùv,  Kai-rapTEtpâs  iii^%\ï.ti  \àdttn'-  Èvhfrtà^ùi  lèxxft  Bçaçve- 
xi}i  iall  Ta  ft^xpôw  ôïipiWTïtpdji;  A^f^pË^foi'  Bop4ibf.  ù  -vioisî  là  tT^ipa  rns  ïvprews 
«ipoi  ri;  KffpaAfls  (p.  836),  — -  '  P-iclio ,  Voj'aje  dam  la  Mtirmariqno  et  la  Cyr^rmiqw  ; 
p.  a65,— '  IV,  cxr.vni.-^*VIJ.L,— MV.  Lvi.— MV,  ïsvi— 'TomeV.p.  aSg 
t;l  planrhc  \01].  — ■  *  Le^  historiens  nous  apprennent  qu'à  celte  époque  Ptolé* 
mée  fui  rappelé  dan^  ac^  Etats  par  des  troubles  :  il  est  vrai^eiublalile  que  les  Cy- 
rénéenï  avaient  profité  de  In  drtorislanre  pour  s'insurger  eux-ni£uiË£.  — *  Polybe. 
X,  Axr  :  PluUr<|uc.  Vie  de  Philopamerii  Patastmim,  VlU.  xljx.  Les  uuuu  ont  élé  al- 
■érés  dans  le  Leile  de  Pausanias,  où  on  Ut  Mé^aloftkane  et  Ecdélos. 
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'•■  Lorsqu'en  a39  la  paix  fut  conclue  entre  les  S^leitcidns  elles  Lagitips', 
Evergèl^  soumit  promptement  la  Cyrènaïque;  mais,  autant  pour  punir 
la  oapitalp  de  la  province  que  pour  lui  ûter  son  influence  et  le  droit 
d'entraîner  tous  les  Grecs  d'Afrique  à  la  révolte,  il  agrandît  les  autres 
villes,  Apollnnia,  Barcé,  Tauchira,  les  Lvespéritcs.  Il  les  combla  do  pri- 
vilèges et  les  embellit  de  telle  sorte,  qu'il  put  passer  pourleur  fondateur. 
C'est  pourquoi  il  leur  donna  (îos  noms  nouvenux,  qui  furent  ceux  de  son 
père,  de  sa  mère  et  de  sa  femme  :  ainsi  Barcé  devint  Ptoléntfiïs;  Tau- 
chira. Arsinoé;  la  ville  des  ÉveSpériles.  Bérénikè^.  Dès  iors  la  Pentapoie 
fut  constituc-e.  parce  que  ïes  cinq  villes  qui  la  composaient  ctaif*tit  pgales 
d'importance,  et  ce  nom  remplaça  l'ancien  nom  de  Cyrénaïque,  qui  n'a- 
vait eu  de  sens  qu'autant  que  Cjrène  avail  dominé  toutes  les  colonies 
^ecqiies  établies  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Le  vase  qui  a  été  découvert  à  Bengazi  a  donc  une  importance  histo- 
lîqtin  sin^idière.  Il  nous  apprend  que  Bérénice  n'a  pas  été  seulement, 
pour  ies  Kvespérites,  une  reine  éponymc.  mais  qu'ils  l'ont  divinisée  sous 
le  nom  dp  Bonne  Fortaney  AyaSr^'Tvj^Ti,  Depuis  Alexandre,  bien  des  villes 
avaient  été  fondées  par  ses  successeurs,  et  f usage  était  de  créer  en  même 
temps  une  lUvinité  qui  présidait  aux  destinées  de  la  jeune  cité  et  s'ap- 
pelait sa  Fortune.  La  Fvrtune  d'Anlioche,  immortalisée  par  le  sculpteur 
Eutycbidès',  est  un  type  célèbre  de  ces  sortes  de  créations.  La  Fortune 
de  Béréniké,  ce  fut.  non  pas  une  allégorie  abstraite,  mais  Bérénice  elle- 
même  :  la  corne  d'abondance  et  la  patère  que  la  reine  tient  dans  sa 
main  sont  donc  des  attributs  naturels.  En  même  temps,  l'autel  qui  porte 
l'inscription  OEQN  EVEPrETQN  rappelle  ic  culte  quelesLvespériles  ren- 
daient à  leurs  fondateurs^  Quand  même  ce  culte  n'aurait  point  été  éta- 
bli en  Egypte,  avant  la  mort  d'Evci^te  et  de  sa  femme,  il  a  pu  l'être 
d'abord  dans  la  ville  qu'ils  avaient  fondée.  Il  est  à  remarquer  qu'en 
général  ce  sont  les  villes  grecques  qui  accablent  les  rois  successeurs 
d'.^Iexandrc  de  titres  flatteurs  et  d'honneurs  divins  :  elles  ont  cette  triste 


'  Drûysen .  Geschichte  der  Ifachfoî^er  .Hexanden,  t.  Il .  p.  358.  —  '  Droj;scn  { an- 
vra^ecké,p,  7^4)  réfute  avec  raison  Letronnc,  qui  attribue  à  Mnga5  la  fondation 
de  B^rénUé  [Letroniio,  Becueil  d'inscript.  p.  iSi).  —  ''  Le  Vatican  offre  une  cojiii- 
de  la  statue  d'Eutycliidés.  copie  qui  paraît  cla  siècle  des  Antonins.  —  *  A  Piolé- 
luaïs  Pftcho  ,1  trouvé  deux  inscriptions  en  l'honreur  d'Arsinoé,  fille  de  Ptrtlé- 
tnée  SfSler  pt  du  roi  Ptoléméc  Pluloraélor.  {Voyage,  pi.  LXXIV.)  (Cf  Letronne, 
Jatinial  de*  SatHiad,  iSsS,  p.  sGo.)  liiie  aiiLrc  inâcription  publiée  p^r  liôckh  [C  /■ 
G.  m,  p.  557]  attesli^  c|iic  Béréiiikû  avait  ôlLiré  un  grand  nomJjrG  da  Juîfït,  de 
même  qu'Alexandrie,  AniieMrhe.  el  njainto-*  viJIcs  de  l'Orient,  tin  filècie  avant  l'ère 
cbrétienno,  ila  àCâieni  ossce  nombrt^int  pour  (ibtenir  imir  coti<i.tilntion  propre  çt  éf^ 
arciiontes  pflHJculIprj. 
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initiative.  Ainsi,  c'est  Athtnos  qui  appelle  Antigonc  et  Démétrius  Dieux 
sautcars,  ce  sont  l<?s  Grecs  de  Babylone  qui  donnent  le  titre  de  Sôter  à 
Démètrius  i",  parce  qu'il  les  a  délivrés  des  tyrans  Tiniarquc  elHéraclidç; 
ce  sont  les  Milésienâ  qui  appellent  Diea,  Oe^c,  Ântiochus  U ,  pour  un 
sen'ice  seniblabie. 

Enfin ,  la  bonie  décorée  d'uns  guîrtanile  d'olivier,  qui  est  figurée  sur 
le  vase,  pourrait  indiquer  les  jeux  solennels  qui  célébrèrent  la  fonda- 
tion de  la  nouvelle  ville.  ]1  est  vrai  que  cette  borne  ne  ressemble  pas 
tout  à  fait  aux  repiTscntations  du  mcme  genre  que  nous  observons  sur 
les  bas-reliefs  romains  et  les  médailles;  la  meta  est  triple,  c'esl-à-dire 
foniiée  de  trois  cûnes  rapprochés.  Mais  elle  est  simple  sur  les  Vases  grecs 
où  sont  figurées  les  courses  du  stade  ou  de  l'bippodrame.  La  pointe 
qui  la  termine  rappelle  aussi,  si  ion  veut,  les  colonnes  qui  sont  auprès 
des  statues  d'Astarté  sur  les  médailles  gréco-romaines  de  la  Syrie  et  de 
la  Phénicie  '.  De  même  qu'on  avait  assimilé  Arsinoé  à  Vénus  Zépbyritis, 
aurait-on  donné  â  Bérénice  un  des  attributs  de  r.\starté  asiatique?  Cela 
n'est  pas  invraisemblable,  puisqu'elle  est  identifiée  k  la  Fortune,  qui  est 
aussi  une  déesse  céleste.  Les  savants  cboisiront  entre  ces  deux  interpré- 
tations :  dans  le  premier  cas,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  symbole 
des  jeux  solennels  rappelât  les  prêtresses  atklûplutres  qui  présidaient  au 
culte  de  Bérénice  et  leur  fonction  la  plus  caractéristique. 

Le  vase  de  la  reine  Bérénice  porte  avec  lui  sa  date  ;  il  <!St  de  fan  53g 
ou  a 38  avant  J.  C.  et  devient  un  témoignage  précieux  snr  fétal  de  l'urt 
céramique  au  milieu  du  m*  siècie. 

BËULÉ. 


Ds  C.V.  N^svil  POSTM  viTA  ET  scRiPTis.  DisseruU  Maximilianiis  José- 
plias  Berchem,  O'  phiL  Monasterii,  typis  et  samptibas  libraritÈ  Oip- 
penrath.  1861.  ia-8*  de  111  pages* 

DECXlèUE    ARTICLE*. 

Le  second  en  date  des  poêles  iatin5  était-il,  ainsi  que  le  premier,  né 


'  VoyeE  aussi  les  monnaies  de  P'erga,de  Paphos,  etc.  — *  Voyu,  pour  le  premier 
article ,  le  cahier  de  janvier,  p.  Sy. 
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hors  de  Rome?  M.  Bcrchcm*  aborde,  après  beaucoup  d'autres  critiques, 
cette  question,  et  penche  pour  ceux  qui  ne  se  croient  pas  suflisaniment 
autorisés  à  regarder  Névius  comme  campanîen  d'origine,  par  ce  qu'a  dit 
Aulu-Gelle^,  de  la  saperbe  campanienne  avec  laquelle  ii  a  parle  de  luî- 
mtfme,  ou  avec  laquelle  on  t'en  a  fait  parler,  dans  cette  épitaphe,  en 
elTet  bien  orgueilleuse  : 

S'il  convenait  à  des  immorl^U  dç pleurer  des  tnortds,  le»  divines  Musç^  pleure- 
raient le  poëto  ?»évius.  Une  ibis  qu'il  eut  passé  dans  le  trésor  de  Platon ,  on  ne  sui 
plus  à  Ruine  pnrier  la  laDgue  trtline. 

Immoriales  morUle!»  si  lorcL  Ta»  flere, 
Fièrent  diva:  Cnnieiiip  Naivîum  poctam, 
Itiinue  posiquani  est  Orci  tradiCus  thesauro, 
Oblitisunt  lalina  Romx  loquier  lingua'. 

Il  est  permis  de'  croire,  d'après  des  passages  analogues*,  que.  dans  la 
phrase  d'Aulu-GcUe , cette  expression:  Epiqrammn  Nœvu  plénum saperhiœ 
campante  n'a  qu'une  valeur  proverbiale  sans  rapport  avec  h  patrie  du 
poète. 

Écartant  les  alimentations  subtiles  par  lesquelles  son  prédécesseur, 
M.  Klussmann  ^,  a  cherché  à  établir  que  cette  patrie  n'était  autre  que 
Rome.  M.  Berchem  ,  qui  se  range  pourtant  à  cette  opinion,  comme  à 
ta  plus  vraisemblable,  n'adopte,  comme  propres  à  l'appuyer,  que  les 
considérations  suivantes.  Dans  iù  Chronique  d'Ëusèbe,  où  le  Ueu  de 
naissance  des  poètes  latins  est  généralement  indiqué,  cette  indication 
manque  pour  Névius,  ce  qui  semble  faire  entendre,  sans  que  le  chro- 
niqueur le  dise  expressément ,  qu'il  était  Romain,  Il  y  avait  à  Rome ,  bien 
antérieurement  au  poète ,  une  porte  et  des  bois  voisins  de  cette  porte , 
qui  portaient  le  nom  de  Névius,  porta  Na-vla,  nemoraNtevia^,eX  qui  peut- 
être  le  tenaient  de  quelque  ancien  membre  de  sa  famille.  On  rencontre 
dans  l'histoire,  et  dts  le  temps  du  poète,  plusieurs  Romains  du  nom  de 
Névius,  un  entre  autres,  dit  M.  Berchem",  je  ne  sais  d'après  quelle  au- 
torité, qui  se  distingua^  en  l'an  de  Rome  5^3,  dans  une  expédition 
contre  Capoue.  Peut-être  eùt-on  dû  rappeler  ici  îe  tribun  M.  Névius . 
que  quelques  témoignages  historiques*  mettent  au  nombre  des  accusa- 

'  P.  a  et  suiv.  —  '  iVocl.  atl,  I,  xxiv.  —  ^  Texte  préféré  par  M.  Berchem.  p.  3. 
(Voyet.  sur  les  trèa-diveraes  manières  dont  on  a  lu  ces  ver»,  Klu»snianii,p.  aoi.)  — 
*Cic,  De  legea^raria,  I,vn;II,  xixni.  —  '^  P.  5  et  suiv, —  *  Varr.  De  finj.  latina,  éd. 
C.  0.  Mûiler,  V ,  1 63  ;  Fest.  De  verh.  si^nifcatione,  fragni.  (Cf.  T.  Liv.  Nul.  II,  xi.)  — 
'  P.  A,  17.  —  '  T.  Liv.  HUl.  XXAVlII,ivi;V(d.  Max.  De  dici.facL  que  memorab.  IU, 
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téurs  (lu  premior  Africain,  en  5G5,  et  dont  le  grand  homnin  iiuJigiiésâ 
vengea  par  an  boniiiot  qu'a  rappoiiéCicéroii' :  Qtiidhoc  Nœvioigtiaviug? 
Il  ny  avait  yms  liiou  longtemps  que  le  poète  Névius  avait  lui-inèm+;  accusé 
Scipion,  Diais  selon  sa  mesure,  littérairement,  dans  des  vers  de  comédie^ 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir.  Cette  communauté  de  sentiments  et 
d'actes  hostiles  A  legard  de  Scipiou  che»  deux  df  ses  contemporains,  qui 
précisément  ont  porté  k  même  nom,  n'invitn-t-elle  pas  à  les  croire  de 
la  même  Iknille,  JamiHt!  plébéienne,  et,  comme  tels,  animés,  contre  le 
patriciat  ci  son  plus  illustre  représentant ,  de  la  même  passion  démocra- 
tique  ? 

Un  passage  deCicéron',  avec  lequel  s'accorde  la  Chrvnitfae  d'Eusr^ibc, 
lait  mourir  Névius  en  l'an  de  Rome  55o,  et  M.  Bercheni'^  ne  voit  pas 
pourquoi  on  ne  s'en  tiendrait  pas  à  cette  date.  Cicéroii  la  donne  d'après 
d'anciens  documents,  tit  in.  veteribas  commcntariù  scriptam  est.  saijs 
s'arrêter  au  dissentintent  <le  Varron , qui ,  tout  exact  antiquaire qnil  i't;u"t , 
diligentissimas  invesligator iintit^uftiilis ,  prolongeait  un  peu  la  ^ie  de  Névius , 
par  uiic  raison  bien  arbitraire,  à  ce  qu'il  semble  ;  pour  qu  elle  pt'it  con- 
corder davantage  avec  celle  de  son  contcmfjorain  Plaute,  mort  en  ô^o. 
Quelques  modernes .  il  est  vrai,  oi]t  dît,  à  l'appui  de  Varron,  qu'avant 
l'année  Sh%,  on  .Scipion  remporta  la  victoire  de  Zania.  Névius  n aurait 
pu,  dans  les  vers^  rappelés  plus  Uant,  et  que  nous  citerons  par  la  suite, 
opposer  les  légèretés  de  sa  jeunesse  aux  actes  ijlorieui  qui  les  ont  iîuivies. 
Mais  M.  Bercbom  répond  fort  bien  qu  il  sulfit  (tes  premiers  succès  de 
Seipionparlesc|ueisiirut  désigné  df  si  bonne  heure  coninie  le  futur  vain- 
queur d'Aimibal,  le  lutur  libérateiu'  de  Rome,  pour  jiiStÂiier  les  paroles 
du  poêle. 

Cicéron »  par  un  autre  passage*,  amis  les  critiques,  cl  ovine  eus 
M,  Berchttm,  sur  la  voie  d'une  autre  date.  AppcUr  Névius,  h  une  époque 
voisine  de  l'année  55o.  de  ce  nom  de  vieillard,  senex,  qui  suppose; , 
d'après  l^^s  habitudes  latines,  soixante  ans  d'âge,  c'était  dire  inqilicite- 
ment  qu'il  nét^t  pas  né  plus  tard  qu'en  igo,  et  peut-être  aussi  un  cer- 
tain nondjre  d'aruiécs  plus  tôt. 

Reste  une  date  plus  dilTicile  k  établir.  En  quelle  annéi^  Névius  a-b-il 
donné  sa  première  pièce? En  Si^,  dit  Aulu-Gelle^,  dans  l'annér  qui  vil 
à  Rome  le  premier  divoi-ce.  Mois,  ce  divorce  làmeux,  il  le  place,  dan» 
un  autre  passage",  sous  des  consuls  qui  sont,  selon  lui,  de  5^3 «  mais, 


Vïi,  1  ;  A.  Gel!  A^oct.  aif.  IV,  xvni,  etc.  —  '  De  oral.  II.  lxi.  —  *  A.  Gell.  Noct.  atK 
VI.  vin.  —  '  Bnil.  XV.  i.ï.  —  *  P.  jJ  etsuiv.  —  'A.  OvU.  .Vut(,  a«.  VI.  vnj.  — 
'  De  ttiitct.XlV.  L.  —  '  Aoct.  itii.  XVÏI,  xKi.  —  '  Ihil.  IV>  m. 
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en  réalité,  de  Sfj.  De  là,  et  d'autres  pjisMges  encore.  pnrh'culiArcmprM 
de  Denys  d'Halicamassc  ' ,  iinp  grande  iiiceililudf.Apri^s  de  sovanlt^t  dis- 
cussions, dans  lesquelles  il  fierait  ln>p  lon^  de  le^  snivre  et  anx4juelk'« 
il  Taut  mieux  renvoyer,  M.  Kluftsniaiin  et  M.  HiTch^'in  «<•  prorititrcont. 
le  premier  pour  5a3,  le  second  pour  537.  QurHccpn-  Miit  ti'Mv  de  ofn 
dates  diverses  à  laquelle  on  donne  la  préférence,  le  déhut  dramatique  de 
Nèvius  aura  suivi  d'aasez  prî-s  celui  par  lequel  Livius  Aiidrnnicus^  m 
htli .  inaugura  la  poésie  latine  proprement  dite,  fl  il  y  »  lieu  d'ndniiror 
quels  progrès  rapides  elle  a  faits  d'un  poêle  i  l'aulr*-*,  dans  un  si  petit 
nombre  d'années. 

Cette  date  indécise  fait  de  la  vie  de  Névius  deux  pirts  à  peu  près 
égales,  mais  bien  diverses ,  vouées ,  l'une  aux  devoirs  du  service  militaire , 
l'autre  à  la  culture  des  lettres.  Soldat  de  la  premiè^re  guerre  punique 
dans  ses  jeunes  années  *.  Névius  la  célébra  en  ver»  épiques  dam  1»  vieil- 
lesse*, âprèâ  â'ètre  dluftré  au  théâtre  par  d<s  compositions  de  toutes 
sortes,  comiques  et  tragiques,  de  Hije4«  ffncs  ou  de  sujet»  romains. 
Telle  devait  être  aussi,  un  [teu  plus  tard,  là  vie  d'Ennius,  de  ce  centu- 
cic»  poète,  qui ,  après  ses  longues  <:sitn\iitfs^t«ê  dan*  les  troupe* auiîlîaini 
fcMviiîe^  aux  armées  romaines  par  l'Italie  méndinnaJe .  sa  [«trie .  yint. ,  4§é 
déjà  de  quarante  ans,  se  QxerâKûiEie,  qu'il  dbanna.peiidant  trente  autres 
afinees.  par  ses  vers-,  à  UqueUe  ildkicua  toute  une  littérature  po^ïtiqu** 
da  tragédies,  des  comé<lies.  de5  satires,  des  poèmes  didactiques,  et, 
secoild  Homère,  comme  on  Tappelait.  une  épop^ï  Mais,  dans  des  car- 
né» si  semblables,  quelles  fortunes  difliérentea!  Ennius,  admiré  du 
peopte .  n'en  fiit  pas  wgàn»  aimé  des  jçniuls,  ffim  Futrius  Mobilirif ,  qui 
fit  de  rbooime  de  Rmlicfl  un  citoyen  rouiam  : 

de  Catoo  et  du  prenûer  Afiricain  tiwl  Dijawiihle.  JMJIyé  leiw»  ÎDÎfniliéa; 
é^  rim  qui  favait  aaaeac  à  Borne,  «te  faotK  qui  lui  destina  une  fàÊùt 
dbna  le  lootteaa  ■âme  éa  âcîpéoas.  Kcsius,  au  contraire.  ■oosMawaa 
par  Anfat-Gelle  *  m  ilmihiiiMsiii'  lMloi>«,  fimas,  oédani  iinpnMl«>in»- 

de  SB  mwÊt  pUUîeane.  <iM  «atter, 
?,  ianwtietite^amii^e  contre  je» iicwice» 
ilela  satire,  de  iaâarednrtiUs,  dwa  ine  lutte  oâs  il  denil 


»-— *Ge-ftr<wa.Hr.»m.f?<y.?jÉfai,  ff  j  Jly  f   .  iSSA   p  6«  j 
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ment  siircomben  Ven^onnl  ies  injures  dns  Métellus  et  des  Scîpions. 
ces  magistrats  de  polico  qu'on  ùppcluït  triumvirs  le  jetèrent  dans  une 
prison,  où  Plaute,  par  une  allusion  imprévue ►  au  milieu  d'une  scène 
bouITonne  qui  retraçait  ies  attitudes  d'un  homme  d'intrigue  méditant  une 
fourberie,  Ta  représenté,  la  tète  tristement  appuyée  sur  sa  main  ,  et  avec 
deux  gardiens ,  c'est-à-dire ,  dans  ce  stjle  comique ,  deux  chaincs ,  qui  ne  le 
quittent  point. 

. . .  .£h  mais!  il  bàlit:  1c  voiln  qui  éUye  soti  mciilon  d^un  arc-boutanl.  Fil 
je  n'aime  pas  celte  manière  de  biiUr;  car  il  y  a.  ro'a-l-on  dît,  un  poçle  inlin  qui  â  le 
eol  arc'buulé ,  tandis  que  deux  gardiens  se  ticxinenL  en  seiilfnelle  çauclnii  iiiceasAm' 
ment  Auprè;^  de  lui  '. . . . 

t!ccc  âutcin  ecdificnl;  coiuinnam  nieiiln  MibfuUit  suo, 
Apa^!  non  placct  profcclo  nii  ilk  inœdJtirnitio. 
NniTi  or>  coUimnntuin  |>oetie  c»sc  inaudivr  barbnra, 
Quoi  biiû  cu»lodcs  BCinper  lotiâ  boria  adcubacit*. 

Plaute  a-t-il  vouhi,  dans  ces  vers,  insulter  lâchement  à  la  disgrâce  d*un 
confrère,  d'un  émule?  U  ne  faudrait  pas  le  conclure  de  l'épithèle  barb^i- 
ras  qu'il  s'dppiique  quelquefois  Â  lui-même,  et  par  laquelle  il  fait  en- 
tendre un  traducteur  étranger,  un  traducteur  latin  de  la  pucsie  grecque  r 

Demopbîlu)  scripsil ,  Marcus  voitil  barbarç- 
Philemo  «cripsil ,  Hnulua  vorUt  barbare  V 

Ce  que  voulait  Plaute,  j'aime  h  le  penser,  c'i^tait  plutôt  appeler  sur  cette 
disgrâce  Vattention  du  peuple  et  des  pouvoirs  populaires.  Son  appel  fut 
entendu;  les  tribuns  s'en  émurent,  et,  après  avoir  fait  écrire  au  poëte 
captif,  comme  réparation  de  ses  délits  dramatiques ,  deux  nouvelles  co- 
médics.  cette  fois  inoiTensîves ,  ils  le  tirèrent  de  sa  prison.  Mais  Névius 
nejouit  pas  longtemps  de  ce  retour  à  ta  liberté.  L'inimitié  persévérante 
des  grands  le  forçai  bientôt  de  quitter  Rome  jiour  aller  mourir  à  Utiquc. 
C'est  ce  que  nous  apprend  la  Chronît^ue  d'Eusèbe  : 

CHympiidc  CXX.IV  Nœviua  cnmicus  Utic«  morilur,  pukus  Roma  lactîonc  nobi- 
lium  ac  precipue  Meteili. 

'  Trad.  de  M.  Naudet,  —  '  Plaut.  Mii  $\or.  II .  n .  56.  —  *  Id  Atm.  prol.  v.  1 1  ; 
TVinrun.  prol.  v,  ig. 


MARS  1862. 


177 


On  ne  doit  pas  entendre  par  là ,  comme  on  l'a  fait  ',  que  Névius  a  été 
exilé  k  Utique.  D'abord,  la  phrase  ne  parle  pas  d'exil;  ensuite,  il  nVlaît 
pas  d'usage  d'assigiirr  aux  exilés  une  résidence  déterminée.  Il  y  aurait, 
d'autre  part,  quelque  inconvénient  à  entendre  qiie  Névius  s'était  volon- 
tairement retiré  à  Utiquç,  dans  une  viïle  qui  tenait  pour  les  Carthagi- 
nois et  que  les  Romains  assiégeaient  celte  année  même  où  on  l'y  fait 
mourir  ',  Un  tel  choix  eût  été  bien  étrange  de  la  part  du  soldat  et  du 
chantre  de  la  première  guerre  punique,  qui  faisait,  des  souvenirs  de  sa 
vie  militaire  et  de  la  composition  de  son  poenic,  la  consolation  et  le 
channe  de  sa  vieillesse  '*  M.  Berchem  conjecture  *  ingénieusement 
qu'il  avait  cherché  dans  le  canip  même  de  Scipion  {comptant  apparem- 
ment sur  l'oubli  généreux  de  ses  anciennes  épigrammes  contre  le 
général,  ou,  peut-être,  ce  qui  arrive,  les  ayant  lui-même  oubliées)  im 
asile  plus  digne  de  lui. 

Mais  la  dignité  du  soldat  des  légions  romaines,  du  citoyen  de  Rome, 
n'est-elle  pas  quelque  peu  compromise  par  celte  autre  supposition  de 
M,  Berchem.  au  moyen  de  laquelle,  selon  lui,  s'expliqueraient  mieux  ïv 
scandale  et  la  répression  des  attaques  personnelles  de  Névius  contre  les 
grands,  que,  comme  son  prédécesseur  Livius  Andronicus,  il  a  été 
acteur  dans  ses  pièces.  Il  est  bien  vrai  que  Tite-Live.  qui  le  dit'  de 
Livius  Andronicus,  ajoute  qu'il  en  était  alors  ainsi  de  tous  les  autres  : 
Jdem  scilicel,  id  qaod  omnes  (u;a  erant,  suorain  carminum  aclor.  Mais  je 
vois  dans  le  même  chapitre  qu'après  fintroduction  des  pièces  régu- 
lières par  Livius  Andronicus.  la  jeunesse  romaine  abandonna  le  soin  de 
les  jouer  aiLx  acteurs  de  profession ^  à  ceux  que,  d'un  mot  étrusque, 
on  appelait  histrions,  se  réservant  seulement  î'anlîque  satire,  confon- 
due avec  le  genre,  nouvellement  emprunté  aux  Osqnes,  de  l'ateilane, 
parce  que  sa  participation  à  la  représentation  de  ces  ouvrages  ne  lui 
faisait  [las  courir  le  risque  d'être  retranchée  de  la  tribu  et  de  la  légion. 
Or,  en  admettant  que  Névius,  une  fois  quitte  du  service  militaire,  n'ait 
pas  eu  ii  craindre  la  seconde  de  ces  exclusions,  il  restait  toujours  sous  le 
coup  de  la  première ,  et .  pour  prétendre  qu'il  n'en  a  pas  tenu  compte,  il 
faudrait  l'autorité  de  témoignages  qui  n'existent  point. 

C'est  comme  poète  comique,  spécialement,  que  Névius  est  rappela, 
■k  sa  date,  dans  la  Chroniijiie  d'Eusèbe.  C'est,  à  ce  qu'il  semble, 
comme  s  étant  distingué  dans  ce  genre  de  comédie,  imité  des  Grecs . 
que   les  Romains  appelaient  fabula  palîiatu,  qu'il  a   une  place  flans 


'  Voyex  Klu»<>mann,  p.  23  el  siiiv.  —  '  T.  Lîv.  Hut.  X\IX.  xxiv.  —  '  C'k.  De 
«irecf.  XIV,  I.,  —  *  Pag.  5.  1 3,  —  '  Hat,  Vil .  ri-  (Cf.  Val,  Mnx.  II ,  i^  t,.) 
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la  iibie  de  Volcatius  Sciligitus  '.  et  une  bien  belle  place.  li  y  est  mis 
iinnuUliateiiienl  apr^s  Cëcintis  et  Plaute,  ie  tmisi^'iiie,  par  conséquent* 
bien  avant  Tereiice,  numiLiif;  seulement  le  sixième. 

Deiii  Nuivius,  t|ui  fcivet,  prelio  in  tertio  est. 
In  sexto  ïcquitur  Iiidï  Iocd  TerenUug. 

En  quelque  estime  que  le  grammairien  poêle ,  uu  pjutùt  veisîficatenr, 
soit  auprès  de  Pline  l'Ancien ,  qui  l'appelle  illmtris  in  poetica ,  on  n'est  pas 
forcé  de  s'en  tenir  absolutiicnt  à  son  autorité  sur  des  rangs  que  le  juge- 
ment des  siècles  a  réglés  de  toute  autre  manière.  Ce  qui  ressort  incon- 
testablement de  son  témoignage,  c'est  que  Névius  s  était  lait  une  grande 
et  durable  renomn^éc  par  ses  comédies. 

Elles  paraissent  avoir  été  assez  nombreuses,  même  selon  les  calculs 
les  plus  modérés.  M.  Bothe^  en  a  compté  trente-sept,  depuis  réduites  à 
trente-quatre  par  M.  O.  lUbbeck\  et  que  M.  Berchem,  à  son  tour, 
usant  d'une  critique  encore  jilus  sévère  dans  Tappréciation  des  témoi- 
gnages et  des  vraisemblances,  a  ramenées  au  ctiiUre  de  vingt-quatre*. 
La  revue  qu'il  en  a  faite  ne  sera  pas  d'une  médiocre  utilité  pour  l'étude 
de  ce  vieux  diéàtre,  si  l'on  peut  appeler  théâtre  un  certain  nombre  de 
titres  qui  ne  sont  pas  tous  d'une  authenticité  certaine,  et  de  très-brefs 
Iragnients, 

Il  suffit  néanmoins,  quelquefois,  des  faibles  indices  que  fournissent 
les  uns  et  les  autres,  pour  faire  connaître,  non  pas  le  sujet,  la  fable  des 
comédies  de  Névius,  mais  leur  origine,  leur  caractère  moral. 

Comme  tous  les  représentants  de  h  fabala  paUiata,  Névius  a  imité, 
imité  librement,  jusqu'à  mêler  dans  une  pièce  divers  modèles,  conta- 
mtnare  fabulas  grttcas,  selon  l'expression  de  Térence^,  la  moyenne  et  la 
nouvelle  comédie  du  théâtre  athénien;  celle,  par  exemple,  M.  Ber- 
chem l'établit  après  d'autres,  d'Antiphane  et  d'Alexis,  celle  de  Dipbile, 
de  Philémon ,  de  iVlénnndre. 

Cest  nécessité  qu'un  mortel  endure  bien  des  maux; 
Pati  ncccsse  e^t  muita  mortalem  uiola; 

^  A.  Gcll.  Hoctatl.W,  nxiv.  Cf.  Plin.  HtsL  nat.  li.  xlibi,  — *  Poei.  Latiitcemc. 
fragm.  i8a3,  1.  V,  pars  poal.  p.  lo  sqq.  ' —  '  Comic,  itttin.  reltq.  i855.  p.  5  sqq. 
—  *'  Actmttzomenoi  [Projeclas];  Affitalûnu;  Agrjpnunt^s;  AppelU;  Colaj;:;  CaroUafuii 
Bemeiriai;  Daitu;  Fiijiitui  ;  Gemini;  Ghacoitta  ;  (l'^'unaîfàtu;  Harîoim;  Lampad'Q ; 
Lffon;  Liidaj;  Maccdft;  Ntiafte[?)  ;  Pellcx;  Penonala;  Stalagmonijsa  ;  Stigmatiuj;  7a- 
Mlaria;  TarvnfiUa:  Tcchnicus;  Teilicalaria:  Tribacelus;  TriphaUai;  Tunàularia.  — 
*  Aadr.  prûl.  v.  \b;  UeauL  prol.  v.  17, 
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a  dit  Névius  dans  un  vers,  conservé  par  saint  Jérôme  '.  placé,  dans  les 
recueils,  au  nombrn  des  fragments  tragiques,  mais  qui  otTre  la  fidèle  ol 
élégante  traduction  de  oe  vers  de  PhUémon  : 

Tbv  Z^ljvT  dvéyj(T}  ■màW  éx^iv  xoxi'. 

Nous  apprenons  de  Térence'  que  le  Flattear,  le  Co/ox  de  Ménandre, 
Bvait  été  imité  pîir  Névius  et  par  Ploutc,  avant  de  l'être  partirilf-nient 
par  lui-même.  Le  passage  est  curieux  et  instructif;  deux  sortes  d'imita- 
tions y  sont  soigneusement  lîistinguées  :  Térence ,  en  empruntant  au 
Coiax  de  Ménandre,  pour  les  introduire  dans  ÏEanaijue  du  même 
poète  s  les  rôles  du  militaire  fanfaron  et  du  parasite,  se  défend  de  les 
avoir  pris,  comme  un  envieux  le  lui  reprochait,  a  l'un  ou  k  l'autre  de 
ses  deux  devanciers  latins.  Cette  dernière  imitation  eût  été  une  sorte  de 
plagiat;  l'autre  était  une  conquête  sur  une  littérature  élningilTe,  et  la  lit- 
térature latine  a  presque  toujours  placé  dans  des  conquêtes  de  ce  genre 
son  originalité. 

Tout  le  personnel  de  la  moyenne  et  de  la  nouvelle  comédie  athé- 
nienne, tel  quil  a  été  reproduit  et  qu'il  nous  est  connu  par  PInute  et 
par  Térence,  apparaît  dans  les  fragments  comiques  de  Névius,  et  parti- 
culièrement dans  ceux  de  sa  TarcntUla ,  les  plus  nombreux  de  tous.  C'est 
A  celte  pièce,  peut-être  imitée  des  Ta^fOVTÎvoi  d'Alexis,  que  Ton  rap- 
porte aujourd'hui  ce  que  l'on  a  longtemps,  d'après  les  témoignages  de 
Festus*  et  d'Isidore  de  SévilIe^  partagé  entre  elle  et  une  comédie  d'En- 
nius,  le  portrait  de  cette  Célimène  antique,  si  habile  i  conduire  à  la 
fois  tous  ses  commerces  amoureux  : 

Cûmnip  une  halle,  dans  on  jeu,  die  court  de  mnin  en  main,  et.  tour  à  tour,  e^t 
à  tou&  les  jouËura  ;  ëLIc  adresAe  à  l'un  un  signe  de  tête ,  à  l'nutre  un  din  d'yem  ; 
aime  l'un ,  occupe  l'autre;  à  fiiM  laisse  prendre  sa  oiain,  à  l'aulrc  prujise  le  pied  .  à 
un  autre  montra  son  anneau,  à  un  natre  parle  d^s  lèvres,  avec  un  âutrc?  c|i.inlF,  ri 
ne  lais&e  pas  de  se  servir  pour  un  autre  encore  du  muet  lan^gedes  doigt». 

Quasi  pîU 
[:n  cltoro  Indens  datatîm  dnt  se  et  commtinem  facîl. 
Aliï  ndnutal,  alii  ndnicUii:,  -iliuni  nnial,  aJium  tenct. 
Alilii  niiBi)ii.t  est  occupata,  nlU  percellil  pcdcni,, 
Anulum  aNi  dal  sppcLanduin  ,  a  Kibris  allum  invocaL, 
Cum  alio  raitlat,  at  tamcn  alii  auo  dat  digilo  liler/<s  *'. 


'  EpiiLlU,  ad  II<']ioi!i>i'.  — *  Pliilrni.  Fraifm.  incerl.  XLV. — *  Eanach,  pfolog, 
V.  19  s(|q.  —  *  De  signi/ù.  wri,  1.  —  *  Orig'în.  1,  xtv.  —  '  Texte  donné  prtf 
0.  nibbcck,  ibid.  p.  i'^. 
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Là  aussi  étaient  peints  ces  jeunes  gens,  follement  épris  de  courtisanes, 
et  dissipant  avec  plies.  quoic[uefciis  en  pays  étranger,  le  fruit  du  labeur 
des  pères ,  hene  paria  patrum ,  comme  a  dit  Lucrèce  ' ,  après  Névius , 

Ubi  i»tî  duo  adulescentcif  habent 

Qui  hic  antcparta  patriâ  peregre  prodigiint'; 

ces  pèrps,  accueillant  avec  colère,  comme  le  Chrêmes,  qui,  selon  Ho- 
race, iumido  deUti^at  orc'^,  leurs  fils  coupables, 

Etiam  se  audent  me  coram  apporere  I 

les  rappelant  sévèrement  au  sentiment  du  bien,  à  la  fuite  du  désordre 
et  (le  la  honte,  à  une  vie  honnête  au  sein  de  la  patrie,  près  du  foyer 
pâte  nie i  : 

Primum  ad  virlutcm  ut  rcdcatis,  abeatij  ab  ignâvin, 

Domo  patres,  piatriam  ut  colatis  potius  quam  peregrc  probra  *. 

Ces  rôles  se  complètent  par  des  passages  extraits  d'autres  comédies. 
Ici ,  c'est  un  de  ces  fds  contrariés  dans  leurs  passions,  qui,  selon  l'expres- 
sion de  notre  illustre  Molière ,  comptent  les  jotirs  des  pères  ; 

Dços  qusso  ut  adimant  et  paLrcm  et  maircm  mcos  '  ! 

parole  dénaturée ,  corrigée  par  Tcrence  dans  ses  Adelphcs  ^.  comme  l'a 
remarqué  Donat,  mais  rendue ,  par  le  Don  Juan  de  Molière  et  quelques- 
uns  des  plus  gais  personnages  de  Regnard,  à  son  alTreuse  crudité.  Li, 
c'est  encore  le  père  irrité,  et,  devant  iuii,  fesclave  complice  des  débor- 
dements du  fils,  qu'il  gourmande  et  qu1l  menace  : 

Si  j'apprends  jamaii  que,  pour  ses  amour»,  mon  fiU  emprunte  de  l'argexil,  je  te 
mettrai  en  lieu  où  tu  n  auru  pna  le  loisir  de  cracher. 

Si  unquAin  quicquntn  fitium  rescivero 

Argentum  Jimoris  cauNJi  sumpisisse  niutuum, 
Extemplo  te  illo  ducam  ubi  non  dsspuas  '. 

•  De  nat.  ntr.  IV.  1 156,  —  *  O.  Ribbeck.  ibid,  p.  18.  —  *  Ad  Piton.  9A  —  ' 
0.  Ribbeck .  iii«/.  p.  18.  19,  —  '  Tn^e'"'- (Voy.  O.  Kihbeck ,  iAïi/.  p.  ao.}  — MV. 
1,5,  —  ^  TnphaÙus.  [Voj.  O.  Hîbbeck ,  ibid.  p.  ao.) 
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Ce  lieu  redoutable,  dont  il  parle  avec  un  mélange  de  colère  et  de 
raillerie,  c'est  ïerffastulam,  sur  les  supplices  duquel,  comme  sur  les  au- 
tres misères  de  l'eâclavoge ,  s'égalait  inhumainement  la  comédie  antique. 
Ce  grand  bruit  de  meules  tournantes  et  de  chaînes  secoures,  qu'on  y 
entendait,  est  pour  Këvius,  non  moins  que  trop  souvent  pour  Plaute , 
un  sujet  de  plaisanterie  dans  cet  autre  vers  : 

Tantum  ibi  mole  creptlum  TacieiiEinl,  tinlinnsbaiit  compcdes  '. 

Un  autre  complaisant  des  vices  de  la  jeunesse t  le  parasite,  et  ce 
personnage  dont  tl  ëtait,  sur  le  théâtre  antique,  i acolyte  ordinaire, 
le  militaire  fanfaron,  ne  manquaient  pas  davantage  à  la  troupe  comique 
de  Névius.  Térenco  ne  nous  fauraît  pas  dit  que  nous  pourrions  encore 
le  conclure  de  plus  d'un  de  ces  précieux  débris. 

Ce  dont  surtout  ils  portent  témoignage .  c'est ,  on  Ta  pu  voir  par  les 
citations  qui  précèdent,  de  la  précision  élégante,  de  la  vivacité  spiri- 
tuelle, auxquelles,  si  peu  de  temps  après  Livius  Andronicus,  Névius 
avait  amené  le  style  de  la  comédie;  j'ajouterai,  d'après  Fronton,  dont 
j'ai  rapporté  les  paroles*,  de  cet  emploi  inattendu  des  mots  qui  leur  prê- 
tait une  valeur  nouvelle  et  piquante,  et  devait,  par  la  surprise,  provo- 
quer les  éclats  de  îa  gaieté.  J'en  trouve  un  exemple,  fort  agréable,  à 
mon  sens,  dans  ce  dialogue  : 

Lequel  vaul  mieux,  d'épou»erune  vierge  ou  une  vcuyc?  —  Une  vierge,  si  c'e^t 
du  vin  nouveau. 

Utrum  est  mçlius  virginemne  an  vîduam  uxorcm  ducere  i* 
—  Virgincm,  si  musta  est'. 

Névius ,  qui ,  par  les  grâces  de  son  style ,  semble  avoir,  non  pas  seule- 
ment effacé  Livîus  Andronicus,  mais  rivalisé  avec  Plaute,  y  a  mêlé, 
comme  Plaute  (certains  de  ses  titres,  de  ses  fragments,  le  donnent  à 
penser*],  des  traits  dune  gaieté  moins  délicate  à  l'adresse  de  la  portion 
la  plus  grossière  de  son  public.  Le  poëte  comique,  qui  j'adresse  a  tous, 
est  bien  nbligé  de  faire ,  dans  ses  oeuvres ,  la  part  de  tous.  Horace  n'a  pas 
asse*  tenu  compte  de  cette  situation,  quand,  au  nom  de  l'urbanité  de 


'  Frogm.  ineert.  VII  :  ibid.  p.  aa.  —  '  P.  i5-  —  ^  Gymtiaiticus  { Voy.  0,  Hilibcck , 
ibid.  p.  i3.)  —  *  Testicularia;  TriphaUiu:  frRgm.  Appcif.  i .  a;  Frugm.  ineert.  XX. 
{Vo^ez  O.  lUbkcck.  p.  3^.) 
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wn  temps ,  il  a  fait  le  procès  à  U  plaisanterie  peu  choisie ,  il  est  vrai ,  d« 
Plante  *.  Boileau  l'oubliait  lui-mèuie  quand  ii  disait  de  Motij^re  qu'il 
alliait  Tabarin  à  Térence^,  Térence  a  pu  se  repentir  d'avoir  recherché 
trop  exclusivement  des  suITraj^es  aristocratiques. 

Un  des  princijMiux  agréments  de  la  comédie  de  Plaute,  cVtait  qu*à 
l'abri  du  manteau  grec,  du  paUiam,  elîe  se  permettait  quelquefois  de 
loucher  aux.  choses  romaines.  On  a  des  raisons  de  croire  que  la  coméclie 
rfe  Névius  en  usait,  i  cet  égard,  plus  hbrement  encore;  et  peut-être 
est-ce  à  cette  hardiesse  satirique  qu'a  trait  l'expression  sinçulii^re  du 
jçrammairien  Volcatius  Sedigitus,  I^avias^  tjaifenet^.  Les  mots  die  U- 
b«rté,  de  ser\'ttude,  reviennent  souvent  dans  ses  vers*,  et  paraissent  y 
avoir  eu  une  portée  plus  grande  que  celle  qu'ils  pou\-aient  recevoir  du 
sujet  particuher  de  la  comédie.  Souvent  aussi  on  y  rencontre,  en 
quelque  sorte  dépaysé  par  son  applitaiion  À  des  personnaf^es  grecs,  ce 
nom  de  rois*  dont  on  usait  volontiers  à  Ronne,  par  rancuiie  à  l'égard 
de  la  inonarriiie.  par  mauvais  vouloir  è  fégard  de  farislucratie,  pjur 
désigner  les  grands  et  les  riches.  Mais  voici  qui,  prêtant  à  des  allusions 
plus  personnelles,  a  dû  certainement  émouvoir  la  passion  pohtique  : 
e*est  ce  dialogue  que  Cieéron  fait  dter^,  dans  un  temps  bien  voisin  de 
Néviua,  par  un  homme  d'Ltat  qui  a  pu  y  trouver,  à  une  certaine  époque, 
l'eipression  de  ses  sentiment»,  par  f adversaire  du  jeune  Scipion,  par 
le  vieux  Caton  : 

Dites  moi.  je  vous  prie,  comment  avcx-TOua  laùaé  périr  si  vile  rotre  répuBlitpie . 
un  Etal  si  puî&aant  ? 

—  Il  nouï  était  venu  force  orateurs  nouveaux,  de  peu  de  sens,  et  bien  Jeunes- 

Cedo  qui  ve.Htrani  rem  publicam  lantam  amiststis  tom  cito  î^ 
—  Provcniebant  oralorcs  novi,  «tulti  adulescenluIîV 

Ces  appels  de  la  comédie  de  Névius.  en  dehors  de  l'intérêt  drama- 
tique, à  des  préoccupations  d'une  autre  nature,  devaient  amener  l'imi- 
tation ,  non  pas  de  fancienne  comédie  d'Athènes,  qui ,  toute  en  aflustons 

*  Ad  PUoft'  570  sqq.  —  *  AripoéÙqae,  lll.  — '  Voyei  plus  Kaut.  p.  178.  — 
*  JqvteRlns,  fragni,  ILi:  TurcniiUa.  fm^'oi.  \;  Fra^m.  inceri.  V.  (Voy.  O.  Ribbeck, 
p.  G.  16,  23.)  —  *  TarentiUa,  fra^i.  I;  Fra^m.  incert.  IV-  [Voy.  0.  RibbecL ,  p.  16, 
aa.  —  *  De  senect.  VI. ^ —  *  Voy'  0.  Ribbeck,  ibid.p.  i^.  De  ces  mois  de  Cieéron,  In 
N^trii  paeiŒ  lado,  que  plusieurji  ont  tr.vluits  par  idan.^  une  pièce  de  Névius,* 
M.  Bibbeck,  comme  avant  lui  M.  KJussmnnn.p.  i5&,  elnprès^M.  BerrKem.p.  91, tire 
ce  titre  de  comédie,  d'fiillcurs  difficile  ncKpUquer,  et  diversem.cnt  inte^prL^lé,  Litdms. 
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politiques  et  lilteraire»,  ae  pouvait  intéresser  que  des  Athéniens,  mais 
dc^oii  Dspril  d'agression  porsoniielle'.  Des  attaques  contre  lea  personnes 
trouvaient  place,  probablcincrit .  dans  ces  prologues  dont  Ips  fragments 
de  Névius  ont  conservé  In  trace  *,  et  dont  nous  pouvons  nous  former 
quelque  idée  par  tes  morceaux  de  ce  genre  qui  ouvrent  les  comédies  de 
Piaute  et  de  Térence.  C'est  »  chez  l'un  et  chei  l'autre,  une  sorte  de  pré- 
face qui  fait  connaître  l'origine  grecque,  le  titre ^  le  sujet,  queiquefots 
même  ie  plan  de  la  pièce,  préface  mtlée.  chez  Térence,  de  récrimi- 
nations chagrines  contre  un  confrJîre  malveillant,  et  animée,  chez  Piaute, 
par  les  éclats  d'une  gaieté  eommunicalive,  qui,  triomphant  du  tiunalte, 
doit  par  degrés  obtenir  au  poète  le  silence,  l'attention,  la  faveur.  Piaute 
y  prend  certainement  de  grandes  libertés  avec  son  public;  il  le  raïUc 
autant  qu'il  le  flatte,  mais  sans  passer  certaines  bornes  prescrites  par  la 
prudence  dans  une  république  ou  un  poëte  plébéien  est  bien  peu  de 
chuse.  et  raristoctalie  quelque  chose  tle  bien  puissant.  Des  deux  parts 
que  fait  dans  les  hardiesses  d'im  grand  satirique  ^  émancipé  par  son  rang 
de  chevalier,  dans  les  hardiesses  de  Lucilius,  ce  vers  d'Horace, 

Primores  populi  arripuil,  populuuacpie  tributîni', 

la  seconde  est  k  l'usage  de  Piaute.  distribuant  volontiers  en  plaisantes 
catégories  ce  grand  peuple  qui  l'écoute,  et  leur  adressant,  sovs  le  cou- 
vert de  sa  gaieté,  de  bonnes  épigrammcs  qu'elles  lui  passent,  comnâe  on 
en  passait  h  Aristophane  dans  In  théâtre  de  findulgento  Athènes,  Quant 
â  la  première,  il  a  grand  soin  de  s'en  garder,  instruit,  précisément^ 
par  ta  disgrâce  de  Névius,  à  qui  il  en  a  coûté  cher  pour  setre  donné  le 
plaisir  de  porter  la  main  sur  les  grands  et  de  les  traduire,  par  des  dési- 
gnations trop  ciaifps^  aur  aa  sc^ne  comique. 

C'est  CD  qu'il  se  permit  envers  le  premier  citoyen  de  Rome,  Scipîon; 
il  osait  démentir,  selon  la  supposition  de  M.  Bercheni*,  peut-être  au 
moment  même  où  l'on  s'en  entretenait  avec  le  plus  d'admiration  ,  le  trait 
de  continence  par  lequel  passait  pour  s'être  honoré  le  vainqueur  do 
Carthagène,  continence,  du  reste,  révoquée  en  doute  pai*  un  vieil  his- 
torien, Valérius  d'Antiuni^,  et  présentée  par  Poljhe*  comme  une  déro- 
gation toute  politique  aux  habitudes  connues  et  avouées  de  l'illustre 
général.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  peuple,  accoutumé  à  plus  de  réserve ,  n'en- 

'  A.  Gcif  Nûct.  (tu.  IIÏ,  m, —  *  Aconit^ûmetwi,  fragm.  i ,  a,3;  /iarjoliu.fragin.  I. 
(Voy.  0.  JîlLIjcck,  p.  5.  7.)  —  '  6aL  11.  1.  69.  —  '  P.  la,  —  '  A,  G«ll,  Nw.  «H. 
VI,  vui  "'/y/ïf.IX.XJx 
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tniidit  |>».t,  oh  doit  U^  croire,  «ans  tâtonnement,  et  la  noblesse  satiâ 
ntièit.',  Cfllr!  p»atir<!  di;s  mœurs  reîâchces  de  Scipion .  comme  aussi  (le 
mot  fialUam,  diuil  ui  snii  \k  poète,  le  donne  â  penser}  de  sa  gréco- 
inanio  : 

Cet  lioiniiic,  41111  (1  urrompli  Unt  de  grandes  choses,  qui  t'est  acquis  tant  de 
ginirp,  diiiil  U:n  \nml\  îaUn  vjircnl  niainleiun.1  dans  tous  tes  esprits,  qui  seul  est 
Hdiiitriî  dcM  nalionii.  ciiluilj't  mAini>,  «on  père  l'emmena  un  jaurde  chci  <ion  amie 
lég^rt-nienl  vHu;  il  n'avAil  qu'un  manteau. 

Etiani  qui  rcv  ningnâs  manu  sarpege^siffi^orioMi. 

('ujuft  Inctii  vivit  nunr  vi^t-tit,  qui  npud  génies  solus  privslal , 

Kuut  HUUN  pHter  cuin  pallio  uiio  ah  arnica  alxlutit  *. 

-Si ,  daii8  ces  vers,  on  ne  peut  naëconnaître  Scipion .  du  moins  n'y  est-il 
plis  nommé.  Névius  a-t-il  pousse  plus  loin  l'audace ,  et  est-ce  un  vers  de 
lîomtidie.  que  celui  oh  il  a  livré  au  ridicule,  et  A  un  ridicule  qui  devint 
proverbial',  le  nom  des  Mt^telius?  On  est  U-dcssus  tri*s-parlagé ;  le  vers 
udmis  dans  les  fragments  comiques  par  M.  Bolhry  en  est  retranche  par 
M.  Ribhc'ck,  et  la  même  opposition  se  rf!niarque  entre  les  opinions  de 
M.  Klusanianu  '  et  cie  M.  lîerchem  *.  Ce  qu'on  peut  dire,  et  ce  qu  on  a 
dit  5,  c'est  que  la  lïiesure  de  ce  vers  n'est  pas .  comme  le  prétend  M.  Ber- 
chcni .  et  coinnie  l'a  pensé  sans  doute  M.  Uibbeck .  un  obstacle  à  ce  qu'on 
y  voie  un  Ti-agnient  de  comédie^  puisque  c'est  un  vers  ïambique.  Il  n'y 
il  de  saturnien  et  de  dl^  comme  tel  par  les  grammairiens  anciens", 
que  le  vers  par  lequel  répliquèrent  les  Méteiius*  Le  pocte  avait  dit* 
à  l'oocasion,  probablement,  de  l'avcnement  au  consulat,  ou  illégal  ou 
mal  Justine,  d'un  Métellus  (peut-être  Q.  Cécilius  Métcllus,  consul  en 
5^8^),  il  avait  dit,  jouant  sur  le  moX  fatum,  qui  peut  signifier  ou 
destinée,  en  général,  ou  destinée  fôoheuse  (cela  est  impossible  à  tra- 
duire) : 

Falu  Uctelli  Romx  liunt  consules. 
Il  lui  fut  répliqué  : 

Dubunt  Meletli  mûlum  NjevÎo  pocla^  ; 


^  AGell.^ocf,  oJi.  Vl,  ïuiiO.  Hibiieek.ièiJ.  p.  ai.  —  'de  h  Yen.  u:t.  I,  ex: 
Ascon,  Pçdiao. — *P.  ï8,  in6,  —  *  P.  i4. —  '  K.iiiMinann,p.  17.  —  *  Terenlifiniis 
Uaurus.  AUilius  Fortutiatiatius.  —  '  \nyer,  K-Iu3smmiri,  p,  17,  18;  Berchem . 
p.  16. 
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ce  qui  n'est  guère  pius  traduisiblc.  Qu'on  se  rappelle  les  plaisanteries  mé- 
triques y  OU  h  peu  près  métriques,  qu'improvisait,  sous  forme  de  dialogue , 
la  poésie  fescennine,  entre  autres  dans  les  triomphes,  par  la  bouche  des 
soldats ,  et  l'on  ne  s'étonnera  point  dt»  la  réponse  improvisée  de  Mêtellus; 
elle  a  tout  à  fait  le  même  caractère.  Mais  ici  c'est  l'aristocratie  qui  a  la 
réplique  et  une  réph(jue  menaçante.  Malam ,  par  mie  sorte  d'euphémisme 
moqueur,  désignait  la  peine  du  bâton,  une  peine  servile.  On  rencontre 
souvent  cette  expression  dans  la  comédie  quand  il  y  est  question,  ce  qui 
revient  à  tout  instant .  du  châtiment  des  esclaves  '.  On  la  rencontre  même 
dans  les  récits  de  l'histoire*.  L'an  34o  de  Rome,  un  de  ces  tribuns  mi- 
litaires qui  exercèrent  quelque  temps  le  pouvoir  consulaire,  M.  Posthu- 
mius  Regiliensis  osait  s'en  servir,  en  plein  Fonun  ,  parlant  de  ses  soldats  : 
Mùtam  (jttidem  militibas  meis,  ttisi  (fuievcrint;  et  un  tribun  du  peuple, 
L,  Sextius  s'écriait,  avec  une  indijçnation  partagée  par  tous  les  ordres 
de  l'Etat,  et,  un  peu  plus  tard,  par  larmée,  à  la  nouvelle  de  cette  in- 
solence :  Auditis,  Quiriles,  sicut  servis,  malam  minUanteni  militibns!  Je  ne 
doute  guère  que  Métellus,  dans  sa  menace  à  Névius»  n'entende  par 
malam  cette  peine  capitale  prononcée  par  la  législation  des  douze  Tables 
contre  les  auteurs  de  vers  infamants^,  peine  qui  n  était  point  la  mort, 
comme  l'a  pensé  Montesquieu*,  mais  le  bâton.  Nous  le  tenons  d'Horace, 
qui  en  a  parlé  par  deux  fois,  tantôt  s'en  faisant  plaisamment  menacer, 
comme  satirique,  et  en  style  presque  juridique ,  par  le  jurisconsulte  Tré- 
batiua: 

Si  quelqu'un  coinpobc  contre  auU^i  des  vers  mcchanls,  il  y  a  lieu  à  poursuite  ,ù 
jugement  : 

Si  main  condiJerit  in  qucm  quis  canuina,  jus  est    ■ 
Judiciumque*  ; 

tantôt  racontant  comment  elle  a  réprimé  la  licence  de  la  poésie  fescen- 
nine; 


Une  loi  fut  portée,  une  peine  prononcée  contre  quiconque  attaquerait  mécham- 
menl  dans  ses  ver»  la  réputation  d'autrui.  11  fallut  changer  de  £tylc,  et,  ftu^  Crainte 
du  bâton  ,  se  réduire  à  divertir  désormais  innocemment  : 

Quin  etiam  iex 
Pœnaque  lata,  malo  qu«  nollcl  carminé  quemquam 

'  PltiuL  limkns,  IV.  tv,  8i  ;  TerenE,  AJclph.  IV.  iv.  45.  etc  —  *  T.  Liv-  Hiit.  IV, 
xiix.t.— 'Gc,  Thjc.IV,  ii;  De  fle/jwt/.  IV.  x.  (Cf.  D.  Augustin,  Cic  Dti.ll.ii)  — 
'  Etprit  des  Loti.  VI.  xv.  —  *&(.  II.  i.  82. 
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Dt'scribi.  Vertere  modum  ronnidine  fustù , 
Ad  benc  diceodum  delectandmnque  redacU  '. 

Cette  répression  de  la  poésie  fescennine,  élément  primitif  de  la  comédie 
latine,  s'étendit,  je  le  crois,  même  à  celle-ci,  quand,  en  dehors  du 
théâtre,  dans  une  sorte  de  drame  réel,  s'engagea  entre  Névius  et  Métel- 
lus  un  si  étrange  dialogue,  et  que,  leOet  suivant  de  près  la  menace,  Ir 
|>oëte  populaire  alla  expier  en  prison  ses  témérités  démocratiques. 

On  serait  curieux  de  savoir  ce  que  c'était  que  ces  deux  comédies 
écrites  durant  sa  réclusion ,  en  réparation  du  délit  qui  lui  était  impute'*. 
On  en  a  les  titres ,  Hariolas ,  Léon,  qui  ont  prêté  k  d'assez  vaines  conjec- 
tures'. M.  Ribbeck*,  dont  M.  Berchem  adopte  l'opinion,  a  pensé  qu'un 
des  fragments  de  la  première  faisait  partie  du  prologue ,  et  s'appliquait  â 
la  situation  du  poète  : 

Si  vous  mettez  un  ireiii  au  lion  à  jeun. 
Leoni  si  autem  dcprandi  subdas  créait. 

On  entrevoit  dans  ces  paroles,  si  on  les  entend  du  poète  lui-même,  plu- 
tôt un  esprit  de  révolte  qu'un  esprit  de  soumission  ;  on  est  même  tenté 
d'y  voir  comme  un  présage  de  l'exil  qui  fmît  par  le  frapper,  et  dans  le- 
quel il  emmena  avec  lui  cette  comédie  à  la  façon  d'Aristo[^ane ,  cpi'avait 
supportée  la  démocratie  d'Athènes,  mais  dont  ne  pouvait  s'accommoder 
le  régime  aristocratique  de  Rome. 

PATIN. 

[La  fin  à  un  prochain  cakier.) 

'  Epist.  II,  I,  iA5  sqq.  —  ''  A.Gell.  Noct.  atl.  IIl.  ni.  —  ^Klussmann,  p.  i55, 
i58;  Berchem.  p.  85.  —*  Ibid.  p.  7,  8. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  a8  mars,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  J.  Desnoyen.  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Btot,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Haléry,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  eut  mort  k  Nice, 
le  1 7  mars. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  M  séance  du  i5  mars,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Vuitry  À  la  place  vacante ,  dans  la  section  de  politique ,  administration  et 
fmnnces,  par  le  décès  de  M.  Gréterin. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lst  Ctmfmgnes  ât  Jale$  Cétar  éans  Ut  Gaalet,  études  d'archéologie  militaire,  par 
F.  de  Sanlcy,  de  l'Institut.  Première  partie.  Paris,  imprimerie  de  Pilltt,  librairie 
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(le  Didier,  i86a,  in-8*  dt;  ui-Ùl^Si  pages  avec  <|iialrc  plflnchcs.  —  Dari-s  une  b^érie 
de  imiinoirpH  qui  formcronl  plusieurs  volume»,  M.  d^*  îwiulcy  a  enircpris  d'examiner 
toutes  )ca  qiivstioDA  g<!;ogmphii|Lies  que  (nil  naître  ie  récrit  des  huit  campagnes  de 
Cânar  dan.s  le»  Gnules.  La  première  partie  de  cet  important  travail  vient  de  paraître , 
et  1<?4  éludes  qu\>lle  rcnfcnnc  i^onl  un  n<iuveau  témoignage  de  l'ingénieuse  érudi- 
lioji  de  leur  iiuleur,  Lo  vulumc  s'ouvre  par  un  mi^moîrc  sur  la  première  bataille  de 
PaH»,  c'est  À-dirc  sur  l'expèdilion  de  LaLiéntis  contre  Lutèce  et  les  Parisien».  Une 
des  pi'iriri|inl0!i  fonciuîiîoHs  de  rc  mémoire  est  d'étnlilir,  contrairement  à  l'npinion 
dfi!  ^l.  Quiclierat,  que  le  passnfre  de  la  Seine  par  Latiîénus  eut  lieu  entre  Tile  Séguin 
fit  le  bn»  Meudnn.d'oii  il  rùnullerait  que  le  Mflioserium  de  César  lierait  Mcudon. 
Vient  4;n9uilc  une  étude  sur  la  première  cnmpagnc  de  César  contre  \gs  Bclgt^s. 
M.  de  Snulcy  pense  que  loa  li^^ons  romaincA .  après  avoir  passé  TAisue  à  Pontarcy, 
crutipcrent  sur  le  plnlcnu  de  Cumin  ,  ùl  nue  l'oppidum  nommé  Ètibrux  e^t  rcnceinle 
forlillée  connue  sous  ks  nom^  dcCmnpde  César  et  de  Vieu»  Lfion.  Dans  le  mémoire 
suivant,  consacré  aux  expétlitïons  de  César  dans  la  Grande-Uretagne.  il  établit  que 
le  conquérant  s'cmbarcjua  deu%  fois  n  Wis&nnt,  qui  est  le  portât  Itàts:  que  le  portas 
aîlerïor  est  Calais,  et  le  portiit  inferiorf,  Aiid>Jcleu^e.  Ln  guerre  des  ]lelvétcs  est  le 
Hujct  de  In  quatrième  élude.  L'auteur  est  amené  à  placer  dans  les  plaines  de  Cussy- 
la-Calonne,  à  Santosse.  n  Ivry  et  sur  les  hauteurs  tl'Auvenay,  les  divers  engage- 
ments da  la  bairailic  où  Cé»ar  détruisit  l'année  des  Helvètes.  Des  reclicrclisjii  sur  les 
toiulicltes  d'Auvunay  par  M.  Al.  Bertrand  servent  d'appendice  a  celle  dis&crintion. 
Le  cinquième  mémoire  de  M.  de  Saulcy  a  puur  sujet  la  campagne  contre  les  Bello- 
vaques.  Le  navant  écrivain  Fixe  sur  ieh  bords  de  l'Aisne,  an  nord  de  Complégne,  les 
pnints  iiiT  Icscjuels  hc  sont  accuuq>lis  les  principaux  fait»  militaires  de  cette  cnm- 

ftagne.  Le  volume  se  termine  par  une  lettre  à  M.  Alfred  Maury,  destinée  à  réfuter 
es  nouvelle»  objections  de  M.  Quicberat  au  sujet  des  découvertes  faitea  à  Alise- 
Sainle-Rcine. 

H'atoire  de  lu  lieslaufalion. ,  par  M.  Louis  de  Viel-Castel.  Tome  V.  Paris,  impri- 
merie de  Wittersbeim ,  tibrnîrte  de  Midiel  Lévy.  iS6a  ,  in-3°do  âir)  pages,  —  Dantf 
ce  nouveau  volume,  l'inipurlante  Hillotre  île  la  Heslauration  de  M.  de  Viel-Cn^lel  se 
continue  depuis  les  prenners  mois  de  l'année  i8iû  jusqu'à  la  clôture  de  la  ses^sion 
de  1^17.  Les  débals  parlementaires,  les  modifications  ministérielles,  les  procès 
politiques  occupent  une  grande  place  dnns  leji  événements  de  cette  période.  L'in- 
térêt au  récit  se  soutient  et  s'accroît  à  mesure  que  se  développe  ce  grand  travail 
historique ,  si  remarquable  par  ta  sûreté  des  informations,  Téquilé  des  jugements  et 
le  talent  de  l'écrivnin. 

Uiitoire  des  Italieiu,  par  M.  Cé&ar  Canlti ,  traduite^  sous  les  jeux  de  l'auteur,  par 
M.  Armand  Lacombc,  d'après  In  deuxième  édition  italienne.  Toinc  XIL  Pari»,  im- 
primerie et  librairie  de  Kirmin  Didot,  i86a  .  in-8'  de  4^3  pag'i»-  —  Ce  volume,  qui 
couqiléie  le  grand  ouvrage  do  M-Omlù  aiir  l'histoire  des  italiens,  est  rempli  presque 
entièrement  par  le  récit  des  événements  qui  5.C  sont  arcoaiplis  en  Italie,  depuis 
i83o  jusqu'en  i85g.  Nous  n'avons  pnj!  besoin  de  signnlcr  le  vif  intérêt  que  les  cir- 
constances donnent  à  ce  tableau  hi.storique .  où  se  font  remarquer,  d'ailleurs,  une 
heureuse  disposition  de^  faits,  un  véritable  talent  de  narration,  et  surtout  cette  mo- 
dération, cet  amour  du  vrni,  qui  donnent  tant  d'autorité  aux  travnuK  de  M.  Cantù. 
Le  volume  se  tenninc  par  des  tableaux  chronologiques  qui  se  rapportent  à  l'en- 
semble de  l'ouvrage. 

Hiîtaire  Utthenelh,  par  César  Cnntù.  traduite  par  Eugène  Aroux,  ancien  député, 
et  PîorsilveBtro  Leopnrdi :  r«vue  pnr  UM.  Amëdée  Renée,  Baudry,  Chopin,  De- 


_  MARS  1862.  189 

béqup,  Delafre.  Lncombe  et  Noël  Deavergers;  UriisièmG  édition,  {^nlîei'cmt-ni  n^- 
fûddue  par  l'auteur^  revue  el  trarluile  d'aprci  la  liuirii^mË  C'^iidon  ilaUeniic.  iinv 
M.  A.  Lacombe,  sou.'j  les  yeux  de  i'nuLeur.  Touïl*  I".  Paris,  iiaiprinifric  et  libroirit- 
dd  Firmiti  Didol ,  18G2  ,  in-S"  de  iv-65,4  P-''"*'*,  ^-  VUisloire  unîvcrsgflp  de  M.  Cnnlt'i 
est  depuis  long-li;i]i|iïi  o|iprÈciiL'e  pnrlf^sjujjcs  compétculs.  Ii  nous  suirirn  de  dir*;  «[Ui- 
celle  nouvelle  ûdiLinu  se  distingue  des  précédentes,  par  de  n'.itablt:s  fiiiiéliaratîoiib. 
LVuleur,  pendant  un  séj^riur  récent  à  P.TirÎ5,  a  rtmnnié  lout  son  Iravftîl,  pour  i"on- 
ricliir  des  uernièrca  découverte»  liifl)oriq|ue,« ,  cl  !a  Irnducîion  lian^nise  a'cal  perfec- 
tïoiincc  par  les  révisions  successives  qu'dlc  a  tubic».  Iiidéjicudamincnt  de»  note»  el 
des  ciLntioiis  dcsauLorilé:)  consultées,  chaque  volume  coiilienclra,  en  >ip[)i:ndice,  un 
^and  nombre  de  tlocuinenlâ  et  de  pièces  juslilicnlives. 

Joamiil  d'im  voyage  à  Paris  en  i6àT-i658,  publié  pnr  M.  A.  P.  Faugère.  Paris. 
Imprimerie  de  Rem<]uei ,  librairie  de  13.  DupraL.  i8(ia,  in-8°  de  kvi-5i8  [inges.  — 
L'intéreiiiianto  relation  fjuc  publie  M,  Faugérc,  d'apré»  un  manuscrit  inédit  de  la 
bibtintbèiTUC  de  La  Havc,  a  été  écrite  pRrdeuK  jeunes  gentils bomnic-i  Appartenant  à 
une  lâniille  distinguéL'  île  ta  Hollande.  MM.  de  Villicr^,  fils  d'Alexandre  Suelé  de 
Lai^ke .  seigneur  de  Villiera ,  étaient  venus  en  France ,  à  la  lin  de  l'année  1 65(j ,  pour 
compléter  leur  éducation  et  se  fonncr  aux  bonnes  manières.  Il*  raconleni .  en  très- 
bon  Irançais ,  ee  qu'ils  «nt  vu  ou  npnris  de  remarquable  pendant  un  séjour  d'un  an 
et  demi  ù  Paris,  rjui  était,  dès  lors,  le  centre  du  bon  goùi,  le  foyer  de  l'esprit  et  de 
là  civilÊjution.  Admis  dans  le  meilleur  monde,  ils  ont  été  eri  position  de  recueillir, 
iur  les  baliitudes  et  les  mœurâ  du  temps  ,  sur  benucotip  de  personnages  de  la  cour 
et  de  la  ville,  des  détails  précieux,  çjm  ajoulcnt  parlbis  à  ce  qn'on  savaii  déjjt 
par  tant  d'autres  témoignages.  Les  jeuries  voyageurs  décrivent  avec  admiration  lc> 
manuraents  de  Pftrîs  el  les  somptueux  ameublements  de  ses  palais  i  les  petites  nnec' 
dotes  qu'ils  mfdcnt  à  leurs  descriptions,  nous  font  connaître  ce  qu'était  la  vie  pari- 
sienne en  1657.  M.  Faugère  a  donné  à  celte  publication  toua  les  soina  qui  pouvaient 
en  faire  ressortir  et  en  augmenter  l'intérêt.  Il  j  a  joint  une  préface  instructive,  de 
nombreuses  notes  biograpbiques  sur  les  personnages  cités,  et  un  appendice  conte- 
nant des  pièces  empruntées  aux  corrcspondancca  diplomatiques  du  Icmps. 

Une  tétrade,  oti  drame,  hymne,  roman  et  poème,  traduite,  pour  la  première  fois,  du 
ji«n.scrjt  en  français,  par  Hippolyte  Fauche.  Paris,  A.  Durand  et  Benjamin  Duprat, 
1863  .  grand  in-8',  cxix-3oa. —  M.  Hipgolyte  Fauche  poursuit  courageusement  901» 
œuvre-  Apre»  avoir  déjà  donné  deux  des  quatre  ouvrages  .sanscrits  qu'il  se  propo- 
sait de  traduire,  il  publie  aujourd'hui  le  troi.sièrae.  Le  Daçakonmâraichanirct  est  ic 
roman  après  le  dranie  et  rbvmne,  contenus  dans  un  précédent  volume.  Ce  roman. 
doni  le  lexle  a  été  publié  par  H.  H.  Wilson,  e^t  l'histoire  de  dix  jeunes  princes,  qui 
racontent  tour  à  tour  leurs  aventures,  à  pou  près  aussi  fabuleuses  que  ccllca  des 
Mille  et  uAe  Nuits.  Il  n'a  pas  été  aclievé  pnr  l'auteur,  qui  se  lïoraniaît  Dandi,  et  dont 
on  ne  sait  pas  précisément  l'épocjuc-^  Ou  annonce  cjue  M.  Hippolyte  Fauche  se 
prépare  à  traduire  le  Makâbhârata  tout  entier.  Ce  serait  un  service  immense  rendu 
aux  lettres  indiennes. 

Papyrus  éqypto-ammêcn  appartenant  aa  musée  égyptien  da  l/OU-vre ,  expliqué  et  ana- 
lysé pour  la  première  loi»  par  l'abbé  Barges,  docteur  en  théologie,  professeur 
d'hébreu  à  la  Sorborne,  etc.  Paria .  imprimerie  de  Rcraquet,  librairie  de  Benj.  Du- 

Eirat,  i86a,  in-8^  de  35  pngea,  avec  deux  planches,  de  fac-siiuLle. —  £1  n'existe,  dans 
65  musées  et  les  cabinets  de  l'Europe,  que  six  monuments  ëpigraphiques  ^ur  pa- 
pyrus «  écrits  en  caractères  phéniciens  et  en  langue  araniéenne  mèléË.  d  hébreu;  les 
paléographes  ont  donné  à  ces  monuments  le  nom  d'égyplu-araméens,  parce  qu'iU 
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ont  été  trouvés  en  Égvplc,  ou  présentent  tics  ligures^  cl  des  symboles  relatU'i  à  b 
religion  et  aux  usngcsde  cette  conlréic.  En  puliliant  le  papyru^duLouvrt^,  M.  l'abbâ 
Bargiui  sura  contribua  au  profrrès  d'une  des  parties  les  moins  connues  de  la  philo- 
logjfl  orientale.  Sa  publication  comprend  la  tmiiscription,  lu  conuneninire  et  fa  tra- 
duction du  texte.  Il  résulte  de  ce  savant  travail  c]ue  Itf  contenu  du  papyrus  esi  une 
iiolc  ou  mémoire  de  dépen^tc  dreisé  pour  quelque  grand  personnage  égyptien  ,  par 
l'intendant  de  sa  maison,  à  mw  épo<jue  fjni  n'est  pas  antérieure  au  réçn«  des  Pto- 
lémé^^-  Les  objets  mentionnés  dans  ce  texte,  avec  leurs  provenances,  confirment  ce 
<iae  l'histoire  nous  apprend,  d\idlf;urs,  des  relations  politiques  et  comiuerciaJês  qui 
c\i-rtaieDt  enirc  Icspeupleade  IWstc  occidentâlç  elles  Éj^'plions.  On  y  voit,  dç  plus. 
nue  les  anciens  Égjpiieiis  oui  cultivé  la  vigne  et  fabriquù  du  vin,  particulièrcmi^nl 
du  vin  cuit ,  décliné  aux  Uhalions  qu'on  oITrait  aux  dîeut  dans  les  sacrihees. 

Carluîaire  de  î'abftaye  royale  de  Nùtrc^Dumv  (h  Bon-Ptjrl ,  de  l'orrîni  de  Ctteatue,  aa 
diocèse  d'Evrvux,  recueiUi  cl  publié  par  J,  AiiJricux,  Tcxle.  Évreus.  Inipriuierie  de 
Hi'ris.*cy.  1861,  in-4'  de  Viii-4i6  papes,  —  L'abbaye  de  Bon-Port,  loiidetr  |>ar 
Birhard  Cœur-de-Lion,  en  1190.  possédait  plusieurs  cartulaires.  qui  »ont  aujour- 
d'hui perdus.  Par  un  travail  analo^c  à  celui  qui  a  élé  fnil  pour  l'abbavu  des  V  aux 
du  Cernay,  M.  J.  Andriaux  a  reconslilué  le  recueil  des  privilèges  et  deslxtrca  de  pro- 
priété  du  monojtére  de  Bon-Port,  à  l'aide  de  patientes  recherches  dans  lus  biblio- 
thèques et  daas  les  archives.  Les  chartes  qu'il  publie  sont  au  nombre  de  troïi  cent 
«oixnnte-quatorze,  et  diiipo.sêes  par  ordre  cbrnnoloj^nquc^  depuis  l'an  j  içjio  jusqu'à 
IVnnùe  ifiii-j.  La  plupart  .-ipprirticnncnl  au  iiii-  siâclc.  L'éditeur  a  placé,  à  la  Cia  du 
voluïiiG ,  une.  table  de*  noms  cJc  lieux  et  de  personnes.  Il  serait  peut-être  à  déiirer 
que  les  textes  fussent  accompagnés  de  notes  et  d'un  de  ces  commentaires  hi^tO' 
TJque»  i]ui  donnent  tant  de  prix  aux  publications  de  M.  Guérârd  et  de  ses  élèves. 

Mùaumciclt  des  anciens  tdiomts  ^aaloii',  texlet;  Unfjaiitiijae ,  par  H.  Monin.  ancien 
élève  de  i'Ëcole  normale.  Imprimerie  de  Dodivers^à  Besancon.  lUjrairie  de  Durand, 
k  Paris.  In-S"  de  vi-3io  nagea,  avec  une  planche,  —  Daiu  b  première  partie  de  cet 
ouvrag-e,  Tunteur  ùtudif;  le.s  vt^Ntigcs  des  idiomes  gaulois  qui  ont  pu  nouâ  être  tron^- 
tui;  soit  par  le,';  auteurs  anciens,  soit  par  les  médailles  ou  les  inscriptions ^  il  a 
puisé  ■itirloHt  à  cette  derniéra  source  est  sVst  attaché  a  restituer  aux  Gaulois  un 
certain  nombre  il'tnscriplions  Lnt'xpliquéesjusqu'ici  ou  attrlbuëc^â  à  d'autre»  peuples. 
La  seconde  partie,  intitulée  linguistique,  coudent  des  recherches  sur  l'écriture,  la 
prononciation  vl  la  g^amm.^irc  de  la  lang'uc  ^'.luloise.  (Jes  rechorchea  ne  peuvent 
guère  s'appuyer  que  sur  des  inductions  et  des  conjectures;  oussi  M.  Mûutn  ne  pré- 
•11'nf.e-t-il  cet  essai  qii'.ivec  une  réserve  facile  à  cumprcndrc  H  a  traité  à  part,  clans 
iti)  nppondicc ,  certaine^  qui'Stioi]»  nccessojres;  nou»  citerons  notantmenl  une  éludt 
sur  la  description  de  l'IHnndr  pnr  Piulémèe  et  une  autre  »m'  l'ancÎL'ti  irlundaïs.  Ctl 
ouvrage,  malgré  Ie4  nbjeclinns  riu't]  pnun'a  soulever,  sera  lu  avec  intérêt  par  (ou^ 
ceux  qui  s'occupent  des  éludcî  celtiques  et  de  l'histoire  des  premiers  âges  de  notre 
pflYS- 

Mémoire  sur  les  monuments  du  culte  d'Adanis  dans  k  terriloire  de  Palmhyhlas ,  par  1b 
R.  P.  Alexandre  Bmir<|uennud  ,  de  I.1  compagnie  de  Jésus.  Paris ,  imprimerie  de  ha'Çon . 
librairies  de  Lcraiïre  et  de  Dnrnnd  ,  iStii,  in-8',  dt'  6t  paj^e-s,  avec  une  |it<'bnciie.  — 
Le  P.  hoLirquciioud.  qui.,  dnnsles  îinnéns  18^7  et  i85S,  a  parcouru  le  Liban  et  le 
liftornl  flf^  U  Syrie,  s'est  déjà  liiil  connaître  par  un  exccllcnl  mémoire  sur  St'leucie. 
(Vnv.  notre  caniordc  février  1861.)  Le  nouveau  travail  qu'il  vient  de  publier  a  pour 
objet  d'éclaircir  plusieurs  point»  inipnrlants  de  l'histoire  et  de  In  ta|i(igE-nphie  an- 
tique de  la  Piténicieî  on  l'accueillera  nvee  un  intérêt  «ipéciid  dans  un  iiiomr.nl  nù  la 
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mission  nrchéologicrue  cnnOéc  pnr  iv  Gouvcrn^rofint  n  M.  Ren^n  fixe  »ur  cette  con- 
trée i'attenlian  publii|ue.  11  résuite  du  mémoire  du  P.  Uourqiienond  c^iie  dix  nou- 
velles stèles  ont  été  découvertes  an  Lib^^n .  pi  qu'ellçs  ropréscnlc-Tit  la  inorl  el  IVipo' 
ihéose  d'Adonis.  Une  autre  conrluîîion  inlércwiinlt  do  ce  trnvjiil,  c'est  qu'il  n 
pour  objet  de  déterminer  ia  position  do  r.incieiinc  livlilos  [Rfila-byldn'î),  L'auteur 
croit  pouvoir  fixer  rcmphcenirnl  de  ceHt'  villp  à  lïjirjn.  .-n'i  uin'  iiiicrtin*i[r.  JLtstiirici 
inconnue,  existe  encore.  Nou^  ajouteroiis  «juc  \vs  mnnuïcrtis  du  F.  Uotirciucnoud 
sur  !«  onliijuilés  de  la  Svric  ont  été  sfumiis  «  h  çî^nHliire  du  sfcrélttire  pt^rpétuel 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUes-leiircs ,  fllln  d'en  constater  In  dntc  pf  d'ns- 
îiurcr,  s'il  y  avait  lieu .  k  I  aulçur  la  priorité  do  soj  docciiivcrtcs. 

DefCTÎpiion  raiioanée  d'ane  collection  choisie  ^'anciens  manuscrits,  da  documents  hi$to~ 
riqacs  cl  de  churles  rï-unies  par  Ici*  soins  de  M.  Tiirliciier.  cl  nvec  les  prix  de  chiicun 
d'eux.  Première  piirlÎR.  Paris,  imprimerie  de  Laint'  i;l  Havnril.  librairie  de  J  Te- 
cbener,  18G3.  in-S"  de  Ti-3ao  pti^c,*:.  —  Cet  oti^nigo  e^l  beaucoup  piti.i  qu'un  cal.n- 
iogue  de  librairii?.  La  cnJleclion  foniiéc  pnr  M,  Tfclicncr  se  compose  tic  ao4  inH- 
nuscrils,  parmi  lesquels  un  remorque  les  œuvras  fl'iin  nsscx  ^rjind  nombre  de  pnètefl 
et  de  prosateurs  latins  el  français,  des  romans  de  clievaleri«,  des  chroniques,  des 
légendcrs  et  une  série  de  livres  d'heures  ornés  dp  minifltnrcs.  Les  notices  descrip- 
tives de  res  manuscrits,  rédigées  avec  soin  par  MM,  Pnulin  Paris  *  P.  Lacroix ,  Le 
Ilnux  de  Lincv  et  A.  Briquet^  ont  souvent  bemicoiip  d'étendue,  el  toujours  un  véri- 
table intérôl  au  point  de  vue  de  l'bi^toire  litlérairc.  Elles  donnent  à  ce  livre  une 
valf  ur  qui  le  fera  rechercher  même  après  la  dispersion  de  la  coRection  qu'il  â  pour 
objet  de  décrire. 

Mimoini  et  notes  de  M.  Àagastc  Le  Prévcst,  pour  i^raiV  à  l'hiitoire  àa  nUparlement 
de  rÈ^arv,  recueillis  et  publiés  sous  les  nuspïce*  du  conseil  ^-énérftl  et  de  In  Société 
libre  d'flpriculturc,  sciences ,  orts  et  belles-ieltres  de  l'Eure,  par  MM-  Léopntd  De- 
lislc  et  Louis  Passv-  Tome  premiei',  premièriS  partie.  Evreux  ,  imprimerie  de  Herts- 
scT,  186a.  in-8*de  xxxT-aG^  pnges.  —  Cette  piiblîmlion  d'un  travntl  auquel  M.  Au- 
guste Le  Prévost  avait  consacré  plnsieur»  années  c*!  Tin  juste  honniinge  rendu  k  In 
mémoirt?  de  ce  savant  si  regreltnbie.  Les  notes  qu'il  a  laissées  sur  l'tiisloire ,  l'ar- 
chéologÎG  et  lîi  lopofjrnpbie  nni-if^nne  du  département  de  i'Kure  ont  été  Tiiles  sur 
des  documents  pour  In  plupart  inédits,  dont  l'ensemble  présente  un  véritable  inté- 
rêt. MM.  L.  Delisle  el  Louis  Pnssv  ont  bien  mértié  des  éluiles  historiques  en  le»  re- 
cueillant et  en  ies  complétant,  lis  les  ont  fuit  précéfler  d'une  excellente  notice  sur  in 
vie  et  les  écribi  de  TtiHleur,  el  d'un  citnlrtpuc  de  ses  ouvrages. 

Biitoite  ths  trois  prûmiert  itiilei  de  l'EfjUsf-  chHùenne,  par  M.  E-  de  Pre^seijaé. 
Deuxièuie  ^ériç,  Paris,  imprimerie  et  (ibrairie  de  Meyrueis .  i8fii,  3  vul.  in-8'  de 
Vll-5i3  et  538  pa^e^.  — ^  Celle  seconde  ncirtie  de  l'ouvrage  dr  M,  de  Piessensé  sur 
Igs  trois  premiers,  siècles  de  l'Église  n  pniir  titre  :  la  grande  lutie  dn  chniîiitnisine 
contm  le  paganisme;  les  martyrs  et  les  npoloifistet.  Le  premier  vDiume  expose  le  coni- 
Ijat  des  premiers  cbréllens  nvee  i'einpire,  les  conquêtes  de  la  religion  nouvelle,  la 
physionomie  morale  des  héroi»  de  la  foi  »  dégagée  de  toute  auréole  légendaire:  •  le 
second  volume  comprend  i  la  polémique  du  paganisme  contre  le  christianisme  et 
les  travaux  des  npologi>les  chrétiens  au  n*  et  au  iti'  siècle.  Cette  histoire  des  ori- 
gines du  chrislianisnie  nu  point  de  vue  protestant  sem  prochainement  complétée 
par  la  publication  des  deux  derniers,  volumes. 

Dinn  Compa^ni;  étude  historique  et  littéraire  sur  l'époque  de  Dante,  par  Karl 
Hillebrand,  docteur  es  lettres,  llonleaux.  imprimerie  de  Gnunouilhou:  Paris,  li- 
brairie df!  Durand.  1S63,  in-&'  de  xvi-Aâf|  pages.  —  Dino  Compagni,  Itistoriun 
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floreiiliii  ttu  xiY*  siècle .  a  joué  un  rôle  assez  impfjrtani  dariLs  les  événements  itc  ■^on 
temps;  niîiis  sa  vie  cl  si's  écrits  soiil  à  peu  près  oubEiés  Aujourd'hui,  niciiip  en  lUi- 
Ije.  M.  HiUebrand  a  voulu  nppfler  l'atlenlion  du  public  frnnçnii  Aur  ce!  hi^loricn, 
qu'il  consitlorc  cHmmi;  un  écri\!iin  remartjiioUe  et  un  f^rniitl  cilo^'en.  Celle  (ituJe, 
Ihrl  Ijicn  ffiitc,  aiïrc  en  uirân»:  Icmjjs  un  exposé  des  idées  el  dès  ivénoments.  des 
hommes  et  cîes  choses  au  niiiieu  desquels  DIiio  Compa^ii  n  vécu.  Aiïisi  le  livre  de 
M.  Hillebrnntl  c-l  en  rcalilii  un  tableau  complet  et  liè&inlOressnnt  de  riilsloire  de 
Finreucc  depuis  r^vÉneiiuînt  de  la  bourgeoisie,  en  igSs  ,  jusqu'à  la  vicloiie  du 
peuple,  en  1378,  origine  de  In  doniinfllioii  des  Mùdicis.  L'jiulcur  aiinonee  l'inten- 
lion  de  [luhlier  une  éludii  anatoguc  sur  le*  trois  Villjini,  sur  Donalo  Velluli  clGino 
Cappoiiii^fm  de  compléter  l'histoire  de  la  république  et  de  In  littérature  hiiilorique 
de  Florence  au  xiv'  siècle. 

DiclionitatTC  desjîefi,  seigneuries,  clâlclknîes,  etc.  de  Vancîentie  France,  par  M,  H, 
Gourdnn  de 'Genouîlliic.  Paiis,  imprimerie  de  lionnvenlure  el  Duccfisois,  libiairie 
de  Dcnl».  ifiOi  ,  iii'S"  de  51*7  piif,'es.  —  Ce  dictionnaire  comprend  les  noms  des 
fiefs  df  l'ancienne  Franco  et  ceux  des  IJimîlles  qui  les  ont  pri.ssédés  ainït  que  }es 
dnics  de  possession,  de  transmission  cl  d'érection  des  sei^incuries  en  ferres  (itr^es. 
Cette  nomenclature,  exlr.iiile  des  ouvrages  des  feudistes,  est  nécessairemenl  incuni- 
plÈle.  L'auteur  lui-m6ine  uc  la  considère  que  comme  le  spécimen  d'un  recueil  pitis 
élL'ridn  dont  il  piépiuc  les  mntériaus. 

Lettres  sur  les  con(cs  des  fl'cs,  —  Mémoires  iar  Us  QÙciUa  lohiaifts.  -^  Noùcffs  ttio- 
fjraphiqucs,  par  C.  A,  VVidekcn.icr.  mendjre  de  l'imstito!.  Paris,  imprimerie  cl  libraî' 
rie  de  F.  Didol,  i8Ga  .  in  12  de  373  pages,  avec  une  plsnchc.  ^ —  L'idée  de  ras^scm- 
blcr  quclqncs-unc.-i  i\v»  «-(ivres  secondaires  de  M,  le  baron  WnUkenacr  ne  peut  cire 
que  favornblenicnt  accueillie  de  tous,  ceux  qui  ont  su  apprécier  lus  travrtUï  de  ce  sa- 
vant di.sUngué.  On  Iruuve  d'abord  d.ans  ce  volume  d'intéressantes  lettres  sur  Tori^inç 
descoTiicsdo  l'i-es  publiés  par  Perrault,  lettres  dont  la  première  édition  avait  paru,  en 
i6a'i,  sflfis  nom  d'auteur.  Viennent  ciistiile  six  mt^moirçs  pour  servir  à  l'hisloire  na- 
inr^^lie  des  nbedlcs  solit^iire»  qui  composent  le  ^'enre  Iialicle.  Le  volume  »ii  leriuinc 
par  deu\  Mulieea  biographiques  sur  M.  Dnunou  et  sur  le  comte  Mîol.' —  MM,  |-innin 
hirlot  préparent  une  nomvelle  éditîon  d'un  ouvrage  pluA  importaitt  de  M.  Walekc' 
liacr,  sa  Ot'Oqmfihie  dtrS  (JaulitS,  reVUe  et  corrigée. 

Principes  de  fjrainmanv  aivùe .  suivis  d'un  Irailé  ((ç  {»  ki'iffue  mabe  *:oKsidcrée  seloit 
le  système  des  graniniairient  arabes,  tivec  des  exervUes  d'imatjrsc  (jrttmmaticalt ,  par  J. 
B,  Glaire,  ancien  conseiller  de  l'université.  Paris.  lihraiiie  t\c  Dnpnil,  iSGi,  in-8' 
de  x-aSG  pages.  —  Cellt;  grammnire.  moins  élendue  que  celle  de  M.  Svlvotre  de 
Sacy.  inaiij  trés-médiodique,  a  été  composée  par  M.  Glaire  sur  Je  même  pl»n  qut 
5LM  Prineipct  degrummairc  hcbraïqae  etchaldaiqaa.  Le  petit  traité  tju)  a  joint  l'au- 
teur es.1  dcjiliné  à  lijciUlcr  l'intelligence  des  gramiiuiirierts,  des  lexicographes  e(  de» 
>clK)liaste9'  aralies.  On  y  trouvera  ex|>liirjué}t  les  ternicfi  et  les  loculîons  lecbniquttjn 
coni^tninnicnt  employés  par  ces  trois  dusses  d'écrivains. 

Mémoira  de  ia  Sociélé  arrhèolognjuc  de  l'Orléanais.  Tome  den^iènie.  Orléans,  im- 
primerie de  Jacoh;  Parifi,  hbi'airie  île  Deraclae,  iSfîa,  in-8"  de  AcjO  pages,  avec 
3  jdanclies,  —  On  trouve  dans  ce  volutne  les  sept  niiémoïios  dont  voici  les  litres  : 
Mémoiri'  5ur  le  (ombenu  do  saint  EuveHe,  par  M.  Ch.  Lcnormonl,  dej'instilul; 
Elude  .sur  le  droit  d'asile,  par  HI.  E.  Pillon;  .leaune  d'Arc,  ex/iuicn  d'une  quc^lion 
de  lieu  .  par  M.  A.  Hcnard;  Justices  du  la  pnrnijsc  de  Notre-Dame  des  Forges  el  de 
NoIredJaniiL'  des (Jrmcs  Saint-Victor,  par  M,  Binibenet;  Recherches  sur  hi  juslice  de 
Sftint-Eiiverte,  par  le  même;  Note  aur  une  excursion  a  Terminiers,  par  M.  F.  lîu- 
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puis;  M<^iiinirea  s.ur  la  valeur  des  principales  denrées  el  mBrcIiândises  qui  se  ven- 
daient al  se  con&ommnienl  en  In  ville  u'Orléous  de  i3^o  à  1775.  pnr  M.  Man- 
Ipllier. 

Traité  tk'mentaîre  de  namiimatiqae  générale,  par  J.  Lcfebyre.  AbliEvïne,  impri- 
merie de  Housse;  Paria,  librairii^s  de  Dcrache,  Durand  el  Dumoulin,  in-3'  de 
Vi'^^i  pâgtis.  — Ce  petit  traité,  bien  conçu,  Gxpos.c  avec  méthode  el  clarté  toutes 
}çs  notions  nt^cessaires  à  l'ùtude  élt^iuenlaire  de  la  numismatique.  Après  des  re- 
^■lierclies  sur  l'origine  des  monnaies  etaurleiirmodi;  deCabricnlion  chez  Icsancîens. 
an  y  trouve  Texplicalion  des  termes  leclmique*,  el  la  description  des  types  ou  des 
symboles  les  pJui  reinarr|uable5  qui  se  rencontrent  sur  les  médailles  antiques.  L'âU- 
tcur  traite  cnstuile  des  diversoi  ores  chronolo^ques  qui  servenl  à  leur  âsi^igner  une 
dnie  et  donne  des  rensefgnemenls  sur  la  ralsifi cation  des  médailles  dnns  les  tempv 
anciens  et  modernes.  L'ouvrage  &e  tenutne  par  un  tableau  destiné  à  radJîter  la 
composîtioii  el  la  division  raisomiêe  d  um  cabinet  de  numismatique. 

Annuaire  du  ùddiaphtle ,  da  hibtwlhécaiTV  et  dv  l'arxhivisiç,  pùar  l'aimée  iS62, 
publié  par  Louis  Lacour,  Troislcuic  suinée,  Paris.  E.  Meugnoi  el  A,  Glaudîn,  édi* 
leur»,  el  au  bureau  dea  Annales  du  ùibfivptiHe,  rue  duPoin-Saint-Louis;  1  vol.  in-ia. 
d.e  VIII  cl  3oâ  pHges.  —  L'Annuaire  du  bibliopliilc  pour  1863  continuera  le  succès 
des  deux  preraiera  volume?-  Il  est  tout  rempli  de  renseignements  curieux  et  faits 
pour  intéresser  l'amuteur  de  livres  et  le  fureteur  d'archives.  Il  ne  ^c  confine  pas  en 
France,  et  il  vous  fera  connaître  lea  richesses  des  bibliolbéqucs  d'Autriche  et  de 
Florence,  aus^i  bien  que  celles  de  nos  bibliolbèques  naLlonalcs.  Il  ne  se  Ixtrne  pan 
4  à  s'cnqui^rir  des  documenta  conservés  dan.s  U&  dépôts  pubSics.  il  fouille  les  arcliives 
particulière!^,  et  il  vous  apprendra,  par  exemple,  que  dans  lies  archivi?s  du  château 
de  1  Ar^cnloie,  département  des  Cûtes-du-Nord ,  appartenant  à  la  famille  Riou^t  de 
l'Argentaie,  il  existe  des  documents  sur  les  Montforl,  lesDuguesclin.les  Maleslroil; 
Que .  dans  le  cliâleau  de  Lionne ,  près  Gannif  1 .  les  archives  des înmillcs  de  Bcclesne 
et  de  Courtais  voua  oQ'riront  des  Icttrca  de  divers  personnages  bia4Dri[|ues,  grnnd-^^ 
seigneurs  ou  rois,  entre  autres  tîe  Henri  IV.  Soub  la  rubrique  :  Souvenirs  de  l'unnéc 
lS60-î86if  vous  trouverez  Loulcs  soi  tes  de  fait^  divers  concernant  les  bibliollicques , 
jusqu'à  ccUes  de  la  Chine  cl  des  Mormons;  les  bibliophiles,  les  archives,  les  mu- 
sées, les  ventes  et  l'Iiiâloirc  des  livres  et  des  manuscrits;  une  nécrologie  de  toutes 
les  personnes  qui  Liennent,  par  quelque  câlé,auxlellre5,  auxbibltothéqucs,  g  l'tm- 
prinieriG.  soît  à  l'étranger,  soit  en  France.  Enfin,  un  article  inliluEé  BiUiagraphie 
liihhographique  fournil  Inules  sortes  d'informations  ulile.t  sur  les.  cablogues  défi  bi- 
bliothèques, les  travaux  des  archive."!,  les  publications  d'aprèa  les  manuscrits,  etc. 
M.  Lacùur,  hîbliogranhc  instruit  et  laborieux,  a  reçu,  pour  ce  travait  très-bien  fait, 
les  communications  des  hommes  les  plus  conupelents  dans  ta  matîcre,  MM.  Michc- 
lanl,  Bnrdier  et  Siminn,  Le  Boux  de  Ltncj,  A.  de  Monlaiglon,  Alf.  Franklid  et 
.TU  très. 

De  i'^tlm-iiffe  dmn  sej  rapporis  avtc  Tiimon  américame ,  piiir  Auguste  CiHier.  Paris . 
imprimerie  de  Bnçon.  librairie  de  Michel  Lévj,  1862,  in-S"  de  vi  ^9^  pfÇ*^'  — 
Comme  M.  Cochîn,  dont  le  récenl  ouvrjigc  a  étÔ  annoncé  demtércmcnl  dans  ce 
journal,  M.  Carlicr  est  un  adversaire  décidé  de  l'esclavage;  mais  il  arrive  a  des  COU' 
durions  dilTérenles,  par  l'élude  spéciale  qu'il  n  faite  de  la  silualion  sociale  de^  ËCals- 
Unia.  Son  livre,  écril  avec  calme  el  impartialité,  oiTrc  un  examen  npprofondi  des 
f|ue!<lions  suivantes  :  Quelles  son!  les  causes  réelles  du  coiiiliL  américain,  et  quels 
sont  les  Loris  rc^pcclifs  des  deux  parliei^  de  l'Union?  Est-il  opportun  de  prononcer 
t'abolilion  de  l'esclnvage?  Quelle  est  la  puissance  de  production  de  re^clnvage.  et 
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en  quoi  tous  l'es  pcijples  onl-ïisun  inlérét  dans  In  question?  Quel  esl  l'avenir  réservé 
•lux  noir»»  au^  Clala-Unis,  après  labolilioii}  La  discussion  de  ces  divers  points  est 
trcs-dcvcloppée  cl  tnl's-înléresiante;  elle  nous  parait  de  nature  à  cclairer  l'opinion 
publique  sur  beaucoup  do  faits  timl  connus  en  Kuropc.  M.  Corticr  apprécie,  en 
terminonl,  les  diverses  solutions  proposées  pour  roetlrc  fin  au  conflit  américain,  et 
lionne  lui-m^mc  son  ftvis  sur  là  silunlion.  A  ses  ycnx ,  la  séparation  délinitive  des 
doux  parties  de  l'Union  eai  in<^viiabIo.  Un  tmilé  a  intervenir,  sous  le  patronage  des 
puissances  curopiienncs.  po^^;^liï^  en  principe,  la  nécessité  de  l'émancipation  des 
noirs,  on  fixornii  d'avance  Tépoquet  maïs  maintiendrjiii  provisoirement,  en  le  mo- 
diûun),  tuulefois,  profnndéiDcul.  lo  régime  do  rosclnvage,  pour  donner  le  moyen 
do  préparçr  les  nègres ,  par  Véilucalion ,  a  une  situaiion  ineillcurE ,  d'assainir  le  terri- 
toire ties  Etpls  du  Sud,  et  d'aviser  aux  moyens  d'obtenir  des  travailleurs. 

La  Momie  chez  les  Chinois,  par  LouEs'Augustc  Mortin,  Paris.  iniprimeHe  de  Bonft- 
ventyre  et  Dutcssoîs.  libroiric  de  Didier.  itJ6a,  inia  dL-  iv-agg  pdges,  —  L'anieur 
de  ce!  ouvrage  jéaumc  l'hiatoirc  de  la  morale  en  Chine,  en  disting-mnl  prinripale- 
luenl  trois  époqucs^  r  Les  temps  priinilifs.  marqués  par  la  compositinn  de»  livrer 
.sacré*;  l'cre  des  philosophes,  pendniit  laquelle  ont  brillé  Lao-tseu  el  Kboung-tseu 
(Confucius);  l'introduction  du  bouddbismc  et  l'invajiion  IrirLare.  M.  L.  A.  Martin 
SAltndic  n  faije  ressortir,  dtins  ce  tableau ,  le  fail  sinp-ulipr  d'une  cirilisalion  dvi'C* 
ioppée  en  dehors,  de  toute  inspiration  religieuse,  et  fondée  uniqucnicnl  sur  la  mo- 
rale. Le  plus  grand  h^rns  de  la  Chine  n'a  été  ni  un  roi ,  ni  un  législateur,  maiH  un 
£jnipk*  moraliste,  Confucius.  Selon  M.  Mnrtin,  l'apng^ée  de  la  civilisation  chinoise 
u  colnridé  avec  la  prupag^alion  de  l'enseignement  des  maximes  de  Confuciu-i,  el  s'est 
DiainLcnu  tant  que  soti  préceptes  ont  été  en  honneur.  La  déchéance  morale  de  ce 
pays  est  duo  principialemont  «  la  domination  larlnrc. 

M4ltinges  é^ypiaioifique^ ,  par  F-  Chabas,  membro  honoraire?  de  rinstîtut  égj'piîen. 
CKdlon*&ur-Saônf.\  imprimerie  de  Dejuaaieu;  Paris,  librairie  do  Benjamin  Duprat, 
iSGs.in-S'deii-t  33  pages ,  avec  deux  planches.  —  M.  Chabas,  à  qui  l'oti  doit  plu- 
sieurs travaux  importants  sur  les  textes  égyptiens ,  réunit  dans  ce  volume  nnie  dii- 
sertntLons  nouvelles  sur  les  sujets  suivants  :  arrestation  de  six  esclaves  fugitifs  sous 
le  régne  de  lîamses  II  (tranacriplion,  traduction  et  analyse  d'un  des  papyrus  hiéra- 
tiques publiés  par  M.  le  docteur  Leemans):  commerce,  snl.iires,  comptes,  poids  et 
signes  monétaires;  je  nom  liiéroglyphique  des  Pnsteursi  la  pesie  aux  temps  pbarao' 
nique:  les  Hébreux  en  Egypte;  In  médecine  dos  anciens  ^iç^plienâ;  explication  d'un 
groupe  hiéroglyphique)  nouvelles  formes  négatives  ;  les  particule»  ou«  ni,  ou  ton'- 
traire;  de  quelques  singularités  orthographiques;  nnç  loeuliOn  usitée  duns  lé?  pa- 
pyrus de  formules  mystiques.  Ln  dernière  dissertation  a  pour  objet  de  démontr&r  la 
nécessité  de  faire  nvancer  l'étude  des  hiéroglyphes,  avant  d'essayer  de  reconstruire 
l'histoire  de  raïKienne  Egypte. 

ANGLETERRE. 


An  hUtoricat  Sarvey  of  the  a^ronomy  oj  th*  ancimls,  hy  the  right  bon.  air  George 
Cornwnll  Lewis.  London  ,  i86a,  8',  vni-5a7pagcs,  —  Examen  kiftontjiie  de  l'astrono- 
tiiîe  det  ancism ,  par  le  tréa-honorable  sir  George  (Jornwnll  Lewis. —  Par  l'astronomte 
des  jincicn.s,  l'auteur  entend  surtout,  mais  non  e^cKisivemcnt,  celle  de*  Grecs  et 
des  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Ératosthène  et  Hipparque,  et 
jusqu'à  Ptolémée  dans  le  second  siècle  de  notre  are.  Les  connaissance»  aslrono- 
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iniques  des  anciens,  avec  leuis  npplications  pratiques  à  la  vie  civile  et  religieuse. 
MonI  exposées  par  M,  Comwaii  Lewis  de  laïuartîércla  pins  étendue  et  la  plus  clairc- 
Son  lirudilion  est  aussi  pri"d:sc  que  profdnde,  et  il  a  trsvfiilfé  dîrwtHîiuçnt  sur  ie^ 
sources  qu'il  clic  avec  une  ieilari^âiilile  ahond.ince-  Mais,  cainmg  les  Grecs  elles 
Itoiuaiiis  ont  Aiit  de  namlireux  emprunts  aux  Egyfttiens  sE  nux  DubvIonienS'.  I'qu^ 
teur  a  consacré  plus  de  la  mnilii^  de  son  ouvrage  à  l'nstrKuomie  de  ces  peuples. 
C'est  la  pfirLic  k  plu.s  neuve  et  la  plus;  curieuse  du  livre.  Sir  George  Cornwatl  Lewis 
a  discuté  avec  In  vigueur  cl  la  »igacilé  qui  le  di:>Linguenl  les  liviiotlièscs  trop  sou- 
vent hasardeuses  dcspliiloloj^ues  qui  s'uccupent  des  hiëro^Wphes  el.des  inscriptions 
cunéiformes,  Il  a  renversé  Lien  des  erreur»  et  des  faux  Kv&Ltimcs ,  el  détrôné  Lien  des 
djnaslie^'.  Sir  Genrçc  Crirnwall  Lewis  e^t  actuellement  ministre  de  la  guerre,  ^l  il 
faut  louer  les  hommes  d'État  qui  savent  si  digiicaicnt  employer  leurs  loisirs. 

BELGIQUE. 

CViii&tti^tte  tUt  ducs  de  Bmttant,  par  Eklmond  de  Dytiler.  eo  six  livres  ^  pabliés  dV 
jiré»  le  inanuscni  de  Corscndonck,  avec  des  noies  et  Tancieniie  Iraduciion  fran- 
çaise de  Jelian  Wauqiielin .  jiar  P.  F.  X.  de  Reuii  ^  recleui"  de  l'université  île  Lou- 
vain.  membre  de  la  commission  d'bî&toirc  de  Belgique,  tome  I".  première  partie. 
firuxcIJies.  imprimerie  de  Hayez,  j86o,  in-d°  de  C^xx-aQÂ  pnffes,  avec  plancher. 
[Caileclion  des  ckwniijaes  belijes  inédites  publiées  par  ordre  du  Gouvernement,)  —  Ce 
ïolume  compictc  la  publication  de  la  Chronique  d'Edmond  de  Dynlcr,  entreprise. 
U  Y  a  plusieurs  années ,  par  M.  de  tlam ,  pour  la  commbsion  d'histoire  de  Belgique. 
On  V  trouve  d'abord  une  ample  introduction  où  le  savant  éditeur,  aprè.s  de^  re- 
cherches sur  la  familk  et  la  vie  de  Dyntcr,  examine  les  sources  auxquelles  il  a  puisé 
el  donne  uiic  nnalyse  de  la  chronique  des  ducs  de  Drainant,  ainsi  que  des  nctes 
nombreux  qui  y  sont  icxtuellemenl  insérés.  M.  de  Ram  recueille  ensuite  tout  cç 
qu'on  sait  de  la  vie  et  des  écrits  de  Jehan  Wnuquelïn,  traducteur  d'Edmontt  de 
Dynicr  et  son  contemporain,  el  signale  l'intérêt  de  huit  autres  opuscules  du  niL-rae 
chroniqueur,  dont  il  donne  le  texte  à  la  suite  de  son  introduction-  Le  volume  se 
termine  par  une  table  analytique  îles  matières  et  une  liste  des  noms  CQntenus  dan? 
l'ouvrage. 

Dictionnaire  d'étymohgie  frunçaise ,  d'après  les  résaitati  de  la  science  moderne,  par 
Auj^sle  Sehcler,  bihiiotliécaire  du  roi  des  Belges.  Bruxelles,  librairie  de  Schnée: 
à  Paris,  chez  F.  Didot,  in-S°  de  xv-34o  pages.  —  En  exposant,  par  ordre  alphabé- 
tique, l'origine  des  raoLs  françiu-s,  M.  Scheter  s' «st  principalement  attaché  à  résumer 
les  ihëories  nowcllâs  de  la  science  Jîur  la  formation  des  langues^  néo-latines.  On 
doit  des  encouragement.^  à  ce  travail,  qui,  s'il  nVst  pas  evempi  d'erreurs,  n'est  pas 
non  plus  sans  utilité. 

HOLLANDE. 


Le  Tiecaeil  des  trathiions  rnithométanes ,  par  Abou  Abdallah  Mohanmied  ihn  Ismaêi 
el  Bokkhàri,  puLliéparM.LudoirKrehl,  vol.  i.  Leyde.  iniprîini^rie  de  Brîss;  Paris, 
librairie  de  Benjiunin  Duprat,   1863,  in-i". 
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INDES  ORIENTALES, 

Uiiiitaikeia  intUca,  a  calUcUanof  orientai  Works  ptibluhtd  uaJer  lim patronage  of  tkt 
hoii.  vour(  ofDircclo'i  of  the  Eait  Iniiitt  Campany  and  ihe  iuperintendttnce  ot  tkf  Aiiatic 
tocioty  of  iientfal.  Cnhufla .  iS^y-iSOl,  I  tj<j  livraisons  Iji-S*  ft  ini'.  A  Paris,  cbi'i 
Ruiijfiiiiiii  DupriiL.  — Tuu.t  k'H  urlL-iilalIsle:<  cDEinaJ»!iC'iit  riiii|iortarLLc  cullccliuii  d  ou- 
vrA);cs  nrii-iiitriiiK  nue  [n  Société  asîjitiquu  de  Calcutla  riublic  depuis  quinic  am.  ïoua 
i*'  titre  dt;  lîiùUoifixca  ittiHca,  et  qui,  interruinpueun  iiionit.'nt,  par  siule  de  diilicul- 
l&t  rm>!^ngcr(;>i ,  a  été  reprise  il  y  a  trois  ans  et  se  poursuit  activement ,  nu  |,Tand 
profit  d(^H  ùtudeii  pliilologiqucji,  litlÉraire&  et  liUtonques.  On  i>ait  que  cette  collec- 
tion cimiprctnd  dcit  ouvrages  Hanacriti  et  des  ouvra^e^  musulmans,  arabe."  et  per^n». 
Ln  d<>riii(jre  iivraijton  de  )a  «dric  SAuacritc  contient  la  suite  dii  Marcaadeya. 
paruim,  pulitié  parle  révérend  K.  M.  Banerjpa  (1861).  La  si'rie  arabr  ^c  funlinue 
pur  iii  |iul>licttt]on  blniliUanéc  de  deux  ouvrages  dîaiincts  :  In  Contjaéte  de  la  Syne , 
atlritmeo  à  Booard  Allah  Mohammed  B.  Omar  al-Waqidi ,  éditée  par  le  capitaine  W. 
Nn^sâu  L^cs  (  1^61  ,  in-S"] ,  çt  le  Oictiotuiain  des  termes  ieckaiquxs  employés  dans  tes 
$ciancei  par  les  MiuulftiaM  (in-d"),  Diivruge  é),'altimcnt  publié  sous  la  direction  du 
oapilaiiie  Kuasuu  Lccs.  La  Société  asiatique  de  Calcutta  annonce  le  prochain  achè- 
vement (loa  puvrages  commeticès  ^  et  elle  entrepfcnd.  dés  à  préi^eni.  une  secondo 
dérie  dp  livres  sanscrits ,  dont  les  première*  livraisons  paraîtront  sous  le  litre  de  ; 
The  Vuisethika  Sutna  witk  Sakant  Ml$ra$  comm.,  edtiea  hy  Pandtta  Jaytt  i^grayann 
Tarkupanchununu,  On  doit  psptrer  au.is(  que  cette  société  pourra  meltre  a  exécution 
le  projet  iiu'uvjiit  (oii^u  sir  Henry  EIIioi>  de  publier  dans  !«  Biblioikè<iae  indtenns 
un  corps  a'hislorisnï  persans  de  l'tnde  musulmane. 


TABLE. 


Original  ftauïcril  tenlA  un  the  origio  Hiid  procréas  uf  llie  religioo  and  iDilitutioDâ 
g)  ^ndig.  lIc,  ^ —  Tcites  Hntcrils  sur  l'origific  et  les  progrès  do  la  religion  et 
dea  iRslitutiaQs  llndoues,  elc.  par  M.  J.  Muir.  (  1*'  article  de  M.  Dtrthélemj 
SaiiU-HitaJre.) ..».,. 

Le  Guide  des  égftrëSr  par  Moïse  ben  Maimoun,  dit  Malmunide.  publié  et  traduit 
par  S.  Munk.  (2*  Article  de  M.  FrancL] 

Le  Vise  de  la  rcioeB^réalce.  [ArLiclc  de  M.  Beuléi).«  ,..,*. + 

De  Gn.  Nœvii  pœtiB  vtUi  et  scriplis.  Diucruit  Maiimîliaaus  Jo^epbus  Bcrcbcni. 
(S'aciicledeM.  PaliD.J 

Noiivellea  Iitl4raxr«s.  —  Livres  nouveaui. 
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L^    CONSPIRATION  DE  HeMÎI   DE   TaLLEYRÂND,  COMTE  DE  CitALAtS 

en  1626,  d'après  des  documents  inédits. 

Après  la  mort  du  duc  et  connétable  de  Luynes,  à  la  fin  de  l'année 
i6î  I ,  l'ancienne  r<!:gente,  Marie  de  Médicis,  sortie  de  sa  longue  dis- 
^ce,  reprit  peu  à  peu  tout  son  pouvoir.  Elle  réussit  à  imposer  au 
faible  Ijouis  Xdl  son  propre  favori ,  celui  qui  avait  succédé  auprès  d'elle 
au  maréchal  d'Ancre,  l'habile  et  ambitieux  ëvêijue  de  Luçon  :  elle  le  fil 
cardinal  en  iBaa  et  premier  ministre  en  163a.  On  dit  même  que,  pour 
mieux  assurer  son  ascendant,  elle  s'appliqua  î\  reléguer  dans  l'ombre  la 
jeune  reine,  et  à  lui  ôter  le  cœur  de  son  mari,  qui  jusqu'alors  Tavait 
tendrement  chérie.  Anne  d'Autriche,  Espagnole  et  fière,  et  en  même 
temps  belle ,  ayant  besoin  d'aimer  et  d'être  aimée ,  ressentit  avec  amer- 
tume ces  froideurs  nouvelles .  et  prit  eu  haine  f  empire  de  sa  belle-mère 
el  du  cardinal.  Dans  l'injuste  abandon  oii  la  laissait  Louis  XIII,  elle  ne 
trouvait  un  peu  d'agrément  que  dans  la  société  de  la  surintendante  de 
sa  maison,  la  jeune  et  belle  Marie  de  Rohani^  veuve  du  connétable  de 
Luynes,  et  qui  venait  d'épouser  en  secondes  noces  le  duc  de  Chevreuse . 
grand  chambellan  de  France,  l'un  des  fiîs  de  Henri  de  Guise.  Citons 
ici  le  témoignage  de  madame  de  Mottevilte,  qui  représente  celui  de  la 
reine  elle-même  : 

«  La  reine  Marie  de  Médicis  s'étant  raccommodée  avec  le  roi ,  la  pain 
it  entre  la  mère  et  le  fds  brouilla  le  mari  et  la  femme,  et  la  reine  mère 
<i  étant  persuadée  que,  pour  être  absolue  sur  le  jeune  prince,  il  falioit  que 
u cette  jeune  princesse  ne  fût  pas  bien  avec  lui,  elle  travailla  avec  tant 
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H  (lappUcation  et  de  succès  â  entretenir  leur  mésintelligence  »  que  la  reine 
usa  bcllc-fiilc  n'eut  aucun  crédit  ni  aucune  douceur  depuis  ce  temps- 
ci  là.  Toute  sa  consolation  étoit  la  part  que  la  duchesse  de  Luynes,  qui 
H  étoit  remariiée  avec  le  duc  de  Chevreuae ,  prince  de  la  maison  de  Lor- 
ic raine,  pr^noit  à  ses  chagrins,  quelle  tâfiioit  d'adoucir  par  tous  les 
K divcrtissemens  qu'elle  proposoit,  lui  comniuniquant.  autant  qu'elle 
iipouvoit,  son  humeur  galante  et  enjouée,  pour  faire  servir  les  choses 
Il  de  la  jiUis  grandti  conséquence  de  matière  h  leur  gayeté  et  à  leur  plaî- 
i(  santcric  :  A  giovîne  cuor  tatto  è  gioco  i.  » 

On  sait  dans  quelles  romanesques  et  téméraires  aventures  la  vive  et 
hardie  surintendante  embarqua  sa  maîtresse,  iorsqu'en  i6a5  Buckin- 
gham  vint  en  France  pour  épouser,  au  nom  de  Charles  l'\  Madame 
Henriette,  sœm-  de  Louis  XIII.  Les  imprudences  d'Aune  d'Autriche^ 
louniêrent  contre  elle,  et  sa  situation  s'en  trouva  fort  empirée.  On  punit 
aussi  M™  de  Chevreuse  :  sous  un  spécieux  prétexte^  on  lui  enleva 
la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine,  Mais  leur  commune  disgrâce 
ne  fit  que  resserrer  leurs  liens.  A  son  retour  d'Angleterre,  où  avec  son 
mari  elle  avait  accompagne  la  nouvelle  reine,  encore  toute  pioine  des 
magnificences  de  Buckiiigham  et  des  vives  marques  de  sa  passion  pour 
Anne  d'Autriche ,  M""  de  Chevreuse  ne  cessait  d'en  entretenir  sà  royale 
amie,  de  réveiller  et  d'animer  ses  souvenirs  ^  De  son  côté  Buckingham 
bridait  du  désir ^ie  revoir  la  reine,  et  il  Ht  toute  sorte  d'eQorts  pour 
retourner  en  France  sous  divers  prétextes  poUtiqucs^  Mais  Richelieu  et 
le  roi  n'étaient  pas  tentés  de  lui  rouvrir  les  portes  du  Louvre.  D'ailleurs 
les  espérances  d'intime  union  enti'e  la  France  et  l'Angleterre,  que  le  ma- 
riage de  Madame  avait  fait  naître,  s'étaient  rapidement  évanouies,  et 
se  changeaient  en  menaces  d'une  prochaine  rupture.  Le  contrat  de 
mariage  de  Madame  lui  garantissait  de  la  façon  la  plus  i>ositive  la  plus 
grande  liberté  rchgieuse,  une  chapelle,  un  ptrc  de  l'Oratoire  pour 
confesseur,  d'abord  le  pfcre  de  BéruUc,  puis  le  ptre  de  Sancy,  et  un 
évêque  pour  grand  aumônier,  avec  un  clergé  convenable.  Mais  l'ombra- 
geux calvluismc  de  l'Angleterre  se  souleva  contre  le  spectacle  du  culte 


'  Mémoires,  édtt.  dc  lyôo.  1. 1",  p.  la.^ — 'Voyez  M""  tic  Motleville  et  La  Porte. 
1,/t  Rochefoucauld,  lleU.  cl  TullcRiant.  —  '  Mémoire*  de  Baaompierre,  collection 
PefJtot.  (.  III,  p.  3  et  4.  — •  M-  doMoUeville,  ihid.  p.  a3  et  a^-  — '  M"  de 
MoMcvilIc  le  dil  positivcniciit,  ibid.  p.  3  a.  Extrait  d'une  correspondonce  Inédite  de 
Iticlieticu  avec  divers  personnag-cs  envoyés  en  AiiglHCerr«,  Archives  des  affaires 
étrangères,  France.  voJumc  k  pari  irilitulé  iGai-iCi^.  L'évéque  de  Mende  au 
cnrdinfil,  iGatJ,  a  août  ;  «  Leduc  de  BucMnglinni  songe  fort  à  passer  en  France.  La 
•  passion  ^ju'il  a  pour  les  dames  cause  beaucoup  d^cKlravuganeej. , .  ■ 
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caUiolique  k  Londres,  au  sein  du  palais  du  ï*oi,  et  Buekingham  per- 
suada au  roi  Charles  qu'il  nétait  pas  obligé  d'observor  scrupuleusement 
des  stipulations  qui  blessaient  l'opinion  publique  de  son  pays  et  compro- 
mettaient son  gouvernement.  On  renvoya  la  plus  grande  partie  des 
officiers  et  des  dames  que  la  reine  avait  amenés  avec  elle^,  et  on  lui 
composa  une  maison  toute  anglaise.  On  la  gêna  de  toutes  les  manières 
dans  l'exercice  de  sa  religion;  on  tourmenta  les  prôtres  français  et  leur 
chel",  levêque  deMende;  on  entreprit  de  forcer  la  reine  à  se  faire  pro- 
testante^. Voilà  comme  on  entendait  alors  en  Angleterre  la  liberté  reli- 
gieuse. Charles  l''  aimait  la  belle  Henriette,  qui  joignait  aux  grâces  de 
sa  personne  un  esprit  insinuant  et  le  cœur  de  la  fille  d'Henri  IV.  Buc- 
kingham  craignit  qu'elle  ne  prît  de  l'ascendant  sur  le  roi  et  ne  dimi- 
nuât cette  absolue  autorité  qui  le  faisait  maître  de  la  cour  et  de  tout  le 
royaume.  Le  jaloux  et  ambitieux  favori  s'appliqua  donc,  par  toute  sorte 
de  manoeuvres  déplorables,  à  mettre  assez  mal  ensemble  le  roi  et  la 
jeune  reine^,  et  celle-ci,  malgré  sa  douceur  et  sa  patience^  fut  bientôt 
réduite  à  faire  connaître  à  sa  mère  Marie  de  Médicis  et  à  son  frère 
Louis  Xin  l'oppression  dans  laquelle  elle  gémissait  :  elle  demandait 
même  à  revenir  en  France.  Enfin  l'amiral  des  Rochelois,  lobstîné  et 
audacieux  Souhise,  le  frère  cadet  du  duc  de  Rohan,  s  était  emparé  de 
plusieurs  vaisseaux  français  ;  pour  ne  pas  îes  rendre  apr?>s  l'accommo- 
dement passager  qu'on  avait  fait  avec  les  protestants  de  la  Rochelle .  il 
les  avait  menés  dans  un  port  anglais ^  et,  au  mépris  de  la  foi  publique, 
on  faisait  diflicuîté  de  les  restituer.  Mais  Richelieu  n'était  pas  homme 
à  supporter  de  pareils  aflronts,  et  il  adressait  à  Londres  d'énergiques 
réclamations*.  Les  deux  gouvernements  s'aigrissaient  de  jour  en  jour 


'  Voyez  le  Mercure  françoit  pour  l'année  ]6a6,  ji.  337  et  36i-a65.  —  '  Nows 
n'exagérons  pas;  la  correjipondftncc  inédite  plun  haut  citée  le  répète  plusieurs  foie. 
Fin  juillet  ^  I  évéque  de  Mende  :  ■  On  tâche  d'entourer  la  reine  pour  lui  faire  chan- 
«  g*r  de  domestiques  et  ensuite  de  religion,  i  ïbid.  Avis  du  père  de  Sancy  ;  •  Duc- 
«  kînghnm  veut  posséder  la  reine  comme  il  possède  le  roi.  Il  a  ponr  elle  une  pas- 

■  sion  extravagnnte-  Il  voudroil  In  pouvoir  faire  changer  de  religion  pour  gagner  (es 

■  prote&tanls.  •  ' —  >  It  n'est  plus  permis  à  In  reine  d' entendre  la  messi?  publique- 

■  Rient.  Qn  n  eu  IieaiicOLip  de  peine  à  lui  conserver  son  médeeÉn  et  snin  apothicaire.  * 
—  '  La  corriespondance  diploiDatique  précitée  est  pleine  des  plus  Irisles  détails  à 
cet  égard,  Buckingham  feint  d'filre  amoureux  de  la  reine,  et  il  tente  de  donner  des 
maîtresses  au  roi.  — -'Autre  correspondance  diplomatique  inédite  du  m^me  fond&n 
FBAt^cE,  t,  XXXVU,  année  i6a5,  Richelieu  au  comle  de  Rlâinville.  qui  suçcédfill 
à  d'Ëffial  dans  l'ajubassade  d'Angleterre,  10  et  11  novembre  ;  «Les  Anglois  sem- 

■  blent  n'avoir  de  chaleur  que  quand  il  faut  embrasser  un  parti  préjudiciable  à  k 

■  France.,.  La  France  pourroit  bien  s'accommoder  avec  l'Êtpagne  plulôt  que  de 
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davantage.  Buckingham  el  RicïicUcu  se  regaj-daient  dun  œil  ennemi; 
ïU  voyaient  bien  qu'ils  ne  s'entendraient  Jamais,  et  travaillaient  à  se  dé- 
truire. Bicheiieu  comptait  sur  l'opposition  toujours  croissante  du  Parle- 
ment* qui  venait  de  mettre  en  accusation  l'incapable  et  présomptueux 
favori  de  Cïiarles;  Buckingham  comptait  sur  nos  éternelles  divisions, 
sur  la  faction  protestante,  vaincue  mais  non  pas  soumise,  dont  il  tenait 
un  des  chefs  dans  sa  main  à  Londres .  prêt  à  le  lancer  contre  la  France , 
sur  le  mécontentement  peu  dissimulé  des  grands,  qui  n'admettaient  point 
qu'un  ministre  prétendit  gouverner  dans  l'intérêt  général  et  non  dajis 
leur  intérêt  particulier,  et  s'apprêtaient  à  tirer  i'épée  contre  Richelieu , 
comme  ils  l'avaient  fait  contre  Luynes  et  contre  le  maréchal  d'Ancre.  Il 
y  avait  dans  l'air  un  bruit  sourd  de  ciinspirations  et  de  révoltes'. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'au  commencement  de  l'année  1636  la 
reine  mère,  le  roi  et  le  cardinal  songèrent  à  établir  Monsieur.  Gaston, 
alors  duc  d'Anjou,  qui  attc^i^iait  sa  dix-huitième  année.  Ils  hn  desti- 
naient Marie  de  Bourbon,  la  fdle  unique  du  dernier  duc  de  Bourbon 
Montpensier.  princesse  aimable  et  la  plus  riche  héritière  du  royaume. 
Ce  projet  réunissait  toute  sorte  d'avantages;  mais  Anne  d'Autriche,  qui 
n'avait  pas  d'enfants,  redoutait  une  belle-sœur  qui  pouvait  en  avoir,  et 
deviendrait  alors  toute-puissante  par  l'ombre  seule  du  trône  qui  l'atten- 
dait après  la  mort  du  roi,  dont  la  santé  était  fort  incertaine.  Ce  mariage 
lui  semblait  le  comble  de  la  disgrâce,  le  dernier  coup  porté  à  ses  espé- 
rances. Elle  se  décida  donc  à  «  tout  faire  pour  empêcher  ce  mariage,  » 
comme  plus  tard  elle  le  dit  elle-même  â  M""  de  Mottevillc,  aveu  bien 
grave,  qu'il  importe  de  recueillir^.  La  reine  ne  maîiqua  pas  de  s  en  ouvrir 

■  ïOufTrir  toujour»  le»  hauteurs  de  Dackùigliain:  lui  faire  connoîUe  que .  s'il  veut  v>&- 
•■  nïr  en  France,  il  Fnut  qu'il  ftisse  ciécuter  les  articles  du  inarïngc,  qu'autrcmenl  il 

■  n'y  sers  paa  le  bienvenu.  Tel  es^t  le  natunrl  des  Ang-loi»,  que,  ni  on  pprK'  bas  avec 

■  eux,  ils  parlent  haut,  ei  que,  »i  on  parle  haut,  iU  |ittrleiit  bas,  ■  ïbid,  3  déceoibrc. 
lettre  commune  de  UlBinvillc  cl  de  1  évfique  de  Mendc  1  ■  Avec  les  Anj^ois  il  faut 

•  agir  avec  vigueur.!  —  '  Richelieu,  Mémoires,  édil.  Petîtol.  t.  ill,  p.  5o  ;  «Dans 

•  le  conmiencement  de  l'année  {163G},  c'étoil  un  bruit  commun  qui  couroit  par  la 
v  cour  et  dans  tout  i'État,  qu'il  s'y  fomioit  une  ^ande  cabale,  et  que  l'nn  méprisa 
"  d'abord  ;  mais,  quand  on  vil  qu'il  a'nuginRntoit  de  jourà  autre,  que  l'on  considéra 
«  qu'en  telles  matières  tels  bruits  sonl  d'ordinaire  avant-côureurs  des  vètilc»,  et  que 
<  celui-ci  étoil  accoinpag'né  de  divers  avia  tant  du  dehors  que  du  dedans,  on  jugcâ 

•  qu'on  ne  pouvott  le  négliger  sans  péril.  »  —  '  M"'  de  Mottcville,  i(wJ.  p-  37  :  •  I-iJi 

•  reine  m(5me  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  avoit  faiL  alor»  tout  ce  quelle  put 
«pour  empêcher  le  mariage  de  Moûsieur...  parce  qu'elle  croyoit  que  ce  mariage. 

■  que  la  reine  mère  vouloit,  éLûil  tout  à  fnit  contre  ses  intérêts,  étant  certaine  que 

■  cette  princesse  (^a  future  bcUe-sujur)  venant  à  avoir  des  enfan»,  elle,  qui  nvn 
*avoit  point,  ne  «eroU  plu»  considérée.  * 
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à  sa  confidente  accoutumée ,  et  M""  de  Chevreuse  embrassa  la  c^use  de 
Ja  reine  avec  l'énergique  dévouement  (jui  était  dans  son  caractère. 

Telle  est  l'origine ,  le  fond,  l'objet  certain,  d'une  aflaire  qui  commença 
par  n'être  qu'une  intrigue  de  cour,  et  qui ,  grossissant  et  se  compliquant , 
finit  par  devenir,  au  dire  de  Richelieu*,  encore  tout  frémissant  du  péril 
qu'il  avait  couru  ^  <i  une  des  plus  ellroyables  conspirations  dont  jamais  les 
ubistoires  aient  fait  mention.» 

Suivons-en  les  progrès  et  les  péripéties,  indiquons-en  les  principales 
circonstances  et  les  principaux  acteurs. 

Il  s'agissait  d'amener  Monsieur  à  refuser  le  mariage  qu'on  lui  pro- 
posait. Mais  on  ne  pouvait  arriver  à  Monsieur  que  par  un  homme  qui 
était  en  possession  de  sa  confiance  et  presque  de  sa  personne,  son  gou- 
verneur, le  surintendant  de  sa  maison  et  le  chef  de  ses  conseils ,  Omano, 
le  fils  du  célèbre  colonel  corse  et  maréchal  de  ce  nom,  lui-même  aussi 
colonel  général  des  Corses  et  fait  tout  récemment  maréchal,  person- 
nage politique  et  militaire  trèsconsidéi'abie.  C'est  à  lui  que  la  reine  s'a- 
dressa^. Ainsi  c'est  elle  qui  a  donné  le  premier  branle  k  cette  entreprise  ; 
tout  le  reste  n'a  été  qu'une  suite  de  moyens  jugés  successivement  néces- 
saires pour  atteindre  le  but  marqué.  Or,  marcher  à  un  but  quel  qu  il  fût 
par  tous  les  moyens  quels  qu'ils  fussent,  pourvu  qu'ils  promissent  d'y 
conduire ,  c'était  lù  précisément  le  génie  de  M'"'  de  Chevreuse. 

Elle  connaissait  depuis  longtemps  Ornano  :  il  avait  été  fun  des  con- 
seillers les  plus  résolus  de  Luynes  dans  le  complot  contre  le  maréchal 
d'Ancre,  et  c'est  à  Luynes  qu'il  devait  sa  charge  près  de  Monsieur',  Il 
avait  rassemblé  autour  de  lui  et  tenait  dans  sa  main,  outre  ses  trois 
frères,  la  plupart  des  anciens  amis  du  connétable,  Modône,  Déagent. 
Tronson,  bien  d'autres  »  tous  gens  de  tète  et  de  cœur,  impatients  de 
n  être  plus  rien  et  accoutumés  à  tout  oser.  Lui-même  était  aussi  hardî 
quVinbiticux.  Maitre  du  frère  du  roi,  il  le  poussait  sans  cesse  à  preridre 


'  Sifémoires,  111,  p.  6^.  —  '  Madame  tie  Molteville,  ifttil.  p.  37  ;  «Hîe  employa 
•  à  €ti  de-ssein  k'  tnnréciiEil  d'Ornaiio  qui  était  son  serviteur.-  Elle  <iJou(e,  il  est 
vrni ,  que  la  reînç  lui  fil  parltT  par  mic  lierce  pçrsûnnc  el  n'eut  Jamais  d'inielligenee 
avec  les  gens  de  Mansieur,  Ceh  se  peut,  mais  il  est  indubitable  qu'Anne  fil  mieux 
que  de  parler  à  des  gens  de  Monsieur,  et  qu'elle  en  parla  d  Monsieur  tui-im^nie. 
{ Voyet  plus  bus ,  p,  joS .  la  déposition  de  Monsieur.  ]  —  '  Jean-Baptiste  d'Ornutio , 
fils  d'Alpbansc  d'Ornano  et  petit  fils  du  fameux  Sampielro ,  était  né  à  Ststcrqn ,  en 
i58i;  cunscilier  d'Èlat  en  1610.  commandant  de. cinquante  hommes  d'armes  en 
i6t3,  maréchal  de  camp  en  iGii,  gouverneur  de  llonfleur.  Ponl^de-l'Arclie, 
CliAtCJiu-GaiUard .  el  lieutenant  de  Normandie  en  1618.  gouverneur  de  Monsieur. 
i^urinEendant  de  »n  maison ,  premier  gentilhomme  de  sâ  cliambre  en  ifî  1  q,  membre 
du  conseil  des  nUaires  du  roi  en  i6uo^  et  maréchal  de  France  en  1626. 
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dmis  l'Ktat  la  place  que  iui  donnait  sa  naissance,  dlrn  qua  ï'à  sienne  s'on 
élevât  d'autant.  Lorsque  le  jeune  prince  avait  obtenu  cJe  faire  partie  du 
couseil,  Oj'iiano  avait  demande  à  l'accompagner  et  à  y  siéger  avec  le 
rang  et  le  titre  de  secrétaire  d'Etal,  Le  refus  qu'il  avait  essuyé  l'avait 
irrité  contre  Richelieu ,  et  son  inquiète  ambition  commençait  à  chercher 
d'autres  voies.  M""  de  Chevrcuse  n'eut  donc  pas  grand'peine  à  le  ga- 
gner à  ta  cause  de  la  reine.  Elle  lui  envoya  d'ailleurs  la  belle  princesse 
de  Coudé,  à  qui  le  maréchal  faisait  une  sorte  de  cour,  et  qui  acheva  de 
le  décider.  La  princesse  agissait  dans  l'intérêt  des  Condé,  naturellement 
opposés  à  un  mariage  qui  plaçait  au-dessus  d  eux  dans  la  maison  royale 
les  Montpensier  leurs  cadets,  et  M.  le  Prince,  après  avoir  autrefois  en- 
gagé sa  fdlc»  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  encore  enfant,  au  prince  de 
Joinviile ,  le  fils  aine  du  duc  de  Cuise,  rêvait  de  la  faire  épouser  à  Mon- 
sieur, afm  de  confondre  les  deux  branches  d'Orléans  et  de  Condé  et  d'ap- 
procher toujours  un  peu  plus  du  trône.  Les  S<>issons  voulaient  aussi 
monter  d'un  degré  parmi  les  princes  du  sang,  et  le  jeune  comte  désirait 
pour  lui-même  M"'  de  Montpensier.  M"  Ha  comtesse,  la  belle  et  ambi- 
tieuse Anne  de  Montafié^  avait  un  grand  ascendant  sur  Alexandre  de 
Vendôme,  grand  prieur  de  France,  aussi  redoutable  par  son  audace 
que  par  ses  artificeSi,  et  qui,  lui  aussi,  comnie  Ornano»  croyait  avoir  à 
se  plaindre  du  cardinal,  auprès  duquel  il  avait  en  vain  sollicité  de  pou- 
voir traiter  avec  le  duc  Henri  de  Montmorency  de  la  charge  de  grand 
amiral.  Il  avait  aisément  entraîné  son  frère  aîné.  César  de  Vendôme,  gou- 
verneur de  Bretagne,  qui,  portant  très-haut  le  nom  de  fils  de  Henri  IV^ 
trouvait  toujours  qu'on  ne  lui  rendait  pas  ce  qui  lui  était  dû,  à  lui  et 
aux  siens,  et,  depuis  la  mort  de  son  père,  s'était  jeté  dans  tous  les  com- 
plots des  glands.  Tous  ensemble  avaient  fait  effort  auprt's  de  Monsiem', 
et  ils  avaient  réussi  à  le  détourner  du  mariage  qui  portait  atteinte  à  leurs 
intérêts  et  contrariait  tant  la  reine. 

Quelles  raisons  donnèrent- ils  au  jeune  duc  d'Anjou  P  Leur  suffit^l  de 
présenter  à  son  goût  du  plaisir  l'attrait  d'une  indépendance  prolongée, 
ou  de  faire  rougir  sa  vanité  d'une  docilité  qui  lui  donnerait  l'air  d'un 
enfant  entre  les  mains  de  sa  mère,  de  son  frère  et  du  cardinal,  et  lui 
ôterait  toute  importance  en  France  et  en  Europe  ?  Ou  bien  firent-ils  briller 
à  ses  yeux  la  perspective  d'une  autre  alliance,  par  exemple  celle  d'une 
princesse  étrangère,  qui  le  mettrait  hors  de  la  dépendance  du  roi  de 
France,  et  lui  permettrait  de  jouer  un  plus  grand  rôle?  Ou  enfin 
osèrent-Us  lui  laisser  entrevoir  la  main  de  la  jeune  et  belle  Anne  d'Au- 
triche après  la  mort  du  roi,  que  faisaient  paraître  imminente  et  sa  mau- 
vaise santé  et  des  prédictions  d'astrologues f'  Le  bruit  de  ce  dernier  projet 
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s'est  au  moins  fort  répandu.  La  reîne  a  toujours  prnte*ti^  qu'elle  nnvait 
Jamais  trempé  dans  une  âUâsi  coupable  pensée,  si  elle  étoit  venue  à  IVs- 
prit  de  personne ,  et  nous  l'en  croyons  ;  maïs  nous  connaissons  assez 
M"'  (le  Chevreuse  pour  être  assuré  qu  nlle  ne  se  serait  pas  fait  scrupule 
de  compromettre  un  peu  la  reine  pour  la  mieux  servir,  et  qu'elle  nhë- 
sita  pas,  sans  en  parler  k  la  reine»  à  bercer  d'une  semblable  espérance 
les  oreilles  crédules  du  jeune  prince  ^  si  elle  jugea  (pj'clle  pouvait  par 
là  le  décider  et  arriver  h  ses  fins.  Elle  fit  bien  davantage. 

^(  M*"'  de  Chevreuse,  dit  La  Rochefoucauld^,  avoit  beaucoup  d'esprit, 
«d'ambition  et  de  beauté;  elle  étoit  galante,  vive,  entreprenante.  Elle 
!■  se  servoit  de  tous  ses  charmes  pour  réussir  dans  ses  desseins.  »  Or  il  y 
avait  alors  dans  la  maison  même  du  roi  et  tont  près  de  sa  personne, 
comme  maître  de  la  garde-robe,  un  jeune  et  brillant  gentilhomme  qui 
avait  été  nourri  et  élevé  avec  Louis  XIII,  et  qu'il  aimait  beaucoup, 
Henri  de  TaLIcyrand,  comte  deChalais,  d'une  ancienne  ntaii&on  souve- 
raine du  Périgord,  et  de  plus,  par  sa  mère,  petit -lils  du  maréchal  de 
Montluc.  Quoiqu'il  ne  fût  que  le  cadet  de  sa  maison ,  il  en  était  le  re- 
présentant le  pliis  en  vue.  Il  avait  vingt-huit  ans*;  il  était  bien  fait,  et 
à  des  manières  agréables'  il  joignait  cette  I)ravoure  téméraire  qui  ne 
déplaît  pas  aux  dames.  Il  avait  fait  avec  honneur  la  terrible  campagne 
de  1611  contre  les  protestants  et  s'était  distingué  aux  sièges  de  Mont- 
pellier et  de  Montauban.  Il  sortait  d'un  duel  qui  avait  fait  beaucoup  de 
bruit,  où  il  avait  tué  le  comte  de  Pontgibault,  de  la  maison  de  Lnde. 
Maître  de  la  garde-robe,  il  se  plaignait  d'un  emploi  qui  le  condamnait  à 
l'oisiveté,  et  demandait  instamment  celui  de  maître  général  de  la  cava- 
lerie légère.  Il  était  entré  fort  avant  dans  la  société  et  la  confiance  de 
Monsieur,  à  ce  point  que  les  domestiques  du  prince  ne  croyaient  pas 
lui  faire  mieux  leur  cour  qu'en  témoignant  à  Chalais  une  granJe  défé- 
rence. 11  se  prit  d'une  passion  extraordinaire  pour  M"°  de  Chevreuse^; 
elle  fencouragea.  et  le  précipita  au  plus  épais  de  la  ligue  déjà  toute 
formée  autour  du  duc  d'Anjou  pour  empêcher  son  mariage  avec  M"*  de 
Montpensien 


'  Voyen  ce  que  dît  Mpn^eur  lui-même,  plus  bas,  p.  308  et  la  noie.  —  *  Mé 
moires,  collection  Pelilot,  t,  LI,  p.  33g.  —  Interrngatnire  de  ChalRÏs,  p,  3i  du 
r<>cucil  bien  connu  de  Lb  Borde  :  Pièce*  du  prvçèi  de  Henri  de  Talleyrand,  comte 
ds  Cbaiait ,  décapilé  en  1626,  Londres  ^  1 78 1 .  —  *  La  Rochefoucauld ,  ibtd.  :  ■  Sa  per- 

•  sonne  et  son  esprit  étoicnt  agréûibies.  »  Fontenay-Mareuil.  Mémoires,  coUeclion  Pe- 
titot .  t.  L ,  p.  3$  '  i  M,  de  Clialais  étoit  jeune ,  bien  fait ,  fort  adroit  h  toutes  aortes 

•  d'exercices,  mais  surtout  d'agréable  compag^nie,  ce  qui  le  rendoil  bienvenu  parmi 
■  les  femmes,  qui  le  perdirent  enûn.  t  —    La  I\uclieroucnuId,  ibid: 
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Ornano  étaii ,  avec  M"'  de  Chevreuse ,  i  ame  de  cette  ligne.  Quoi  qu'en 
dise  Richelieu,  il  ne  fut  jamais  question  de  porter  In  raain  sur  le  roi; 
nui  n'y  pensa,  et  ce  nW  là  qu'un  sinistre  épouvanlail  jeté  par  le  cardinal 
sur  toute  cette  alTaire  :  c'est  bien  assez  qu'on  n'y  puisse  méconnaître  un 
de  ces  crimes  d'Etat  que  le  succès  seul  peut  absoudre,  comme,  quelques 
années  auparavant,  il  avait  absous  k  complot  de  Luynes  :  fatal  souvenir, 
trompeuse  analogie,  qui  ^gara  Omano  et  M"*  de  Chevreuse;  elle  était 
Irnp  jeune  encore  pour  savoir  ce  qu'une  longue  expérience  lui  fit  si  bien 
comprendre  à  la  fin  de  la  Fronde,  quelle  difTèrence  c'est,  en  France, 
d'avoir  le  roi  pour  soi  ou  contre  sol. 

Averti  des  menées  du  maréchal  au  dedans  et  an  dehors,  sûr  de  la 
reine  mère  et  sur  aussi  du  roi,  qui  lui  déclara  qu'ail  voulait  lui  servir  de 
second  dans  cette  rencontre,  Richelieu,  le  i  mai  i  626,  fit  arrêter  Ornano 
a  Fontainebleau  même,  et  lenvoya  à  Vincennes,  avec  la  ferme  inten- 
tion de  lui  faire  son  procès,  Cette  arrestation  inattendue  tomba  comme 
la  foudre  sur  la  tête  des  conspirateurs.  C'en  était  fait,  non  pas  seule- 
ment de  leurs  desseins,  mais  de  leurs  personnes,  si  on  instruisait  le 
procès  d'Ornano,  et  H  n'y  eut  parmi  eux  qu'une  seule  pensée  et  un  seul 
cri  :  déîivrer  le  maréchal.  Us  s'adressèrent  à  Monsieur,  et  le  pressèrent 
d'obtenir  du  cardinal  la  liberté  de  son  gouverneur,  et,  s'il  n'y  parvenait 
pas.  comme  ils  s'y  attendaîpnt  bien,  de  recourir  à  l'un  de  ces  deux 
moyens  ;  ou  sortir  de  la  cour,  protester  hautement  et  se  retirer  dans 
quelque  lien  sûr,  ou  s'en  prendre  au  cardinal  et  se  défaire  de  celui  qui 
leur  faisait  obstacle.  Pendant  tout  le  mois  de  mai  ils  ne  cessèrent  de  re- 
présenter avec  force  cette  alternative  au  jeune  prince;  ils  agitèrent  avec 
lui  les  deux  partis  à  prendre,  et  tour  à  tour  le  poussèrent  i^  l'un  et  à 
l'autre.  Il  est  éLibli  : 

I*  Qu'une  fois  l'un  des  deux  partis,  et  le  plus  violent,  celui  de  se 
défaire  du  cardinal,  fut  arrc'té;  qu'en  conséquence  Monsieur,  avec  les 
conjurés  les  plus  résolus,  devait  aller  trouver  le  cardinal  à  sa  maison 
de  campagne  de  Flcury,  et  là  le  poignarder,  s'il  refusait  de  mettre  en 
liberté  le  maréchal;  qu'il  y  ont  eu  effet  une  tentative  d'exécution;  que 
le  jeune  duc,  bien  accompagné,  se  rendit  à  Fleury,  mais  que  le  cœur 
lui  manqua,  et  que  le  cardinal,  averti,  se  tira  d'alfaire; 

a°  Que  le  comte  de  Soissons  olfrjt  600,000  écus  à  Monsieur  pour 
quitter  la  cour  et  commencer  la  guerre; 

3"  Que  Monsieur  envoya  un  de  ses  aumôniers,  fabbé  d'Obasino. 
au  duc  d'Épemon,  en  Guyenne,  pour  l'inviter  à  se  déclarer  on  sa  fa- 
veur, et  ChaJais,  un  de  ses  gentilshommes, en  Lorraine,  à  Metz,  au  mar- 
quis de  La  Valette,  jîour  lui  demander  de  ies  recevoir  dans  cette  place; 
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h'^  Que  Monsieur  avait  écrit  en  Pîéniunt  à  sa  sœur  et  à  son  beâu- 
frère,  Victor-Amédée,  et  qu'il  entretenait  une  correspondance  avec 
l'Angleterre;  que  le  duc  de  Savoie,  qui  conspirait  la  perte  de  Richelieu, 
connue  il  avait  fait  celle  de  Luynes  et  auparavant  celle  de  Henri  IV, 
avait  promis  un  secours  de  dix  mille  hommes,  et  Buckiiighani  une  puis- 
sante diversion,  et^  en  désespoir  de  cause,  un  îisile  inviolable, 

La  plus  grande  partie  du  mois  de  mai  se  perdit  en  conversations  et 
en  tentatives  irifruetueuses.  Cependant  Monsieur  était  allé  trouver  Ri- 
chelieu et  s'était  plaint  de  l'arrestation  de  son  gouverneur^  disant  qu'au- 
tant il  eût  valu  Ttirrèter  lui-même,  car  il  était  coupable  si  le  maréchal 
l'était.  11  le  prit  d'abord  assez  haut,  mais  Richelieu  le  prit  plus  haut 
encore  :  il  répondit  au  prince  qu'il  s'agissait  de  crimes  elTrojables,  et 
finit  par  lintimider,  ce  qui  n'était  pas  diflTicilc.  Le  roi  et  la  reine  mère 
se  mirent  de  la  partie;  et,  moitié  en  le  caressant,  moitié  en  lui  montrant 
un  visage  sévère,  le  3i  mai  ils  lui  firent  jtircr  sur  les  saints  Evangiles 
de  ue  jamais  se  séparer  du  roi  et  de  porter  loyalenient  à  sa  connais- 
sance tout  ce  qu'il  apprendrait  qui  pût  être  contraire  à  son  senice.  On 
lui  fit  signer  un  écrit,  évidemment  dressé  par  Richelieu  et  qu'il  a  inséré 
dans  ses  Mémoires,  par  lequel  le  jeune  due  prenait  l'engagement  solen- 
nel de  n'être  qu'un  cceiir  et  qu'une  âme  avec  sa  mère  et  son  frère.  Le 
faible  jeune  homme  jura  et  signa  tout  ce  qu'on  voulut,  mais  sans  se 
croire  engagé  à  rien  et  en  faîsîint  ses  réserves  mentales  \  En  elfel,  au 
milieu  des  pathétiques  effusions  du  âi  mai,  et  tout  en  jurant  Â  son 
frère  de  l'instruire  de  tout  ce  qu'il  apprendrait  contre  son  service,  il  ne 
lui  dit  pas  un  mot  de  la  conspiration  qui  se  tramait,  et,  de  retour  paniii 
ses  amis,  sans  leur  rien  dire  aussi  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  leur 
renouvela  toules  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  et  reprit  avec  eux 
les  délibérations  commencées. 

Le  duc  de  Vendôme  se  préparait  â  lui  oflrîr  une  retraite  assurée  dans 
son  gouvernement  de  Bretagne.  Il  armait  en  secret,  mettait  ses  places 
en  ordre,  nouait  des  intelligences  avec  la  Rochelle,  et  engageait  le 
duc  Henri  de  Montmorency,  grand  amiral  de  France,  à   ménager  la 


'  C'^lnît  déjii  ufit  lutbitudc  cl   proiique  un  principe  pour   Monsieur.  ■•  La  reine 
■  mère  disant  a  Mnn:sii>ur  qu'il  âvoil  manqué  à  lecril  si  solennel  duquel  le  roi 

•  nvoil  voulu  qu'elle  fùl  dépasitaire ,  il  n  répondu  qu'il  l'avoit  signé,  mois  qu'il  ne 

•  l'avoit  pas  promis  de  bouc^hE  -  -  -  L^  rai  ft  là  reine  (mért?]  le  firent  souvenir  que  plu- 
<  HieurS'  fois  depuis  il  avnil  juré  splennetlecuent  de^  ne  pi^n^er  jainâis  à  chose  quel- 

•  conque  (lui  tendît  n  le  séparer  d'«vec  le   roj  :  il  a  uil   qii  il  réservoit  toujours 


*  quelque  chose  en  juran'l . 

•  riuNci,  t.  XXXIX.) 
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flotte  Acs  protestants,  qui  ne  périratenl  pas,  {Ibiiit-îl.  snns  un  immense 
tliHiimago  i\o  l'aristocratie  française,  laquelle  avait  besoin  d'eux  pour  s'y 
iippuyei'  diins  roccasion.  Richelir'u  s'aperçut  des  monvcmcnts  du  duc  de 
Vendôme,  et,  sentant  de  quelle  importance  11  était  d'étoulïer  l'insurreo 
tinn  à  sa  naissance  dans  une  grande  province  voisine  de  la  Rociielle  et 
ouverte  à  l'Angleterre,  il  persuada  au  roi  (ie  s  y  porter  de  sa  personne 
pour  y  rétablir  son  autorité  menacée.  Il  s'avança  donc  vers  Nantes,  et.  le 
duc  de  Vendôme  et  le  grand  prieurn'ayant  pu  se  dispenser,  sans  alTicher 
la  révolte,  de  venir  prt'senter  leurs  bumniages  au  roî,  le  cardinal,  le 
1 1  juin,  se  saisit  des  deux  frères,  et  les  envoya  dans  la  ciladello  dV\m- 
boise.  Il  connaissait  alors  sî  peu  la  portée  et  les  cbefs  tie  ta  conspiration . 
qu'en  partant  pour  Nantes  il  avait  laissé  derrière  lui,  à  Paris,  le  comte 
de  Soissons  pour  y  commander  au  nom  du  roi.  Monsieur  y  était  aussi. 
Plus  qufî  Jamais  on  le  pressa  de  se  déclarer  et  de  se  joindre  au  comte  de 
Soissons.  Le  duc  promollait  toujours,  parlait  beaucoup,  et  ne  faisait  rien. 
Lin  ordre  du  roi  l'appela  pri^s  de  hu  A  Nantes;  il  s'y  acbemina  à  petites 
journées. 

Privée  d'Ornano  et  du  grand  prieur,  à  demi  vaincue,  mais  no  désespé- 
rant pas  d'elle-mt'me»  M""  de  Cbcvreusc  n'avait  plus  qu'une  ressource, 
mais  qui .  bien  employée .  pouvait  tout  rétablir  ou  tout  remettre  en  ques- 
tion, l'influence  de  Cbalais  sur  Monsieur,  et  elle  s'en  servit  jus([uau 
dernier  moment  avec  la  constance,  l'audace  et  l'adresse  qui  déjà  la  dis- 
tinguaient. Clialais  restait  le  dernier  sur  la  scène.  Sans  cesse  aiguillonné 
par  M""  de  Chevrense,  cnllammé  et  soutenu  par  Tespnir  do  plaire  à  la 
belle  duchessp,  de  conquérir  son  cœur  et  sa  persoinie,  il  no  perdit  pas 
une  occasion  de  pousser  iVlonsieur  du  côté  par  où  W  penchait,  fuir  et  se 
jeter  dansquel>q^e  place  forte.  11  s'était  ménagé  d'utiles  auxiliaires  dans 
les  deux  jeunes  favoris  du  jeune  duc,  Puylaurcns  et  Bois-d'Anneuictz. 
tous  deux  hardis  ot  résolus;  il  avait  avec  eux  de  secrètes  cfinférences,  et 
ils  réussirent  ensemble  à  persuader  au  prince  de  cpiitter  la  cour.  A  Blois, 
il  paraissait  décidé  :  il  voulait  se  retirer  à  la  Rochelle;  ses  doux  favoris 
Ton  dissuadèrent  par  motif  de  religion.  Il  envoya  son  aumônier  au  duc 
d'Épenion  avec  un  billpt  qu'il  écrivit  de  sa  main  et  ijue  lui  dicta  Rois- 
d'Anncmctz  '.  Il  reçut  \h  un  courrier  du  comte  do  Soissons  lui  offrant 
de  l'argent  et  des  troupes^.  Clmliiis  se  chargea  de  préparer  sa  retraite  et 
de  lui  ménager  partout  de  hbres  passages;  il  se  chargea  aussi  d'envoyer 
un  messager  à  La  Valette,  et  disait  à  Bois-d'Annemetz  et  à  Puylaurens  : 


'■  Mémoim  fi'iui  favori  du  dac  (tOrlédrtt,  Lcyde.  i668,  in-ia,  p.  78.  —  '  Ibid. 
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^t  Vous  voyez  comme  je  me  confie  à  vousi  sil  se  savoit  quelque  chose  de 
u notre  dessein,  vous  feriez  La  Mole  et  Coconas,  et  nioî  quelque  chose 
"de  pardessus'.  J>  A  Nantes  uiLme,  le  plan  de  la  fuite  de  Monsieur  lut 
arrêté:  ce  devait  être  pendant  une  grande  chasse,  et  la  chose  semhla 
moins  manquer  par  la  volonté  du  duc  que  par  de  fortuites  circons- 
tances. 

Tandis  que  Chalals  travaillait  ainsi  à  satisfaire  M""  «ic  Chevreusc, 
pour  trotnper  et  endormir  Richelieu  il  lui  faisait  une  cour  assidue,  et 
lui  donnait  même  queiquefois  des  renseignements  utiles^  Mais  il  o  était 
pas  de  force  à  jouer  longtemps  un  srnnbluble  jeu  avec  le  vigilant, 
soupçonneux  et  pénétrant  cardinal.  Plus  d'une  fois  ëtonné  et  incertain 
devant  des  apparences  et  des  allures  si  contraires,  Richelieu  se  deman- 
dait :  Qu  est-ce  que  Chalais^?  La  plus  lâche  trahison  le  lui  apprit.  Cha- 
lais  avait  confié  une  partie  de  ses  secrets  k  un  de  ses  amis,  Roger  de 
Gramont,  comte  de  Loitvigny,  le  dernier  des  enfants  du  comte  de  Gra- 
mout,  gouverneur  de  Bayonne,  findigne  cadet  du  futui'  duc  et  maré- 
chal de  Gramont.  On  prétend  que  Louvignj,  étant  devenu  amoureux 
de  M""  de  Chevreuse,  s'irrila  de  la  préférence  qu'obtenait  le  maître  de 
la  garde-robe''.  D'autres  dberit  qu'ayant  demandé  h  Chalais  de  lui  servir 
de  second  dans  un  duel  contre  le  comte  de  Caudale,  un  des  frères  du  mar^ 
quis  de  La  Valette  et  le  fds  aîné  du  duc  d'Ëpemon,  Chalais,  qui  avait 
de  puissants  motifs  de  ménager  les  d  Épernon ,  avait  prié  Louvigny  de 
i'ex.cuser,  et  que  celui-ci,  furieux,  s'était  écrié  :  «Je  vois  ce  que  c'est, 
H  vous  voulez  rompre  d'amitié  avec  moi;  je  changerai  aussi  d'ami  et  de 
"  parti  '.  »  Et  il  alla  dire  au  cardinal  tout  ce  qu'il  savait  *.  Sur-le-champ , 


'  MémQÏrvs  d'unjuvori,  $lc.  p.  79.  ■ —  '  U  est  donc  tout  naturel  que  ce  double  jeu 
Tait  rendu  su^pecL  à  bien  îles  goiis.  Ibîd.  p.  83  :  «  Je  vais  vous  lUru  une  cho&o  r^u>e  vous 

•  n'C  trouverez  pis  mnlplqi^tinli?,  qui  esl  c|ui!  d  oltord  le  pauvre  'Clifuiiis  voulait  trou- 
>  ver  s^on  cciiuptt.'  de  tous  ]ç^  côtés.  11  voyoîl  [VI.  le  cardiruil ,  qui  lui  prnposoit  dtis  hun^ 

•  neurs  cl  dus  charges  en  ca^  tjii'il  vuulùl  servir  \^  roi  nuprt-s  de  Motisieur,  m£iï)t 
"  qu'il  pouvoîf  avoir  la  charge   de  riKÙtic  de  camp  d^  In  cavalerie  lég^ére,  el  mettre 

■  la  âiennc  a  couvert  Le  pauvre  homme  lui  promelloit  niervedli^s ,  puis  nous  venoit 

■  dire  le  contraire,»  Fonleriay-Mareuil  dit  aussi,  ihid.  p.  a3.  qu'au  milieu  de  Vaî- 
fair*;,  et  nialgré  tous  ses  cnga^cnienlb ,  Chalais  se  rapprocha  de  Richelieu,  mais 
que  "  M"*  de  Clievreuse  lui  en  lit  tant  de  reprocher  et  le  pressa  si  (prt ,  que  rien 

•  n'étfltil  (]ua^i  impossible  à  ujie  femme  aussi  helle  el  avec  oulant  d'esprit  qu«  telle- 
«lii,  ii  n'y  put  résister,  el  il  aima  niieux  manquer  au  cardinal  de  lUchûlicu  et  à 
it  lui-même  qu'fl  elle,  de  aorte  qu'ayant  aussitôt  fait  changer  Monsieur  il  le  rendit 
«  plus  révolté  cjuc  jamais;  ^  [S'ulk':  part  nnu.<i  ne  voyons  que  Chalais  ait  été  hlàiné  de 
M'"'  de  Chrvreusf»  pour  ses  cbuimunications  avec  le  cardinol ,  dont  elle  connaissait 
le  secret.  —  '  Mémoires  d'anjavon,  etc.  p.  8a  el  86.  —  *  M"'  de  MaKeville,  ibid. 
t.  ï">  p.  a6.  —  ''  Mi'icureJrancoU,  iliali,  p.  33G.  —  °  Pendant  lout  le  proccft  où 
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le  8  juillet,  Richelieu  fil  arrêter  Chalaîs  à  Nniites;  et  on  inème  temps, 
ffiisant  comparaître  Monsieur  devant  lo  roi  et  dpvant  la  reine  mère,  il 
lui  imprinift  un  tel  eiïroi,  que  lo  malhrnreu\  pnnee,  perJanl  ia  tète,  re- 
nouvela et  surpassa  la  triste  scène  du  3i  mai.  Non-seulement  il  con- 
sentit au  luariaRe  contre  lequel  il  s  était  tant  révolt(^^  mais  il  di^cnuvrit 
If  plus  intime  de  la  conspiraliun  dont  îl  était  le  chef":  il  livra  sans  pitié 
son  gouverneur,  pour  lequel  lI  avait  montré  un  si  grand  xèle,  et  révéla 
les  intelligences  du  maréchal  avec  les  grands  et  avec  l'étranger,  quand 
l'infortuné  était  6  Vîncennes  sous  h  main  de  BIchclieu .  menaré  df 
porter  sa  tote  sur  un  échafaud.  Il  trahit  également  le  grand  prieur  df? 
Vendôme  ;  il  apprit  au  cardinal  que  c'était  le  grand  prieur  qui  lui  avait 
donne  le  conseil  d'aller  à  Fleury  le  poignarder,  s'il  ne  délivrait  Orrtann. 
Il  dénon^-a  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Longuevillc,  Souhise  et 
bien  d'autres;  et  quant  ÂChalais,  avec  lequel,  la  veille  encore,  il  mé- 
ditait  les  moyens  de  s'cnfiiir,  il  lui  rendit  toute  défense  impossible  par 
les  aveux  les  plus  circonstjincîés.  Enfin  il  avoua  que  la  reine  Anne 
l'avait  plusieurs  fois  supplié  de  ne  consentir  du  moins  au  mariage  pro- 
posé qu'à  la  condition  qu'on  mît  d'abord  le  maréchal  en  liberté,  et  il 
déclara  que,  depuis  plus  de  deux  ans,  jM""'  de  Chevreuse  disait  qu'il  ne 
fallait  pas  qu'il  se  mariât,  et  qu'il  épouserait  la  reine  apr^'s  la  mort  du 
roi'.  Encore  on  pourrait  comprendre  une  pafeille  faiblesse,  si  le  jeune 

il  fiomparut  coiniiie  tt^moïii,  Louvtgiiv  n'a  cessé  de  s'entendre  avec  le  cardinal: 
car  il  y  «  hu\  ,\rcliivcs  des  nirnirca  éHrani^'ircs ,  France  ,  l.  XXXVIII ,  diiiTirs  l'cKlriiil 
lie  la  corrcspCMidniicu  d*'.  163G,  un  Ijillct  de  Loiivigiiv  à  Hichi^liËii ,  tlu  l5  juillet, 
où  il  dit  que  :  «  Il  nu  peut  aller  trouver  inon^iûgneur  le  cnrdinnl ,  de  p?ur  tte  sv 

■  rendre  suspect,  et  de  91:  intitlrc  ijur  lii  lior^  d'étal  de  servir.  *  On  sera  bien  nise  de 
^Avoir  que  k'  niist^inble  qui  (lé.shuiioraît  auMti  le  n')in  ds  Graniont,  étant  sorti 
de  France,  fut  lut  en  duel  ii*!îriixcllps  en  ifiag-  —  '  Piérc  ÎLiéclite  déjn  cilèe  : 
Monsieur  a  dit  que  -  la  reine  rt^gniBnlr  l'a  jirii,^  pflr  ilitrérenles  l'ois  de  ne  pns  achc- 
«  ver  le  JTiiiriage  snns  qne  le  niarécïinl  lut  nii;.^  en  liberté.»  L»  nn>ni£.'  pière  : 
a  M»n.<iicur  nynnL  su  que  Cli^lnlft  .nvoil  dit  que  lo  li>ndenieiiL  de  l'opposition  que 
<  les  dûmes  ruisoii'nt  du  niarlngi?  étnil  afin  que,  si  je  roï  venoït  a  mourir,  la  reine 

•  [lût  épouser  Monsieur,  il  dit  Jtn  t'ardiiiid  i\e  Itirhelieu  :  H  e^t  vrai  qu'il  y  a  pim  de 
t  aeuK  nns  que  je  s-iis  que  M°"  de  Clievrcu.tp  n  tenu  ce  langnj-O-  ■  Telle  est  In  dé- 
ponilion,  en  quelque  sorte  oITicieHe  de  Monsieur.  Aviiil-il  été  plus  loin  dan*  se» 
conViGrsfllinnft  conjidtïntieljca  ?  Nou»  trouvons  parmi  les  papiers  de  Ricliclieu,  mix 
Archives  dus  affaires  étrang^ères,  France,  l-  XXXIX.  1".  3 «8.  cçs  lignées  de  In  nmin 
de  (>heré^  un  des  secrétaires   du  cardinal;  iSeci^fjîSîPiP.  , ,  Heberiin  [\fitnsieur) 

■  a  dit  clairement  que  Clieshelle  [la  reine  Anne)  et  la  lapldntre  (M'" dp  Chevreuse] 

•  s  étoicnl  mise»  à  genoux  devant  lui  pour  In  prier  de  n'épouser  pns  M"*  de  Mon(- 
'  [lensier.  et  qu'autrefois  elles,  fui  disotent,  voyant  relte  cundîtion  impossible,  qu'au 
«  m  ai  ris  ï|  ne  j'épousàt  point  qu'il  ne  se  fùi  souvenu  du  colonel  [Ornano),  et  ne 
«l'eiH  délivré.  »  Bichelteu .  dans  ses  Mémoires,  donne  r^r^  propos  attribués  à  Mon- 
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prince  eût  craint  pour  s.i  vie-,  mais  un  tel  danger  était  bien  loin  Je  iui, 
et,  dès  (fu'il  épousait  M"  de  Montpensier,  il  nr  sagîssint  p<urr  Ini  quf 
d'un  apanage  plus  ou  moins  considéraMc.  Celait  là  aussi  iDut  ce  qui 
loccupait;  il  réclama  avec  force  ce  grand  apanage  :  il  ne  hii  (ichappii 
p»s  uTt  mot  de  trndiessc,  de  commisération,  d'inlêrôt  vériluble  pour 
ses  malheureux  complices.  Il  demanda  grâce,  il  est  vfai.  pourOmano; 
mais  le  niaréchal  fit  bien  de  mourir  vite  en  prison,  car  Monsieur  ne 
t'aurait  pas  plus  sauvé  qu'il  ne  sauva  Chalais.  qu'il  ne  sauva  Montmo- 
rencj ,  qu'il  ne  sauva  Bouillon  et  Cinq-Mars.  Il  intercéda  aussi  en  la- 
veur de  Chalais,  mais  seulement  par  ce  motif  bien  digne  de  son  égoïsme, 
que.  si  on  faisait  mourir  Chalais.  il  ne  trouverait  plus  personne  pour  le 
servir.  Déjà  Bichelïeu  nous  avait  donné  qLtr-lque  idée  dos  aveux  du 
prince,  mais  nous  les  avons  aujourtf'hui  tels  qu'ils  sortirent  de  su 
bouche,  consignés,  jour  par  jour,  dans  des  procès-verbaux  ofTicïels; 
Car  il  comparut  devant  une  sorte  de  tribiuiat  domestique;  im  secrétaire 
d'Ltat  écrivit  ses  réjtonses ,  et  toutes  ces  ignominies  sont  niaintenant  sons 
nos  yeux,  revùtues  du  caractère  le  plus  authentique;  nous  les  avons 
trouvées  dans  les  papiers  de  Richelieu,  et  les  mettons  au  jour  pour  la 
première  fois'* 

tiiiuf  ucH'  an  polici;  raminc  It'<<  paroles  mêmes  du  prince,  ii:|Uoii|u'il  eù(  snyia  Ic^  ;y>-'u\ 
In  décjai-dltoii  po&îtive  de  rpjiii-ci.  Dans  rette  mëmu  iiots  d^  Cher^,  nu  lil  encore  ; 
•  On  n  su  pur  voie  secrélinsinie  qiï'il  lîtoit  vrai  que  C]iL>!tnelle  rroyoit  épouser  Hb* 
<  (icrlin  et  qu'il  y  nvoil  longtpmns  queUe  fivnil  cette  espérance,  s  —  '  Lps  procés- 
veHiaut  qui  comprennent  lp,t  aveux  do  Mnjisioiir  sont  aux.  Arcliivp?  des  -ilFaires 
élrangi^rcs.  Franck.  I.  XXXIX  .  depiif»  le  l'^Sagjusqu'jiu  f335,nvec  los  signatures 
(iutogr«pli05,  il  ver:  le  luoi  emfiloyét  nlteatflrt  que  lïichelieu  s'est  ^e^vi  rie  ces  ptpicrs, 
et  mâmû  nvf^r  les.  prinripEiu\  IbîIs  rflevés  à  la  marge  rie  sa  propre  main,  Nous  si- 
gnerions et  doniieruiis  .lilietirs  cçs  procès-ver bnuK  tout  enlier.-t ,  comtiie  iirt  curiieu\ 
et  triste  monumeiil  d'tirte  des  plus  grânflea  bûbsesâe^  dont  l'hisliDire  fasse  nion- 
lîdtK  Ici,  en  ]  636 .  Ciflslon  sVst  d  Hvance  siLir|ins5y  lui  iii^'ino  ,  et  tout  ce  qui!  feni 
p[us  Inrd  dan^  l'afTairc  de  Montmorency,  cl  rinn?  ce;lle  rie  UoiLilInn  et  <lc  Cin(|-Mflr\, 
n'est  en  vérité  rien  devant  l'abïme  ri'inrnnaies  que  i?onticnC  ceiii;  première  traliisno 
suivie  de  IrtiU  d'autre»,  Plus  mi  re:tamine,  plus  elte  rL'ï<rile.  Son  objet,  k  nicitil' 
qiii  l'rt  déterminée,  n'est  ni  l'^imbilion.  ni  l'iuiicjur.  ni  l'orgueil,  ni  la  vengeance; 
cesl  un  intérêt  d'arg^eni,  ie  désir  d'un  plus  ricfie  Jipannge.  Le»  pcrMmnes  (^tii 
vont  en  être  victimes,  c'est  un  de  ses  lavons.  Chalais;  c'est  son  propre  gouverneur 
Ornano.  ce  sont  se*  deux  frères  nnEurei»,  les  Vendôme,  ce  sont  deux  fenunes  «jui 
se  sont  fiée.s  à  lui.  la  reîne  cl  M™  de  Chcvreuse.  Ajouter  que  le  comte  de  Soi^' 
.Mjns  rsl  seul  parvenu  à  a'écliapper,  et  que  tons  les  Autres,  Chalais,  Ornano,  les  Ven- 
dôme, sont  là  6QUfi  la  main  du  terrible  cardinfhl,  et  que  a^i  aveux  les  livrent  s  Té- 
cltAfaud  ,  tandis  qu'il  pOLivnil  les  sauver  tou»  aisément  en  se  déclarant  prêt  à  épou<«cr 
M"'  ri'!  Montpetisier,  à  servir  IciyaleinenC  le  roi  et  à  bien  vivrL'  avec  son  minislrr. 
à  la  condition  qu'on  délivrât  les  prisonnier!  et  qu'on  nbnnilonnàl  les  procédure» 
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Mais  voici  un  autre  spectacle  presque  aussi  lionteux.  Il  semble  que 
Ctialais  eût  entrepris  de  lutltr  de  ljassc*sr  avac  Monsieur.  Lui  qui  avait 
souvent  liravc  la  jnorl  dans  les  conibols  particuliers  et  slu-  les  champs 
de  batailie»  il  en  a  eu  peur  tout  â  coup,  et  l'ecule  jusqu'aux. dernières  ex- 
tf^niittïs  de  la  lâcheté  devant  I  echafaud,  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Les  dé- 
positions du  prince  l'accablaient,  et  lui-niènie  coniessa  sans  réserve  ce 
qu'il  avait  fait.  Il  n'eut  pas  mième  à  se  défendre  d'avoir  voulu  assassiner 
le  roi,  cette  oïlieuse  accusation  n'ayant  pas  été  suivie.  Il  n'était  pas  de 
ceux  qui  avaient  conçu  et  fomïé  la  grande  conspiration  qui.  du  pied 
du  trône,  s'étendait  à  travers  tout  le  royaume  jusque  chez  l'étranger, 
mais  il  s'j  était  associé.  S'il  avait  peu  connu  les  trames  du  maréchal 
Ornano,  il  n'avait  ignoré  aucune  de  celJes  du  grand  prîtmr  de  Vendôme; 
il  y  avait  pris  part,  et,  conmie  lui,  il  avait  pressé  Monsieur  de  ne  pas 
abaiidonner  son  gouverneur  et  de  recourii-,  pour  le  sauver,  à  l'un  des 
moyens  que  le  grajid  prieur  proposait.  Il  était  évidemment  le  complice 
du  comte  de  Soissons,  puisque,  après  l'arrestation  des  Vendôme,  il  lui 
avait  écrit  de  ne  pas  venir  à  la  cour  parce  qu'il  aurait  le  môme  sort 
qu'eux.  El,  ce  qui  suiTisait  à  constituer  un  crime  d'Ltat  au  premier  chef, 
il  avait,  A  plusieurs  reprises,  engagé  le  frère  du  roi  A  se  retirer  dans 
quelque  place  d'où  ii  put  soulever  le  royaume;  il  avait  même  envoyé 
un  messager  au  commandant  de  la  foi*teresse  de  Metz  pour  lui  deman- 
der d'y  recevoir  le  prince.  Ce  messager,  à  son  retour,  était  tombé 
entre  les  mains  dt"  Richelieu,  et  son  interrogatoire  ^  que  nous  avons 


commencées,  Biclidieu  aurait  bien  été  forcé  d'accepter  celte  condition,  et  il  l'au- 
rail  cuibfâssée  avec  joie,  ai ,  »  ce  prix,  il  avait  espéré  acqui-rir  vérllabiemciit  celui 
qui,  le  leiijeinain.jjouvail  cire  soH  roi  el  hériter  de  In  couramie  de  Louis  XIII,  déjà 
ti'Os-mnlade  el  encore  aan&  enfaiib,  La  pièce,  jusqu'ici  enlièremenl  iniïdîle^  sur  la- 
quelle nou»  nppelojis  l'aUention  de»  bistorieas  est  inlituléfl  :  DivsmEs  ciiosiâ  qoe 
MoAât^Uh  A  AVQDÉES  AU  lioi ,  JoiLLET  KT  aoùt  i6a6.  La  première  séance  où  ces 
a\ou\  coiiiinciicèrent.  est  du  1 1  juillet,  trois  Joura  après  l'arrestaiioji  de  Clialai».  en 
présence  du  roi,  de  la  reiiiumére,  du  Kichclieu,  du  guide  des  sceaux  Michel  dcMa- 
nilac,  du  suriuleiidanl  des  (ïuanccsd'Efllat,  et  du  neun  secrétaire  d'Etal^  BeAuclerc. 
Ce  premier  procéa-verbal  Est  signé,  Louis,  Marie,  Armand  cardinal  de  Hicliclieu, 
de  Marillac,  —  '  Arcbives  des  iilTaiies  étrangères,  Fhancb,  (,  XXX VU! ,  f  la.  Ce 
mesBajIjer  s'appelait  GnMon  de  Lu  Louviére;  îl  était  écuyer  de  Cliaiatâ',  Cl  il  avâJt  été 
envoyé  d'abord  au  coxnle  de  Soissona  après  l'ûrreslation  des  Vendôme,  puis  au  mar- 
4ui.s  de  La  Valette,  à  MeU.  Outre  une  leilre  de  purs  compliniculs,  La  Louviére 
portait  à  La  Valette  ■  un  petit  billel  à  part,  dednn»  lequel  étnicnt  écrit»  ce^  uiols;  Si 

*  vous  vonli'Z  recevoir  des  |iruiiûâilions  de  Ifl.  pari  de  Monsieur,  je  lue  Fais  fort  de 

•  vous  en  laire  iMire.  La4|nelle  lettre  et  billet  il  remit  au  sieur  de  La  Valette,  à 
■  Meti.,  lequel  dil  au  répondant  ;  qu'd  Irouvoii  bien  étrange  que  le  sieur  de  Clialais, 
K  qui  étoit  de  la  maison  du  roi,  se  môlàt  de  ces  all'aires-là.  ■ 
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retrouvé ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  c^pitaJ.  ïl  y  avait  aussi 
contre  Chalais  bien  des  circonstances  aggravantes  :  il  était  maître  de  ia 
ganle-robe,  il  laisail  partie  de  cette  haute  domesticité  qui  lui  imposait 
plus  particulièrement  une  loyauté  à  toute  épreuve,  et  c'est  lui,  Tun  des 
premiers  servitcui"s  ciu  roi,  qui  avait  mis  h  main  dans  un  complot  en- 
trepris pour  renvereer  le  gouvernement  du  mi.  Il  s'était  aussi  introduit 
dans  la  maison  et  dans  la  confiance  du  cardinal  ;  il  avait  aflecté  le  plus 
grand  zèle  pour  ses  intérêts;  il  lui  avait  rendu  ntènie  plus  cl  tui  imptir- 
taiit  Service  pour  mieu.\  couvrir  ses  desseins.  LIne  conspinitiim  qui  avait 
pensé  ébranler  tout  l'Etat  ne  pouvait  passer  impunie  ;  il  fallait  un  so- 
lennel et  oxcmplaire  châtiment  pour  bien  avertir  les  grands  du  royaume 
qu'il  y  allait  de  leur  tète  à  lutter  contre  la  couronne.  On  ne  pouvait 
s'en  prendre  à  un  prince  du  sang  tel  que  le  comte  de  Soissons.  qui 
d'ailleurs  était  en  fuite  et  hors  do  France,  ni  A  des  fils  de  Henri  IV 
tels  que  les  Vendôme.  Le  maréchal  Ornano  se  mourait  à  Vincennes, 
Chalais  était  donc  la  victime  désignée  pour  cette  juste  et  nécessaire  ex- 
piation.On  le  livra  à  une  commission  composée  de  conseîUei-s  d'Etat,  de 
maîtres  des  requêtes  et  de  nmembres  du  parlement  de  Bretagne,  parmi 
lesquels  on  rencontre  le  père  de  Descartes,  qui  fit  l'office  de  rapporteur. 
Cette  commission  s'assembla  à  Nantes,  présidée  par  le  nouveau  garde 
des  sceaux ,  Michel  de  Marillac.  Le  procès  s'instruisit  selon  les  formes 
accoutumées  et  dura  quarante  jours.  Chalais  ne  comprit  pas  que  tout 
cet  appareil  judiciaire  n'était  pas  déployé  en  vain,  et  q;ue  rieu  ne  pou- 
vait le  Sîiuver.  Il  crut  se  tirer  d'atïhire  par  des  aveux  aussi  étendus 
qu'on  le  souhaita.  Non-seulement  il  fit  connaître  tous  ses  comphces, 
mais  il  indiqua,  comme  làvorahles  en  secret  à  leur  cause  et  opposés  au 
Cardinal,  plusieurs  grands  seigneurs,  ainsi  que  l'avait  fuit  Monsieur; 
il  grossit  même  cette  liste  de  suspects,  en  nommant,  sans  nécessité,  ïe 
duc  de  Bouillon,  Seneterre,  l'ami  du  comte  de  Sttissons,  le  père  du 
futur  maréchal,  et  ce  fameux  chevalier  de  Jars,  de  la  maison  de  Ro- 
chechouart  S  qui.  plus  tard ,  jeté  aussi  en  prison,  y  garda  un  si  coura- 
geux silence,  et  monta  sans  pâlir  sur  l'échafaud,  où,  à  la  place  du  coup 
mortel,  il  reçut  inopinément  sa  grâce  sans  lavoir  jamais  demandée. 
Chaiais  la  demanda  dès  le  premier  jour;  il  la  demanda  sans  cesse  au 
roi  et  ù  Richelieu.  Il  ne  se  contenta  pas  de  descendre  aux  supplications 


'  Sur  ie  chcvEilier.  puis  commnndeur  de  Jars,  voyez  nuire  ccrît  indtulé  M-ioaue 
oa  lÏAOTKFOtiT^  oii  l'on  sc  peut  donner  le  spectacle  de  ia  noble  jeune  fillu  et  de  l'in- 
trépide gentilhomme  a'éleraiit  ensewtlilç  au  suprùiviie  degré  de  la  gén«?ro?ilé  et  du 
dévouement 
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les  ptiis  humbles,  et  de  faire  valoir  en  sa  faveur  los  renseignements  que 
plus  d'une  fois  il  avait  donnés  au  cardinal  et  qui  lui  avaient  été  fort  utiles, 
pj-eteadanl  que,  si  le  cardinal  n'avait  pas  ét^  poignardé  à  Flf^ury,  il  le 
lui  devait;  il  alin  jnsquà  dire,  et  en  cela  il  se  calomniait  lui-même, 
que ,  s'il  avait  plusieurs  fois  écrit  au  comte  de  Soissons ,  c  était  k  pour  on- 
ir  (retenir  créance,  et  avoir  nioien  de  découvrir  ce  qui  se  passoit  afin 
II  de  servir  le  roi  et  le  cjinlinal  ^  n  It  sollVit  même  à  les  servir  encore  ; 
il  promit,  si  on  voulait  lui  faire  grâce,  de  donner  avis  tie  tout  ce  qui 
so  forait  chez  Monsieur,  particulièrement  pendant  le  procès  du  maré- 
chal Ornano,  u Encore  ^  qu'il  ne  faille  pnint  douter,  dit-il,  que  le  ma- 
0  réchal  ne  soit  caupabie,  et  que  le  roi  n'ait  assez  de  kimîère  de  sa 
i<  faute,  uéantnioins  lui  répondant  y  servira  heancoup,  tant  -^  découvrir 
uses  anciennes  cabales  qu'i^  faire  connoitre  ceux  qiu  soHiciteroient  pour 
Il  lui,  ,  .  .  ,11  ne  doute  pas  que  Monsieur  étant  à  Paris  »  plusieurs  grands 
«( et  quantité  de  gentilshomineâ  ne  l'excitent  à  laiie  quelques  reniue- 
■rmenfi  et  des  violences  au  cardinal  ;  il  les  découvrira  tons  jwsques  au 
Il  dernier  conseiller.  >i  :<  Il  vons  est  nécessaire,  écrit-il  à  Richelieu  ^,  d'avoir 
Il  quelqu'un  auprès  de  Monsieur  ...  Il  y  a  bien  des  grands  prieurs  en 
((  Krance*,  et  Monsieur  verra  bien  des  fois  le  jour  des  persoiuies  qui  ne 

K  vous  aiment  guères Si  le  maréchal  ^  a  été  assez  ingrat  pour  mé- 

n  connoitre  les  bons  offices  que  vous  lui  avez  faits,  et  qu'au  bout  de  seîae 
«mois  il  vous  ait  trompé,  assurez-vous.  Monseigneur,  que  je  ne  suis 
«  pas  Corse ,  et  qu'en  seize  siècles  cela  ne  m'entrera  pas  dans  l'esprit .  .  . 
nJe  donnerai  les  apparences^  à  Monsieur,  et  les  services  clïectifs  à 
«  qui  je  les  dois,  n  Enfin,  voulant  épuiser  tnus  les  moyens  de  salut,  après 
s'être  adressé  en  vain  au  roi  et  à  Richelieu,  il  écrit,  le  5  août,  h  la  reine 
mère,  alors  toiile-puïssante  sur  son  fils  et  sur  le  cardinal,  et  renouvelle 
les  mêmes  oflres  d'un  si  déplorable  r-aractère  :  a  Les  grâces  que  j*ai 
t«  reçues  de  l'intervention  de  Vostre  Majesté  ont  teitcment  augmenté  les 
«i  espérances  que  j'avois  de  réparer  mes  fautes  '',  qu'à  présent  que  les 
<-  inquiétudes  me  tuent  je  prends  la  hardiesse  de  la  supplier  de  me  les 

"I  continuer Vostre  Majesté  considérera  qu'à  toutes  heures  on  a 

«besoin  d'un  honunc  qui  puisse  rendre  des  services,  vu  la  légèreté  et 
"la  malice  des  esprits  qui  conseiUefU  ou  font  cunseUter  Monseigneur^. 


'  Premier  inlerrog^aloire  de  Oifllats,  du  lo  julilcl.  ftecucil  de  Ln  Borde,  p.  3c|. 
—  *  Second  intcrrogalnirc  du  a8  juillcl.  ibid.  p.  S^. —  ^  Trni.<iicmc  lettre  à  Hiclic- 
lieu,  ibid.  p.  aaa.  —  '  Cinquième  lettre,  ibid.  p.  22-j.  —  '  Ibid.  p,  aa3.  —  *  Ihiii. 
p.  aaB.  —  "^  Cette  Icllre  n'est  pas  dans  le  recueil  de  La  lîorda,  mais  aux  Archives 
des  alTaires  étrangères ,  Kaance  ,  t.  XXXIX.  —  '  Ainii  loulig-mi»  dans  la  copie  qui 
est  aux  Archives. 
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n  Dfi  même,  lorsque  monseigneur  le  cardinal  me  visita,  je  lui  donnai 
«  avis  combien  étoiî  à  soupçonner  le  voyage  de  f^eîai  qai  a  tes  oiseaux  de 
n  Monseigneur  ',  ot  la  grande  confiance  qu'on  a  en  lui-  Jo  demnnde  à 
I"  Vostre  Majesté  de  liàtRr  ma  délivrance,  puisque  en  un  moment  je  saurai 
dsa  légation^,  et  tout  ce  qui  pourra  Importer  le  service  du  roi,  et  je  la 
(I  supplie,  si  elle  m'en  juge  digne,  de  m'en  mander  quelque  chose  par 
(M.  de  Lamont  (exempt  de  la  garde  (Ecossaise ,  un  des  espions  du 
iicardinai],  afin  que  ou  je  i-nve  en  espérance  ou  queje  me  réduise 
<i  à  prier  Dieu  pour  le  roi  et  Vostre  Majesté.  < 

Du  moins,  pendant  quelque  temps,  en  trahissant  tout  le  monde, 
Chalais  avait  gardé  sa  foi  à  M""*  de  Chevreuse.  Ni  dans  ses  dépositions 
officielles,  ni  dans  ses  conversations  avec  Richelieu,  il  n*âvait  prononce 
ce  nom.  Mais,  emporté  par  la  passion,  qui  déjà  lui  avait  fait  faire  tant 
de  fautes,  il  céda  au  besom  de  se  rappeler  à  celle  qu'il  aimait  toujours 
et  de  lui  faire  hommage  de  ses  souffrances.  Il  lui  adressa  des  lettres 
remplies  de  l'adoration  et  du  dévouement  le  plus  chevaleresque, 
écrites  dans  le  jargon  alors  à  la  mode,  qui  convenait  bien  mieux  dans 
la  bouche  des  mourants  de  l'hôtel  do  Rambouillet  que  dans  celle  d'un 
homme  sérieusement  menacé.  En  les  lisant^,  on  se  demande  si  M"*  de 
Chevri?usp  s'était  rendue  h  l'amour  de  Chalais.  ou  si  elle  ne  l'avait  pas 


'  Ainsi  souligné.  —  *  Une  auire  main:  "le  but  de  son  vojagc.  «  —  *  Voici 
trois  de  ces  leUres,  que  nous  tirons  du  recueil  de  La  Borde,  p.  âio.  etc.  Première 
lettre:  «Si  inea  piaiiilcs  ont  louché  lea  àcue»  les  pluâ  iiistinsiblea,  quand  nioD 
'  .loleil  nianquoit  de  iuire  âaua  les  allées  dédiées  à  i'auiour,  où  seront  ccuk  qui 
i«  ne  prendront  part  à  mes  sanglota  dans  une  prison  où  sea  rayons  ne  neuvçnl 
«jnmais  entrer^  et  mon  sort  c-tl  d'autant  plus  ligourcux  qu'il  me  défend  de  lui 
"l'aire  savoir   mon    cruel  martyre!  Dans  cette    perplexité,  je  me   loue  de  mon 

•  inMtre  qui  fait  seulement  souffrir  le  corps,  et  munnure  contre  les  merveilles 
a  de  ce  soleil  dont  l'absence  tue  fnnno,  et  cause  une  telle  métamorphoS'C ,  que 
»je  ne  suis  plus  moi-même  que  dons  la  pur-iisEjiTicc  de  l'adorer,  et  niiÈs  jeux, 
»  qui  ne  fiervoienl  qu'à  cela,  sont  juslenient  punis  de  leur  trop  g^rande  présomption 

•  par  plus  de  larmes  versées  que  n*en  causa  jrunai^'  l'amour."   Deajcième  lettre  : 

•  Puisque  mû  We  dépend  de  vnus.  je  ne  crains  pas  de  l'hazarder  pour  vous  faire 

■  5itvoir  que  je  vous  nime  ;  reeeves-en  donc  ce  petit  témoignage  et  ne  condamnez 

•  pas  ma  témérité.  Si  cfiâ  bcEiiix  yeux  que  j'adore  regardent  celle  lettre,  j'augure 
a  bien  d'Q  ma  fortune,  el,  s'il  advient  le  contraire,  je  ne  souhaite  plus  ma  liberté, 

•  puisque  j'y  trouve  mon  supplice.  «  Tnisièma  lettre  ;  »  Ce  n'est  pas  de  cette  heure 
«  que  j  ai  reconnu  de  la  divinité  en  vo^  beautés,  mais  bien  commencé-je  a  ap- 

•  prendre  qu'il  faut  vou&  servir  comme  déesse,  puisquif  ne  m'est  pa-s  permis  de 

■  vous  faire  savoir  mon  amour  sans  courre  fortune  de  la  vie;  prenct-en   donc   du 

•  soin  puisqu'elle  vous  est  toute  dédiée,  et,  si  vous  lajugei  digne  d'être  conservée, 
I  dites  au  compagnon  de  mes  malheurs  qu'il  voue  jtouYicndra   quelquefois  que  je 

■  suis  le  phis  malheureux  des  hommes.  Il  ne  faut  que  lui  dire  oui.  ■ 
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laissé  sur  ces  espornnces  enivrantes  et  enflammées  qui  Itansfonnent 
leur  objet,  encorR  peu  connu,  en  une  divinité  dont  on  ûrliètcrnJt  la 
possession  au  prix  tic  tous  lus  sacrifices. 

A  ces  lettres  iinpnidentïïs ,  qui  ne  lui  pouvaiei>t  arriver  qu'après  avoir 
passé  par  les  mains  de  Richelieu,  M'"'  de  Chevreusc  pouvait-eUft  ré- 
poiidre  autrement  qu'elle  ne  fit?  Le  domestique  de  Clialais  f-crit  à  son 
maître  le  !\  ï\oût  '  :  it  J'ai  baille  la  lettre  à  mndame;  elle  ma  dît  qu'elle 
'(  ne  fait  point  de  réponse,  que  sa  vie  et  son  honneur  dépendent  de  cela 
»  véritalilemeiit;  elle  ma  tlit  sur  sa  vie  q^u'elle  le  servira  sans  écrire;  elle 
I"  lui  baille  cent  mille  baise-mains,  n  Le  7  août  t.  «  M™*  de  Chevreuse  a  été 
«bien  aisej  elle  servira  plus  qu'on  ne  demande,  mais  elle  ne  peut 
«écrire.  »]l  parait  que  ce  sîience  si  naturel  blessa  Cbalais,  qui  peut-être 
mcjne  ne  reçut  pas  les  lettres  de  son  domestique  et  ne  connut  pas  les 
réponses  de  M™'  de  Clievreuse-  L'haliile  Richetieu  partit  de  là  pour  jeter 
des  soupçons  dans  l'âme  du  prisonnier  et  l'aigrir  contre  la  duchesse.  Il  ta 
lui  représenta  comme  l'ayant  fort  oublié,  occupée  d'autres  amours,  et 
s'élant  sauvée  elle-même  à  ses  dépens^;  manœuvre  accoutumée  d'une 
police  déloyale,  qui  s'étudie  à  tromper  les  accusés  les  uns  sur  les  autres, 
et,  en  taisant  accroire  à  chacun  d'eux  qu'il  est  trahi  par  son  complice, 
le  pousse  à  le  trahir  k  son  tour.  Nous  pouvons  assurer  que,  chns  tous  les 
papiers  qui  ont  pass&sous  nos  yeux,  nous  n'avons  pas  découvert  l'ombre 
munie  d'une  faiblesse  de  la  part  de  M*"*  de  Chevreuse.  JVlais  le  pauvre 
Chalais  tomba  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  »  et  le  dépit  de  l'amour  et 
du  dévouement  trompé  ôtant  tout  frein  à  .son  ardent  désir  de  com- 
plaire au  cardinal  et  d'en  obtenir  sa  grâce  par  des  révélations  impor- 
tantes et  inattendues,  peu  à  peu  il  commença,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait 
jusque-là,  à  parler  des  dames,  particulièrement  de  M""  de  Chevreuse; 
et,  passant  sur  elle  de  l'adoraition  à  l'injure,  il  finit  par  la  charger  des 
accusations  les  plus  graves.  H  déclara  que  celait  elle  qui  favait  engagé 
dans  ce  complot ,  auquel  auparavant  il  était  resté  entièrement  élronger, 
"  qu  elle  avoit  grande  afl'eclion  et  liaison  avec  le  maréchal  d'Ornano  sur 
'I  i'alfaire  de  Monsieur  ^  qu'elle  ti"availlo  à  unir  ensemble  M.  le  prince. 
itM.  le  Comte  et  M.  de  Montmorency  ^  ainsi  tpie  les  huguenots,  parle 
"  moien  de  M"'  de  Rohan  *,  qu'elle  l'avûit  exhorté  *  à  faire  tout  ce  qu'il 
Il  pourroit  pour  délivrer  ie  grand  prieur,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne 


'  Recueil  de  La  Bord?,  p.  &S,  etc.  —  '*  Ibid,  p.  a^i  et  a^a,  onzième  lettre  à 
Hîcheli'eu  :  1  Dupuî»  t|ue  vuiia  me  fitea  t'Iionnctir  de  me  dire  qu'elle  nvciit  médit  dr 
■  moi^  je  n'ai  plus  eu  iraiiLre  iiitL^ti)!  que  de  me  conserver,  etc.  >  —  '  Ibid.  p,  96.  — 
*  Ibid.  p.  lâq-Mo.  —  '  lltid.  p.  97. 
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voulût  ftiire  piiur  cela,  et  qu'à  toute  occasion  clic  disuit  à  Monsieur: 
^i  Ne  voulez'vous  point  faire  sortir  de  prison  le  maréchal!'  qu'elle  fixci- 
II  toit  ie  grand  prieur  à  conseiller  ii  Monsieur  de  quitter  la  cour  et  défaire 
^.  violence  à  M.  le  cardinal,  et  qu'elle  disoit  continurllenient  au  grand 
H  prieur  :  Monsieur  n'aura-t-il  pas  de  ressentiment  pnur  le  maréchal  M' 
l' Que  par  ces  mots  :  Monsieur  ne  se  souvientlra-t-il  pas  du  maréchal  P  on 
«i  entendoit  :  Monsieur  ne  fera-t-il  pas  violence  au  cardinail'  qu'il  le  sçait 
t"  parce  que  le  grand  prieur  et  M*"'  de  Chevreuse  ie  lui  ont  dit,  et  que 
t  M"""  de  Chevreuse  étoit  dans  la  confidence  du  dessein  qui  se  devoitexé- 
«cuter  à  Fleury'^H  c  est-à-dire  du  dessein  d'assassiner  le  cardinal.  Pour 
bien  montrer  à  Rjcheheu  qu'il  n'y  a  pas  de  sacrifices  qu'il  ne  soit  prêt  à 
iui  faiie,  après  celui  de  la  personne  qu'il  avait  tant  aimée,  et  à  laquelle 
la  veille  encore  il  prodiguiiît  les  plus  ardents  hommages,  il  compromet 
jusqu'à  la  reine  elle-même ,  et  répèle  le  bruit  injurieux  <f  qu'il  a  ouï  dire 
ique,  si  Dieu  rappeloit  le  roi.  Monsieur  pourroit  (épouser  la  reine  ^.  « 
Chaiaîs  ne  pouvait  descendre  plus  bas  encore  qu'en  s'engagcant  à  sp 
l'aire  Tespion  de  la  reine  et  de  M°"  de  Chevreuse,  comme  il  avait  pro- 
mis d'être  celui  de  Monsieur.  Il  croit  nuire  A  M"'  de  Chevreuse,  il  la 
relève  au  contraire  en  la  peignant  obstinément  attachée  tk  la  reine  et 
k  ses  amis.  «C'est  elle,  dit-il,  qui  a  embarqué  le  maréchal  d'Omano,  et 
«  elle  lui  conserve  plus  inviolablement  que  jamais  famitié  promise  ''.  » 
*>Si  elie  vouloit,  s'écrie-t-il ,  je  jure  qu'elle  pourroit  dire  de  belles 
!■  choses.  Il  excitant  ainsi  îï  la  faire  arrêter.  II  la  surveillera,  il  la  démas- 
quera,  ii  lui  ôtera  toute  influence,  n il  ne  veut  plus  vivre  que  pour  ia 
••  damner  ^.  n  Et  sans  cesse  il  rappelle  au  cardinal  n  les  grandes  choses 
t"  qu'il  feroit  parmi  les  dames  ■*.  » 

On  soulfre  en  vérité  d'avoir  à  transcrire  de  pareilles  bassesses,  el 
on  voudrait  les  pouvoir  imputer  à  un  accès  de  fureur  jalouse  qui  aurait 
troublé  l'esprit  de  l'infortuné  dans  la  sombre  soUtude  d'un  cachot. 
D'ailleurs  elles  furent  inutiles.  Dès  que  Richelieu  sentit  qu'il  avait  tiré 
de  Chalais  tout  ce  qu'il  en  pouvait  espérer ,  le  procès  marcha  vite  »  et 
rinévitabte  sentence  fut  rendue  te  18  août.  Le  lendemain  on  la  lut  au 
prisonnier.  Elle  rendit  Chalais  à  lui-même.  11  se  souvint  qu'il  était  gen- 
tilhomme et  Talleyrand ,  il  rougit  de  sa  conduite  envers  M""  de  Che- 
vreuse, et,  sur  la  sellette,  d  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  dit  sur  elle, 
déclarant  particulièrement  »  qu'elle  ne  favoit  jamais  détourné  du  service 
■I  qu'il  devuit  au   roi  ''.  n   II  chargea  son   confesseur  d^aller  demander 


'  RecuEÎi  de  La  Borde,  p.  137   —  '  îtid.  p.  i3;-i38.  —  ^  Ihid.  p.  98.  — 
*  Ihid  p,  ^43,  —  '  /fifd.  —  °  /ftirf.  p.  aaS.  —  '  On  ne  conçoit  pas  pouri^uoî  la 
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purHon  à  In  fcind  d'avoir  nirlt  son  nom  dans  unp  paraile  afTaire  ',  et, 
quclcmes  heures  après,  soutenu  par  les  prières  de  sa  vieille  mère,  la 
digne  fille  du  maréchal  de  Monlluc,  agenouillée  dans  une  église  voi- 
sine *,  le  ï  9  août  I  6q6  ,  il  présentait  avec  fermeté  sa  tête  à  la  hache  du 
bourreau  sur  le  premier  échafuud  dressé  par  Riciielieu. 

Ainsi  finil  Chalais  et  la  conspiration  ourdie  pour  emptcher  le  ma- 
riage de  Monsieur  et  de  M"'  de  Montpensïer.  SI  cette  conspiration  eût 
réussi ,  elle  changeait  la  face  du  rojauïiie  ;  son  mauvais  succès  alTcrmit 
le  gouveriicment  qu'elle  prétendait  renverser.  Le  mois  daoût  était  à 
peine  écoulé  que  le  maréchal  Ornano  succoniliait  à  Vincennes  sous  la 
menace  du  procès  qui  l'attendait  ^.  Le  grand  prieur  le  suivit  à  quelques 
années  de  dislance  \  en  février  1629.  Le  duc  do  Vendùme  ne  sortit  de 

Hthtion  de  ce  ijai  t'est  pasté  ait  procès  de  Chahis,  tircc  du  caliinct  de  Du  Puj ,  pI 
ijtii  est  dans  le  reeiic.it  d'AubcH,  Mémoires  pour  i'hisioirB  du  cardinal  duc  d»  Riche' 
/iFBj  t,  I",  p.  570,  ne  faii  pas  nicntioci  di?  cette  rétractation  de  Chalat»;  mais  elle 
est  dans  h  recu«il  de  Ln  Borde,  p.   iGH  et  17g,  séance  du  19  août  :  s  il  nous  a 

■  dit  de  son  propre  mouvemcui  que  W  comlenu  en  toutes  les  leUros  qu'il  n  écrite» 

•  concernant  Ira  ilanK^s  éloil  faux,  cl  qu'il  nt*  savoil  du  tout  Hcn  de  M"*  de  Chc- 
*vreuse,....  cl  porliçulitTcmenl  n  dit  qu  HIe  ne  l'a  j-imnis  di^ttjurné  du  service  iju'il 

■  devoit  au  roi.  ■  —  '  M""  de  Moltevifîe,  Ibid.  p.  îfj  :  l!  pria  son  confcp&eur  d'aller 

•  Irouvcrlc  roi  potir  lut  en  dire  ln  vérité,  et  d'aller  de  ^a  part  dcmandcrpardonà  la 
"  reine,,.  Oulre  ces  çrandc»  paroles,  sorlies  d'un  liommc  qui  alloil  mourir,  la  iuitc 
«  cle(^|]alai:s  vint  trouv>cr  la  rctjie  pour  lui  en  fnirc  sallsracUon.  Cette  visife  iit'a  OI^Mlile 

■  par  des  porsûnnes  qui  étoitint  présente*  quand  elle  fit  cette  déclaration.  »  —  '  Hih- 
[j'on,  cic,  dan-i  (e  recueil  d'Auberi.  Elle  dit  à  un  arrlicr  des  gardes  du  corps;  «Dites 
1  B  mon  fils  que  jR  suis  contente  de  l'rtssurrtnct.'  qu'il  me  donne  de  mourir  en  Dieu,  et 
«  que.  si  je  pensoisquc  ma  vue  ne  raltendrît  pas  trop,  je  firois  trouver  et  ne  l'nban- 
•-  dûnnemiis  point  que  an  t^le  ne  fût  sÉpiuèc  de  son  corps,  mais  que .  ne  pouvant  l'as- 
.  aislerromincce[a,jcniVnvûis  prier  Dieu  pour  lui.»  La  Porte,  rcicllflntenactîoiices 
nobles  paroles,  prétend  que  1  M"'  de  Clifdais  innnld  surl'ticliafaud  avec  son  fils  elf  as- 

■  sislacour^j^eusciiient  jusqu'à  sa  mort.  v[  \f  (■m(iiirc5,cnllccîion  Petitol.t.  LIX  ,p.3oa.) 
—  '  Mort  le  a  sepiembre  i63;6.  Les  avewx  irrécusables  de  Mon>ieur  ne  lai!),«>ent 
aucun  doute  sur  sncujpnhîlilé. —  '  Ln  culpttbitjté  du  grand  prieur  est  établit:  par  les 
nveux  de  Chalaiï,  par  ceux  de  Monsieur,  e(  mOme  par  les  siena  prrjpre».  Nous  Irou- 
vans,  en  effet,  aux  Archives  des  iiffaires  élrûngères,  France,  t.  XXWJJI,  la  pièce 
suivante  :  •  Déposition  de  M.  de  l-'ossé  ftu  fait  de  M.  le  grrtiid  prieur,  du  iB  na- 
«  ïcmbre  1636.  H  déclare  queDunauld,  secrétaire  de  M.  bg-rand  prieur  f  étant  venu 

■  trouver  M"'  d'Elbeuf  (sœur  de.*  Veudâme),  afin  qu'elle  aoîlicilàl  !{;  pardon  de  M.  le 
•■  grand  prieur,  avoil  dit  qu'il  n'ctoit  plu*  lenips  que  Ec  grand  prieur  prtj-lal  d'inno- 
<■  cencc .  qu'il  ffilloil  qu'il  eut  recours  »  la  miséricorde  du  roi ,  et  demandât  pjirdon . 
I  reconnoissant  être  coupable  de  certains  desseins  non-seulement  contre  l'Étal,  mais 
■I  mùmti  conlrc  în  personne  du  roi;  qnc  M.  du'  Fossé  étant  allij  trouver,  psr  cOiU' 
".  mandement  du  roi,  M.  le  g-raiid  prieur  avec  Dunauld,  celui-ci  répét.T  ce  qu'il  avoit 
1  dit  à  M"  d'Elbeuf  devant  le  grand  prieur  et  le  pn'jï  un  genouii  en  terre  de  se  sau- 
«  ver  en  confessant  ce  qu'il  savoit.  Sur  quoi  le  grand  prieur  confessa  ce  qui  s'en- 
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prison  ([u'en  i63o,  et  perdit  pour  toujours  son  gouvpnn?ment  de  Bre- 
tagne ^.  Le  comte  de  Soissons  s'exila  quelque  temps  luî-mèmc  en  Suisse 

■  suit  :  cju'il  scloil  opposé  nu  mariage  de  Monsîieur,  fju'ît  nvoiL  con^dlté  à  Mon^ipur, 
«depuis  la  prise  du  colonel  [Ornano),  de  traiter  rudement  les  inini:»i^e&  pour  le 

-  ravoir  par  ce  raoïeu  ;  que.  cela  ne  réussissant  pas,  il  falloit  sortir  du  rojaume  et 

-  prendre  les  armes;  que  MM.  de  Nevfrs  et  de  Longucvilic  étoient  du  parti;  qu'on 
"  propojoit  de  se  retirer  à  Sednn  ou  à  McU  ;  qu'on  disoit  qu'il  en  avoit  «crtt  à  M.  de 
•"Ln  Valette,  qu'on  n'avoit  qu'à  montrer  sa  lettre,  qu'il  Is  reconnoîtroil;  que  Cha- 
Q  lais  étoit  mort  pour  n'avoir  point  eu  d'esprit,  f]ue,  si  on  voulojl  s'en  servir  contre 
H  lui  il  falloil  le  garder  pour  le  lui  confronter.  Il  ne  %'oulut  pas  reconnoître  ce  que 
f  Dunaulcl  avoil  dit  d'un  dessein  contre  la  personne  du  roi.  «  —  '  Les  Archives  des 
aXTaires  étrangères  contiennent  des  pièces  décisive*  contre  le  duc  de  Vendnime,  des 
extraits  de  ses  lettres  et  sa  déclaration.  Ibid.  t.  XXXVIII.  Lettre  de  M.  de  Vendôme 
a  M.  Icprince.  «Il  se  plaint  que  l'État  n'est  gouverné  que  par  des  gens  qui  ne 
«  devroi^tit  se  mêler  que  de  leur  bréviaire;  qu'il  n'y  fi  plus  de  sûreté  pour  les  gou- 
u  verneur»  que  dans  leurs  gouvernemens  j  que  M-  de  Montbazon  l'accuse  d'fivoir 

■  voulu  surprendre  Nnntes ,  qu'on  sait  le  droit  qu'il  y  a,  que  Monsieur  veut  se  re- 

•  tirer  à  Bordeaux.  •  —  M.  de  Briss^c  a  M.  le  cardinal.»  Il  écrit  que  M.  de  Vendôme. 

■  après  deuv  ans  d']ne|uiélude.i  pour  assurer  les  Kuguenota  de  son  service,  veut  jeter 
«  la  province  dans  l'oppression,  qu'il  a  fatt  mille  folies  dans  Rennes,  qu'il  reçoit  tou- 
«  jours  des  lettres  du  roi  d'AngieLerre,  de  M.  de  Rolian.  etc.»  —  M.  l'evêque  de 
MonlaubaTi  à  M.  de  Schombcrg  sur  le  même  sujet.  <  IL  m^nde  que  les  seigneurs  de 

■  la  province  ne  peuvent  plus  supporter  les  insolences  de  .M.  de  Vendôme;  que  la 
"  Brelfigtie  deviendra  loulc  Luguenolc.  ii  un  n'y  prend  garde.  M.  de  Vcrulôiue  écrit 

•  très-souvent  à  M.  le  Prince  et  à  M..deSoubi9e.  ■  —  M,  île  Vendûme  à  M.  d'Ornnno, 
«Il  se  plaint  que  le  r^oi  ait  AJoulé  loi  n  la  reine  mère.  Il  dît  qu'elle  lui  a  fail  Inute 

■  sorte  d'inJH.stices  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  quoiqu'il  lui  ail  rendu  service  lors- 

•  qu'elle «eu  be.soin  de  lui;,  qu'elle  élève  des  gens  pour  s'aulori^er  davantage;  qu'elle 

•  ne  le  dépoulilern  pus  né.inlmoins  couim?  eTle  a  fait  le  gritnd  prieur  son  frère; 
«  que  }a  couronne  siérait  hian  jar  la  lêle  du  Monsieur,  i'tf  vOttioit  irnlrtr  liant  leurs  demtns ; 
tqu'il  n'a  ni  Brest  ni  Nantes,  que,  s'il  peut avuir  Blavet.ce  sera  une  bonne  place; 
o  pQurlui.il  fait  travailler  k  force  à  Saint  Malo  pour  èlre  fort  par  mer,  el  il  assure  Or- 

•  nano  de  ses  services,  > — Le  même  li  M.  deSoubi:>e.  ■  Il  a  ècrJtâu  mcirèdiaL  Omano. 

■  Il  vQudroil  que  Monsieur  se  retirât  à  la  Aoclielle.  Ërissac,  quoique  éloigné,  ii  lou- 

■  jour»  les  yeux  sur  lui,  et.  si  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui  a  écrit  el  k  qui  il  b  fait  ré- 

■  ponse.  n'exécute  ce  qu'il  a  promis ,  ils  ne  pourront  faire  réussir  leurs  des^eini.  Il  n 

■  ordonné  à  Lani^lais,  canonnier  deSaint-Mato.  de  ne  point  poinler  ses  canons  jur  l'e^ 

•  vaisseaux.  »  —  Ibid.  t.  XLII,  f.  6..  Déposition  du  gentilhomme  capitaine  de  morine. 

■  Il  dit  qu'il  avoit  proposé  d'enfermer  les  vni»se4iux  du  duc  de  Soubise  en  iL'iidaJit 
"  de»  chaînes,  et  que  le  sieur  de  Vendômft  \\k\  ayant  parlé  pour  le  débaucher,  et  lui 
idépo.sanl  ne  l'ayimt  pas  voulu  écouler,  M.  de  Vendôme  lui  avoit  donné  un  coup 
«de  pied  dans  le:s  hourses,  lui  avoit  fait  donner  jusqu'à  huit  patres  d'^esrarpins  et 

■  brûlé  toutes  lesjjimbes,  que  plusieurs   qui   déposoient  contre  M.  de  Vendôme 

■  étoient  mort^  assez  subitement  en  prison,  qu'on  avoil  fait  échapper  plusieurs  per- 
i  sonnes,  etc.  •  Voici  m-iintenant  lo  déposition  de  Lfimont,  eiiempt  de  In  garde 
(écossaise,  qu'on  avait  déjà  donné  pour  gfirdien  à  Chalais.  auquiâl  oAicieusemenl  il 
«nvoit  eu  l'art  d'arracher  tous  ses  secret» ,  comii^e  on  le  voit  dans  le  recueil  de  La 
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et  en  Jtalic,  en  attendant  des  joiira  plus  favoraLles  pour  recommcnrer 
ses  trames,  qui  GnîrcDt ,  en   iG4i,  par  lui  faire  lever  1  etencbtrd  de  lu 

Borde.  Mis  uu[.ii'ès  dv  MM,  de  Vendôme  dans  le  m^^nie  dessein,  it  avail  égnJctnejil 
réussi,  et  ÎJ  avait  amené  le  duc  à  des  avenu  fort  Élcndus,  que  celui-ci  Tnvait  clmrgé 
de  porler  q  la  conni3i.ssancc  du  rai.  Ibtd.  t.  XLIV,  F.  1 3.  *  M.  le  duc  de  Vendôme  a 
"  commandé  à  Lainont  de  dire  au  roi,  pour  témoigner  à  Sa  Majesté  la  rcpentanci- 

■  de  ses  lautes,  ce  qui  est  ici  contenu.  A  dit  que.  par  le  conseil  de  M"  de  MerteL'ui- 

•  [sa  belle-QièrG} ,  il  avoit,  depuis  quelques  années ,  entretenu  antitié  avec  M.  de  ReL/ 

•  (le  frérc  aine  du  fameux  coadjuleur)  afin  de  faire  !c  mariage  dc^nn  ftlsavoc  lafillt? 
"diidill  duc  de  Betz,  qui  lui  cédoit  Belle-Isle  en  faveur  de  ce  mariage;  mai»  que  le 
«  duc  de  Rclz  avant  eu  défense  de  passer  outre  au  traité  du  mariage,  lui  n'avoil 

•  pas  laissé  que  d'en  parler,  disant  qu'il  n'i^n  ovoit  point  eu  de  défende  pour  son  par- 
Il  ticulier,  en  quoi  il  reeonnoîl  avoir  failii ,  comme  au$»i  d'avoir  reconimandé  ses  en- 
a  t'iitiis  audit  duc  de  Retz,  eomaie  il  ^c  ré:)olvoit  de  venir  en  cour.  1<>  priant  de  les 

■  garder  à  lîelledsie ,  pour  s'fissurcr  de  leurs  personnes,  A  dit  qu'il  a  cabale  dans  te 

•  Parlement  pour  y  acquérir  de»  gens  qui  fussent  tout  à  lui,  qu'il  lâchoit  à  ç-agner 

■  là  EiobIei>se  ouUnl  C|U  il  lui  ti  été  possiule,  les  uns  par  pension»  qu'il  leur  dnnnoît 

•  (je  son  ar^çenl,  les    aulres    par  quelques  fonds    qu'il  leur  fesoit  donner  par  Ic-s 

0  Êlals.  et  reclierclioic  aus^i  la  faveur  du  peuple  par  tous  les  moiens  qu'il  jugeoit  être 
>  propres  à  se  rendre  populaire.  A  dit  qu'ayant  dessein  de  recouvrer  le  droit  que 

•  le  défunt  roî  lui  avoit  ilonné  de  capitaine  du  eliâleau  de  Nantes,  il  avoit  projeté 
«  de  se  saisir  de  cette  place,  lorsque  M.  de  Monthazon  la  renietlrcHl  entre  les  mains 
>■  de  son  liU.  le  prince  de  Guymené,  ce  qu'il  cstûnotl  tlcvoîr  être  fait  environ  ce 
«  temps...  cju'à  ce(  effet  il  gagnoit  dans  k  ville  le  plus  de  gens  qu'tl  pouvoil.  qu'il  y 
«avoii  beaucoup  acquis  d'amis.,,  et  qu'il  altendoit  quelque  événement  public  favci- 

■  rûblç  Q  cette  entreprise,  A  dit  que,  pour  Breal.  voyant  la  division  qui  éloit  entre  le 

■  g-ouverneur,  le  marquis  de  Sourdeac  cl  son  lils,  il  avoit  de&sein  de  prendre  celle 

1  i->ecasîon  de  faire  mellre  le  marquis  de  Timeur  (?) ,  qui  est  tout  n  lui .  et  pour  cei 
«  offel  aufoit  employé  l'évCquc  de  Léon,  nlln  d'obtenir  du  père  que  ledit  mnrquisfûl 

•  rniscottinie  son  lieutenant,  ee  qui  étant  exécuté  il  eslimoil  la  place  à  lui.  A  dit  qu'il 
■r  t  eu  quelque  dessein  de  se  rendre  maître  du  fort  de  iîlfivel,  lors  de  l'enlreprise 
'  que  lit  M-  de  Soubise,  non  que  son  dessein  fi"!!  que  M.  de  Soubise  prît  celle  place. 

■  mais  qu'il  pensoit  bien  sous  cette  ontbrc  s'en  rendre  niaitjT,  vu  te  ukauvais  ordre 

•  qui  étoit  à  la  garde  de  la  dite  place;  vu  aussi  l'insullisrincc  du  tluc  de  Bn^8ae,  il 

•  pensoit  la  prendre ,  et  puis  mander  au  roi  que  la  pince  étoit  plus  sûrement  et 

■  mieux  gardét!  entre  ses  mains  qu'eiltrc  celles  dudit  duc  de  Brissac.  A  dit,  sur  ce 

■  qu'on  lui  demandoit  s'i\  n'avoit  pas  de  dessein  sur  la  souvenuneté  de  la  duché  de 

•  Bretagne ,  que ,  si  Dieu  afHigeoit  tant  la  France  qu'U  y  advînt  faute  du  roi  et  de 
«  Monsieur,  il  éloit  ré.-'olu  de  ne  s'accommoder  jamais  Jivec  M.  te  Prince.  A  dit,  sur  ce 
■<  <iu'on  lui  a  demandé  s'il  ne  savoit  rien  des  derniers  partis  qui  se  sont  formés  à  la 
«  cour,  qu'il  n'en  savoit  rien  que  par  ouï  dire,  qu'il  est  vrni  que  M.  le  grand  prieur 

•  lui  avoit  écrit  une  lettre  il  y  n  environ  un  nn  ,  ifii  purtoîl  que  lui  et  quelques  autres 

•  étaient  ré.solua  d'empéclicjr  le  luariage  de  Monaieur  avec  M"'  de  MuiitpenMer,  ce 

•  qu'il  falloil  faire  par  tous  moyens;  qu'il  communiqua  le  contenu  à  M.  de  Hela, 
.  qui  étoil  du  sentiment  de  son  frère ,  qu'il  î^'éttjit  pan  de  son  avis  el  qu'il  se  falloit 
j  garder  de  ces  l>roulllt?e"iC3,  qu'il  s'estlnioit  heureux  d'en  fitre  éloigné,  qu'il  n'en  n 
4  rien  SU  de  plus,  et  que.  (il  son  frère  lui  eût  communiqué  quelque  chose ,  il  se  J'ùt  bien 
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révolte  et  tir^r  t'épëe  contre  !e  roi  û  h  Marfée .  à  I^  lètc  des  régiments 
protestants  du  duc  de  Bouillon  et  des  régiments  autrichiens  du  colonel 
de  Mctternich.  Pour  Monsieur,  il  en  fut  quitte  pour  cpuus^îr  une  des  prin- 
cesses les  plus  aimables  de  France,  avec  une  dot  immense  ,  et  lupulent  apa- 
nage (fue  lui  méritait  bien  cette  première  trahison ,  qui  devait  être  âuiviede 
tant  d'autres.  Il  échangea  le  titre  de  duc  d'Anjou  pour  celui  de  duc  d'Or- 
léans, qu'avait  poilé  jusqu'à  sa  mort  ie  second  fils  de  Henri  IV,  et 
il  eut,  outre  ïe  duché  d'Orléans,  le  duché  de  Chartres,  îe  comté  de 
Blois ,  cent  mille  livres  de  revenOt  plus  cent  mille  livres  de  pension, 
et  immédiatement  une  somme  de  cinq  cent  mille  livres  '.  Mais,  un  un 
après  ce  mariage,  célébré  à  Nantes  même,  sous  de  si  U'istes  auspices,  la 
nouvelle  duchesse  d'Orléans  mourait  en  donnant  !c  jour  à  une  fille  qui 
fut  la  grande  Mademoiselle.  Déjà  le  r<^>i  avait  été  fort  mécontent  des 
coquetteries  de  lu  reine  avec  Buckingham  :  cette  fois  il  lui  Ata  à  jamais 
sa  confiance  et  son  cœur.  Sa  Jalouse  et  soupçonneuse  nature  lui  per- 
suada aisément  qu'il  y  avait  eu  quelque  intrigue  entre  elle  et  son  IVère, 
non  p;is  peut-être  pour  se  défaire?  de  lui ,  mais  pour  s'unir  ensemble  un 
jour;  toute  sa  vie  il  garda  cette  amère  conviction ,  et  quand,  à  »on  lit 
de  mort,  la  reine  lui  jur<ï  avec  larmes  quelle  était  innocente,  il  répondit 
que,  dans  son  état,  il  était  obligé  de  lui  pardonner,  mais  non  de  la  croire  \ 
Dans  les  premiers  transports  de  sa  colère,  il  la  fit  comparaître  devant 
un  conseil,  où  elle  fut  traitée  en  criminelle;  on  ne  lui  donna  qu'un  pliant 

«gardé  de  venir  en  cour;  il  eiil  Iwïaucoup  de  peine  à  s'y  résoudre,  vu  divers  nvis 

■  qui  lui  vcnoi^nt  de  toutes  p^irts  que  l'un  i\  arrèteroil.  niaij  ejuc  son  Frère  lui  dit, 

■  pour  le  résoudre,  qu'il  sjivqiI  hien  que  M.  le  Comte  ne  viçndroitpa»,  bien  feroil-ii 
>  aemhiAnt  d'y  venir  et  enverrait  son  train  jusqu'à  Ork-an.s.  mais  qu'il  feroit  sem- 
I  bînnt  d'élrc  malade  et  rcnverroit  quérir  son  tr«iii;  or,  que  l'on  ne  prendroit  les 
»  uiisr  sans  les  prendre  tous  à  li  fois.  A  dît  que  le  juur  qu'ils  furent  séparés  dans  1« 

•  chàleau  d'AinbDÏ»e.  nynnl  dit  à  son  frère  qu'il  éloil  lenip:»  qu'ils  donimssent  ordrf* 
^à  icur^  aHaircs.  et  qu'il  prévoyoît  qu'un  puujî.'icrciit  cettt:  aiTsire  jusqu'au  bout,  sou 

•  frère  lui  lit  réponse  qu'il  eivnéroit  que  M.  le  Comte  .étant  en  liberté,  i'crnil  pour  eux  , 

■  et  que  e'étoit  son  attente  que  ledit  Coaire  ferait  quelque  effort.  A  dit  que  madame 
«de  CliL'vreuse  leur  avoit  envoyé  un  laquais  pour  leur  donner  avis  qu'îLs  ne  viiis.sent 

■  pas  en  cour,  et  que,  s'ils  y  venoicnt,  ijn  seraient  pris  prisonniii^ra.  A  dit  que  le  propre 

■  jour  qu'ils  furent  Hrrèté:^  ils  envoyèrent  un  gcuiilliomme  à  M.  de  Hetz  pour  savoir 

•  par  ce  nioien  ce  qui  se  passeroit  et  faire  tout  ce  que  M.  de  Helz  jugeroil  ^tre  ulik 
«a  leur  service  ,  que  mondit  sieur  de  Retz  était  parti  du  Nantes,  et  leur  avoit  envoyé 

•  le  même  gentdliomuie  leur  dire  que  Ton  avait  résolu  on  conseil  d'envoyer  quérir 

•  M.  le  grand  prieur  niin  de  le  confronter  à  Ch.iinis.  A  dit  qu'il  reconiinit  et  avoue 
tque  le  roi  a  pris  un  juste  et  nécessaire  conseil  pouri  blat  quand  ii  le  fil  arrL^ter,  et 
rque,  si  les  ministre*^  de  Sa  Majesté  ne  reussent  coiiâeillâ,  ils  eussent  j'ail  une 
«grande  faute  en  raison  d'Etat,  g — ■'  Mercure  françois  paur  1626,  p,  385.  etç  — 
'  La  noclipfûucaukl,  ifrirf.  u.  36g. 
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au  lieu  d'un  fauteuil ,  comme  si  elle  eût  été  sur  la  sellette ,  et  le  roi  l'ac- 
cusa d'être  entrée  dans  un  complot  pour  avoir  un  autre  mari.  La  reine, 
indignée  1  s  écria  qu'elle  aurait  trop  peu  gagné  au  change,  et  elle  reprocha 
avec  énergie  h  sa  heile-nièrc  et  au  cardinni  de  travailler  à  lui  nuire  dans 
l'esprit  du  roi  K  Puis  elle  courba  un  peu  plus  la  tète,  renferma  dans 
son  sein  la  haine  qu'elle  portait  à  Richelieu ,  et  se  résigna ,  pour  quelque 
temps  du  moins,  à  passer  sa  triste  jeunesse  dans  la  soliluctedeson  palais, 
do  toutes  parts  surveilliî^e ,  et  n'ayant  plus  un  cœur  ami  pour  j  verser  ses 
ennuis  et  ses  souffrances.  M™  de  Chevreuse  apprît  à  ses  dépens  ce  cpi'il 
en  coûte  de  Irop  aimer  une  reine.  Elle  courut  grand  risque  d'être  enve- 
loppée dans  le  funeste  procès.  Sur  la  déposition  de  Chalaîs,  le  tribunal 
avait  ordonné  *  qu  elle  serait  arrêtée  pour  être  interrogée  sur  les  charges 
qui  s'élevaient  contre  elle.  Le  décret  de  prise  de  corps  fut  rédigé,  signé 
par  les  juges,  et  remis  au  roi,  qui  le  montra  au  duc  de  Chevreuse. 
Celui-ci  obtint  â  grand'pcine  qu'on  se  contenterait  de  la  menace  '.  Elle 
quitta  Nantes  quelques  jours  avant  la  terrible  exécution  *,  et  alla  s'en- 
fermer à  Dampierre,  espérant  qu'elle  y  pourrait  laisser  passer  la  tem- 
pête. Mais  on  la  trouva  encore  trop  près  de  la  reine ,  et  elle  reçut  l'ordre 
de  sortir  de  France^.  Il  lui  fallut  donc  renoncera  toutes  les  douceurs 
de  la  vie.  aux  magnificences  de  son  hùtel  de  la  rue  Sainl-Thomas-du- 
Louvre,  à  sa   belle  retraite  de  Dampierre.  et   aller,  à  vingt-cinq  ans. 

'  La  Rorte,  ibid  ...  »  Avant  de  partir  de  Nnnleft,  Sri  Majesté  Uni  un  grand  cùnseil 
a  avec  la  reine  mère  el  M.  le  cardini^l  dv  Rirlirlieti .  où  la  rfiiiu  fut  mandée;  je  ne 
4E  Kçals  pa»  préciftément  ce  rjiii  s'y  -passa  ',  mais  je  »çaiâ  bien  qui?  le  roi  lui  Ht  donner 
»  un  petit  siège  pliant  el  non  pa^un  taiiteuil,  el  elle  fut  interrogée  tomme  criminelle.  « 
Madame  de  Motteville,t.  I",  p.aSviious  apprend  ce  rjue  n'a  pas  au  Laportc;»  Le  roi  la 
M  (It  venir  nu  conseil,  oi'i  il  lui  reprorha  q^ii  elle  uvoîl.  conspiré  contre  sa  vie  pour  avoir 
■  un  autre  mari.  La  reine,  à  qui  l'innocence  donna  des  forces ,  outrée  de  fiouleur 
t  de  cette  nrcuîiation ,  lui  pnrk  avec  fermeté  et  une  hardiesse  i^énéreuse,  tl  lui  dit^ 
«à  ee  que  j'ai  ftçii  par  clle-m^me,  qu'elle  auroit  trop  pou  gAgué  au  clian^^^  pour  «e 
1  noircir  d'un  crîtne  pour  un  si  relit  inférer  Elto  rc|iL~oclin  h  [a  rcînc  »a  belie-nière 

I  lontc's  les  persécuUon:!  qu'elle  et  le  cardinal  de  RIcIil-Upu  lui   faisqicnt.  fivcc  lu 

II  hauteur  d'une  princesse  de  sa  nab^nce.  «  —  *  Reluùon,  etc.  dans  le  recueil  d'Au- 
beri,  p,  ^73  et  b-jà.  —  '"  Le  P,  Grillet  n»ure,  i,  1",  p.  5i3  de  son  Hiitoire  du  rèçfna 
de  Lcaù  XIII,  qu'elle  fut  interrogée  san»  ôtre  confrontée,  el  il  renvoie  à  Bricnne. 
Icqut^l  dit  seuilemcut  que  le  roi  donna  ordre  à  M""  de  Clicvrcosc  de  se  retirer 
â  Ùnnipierre,  avpc  défense  d'en  sortir.  Mémoires,  collccl.  Pctilol,  a'  série,  l.  XXXV. 
p.  à3f\.  —  *  La  Eetatlon  :  *  Elle  partît  de  Nantej< .  le  lundi  17  août.  » — ^  '  Archives 
des  nïTaires  étrangères,  Fbance,  t.  XXXIX,  f  3i6  :  «De  Gallardon,  ce  ag  août. 
p  Sirp,  ce  porteur  m'ajant  trouvé  à  quatre  lieues  de  Dampieirc,  je  n'ai  pu  plu.ntàf 
•r^nli^rnire  à  la  votonté  de  Voire  Majesté.  J'^  serai  (à  Dampierre)  demain  nu  mntin 
•  pour  en  mi^nie  lemp.s  donner  ordre  à  l'éloi^nement  de  ma  femme ,  avec  f  obi^iuiance 
"  que  jp  dois  a  ses  cfimniandrnicns,  voire  fptr.  Chevreuse.  » 
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chercher  un  asile  sur  une  terre  étrangère.  Aussi ,  dit  Rlcheheu.  ti  elle  fut 
<i  transportée  de  fureur;  elle  s'emporta  jusqu'à  dire  qu'on  ne  la  connoissoit 
«pas,  qu'on  pensoit  qu'elle  n*a\oit  Tespril  qu'à  des  coquclteries,  qu'elle 
((  feroit  bien  voir,  avec  le  temp,  qu'elle  étoii  bonne  à  autre  chose,  qu'il 
«f  n'y  avûit  rien  qu'elle  ne  fît  pour  se  venger,  et  qu'elle  s'abandonneroit 
"à  un  soldat  des  gardes,  plutôt  que  de  ne  pas  tirer  raison  de  ses  enne- 
mi mis  '.  w  De  là  cette  suite  d'aventures  galantes  et  politiques,  d'intrignes 
de  toute  sorte,  de  fuîtes  et  de  retours,  de  réconciliations  et  de  rup- 
tures, de  conspirations  isans  cesse  renaissantes  au  dedans  et  au  dehors, 
qui  se  prolongent  pendant  toute  la  vie  de  Richelieu,  et  môme  sous  son 
successeur,  jusqu'à  la  fin  de  la  Fronde  et  à  la  victoire  définitive  de  la 
royauté  sur  les  restes  de  lit  vieille  aristocratie  féodale. 

V.  COUSJN, 


Etudes  préliminaires  pour  (a  morpholotjie  et  la  physiologie  scien- 
ti/gues  du  cerveau  humain  comme  organe  de  rame  (en  allemand), 
par  Rodolphe  Wagner;  Gœttingue,  1860. 

A  propos  du  livre  de  M.  Wagner,  je  rassemble,  dans  un  court  résumé, 
le  peu  d'idées  justes  qu'on  a  eues  sur  le  cerveau. 

Je  commence  par  Hippocrate.  Il  avait  un  grand  bon  sens.  On  attribuait 
aux  dieux  les  maladies  qui  troublent  l'àme  et  frappent  l'intelligence  : 
l'épilepsie ,  la  folie ,  etc.  Il  eu  place  forigine  dans  le  cerveau.  «  C'est  par 
f  le  cerveau,  dit-il,  que  nous  sommes  fous,  que  nous  délirons,  que  des 
«craintes,  que  des  terreure  nous  assiègent.  .  .  »  n  II  faut  savoir,  ajoute- 
wt-il,  que  les  plaisirs,  les  joies,  d'une  part,  les  peines  et  les  chagrins,  de 
«  l'autre,  ne  viennent  que  de  là.  C'est  par  là  que  nous  pensons,  compre- 
i'uons.  voyons,  entendons,  connaissons  le  laid  et  le  beau,  le  mat  et  le 
«  bien  ,  l'agréable  et  le  désagréable^.  1* 

Quelques-uns  disaient  déjà  ce  que  Bichat  a  répété  de  nos  jours  ;  "  Que 
n  nous  pensons  par  le  cœur,  et  que  cet  organe  est  ce  qui  éprouve  les  cha- 
c!  grins  et  les  soucis.  »  «  Il  n'en  est  rien ,  réplique  Hippocrate  :  ni  le  cœur. 


''  Jf<ntai'r«,t.  III,  p.  110. —  '  D''- la  maladie  sacr^  {irnàuction  de  M- hittré). 
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le  (liaphragime  n'ont  part  à  rUiteHigonce  ;  c'est  le  cerveau  qui  est  la 
«  cause  de  tout  ce  que  je  viens  d'indiquer  et  l'interprète  de  l'inteili- 
Hgence^.  » 

Aristote  a  dit»  sur  l'inlpillpence  et  sur  Ift  cerveau ^  deux  choses  qui 
sont  considérables,  chacune  prise  à  paji,  et  qui  le  seraient  beaucoup 
plus,  s  il  les  eût  rapprochées.  Jl  dit,  en  un  lieu,  à  propos  de  l'inteUi- 
Bence,  que  n  l'honirae  est  ie  seul  animal  qui  soit  capable  de  réllcxian  ^;  » 
et  il  dit,  en  un  autre  lieu,  à  propos  dp  cerveau,  que  u  Thoninie  est, 
1  de  tous  les  animaux,  celui  qui  a  le  cerveau  le  plus  grand  ^.»  Sur  ces 
deux  grands  ikils,  ;\ri&tote  touchait,  il  y  a  vitigt  siècles,  à  ce  que  la 
science  daujoui'd'hui  démontre. 

Ecoutons  Gaiien  :  k  Nous  avons  démontré ,  dit-il ,  que  Tâme  raisonnable 
«biibite  dans  ie  cerveau ''.  «  Rien  de  mieux  î  mais  il  ajoute  qu'il  y  a  trois 
Ames  :  une  raisonnable,  qui  habite  dans  le  cerveau,  une  sensilive,  qui 
habile  dans  le  cœur,  et  une  végétative,  qui  haliite  dans  le  foie^.  Sur  quoi 
se  fondait-il  pour  établir  le  siège  do  ces  deux  dernières  àmesi'  Sur  quoi 
se  fondait-il  pour  les  établir  elles-nièuies  ?  Quand  on  veut  admirer  les 
anciens,  il  faut  ne  les  voir  qu'en  gros,  et  ne  pas  trop  les  suivre  dans 
ie  détail. 

Je  passe  aux  modernes,  Tbonias  Willis ,  anatomistc  anglais ,  que  Fon- 
tenelle  ,  dans  son  beau  tableau  des  savants  illustres  du  xvii*  siècle,  nomme 
après  Harvey .  Thomas  Wïllis  ne  se  borne  pas  à  loger  i'àme  dans  le  cer- 
veau, comme  les  anciens,  mais  il  y  marque  un  logement  particulier 
pour  chacune  de  ses  principales  facultés  ;  les  corps  striés  pour  la  percep- 
tion des  idées";  le  corps  caUeius  |X)ur  l'imaj^ination ''^  les  circonvolations 
pour  la  mémoire  ^, 

Dans  ce  même  xvn"  siècle,  un  Fran^-ais,  qui,  par  son  habileté  dans 
l'anatumic  du  cerveau  ,  surtout  du  cerveau  de  i'bonmïe.  mérite  pour  le 
moins  d'être  mis  au  rang  de  Tbotnas  Willis,  Raimoncl  Vieussens,  place 
iânae  dans  ie  grand  espace  de  substance  blauclie  qui  se  remarque  au 
milieu  des  hémisphères,  et  qu'on  a  nozïuné depuis  le  centre  ovale  de  Viei^- 
sens^, 

Avecccs  deux  anatomîstes,  l'anatoniie  du  cerveau  counnence  à  peine. 


'  De  ia  maladie  sacrée  (Iraduclioii  de  M.  Lillro}.  ' —  '  Hutùtr*  <Ui  aiumaim. 
\i\.  I,  cil.  iij,  u.  i3.  —  ^  Uiit.  dci  mtim.  liv.  I,  cU.  ivi,  p.  39.  —  '  De  ma  purimnt, 
t.  I.p.  177  (édition  iles.lunli;s).  —  ^ îdid.  p.  170-' —  *  «lu  corpore  striaio  ^t^naioiiuiu 
«pcrciiptio.  »  [De  anima  braiortim ,  p.  76;  167a.]  —  '  «  In  corpore  callnso  imaj^uatio. 
*  phantas.ia,  iippetiluA.  •  [/&tV, ]  —  '  D  In  plicas  cerebri  mcmorio  el  rcmini^ccnUa.  « 
{ïbid.) —  '  »  In  .supcriiâ  ovalis  ceniri  regione,  el  in  geutkiD  «emicirculori  t-E!ntro.  « 
{Nevro^ranhia  ujiimnulis ,  ^.  133-168^) 
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et  déjà  coïninence  la  divergence  des  opinions  touchant  le  siège  précis 
de  ï'âme  dans  cet  or^ne, 

Nicolas  Stenon  disait,  avec  esprit,  dès  1668  :  «  Il  est  très-certain  cpie 
«le  cerveau  est  l'organe  de  notre  âme,  et  l'instrunient  avec  lequel  elle 
«  exécute  des  choses  admiraliles;  elie  croit  avoir  tellement  pénétra  tout 
uce  qui  est  hors  dVIlc  ,  qu'il  ny  a  rien  au  monde  qui  puisse  Iwrner  sa 
«  connaissance;  cependant .  quand  etle  est  rentrée  dans  sa  propre  maison , 
«icHe  ne  la  saurait  décrire,  et  ne  s'y  connaît  plus  eHe-niêmc^.i> 

Au  xvni'  siècle,  Bufibn  devait  aller  bien  plus  loin.  Dans  un  de  ces 
moments  où  le  paradoite  le  tente ,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  peu  fréquents 
qu'on  \e  croit,  il  nie  que  «le  cerveau  soit  ïe  siège  des  sensations  et  le 
<i  principe  du  sentiment  ';  1»  il  veut  que  le  cerveau  ne  soit  «  qu'un  organe 
«de  sécrétion  el  de  nutrition'; j>  il  ne  veut  pas  même  «qu'il  soit  du 
"même  genre  que  les  nerfs'.  »  Erifin,  il  fait  ce  singidier  raisonnement: 
M  J'avoue  que,  lorsqu'on  comprime  le  cerveau,  on  abolit  l'action  du  seo- 
ir timent;  mais  cela  même  prouve  que  c'est  un  corps  étranger  au  système 
»i nerveux  ^,  »  Eh!  mon  Dieu,  non.  Cela  prouve  précisément  le  contraire; 
Cela  prouve  que  le  cerveau  est  le  centre  du  système  nerveux,  du  sys- 
tème sensible,  puisqu'il  suffit  de  le  comprimer  pour  abolir  le  sentiment. 

Heureusement,  pendant  que  Buffon  raisonnait  ainsi,  Haller  expéri- 
mentait. Je  conviens  que  ses  expériences  sur  le  cerveau  ne  valent  pas, 
à  beaucoup  près,  ses  expériences  sur  la  sensibilité  et  î'irritabîïité ,  sur 
ies  nerfs  et  ies  muscles;  mais  enfin  celui  qui  expérimente  est  toujours 
plus  près  de  là  vérité  que  celui  qui  raisonne. 

Touchant  le  sié^e  précis  de  l'âme  dans  le  cerveau  ,  liatler  rapporte  fïdè- 
iemcnt  les  opinions  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  :  de  Descartes,  qui 
plaçait  l'àme  dans  la  glande  pinéale;  de  Wiilis.quiîa  plaçait  dans  lescorp 
striés;  de  Vtcussens,  qui  ta  plaçait  dans  le  centre  ovale;  de  Lancisi ,  qui  ta 
plaçait  dans  le  corps  calleux ,  etc.  et  puis,  selon  son  usage,  quand  il  arrive 
Â  son  opinion  propre,  il  ne  la  dit  pas.  Mais,  ce  qui  vaut  mieux  que  ce 
qu'il  aurait  pu  dire  après  des  expériences  aussi  imparfaites  f{ue  l'étaient 
les  siennes,  il  ouvre  une  voie  nouvelle.  Il  commence  l'étude  comparée 
du  volume  du  cerveau  avec  l'étendue  de  l'intelligence  dans  les  différentes 
espèces,  étude  où  il  fut  bientôt  suivi  par  Sœmmcring,  parBlumenbach, 
par  \  icq-d'AEyr,  par  Cuvier,  et  qui ,  grâce  à  un  de  ce^  caprices  de  curio- 
6ité  qu'on  a  quelquefois  en  France  pour  les  choses  scientifiques,  devint . 


''  Analomie  de  IVtnsloie.  au  Traité  de  la  tête. —  '  Œuvres  de  Buffon,  t.  ÏI ,  p.  56o. 
(Je  cite  iQujoiirs  l'édition  de  BuQbn  que  j'ai  annol-ée.) — 'T.  11.  p-  56). —  T.  ]J  , 
p.  &61  — 'T.  Il.p.  56i 
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un  moment,  une  sorte  de  pr*S occupation  plus  on  moins  sérieuse  pour 
tout  le  monde,  Jp  trouve  \n  preuve  d<2  r,e  que  je  Jis  ici  duns  un  conte  de 
M.  Andrieux ,  esprit  charmant ,  et ,  de  pfus .  Irès-aini  df  toute  recherche 
phjiosophicfue. 

«De  grands  philosophes,  dit-Il,  nous  ont  appris  qui*  la  raison,  l'ins- 
(itiiLct,  i'intellijïpnce,  comme  on  voudra  l'appeler,  est,  dans  les  dilTé- 
l' rentes  espt^ccs  d'Hiiîmanx,  en  raison  de  la  masse  de  leur  cervelle, 
l' comparée  à  la  masse  totale  de  leur  corps.  On  convient  que.  l'honnne  a 
<( plus  de  cerveau,  proportion  gardée,  que  îe  cheval  et  le  hœuf.  .  .  Le 
.1  cerveau  d'un  âne  ne  fait  que  la  deux  cent  cinquantième  partie  de  son 
V corps,  8U  lieu  que  celui  de  la  souris  des  champs  en  fait  la  trente  et 
«  unième  partie.  Aussi  une  souris  a-t-elle  une  petite  mine  assez  spiri- 
it  tuelle  '. .  .  Il 

On  cherchait  donc  alors,  et  Ton  cherchait  partout,  surtout  en  Alle- 
magne et  en  France,  à  juger,  par  la  masse  du  cerveau,  de  l'étendue  de 
l'intelligence ,  soit  dans  l'homme ,  soit  dans  les  bctes.  Sur  ces  entrefaites 
arriva  GalL  II  changea  tout.  On  peut  lui  appliquer  le  vers  de  Boileau  sur 
Ronsard  : 

Régïant  tout,  brouillai  tout,  lit  un  art  i  »p  mode. 

La  pkrénologie  n'a  été  qu'une  physiologie  du  cerveau  à  la  mode  de 
Gall.  Au  reste,  à  beaucoup  d'égards.  Gall  avait  raison.  La  seule  mssse 
du  cerveau  ne  suffît  pas  pour  donner  ia  mesure  de  rintelligence.  *iSi  l'on 
('admet,  dit-il,  que  le  cerveau  est  l'organe  de  l'âme,  rien  de  plus  na- 
«turel  que  la  conclusion  ;  les  fonctions  du  cerveau  doivent  être  en  rap- 
nportdirect  avec  son  volume.  On  a  trouvé  une  niasse  cérébrale  beaucoup 
«■  plus  considérable  dans  l'homme  que  dans  les  plus  gros  de  nos  animaux 
"domestiques,  par  exemple  dans  le  bœuf  et  dans  le  cheval;  et.  sans 
"  faire  des  recherches  plus  scrupuleuses  dansle  règne  animal .  on  a  attri- 
t-  hué  les  qualités  prédominantes  de  l'homme  A  la  masse  plus,  considé- 
('  rable  de  son  cerveau  ^.  h 

uPlus  tard,  continue  Gali,  on  a  trouvé  que  la  masse  cérébrale  th 

ti  l'éléphant  et  de  plusieurs  cétacés  est  plus  considérable  que  celle  de 

"(1  l'homme.  Cette  circonstance  devait  naturellement  embarrasser  les  par- 

'r  tisans  de  fopinion  que  nous  venons  de  rapporter.  On  aura  beau  vanter 

»  les  facultés  de  î'éléphant,  et  faire  de  la  baleine  le  roi  des  habitants  de 

'  AndneuK^  Coniet  vtoptuculet  w  v«ts  «l  an  proie  [an  vin),  — '  Analomie  et  physio- 
logû  du  ceneaa,  t.  II.  p,  3iS. 
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«  la  mer,  on  ne  sera  guère  plu.s  autorisé  à  leur  attribuer  les  qualités  qui 
«I  font  l'orçupil  de  l'homme.  Il  a  donc  fallu  renoncera  évaluer  les  facultés 
'f  intellectuelles  d après  la  masse  absolue  du  cerveau  ^  j> 

Tout  cela  est  incontestable.  Oall  ajoute  :  («Si  la  masse  seule  du  cer- 
«I  veau  était  à  considérer,  si  ses  parties  intégrantes  n'entraient  pas  comme 
'I  élément  dans  le  calcul,  il  n'y  aurait  d'autre  dilFérence  pnti-e  les  ani- 
u  maux  doués  d'une  grande  masse  cérébrale  ot  ceux  partagés  d'un  petit 
Mcen'eau  qu'une  intensité  plus  grande  ou  niioindrc  dans  l'exercice  des 
"facultés  mtellectuelles-  .  .  Les  qualités  particulières  à  telle  espèce  ne 
«s'expliquent  nullement  par  la  seule  masse  du  cerveau.  Les  individus 
"  de  telle  espèce  vivent  isoles,  ceu.\  de  telle  autre  se  réunissent  en  société; 
'<  dans  quelques-unes ,  les  mâles  et  les  femelles  vi\'ent  dans  fétat  de  ma- 
"  riage;  dans  d'autres,  il  n  y  a  pas  de  liaison  durable  entre  les  deux  sexes; 
«une  espèce  d'animaux  élève  ses  petits  avec  le  plus  grand  soin,  unf 
Il  autre  les  abandonne;  certains  animaux  bâtissent  des  habitations,  d'au- 
II  très  voyagent.  Expliquera-t-on  toutes  ces  dilférences  dans  finstinct  par 
Hi  une  masse  cérébrale  plus  ou  moins  grande  ^?  n 

Je  le  répète  :  sous  totts  ces  rapports,  Gall  a  pleinement  raison. 

Premièrement.  Il  n'est  pas  vrai  que  i'hommç  ait  le  cerveau  plus  grand 
qu'aucun  autre  animal.  Cependant,  et  ceci  est  déjà  fort  remarquable,  il 
n'y  a,  de  tous  les  animaux,  que  l'éléphant  et  la  baleine  qui  l'aient  plus 
grand  que  lui.  Il  l'a  plus  giand  que  Jours,  que  le  cbêvai ,  que  le  bœuf, 
quelerhinocéros,querhippopotame.  que  legorille,  que  le  pongo ou  orang- 
outang  adulte,  etc.  Mais  enfin  doux  bêt-^s,  et  qui  ne  sont  que  des  bêtes, 
l'éléphant  et  la  baleine^  l'ont  plus  grand  que  lui.  Cela  suffît  pour  que  la 
grandeur  absolue  du  cerveau  ne  soit  pas  un  caractère  formel,  et,  si  je 
puis  ainsi  dir<? ,  adéquat  de  l'homme*  de  son  espèce,  de  son  essence,  de 
sa  nature  incomparable  et  privilégiée. 

Secondement,  On  a  renoncé ,  de  bonne  heure .  à  comparer  la  masse 
du  cerveau  à  la  masse  totale  du  corps.  D'une  part ,  le  poids  du  cerveau 
reste  le  même,  et,  de  1  autre,  le  poids  du  corps  varie  considérablement ^ 
quelquefois  du  simple  au  double,  dans  la  même  espèce.  Dans  les  dilfé- 
rentes  espèces,  ce  sont  les  plus  petites  qui  ont  le  cerveau  le  plus  grand 
A  proportion  du  corps  :  les  petits  oiseaux,  les  souris,  etc.  On  ne  peut 
rien  tirer  de  là  pour  la  comparaison  s^sée  du  cerveau  et  de  l'intelli- 
gence. 

Troisièmement.  La  seule  masse  absolue  du  cer^^eau  ne  saurait  expli- 
quer la  diversité  des  facultés  intellectuelles.  îl  faut  évidemment  des  élé- 


'  AnalOmie  tt  filiytioh^ie  tla  cerueflJt,  i  IJ! ,  p.  .^18.  —  *  Ibid.  p.  3l9 
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meiils  cérébraux  divers  pour  expliquer  dc&  facuité^  diverses.  Et  ici .  Gatl 
a  plus  raison  encoro  que  dans  tout  le  reste;  Oall  triomphe.  Mais  enfin 
sortoiLs  des  généialités.  Quels  sont  ces  éléments  divers?  Je  tie  blànne 
pas  Gûil  de  les  avoir  cherchés;  je  ne  le  blâme  pas  même  de  s'y  être 
trnmpé.  Il  nous  dit  que  ce  sont  certaines  éminences  du  cerveau,  qu'il 
appelle  des  busses.  Ces  iosscs  du  cerveau  répondent  aux  bosses  du  crâne , 
ce  qui  lie  la  phrénoiogie  à  la  cranioscopie.  De  plus  .  chaque  bosse  du  cer- 
veau est  l'organe  d'une  (acuité  de  l'ànie  :  telle  bosse  est  lorgane  de  la 
bonté,  telle  autre  est  l'organe  du  meurtre;  celle-ci  est  l'organe  de  la  va- 
nité, ceile-iâ  ]'organe  de  l^i  nwnùjaey  ou  de  la  masique ,  ou  des  mathéma- 
tiques,etc.  etc.  Ou  ne  juge  donc  plus  de  l'étendue  totale  de  l'intelligence 
par^a  niasse  totale  du  cerveau ,  ce  <{^i  était  l'ancien  problème;  on  juge  de 
telle  ou  telle  faculté  de  Tànie  par  telle  ou  telle  bosse  du  cerveau.  C'est 
là  le  problème  nouveau  et  toute  la  phrvnoiogie. 

C'est  toute  la  pkrénoiù^ie ,  el,  depuis  un  deml-siècie,  l'expérience  en 
est  faite.  Que  nous  a-t-elle  appriss'  M.  Wagner  appelle  les  idées  de  Gall 
Àf^&  idées  extravagantes.  Je  ne  les  appelle  pus  exti'avagantes  ;  mais,  et  sans 
parler  ici'  du  grand  démenti  qu'elles  donnent  au  sens  intime,  qui  vput 
funité  de  l'âme  et  non  la  division,  l'éparpillé  ment  des  âmes,  je  dis 
qu  elîes  manquent  de  sincérité.  Gali  ne  nous  dit  ^s  toutes  les  fois  qu'il 
se  trompe  ;  et  ne  se  trompe-t-ii  pas  plus  souvent  qu'il  ne  rencontre  justet' 
La  faculté  ne  se  trouve-t-elle  pas  aussi  souvent  sans  la  bosse  que  la  bosse 
sans  la  faculté?  Et,  d'ailleurs,  sait-on  me  déterminer  ces  bosses,  me  les 
circonscrire,  me  les  définir!*  Sait-on  même  me  les  montrerî'  Deux  phré- 
nologisteSt  Gall  etSpurzheim,  par  exemple,  sont-ils  d'acrord  sur  le  heu 
précis  où  elles  se  trouvent  i*  \  îmont ,  phrénologiste  venu  après  ce^  deux- 
là  ,  ne  dit-il  pas  que  u  leurs  ouvrage^  sont  plus  propres  h  Induire  à  erreur 
«  qu'à  donner  une  juste  idée  du  siège  des  bosses  ou  des  organes^  ?  i*  N'est- 
on  pas  enfin  las  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  déceptions,  de  tant  de 
méprises  ? 

«Une  autre  fois,  dit  M.  de  Ghâleauhriand,  le  célèbre  Gall ,  toujours 
<ichcz  M"'*  de  Cusiine,  dîna  près  de  moi  sans  me  connaître,  se  trompa 

«  sui-  naiin  angle  facial  ....*...,.,. ^  et  voutut , 

«quand  il  sut  qui  j'étais,  raccommoder  U  âcience  d'une  manière  dont 
«*  j'étais  honteux  pour  lui,  La  forme  de  la  tête  peut  aider  à  distinguer  le 
<i  sexe  dans  les  individus ,  à  indiquer  ce  qui  appartient  à  ta  bète ,  aux  pas- 
vsions  animales;  quant  aux  facultés  inteifectuellcs .  la  phrénologie  en 


'  J'en  ai  bhsci  pjirlé  ailleurs.  Voyez  mon  Exumtn  de  la  phréaûlogie.  —  '  Traité  de 
phrt!noloqie ,  I.  II,  p.  lia. 
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ti  ignorera  toujours.  Si  l'on  pouvait  rassembler  les  crânes  divers  des 
«grands  hommes  morts  depuis  le  commencement  du  monde,  et  qu'on 
i<  les  mît  sous  l^s  yeux  dc&  phrénologistes  sans  leur  dire  à  qui  ils  ont  Bp- 
"  parlenu,  ils  n'enverraient  pas  un  cerveau  à  son  adresse  :  Texanien  des 
(I  bosses  produirait  les  méprist^s  les  pîuâ  comiques  '.  *i 

Ici,  Chateaubriand  n'exagère  pas.  Avec  Gall.  la  méprise  n'était  pas 
l'exception;  c était  ie  cas  ortiiiiaire. 

Les  succès  de  \a.  phrénologie  avaient  fini  par  fausser  à  peu  près  tous 
les  esprits.  Je  me  rappelle  un  temps  vii,  loi'squ'ii  s'agissait  de  quelque 
grand  misérable,  Imtérèl  semblait  passer  de  la  victime  à  fauteur  du 
crime.  Le  pauvre  homme!  i\  avait  été  lui-même  victime  de  son  oi^n»- 
sation. 

«On  pense  tout  excuser  maintenant,  continue  M.  de  Chàteau- 
4«briand,  lorsqu'on  s'est  écrié  :  Que  voulez -vous?  c'était  ma  nature, 
l'c'elltijt  l'iiifirmilo  humaine.  —  Quand  on  a  tué  son  père,  on  répèle  : 
Il  Je  sais  fait  comme  cela. —  Et  la  foulo  reste  la  bouche  béante,  et  l'on  exa- 
c( mine  le  crâne  de  cette  puissance,  et  Ton  recoimait  qu'elle  ctnît  faite 
«  comme  cela-  Et  quf^  nVinq^jrte  que  vous  soyez  fait  comme  cela  ?  Dois- 
«je  subir  cette  façun  d'être  i'  Ce  sofait  un  beau  chaos  que  le  monde .  si 
«tous  les  hommes  qui  sont  faits  comme  cela  venaient  à  vouloir  s'im- 
i>  poser  les  uns  aux  autres^  ! » 

Je  copie,  dans  une  lettre  de  Béranger^  cette  phrase  curieuse  et  Irès- 
sensée  :  uJe  dois  vous  dire  qu'il  est  deux  hommes  que  j'ai  toujours 
«combattus  d'instinct  :  Gall  et  Malthns.  Ce  dernier  est  enfin  repoussé 
«chez  nous;  restidt  Gall;  jespère  que,  grâce  à  de  rcccnls  travaux.  Gall 
"  va  descendre  aussi  de  son  piédestal,  n 

C'est  une  bonne  fortune,  â  propos  de  la  phrènoio^ie,  que  d'avoir  à 
citer  Chateaubriand  et  Béranger;  ils  f  avaient  jugée.  Je  reviens  aux  études 
positives  sur  le  cerveau.  Ces  études  positives  recommencent  avec  Tie- 
demann. 

Ce  qui  constitue  essentiellement  le  mérite  de  Tiedcmann ,  c'çsl  d'avoir 
montré.  mieiLX  qn'on  ne  i'avait  fait  avant  lui,  l'indépendance  propre, 
et,  si  je  puis  ainsi  dire,  individuelle,  des  tUverses  masses  qui  com- 
posent le  cervcaa,  ou  mieux,  {'encéphale  :  savoir,  le  cervena  proprement 
du,  ou  les  hémisphères,  le  cervelet^  les  labercaks  (^uadrijumeaux ,  les 
coaches  optvfues,  la  moelle  uUon^êe,  etc.  11  a  fait  voir  que  ces  masses  ne 
se  développent  point  en  raison  Tune  de  f autre,  qu'elles  ne  sont  point 
solidaires,  point  enchamêes,  que  chacune  a  sa  loi  propre,  distincte,  de 
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développemeiit ;  et  c'est  par  ces  développements,  indépendants,  dis- 
tincts, (fu'il  est  parvenu  à  établir,  ou,  dumuins^à  indiquer  le  type  cérébral 
de  chaque  famille  dos  mamniifôres  :  genre  de  travail  où  il  a  été  suivi  avec 
succès,  en  Aiieniagne  par  M.  Husciiie.  en  France  par  M.  Gratiolet,  et 
(jui  promet  un  ctianip  nouveau  ii  la  classification  méthodique. 

Lr  cerveau  de  l'bomme  appartient  au  tfpe  cérébral  des  singes;  et,  ici 
pucore,  c'est  en  poursuivant,  jusque  dans  leurs  derniers  détails.  Cette 
indépendance  des  diverses  masses  cérébrales,  des  divers  éléments  en- 
céphaliques, dont  je  viens  de  parler,  que  M.  Tiedemann  est  arrivé 
à  la  disttnclioM  précise  du  cerveau  de  l'homme  et  de  celuî  de  l'oratig- 
Dutang. 

On  sait  combien  cette  comparaison  fameuse  du  cerveau  de  l'homme 
avec  celui  de  l'orang-outang  a  occupé  les  naturalistes  et  même  les  phi- 
losophes. Les  récits  des  voyageurs  avaient  trompé  tout  le  monde  sur  la 
vraie  nature  des  divers  orangs,  car  il  y  en  a  plusieurs,  et  qu'on  ne  dis- 
tinguait point  alors  :  iç chimpanzé^  d'Afrique,  [e gorille ,  aussi  d'Afrique,  le 
véritable  orani^-ouiang  de  Bornéo  et  de  la  presqu'île  de  IVIalaca,  etc. 

Sur  les  orangs  encore  confondus  entre  euît,  on  se  perdait  en  supposi- 
tions. C'élatent  sans  doute  des  hommes  encore  à  l'état  de  nature  primitive: 
c'est  par  là  qu'avaient  commencé  nos  ancêtres;  et  Ion  ne  devait  déses- 
pérer de  rien.  Avec  de  l'instruction  et  du  temps,  on  ferait  des  orangs 
des  hommes  civilisés .  «  qui  apprendraient  peu  à  peu ,  disait-on ,  à  inar- 
i<  cher  debout  et  à  parler.»  Au  reste,  les  naturalistes  de  cette  époque 
avaient  si  peu  étudié  l'homme,  qu'ils  ne  savaient  ps  morne  le  distin- 
guer spécifiqueiiient  du  singe.  Le  bon  Linné  déclare  franchement  qu'il  n'a 
pu  trouver  encore  ci  aucun  caractère  poiu-  distinguer  l'homme  du  singe  : 
«  Nuilum  characterem  baclenus  eruere  potui  unde  homo  a  simio  intér- 
im noscitur  ^.  » 

Enfm .  quelques-uns  de  ces  animaux  arrivèrent  en  Angleterre,  Tyson 
fît  la  dissection  de  l'un  d'eux;  et,  l'on  peut  le  dire  sans  enagénition,  tout 
le  monde  fut  attentif.  Malheureusement  les  anatomistes  du  temps 
n'étaient  guère  plus  avancés  que  les  naturalistes.  L'orang,  disséqué  par 
Tyson,  venait  d'Afrique;  c'était  un  chimpanzé.  Peu  après,  Camper  eut 
l'occasion  de  disséquer  un  orang  d'Asie,  un  véritable  orang-outang.  Cîim^ 
per  a  eu  le  mérite  de  démontrer,  par  une  comparaison  exacte  du  sque- 
lette* particulièrement  de  la  colonne  vertébrale,  des  pieds  et  des  mains. 


^  Et  probablement  deux  variétés  au  deux  espècts-  Voyci  les  mémoires  de  feu 
M.  Duvernoj  sur  les  grands  aingea  anthropomorphes  :  Arehiim  du  Muséum,  aanèe 
1856,  —  '  Faurrn  saecica  (préface). 
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et  aussi  par  Tétude  attentive  des  oi^anes  de  la  voix ,  que  l'orang-outang 
diffi^rait  essentielleinent  de  l'homme  et  n'était  qu'un  singe. 

Tout  h  monde  sait,  aujourd'hui  que  nous  avons  vu  plusieurs  orangs- 
outangs  et  plusieurs  chimpanzés  vivants,  que  ces  animaux  ne  marchent 
point  debout,  qu'ils  ne  parient  point,  que  leur  intelligence  ne  dépasse 
point  celle  des  brutes. 

Cependant  une  opinion  confuse  restait  encore,  que  ie  cerveau  était 
absolument  le  même  dans  l'orang-outang  que  dans  l'homme.  —  Tyson 
l'avait  dit;  BufTon  l'avait  répété.  Camper,  qui  n'avait  pu  voir  cel  organe . 
n'en  avait  pu  rien  dire.  En  i8"i5.  Tiedemann  dissétpia  le  cerveau  de 
l'orang-outang,  et  le  disséqua  avec  des  jeux  infmiment  plus  exercés  que 
n'avaient  pu  l'être  ceUx  de  ses  prédécesseurs.  On  peut  juger,  d'ailleurs, 
par  ces  mots,  de  l'importance  qu'il  attachait  à  cet  examen,  «L'exa- 
(  men  de  lorgane  le  plus  essentiel,  dit  Tiedemann,  lexamen  du  cer- 
«i  veau  de  l'orang-outang,  fut  négligé  par  les  anatomistes,  qui  ne  le  com- 
'I  parèrent  pas  avec  assez  de  soin  à  celui  de  l'homme ,  car  ils  y  auraient 
'I  trouvé  les  différences  les  plus  marquées.  Tyson  seul  en  étudia  la  struc- 
«lure,  et  voulut  y  voir,  sauf  la  grosseur,  la  concordance  la  plus  par- 

'1  faite  de  toutes  les  parties  avec  celles  du  cerveau  humain Si  cette 

«1  assertion  eût  été  juste,  continue  Tiedemann ,  on  aurait  supprimé,  par 
<fcela  seul,  ce  grand  fait,  résultat  de  tant  de  recherches,  savoir,  que, 
H(  dans  les  animaux,  il  existe  une  corrélation  exacte  entre  la  structure  du 
*i  cerveau  et  les  manifestations  de  l'âme.  Aussi,  depuis  longtemps,  je  dési- 
«1  rais  étudier  le  cerveau  de  l'orang-outang'.. .. .  n 

Tiedemann  montre  que  le  cerveau  -  de  î'orang-outaug  se  distingue 
essentiellement  de  celui  de  l'homme  :  premièrement,  en  ce  qu'il  est 
plus  petit,  plus  court  et  moins  élevé;  et.  secondement,  en  ce  qu'il  a 
une  masse  moindre  que  dans  l'homme,  par  rapport  aux  parties  sui- 
vantes, chacune  prise  individuellement  :  la  moelle  épinière,  la  moelle 
allongée,  les  pyramides,  le  cervelet,  les  tubercules  quadrijumeaux.  les 
couches  optiques  et  les  corps  striés. 

Aussi,  reprend-il  avec  une  véritable  satisfaction  :  «De  tout  cela  il 
il  résulte  que  le  cerveau  de  l'orang-outang  d'Asie  présente  des  différences 
K  essentielles  avec  celui  de  l'homme.  En  comparant  mes  figures  avec 
1=  celles  que  Tyson  a  données  pour  l'orang-outang  d'Afrique,  on  aperçoit 
'"  les  mêmes  différences  dans  ce  dernier;  seulement  Tyson  ne  les  a  pas 
"  remarquées.  Son  assertion  que  fencéphale  de  ces  singes  offre  une  res- 


'  Tiedeinann  >  Le  cemau  de  l'oraag-oatang  comparé  à  celai  àr  Vhomme.  iSa5.  — 
'  Vài  cerveau  proprement  dit,  bi?n  entendu. 
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V  &emblanc«  complète  avec  celui  de  l'homrac  est  donc  erronée ,  et  la 
Il  consé(jiiPiicG ,  tircEî  par  Riiflon,  que  l'organisation  du  cerveau  n'est  pas 
u  pji  rupport  avec  los  plit-nomt-nes  psychiques  est  également  fausse  '.ti 

Eufin  il  termine  par  cette  phrase,  où  l'atintomie  s'élève  presque 
jusqu'à  être  de  1r  physiologie  :  «Comme  les  hémisphères  du  cerveau, 
'  (hius  IWang-outang,  sont,  relativement  aux  nerfs,  à  la  moelle  ^pi- 
'I  nit'ie  et  à  tous  les  organes  subordonnés,  de  beaucoup  plus  petits  que 
u  dans  rlioumie,  et  que  c'est  sur  ce  développement  moindre,  et  dans  le 
■r  iiioiiis  grand  nombre  de  sillons  et  de  circonvolutions  du  cerveau  que  se 
II  tondent  les  dilVérences  capitales  entre  l'encéphale  de  l'oraug  et  celui 
«  de  l'homme,  il  est  démontré  que  les  hémisphèreâ  du  cerveau  doivent 
uêtre  considérés  comme  les  ateliei-s  où  s'élaborent  toute»  les  fonctions 
•I  inleJlcctuelles  de  la  vie,  puisque  c'est  par  la  grosseur,  l'ampleur  et  le 
i' développemeut  du  cerveau  proprement  dit,  du  grand  cerveau,  que 
Il  l'homme  se  distingue  de  tous  les  autres  animans  ',  *. 

Dès  i  8a  2  ,  je  présentai  à  l'Académie  mes  espéricnces  sur  le  cerveau , 
répétées  depuis  dans  toute  l'Europe.  C'a  été  la  première  fois  que  les 
diverses  masses  du  cerveau  ont  été  distinguées  par  leurs  fonctions.  Le 
cerveau  proprement  dit,  le  grand  cerveau  (les hémisphères),  est  Torgane 
exclusif  de  fintelligence;  il  y  sert  par  tout  son  ensemble,  pI  lui  seul 
y  sei-t;  le  cervelet  est  le  siège  du  principe  qui  coordonne  les  mouve- 
ments de  locomotion;  les  couches  optiques  et  les  tubercules  quadri- 
jume<^ux  déterminent  des  mouvements  particuliers,  semblables  mais 
inverses;  enfin,  dans  la  moelle  allongée,  se  trouve  un  point,  point 
unique  que  j'appRlle  le  nvead  vUa{,  et  qui  préside  au  mécanisme  respi- 
ratoire. La  destruction  de  ce  point,  qui  a  à  peine  une  ligne  d'étendue, 
aboht  sur-le-champ  la  respiration  et  la  vie. 

C'est  une  chose  merveilleuse  et  d'un  ordre  suprême  que  la  grande 
spéciaUté  d'action  qui  gouverne  le  système  nerveux. 

II  y  a,  dans  renccphale,  un  organe  qui  sert  à  l'intelligence  et  qui 
seul  y  sert ,  c'est  le  ccrveaa  prûpremcnf.  ait  [ht^misphùre];  il  y  a  un  organe 
qui  serl  A  ta  coordination  des  mouvements  de  locomotion  et  qui  seul  y 
sert^  eest  le  cervelet;  un  point  de  la  moelle  allongée  qui  préside  au 
mouvement  respiratoire  et  qui  seul  y  préside,  c'est  le  n<Turf  t'iVnf;  chaque 
nerf  des  sens  a  6on  rôle  propre  ;  celui-ci  la  vue,  celui-là  l'audition,  cet 
aulre  l'odorat,  ce  quatrième  le  goOil,  etc.  chaque  région  de  la  moelle 
épinière,  chaque  racine  des  nerfs  a  sa  fonction  distincte  :  celle-ri  ïa 
sensibilité,  celle-là  la  motricité,  etc.  etc.  Ln  diversité  de  nos  facultés  a 
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sa  source  dans  ïa  diversité  mcme  des  organes  des  points  nerveux  qui  les 
déterminent. 

En  prnfiunt  de  tout  ce  (|tii  précède,  on  peut  aujourd'hui  se  donner 
le  plus  beau  spectacle  et  ic  plus  fait  pour  porter  â  de  profondes  mc^dita- 
tions.  (}n  n'a  qu'à  réunir  devant  soi  une  série  de  cerveaux  de  mammi- 
fères. Je  choisis  cette  classe,  parce  que  c'est  celle  dont  on  a  le  mieux 
étudié  le  cerveau,  et  dont,  grâce  à  Frédéric  Cuvier .  on  connaît  aussi  le 
plus  complètement  rintelligence. 

Si  l'on  place  donc  devant  soi  une  série  de  cerveaux  de  manimifiSes, 
depuis  îe  rongeur^  l'animal  le  plus  hébété,  jusquà  fanimal  le  plus  in- 
telligent, jusqu'au  chien,  jusqu'au  singe,  on  verra,  chose  dont  on  ne 
pourra  se  lasser,  le  développement  du  cerveau  correspondre,  de  la  ma- 
nière ta  plus  exacte,  au  développement  de  i'inteUigenco. 

Trois  points  principaux  distinguent  les  différents  cerveaux  des  mam- 
mifères, et  je  ne  parle  plus  ici,  bien  entendu,  que  du  cerveau  pro- 
prement dit»  des  hémisphères .  de  l'organe  de  fintelligence  :  t"  la  richesse 
(ies  circonvolutions;  2°  le  nombre  des  lobes  de  chaque  hémisphère,  et 
kV  retendue  totale  des  hémisphères  d'avant  en  arrière. 

Commençons  par  l'intelligence.  Ce  sont  les  rongeurs  qui  en  ont  le 
moins  :  le  rongeur  distingue  l'homme ,  la  forme  humaine ,  maïs  il  ne 
distingue  pas  l'individu;  les  ruminants  distinguent  l'individu,  mais  a 
condition  qu'il  ne  change  pas  de  costume  :  le  gardien  du  bison  du  Jar- 
din des  Plantes  s  étant  présenté  sous  un  nouveau  costume .  le  bison  se 
précipita  sur  lui;  il  reprit  son  costume  ordinaire,  et  il  fut  reconnu. 
Deux  béliers .  qui  vivaient  en  paix .  sont-ils  tondus ,  on  les  voit  immé- 
diatement se  jeter  fun  sur  l'autre.  Les  pachydennea  ont  beaucoup  plus 
d'intelligence  que  les  animaux  précédents,  surtout  certaines  espèces,  le 
cheval,  l'éléphant,  etc.  Enfin,  les  carnassiers,  surtout  les  chiens,  et  les 
singes,  surtout  l'orang-outang  et  ïe  chimpanzé,  en  ont  encore  plus. 

Ëh  bien,  k  cette  échelle  de  l'intelligence  correspond  exactenient 
féchelle  des  cerveaux. 

i""  Les  hémisphères  du  rongeur  n'ont  pas  de  circonvolutions;  ceiuL  des 
ruminants  en  ont;  ceux  des  pachydermes  en  ont  davantage,  et  ainsi  de 
plus  en  plus  dans  les  carnassiers,  dans  les  singes,  dans  ies  orangs,  dans 
l'homme. 

1"  Les  hémisphères  des  rongeurs  n'ont  qu'un  lobe;  ceux  des  ruminants 
en  ont  deux  ;  ceux  des  pachydermes  en  ont  trois  ;  et ,  à  plus  forte  raison  , 
ceux  des  carnassiers,  des  singes,  des  orangs  et  de  fbomrae. 

3"  Vient  enfin  fétendue  totale  des  hémisphères  d'avant  en  arrière: 
dans  les  rongeurs,  ils  ne  recouvrent  point  les  tubercules  quadrijumeaux  ; 
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dans  ks  ruminants,  ils  les  recouvrent;  dans  les  pachydermes,  ils 
atteignent  le  cerveiel;  dans  les  cjirnassiers  et  les  singes,  ils  recouvrent 
une  partie  du  cervelet  ;  ils  recouvrent  tout  le  cervelet  dans  les  oran^; 
cl  dans  Thomme  ,  ils  le  dépassent. 

J'arrive  à  la  tjiiestîon  particulière  que  i'est  posée  M.  Wagner,  Cette 
question  est  tout  à  fait  circonscrite.  Il  ne  s'agît  que  de  l'homme ,  et ,  en 
ne  tenant  compte  que  de  l'homme,  il  s'agit  de  savoir  si  d'un  cerveau 
phis  ou  moins  volumineux  on  peut  conclure  une  intelligence  plus  ou 
nioins  grande.  Sans  s'en  rendre  bien  compte,  on  le  croît  généralement. 
M.  Wagner  a  voulu,  une  bonne  fois,  s'en  rendre  compte  sérieusement, 
et.  comme  on  dit.  en  avoir  le  cœur  net  :  pour  cela  il  a  fait  un  travail 
immense  ;  îl  a  réuni  un  nombre  considérable  de  cerveaux .  et ,  ce  qui  vaut 
înijnimcnt  mieux,  il  les  a  classés  avec  une  rare  intelligence.  L'ordre  des 
faits  (  IdcidtK  ordo]  est  si  lumineux  ici,  qu'ils  dévoilent  et  démontrent,  de 
prime  abord,  tout  ce  qu'ils  conlierinent.  Il  fallait  être  liien  famiUer  avec 
les  cerveaux  pour  leur  faire  dire ,  avec  tant  de  clarté,  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient  nous  apprendre. 

M.  Wagner  rassemble,  dans  38  colonnes  in-i",  tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'ici  de  pesées  du  cerveau  par  les  obseiTateurs  les  plus  exacts  et 
les  plus  capables.  Le  nombre  de  ces  pesées  est  de  ^6k.  Enfin,  et  l'on 
sentira  bien  vite  combien  ceci  importait  ^  les  cerveaux  rapprochés  ont  ap- 
partenu à  des  hommes  ou  à  des  femmes  de  toulàge  et  de  toute  condition. 

Tiederaann  avait  déjà  trouvé  que  le  poids  moyen  du  corveau  de 
f homme  adulte  est  de  trois  à  quatre  livres;  que  le  cerveau  de  la  femme 
est,  en  général,  plus  léger  que  celui  de  l'homme;  que  celui  des  hommes 
distingués  est  Irès-développé,  et  que  celui  des  idiots  ne  pèse  guère 
qu'une  ou  deux  livres.  Sous  tous  ces  rapports ,  Tiedemann  n'avait  fait 
que  confirmer  Gall,  et  M.  Wagner  confirme  Tiedemann. 

Mais  M.  Wagner  ne  s'en  tient  pas  lji;  il  s'attaciie  surtout  aux  hommes 
célèbres.  C'est  Ut  son  principal  objet,  et  ce  qu'il  veut  savoir  en  parlicu- 
Jier»  c'est  le  rapport  qui  peut  se  trouver  entre  la  grandeur  de  îeur  cerveau 
et  celle  de  leur  génie.  On  se  souvient  que ,  à  l'autopsie  de  Pascal ,  on  fut 
étonné  de  la  grandeur  de  sa  cervelle.  «  L'ayant  fait  ouvrir,  dit  sa  sœur 
a  Marguerite  Périer,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  particulier  fut  l'ouverture  de 
"  la  tète ,  dont  le  crâne  se  trouva  sans  aucmio  suture  que  la  sagittale ,  ce 
«  qui,  apparemment,  avait  causé  les  grands  maux  de  tète  auxquels  il  avait 
«  été  sujet  pendant  sa  vie,  Il  ost  vrai  qu'il  avait  autrefois  ta  suture  qu'on 
«appelle  fonlale  ';  mais,  ayant  demeuré  ouverte  fort  longtemps  pendant 


Saittra 


Jhntak,  c'est-Vdire  l'espace  membraneux  qu'on  nomme  h/<fntun*lie. 
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«son  enfance,  comme  il  arrive  souvent  eu  cet  âge,  et  n'ayaul  pu  se  re- 
ii  fermer,  il  selait  fonué  un  calus  '  qui  favait  entièrement  couverte,  et 
Il  qui  était  si  considérable,  qu'on  le  sentait  aisément  au  doigt.  Pour  la  su- 
if ture  coronale ,  il  n'y  en  avait  aucun  vestige.  Les  médecins  obscnrèreni 
«  qu'il  y  avait  une  prodigieuse  abondance  de  cervelle,  dont  la  substance 
«  était  si  solide  et  si  condensée .  que  cela  leur  fit  j»ig;er  que  c'était  la  rai- 
«  son  pour  laquelle  ia  suture  fontals  n'ayant  pu  se  refermer,  la  nature  y 
-(avait  pourvu  par  le  calus',  o 

On  ne  songea  point  à  peser  cette  cervelle  extraordinaire,  à  prendre  le 
mot  Extraordinaire  en  Ions  ses  sens.  Avant  M.  Wagner,  les  seuls  cer- 
veaux d'hommes  illustres  qu'on  eût  encore  pesés  étaient  ceux  de  Cuvïer, 
de  lord  Byron  et  de  Dupuytreii.  M.  Wagner  y  en  a  joint  cinq  autres; 
ce  sont  ceux  de  cinq  de  ses  collègues  h  l'université  de  Gœttingue ,  morts 
dans  ces  derniers  temps  :  le  chirurgien  Kuchs»  les  deux  célèbres  mathê- 
[uaticicns  Gauss  et  Lejeune-Diricblet  ,  le  philologtie  H'-rmann  et  le  mi- 
néralogiste Hausmann. 

Grammn. 

Le  cerveati  de  Cuvier  peaail. ......  i,86i 

Celui  de  Byron  ....,,. i  ,807 

Celui  de  Dirichlet i,5ao 

Celui  de  Fuclis 1  ,^99 

Celui  de  Gâuu ,  ■  1 .493 

Celui  de  Dupujtren.. ■ .  .  lÀ^- 

Celui  d'Hermann i  .358 

Celui  d'Hausmann. ï,2  3ti 


Un  iait  est  donc  certain,  c'est  que  les  hommes  supérieurs,  du  moins 
à  en  juger  par  ceui-là  .  ont  le  cerveau  tris-développé;  mais  font-ils  plus 
développé  que  ks  hommes  ordinaires  et  les  plus  vulgaires?  C'est  ici  que 
le  travail  savant  de  M.  Wagner  dissipe  toute  illusion. 

Sur  les  96/1  certeaux  qu'il  a  rapprochés  et  classés  par  ordre  de  gran- 
deur, aucun,  sauf  les  huit  dont  je  viens  de  parler,  n'a  appartenu  à  un 
homme  tant  soil  peu  distingué.  Voici  cependant  quel  est  le  résultat. 

Dans  ces  longues  listes  d'hommes  nuls  ou  vulgaires,  Cuvier  n'occupe 
que  le troisi^'me  l'ang, Byron  le  quatrième,  Dirichlet  le  quatre-vingt-sei- 
nème,  Puchs  ie  cent  dix-septième,  Gauss  le  cent  vingt-cinquième.  Du- 

'  Supplément  os^eun,  fourni  par  le  pério.>«le.  —  '  Peméts  de  Pascal ,  par  Ernest 
Havel,  p.  xxvni. 
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puytreii  ic  cent  soixante  et  tlix-ncuvième ,  llermann  le  trois  cent  vingt- 
sixième,  IfausiiiHiin  le  six  cent  quarante  et  unième. 

Il  est  vrai  que,  à  parler  rigoureusement,  Cuvier  occupe  le  premier 
rang  et  Byrun  le  deuxième;  car  1rs  deux  cerveaux  qui  dépassent  celui 
de  Cuvier  sont  deux  cei'veaux  d'hydrocéphales.  Mais  le  reste!  Coiiinienl! 
un  Gaufis  n'n  que  le  cent  vingt-cinquième  rang  !  un  Uausmann  n'a  que 
\p  six  cent  quarante  et  unième! 

Il  faut  donc  en  prendre  son  parti  :  la  grandeur  du  cerveau  ne  donne 
pas  la  grandeur  de  l'intelli^cTicc.  Que  de  peines  se  seraient  épargnées 
tos  contemporains  de  Gall ,  quand  ils  se  faisaient  peindre!  Que  de 
grosses  tètes,  que  de  grands  fronts  leur  âge  eût  laissés  de  moins  au  nôtre. 
Chacun ,  alors ,  voulait  se  faire  représenter  avec  la  hosse  du  génie  qu'il 
croyait  avoir.  Que  de  tètes  bizarres  qui  ne  tromperont  personnel 

l' Au  fond»  et  quel  que  soit  l'organe  de  l'âme,  disait  Gaiien  aux  par- 
II  lisans  d'Erasistrale ,  dans  leurs  discussions  k  ce  sujet,  soyez  sûrs  que  la 
'itiualité  y  fait  plus  que  la  quantité.»  Je  m'en  tiens  au  mot  de  Gaiien. 
Passé  les  grands  organes  et  les  grands  rapports  des  organes  entre  eux, 
nous  ne  savons  plus  rîon.  Malgré  tous  nos  eHlbrts,  nous  pénétrons  si  peu, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  fin ,  de  délicat,  d'intime,  nous  échappe*  Cepen- 
dant ,  sur  les  choses  fines  et  délicates,  il  est  hon  de  savoir  au  moins 
jusqu'où  va  notre  impuissance.  C'est  le  service  que  nous  rend  ici  M.  Wa- 
gner, et  que  trè&-peu  de  savants,  car  il  fallait  âtre  aussi  versé  que  lui  dans 
l'étude  du  cerveau .  auraient  pu  nous  rendre. 

FLOURENS- 


Original  sanscrit  texls  on  tfte  origin  and  progress  of  the  religion  and 
institutions  of  India,  coUected,  iranslated  into  entflisfi  and  iltas- 
trafedby  notes,  chiejïyfor  the  use  of  sladcnts  and  others  in  India, 
hy  J.  Mair,  esg.  taie  of  the  Bengal  civil  service.  Partfirst,  tke 
mythical  and  legeitdary  accounts  of  caste;  Londres,  ï858  ,  in-S", 
ix-2o4  pages.  —  Part  second,  the  transhimalayan  origin  of  tke 
Hindas  and  their  apnily  with  the  western  branches  of  ike  arian  race^ 
1860,  xxv-495. —  Port  third,  tke  Vedas;  opinions  of  tkeir  au- 
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thors  and  afiater  indian  ivriters  in  regard  lo  iheir  ori^in,  inspira- 
lion  and  attiharity ,  1861  ,  ]iXvii-a4o. 
Textes  sanscrits  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  religion  et  des  insti- 
tutions hindoues,  recueillis^  tradails  en  anglais  et  e^ptigués  poar 
l'usage  spécial  des  étudiants  et  des  employés  dans  l'Inde,  par  M.  J. 
Moiif»  esq.  ancien  fonctionnaire  da  service  civil  au.  Bengale»  Irûis 
volumes,  traitant  de  la  caste,  de  ('origine  ethnologique  des  Hindoas 
et  des  Védas'. 

DEO\lèME    ARTICLE*. 


M.  J.  Muir  a  cjnnsacré  h  seconde  partie  de  son  ouvrage  à  deus  ques- 
tions, qn'i!  a  d^jà  touchées  incidemment  :  l'une,  c'est  l'origiop  des 
Âryas,  arrivant  du  nord-ouest  dans  l'Inde;  et  l'autre,  c'est  leur  aifmit^ 
avec  le  reste  de  la  famille  indo-européenne.  Maïs  ici.  au  lieu  d'inter- 
roger les  monuments  indigènes  elles  traditions  locales,  toujours  fort  in- 
certaines, l'auteur  s'adresse  à  la  langue;  et  c'est  à  iaidc  de  la  philologie 
comparée  qu'il  essaye  de  remonter  à  ces  temps  primitifs  qui  restent 
convertis  d'une  obscurité  si  profonde.  M.  J.  Muir  ne  désesptre  pas  de 
pénétrer  ces  ténèbres;  et  la  roule  qu'il  prend,  si  elle  ne  le  mène  pas 
infailhblement  jusqu'au  but,  est  du  moins  très-sûre.  Sa  méthode  nVrien 
d'arbitraire ,  et  elle  s'appuie  ^  à  son  point  de  départ,  sur  des  faits  absolument 
positifs,  puisque  ce  sont  les  idiomes  parlés  aujourd'hui  même  dans  les 
provinces  septentrionales  do  l'Inde,  et  qui  tous  sont  dérivés  »  J'une  ma- 
nière plus  ou  moins  directe,  du  sanscrit,  la  langue  sainte  des  Aryas 
quand  ils  arrivèrent  dans  i'Hindoustan  pour  ïe  soumettre  et  îe  civi- 
liser. M.  J.  Muir  s'avance  ainsi  de  proche  en  proche ,  et  rien  qu'en  con- 
sidérant les  langues,  jusqu'au  berceau  des  Aryas,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
temps  védiques,  et  il  montre  que  les  conquérants  ont  donné  aux  indi- 
gènes une  langue  nouvelle  en  même  temps  qu'une  religion  et  un  gou- 
vernement. Cette  langue,  dont  nous  trouvons  la  forme  la  plus  ancienne 
et  k  plus  rude,  mais  aussi  la  plus  belle  dans  les  manti^s  des  Védas, 
n'est  pas  née  sur  le  sol  de  llnde.  Les  envahisseurs  rapportaient  des 

*  L'aaleur  a  changé  lég^ëretnent  le  titre  de  son  ourrage  pour  U  seconde  ei  U 
(roîsième  partie  :  Textes  fanscrils  sur  rorigine  et  l'histoire  det  peaplei  de  Tlnde,  har 
religion  et  leurs  instilaitons.  M.  J.  Muir  a  fait  entrer  dans  ce  cadre  un  peu  élargi 
l'étude  des  langues  diverses  qui  se  parlent  sur  l'iaiaiense  surface  de  la  presqu'île;. 
—  '  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savantt,  cahier  de  mars  i86â , 
page  i33. 
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contrées  d'où  ils  sortaient  eux-mêmes,  et  où  ils  s'étaient  trouvés  en  non- 
lart  avpc  d'autres  racRs  non  moins  illustres  que  la  leur  :  toutes  celïcs 
<jui  ont  peuple  la  Perse.  l'Asie  Mineure,  la  Gr^ce.  Iltaiie  et  le  reste 
de  l'Europe,  dflns  des  siècles  reculés  dont  l'histoire  a  perdu  le  sou- 
venir. 

Il  faut  louer  M.  J.  Muir  d'avoir  imprime  cette  direction  à  ses  re- 
rherchfls;  et,  si  l'on  peut  jamais  jeter  q^uelque  jour  sur  ces  douteuses 
fifigines,  c'est  certainement  en  demandant  des  lumières  aux  langues 
qu'ont  parléps  les  peuples,  et  qui  sont  toujours  les  témoignages  les  pïus 
clairs  et  ies  plus  authentiques.  On  a  vu  combien  les  monuments  hin- 
dotis  étaient  iiisuflisants  et  stériles,  quand  il  s'agît  d'histoire;  mais  la 
langue  dans  iaquclle  ils  sont  écrits  porte  des  empreintes  ineftacahles; 
et ,  pour  qui  sait  les  interpréter,  c'est  une  source  d'infonnations  que  rien 
n'égale.  Ces  informations  peuvent  sans  doute  n'être  pas  complètes;  n^is 
êliês  sont  certaines;  et,  si  elles  ne  répondent  pas  à  tous  les  probîèmes. 
les  solutions  qu'elles  fournissent  sont,  dans  leur  genre,  aussi  solides  qu'on 
les  puisse  désirer. 

Il  faut  donc  se  demander  quels  sont,  de  nos  jours,  les  principaux  dia- 
lectes dont  les  populations  de  la  presqu'île  font  usage,  et  voir  quels 
en  sont  les  dilfcrences  et  les  rapports  avec  le  sanscrit,  soit  dans  sa  forme 
la  plus  pure,  soit  dîins  ses  altérations  et  ses  phases  diverses.  Ce  serait 
lÂ  l'objet  d'un  travail  immense,  et  il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  existe 
actuellement  un  seul  philologue  qui  co;maisse  assez  bien  ies  idiomes 
employés  par  ces  deux  cents  millions  d'hommes,  sur  une  imnaensê 
étendue  de  pays,  pour  pouvoir  en  traiter  d'une  manière  tout  à  fait  per- 
tinente. Mais,  si  î'on  ne  peut  embrasser  ce  vaste  ensemble  tout  entier, 
il  est  possible  du  moins  d'en  marquer  quelques  traits.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  J.  Muir;  et  il  commence  ses  investigations  philologiques  par  les  dia- 
lectes du  nord. 

A  côté  du  sanscrit  contemporain,  qui  n'est  plus  compris  que  par  les 
savants,  et  qui  n'est  parlé  que  dans  les  écoles  quand  on  y  discute  sur  la 
granamaire  et  la  philosophie ,  il  distingue  quatre  ou  cinq  idiomes  plus 
importants  que  les  autres,  et  qui  tous  viennent  du  sanscrit^  le  bengali , 
l'hindi,  l'ourdou,  le  mahratte  et  le  guzarati '.  Ces  idiomes  populaires 


'  M.  J.  Muir,  Original  sarucrit  iexts,  tome  II,  pugc  h  Nous  nurïona  aimé  que 
l'auleur  délimitât  géographifjuenicnl  les  contrées  ou  sont  employés  ces  dialectes. 
Leur  iiom  seul  ne  sulfil  pas  pour  indiquer  assci  précisément  tes  contrées  où  Ton 
en  fait  Bctu<^Llcmen(  UMnge.  Ces  questions  do  péogiuphio  ne  laissent  pas  que  d'avoir 
une  assez  g-ramlc  importance,  puisqu'on  vcMut  savoir  d'où  sqnl  venus  I>i3s  Àrjas,  et 
quelle<>  sont  le!i  provinces  nù  Irnr  empire  sW  |o  plus  vile  et  le  plus  solidenienl 
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sont  composés  de  plusieurs  éléments  qui  y  entrent  en  doses  plus  ou 
moins  fortes.  Ils  contiennent  du  pur  sanscrit;  puis  surtout  du  sanscrit 
altëré;  en  troisième  lieu,  des  jnots  indigènes  qui  ne  viennent  pas  de 
racines  sanscrites;  et  enfin  des  mots  étrargei-s  empruntés  à  l'arabe  et  au 
persan.  De  ces  divers  éléments,  il  en  est  deux  qui  peuvent  prétendre  y 
une  haute  antiquilé;  ce  sont  le  sanscrit  et  iïndjgèiie.  Quant  à  Télément 
étranger,  on  sait  à  quelle  époque  très-récente  il  est  survenu;  îi  date  de 
la  conquête,  qui  ne  va  gutre  au  delà  ilu  xi'  sitcie  de  notre  ère.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  très-pron;ptement  que  ces  mots  étrangers  se  sont  infiltrés 
dans  les  lances  nationales  ;  et ,  d'après  les  auteurs  mêmes  du  pays ,  l'our- 
dou j  qu'on  parle  à  Dehli  et  dans  les  contrées  environnantes .  ne  s'est  guère 
formé  dëfinitivement  qu'au  temps  d'Akhar'.  c'est-^i-dire  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle. 

Pour  le  bengali,  l'hindi,  le  mahratte  et  le  guzarati.  il  n'est  pas  aussi 
facile  de  fixer  la  date  précise  de  leur  formation.  11  est  probable 
qu'ils  ne  sont  pas  fort  anciens,  et  on  ne  saurait  les  faire  remonter  plus 
haut  qu'un  millier  d'années.  C'est  l'opinion  de  M.  Chr.  Lassen,  si  bon 
juge  en  ces  matières  de  l'archéologie  indienne*;  et  M.  J.  Muir,  qui  a 
vécu  longtemps  dans  llnde,  ne  la  contredit  pas.  Ces  dialectes  eux- 
mêmes,  avant  de  régner  dans  des  provinces  entières,  comme  nouA 
le  voyons  actuellement,  ont  été  précédés  par  d'autres  dialectes,  qui  leur 
servent  d'intermédiaires  en  les  rattachant  au  pur  sanscrit.  Ces  dialectes 
antérieurs  ont  laissé  des  traces  manifestes;  et  l'autem-  s'efForce  de  les 
retrouver  dans  les  documents  qui  en  attestent  l'existence  passagère.  Ces 
documents,  qui  correspondent  k  autant  de  phases  du  sanscrit,  sont  de 
quatre  espèces  :  d'abord ,  et  sans  faire  une  classification  chronologique  trop 
diffîcilc ,  les  Gàthàs  bouddhiques ,  composés  dans  une  langue  corrompue . 
qui  n'est  plus  tout  à  fait  du  sanscrit»  et  qui  n'est  pas  encore  un  des  dia- 
lectes dérivés  qui  se  formèrent  plus  tard;  ensuite  les  inscriptions  de 
Piyadasi ,  remontant  au  troisième  siècle  avant  notre  ère»  et  dont  l'idiome 
porte  aussi  un  caractère  particulier;  puis  le  pâli  ou  mâgadhi  des  an- 
ciens hvres  sacrés  de  Ceyian  et  du  Binnan;  et.  en  dernier  lieu,  ie  prâ- 
krit  des  drames,  qui  olïre  encore  une  autre  sorte  d'altération  du  sanscrit 
primitif  et  régulier. 


étafaii.  Je  reconnais  d'ailleurs  qu'il  doit  être  (brt  diOicile  d'apportei'  dans  ces  indi- 
cations  toute  l'exacilitude  désirable  —  '  M,  J.  Muir,  Original  sanscrit  lexts,  tome  U. 
page  7.  Le  paa^ng»  cité  du  Bâg-ln  o  bahàr  par  Mtr  Ammuii  de  Dehli  est  fort  curieuK , 
et  il  Eit  décisif.  —  '  M.  Clir.  La.ssen.  jRsùlatioiie4  t'tnyuiB  ^mcriUcœ ,  page  tiu.  Toul 
ce  que  M.  J.  Muir  veut  prouver  c'est  que  le  bengali.  i'Iiindi,  le  maliratte  et  le  gu- 
zarati ne^ont  pns  d'une  haute  antiquité. 
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Cm  quatre  gramis  fliits  Ucmontrcut  tous  également  hîon  qiip  la  langue 
sanscrite  a  subi  des  Iranslurma lions  considérables  avant  d'en  iuriver  à 
l'état  où  nous  la  trouvons  dans  les  dialectes  de  nos  jours.  Elle  a  con- 
servé toute  sa  pureté  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  et  ce  o'eM 
qiip  peu  à  ppu  quelle  s'est  dégradée,  soit  en  modifiant  elle-mcnae  se» 
Tonnes,  soit  en  acceptant  des  mots  venus  du  debore.  M.  J.  Muir  étudie 
successivement  ces  quatre  faits;  et  c'est  dabord  au  pi-àkrit  qu'Jl  donne 
son  attention,  paice  que,  selon  lui,  le  prâknt,  tel  qu'on  le  voit  dans 
les  drames^  est  plus  récent  que  le  pâli  des  livres  sacrés,  que  les  inscrip- 
tions d'Açoka  et  que  les  Gàtbàs  ou  baumes  du  bouddhisme. 

Le  prilkrit  désigne  d'une  manière  générale  ,  comme  l'on  sait,  un  dia- 
lecte pa.rticulier,  que  les  dran^e^  indiens  mettent  dans  La  boucbc  des  casles 
infériciu'es  et  des  femmes.  Tandis  que  les  hautes  classes,  brahmanes 
et  bhattriyas.  parlent  le  pur  idiome  des  Aryas,  les  autres  personnages 
du  drame  emploient  des  formes  de  langage  plus  ou  moins  dilï"érentes, 
répondant  aux  idiomes  qui  étaient  alors  en  usage  dans  les  provinces. 
Ces  pràkrits.  qui  ne  sont  piis  encore  tout  A  fait  les  dinleete^  de  nos  jours, 
s'éloignent  peu  du  sansciit  et  sont  encore  très-pr(''s  de  lu  soiure.  Déjà, 
cependant,  ils  renferment  des  mots  qui  ne  sont  plus  sanscrits',  et  qui 
évidemment  sont  aborigènes.  On  peut  donc  saisir  dans  les  pràkrits  des 
drames  un  des  premiers  degrés  d'altération  qu'éprouve  la  langue  sans- 
crite; et  ces  déviations,  d'abord  légères,  ne  feront  que  se  inajquerdeplus 
en  plus,  avec  h  progrès  des  temps  et  à  mesure  que  les  formes  priuiitives 
seront  ofTacées  par  l'usage,  nu  que  Ica  mots  étrangers  deviendront  plus 
nombreux. 

Mais  ces  variétés  du  langage  qu'on  parle  dans  les  drauies  indiens  ne 
sont-elles  pas  une  invention  purement  littéraire^Nc  sonl-ec  pas  les  poètes 
qui  Itis  ont  imaginées,  sans  qu'elles  aient  eu  jamais  d'autre  réalité  que 
les  pièces  de  théâtre  où  le  caprice  dos  auteurs  les  avait  introduites? 
Cette  supposition ,  qui,  au  premier  coup  dceil.  pouvait  paraitreassez  vrai- 
semblable, a  été  admise  par  M.  H,  H.  Wilson  ;  mais  M*  Chr.  Lassen  l'a  ré- 

'  M,  J.  Muir  s'est  il4iH]ié  la  peine  de  dresser  de  longs  tableaiis  ou  il  a  comparé 
les  mots  snnscrits,  pniikril»,  hindi.s  ci.  uirthrattcs,  pour  iiionitrcr  lu  siiccos-tion  de» 
altérations  par  lesquelles  le  snn;scril  a  passé  pour  arriver  a  l'étflt  des  dialectes  ac- 
tuels. Jl  a  rechorclié  aussi  avec  grand  noin  les  mois.  <|iii,  dans  le  pràkfît  des  draine.s 
et  des  ^rammainexis,  ne  viennË.nt  pas  U^  racines  san&critQs  et  dniveiit  ôtre  par 
con^éf^uânt  regardés  comme  aborigènes.  Ccii  ta,l}lc*aux  ont  été  tirés  de  source»  noin- 
hreuiSA:  d'abord  les  draino»  iiidiiuns,  MHtclihakalî,  Çakounlalâ,  Mainrikà  Agni- 
mitra,  Vitramorvasi,  PraLodliAtcliniidrodflyit :  puLit  les  grftcmiiatricn»  indieni,  et 
apédal«ment  Vararoqtchi,  qui  o  écrit  un  traité  sur  le»  pràkrits;  et  enfin  les  travaux 
les  plus  récents  de&  philologues  européens ,  Chr.  La^aen ,  Deliua ,  etc. 
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futée  péremptoirement  ^  el  Jt  est  facile  de  voir,  tl'après  les  arguments 
par  lesquels  il  Ta  détruite,  qu'elle  ne  jïcut  smitenir  un  sérieux  exnnien. 
M.  J^MuirA'st  rangé  tout  à  faite  l'avis  de  iMChr,  Lasseti;  elil  nest  plus 
possible:  de  douter  que  les  prâkritA  des  dmmes  ne  fussent  les  dialectes 
usuels  dos  provinces  donl  ils  portent  le  nom'*. 

Ces  déformations  du  sanscnt.  se  dissolvant  peu  h  peu  pour  créer 
las  dialectes  provinciaux,  avaient  frappé  de  bonne  heure  les  grammai- 
riens hindous,  et,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère  .  ils  avaient  pensé  à 
les  noter  el  à  les  soumettre  à  des  règles.  C'est  le  but  de  la  grammaire  de 
Vararoutchi,  que  M.  Clir.  Lassen  croit  pouvoir  placer  moins  de  cent  ans 
après  Jésus-Christ^.  Vararoutchi  dislingue  dès  cette  époque  quatre  prà- 
ki'its  au  moius  :  le  çaouraséni,  le  màgadhi,  le  paiçâl<:hi  et  le  mahratte. 
qui  est  ïe  principal,  et  auquel  il  donne  plus  d'attention  qu'aux  autres.  Le 
malualle  de  ce  temps  était  employé  en  vers,  tandis  que  le  çaouraséni. 
qui  s'en  rapprochait  beaucoup,  était  surtout  employé  potu'  la  prose.  Le 
pairâtclii  était  la  langue  des  tribus  sativages  qui  vivaient  dans  les  mon- 
tagnes. Les  successeurs  de  Vararuutclu  ont  poursuivi  ses  recherchefi  sans 
beaucoup  les  élendre.  et  fps  dialectes  provinciaux  se  sont  tellement 
multipliés,  quil  a  été  à  peu  près  impossible  de  les  distin^iueret  den  as- 
signer séparément  toutes  les  règles.  D'ailleurs  ils  devenaient  aussi  moins 
intéressants  A  mesure  qu'ils  se  pervertissaient  davantage,  et  les  grammai- 
riens postérieurs  n'ont  pas  e&sayé ,  comme  Vararoutchi ,  d'étudier  lotis 
les  idiomes  de  leur  tenq>5. 

Le  pâli,  qu'on  peut  considérer  comme  une  sorte  de  pràtrit^  offre 
un  très-curieux  problème.  On  a  dén^ntrë  qu'il  est  plus  près  du  sanscrit* 
qu'aucun  autre  dialecte,  et  qu'il  a  ses  lois  de  dérivation  parfaitement 


'  H.  H.  Wilîion  a  Koulcnu  cctle  opiniun  sur  le  caractère  facljce  des  pràkrits  daiu 
sa  préface  au  Théâtre  choisi  des  Hindous,  page  lx\.  M.  Clir.  Lnâsen  l'a  réfuté  dan» 
son  ouvrage,  Irutitationes  Hn^aa  pmcriticœ,  pages.  3^  el  suiviiiitcs.  Ce  qui  Tai-Hait  la 
principale  diflicully  pour  M.  H.  M.  Wilson,  c'esl  cpie  les  dialerics  acEuels  ne  sont 
nns  p,irvib  mix  pnVkrita  qui ,  dans  les  drame»  indiens,  poricmt  fe  niO'tnc  nom.  M.  Chr 
Lassen  iiii  vt'pond  avec  raison  que  les  drames  remnnteni  à  une  époque  reculée,  el 
que  les  dlaleclos  de  non  jours  ont  subi  dopuls  lorn  dc^  nllèr.iLinns  considérables. 
il  serait  foi-l  étonnant  que  le  tnalirallr  d'auiaurcl'lmi ,  par  exemple,  fût  lo  ninhraUe 
du  temps  de  Kaltdasa.  Si  les  pràltrils,  âu  ficu  d'èlre  parlés,  n  avnicnt  été  qu'une 
înveiilian  littéraire,  l'auditoire  ni?  los  aurait  pas  compris.  Le  prâlcril  est  très-près 
du  pâli,  qu'ont  l'mplo^é  les  banddiiiile»  pour  parier  au  peuple.  —  *  M.  J.  Muir, 
OnffiuaUanscril  tejçU,  louie  U^pag^  43  et  suivnntes.. —  '  M.  Clir.  La^sea  ^  Institaiiomt 
Uttifiite  pracriiwœ ,  pages  4  et  65;  Induche  AiipriJiainskuitiie,  iomc  II,  paf^e  iiGo. 
—  *  IJ  iaul  lire,  sur  ce  suifl,  Touvragç  que  MM,  E.  J.iurnouf  el  Cbr.  Laj«en  ont  pu 
blie  en  coflaboriitin»  au  début  m'Allie  de  leurs  études ,  Esiai  sar  te  pâU,  et  la  grain- 
maire  pâlie  de  Clough. 
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régulières.  C'est  en  pàJi  qufi  sont  écrits  les  livres  sacrés  tir  Ceylan,  trans- 
mis plus  tard  au  Rirman.  Mais  î*  qtinile  c^poquo  et  dans  quelle  partie  de 
rinde  prècis(5menl  le  pâli  at-il  été  parlé?  C'psl  en  qu'on  ne  sait  pas  avec 
la  certitude  di^sirable.  Si  i'ùn  en  croit  les  bouddhistes,  le  pâli  serait 
plus  ancien  quo  le  sanscrit  lui-même,  et  c'est  le  sanscrit  qui  serait  une 
dérivation  du  pâfi.  Cette  prétention  de  sectaires  n'est  pas  soutenable; 
Rt,  pour  peu  qu'on  ait  compara  les  deux  langues,  il  n'y  a  pas  plus  de 
doute  sur  leur  filiation  qu'il  n'y  en  a  de  la  langue  italienne  au  latin.  Ce 
qiii  parait  le  plus  vraisemblable,  c'iist  que  les  firiginaux  pAlis  ont  été  ap- 
portés à  Ceylan  lors  (Je  la  conversion  de  file  au  bouddiiisme,  sous  le 
règne  du  grand  Açf>ka,  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne  k  peu  près. 
C'est  du  Mùgadlia  quHs  sont  venus  avec  les  apôtrr^s  môme^s  tie  la  foi  nou- 
velle, et  l'on  a  pu  rn  inférer  avec  la  plus  grande  vraisemblance  que  le 
pâli  était  ta  langue  populaire  de  cette  province,  nii  a  vécu  le  Bouddha^  et 
que  c'est  en  pâli  que  h  lîuuddha  a  fait  ses  longues  prédicfitions  qui  ont 
entraîné  les  peuples,  et  qui  sont  dé|>osées  à  la  fois  sous  forme  sanscrite 
dans  la  collection  du  nord,  et  sous  forme  pâlie  dans  la  collection  sin- 
ghalaise  du  sud. 

Mais  à  ce  système,  qui  semble  avoir  pour  lui  les  apparences  les  mieux 
fondées,  il  y  a  cependant  des  objections  fort  graves.  Le  pâli  n'est  pas 
tout  à  fait  le  nutga'lhi  tel  (pi'on  le  (rnuve  dans  les  drames  ^  Bien  jîIus, 
ïï  n'est  pas  davantage  le  màgadbi  des  inscriptions  de  Piyadasi,  contem- 
poraines de  lu  conversion  de  Ceylan  au  bouddliisme.  Ces  divergences 
ont  fait  élever  des  doutes  surl'usagr'du  pSlf,  comme  idiome  vulgaire  à 
fépoquR  de  la  prédication  de  Çâkyantouni.  Mais  il  semble  qu'on  peut 
concilier,  dans  une  certaine  mesure,  tous  (res  faits,  en  remai-quant  la 
différence  des  temps  et  peut-être  aussi  des  localités  dans  une  même 
province.  Il  se  peul  fort  bien  que  le  pîlli  fût  le  inâgadlii  de  l'époque  et 
des  populations  auxquelles  s'adressait  le  Talbâgala.  Sous  le  règne  d'A- 
çoka,  c'est-à-dire  trois  siècles  plus  tard,  ce  dialecte  pouvait  avoir  déjà 
subi,  dans  l'usage  populaire,  des  altéi-ations  assex  considérables,  et  être 
devenu  ce  qu'on  le  voit  dans  les  inscriptions,  ou  dans  les  drames  qui 
leur  sont  postérieuis.  Il  est  possible  en  lïif^me  temps  que  le  pâli,  tel  que 
l'avait  parlé  le  Bouddha ,  ait  été  conservé  dans  les  livres  à  l'état  de  langue 

Pour  démontrer  ce  fâUM.  J.Muîr  a  dresMWcit'ncoredi?  immbreut  Inbleaux,  où  le 
pâli  cb'L  pomparê  ou  ^Hunscrit  l'I  au  prAkHl.  Il  y  n  <Iem  mnls  nnï  aonl  lont  À  Tait 
idcnljfjue»  ou  à  peu  près  ideiitûpits  t'iitrEr  le  prâlcriL  <■(  Uï  pAli.  MniN,  dnn^  h  plu- 
part des  PRfl.  le  pâli  ej.1  beaiicmip  p|ii<j  ^m'.-i  ilu  niin^cril;  et  rvsi  In  ce  <]i]i  doit  l'aire 
présumer  que  le  pdli  e?t  le  plus  ncicici]  des  prâknts  ri  un  des  mnins  .'►Itéré.''. 
(M.  J.  Muir.  Original  îanscril  ftxts.  tome  II.  pagi>^  8fV  h  lo/t.) 
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sainte,  «l  que  ce  soit  à  ce  titre  qu'il  ait  été  reçu  dans  Pile  de  Ceylan, 
bien  que  Mahendra  et  ses  compagnons  parlassent  un  pâli  quelque  peu 
ilifférent.  Mais  je  ne  veux,  pas  trop  insister  sur  cette  hypothèse,  el  je  me 
borne  seulement  A  ajouter  que,  si  elle  était  admise,  il  eu  résulterait  que 
la  rédaction  pâhe  des  écritures  bouddhiques  serait  plus  ancienne  que  la 
rédaction  sanscrite  telle  qu'elle  a  été  découverte  au  Népal  ^  Les  l)nud- 
dhistes^  pour  se  mettre  plus  tard  au  niveau  des  bWtlunanes,  leurs  en- 
nemis, auraient  rédigé  en  sanscrit  ia  Triple  Corbeille,  et  ils  auraient  eu 
deux  versions  de  leurs  écritures,  l'une  destinée  aux  classes  supérieureSp 
et  l'autre  mise  à  la  portée  des  classes  populaires. 

M.  J.  Muir  l'ait  sur  les  inscriptions  de  Piyadasi  ou  Açoita  le  même 
travail  qu'il  a  déjà  fait  sur  les  prâkrits  et  sur  le  pâli.  11  compare  ces 
inscriptions  entre  elles,  et,  en  outre,  avecle  pâli  et  le  sanscrit  dontil  les 
rapproche.  On  se  rappelle  que  ces  inscriptions,  si  importantes  à  tous 
égards,  ont  été  découvertes  iï  y  a  vingt-cinq  ans  dans  plusieurs  parties 
de  llnde  fort  distantes.  Les  unes  sont  gravées  sur  des  colonnes,  comme 
à  Dehli^  Allahabad,  Mathiah  et  Badhia;  les  autres  le  sont  sur  des  ro- 
chers, comme  à  Guirnar  dans  le  Guzarate,  ^  Dhnuli  près  de  Kuttak 
dans  rOrissa,  el  à  Kapour  di  Guîri  prts  de  Peshaver.  Toutes  ont  le 
même  objet  :  ce  sont  des  instructions  morales  adressées  par  le  pieux 
monarque  à  ses  peuples,  pour  Jes  éclairer  et  les  ali'ermir  dans  les  pra- 
tiques du  bouddhisme*.  Les  dialectes  dans  lesquels  elles  sont  compo- 
sées offrent  assez  peu  de  différences  soit  entre  eux,  soit  avec  le  sanscrit. 
Mais  les  plus  curieuses,  sous  ce  rapport,  sont  les  inscriptions  des  ro- 
chers. Celles  des  colonnes  sont  écrites  dans  une  langue  à  peu  près 

'  On  HP  squrrtit  trop  déplorer  que  la  mort  ail  empêché  Eugéin?  Bumoufide  rnîre, 
nauE-1.1  cnlii^ciinn  du  sud,  ce  qu  il  avuii  fait  pour  celle  du  nord.  H  se  proposjtîtdc  les 
comparer  runo  à  l'^juire;  el  il  est  certain  qu'il  auraii  tiré  de  ces  rapprochera eiits  le;, 
lumières  les  plus  précieuses.  H  nous  aurait  dw  moins  appris  tout  ce  qu'on  peut  sa- 
voir d'après  les  documents  actuoUement  parvenus  en  Europe.  Il  est  peu  probabli' 
que  ce  travail  si  important  puisse  èlre  recommencé  d'ici  n  longtemps.  Burnouf  n'a 
pu  en  donner  que  '[uelques  s^pécimeiis  d^in»  le»  appecidices  au  Lotits  de  fa  bonne  loi. 
— '  InLerpréléesd'itlvord  par  James  Prinsep,  lea  inscriptions  d'Açokn  ont  été  éludiée> 
de  nouveau  tout  au  long  par  H.  M.  Wilsan  dans  le  XJI'  volume  d>i:  la  Société  ruy;dc 
asiatique  de  Londres.  Eugène  Burnouf  y  a  consacré  le  (tixiémc  de  ses  Appendices 
si  savanls  nu  Lolas  de  hi  bûnae  loi;  et  l'on  peut  regarder  son  interpréinliou  comme 
déGnÎLJve.  M.  Chr.  Lûssen  a'eaL  aus&i  beaucoup  occupé  de  ces  iiiscnptions  d'Açoka 
en  trailDGl  du  règne  de  ce  grand  prince  [Indiscfte  Âiterthams/tiutde,  l.  U.  p.  ai5 
et  suiv.).  Son  point  de  vue  est  prirtcipslemenL  liialorique.  James  Prinsep,  VVtlson 

E.  Burnouf  9rC  i>ont  appliqués  surtout  au  déchitTremt'Ut  ci  à  l'explicaliou  de  ccit 
monumËDt&.  M.  J.  Muir  a  ^li^  nmené,  par  l'objel  de  sea  recbercbes,  à  le^  considérer 
exclusivement  sous  te  rapport  de  la  langue  dan»  laquelle  ils  »onl  écril9. 
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uniforme  et  qu'on  peut  croire  ofîicielle;  &u  contraire  celles  de  Guirnar, 
de  Dhaiili  et  de  Kapour  di  Guiri,  portent  davantage  l'empreinte  des 
idiomes  locaux.  Aussi  c'est  à  ces  dernières  que  M.  J.  Muirs'arrcle  pJiis 
spécialement;  et  les  résultats  gént^raux  qu'il  tire  de  la  comparaison 
avec  le  sanscrit  et  le  pâli  confirment  cen^i  quavait  d^jà  indiqués 
M.  H.  H.  VVilson.  L'inscription  de  Guirnar  dans  le  Guzarate  est  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  dn  pnli;  celle  de  DhauU  est  plus  voisine  du 
mâgadhi,  et  celle  de  Kspour  di  Guiri  est  moins  éloignée  du  sanscril 
que  les  deux  autres.  En  résumé^  on  peut  dire  avec  M.  H.  H.  VVilson 
que  le  caractère  commun  de  ces  inscriptions,  faites  pom*  être  lues  par 
le  peuple,  c'est  d'être  un  pâli  encore  peu  formé,  mais  déjà  très-rccon- 
naissable. 

Après  les  inscriptions  de  Pi^adasi,  le  pâli  des  livres  sacrés  ât  le 
pràkrit  des  drames,  reste  1  idiome  des  Gàthâs  bouddhiques,  qui  n'est 
guère  moins  curieux  que  tous  ceux  que  nous  venons  de  passer  en 
revue.  Les  Gàtliâs  sont  des  morceaux  écrits  en  vers  dans  les  Soûtias 
développés  (AiriAntiai/wu/ya  Soûtras],  et  répétant  tidîlement,  sous  forme 
rhythmique,  ce  qui  vitnl  d'tlrc  déjà  expoaé  en  prose.  Le  texte  de  la 
prose  est  un  sanscrit  très-pur  sous  le  rapport  de  la  grammaire,  tandis 
que  les  Gàthâs  sont  écrits  en  un  style  qui  semble  délruirc  et  déliei 
toutes  les  formes  grammaticales.  E.  Buniouf,  qui  a  signalé  le  premier 
cette  étrange  disparate',  en  étudiant  la  collection  du  Népal  et  eu  clas- 
sant les  SoûtraB,  a  été  fort  embarrassé  d'en  donner  une  explication 
satisfaisantG.  Trouvant  le  style  des  Gâthâs  d'une  incorrection  et  d'une 
barbarie  choquantes,  il  a  proposé  ces  deux  hypothèses  :  ou  les  Gàlhàs 
sont  l'œuvre  d'une  grossière  ignorance;  ou  ils  ont  été  composés  hors 
de  l'Inde,  dans  le  Kachcmire  par  exemple,  et  dans  des  pays  où  la 
langue  sanscrite  élait  mal  connue  et  très-imparfaitement  cultivée. 

Cette  opinion,  venue  d'un  tel  juge,  a  été  combattue  malgré  l'auto- 
rité qu'elle  semblait  avoir;  et  mn  savant  pandit  nommé  Bahou  Radjen- 
dralàl  Mitra  a   tranché  la  difficulté  dune  tout  autre  manière-.  Selon 


*  Eug.  Burnaul  ,  Inlroduction  ii  l'Iustoira  àti  boaildhisme  mdien ,  p.  loi).  CeUe 
double  ri^dJAclion  n  été  corcsidérée  pur  Kug.  Burniml"  lommc  un  des  sign«!v  dis- 
tiJiclifs  entre  \ei  Soùtras  développés  el  lieaSoùLra»  siuiples,  qui  .sont  presque  tout 
enliei's  en  prose  el  qui  ne  coniîeniiûnt  que  Irés-raretucnt  des  stanceï  fort  courles. 
écrileii  danii  hi  tuéinc  Jengui'  que  Iç  re^t^:.  Au  contraire  hs  Soûlraa  développés  repro- 
duispnl  tout  au  long  dana  les  Gâthàs  les  récils  tr^lKird  donnés  sous  forme  or- 
dinaire. H  ne  faul  pas ,  «railleurs  ^  confondre  le^  Soiitrai  dc'^eioppd-s  avec  les  Soùtrd» 
du  Grand  Véhicule  —  *  La  dissertation  de  M,  babou  [l^djendralàl  MiU-a  se  lioiive 
àtifis,  1«  6*  nuEiiéro  du  Journal  de  la  Sucieté  asiAlicjue  du  Bengale  pour  iâ54.  £Ue 
est  écrite  en  fort  bon  anglais;   et  fnuteur  parait  Irès-insLruil  dans  la  litléral-ure 
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lui.  le  style  des  Gàthâs  nest  pas  aussi  grossier  qu'on  l'a  cru.  Il  est  bien 
vrai  que  toutes  les  règles  de  la  grammaire  sanscrite  y  sont  négligées, 
«t  que  la  déclinaison  et  la  conjugaison  y  sont  vîolemmpnt  défigurées. 
C'est  aux  nécessités  du  mètre  qu'on  a  fait  tous  ces  sacrifices.  Mais,  au 
milieu  même  de  cette  confusion  apparente,  il  y  a  des  ïois,  et  la  syntaxe 
est  au  moins  assez  bien  respectée  ^  Loin  que  le  style  en  lui-même, 
indépendamment  de  la  forme  des  mots,  atteste  de  ia  grossièreté  oti  de 
l'ignorance,  îa  poésie  des  Gâthàs  est,  au  contraire,  pleine  d'élégance  el 
de  raffinement.  Les  mètres  les  plus  variés,  depuis  les  plus  simples  jus- 
qu'aux plus  compliqués,  y  sont  employés  avec  une  aisance  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  une  culture  assidue.  Les  auteurs  sont  aussi  familiers 
que  personne  avec  toutes  les  subtilités  de  la  logique  et  de  la  méta- 
physique hindoues^  ils  en  possèdent  les  ressources  les  plus  délicates, 
et  parfois  leurs  expressions,  qui  ne  semblent  jamais  les  embarrasser, 
ont  une  rare  beauté. 

£q  s'appuyant  sur  ces  divers  motifs,  M.  Babou  Kadjendralâl  Mitra 
conclut  que  les  Gàlhâs  ne  méritent  pas  le  dédain  qu'on  a  eu  pour  eux^. 
Mais  d'où  viennent-ils  et  à  quelle  époque  peuE-on  les  rapporter?  Faut-il 
croire  qu'ilâ  ont  été  composés  dans  des  contrées  limitrophes  de  l'Inde, 
et  très-postérieurement  au  Bouddha  ?  L'auteur  hindou  ne  le  pense  pas. 
II  croit  que  lesCàthàs  sont  contemporains  des  Soùtras,  dans  lesquels  on 
les  trouve;  ce  sont  des  bardes  populaires  qui  ont  répété  en  vers,  à  la 
fouïe  des  fidèles,  ce  que  le  texte  canonique  en  prose  apprenait  aux  classes 
supérieures  ol  plus  éclairées.  Si  l'on  admet  celte  hypotlièse,  les  Gàlhàs 
seraient  certainement  la  déviation  la  plus  ancienne  du  sanscrit,  cl  ils  re~ 

hindoue.  II  tient  d'aiUeurii  la  science  de  BurDOufen  la  plus  Itaule  estime .  tout  en 
diUérant  d'opinion  avec  lui.  —  '  Ainsi,  pour  les  besoins  de  la  □lesur'e,  des  voyelles 
brèves  s^ont  allongées;  des  voyelles  longues  sont  changées  en  brèves;  on  ëhde  des 
voyelles  el  jusqu'à  de»  consonnes;  on  divise  les  diphlhon^es  et  les  consonne» 
composées  en  leurs  élt^ments  simpliCs.  A  d'autres  égards  on  néglige  les  genre* , 
les  nombres  el  les  cas;  on  âbrëgo  une  foule  d'inflexions;  dans  k  composition  des 
mois  entre  eux.,  on  n'observe  pas  plus  Ica  règle»  que  dans  leurs  terni inai» on»  spé' 
ciales  elc.  (Voir  M.  J-  Muir,  Original  sarucnt  lexU,  t,  IJ.  p,  i3o.)  —  *  Outre  ceKe 
dlscuASJon  de  M.  Babou  Badjendralàl  Mitro,  M.  Albrechl  W'eber  aynit  déjà  fait 
quelques  objeclion?  à  l'h^rpotiiese  de  E.  Buiuouf  (/WiicAc  Siaditn.  t.  111,  p.  iSg). 
Loin  qtie  Fe  ganscrit  fût  moins  bien  connu  dans  Je  Kachemire  qou  dans  te  centre 
de  rinde,  'A  est  certain,  au  conEraire,  que  c'est  dans  les  provinces  du  nord-ouest 
que  la  grammaire  a  élé  cultivée  avec  le  plus  de  succès  et  de  persévérance.  Pànini 
est  né  a  Çàlâtourn,  du  royaume  de  Gandliàra,  dans  le  nord  de  l'Jnde,  et  l'on  peut 
voir,  dans  les  Mémoirei  de  Hioaen-thsang ,  combien  (es  lettres  étaient  en  honneur 
dans  le  ro^aum^  de  Kaciiemire.  (Voir  les  Ménotres  de  HiousTt-tksang,  traduits  pur 
M.  Stanislas  Julien,  t.  ),  p>  ta^i  i€â^) 


244  'journal  des  SAVANTS. 

prés  enteraient  assez  bien  le  langa^^e  de  la  multitude  dans  quelques-unes 
des  provinces  et  -k  l'époque  où  le  Bouddha  a  paru-  Ce  qui  peut  donner 
plus  de  poids  à  cette  conjecture,  c'qst  que  Ips  Gâthâs  sont  déjà  men- 
tionni^s  dans  les  inscriptions  d'Açoka.  ainsi  que  le  remarque  liurnouf '. 
et  qu'on  ne  peut  dûiiler  dès  lors  qu'ils  ne  remontent  à  une  très-haute 
antiquité. 

Il  semble  résulter  des  recherches  précédentes  que  le  sanscrit  est  Ja 
source  commune  d'oii  sont  sortis  tous  ces  dialcictes  plus  ou  moins  purs, 
et  qu'il  fut  un  temps,  antérieur  même  au  bouddhisme,  où  le  sanscrit 
était  tme  langue  vulgaire  et  parlée  comme  toutes  celles  qu'il  a  enlantées. 
Sur  ce  point  si  important,  les  philologues  ne  sont  point  d'accord;  et, 
tandis  que  MM.  Chr.  Lassen  et  Benfey,  pour  ne  nommer  qu'eux,  ad 
mettent  cette  théorie,  M.  Albreclit  Weber  la  repousse.  Selon  lui,  le 
sanscrit  et  tous  les  dialectes  ou  prâkrits  sont  contemporains,  et  ils  sont 
également  issus  du  dialecte  védique  tel  qu'il  subsiste  dans  les  mantras. 
Seulement  le  sanscrit  védique  devenait,  en  se  modifiant,  une  langue 
savante  à  l'usage  des  brahmanes,  tandis  que  les  autres  idiomes  restaient 
le  langage  ordinaire  du  peuple.  Ce  qui  peut  concilier  à  cette  hypothèse 
de  M.  Alhrecht  Weber  une  vraisemblance  assez  grande,  c'est  que,  en 
effet,  il  est  bien  impossible  que  le  sanscrit,  sous  la  forme  où  nous  le 
trouvons  dans  des  monuments ,  même  aussi  anciens  que  les  hràhmanas , 
ait  jamais  pu  être  parlé.  Avec  ses  composés  déjà  si  longs,  quoiqu'ils 
le  soient  alors  bien  nnoins  qu'ils  ne  le  seront  plus  tard,  on  ne  peut  sup- 
poser qu'il  ait  jamais  servi  k  un  autre  usage  que  des  compositions  écrites. 
Mais  ij  semble  qu'à  l'état  où  le  sanscrit  $e  présente  dans  le  Véda,  il  a 
pu  fort  bien  être  parlé  tout  aussi  facilement  que  les  autres  prâknts^ 

Il  faut  convenir  que,  sur  ces  origines  si  lointaines,  il  plane  toujours . 


'  Eug.  Burnouf,  Lointdf  la  hontiê  foi,  X'  appendice,  p.  739,  Le  iMat  de  la  bonne 
toi  est  un  spécimen  complei  de  ce*  Sûûlras  dëvdoppi^s.  (icrila  moilié  eïi  prose,  moi- 
tié en  gâiliâs,  qui  ne  Fonl  ^ue  reproduire  rhylhmiquetDent  les  développements  pré- 
cédents. Datlri  le  Luhta  vistAra,  il  y  a  bien  aus!*!  des  alonces;  mais  elles  sonl  courtes 
et  ne  ^^oni  pas  précisément  des  Gàlhâs  comme  ceux  du  Lcttu.  —  '  Je  crois  qu'il  faut 
toujour.»  ovoir  le  soin  de  faire  cette  dialinctioii ,  et,  ai  on  la  néglige,  on  s'expose  h 
Confondre  des  choses  tres-disscmbUbles.  Le  terme  de  sanscrit  est  fort  général ,  et 
iç  sanscrit  dont  les  pandiLs  ss  servent  de  nos  jours  n'e&t  pas  celui  de^  Vâda»  el  des 
Briâhmanas.  tù  mémE  celui  des  codeâ  ot  des  poèmes  épiques.  Le  sanjscril  devient 
de  plua  en  plus  compliqué  à  mesure  qu'ili  vieillit,  et  plus  ses  formes  sont  sîmplest 
plus  elles  sont  rapproclkéea  de  l'origmc.  Il  faut  donc  se  rappeler  toujours  que  li 
langue  3{>n9crite,  depuis  les  Vâdas  jusqu'à  nous,  a  eu  Ae^  pbaseâ  très-diverses, 
comme  noire  langue  française  depuis  Jûiuville  jusqu'au  Xix'  siècle.  Mais  noire 
langue  n'a  pas  cessé  d'être  parlée. 
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quoi  qu'on  fasse,  uu€  très-grande  incertitude,  el  prétendre  amvcr,  sur 
tous  les  points,  à  d«s  résultats  incontestables,  ce  serait  risquer  bien  des 
mécomptes.  M.  J.  Mutr  semble  ie  décider,  avec  MM.  Christian  Lassen 
et  Benfey,  pour  l'opinion  la  plus  répandue,  celle  qui  admet  que,  durant 
un  certain  temps,  le  sansrrït  a  été  la  langue  usuoIIg  des  Aryas;  el  les 
arguai€nts  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  nombreux  et  puissants.  Je  les  ré- 
sume ici  pour  en  donner  une  idée  générale.  D'abord  M.  J.  Muir  remarque 
que  le  sansciît  védique  n'est  pas  plus  compliqué  dans  ses  formes  que  le 
pâli  et  les  prâlriti,  el  que,  si  ces  dialectes  ont  été  en  usage,  comme  on 
n'en  peut  douter,  il  n  y  a  plus  de  raison  de  croire  que  ie  sanscrit  n'y  ait 
pas  été  comme  euï.  En  second  lieu,  l'exemple  du  latin  cl  de  toutes  les 
langues  néo-latines  démontre  clairement^  \s  révolution  analogue  qu'a 
«prouvée  le  sanscrit,  cessant  peu  à  peu  d'être  usuel  quand  les  dialectes 
sortis  de  son  sein  fécond  continuaient  à  l'être.  Le  latin  est  passé  de  l'état 
de  langue  parlée  Ht  l'état  de  lau^e  savante,  tandis  que  l'itaïien,  le  fran- 
çais, l'espagnol,  etc.  lui  ont  succédé. 

D'un  autre  coté,  puisqtie  les  drames  mettent  le  sanscrit  dans  la 
bouche  des  brahmanes  et  des  hautes  classes,  il  en  résulie  que  le  sanscrit 
était  leur  langage  habituel,  et  l'on  no  voit  pas.  dts  lors,  pourquoi  tous 
lesÂryas  n'auraient  pas,  à  l'origine,  parlésanscrit,  puisque  le  sanscrit  a  été 
certainement  une  langue  courante  dans  une  partie  de  la  population.  Aces 
premiers  arguments.  M.  J,  Muir  en  ajoute  d'autres.  Les  Lcis  ^e  Manoa^ 
établissent  une  diflercnce  profonde  entre  la  langue  des  Aryas.  tpii  ne 
pouvait  être  que  le  sanscrit,  el  celle  des  Dasyous  et  des  Mlétchhas.  qui 
parlaient  ou  des  idiomes  indigènes,  ou  des  idiomes  étrangers.  Pour  les 
grammairiens  hindous  les  plus  anciens.  Yâska^,  par  exemple,  l'auteur 
du  Nirouktit,  la  langue  védique  est  déjà  si  différente  de  la  langue  de 
leur  temps,  qu'il  faut  faire  des  lexiques  spéciaux  pour  l'éclaircir  et  la 
comprendre.  Mais  ces  auteurs  se  réfèrent  sans  cesse  à  une  langue  par- 
lée (bhâshâjf  qu'ds  opposent  à  l'idiome  des  Védas,  et  qui  ne  peut  être 
autre  que  le  sacscrit,  si  ce  n'est  à  leur  époque  même,  du  moins  6  une 


'  Mr  J.  Muir,  Original  sanscrit  texls,  p.  i56  el  siiiv.  a  donné  des  tableaux  com- 
p^ratirs  fort  curituide  cesddvialioiis  similaires  dans  le  liirin  et  filalien ,  d'anc  pari, 
el,  d'antre  part,  dan»  le  san»eril  et  les  pràltrils.  —  ^  Loix  àeMnnaa .  I.  X,  çloba  l^b. 
1)  semble  résulter  de  ce  pasiuig'c  de  Mariou  i^ue  le  lan^ge  de»  Aryas  (le  san^rrit) 
était  parlé  par  toutes  les  castes  purca  :  brahmanes,  kshnitriyas ,  vaiçyas  et  çoûdrns. 
—  '^  Yûka  csl  ce  ri  a  i  ne  mf  ni  anti^rieur  à  Pâniiii,  e(  niii»i  il  vivait  dans  le  v*  flièclecn- 
■ïiraii  avant  fèrc  cliréheniie.  (Voir  M.  Mat  Mûller,  A  history  of  ancient iamcrit  litem- 
turs,  p,  3o4  et  sitiv.  sur  In  date  de-Pànini.}  Le  Ninafita  est  un  des  monument»  les 
plus  importants  pour  la  discussion  qui  nous  occupe  ici. 
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époque  peu  antérieure.  Eufm,  dans  les  poèmes  épiques,  et  spéciale- 
ment dans  Je  Râmâyana',  i]  est  plusieurs  fois  question  de  la  langue 
sanscrite  parlf^e  par  les  guerriers  et  les  brahmanes. 

Un  examen  rapide  de  la  coilectioD  védique  complète  ces  arguments, 
et  M.  J.  Muir  démontre  que  les  mantras  du  Rijg-Véda,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  tous  d'une  seule  et  môme  époque,  représentent  cependant 
ia  langue  sanscrite  dans  son  état  primitifH  quand  elle  était  vivante  et 
parlée  par  le  peuple  entier  des  Aryas.  Il  arrive  ainsi  peu  à  peu  à  des 
conclusious  qui  ne  s'éloignent  guère  de  celles  de  M.  Albrenht  Weber» 
et  il  admet  que  le  sanscrit  védique  a  subi,  dans  les  d-poques  reculées,  une 
double  altération  :  d'une  part,  sr  formaient,  issus  de  ce  sanscrit,  des 
dialectes  provinciaux,  qui  ont  fini  par  être  ceux  que  nous  counaissons ; 
et,  d'autre  part,  s'organisait  une  langue  savante,  successivement  accrue 
par  les  grammairien^^,  qui.  soustraite  à  l'usage  vulgaire,  restait  sans 
changements  considérables  et  presque  sans  altérations  jusqu'à  nos  jours  ^. 
En  d'autres  termes,  c'est  accepter  îe  système  de  M,  Albrechl  Weber, 
qui  ne  nie  pas  que  Tidiome  védique  n'ait  été  parlé,  mais  qui  soutient 
seulement  que  le  sanscrit  des  Bràhmanas  et  des  Sûûtras  n'a  pas  pu  TêEre. 
Sur  ces  deux  points ,  il  serait  difiicile  d'être  d'un  autre  avis,  mais  il  reste 
toujours  à  savoir  quelle  époque  a  vu  naitre  ie  sanscrit  savant,  at  a  vu 
le  sanscrit  des  Védas  cesser  d  être  une  langue  populaire  *. 

Mais  ne  peut-on  pas  remonter  plus  haut  que  le  sanscrit  védique?  et, 
puisqu'on  connaît  aujourd'hui  ses  ressemblances  évidentes  avec  Icicnd, 
le  grec  et  le  latin,  sans  compter  encore  plusieurs  autres  langues, 
n'est-il  pas  possible,  grâce  à  ces  rapprochements  incontestables,  de  par- 
venir à  des  temps  plus  reculés  que  tous  les  autres  où  îe  sanscrit  même 
du  Rig-Véda  était  encore  h  l'état  de  formation  avant  de  se  séparer  du 
tronc  commun  ?  C'est  une  recherche  à  laquelle  M.  J.  Muir  procède 
avec  une  prudente  circonspection,  et  où  il  tâche  de  ne  rien  donner  à 
rhvpolhèsc.  Il  s'occupe  d'abord  des  alTmités  du  sanscrit  et  du  persan; 
et  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  le  persan ,  dans  sa  partie  ancienne  et 
non  altérée  par  l'arabe,  est  très-proche  du  sanscrit,  précisément  parce 


'  Bâmâyana ,  Saiidarn  KÂnxIn ,  cli.  iiix ,  çlokas .  1 6  et  1 7 .  édition  de  M,  Gorresia . 
t.  IV,  p.  376. —  '  M.  J.  Muir.  Oripml  sanscrit  texts.  l.  II.  p.  aa3,  —  'Celle 
longue  ïnveâlt|jalioiï  philologique .  qwi  remplit  la  niailié  de  ce  second  volume .  avaîl 
surtout  pour  objet  de  démontrer  que  le&  Aryas  élaienl  venus  par  le  nord-ouest  dans 
la  presqu'île;  mais  celle  question  inôiuc  ae  confond  avec  celle  que  M.  J.  Muir  traite 
dans  son  second  chapitre,  Eu  l'echerchanl  quelles  sont  les  nfliniîés  des  Aryas  avec  le 
reste  de  la  famille  indo-curopéenue^  il  prouve  aussi  qu'iU  sont  sortis  du  ra£me 
berceau. 
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que  cet  anlique  êJémcnl  du  perâan  n'est  que  le  zend  conservé  dans 
les  livres  sacrés  des  Parsis'.  Ce  qu'il  fait  pour  le  lend.  il  l'applique  éga- 
lement au  grec  et  au  latin;  et^  comme  les  quatre  langues  ont  tout  à  ta 
fois  uoË  partie  semblable  et  des  dilTérences  frappantes,  on  ne  peut 
expliquer  ces  phénomènes  qu'en  supposant  une  source  commune  où 
toutes  les  quatre  ont  puisé  et  que  toutes  ont  modifiée  selon  des  cir- 
constances particulières.  Le  £end,  qui  appartenait  à  un  pap  limitrophe 
de  rinde,  est  aussi  le  plus  ressemblant  au  sanscrit,  tandis  que  le  grec 
et  le  latin,  qui  allaient  se  dcfivelopper  dans  des  contrées  si  lointaines  et 
sous  des  climats  si  différents .  s'en  écartent  bien  davantage.  Le  zend,  le 
grec  et  le  ]alin  sont  des  frtres  et  non  des  fils  du  sanscrit;  car  il  y  a  dans 
le  latin,  dans  le  grec  et  lezend,  certaines  formes  de  mois  plus  anciennes 
que  les  formes  sanscrites  elles-mêmes,  qu'elles  expliquent  loin  d'être 
expliquées  par  elles. 

On  est  donc  amené  à  supposer  nécessairement  qu'à  une  époque  pri- 
mitive les  peuples  qui,  plus  tard,  ont  parlé  le  sanscrit,  le  lend,  le  grec 
et  le  latin,  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  peuple,  ne  parlaient 
qu'une  seule  et  même  langue,  et  que  ce  sont  des  essaims  successifs  qui 
se  sont  répandus  dans  les  contrées  occidentales  à  des  distances  plus  ou 
moins  grandes.  Ceux  qui  devaient  être  un  jour  les  Grecs  et  les  Romains 
se  sont  détachés  les  premiers;  les  Iraniens  ou  Persans  ne  sont  partis 
que  plus  lard,  et  les  Aryas,  qui  seuls  devaient  se  diriger  vers  l'est,  ont 
été  les  derniers  à  quitter  la  mère  contrée.  Quelle  était  cette  contrée 
privilégiée  d'où  sont  sorties  les  populations  les  mieux  douées  et  les  plus 
illustres  de  toute  la  famille  humaine  '?  Ces\  en  vain  qu'on  interroge  toutes 
les  traditions  et  tous  les  monuments^;  ils  ne  peuvent  rien  nous  ap- 
prendre de  précis,  et  tout  ce  qu'on  entrevoit  de  moins  vague  et  de 


''  M.  J.  Muir.  Original  sanscrit  fexfj^.  I.  JI,  p,  ^27  et  suiv.  a  dressé  de  lon^s 
tableaux,  comparntils  du  snnscrît  et  du  persan  d'nbortl.  puis  du  sanscrit  et  du  zend. 
du  grec  et  du  lalîn.  Cea  lablenux  cncnprennent  des  notas  et  des  adjectifâ,  des  prépo- 
frilions  et  dea  particules,  des  noxiiâ'  de  nombres ,  des  verbes  et  des  participes.  Ces 
rapprocbemenla  ne  «ont  pas  nouveaux,  mais  il»  sont  ici  très-bien  faits  et  trèï-bieii 
choisis.  M.  J.  Mnir  compare  aussi  le»  déclinai»Dns  cl  les  conjugaisons  dans  les  quatre 
langues.  —  '  C'est  à  peu  près  en  vain  que  M.  J,  Mnir  {Onginal  santcrii  texts,  I.  IT, 
p.  âa3  h  344)  aconaulté  les  traditions  dea  Hindous  H  de%  Iraniens  sur  le  séjour 
primitif  des  deux  peuples.  Les  documents  sânbcrils  et  le  premier  Fsrgard,  d'ail- 
leurs si  important,  du  Vendidad-sndé,  sont  également  inféconrls;  et,  jusqu'à  pré- 
sent du  moins .  il  est  impossible  d'en  tirer  quelque  lumière.  Ce  n'est  pns  seulement 
réloignctncnt  des  temps  qui  est  nn  obstacle  insurmontable i  c'est  ans»  l'esprit  de  ces 
peuples  ,  qui  n'ont  jain&îs  î^u  obierver  les  la  ts  iraurun  genre  avec  la  moindre  exac- 
titude. 
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moins  c4j$cur,  c'est  que  le  berceau  commua  a  été  placé  au  nord-est  de 
riran,  au  nord-ouest  de  l'Inde,  dan*  ces  âpres  contrées  que  l'antiquité 
appelait  la  Bactrianc,  et  qui  avoîsmaicnt  ies  sources  de  l'Oxus.  CVsl  là 
aussi  le  point  que  désignent  impUcitemcut  U$  hymnes  védiqikes^  qui 
sont  ciKOre  les  docunieub  las,  plus  authentiques  et  les  moins  incom- 
plets quo  nous  puissions  consulter;  car  II  faut  seconteater  d'admettre, 
avec  lyf.  J.  Muïr,  que  c'est  l'Asie  ceutraiç  qui  a  été  le  berceau  de  hi 
fatnîlle  indo-européenne.  L'indication  est  bien  générale  siins  doute, 
mais  elle  n'est  pas  fausse  ^  et  l'on  risquerait  trop  de  se  tromper  en  vou- 
lant la  déterminer  davantage.  Les  Ar^as  nç  sont  pas  autoclithones  lians 
l'Inde,  et  c'est  du  actvd  qu'ils  y  sont  venus'. 

Mais,  une  fois  entrés  d^iiis  h  presquile  pai^  les  pusses  du  tCahoul  et 
tni  franchissant  l'Indu.'),  conimoul  les  Ar^as  se  sont-ils  avancés  vers  l'est 
et  le  sudP  Cest  là  une  question  moins  obscure  que  las  précédentes,  et 
sur  laquelle  nous  pouvons  avoir  quelques  renseignements  assex  sûrs, 
bien  c|ue  peu  détaillés.  Pour  la  résoudre^  c'est  aux  t<'xtcs  védiques,  e* 
surtout  au  Rig-Véda ,  qu'il  faut  encore  s  adresser.  Dans  une  foulfi  do.  pan- 
sages, qiit*  M.  J.  Muira  recueillis  avec  le  plus  grand  soin  ^.  le  Rïg-Védo 
distingue  les  Aryas  de  lem'Â  tinncmis.  désignés,  eu  général ,  sous  le  nom 
de  Diisyous.  Les  Dasyous  sont  représentés  comme  des  peuples  redou- 
tables; ils  dilTcrenl  des  Aryas  par  la  coulr>ur.  par  le  langage,  par  la  re- 
ligion, parles  mœurs,  qui  semblent  fort  grossières.  Lrs  Dasyous  man- 
gent de  la  c:liair  crue,  et  ils  sont  même  anthropophages;  mais,  tout 
barbares  qu'ils  sont,  déjà  ils  ne  forment  plus  des  peuplades  errantes. 
Ils  occupent  si  bien  le  sol ,  qu'ils  le  défendent  contre  les  envahisseurs, 
^.i  qu'ils  hahitrnt  des  vilU's  dont  il  faut  faire  le  siège.  Lvidumment  les 
Dasyoua  ne  sont  que  les  indigènes,  premiers  occupants  de  la  contrée, 
qu'il  faut  combattre  et  vaincre  pour  la  ipur  arracher. 

Après  le  passage  de  l'Indus  et  l'établissement  dans  te  Pundjàb,  les 
Aryas  par^sent  avoir  séjourné  d'assez  longs  siècles  dans  ces  pays  fer- 
tiles; et  c'est  là,  selon  toute  apparence,  qu'ont  été  composés  la  plupart 
des  hymnes  védiques.  Cette  portion  de  l'Inde,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
Sarasvati,  est  appelée  par  Manou  le  Brahmâvarlta'.  Le  Kouroukshétra, 


'  C'eftt  l'opinion  la  plus  ordtnatremenl  reçue,  cl  elle  a  6lA  partagée  par  fresc^e 
Umi  le?  indiani'Lo^.  IL  n'y  a  guère  çu  que  M.  A.  Curzon,  qui  a  cru.  d'uprèa  le^  le- 
moignages  Sijndous..  ùixe  lea  Aryas  élûieniauiesdiitionû»,  M.  J,  Muir  a  réfiUé  ceue 
ihéorie.  (^ui  ne  repose  que  sur  aej  bn&ea  très-ficu  solidos.  [Oriçimal  wntctit  têjifs. 
I.  II.  ^.  agg  et  f-uiv.)  —  *  M.  J,  Muir,  Original  sanscnl  lejils,  I-  II ,  p.  376  n  àià- 
11  y  a  dus  passages  du  l.\ig-Véda  sur  les  Da^you»  qui  n'ont  qu'ua  seas  nivlhologique, 
comme  l'auleiur  !e  reiufirqTic.  —  '  Miatou,  livre  II,  i^lokas  17  à  ai.  Dans  ce  fanieuit 
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où  s'est  livrée  la  grande  bataille  des  Kourous  et  des  Paodous,  en  est 
voisin  ;  et  c'est  une  région  presque  aussi  sainte,  A  cette  époque  les  Âryas 
n'ont  pas  encore  atteint  les  monts  Vindhyas,  et  ils  les  connaissent  assez 
mal  même  au  temps  de  Manou.  Ils  s'éloignent  peu  à  peu  des  bords  de 
la  Saresvati  et  s'étendent  vers  l'est  jusqu'à  la  Yaniounà,  et  bientôt  jus- 
qu'au Gange,  et,  vers  le  sud,  jusqu'à  b grande  chaîne  de  moutagncâ  qui 
les  séparaient  du  DéLlian,  et  qu'ils  ont  eu  la  plus  grande  peine  ^  fran- 
chir. 

Le  RÂuiàyana  donne  daos  son  ensemhl*  une  assez  juste  idée  des  obs- 
tacles que  les  Aryas  durent  rencontrer  en  pénétrant  dans  le  sud,  après 
avoir  passé  les  monts  Vîndbyas.  Les  indigèocs  paraiiisent  alors  s  être  di- 
visés, les  uns  secondant  fentreprise  de  Réma,  les  autres  s'efTorçant  de 
l'arrêter.  IjCS  premiers  sont  représentés  par  les  singes  et  les  ours,  les 
secOEids  par  les  féroces  Hâkshasas,  dont  le  pooroîr  s'étend,  non-seule- 
ment sur  l'île  de  ï^angkà,  mais  aussi  sur  une  grande  partie  du  conti- 
nent, où  ils  massacrent  les  saints  ananborétes  qui  ont  es^iyé  d'intro- 
duire le  culte  bralmianique  dans  leurs  forets  ^  Après  le  Ràmâyanfl,  il 
n'y  a  guère  d'autres  monuments  indigènes  qu'on  paisse  consulter  sur 
les  tribus  du  sud  de  la  presqu'île.  Mais  les  langues  qu'elles  parlent  k 
cette  heure  encore  démontrent  assez  que  ces  peuples  n'étaient  pas 
de  la  race  des  Aryas.  De  nos  jours  ci?s  langues  sont  an  nombre  de 
quatre  principales:  le  lanioul,  le  lélûngou,  le  canarèse  et  le  malayâ- 
lim.  Elles  ont  toutes  reçu  des  mots  sanscrit  en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  quand  Ju  domination  brahmanique  s'étendit  sur  ^s 
contrées.  Mais  Ja  constitution  propre  de  ces  idiomes,  que  l'on  com- 
prend d'ordinaire  sous  le  nom  générique  de  dratidiens,  les  sépare 
radicalement  du  sanscrit,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent  fort 


passade  très-sotiveni  ciLê,  le  Brahuiâvnrtla  e.st  placé  entre  la  Saraavali  et  la  Drlshad- 
valî.  Les  contrées  limitrophes  sont  le  Knuroukshélra  el  les  pays  Aen  MaLiya^.  des 
PaotchaiBs  el  defi  ÇotiraâéniLs.  Le  Madhvadésa  ou  pays  central  comprend  toutes  les 
réglons  entre  l'Himâhya  et  les  monts  Vindliyas.  Le  Madliyadésa  c5l  appelé  auïsi  p.ir 
Manou  l'ÂryÂvarUa.  Selon  lui  l'ÀryâvarlIa  a  étend  d'un  océan  à  l'autre.  En  dehors 
de  ces  limites,  où  les  Àrvas  doivent  n^ceâsaircinenl:  habiter,  il  n'y  o  que  des  Mlé- 
IcIihaft.c'e&L-B-dirË  des  barbares. (VoîrM. . I.  Muir.  Oriffîmil  samcntlcxls.l.  II,  p./ii^.) 
—  '  Vuir  dans  le  Jouriiai  fîes  Savants,  nnoées  >â^9  cl  iS6o,  ranolj'se  délailiée  qu«j 
j'ai  donnés  du  Biâmâyaiia.  Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  poOcDC  un  échu  ûfTaiblï  da 
iradiiinns  nalionnics;  mais  il  ne  faut  uair  de  ce  témoigriHlïe  qu'avec  Ja  plus  grandp 
réserve.  Le  poûinc  enlier  alle^le  une  imagination  cxubéranle  et  désordonnpiie;  le 
génie  hindou  est  si  peu  capable  de  faire  de  l'Iiisloire,  même  quand  il  iy  applique, 
qu'on  ne  peut  trouver  fa  niomdre  valeur  allégorique  à  ses  fictions  i  cHes  sont  pure- 
Tnenl  arbitraire*. 
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antérieurs  à  l'invasion  des  Aryas,  aussi  bien  que  les  races  dont  ils  sonl 
le  langage. 

En  résumé,  on  peut,  avec  M.  J.  Muir,  regarder  comme  acquis  à 
l'hisLûirc  les  fait  suivants.  Les  Arp».  sortis  de  la  même  souche  que  les 
Iraniens  de  la  Perse  et  que  les  peuples  les  plus  illustres  de  Tantiquité 
grecque  et  latine,  ont  quitté  les  derniers  la  patrie  commune  pour 
se  diriger  dans  Tlnde  par  le  nord-ouest  de  U  presqu'île,  ïls  ont  chassé 
devant  eux  les  populations  indigènes,  qui,  dans  cette  partie  de  THin- 
doustan,  ont  oublié  à  peu  près  complètement  leur  propre  langue  pouî 
adopter  ceile  de  leurs  vainqueurs.  Us  se  sont  avanciës  par  des  progrè.' 
constants  au  sud  et  à  lest;  mais  c'est  surtout  dans  le  nord  que  leur  ci- 
vilisation a  dominé.  Bien  qu'ils  aient  fait  aussi  la  conquête  de  ]a  partir 
méridionale,  leur  pouvoir  y  a  été  moins  assuré,  et  leur  empreinte  moinr 
profonde.  Les  populations  abongènes  du  Dékhan  se  sont  converties  i 
la  foi  brahmanique;  mais  eiles  ontgardé  de  lexir  ancienne  indépendanct 
des  caractères  ti'ès-reconnaissables,  même  aujourd'hui,  et  les  idiome 
quelles  emploient  ont  fait  très-peu  d'emprunts  à  la  langue  des  Âryas 
tandis  que  ceux  du  nord  n'en  sont  guère  que  des  contrefaçons  et  de 
dégénérescences.  C'est  la  philologie  comparée  la  plus  exacte  qui  four 
nit  ces  résultats  incontestables. 

Dans  un  troisième  volume,  M.  J.  Muir  s'applique  h  les  fortifier  en 
core  par  une  étude  spéciale  des  Védas.  Nous  verrons,  dans  un  demie 
article,  ce  qu'il  a  pu  ajouter  de  neuf  aux  travaux  dont  la  littérature  vé 
dique  a  été  récemment  î'objet,  surtout  de  la  part  de  M.  Mai  Mûller. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HÏLAIRE. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier,] 
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M.  BtOT. 


L'inustre  doyen  de  l'Institut  v  du  Collège  do  France  et  du  Bureau  des 
longitudes^  M.  Biot,  dont  la  vigoureuse  vieillesse  sendilait  braver  les 
années,  a  succombé  le  3  février  j8Ga  .  à  la  suite  d'une  courte  maladie. 
Le  Journal  àes  Savants  perd  un  de  ses  meilleurs,  un  de  ses  plus  zélés 
rédacteurs.  L'âge,  en  effet,  n'avait  affaibli  ni  le  talent  ni  l'ardeur  de 
M.  Biot.  Son  amour  pour  1  étude,  transformé  en  véritable  passion,  loin 
de  diminuer,  augmentait  plutôt  de  jour  en  jour.  Une  coopération  con- 
tinuelle aux  travaux  de  trois  Académies  ne  suffisait  pas  h  soti  infatigable 
activité.  Mêlé,  depuis  plus  de  soixante-cinq  ans,  au  prodigieux  mouvement 
scientifique  du  ivni"  et  du  xix'  siècle,  M.  Biot  tenait  à  se  rendre  compte 
de  toutes  les  découvertes.  S'étant  occupé  de  tout,  ayant  approfondi  pres- 
que tout,  il  pouvait  écrire  utilement  sur  les  sujets  les  plus  divei-s,  et  la 
haute  renommée  dont  il  jouissait  donnait  à  ses  éloges,  à  ses  critiques, 
à  ses  conseils,  une  imposante  autorité.  En  louant  les  modernes,  il  n'ou- 
bliait pas  les  anciens,  et  son  équitable  érudition  renouait  sans  cesse  la 
chaîne  des  temps.  Aussi  quels  services  n'a-t-il  pas  rendus  au*  sciences 
par  la  longue  série  d articles  sî  variés  dont  il  a  enrichi  ce  recueil!  Quelle 
grâce  d'ailleurs  et  quelle  clarté  dans  le  style!  Gomme  il  savait  à  la  fois 
instruire  et  plaire!  On  pourra,  j'en  conviens,  ne  pas  admettre  complè- 
tement quelques-unes  de  ses  appréciations  :  qui  donc  est  infaillible.^ 
Mais .  dans  les  endroits  mêmes  où  nous  sommes  portés  k  croire  qti  il  se 
trompe,  il  sait  encore  intéresser,  que  dis-je,  il  nous  éclaire  encore  par 
des  rapprochements  historiques  curieux  ou  par  des  remarques  fines  et 
justes  .qu'on  dégage  aisément  des  idées  moins  heureuses  qui  les  entourent. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Biot  dans  les  détails  de  sa  carrière,  unique- 
ment consacrée  aux  sciences  et  auxlettres ,  qu'il  n'a  jamais  séparées.  Ana- 
lyser et  juger  tant  de  productions,  dans  des  genres  si  différents,  sera 
sans  aucun  doute  une  oeuvre  très-délicate.  Plus  tard  peut-être  oserons- 
nous  pourtant  nous  hasarder  à  l'entreprendre,  en  partie  du  moins.  Ne 
gâtons  pas  d'avance  un  beau  sujet  par  de  vagues  aperçus.  Contentons- 
nous  de  dire  que  les  débuts  de  M.  Biot  ont  été  faciles.  Il  n'a  point  connu 
ces  luttes  contre  la  pauvreté  qui  parfois  aiguisent  l'esprit ,  mais  souvent 
aussi  lenervent.  Les  circonstances  font  aidé.  Il  est  arrivé  très-jeune  aux 
plus  hautes  positions  qu'un  savant  puisse  ambitionner.  Ainsi  dégagé  des 
préoccupations  matérielles,  il  a  doucement  livré  sa  vie  entière  à  l'étude. 
Cultiver  en  paix  son  intelligence  et  sans  cesse  la  fortifier  par  l'exercice 


252  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

même  auqit«l  on  la  soumet,  n'est-ce  pas  h  bonheur  du  siige,  n'est-re  pas 
!p  vrai  bonheur? 

Flcks!  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  bonheur  sans  mélange-  M.  Biol  a 
été  deux  fois  cruellement  frappé,  et  la  plaie  a  i\ù  saigner  longtemps,  car 
M.  Biot  a  AUjTëcu  lon^emps  k  son  fils  et  à  sa  fenime.  Edouard  Biot  n'a 
siégé  tfuun  instant  à  l'Académie  des  i  n  scripli  uns-  Quelques  années  après . 
sy  mère  l'a  suivi  dans  la  tombe.  Madame  Biot  avait  un  cœur  excellent 
et  un  espi'it  siipéricm'.  Elle  joignait  une  modestie  sincère  ^  beaucoup 
d'instructic>n  et  de  goût  :  les  ouvrages  charmauts  qu'elle  a  cumirasés  ne 
sont  pas  sortis  du  cercle  d'un  petit  nombre  d'amis.  Le  jour  où  M.  Biot 
la  perdue ,  il  a  perdu  son  ange  protecteur.  Cependant  il  lui  est  resté  des 
consolations  dîuis  sa  famille.  Son  petit-gendre,  M.  Francis  Leiort,  ingé- 
nieur et  3iavant  distingué,  l'a  aidé  dans  quelques-unes  de  ses  publications. 
En  appelant  M.  Biot  dans  un  monde  pins  tranquiHe,  Dieu  lui  a  peut- 
f-tre  épargné  de  nouvelles  douleurs.  Sa  réputation  ne  pouvait  plus  gran- 
dir :  il  l'a  du  moins  soutenue  jusqu'au  bout.  A  quatre-vingt-huit  ans,  il 
nst  mort  plein  de  vie  ;  ceiïi  vaut  mieux  que  de  numrir  trop  lard. 

J,  LIOUVJLLE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE 

Dans  ?<n  s6nnce  tlii  3  avril,  l'AcatEémte  fraii'Çalse  a  élu  M-  Octave  Fenillcl  a  ïa 
[ilace  vncanle  par  h  mort  de  M.  Scribe. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Le  là  avril,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Osaian  Bonnet  à  la  place  vacant^, 
dans  la  section  de  géométrie,  par  ta  mort  de  M   Bîot. 
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ACADÉMIE   DES   BEAUX-ARTS. 


Le  1^  avril.  M.  Beulé.  membre  de  l'Académie  des  irucriptions  el  belles-lellres , 
a  été  élu  secréinire  perpétuel  de  l'Académie  des  bemix-nrh,  en  remplacement  de 
M.  F   HaléTy.  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Bitloire  de  Louvoït  et  dt  ton  adminittratîon.  poUlique  el  militaire  jusqu'à  ttt  paix  de 
Nimègiif,  par  Camille  Bousset,  professeur  d'Iiisluire  eu  \ycée  Bonaparte.  Paris, 
imprimerie  île  Simon  Raçon,  librairie  ds  Didier.  i8&^,  deux  volumes  in-8'  de 
xi-àû^  et  5*79  pages.  —  Publié  depuis  quelques  mois  seulemunt,  rimporUnt  ou- 
vrage de  M.  G.  BoiLtset  es!  déjà  en  possession  d'un  li^^gitime  succès,  el  rAcadémie 
française,  en  le  jugeant  digne  du  grand  pris  Gobert.  vient  de  le  signmler  sulEsam- 
met)t  coniiiiie  l'uu  des  meilleurs  iravauï  lu&toriques  de  ce  lemps-cî.  L'histoire  de 
Louvois  est  en  réalité  l'histoire  politique  el  militaire  des  Irenie  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  Pour  traiter  ce  grand  sujet  d'une  manière  neuve  et  avec  toute 
rautorilé  désirable,  l'auteur  a  eu  recours  à  une  source  d'information  uulhcntique. 
Il  a  principalement  puisé  lea  éléments  de  son  récit  dons  les  archives  du  Dépôt  de  la 
Guerre,  ou  la  correspondance  de  Louvois,  presque  entièrement  inédite,  ne  remplit 
pas  moins  de  goQ  volumes.  Ces  riclies  matérintix  ne  pouvaient  trouver  un  plus 
patient  et  plus  hnbile  explorateur.  M.  Roussel  les  a  mis  en  œuvre  avec  une  rcmar- 
quabic  sagacité,  et  en  a  tiré  un  livre  excellent ,  où  chaque  fait ,  chaque  opinion,  est 
toujours  flccompagué  d'une  preuve.  Leâ  deux  premiers  volumes  de  son  Hittoin  de 
Loarois  s'arrêtent  à  la  paix  de  Nimègue  (1678}.  Il  reste  à  publier  deux  autres  vo* 
luDies  qui  continueront  le  récit  jusqu'à  la  mort  de  Louvois  [1691  ]. 

Rp^er  Bacon,  sa  vie,  ta  ouvrages,  ses  doctrines,  d'après  des  textes  inédits,  par 
M.  Emile  Charles,  docteur  es  lettres,  professeur  de  lo^que  au  lycée  de  Bordeaux. 
Paris,  librairie  de  Hncbette,  iu-8'  de  xvi-4]6  pages.  —  Depuis  la  première  édition 
deïOpus  mujus,  publiée  en  l'j^S  par  le  docteur  Samuel  Jebb,  on  Rvail  fait  peu  de 
chose  pour  remettre  en  lumière  la  vie  et  les  cpuvres  du  Docteur  admirable.  De  no!^ 
jours,  les  travaux  de  MNÎ.  Cousin  et  Victor  Le  Clerc,  en  France,  ceux  de  MM.  Bre- 
wer  el  Kolls  Ingram,  en  AngletcrrCv  ont,  à  la  vérité,  éclairé  plusieurs  points  impor- 
tants de  la  doctrine  de  Bog^er  Bacon>  mais  auctin  Iravnil  d'ensemble  n'avait  encore 
été  publié  sur  îe  célèbre  franciscain.  C'eat  celle  lacune  que  M.  Emile  Charles  a  en- 
trepris de  combler.  Son  livre  s'ouvre  par  une  excellente  esquisse  de  la  vie  de  Bacon. 

33 


254 


JOURNAL  DES  SAVANTS, 


rcnfertnanl  de  nouveaux  fit  précieux:  délaîls  tiré,"*  de  documenta  pour  U  plupart  iné- 
(Iit5.  DaiiS' in  &ijïle  de  c6  sçivanL  trDVifltl ,  liuLour  â'<iltacl]Ë ,  avçc  une  ardeur  qui  ne&t 
pctit-iîlrf  pas  exemple  de  partiplité,  n  Taire  ressnriir  l'ip^poriance  du  rôle  joué  par 
Roger  Bacon  dans  le  iiiouvciueiil  de»  csprils  au  xiii'  siècle.  Les  ainis  des  éludes 
pIiilo!iupl)îque5  remarqueront  dans  cet  ouvrage,  digne  delcuraltcDtion,  de  précieux 
fr^gLuenl»  iniidils  des  œuvres  de  Bacon,  notamment  de  ÏOpat  mimu  c(  dfi  lOpai 
liTlium, 

Des  troabadoan  uux  féUfifes  ;  éfudfs  snr  la  poésie  piwençale.  p«r  Louis  de  LainceL 
AÎk,  imprimerie  et  jibrairie  de  A.  Makalrc,  i&Ga  .  iii-8''  de  àià  pages  ovcc  portrni't. 
—  Tracer  un  Inbleau  de  la  littérature  provençale  depuis  son  origine  jusqti  à  notre 
(emptt  V  >!i^  faire  l'hialoire  critique ,  disti.ng;uer  le  caractère  général  de  ses  productions 
en  le  componinl  à  celui  dea  litléralurcfi  fraciçaiscr  espagnole  et  ilaiienne;  tel  est  le 
p]an  de  cet  ouvragi^.  Totileroi<;,  le  but  .ipéciat  de  l'auleur  a  été  de  coinbatlre  cer- 
taines tendanceA  d'une  éro1c  récente  de  poêler  méridionaux  qui  ont  pris  le  nom 
de  féiibres.  Le  poème  de  Mirsio,  par  M.  Mistral,  peut  ttre  regardé,  avec  les  œuvres 
de  MM.  Boumanille,  Aubanel  et  Jasmin,  comme  l'expreasion  la  plus  heureuse  des 
œuvres  de  ces  prirtisAnis  de  U  *  Hcnais^nnce  méridionale.  *  M  le  marquis  de  Laincel 
s^allacbc  à  démontrer  quo  ces  productions ,  particulièrement  le  poc^me  de  Miroio, 
ne  sont  point  écrites  en  vrai  provençal  ,  ni  dans  aucun  dialeclo  méridional  actuel, 
mai^  dan!!  une  langue  de  fanlaiâie  formée  de  mois  empruntés  soil  à  raticicn  idiome 
des  troubadours,  peu  compris  aujourd'hui,  soit  aux  patoi»  gascons,  limousins,  lan- 
guedociens, béarnais,  elc.  on  m^me  de  oiols  Arbitrairement  forgés.  Il  signale  le 
«langer  qu'olTre,  h  ^ea  yeuic ,  celle  tentative  de  rénovation  du  langage  dans  le  midi 
de  \a  Frjtnce.  L<!s  personnes  qui  s'intéressent  à  la  tangue  d'oc  lirociL  avec  plniiir  et 
jivec  fruit  cet  ouvrage,  oii  l'on  trouva  beaucoup  de  piècea  originales  et  de  précieuse» 
indications  bib|fn^ûphir|Ups 

Poàua  de  t'épo/fiie  des  Tliunij  [vu',  vrii^  et  ix*  siècle  de  notre  ère),  traduites  du 
chinois  pour  la  première  fois,  avec  uim  élude  eur  l'art  poétique  en  Chine  et  dos 
noies  explicatives,  par  le  marquis  d'Herrey  Saint  Denys.  Paris,  imprimerie  de  Me^or, 
librairie  d'Amyot,  i86a,  in-S'.  de  cxii-3oi  pages  — M,  le  marquis  d'Hervoy,  qui  a 
déjà  publié  d'intéressants  travaux  sur  lia  Chine,  s'est  proposé,  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage, de  faire  connaître,  pnr  de  Odcles  traductions,  quelquei^uneâ  des  «ouvre» 
poétiques  de  l'époque  la  plu»  brillante  de  la  littérature  chinoise.  Celle  époque  est 
ccllf?  àe.  la  dynastie  de(^  Th^^ng  (de  l'an  618  à  l'an  909  de  notre  ère),  durant  laquelle 
se  distinguèrent  surtout  les  pnëles  Thou-fou,  Ounngoey  et  Si-taï-pé,  dont  les  vers, 
écrits  dan«  une  langue  toujours  vîvnnle,  parnî-îsent  jouir  encore  d'une  véritable  popu- 
laiilé  jusque  dans  les  villages  du  Céleste  Ëmptre,  Les  pïècca  réunies  dans  ce  volume 
soiil  empruntée»  out  ceuvres  de  trente-cinq  auteurs  contemporains  des  Tliang.  Elles 
oflVenl  tontes  de  J'inlérèl  pour  l'étude  des  mœurs,  de  la  vie  sociale  et  de  la  civilisa- 
lion  du  peuple  chinois;  quelques-unes  ont  un  mérite  réel  de  simplicité,  de  grâce 
ou  d'énergie,  que  fsit  très-bien  ressortir  l'élégante  version  de  M,  d'Hervey.  Les  difU- 
cullés  de  ce  travail  d'interprétation  scronl  apprèciéea  de  tous  les  sinologues.  Ce  qui 
ajoute  à  1h  voleur  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les  notices  biographiques  et  les  cummeu- 
tâires  qui  accompagnent  la  traduction.  Nous  devons  signaler  encore  comme  un  tra- 
vail considérable,  bien  écrit  et  fort  inslruclir,  une  introduction  qui  traite  de  l'art 
poétique  et  de  In  prosodie  chez  les  Chinois. 

Discoars  et  plaidoyers  de  M.  Ckaix-d'Esl-Anfje,  ancien  hAtonmer  de  l'ot<rire  des  «ro- 
cati,  procarear  gt'mlTal  près  la  eaar  impérinle  lU  Paris ,  gtxind  officier  de  ht  U'(fion  d'kon- 
ntnr,  publiés  par  Ed,  Rousse,  avocat  a  la  cour  iuipériale,  Paris,  iinnrîmerie  et  li- 
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brairie  de  FirioinDidot,  ifi6a,  i  vol.  inS'  de  L-5iia  el  bUh  pages.  — En  reciteillanl 
les  pt/iidoirieii  et  les  discours  de  M.  Chaix-d'EBl'Ang*,  dont  plusieurs  soni  de  bril- 
lanfjt  modèles.  M.  Edmond  [Vouïse  s'est  proposé  surtout  démettre  sous  le«  yeux  des 
jeunes  avocats  des  etemplës  profitAbles,  et  de  leur  rappeler  des  souvenirs  dont  iFs 
doivent  éire  Bcrs.  Le?^  ami!i  des  lettres  ne  lui  en  sauront  pas  moînis  de  gré,  et  liront 
avec  un  vif  intérêt  l'exceliente  prçf&ce  dans  laquelle  l'édiieur  retrace  In  vie  de 
M.  Chais-d'Est-Angc,  caractérise  l'éloquence  judiciaire  el  marque  l'influence  qu'elle 
a  exercée  en  France  depui»  le  commencement  de  la  Restfluraiîon.  Le  premier  vo- 
lume de  ce  recueil  contient  les  plaidoyers  politiques,  réquisitoires  et  discours  ofli- 
ciels  de  M.  Chaix-d'EsE-An^e  ;  dans  le  second  volume  se  trouve  un  clioin  des  plai- 
doyers pronoacéj  dans  des  affaires  correcUQxinel1c&  et  criminelles. 

Ménioires  tar  la  vie publtqae  et  privée  de  Foticjaei,  surintertflanl  ■dwjfnwncw,  d'après 
se!  lettres  el  des  pièces  inédites  conservées  à  la  Bibliotliéque  impérinle.  par  A,  Cbé- 
ruel,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  Paris,  imprimerie  de  Haçoa,  librai^ 
rie  de  Charpentier,  i86î,  'i  volumcB  m-8',  de  xv-Sig  el  563  pages. — Le  surinten- 
dant de&  finances  Nicolas  Fonqueta  joué  un  grand  rôle  pendant  la  première  pnrlie 
du  régne  de  Louis  XIV  -,  cependant  les  mémoires  du  temps  el  les  biâloricns  modernes 
ne  parlent  guère  que  de  sa  chute.  Les  causes  de  l'élévation  de  ce  personnage,  ses 
relations  avec  IStazarin,  les  services  qu'iE  lui  rendit  pendant  la  Fronde,  n'ont  ja- 
mais élc  compiélemeot  exposés.  Il  reste  du  surinlendant  et  de  xon  frère,  l'abbé 
Fouquet,  un  grand  nombre  de  lettres  écrites  au  moment  même  où  les  événements 
s'accomplissaient.  M,  Chéruel  s'est  surliut  servi  de  ces  documents  pour  faire  con- 
naître le  râle  politique  des  deux  frères,  Les  papiers  trouvés  dans  la  casselte  de  Fou- 
(îuet,  el  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale,  ont  fourni  aussi  à  son  savant  hîalarien 
des  renseîgnetnenis  outhcnliqucs  pour  les  dernières  années  de  la  carrière  adminis- 
trative du  ministre.  Ces  précieux,  maCériaux.,  mis  en  œuvre  avec  une  grande  habi- 
lelé,  oat  permis  à  M.  Gbérucl  de  composer  un  remarquable  travail,  digne  de  l'at- 
tention de  lotis  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement  notre  hisloire. 

Phyitohgie  de  la  pensée;  Recherche  critique  det  rapports  du  corps  ù  l'espnl.  par 
M.  Lélut,  membre  de  rinslilul.  Paris,  Imprimerie  de  Bourdicr,  librairie  de  Didier. 
1863,  9  voL  in-ia,  de  xuii-399  et  de  ^^8  pages.  —  La  mystérieuse  question  des 
rapporb  entre  l'âme  et  1e  corps  a,  de  lout  temps,  préoccupé  les  penseurs,  surtout 
ceux  qui  réunissaient  In  science  du  philosophe  auï  connaissances  et  à  l'expérience  du 
physiologiste.  Cest  à  ce  double  litre  que  M.  Lélut  a  poursuivi  les  recherches  dont 
il  préseule  aujourd'hui  le  résuliùl.  Le  savsnl  auteur  ne  prétend  pas  avoir  résolu  ce 
grand  problème  des  relations  de  Vàme  avec  le  corps.  Non-ieulement,  seïon  lui, 
nous  n  en  «iaurons  jomats  beaucoup  plus  long  que  nous  n'en  savons  maintenant, 
mais  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devon:s  guère  plus  en  savoir.  •  Cette  science,  dil-il, 
c  B3l  élroitemcnl  liée  à  des  problèmes  d'un  aulre  ordre,  où  la  philosophie  a  pu  ap- 
•  prendre  qu'à  elle,  pas  plus  qu'il  la  physiologie,  il  n'appartieni  de  tout  savoir  et  ae 
■  tout  démontrer.  1  M.  Lclut  s'attache  principalement  à  rechercher  quel  est  le  rap- 
port qui  peut  exister  entre  les  actes  de  la  pensée  el  le  volume  ou  la  forme  du  cer- 
vesu.  Sa  conclusion  est  que  la  dèlermiiiallon  d'une  portion  spéciale  du  système 
nerveux  afTectée  à  TeKistence  et  à  l'exercice  d<?s  faits  et  pouvoirs  de  la  pensée,  est 
évidente  en  ce  qui  concerne  les  sens  externes  ou  internes:  qu'elle  est  beaucoup  plus 
confuse  à  ï'égard  des  alTections  et  des  passions,  el  qu^il  est  absolument  impossible 
d'arriver  b  cette  détermination .  pour  ce  qui  regarde  les  facullés  de  l'enlendemenL 
Le  premier  volume  est  consacré,  en  entier,  k  l'enchaînement  de  ces  études  et  ï  l'ex- 
posé de  leurs  conclusions.   Le  second  renferme  une   série  de  dix-huit  mémoires 
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compo»^»  à  rlivtirsfs  époques  sur  clés  potnb  prticuliers,  se  ralLscliant  direcEemeut 
du  âujet  de  l'ouvrjige  propreoienL  dil,  auquel  Hs  servent  comme  de  pièces  justilica- 
UveSpNou»  citerons  pnrmi  ces  mémoires  :  Du  sièged^  ràmc suivant  Je.i  aneiens;  Euaî 
d'une  déicrminAlion  ethnologique  de  3a  taille  moyenne  dti  l'Iiuinme  en  France^ 
Estumen  analomiquede  Te^ncéphâle  de»  auppliciiSi;  Du  poids  du  cerveau  et  du  déve- 
loppOEtienl  dn  crAne,  considénSa  dan5  leurs  rapports  avec  le  développement  de  l'in- 
it'llicwice;  Mémoire  sur  le  sommeil,  les  songes  el  le  somnambulisme. 

L  âme  et  le  corpt,  études  de  philosophie  morale  et  nalurvllc,  pâT  Albert  Lemoine. 
professeur  de  pliilosopbîe  «u  lycée  lionuparte,  Paris,  imprimerie  de  Bourdicr,  li- 
iHûirie  de  Didier,  iStiStin-is  de  iT-iîS  pAgc&.  —  Ce  volume  est  ua  recueil  d'é- 
tudes, publiées  luçcËssivemeni ,  depuis  quelques  annAcs,  dans  des  rcrues  périodi- 
que»; sîL  n'a  pas  ruoilé  de  la  rgrine,  il  a  cependant  celle  du  sujet,  pui<ique  ces 
i^lqdes  oui  iQUles  pnqr  objet  les  ffipparls  du  corps  cl  de  Târae;  elles  gag^neronl  cer- 
tainenienl  à  ^ire  ainsi  rapprr>ciiiùes.  Le  lecteur  appréciera  mieux  Ten^emble  de  ces 
sérieux  el  solides  travaux,  où  M.  Le;iioine  associe  la  pbysîologie  et  1a  psychologie 
pouc  la  soîulînn  de  probliémes  busm  dilFiciles  qu'iptéiMsants.  Lcj  sept  morceaux 
réunis  dans  ce  volume  ont  pour  titre  :  Opinion  de*  anciens  et  r<!cbercbes  des  mo- 
dernes sur  le  siège  de  l'àmc;  Apologie  des  sens  par  un  spirîiuabste  ;  Le  gdnie.lA 
folie  el  ridiolisme;  Le  démon  de  5ocrate;  DescoricSn  niMecin  ;  Bfouâsais,  philo- 
sophe; Maine  de  Biran. 

Let  l'teuî^  oufears  caitilluni.  par  le  comte  Th.  de  Fiiymaigre.  Metz,  imprimerie 
de  Rousseau  PalleL;  Paris,  librairie  de  Didier,  3  vol.  in-&^  de  iiv-^go  et  69.^  pB^^^ 
—  Ou  connaii  peu  en  Fronce  la  période  de  la  littérature  castillane  qui  a  précédé 
Tépwqiie  gtorieusc  de  Lo|ic  de  Vega ,  de  Calileron  et  du  Cervantes;  cependant, 
pour  comprendre,  pour  apprécier  les  écrivains  que  l'Espn^iB  produisit  à  partir 
du  XV*  el  surtout  du  xvi*  siècle ,  il  ne  faut  pa»  les  isoler  de  leurs  précurseurs. 
A  un  autre  point  de  vue.  b  sujet  traité  par  M.  le  comte  de  Puj-malgre  offre  ploi 
d'intérêt  encore,  Duriini  le  moyen  âge.  la  littérature  espagnole  Ui  des  emprunts 
considérublcs  à  la,  France,  nonseulemenl  a  fa  France  du  midi,  aux  troubadour», 
mais  à  la  France  du  nord,  aux  tronvères,  L'ouvrage  que  nous  annonçons  renferme 
des  preuves  abondantes  de  ces  emprunts,  cl  forme  ainsi  un  appendice  aut  travaut 
dont  noire  prnpre  histoire  Uuératre  a  faurni  les  éléments.  Le  fjremier  volume  de  ce 
remarquable  travail  contient  :  des  recherches  sur  la  lan<;ue  espa||,mole  el  sur  les  in- 
flucnce?  qui  présidèrent  à  ses  premières  manifestation:»;  une  notice  sur  le  Cid  et 
sur  les  deux  poèmes  ou  chandûns  de  gestes  dont  il  est  le  héros:  l'analyse  du  lirre 
d'Apollonius  et  de  quelque^i^  autres  opuscules  du  même  temps;  celle  du  puéme  de 
Gouialo  de  Derceo;  une  notice  du  poOnie  d'Alexandre,  @l  cinq  chapitres  sur  Al- 
phonse X  et  sur  les  œuvres  de  ce  roi.  On  trouve  dans  le  second  volume  des  éludes 
4ur  les  sujet»  suivants  :  t'infant  Juan  Manuel  et  le  livre  du  comte  Lucanor;  les 
poésies  de  l'archiprètrc  de  Ilila.  don  Semtob;  la  dause  de  la  mori:  Amadii  de 
Gaule;  Ayala;  romances  ralntives  h  l'histoire  d'Espagne. 

L'Klmne  ci  les  Ktrusquei,  ou  dix  ans  deJoaiUes  dans  tes  Maremmes  toscanet,  par 
M.  Noél  des  Vergers,  correspandauldcl'lnstituL  (première  partie).  Paris,  imprimerie 
et  librairie  de  FirminDidol,  1863,  in-8'de  ao4  pages  avec  un  atlas  in<ful.  de  ^9  plan- 
ches. —  Lea  fouilles  exécutées  pendant  dis  années,  sous  la  direction  de  M.  Noél  des 
Vergers,  dans  la  Toscane,  sur  I  emplacement  des  antiques  villes  Je  l'Éirurie,  otit  eu 

Gour  résullat  des.  découvertes  imporlanics.  que  cet  ouvrage  «  pouf  objet  d'exposer. 
ous  n'avons  pas  besoin  de  Bignnler  le  haut  intérêt  d'une  telle  publication  pour  les 
études  archénlog^iques.  On  ne  saurait  d'ailleurs  en  apprécier  aujourd'hui  toute  Ir 
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valeur,  puisque  la  première  partie  seule  a  paru.  Celte  première  parlic  ne  fail  pas 
connaître  encore  ce  qu'ont  produit  de  nouveau  pour  la  science  les  heuieuse»  inves- 
tigalions  de  L'auleur:  skJc  coiitionl:  i^eulemeni,  comme  iiiLroduction,  une  savante 
étude  sur  l'origine  des  ËtrLiH|ue5. 

Cartuiaire  de  l'abltaye  de  Noire-Damc-de-la-Roche,  de  l'ordre  de  mini  Augustin^  au. 
diocèie  de  Paris,  d'après  le  manuscrit  original  de  la  Eibliollicque  impériale,  enrichi 
de  notes,  d'index,  el  d'un  dictionnaire  g;éograplii(]ue,  par  AugusL«  Moutié,  corres- 
pondent du  miniï^Lùre  de  l'instruction  publique,  sous  les  auspices  et  aux  irais  de 
M.  H.  d'Albert,  duc  de  Luynes,  membre  de  l'Institut.  Paria,  tjnprimerie  et  librairie 
de  Henri  Pion,  1863,  in-^"  de  xxxii^A"^  pâge^,  avec  un  atlas  de  /|0  planches. — 
Le  cartuiaire  de  l:\tbljays  de  la  Roclm,  dont  M.  Guérxird  avait  publié  une  analyse,  en 
1 838,  dans  le  XIII*  volume  des^Notirei  et  è^ttraiis  des  lutiuuscrits  de  la  Btiliothèque  du 
rot,  conlient  quatrc-viugl-dix-huiE  cliarles  qui  Ibumiasenl  de  précieux  renseigne- 
ments sLir  les  couttiiues  et  les  tnstilutien!^  féodales,  sur  la  topograpliie  des  environs 
de  Paria  el  sur  l'iiistoire  de  plusieurs  familles  anciennes-  La  jiremière  de  ces  diartes 
çfti  de  iVn  111)6.  dalc  de  la  fondalion.  de  l'abbaye,  el  la  dernière  du  mois  de 
juin  1353,  L'cdilcHr.  dans  de  savants  prolégomènes,  n'a  neo  Omis  de  ce  qui  pou- 
iraji  faire  ressortir  l'itilcrèl  de  ces  documents.  Aux  textes,  transcrits  avec  un  grand 
soin ,  il  Et  joint  les  notes  de  M.  Guérard  et  ses  propres  rcmarquei^.  Une  seconde  pur- 
tic,  très-développée ,  renferme  l'Iiistoire  de  l'abbaj-e  de  Nolrc-Dame-de-lH-BocbL',  lu 
description  de  ce  qui  en  a  été  conservé,  des  recherches  hur  la  paroisse  et  la  seigneu- 
rie de  Levis,  et  une  nolice  historique  el  généalogique  strr  les  seijU'neurs  de  Levis. 
Les  remarques  de  M.  Augubtc  Moutié  sont,  en  gèjiéral ,  fort  ex.acle:s;  on  pourrait 
toutefuiâ'  y  relever  des  erreurs  lépi'res  sur  des  points  accessoiies.  Par  exemple,  en 
â'occupanl  des  abhca  comiuendataires  de  In  Roclie  el  des  possesseurs  de  la  lerre  du 
Mesnil,  l'éditeur  a  l'occasion  de  parier  avec  quelque  détail  de  la  famille  Hubert  de 
Monlmort  {p.  177  a  179);  selun  lui,  le  per8t}n().ige  le  pins  connu  de  cette  i'amille, 
l'ami  de  Gosaondi,  Henri-Louis  Hnberl  de  Monimori,  membre  de  rAcadémie  fran- 
çaise et  maître  des  requêtes,  mort  le  1  5  septembre  lOy?,  devait  être  le  (ils  de  Louis 
Hâberl,  el  dou  du  ir<!-9orier  Jean  Habert.  ()n  peut  afTirmer,  au  coniraire,  que  Jeun 
Haberi,  ^soignciir  de  Monlniurl  el  du  Mesnii  Saint  Deni&lezChevreuse,  Irésoiiei'  gé- 
néral des  guerres,  marié  à  Anne  Hue.  dame  de  la  Brosse  et  de  Stcouraj.  et  mort 
en  1(139,  ^'"''^  '^'^^  ^^  père  de  Henri-Louis  Habert.  Tous  les  documenls  du  lemps 
coDcordenl  À  cet  égard  et  sont  confirmèH  par  l'inseriplion  placée  au-dessous  du  por- 
trait de  Jean  Habert  gravé  par  Melland  en  iGiio  :  Itlnst.  V.  Joun.  Uaherû  e^i^iem 
Henricû  Ludovico  tlabcrlOf  d.  de  \ionimor,elc.  patris  opl.  Jiiio  pieiiiis,  sai  oÙs.  moiturn. 
D.D.  Quiid.  Mclhn.  Galim,  an.MDCXL. 

Archives  royales  de  Chenonceaax.  Débits  cl  crianxicrs  de  la  royne  mère  Caihenne  de 
Alédicis,  i589-i606;  documents  publiés  pour  la  première  foia  d'après  les  archives 
de  Cheuonceau,  avec  uneiatroduclîuD,  par  M.  l'abbé  C.  Cbevalier.  Paris,  imprimerie 
de  Labure,  librairie  de  Tecliener,  18G3,  in-B°  de  lmx-j,36  pages.  — On  sait  que 
la  reine  Catherine  de  Médici»,  après  avoir  vécu  avec  une  magnificence  inouïe,  laissa 
des  deli«9  considérables  qu^on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  dix  millioxis  de  notre 
montmiË,  et  dont  la  liquidation  dilTicile  exigea  plus  de  dix-sept  année?  de  procé- 
dure. Ce  sont  les.  principolca  pièces  de  cette  Hr|;uidBtion  que  M.  l'abbé  Chevalier 
publie  d'après  les  originaux  conservés  daiiA  lea  archives  du  château  de  (îhenonceaux. 
On  y  trouve  beaucoup  de  nûliofis  curieuses  sur  la  *ie  intime  de  Catherine  de  Médi^ 
cis  et  sur  le^  mœurs  d'une  ^oque  qu'on  aime  îi  étudier  jusque  dans  les  plus  petits 
détails.  Quelque0-uns  des  créanciers  de  la  reine  mère  soni  intéressants  à  connaître, 
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\  côtù  tK'!t  liiiAiickfs  ipéculani  >ur  sa  détresse,  il  j  â  les  arûatps  r|iii  iràvAihaîcnt 
pour  elle  f-nm  ^Ire  poyés.  nolamment  Germain  Piion.  puis  la  foule  de  se*  foutnis' 
seurs ,  ses  dontc9lif|ue3  el  le  contrôleur  de  sa  mnison .  Hélie  OdcflU ,  qui  sciait  Tëtida 
cnution  ib  b  rrlnc  pour  une  somme  imporlanle.  Parmi  les  docunûênlï  prtbliés  ici 
il  y  en  B  un  cerlaïii  nombre  t^u'on  aurait  pu  élaguer,  comme  le  conifai  àc  manage 
tlâjù  imprimé  de  In  rcinc  Cnlherine,  el  plusieurs  lettres  de  provision  ou  acies  de 
vente  »ans  vnlcur  historique.  On  lirn  nvec  plui  d'intérêt  l'inlroductton ,  où  i'auteur 
.1  plflcf^  un  labliidu.  quelque  peu  asâoailjri  petil-ftre,  mai»  fort  curieux,  des  linances 
de  In  France  au  xyTaiècÊe,  tel  que  nous  l'ont  Iranïinis  les  mémoires  et  les  patu- 
pldeU  du  temps. 

Choix  de  poésirt  de  P.  de  liontard,  précédé  de  sa  vie  et  accompagné  de  ncies  expd- 
catives,  par  A.  Noél,  profcMcur  au  lycée  impérial  de  Bordeaux,  Paris,  imprimerie; 
el  librairie  d^  Firmiu  Didot  frères^  i8Ga,  %  vol.  in-ii  dp  /i8a  el  5^0  pa^es,  — 
M.  Aml)roi!ie  Firmin  Didot  a  enlrepria  de  Tziire  un  choix  cte:«  poésies  de  Ronsard  pour 
BA  rolleclion  de»  chel's-d'cBuvre  de  la  littérature  française,  en  reïranthaiil  de  l'édi- 
tion complèlc  tout  ce  qui  ne  méritait  pas  de  trouver  p)acc  dan»  un  [-ccueil  de  mor- 
ceaux d'rtiile.  M.  A.  Notilt  a  qui  cçHe  lâche  délicate  a  élé  confiée ,  s'en  eai  arquîlté 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité,  et  a  placé  en  tfte  de  Touvrage  une  vis  de 
Ronsard,  triiére^KAnie  et  bien  écrite.  Le  tome  premier  c^omprend  les  Amourâ,  les 
f^nneis,  les  Odes  et  la  Pranciade;  Letgme  second,  les  vers  au  roi  Charles  I\  sur  le 
Liyre  de  la  ebas^e,  le  Bocage  royal,  le»  É^logue»,  les  ÉlégiêB.  les  H^rufie; ,  le  Dis- 
cours de»  miït'res  de  ce  temps  el  les  poésies  diverses, 

fUvm  des  musées  d'itaiie,  cnlalog;ue  raisonné  des  peintures  et  sculptures  exposées 
dan»  les  galeries  publiques  ei  porticulière^  el  dans  les  égîîscs,  précédé  d'un  som- 
maire des  monumeiita  les  plus  remarquables,  par  M,  A.  Lavicê,  Pans,  librairie  de 
J.  Tardieu,  1663.  in-ia  de  xt-à^o  pmges. —  Ce  catalogue  n'est  pas  une  niiuple 
nomenclalure;  c'est  l'œuvre  d'un  écrivain  très-famîlier  avec  les  matières  d'art,  qui 
juge  en  mènie  temps  qu'il  décrit.  Dans  chaque  ville,  avant  de  signaler  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  el  de  la  sculpture,  M  Lavice  p.use  en  revue  les  monument» 
archéologiques,  5es  ren^eignemeuis  sont  particulÉèremcni  précieux  pour  ce  qui 
concerne  tes  musée»  et  les  antiquités  de  Bome  et  de  Naple».  Le  volume  est  lerminé 
par  une  lablc  alpbabétique  des  peintres  et  de  leurs  ouvrages,  avec  l'indication  de  U 
naÎAsancG  et  de  la  mort  de  chaque  niallrc. 

Ifiiiûire  de  ctn^  vilhs  et  de  (rots  cents  viliafjeSt  hameaux  ou  fermes;  prvmicrc  partie. 
AùbeviUe  {communes  ruruies  des  deax  cantons)  et  Hallencourt;  par  Ernest  Praroud. 
Abbevilte.  luipriioerie  de  Briet;  Pans,  librairie  de  Dumoulin.  186a:  inii  de 
j.cvii-ti'2^  pageï'.  —  Ces  recherches  sur  rarrondissenient  d'Abbeville  forment  U 
suite  des  notice»  que  M.  Prarond  avait  consacrées  ^  il  y  a  quelques  années ,  à  la  des- 
cription du  chef-lieu.  On  y  trouve  Tbislotre  et  la  statistique  des  villes  cl  des  villages 
de  cette  partie  de  l'ancienne  Picardie  qui  comprenait  te  Ponlliiru ,  le  Vimeu  el  te 
Marquenlerre.  L'aulsur  a  f^il  usage  des  meilleures  sources ,  nolamment  des  manus> 
orita  di?  dom  Grenier,  conservés  è  la  bibliothèque  irapénale,  el,  s'il  n*a  pas  prii  le 
temps  de  disposer  avec  tout  l'ordre  désirable  \es  nombreux  matériaux  qu'il  a  re- 
cueillis ,  son  livre  n'en  est  pas  moins  un  précieux  répertoire  de  faits  et  de  renseigne- 
ments. 

Ck/Hotti-titr-Marnù  el  tef  tnvirom,  par  Auguste  Nicaise,  Châlons.  imprimerie  de 
Martin;  Pari;!,  librairie  de  Mu^al  et  d'Auguste  Durand,  iS&a  :  ru't^  de  178  pages. 
■ —  Ce  petit  livre  ne  dispensera  pas  de  consulter  l'iiistoire  de  Cbâtôns  de  Buiretle 
de  Verrières,  ni  les  travaux  récemment  publiés  5ur  le  même  sujet  par  M.  Edouard 


AVRIL  1862. 


259 


de  BardièlÊrThY  et  M.  Barbai:  mais  il  résume  avec  intérêt  les  PaiBs  historiques  ]e9 
pltis  imporlanl».  la  description  dt^a  monumenls  principaux  el  U  biographie  locale. 
Noua  avons  remarfjué,  à  la  lin  du  voUinie,  des  recherçlics  anr  les  vestig;es  du  cainp 
d'Allila  et  une  notice  sur  l'église  de  Ncitre-Daine-de- l'Epine. 

Mémotrrs  de  I»  Société  des  andijuaires  de  Picardie,  deuxième  série,  Lotue  VU]. 
Ami^'ns,  impriiuerio  de  Lemer:  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8'  de  li'jS  pages, 
avec  plancliËS.  —  Outre  les  rapports  sur  Us  travaux  de  la  nociéEé  et  les  discours  de 
son  préjidenL,  on  trouve  dans  ce  volume  les  onse  mémoire.';  dont  voici  les  litrea  : 
Le  Meurtre  de  Prouville ,  épisode  dn  xvii'siècle ,  par  M.  A.  Janvier^  le  Ludwigslied , 
ou  CImnL  de  guerre  de  la  bataille  de  Saucourt,  par  M.  d'Ault-Dumesnîl  i  Notice 
sur  quatre  religieuses  de  Porl-Royal-des-Champa,  exilées  dans  divers  monââlères 
d'Amleos,  par  M-  Tabbé  J.  Corblet;Hccliercbe  sur  les  billets  de  confiance  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  par  M.  Boiot;  Actes  inédits  des  saints  marijrrs  Fuscien  ,  Vie- 
torinet  Geniien,  publiés  par  M.  Cli.  Sâlmon;  Notice  historique  sur  l'obbo^e  de  Sery. 
au  dîocèf^e  d'Amiens,  par  M.  Darsy;  Anïiùriâî  de  Picardie;  les  Seigneurs  et  Couver^ 
neurs  de  Haïu.  par  M.  Ch.  Gomâri;  TfanslaLion  des  relique»  de  Sâiiit-Germer. 
notice  par  M.  Matbon;  Un  niût  sur  |  utilité  de?'  recherches  dans  lo'^  arcbives,  paf 
M.  Dsr^y:  la  Première  année  de  l'admintïtraCioD  des  inlendâats  en  Picardie,  par 
M.  de  Bover  de  Sainte-Suianne. 

Des  Inifiotittons  de  la  Gaule  dans  les  derniers  temps  de  tempire  romain,  par  le  che- 
valier Baudi  di  Vcsuie.  Pari*!,  imprimerie  de  Heiinuyci'.  librairie  de  Durand,  in-8° 
de  ai  pn^s.  - —  Celte  traduction  du  savant  Mémoire  de  M.  BaudI  (Il  Vesme.  par 
M.  Edouard  Lahoulayc,  a  paru  pour  la  première  ibfa,  en  i8Ad,  dâiia  In  Bévue  brc- 
tatine  de  droit  el  de  jarispradence.  En  la  réimprimant  aujourd'hui,  l'éditeur  a  rendu 
service  à  l'éludo  du  droit  romain  et  a  celle  de  notre  histoire.  On  n'a  rien  fait  sur 
le  même  sujet  de  plus  exact  el  de  plu^  clair. 

Pi^m  de  Loiaoner  el  Us  qaaire  cfiartef  de  Monl-de-M/man ,  par  J,  F,  Bladé; 
imprimerie  de  Foii,  à  Auch;  librairie  de  Dumoulin,  à  Paris,  in-8'  de  iig  pages. 
—  Les  cbortes  qui  font  l'objet  de  ce  travail  ont  élê  publiées  pour  la  première 
fois  il  y  a  vingt  ans  et  réimprimces  en  i85o:  elle  attribuent  la  fontialioii  de 
Mont-de-Mârsan  n  Pierre  de  Lobaner,  el  contiennent  des  faits  qui.  s'ils  étaient 
vrais,  auraient  beaucoup  d'intérêt  pour  l'hi^^toire  d'Aquitaine  L'suthenliclté  de  ces 
documents  a  été  déjà  contestée:  Ictudo  que  nous  annonçons  aujourd'hui  achève 
de  démontrer  que  ces  chartes,  qu'on  suppose  avoir  été  trouvées,  en  1810.  dans 
les  ruines  du  château  de  Monl-de-^Marsan .  ne  méritent  aucune  conGance  et  que 
la  prétendue  découverte  a  été  une  mystification.  C'est  sur  des  arguments  puisés 
dans  une  étude  sérieuse  de  VbJstoire  du  pays  que  M.  Bladé  arrive  à  ceite  conclu- 
sion, qui  conlirme  l'opinion  déjà  émise  à  ce  *ujet  par  des  jug«s  compétents. 

Bibliathèfjae  hénildique  de  la  France,  par  Joannis  Guigard.  delà  Bibliotbèque 
impériale.  Paris,  Dentu,  1861,  in-8°  de  ^ij  pages.  — Cette  bibliographie  des 
ouvrages  publiés  sur  la  noblesse  est  bien  conçue  et  sera  utilement  consultée  par 
tous  ceux  qu'intéresse  le  sujet.  W  serait  facile  d'y  relever  un  grand  nombra  d'o- 
missîonâ  et  d'inexactitudes;  mais  ce  travail  considérable,  fait  avec  un  peu  d«  hâte 
peut-être,  pourra  facilement  s'améliorer  et  se  compléter  dans  des  éditions  posté- 
rieures. 

Réponie  dû  ia  France  au  défi  d»  ïa  Beîgiqae  reïatitsmeal  u  l'auîear  de  t'Imilatiûn  de 
Jésas-Cfinsi,  par  M.  J.  Mangeati,  ancien  btblîolbècaire  de  Valenciennes.  Paris,  im- 
primerie de  Walder,  librairie  de  Ledoyen,  in-S°  de  6^  P^gc*. — Sou*  ce  tiïre,  qu'on 
pourra  trouver  ambitieux.  M.  Mangeart  publie  une  disseriation  pleine  de  solide»  re- 
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cherches,  pour  répondre  h  M^  Mâlou,  évoque  de  Bru|*eï.  auleur  d'un  livre  récent 
sur  le  mtfcue  sujet  11  défeniJ  los  ilrûits  dû  G^fioa  eL  â'aUache  a  combaUre  l'opinion 
eipriiuée  par  M''  Matou  en  faveur  de  Tbotuas  à  Keinpù.  Le  travail  de  M.  Man- 
gcart  mérite  d'être  pris  en  ^i^ricuso  considémLion  par  louiçs  \qs.  per»oones  cyii  s'in- 
téresjcnt  h  une  qucalioit  dliisloîre  littéraire  depuis  fli  longtemps  coniroverïée; 
roaia  on  doit  regreller  que  l'auteur  ail  donné  à  su  polémique  une  forqae  acerbe,  qui 
n'ajoute  ri'eEt  à  la  valeur  de  soa  argumentation. 

BELGIQUE. 

Voyage  (U  Georges  LenqherantJ ,  moycur  de  Moitl  en.  Haynaat.  à  Keiwc,  îiomc ,  Jé- 
riualem ,  au.  mont  Sinai  et  au  Caire,  en  iâSScl  ié86,  avec  inlroduclion ,  noies .  glos- 
HÎre,  etc.  par  le  marquis  de  Godcfroir  M  en  il  glaise.  Mons,  imprimerie  de  Ma^ii^uilllier 
et  Dequesne,  1861  ,  in-8°,  de  XV-39G  pagea.  —  Foppcns,  dans  sa  liihliothcca  Bel- 
gica,  menlioone  celle  relation,  mai»  se  trompe  en  disant  qu'elle  fut  imprimée  en 
1489  aoiia  ce  litre,  Lei  saints  voyafjes  et  pèlennagct  Ae  la  saincle  cilé  de  Uicnaalem ,  etc. 
qui  s'applique  à  l'ouvrage  plus  célèbre  de  Breidenbacb,  do^cn  dcMuycnceX'eït  à  U 
société  des  bibliophiles  belges  el  aux  soins  de  l'un  de  ses  membres ,  M.  de  Godefroy 
Ménijiglaise,  que  l'-tncien  mayeur  de  Mons  devra,  pour  la  première  fois,  les  hon- 
neurs de  rimprrasion,  Sa  relation  ajoute  peu  de  chose  à  ce  qu'on  savait  de  Tétat  de 
la  Syrie  au  xv"  siècle,  par  les  voyages  de  Breidenbach  et  de  Jacques  Lcsaige;  mais 
elle  est  ourîeiiae  comme  étude  de  mŒurs.  et  âuriout  comme  monument  du  langage 
de  cette  époque. 
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L  Ecole  de  Salerne,  iradnction  en  vers  français  par  M.  C'A.  Meau:i 
Saint-Marc,  avec  le  (ej:tc  îalin  en  regard,  prvcédée  d'ane  intro- 
duction par  M.  le  docteur  Ch.  Darembcrg.  Paris.  1861,  J.  B. 
Baillière  et  fiU. 

Le  Réqime  de  i'Ecote  de  Salerne^  soiie  de  puëme  en  vers  latins  (ech- 
nlques  qui  appartient  à  la  plus  mauvaise  fabrique  du  moyen  âgp,  sans 
quantité,  sans  mesure,  et  dont  M-  Meaux  Saint-Marc  a  rendu  ta  simpli- 
cité sans  rincorrection;  le  Régime  de  l'École  de  Salerne,  remanié  et  am- 
plifié successivement  avant  l'imprimerie,  reproduit  depuis  l'imprimerie 
un  nombre  infmi  de  fois,  ne  manque  d'intérêt  ni  pour  l'érudil  qui 
rechercbe  les  anciens  usages,  nî  pour  le  métieein  qui  étudie  fencbaîne- 
ment  historique  de  son  art,  ni  même  pour  les  gens  du  monde,  qui  y 
trouvent  beaucoup  de  bons  préceptes  sur  i'bjgitne  courante.  Pourtant 
cela  n'aurait  pas  suffi  pour  donnera  cette  publication  une  place  dans  le 
Journal  des  Savants^  si  une  introduction  pleine  d'aperçus  nouveaux  et 
lumineux,  s'engageant  dans  les  origines  de  l'école  <le  Saleme,  ne  les 
avait  suivies  jusqu'aux  origines  mêmes  de  la  médecine  dans  le  haut 
ttiojen  âge,  c'est-^-dire  avant  i'époque  où  les  livres  des  Arabes,  traduits 
pour  l'Occident,  introduisirent  de  nouveaux  éléments  d'instruction. 

Il  est  sur  le  bord  de  la  mer,  un  peu  au-dessous  de  Naples,  un  lieu 
renommé  par  la  beauté  de  son  site,  par  la  salubrité  do  lair  et  du  sol. 
C'est  là  que  fut  l'antique  école  de  Salerne.  <*  Ce  qui  est  désormais  incon- 
ii  testable ,  dit  M.  Dareniberg .  grâce  aux  savantes  etj  iidicieuses  recherches 
IV  de  M,  de  Renzî.  c'est  que  les  archives  du  royaume  de  Naples  nous 
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«fournissent  des  noms  de  nn^docins  salernitahis  dès  Tannée  SiiS;  il  est 
M  encore  cnrUinquf^IestPxtps  des  onïîèiiie  et  douzième  siècles  s'accordent 
«à  présenter  l'ticolc  de  Salcrne  comme  fort  ancienne;  dn  plus,  ce  titre 
<' môme  d'ËcOle,  réserW,  dans  le  langage  du  temps,  à  une  réunion  de 
»  savants  chargée  cITictcllement  d'un  enseignement,  prouve  qu'Une  s'agit 
'"  pas  de  médecins  isolés .  maisbien  d'un  institut  médical  dont  les  membres 
«  prirent  d'abord  le  titre  de  maîtres,  celui  de  docteur  n'apparaissant  qu'au 
«  treizième  siècle,  dans  la  Chirurgie  de  Roger^.  Il  ne  serait  pas  impossible 
iiqiieSalerne,  dont  Horace  vante  déjà  la  salubrité,  ait  vu  sp  former,  à 
«une  épAque très-voisine  de  1^  chute  de  fempire  romain,  une  véritable 
Cl  écoîe  médicale,  où  dominait  féiément  laïque,  mais  où  le  clergé  tenait 
'(  également  une  grande  place ,  puisque  nous  y  voyons  figurcrdes  évtques, 
(des  prêtres,  de  simples  clercs.  Si, déplus,  on  se  rappelle  fimportance 
*'  que  les  lois  barbares  promulguées  à  cette  époque  doiment  aux  médecins 
«  et  à  la  médecine,  et  si,  d'un  autre  cùté,  on  considère  que,  dans  le  code 
n  lombard ,  publié  par  l'illustre  Troja,  on  trouve  des  médecins,  désignés 
npar  leurs  noms,  pour  un  grand  nombre  de  villes  d'Italie,  l'existence 
.(  et  la  réputation  spéciale,  à  une  époque  reculée,  de  l'école  deSaleme  , 
<(  ne  seront  plus  un  fait  isolé  dans  l'histoire  litténiire.  »  (P.  xxti.) 

Ainsi ,  dès  le  ix"  siècle,  des  documents  authentiques  signaient  des  mé- 
decins aalcrnilains.  Dans  une  époque  presque  aussi  ancienne,  un  nianu$- 
crit  latin  d'Orlbaso  porte  sur  un  de  ses  feuillets .  en  écriture  du  x'  siècle , 
le  nom  d'un  ccrtûin  Amandus,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent,  qui 
était  de  la  ville  de  Cliartres  en  France.  Les  iois  barbares,  on  vient  de 
le  voir,  s'occupaient  des  mi^decins.  11  y  eut  donc  toujours,  dans  l'Occi- 
dent, même  après  la  chute  de  i' empire,  une  médecine  qui  ne  fut  pas 
sans  considération.  Il  est  probable  qu'elle  se  transmettait  par  tradition  • 
c'est-à-dire  que  chaque  médecin  en  réputation  avait  autour  de  lui  doa 
élèves  qui  se  fondaient  par  ses  insti-uctions  et  pai"  son  exemple;  toujours 
est-il  qu'on  ne  voit  ajiparaître  comme  centre  d'enseignement,  à  cette 
époque  reculée,  que  Salerne  d'abord,  puis  Montpellier.  Cest  plus  lard 
tlans  le  moyen  âge  que,  les  université*  se  formant,  la  médecine  ou, 
comme  on  disait,  la  physique,  vient  y  prendre  sa  place. 

Ceci  posé,  c'est-à-dire  f existence  d'une  médecine  elTecUve  en  Occi- 
dent depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'aux  ix*  et  s' siècles,  i\  est  naturel 
de  se  demander  quel  en  était  le  caractère,  quelle  doctrine  elle  suivait, 
queis  moyens  eUe  avait  à  sa  disposition  pour  renseignement  i  en  un  mot , 

'  Depuis  mic  ceci  est  écrit  M.  Darcmberg  a  trouvé  le  tiire  de  doeieiir  spplicjué  à 
CîuliKn  et  à  d'autres  médecins  dans  un  manuâcril  du  X*  siècle  appartenant  à  la  Bi- 
bliotbctjue  impériale  et  royale  de  Vienne. 
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et  pour  ramener  tout  cela  k  une  idée  simple  et  précise,  quel  était 
l'ensemble  de  lîvressur  lequel  elle  se  fondait-  Ces  médecins  signalés  par 
les  lois  barbares ,  ces  médecins  salemitaitis  dont  les  noms  sont  conservés 
dans  les  archives  de  Naplcs,  cet  Amandus  de  Chartres,  d'où  tiraient-ils 
leurs  connaissances 'J  Etait-ce  une  médecine  autochthonc.  née  sur  place 
d'efforts  ijidividuels?  Mais  qu'aili'ait  été  alors  une  médecine  débutant 
à  nouveau  et  refaisant  tout  le  travail  et  toute  fespérience  passée?  Était- 
ce  une  médecine  grecqne?  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  de  quelle  façon,  à  une 
époque  où  on  no  lisait  plus  le  grec  et  où  les  relations  avec  la  grécité 
étaient  coupées,  les  médecins  ont-ils  fait  ce  quon  faisait  sans  peine  alors 
que,  sous  la  fin  de  ia  république  et  durant  fempire,  la  langue  et  la 
science  grecques  étaient  monnaie  courante  en  Occident? 

Là  est  un  problème.  Peut-être  les  histoires  de  la  médecine  nous  en 
donneront  la  solution.  Ouvrons-les.  Elles  conduisent  les  faits  jusqu'à  la 
chute  de  fempire  et  à  quelques  petits  médecins  latins  qiii  alors  appa- 
raissent; puis  elles  s'arrêtent;  elles  les  conduisent^  il  eatvrai,  dans  l'Orient 
et  à  Constantinople,  plus  avant  ;  mais  cette  médecine  des  bas  temps  grecs 
n'a  rien  de  commun  avec  la  médecine  occidentale  dont  il  est  ici  question. 
Arrivées  à  ce  point ,  les  histoires,  se  taisant,  franchissent  les  siècles,  et, 
quand  elles  rouvrent  la  bouche ,  c'est  pour  nous  parler  de  Gariopontus , 
au  si' siècle,  de  Constantin  l'Africain .  des  Aralies  et  de  toute  cette  litléi-a- 
lure  médicale  qui  alore  commence  à  pulluler.  Les  documents,  évidem- 
ment, leur  manquent,  et  dès  loi^  il  leur  semble  que  tout  se  soit  englouti 
avec  la  longue  catastrophe  qui  amena  les  barbares.  Le  chaoss'était  fait  ;  puis, 
sans  qu'on  sache  pourquoi,  ou,  si  l'on  veut,  par  les  lumières  nouvelles 
qu'apportent  les  traductions  arabes,  une  nouvelle  ère  commence»  on  sort 
de  l'antique  barbarie  et  l'on  entre  dans  le  mouvement  scolastique  qui 
fut  un  des  caractères  du  moyen  âge  et  qui  prépara  les  temps  modernes. 

Mais  ceci  n explique  pas,  ou  explique  mal  la  série  des  choses  :  n*ex- 
plique  pas  l'existence  incontestable  d'une  médecine  anté-arabique; 
exphque  mal  une  illumination  soudaine,  qui  n'aurait  pu  survenir,  si  rien 
n'avait  précédé  qui  la  préparât. 

El,  en  effet,  la  chaîne  réelle  n'a  point  été  rompue;  le  vide,  la  lacune 
existe  dans  nos  histoires,  mais  non  dans  les  faits.  Les  lumières  qui 
viennent  d'Orient  forent  effectives.  La  grécité  transmise  par  le  milieu 
des  Arabes  fut  utile,  mais  cette  lumière  et  cette  grécité  trouvèrent  un 
état  des  esprits  qui  permettait  de  les  accueillir  et  d  en  profiter. 

Puisque  les  histoires  médicales  se  taisent  sur  cette  longue  période, 
si  je  parle  d'une  manière  aussi  décisive,  c'est  que  de  nouveaux  docu- 
ments sont  venus  au  jour.  Ces  nouveaux  et  importants  documents  sont 
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des  inaiiusnils  négligés  qui  ont  élé  tirés  des  biblioth^quf?s  par  M.  le  doc- 
teur Darcnibcrg;  il  en  ;i  compris  la  nature,  il  les  a  rapprochés,  les  a  grou- 
pes, et ,  leur  laisiint  (lire  ce  qu'ils  disent  rêellemeiit ,  il  a  restitué  un  leaillet 
déchiré  de  ces  annales  scientifiques  où  il  s'agit  de  savoir,  non  ce  qui  s'in- 
venta (puisqu'il  ne  s'invenlii  rien),  mais  ce  qui  str  transmit  (puisque  c'est 
la  transmission  même  qui  lut  menacée).  Depuis  longtemps  M.  Dareinberg 
est  en  possession  des  pièces  qui  contiennent  les  faits  et  de  l'idée  histo- 
rique» qui  les  vivifie;  il  en  a  indiqué  certains  points  essentiels,  soit  dans 
des  mémoires,  soit  dans  cette  Introduction  nicme  mise  en  tète  de  la 
nouvelle  édition  du  Réginie  de  SaUrne;Sùn&  doute  il  lui  reste  encore  la 
tâche  d'exposer  d'une  manière  plus  complète  et  plus  systématique  ses 
recherches,  ses  résultats  et  ses  vues.  Mais  ce  qui  est  connu  suflit  déjà 
à  la  critique  historique  qui  voudra  s'en  servir.  Pnur  moi,  du  moins,  qui 
ai  suivi  d'un  œil  curieux  le  progrès  de  cette  étude,  qui  ai  vu  et  touché 
les  manuscrits  antiques  sur  lesquels  elle  se  fonde,  et  qui  mOme^  dans 
mes  travaux  sur  Hippocrate,  mo  stiis  heurté  à  de  vieilles  traductions,  à 
de  vieux  commentaires,  sans  en  saisir  le  plan  et  l'enchaînement i  pour 
moi,  dis-je,  ça  été  une  lumière  bienvenue.  Il  est  facile  de  s  approprier 
rapidement  un  résultat  laborieusement  acjquis  par  un  autre;  je  me  Suis 
approprié  celui-ci  ;  et ,  toutes  les  fois  que  j'ni  à  réfléchir  ou  à  écrire  sur 
rhistoire  du  temps  compris  entre  l'invasinn  des  barbares  et  les  commen- 
cements du  xT  siticle,  j'ai  présente  à  lesprit  finiporlante  notion  qui 
établit  la  perpétuation  d'un  élément  grec  dans  l'éducation  de  l'Occident, 
qui  définit  cet  élément,  et  que  je  dois  â  M.  Darcmborg, 

La  démonstration  donnée  par  M.  Darend>erg  roule  sur  trois  points. 
Le  premier  est  fexistence  de  livres  latins  qui  sont  plus  anciens  que 
l'époque  connue  de  l'introduction  des  livres  arabes  dans  î"Occident.  Le 
second  est  la  détermination  de  l'origine  et  du  caractère  do  ces  livres 
latins.  Le  troisième  est  l'indication  du  rapport  qui  les  unit  aux  plus 
anciens  documents  émanés  de  lecole  de  Salernc- 

Cassiodore  avait  dit  à  ses  moines  :  "  Si  la  littérature  grecque  ne  vous 
<t  est  pas  familière,  lisez  Dioscoride,  Hippocrate,  Galien  ((a  Thérapculiijae 
»à  Giaacon)  traduite  en  latin.  Cœlius  Aurelianus  et  bien  d'autres  livres 
«  que  vous  trouverez  dans  la  bibliothèque.  »  Ce  passage ,  qui  a  été  peu 
remarqué  par  ks  érudits  et  qui  ne  l'a  été  par  M*  Daremberg  que  iors-- 
qu'il  fut  en  possession  des  documents  qui  en  montrent  la  signification, 
est  devenu  pour  lui  un  point  d'appui  très-solide.  Ce  n'est  pas  le  passage 
qui  a  inspiré  les  recherches;  mais,  quand  les  recherches  eurent  acquis 
de  l'étendue  et  de  la  consistance,  elles  le  firent  apprécier;  et  M.  Darem- 
berg fut  en  droit  de  dire  qu'il  avait  retrouvé,  sinon  ces  traductions  in- 
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diquées  par  Cassiodorë,  du  moins  des  équivalents  subséqueniment 
refaits  et  remaniés. 

Le  fait  est  qu'on  rencontre  dans  les  bibliothèques  publiques  mi 
grand  nombre  de  manuscrits  latins  contenant  des  traductions  d'auteurs 
grecs  qtii  écrivirent  iur  la  médecine.  Je  citerai  Hippocrate  (quelques 
traités  seulenicnt),  Dioscoride,  Galien  (un  Irts-pctit  nombre  de  traités], 
Soranus,  Rufus»  Moschion^  Oribase.  Ces  manuscrits  sont  très-anciens  : 
ils  appartiennent  aux  vu',  vni',  ix\  \*  siècles;  iis  sont  écrits  dans  un 
latin  asseï  barbare,  et  c'est  sans  doute  celte  circonstance,  jointe  à  ce 
qu'il  n'y  avait  là  que  des  traductions,  qui  a  fait  que  les  érudits  en  gé- 
néral, et  en  particulier  les  historiens  de  la  médecine,  n'ont  pas  voulu 
prendre  le  soin  de  les  examiner.  Pour  mon  compte,  dans  le  temps  où 
j'étudiais  Hippocrate,  j'avais  feuilleté  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale 
qui  sont  relatifs  à  cet  auteur,  et  j'en  avais  été  récompensé  par  une  heu- 
reuse trouvaille,  à  savoir,  un  traité  perdu  (le  traité  des  Semaines,)  qui 
était  conservé  dans  une  traduction  latine  et  qui,  indépendamment  de  la 
connaissance  même  de  ce  livre  antique,  fournit,  sur  la  collection  hippo- 
cratique  elle-mrme,  des  notions  coniplérnsntaires  non  dénuées  d'intérêt. 
Bien  plus  grande  a  été  la  récompense  de  M.  Daremberg ,  parce  que  ses 
recherches  furent  bien  plus  étendues.  Grâce  à  la  confiance  de  plusieurs 
ministres  de  instruction  ptiblique,  confiance  si  heureusement  justifiée 
par  les  résultats  et  surtout  par  celui-ci ,  M.  Daremberg  a  visité  les  prin- 
cipales bibliothèques  de  l'Europe;  partout  il  a  trouvé  des  monuments  de 
cette  vieille  médecine  latine,  avec  même  caractère  et  même  fonne. 

Là  fui  le  trait  de  lumière.  Aucune  suggestion  plausible  ne  se  serait 
présentée  à  fesprit,  s'il  n'était  tombé  sous  la  main  que  quelques  vo- 
lumes isolés  contenant,  en  langue  latine,  des  traités  de  médecine 
grecque.  Il  n'aurait  été  permis  d'y  voir  que  des  œuvres  individuelles 
et  sans  relation  avec  des  condlitions  générales.  Mais  le  point  de  vue 
change  quand  il  s'agit  d'un  ensemble  de  travaux  dont  les  monuments 
sont  rencontrés  partout;  dès  lors,  on  conclut  qu'il  exista  simultané- 
ment mi  ensemble  de  besoins  qui  détermina  une  aussi  ample  production. 
Cette  conclusion  fait  grand  honneur  à  l'esprit  d'induction  de  M.  Darem- 
berg. Rien  n  était  plus  facile  que  de  passer  à  côté  et  de  laisser  retomber 
dans  îe  chaos  des  époques  mérovingienne  et  carlovingiennes  toute  cette 
médecine  gréco-latine  qui,  au  point  de  vue  de  fbistoire  générale,  y  in- 
troduit une  précieuse  notion  d'ordre,  d'enchaînement  et  de  tradition. 

Ëtant  établi,  soit  par  le  témoignage  de  Cassiodore,  soit  par  f explo- 
ration des  bibhothèques,  qu'il  exista,  durant  ces  périodes,  une  masse 
de  livres  médicaux  traduits  en  latin,  est-il  possible  d'aller  plus  loin  et  de 
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voir  ce  qu'on  en  fatsaitP  Ces  livres  reslèrent-iis  à  l'état  de  sources  Uôlëes, 
où  chacun  puisait  ce  tp.ii  lui  convenait,  ou  bien  naquit-il .  de  tout  cela , 
une  doctrine,  un  résumé,  une  somme,  qui  caractérisât  plus  précisément 
les  idées  médicales  d«  ces  hauts  temps?  Une  somme  a  été  en  e0et 
trouvée,  et  la  connaissance  profonde  que  M.  Daremberg  a  de  l'antiquité 
médicale  lui  a  promptement  montré  doLi  celte  sonnno  provenait.  Le 
résultat  paraîtra  bien  singuUcrà  ceux  qui  ont  particulièrement  présent 
à  l'esprit,  soit  le  règtie  de  Thippocratisme,  soît  celui  du  galénisme.  Ce 
nest  ni  Hippocrate  ni  Galien  qui  fournirent  aîors  le  système  ou  ca- 
nevas de  fétude;  c'est  fécole  méthodique  dont  Soranus  fut  le  plus  im- 
portant représentant.  Gahen  l'a  poursuivie  à  outrance  ;  il  combattait  le 
strictam  et  le  laxam,  c'est-à-dire  lastriction  et  le  relâchement,  dualité 
par  laquelle  cette  école  expliquait  la  pathologie,  et  qui  a  survécu  jusqu'à 
ces  derniers  temps  dans  le  défaut  ou  l'excès  d'incitahilité  de  Brown,  le 
défaut  ou  fexcès  d'irritation  de  Broussais;  il  y  substituait  la  doctrine 
hippocratique  des  quatre  humeurs,  qu'il  avait  systématisée.  11  est  inutile 
d'examiner  qui  des  deux  avait  raison,  puisque  le  temps  et  les  éclair- 
cissements qu'il  amène  ont  démontré  que  les  deiLX  hypothèses,  en  tant 
qu'hypothèses  pathologiques^  étaient  également  illusoires.  Mais  il  faut 
ajouter  qu'à  cOté  et  indépendamment  de  l'idée  systématique  et  nécessai- 
rpment  métaphysique  qu'elle  s'était  faite  pour  se  donner  une  concep- 
tion générale,  l'école  méthodique  se  distingua  par  d'excellents  travaux 
de  pathologie,  par  une  description  précieuse  des  maladies,  et  par  un 
soin  remarquable  de  rassembler  Iiistoriquement  les  opinions  anciennes 
iiur  cbaquG  point.  A  pai-t  certains  livres,  toutà  fait  hors  ligne,  qui  sont 
dans  la  collection  hippocratique.  tels  que  le  Pronostic >  le  traité  des  Frec- 
turcs  et  dos  Articalations ,  et  certaines  portions  des  Epidémies;  à  part 
aukiti  le  livre  de  Galien  sur  les  Lieax  affectés,  les  œuvres  de  l'école  mé- 
thodique priment  toute  l'antiquité  médicale,  du  moins  ce  que  nous  en 
roniiaiwionft.  Il  n'est  donc  pas  malheureux  que  le^  hauts  temps  dont 
mous  |Hirlr)tts  l'aient  eue  pour  Institutrice. 

ûed  rerherrhfs  si  bien  conduites^  si  elles  rencontraient  quelque  ac- 
«■i^M  qui,  ri!»té  inexpliqué,  appartînt  pourtant  à  Tordre  des  traduc^ 
iM,  ne  devaient  pas  manquer  d'y  porter  la  lumière.  Nous  avons, 
latinP.  un  Irès-beau  traité  de  Soranus;  le  traducteur  est  connu 
de  apoi  de  Cœliuâ  Aureiianua;  il  dit  dans  un  passage  {Acut  II,  i)  : 
^g^aÙÊ»  kifc  sunt  so^  lattnizanda  sascepimas.  [1  n'est,  Jusqu'à  pré- 
qui  ait  pu  assigner  une  date  plausible  à  ce  Cœlius  Au- 
imikmmF  à  UMfl  ordre  de  travaux  appartenait  une  pareille  tra- 
.st<foà  pr-ivennit  cette  prédilection  d'un  ktin  qui  va  prendre 
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un  livre  ëmjnent  de  l'école  méthodique,  au  lieu  d'Hippocrate  ou  de 
Galien ,  qui ,  inrailliblenient ,  eussent  été  choisis  dans  les  âges  postérieurs. 
Du  point  où  M.  Daremberg  était  arrivé  dans  son  aperçu  de  la  méde- 
cine gréco-latine ,  il  ne  lui  ^t  pas  diflicile  de  donner  à  ces  questions  une 
solution  fondée  sur  des  éléments  positifs,  C*eat  une  traduction  latine 
d'un  médecin  grec  ;  elle  appartient  donc  au  cycle  des  traductions  dont 
parle  Cassiodore,  et  dont  nos  bibliothèques  renferment  maint  échantil- 
ion.  Elle  est  en  un  latin  passablement  barbare;  à  la  venté  nous  ne  pos-' 
sédons  plus  le  manuscrit  sur  lequel  a  été  faite  la  première  édition  de 
Cœlius  Aurelianus;  il  était  unique,  et  il  a  disparu;  très-probablement, 
comme  c  était  f usage  alors,  l'éditeur  a,  de  son  chef,  amélioré  la  latinité 
de  beaucoup  de  passages;  néanmoins  il  y  reste  encore  assez  de  traces 
de  barbarie  pour  qu'on  ne  se  refuse  pas  à  mettre  fœuvre  deCcelius  Au- 
relianus au  siècle  même  de  Cassiodore  et  à  côté  de  ces  traductions  plus 
barbares  encore,  qui  sont  du  temps  immédiatement  consécutif  ii  finva- 
sion  des  Germains.  Enfin,  le  choix  d'un  auteur  de  fécole  méthodique 
rentre  dans  tout  ce  qui  est  su  nïaintenant  sur  la  faveur  dont  cette  école 
jouissait  au  moment  où  la  latinité  mourante  s  ciTorçait  de  garder  ses  liens 
et  ses  rapports  avec  la  grécité  non  moins  mourante. 

Bien  qu'il  ne  s'agisse  que  de  médecine,  c'est-à-dire  d'une  petite  part 
du  domaine  scientifique,  ce  qui  s'accomplît  mérite  d'être  considéré. 
La  puissante  tnain  de  Rome,  qui  avait  uni  ensemble  pour  un  temps 
l'Occident  et  l'Orient  »  retombait  frappée  d'impuissance  et  de  mort;  et 
les  deux  portions  de  son  empire  allaient  désormais  chacune  à  sa  des- 
tinée prochaine  :  c'est-à-dire,  l'une  à  la  décroissance  et  A  l'absorption 
dans  la  conquête  musulmane,  jusqu'à  ce  que  fOccident,  reprenant,  avec 
des  intentions  meilleures  et  plus  de  puissance,  les  fonctions  sociales  de 
Rome,  lui  tende  un  bras  secourable;  l'autre  à  une  existence  isolée,  mais 
progressive,  et  aussi  disposée,  par  son  héritage  de  civilisation,  à  remon- 
ter vers  les  sources  grecques  qu'à  chercher  les  développements  nou- 
veaux. Il  n'y  avait  de  science  proprement  dite  que  la  science  grecque  ; 
l'antiquité  ne  s'y  est  jamais  méprise.  C'est  au  moment  oh  l'union  entre 
la  Grince  et  l'Occident  se  rompait,  que  fon  traduisit  en  latin  les  hvres 
grecs,  du  moins  les  livres  médicaux.  Ce  moment  une  fois  passé ,  la  lan- 
gue grecqiie  devint  une  langue  presque  inconnue  parmi  les  Latins,  les 
manuscrits  grecs  ne  parvinrent  plus  dans  l'Occident,  qui>  pendant  un 
certain  intervalle,  vécut  de  la  maigre  pitance  qu'il  s'était  préparée;  mais 
enfin  il  vécut  de  lui-même,  et  sut,  sans  secours  étranger,  conserver  un 
reste  précieux  de  vitalité  scientifique.  Ce  reste  dura,  sans  s'éteindre,  trois 
ou  quatre  siècles,  M.  Darembei^  est  porté  à  penser  que  la  prééminence 
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iifîcordée  alurs  ji  l'école  mfithodique  fut  moins  un  choix  (fu'un  accident; 
niftis  |ui-nipnio  ii  corrig*^  cp  que  cotte  proposition  A  d'insuffisant  en  disant 
que  les  livres  pratiques,  de  quelques  mains  qu'ils  sortissent ,  furent  d'a- 
bonl  traduits,  et  que,  parmi  ces  livres,  ceux  des  méthodiques  tenaient 
le  premier  rang.  11  a  signalé,  avec  beaucoup  de  sagacité ,  une  élahoration 
intrinsèque  de  cette  médecine  latine  avant  l'Immixtion  de  la  médecine 
arabe.  Que  serait-il  advenu ,  si  cette  immixtion  n'avait  pas  eu  lieu  ?  Ce  qu'on 
peut  dire  seulement,  c'est  qu'à  un  moment  quelconque  le  progrès  aurait, 
de  lui-même ,  fait  désirer  le  recours  aux  sources  grecques  ;  cela  était  his- 
toriquement inévitable.  L'immixtion  arabe  satisfit  h  ce  besoin  dans  la 
mesure  de  ce  que  comportait  k  connaissance  et  le  goût  de  la  grécité. 

Enfin  [et  c'est  là  le  dernier  point  de  la  thèse  de  M.  Daremberg)  ces 
Uvres,  dont  l'existence  et  la  nature  sont  ainsi  constatées,  ont-ils  eu  une 
influence  décote  qui  se  soït  suUisamment  prolongée,  de  sorte  qu'on 
puisse  dire  qu'ils  ont  vraiment  rempli  l'intervalle  laissé  en  blanc  par  les 
historiens  de  la  médecine?  Nous  avons  vu  plus  haut  que  3'école  de  Sa- 
ieme  plonge  par  ses  racines  jusque  dans  le  ix*  siècle  au  moins;  mais  on 
n'a,  de  cette  date  reculée,  aucun  monument  que  l'on  puisse  lui  assigner; 
c'est  deux  siècles  plus  lard  et  dans  le  courant  du  \i'  siècle  que  G<irio- 
pontus  compose  pour  elle  une  somme.  Or,  qu'est  cette  somme?  un  re- 
maniement de  l'ancienne  somme,  bien  antérieure  à  Gariopontus,  faite 
d'éléments  méthodiques,  et  que  M.  Daremberg  a  mise  en  lumière.  Il  est 
donc  avéré  que  la  même  doctrine  qui  se  résuma  au  début  continua  de 
prévaloir,  et  qu'au  m*  siècle  c'était  encore  le  méthodisme .  émané  des 
anciennes  traductions,  qui  faisait  le  fond. 

Ici  je  poserai  à  M.  Daremberg  une  question  incidente,  sur  un  petit 
fait  que  j'ai  eu  occasion  de  remarquer.  Nul  plus  que  lui  n'est  en  mesure  d'y 
répondre.  H  note  que  Gariopontus,  qui  mit  en  meilleur  ordre  l'ancienne 
somme .  la  mit  aussi  en  meilleur  latin.  Le  fait  est  qu'au  xT  siècle  oti  ecri* 
vait  un  latin  beaucoup  plus  correct  que  celui  dans  lequel  les  vieilles 
traductions  tlont  il  s'agit  dans  tout  cet  article  sont  composées.  Celui 
des  traductions  est  barbare,  fortement  influencé,  je  crois,  par  les  ins- 
lincts  qui  devaient  faire  naître  les  langues  romanes;  et,  h  ce  point  de 
vnr  aussi,  les  vieilles  traductions  méritent  lexamen.  Or.  dans  mes  re- 
clierches  sur  FlJppocratc,  jVi  rencontré  la  vieille  traduction  des  Apho- 
rismes,  souverainement  barbare;  puis,  dans  un  manuscrit  du  xii"  siècle, 
une  HUtie  traduction  écrite  en  un  latin  correct  et  comparativement 
élégant,  et  dont  l'auteur  dit,  dans  une  courte  préface,  avoir  eu  juste- 
ment pour  (ibjet  do  suppléer  la  vieille  traduction  incorrecte,  inexacte, 
â  pein*'  intelligible.  Peut-on  croire  que  ce  traducteur  ^it  travaillé  directe-. 
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ment  sur  le  grec  >  et  qu'il  y  aJt  eu.  à  ce  moment,  quelques  gens  qui  appri- 
rent le  grec?  Cela  ne  se  lie-t-il  pas  i  cette  tendance  qui  portait  îa  suciété 
catholico-féodale .  dès  lors  solidement  assise,  vers  l'étude  et  la  science, 
et  qui,  en  particulier,  se  voit  clairement  dans  la  médecine? 

Les  Arabes,  de  seconde  main  il  est  vrai,  c'est-A-dire  par  l'intermé- 
diaire des  traducteurs  syriaques ,  étaient  en  possession  de  ce  tpii  restait 
de  la  littérature  grecque  dans  la  philosophie  et  dans  la  science  ;  mais 
leur  curiosité  ne  s'étendit  pas  jusqu'aux  monuments  littéraires  propre- 
ment dits;  de  plus,  ils  ignoraient  absolument  la  littérature  latine; 
double  lacune  fort  grave,  et  qui  doit  entrer  en  ligne  de  compte  quand 
on  veut  comprendre  comment  ce  peuple,  si  bien  doué  à  tant  d'égards, 
laissa  tomber  de  ses  mains  un  Hambcau  qu'il  avait  d'abord  semblé  porter 
et  enti'etenir  avec  tant  d'assurance  et  de  succès.  LesOccidentaux,  d'autre 
part,  qui  avaient  entre  leurs  mains  l'héritage  lutin,  ne  connaissaient  la 
Grèce  que  par  les  traditions  latines  et  par  des  traductions  également 
iusufTisantes  en  nombre  et  en  qualité.  Telle  était  la  situation  respective  , 
quand  l'Occident,  qui  se  développait,  devint  curieux  des  livres  et  des 
sciences  arabes;  c'étaient,  à  beaucoup  d'égards,  les  livres  et  les  sciences 
grecques.  La  bonne  fortune  fut  saisie  avidement,  et  il  y  eut  là  une  pre- 
mière renaissance,  si  par  renaissance  on  entend  prendre  goiit  aux  livres 
grecs  et  s'y  familiariser.  Aux  deux  époques  l'ardeur  fut  grande ,  on  s'é- 
prit, on  traduisit,  on  commenta  ;  mais,  pendant  qu'au  xvi"  siècle  la  gré- 
cfté  littéraire  (je  dis  littéraire ,  car  il  fallut  un  pas  de  plus  pour  com- 
prendre la  grécité  tout  entière)  s'épanchait  à  pleins  bords,  au  xn' siècle 
ce  ne  fut  que  la  grécité  scientifique,  et  encore,  remaniée  par  l'entre- 
mise  arabe.  Quiconque  connaît  les  choses  du  xn'  siècle  sait  qu'alors  il 
n'était  pas  possible  de  faire  davantage.  D'une  part,  les  moyens  matériels 
manquaient;  on  ne  savait  pas  le  grec,  les  universités  n'avaient  point  de 
chaires  pour  cette  langue;  et,  d'autre  part,  les  esprits  n'étaient  pas  pré- 
parés suffisamment  ;  en  philosophie  et  en  science,  la  sco  1  asti  que  ;  en 
poésie,  les  chansons  de  geste  ;  en  tragédie ,  les  mystères  ;  en  ai-chitecture , 
les  cathédrales;  tout  cela  formait  un  ensemble  original  en  tout  point, 
grandiose  en  certaines  parties,  chétif  en  d'autres,  qui  ne  permettait  pas 
encore  d'apprécier  le  génie  grec  et  de  s'y  complaire. 

Au  xvi'  siècle,  beaucoup  des  conditions  requises  étaient  remplies; 
aussi,  les  moyens  matériels  étant  créés  et  les  esprits  étfint  mûris,  il  n'y 
eut  plus  d'obstacles ,  et  Ton  se  précipita  dans  ce  domaine  merveilleux  de 
l'antiquité  grecque  qui  sortait  des  ténèbres  du  passé.  Pourtant  la  prépa- 
ration n'était  pas  telle  encore  qu'il  ne  dût  rester  dans  ia  grécité  une  pari 
non  sentie  et  non  comprise;  la  grécité,  qui  ne  devait  être  saisie  tout 
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entière  que  plus  lard  el  qiiand  l'art  grec  serait  lui-même  entré  dans  la 
conception  modenie.  M.  Vitel,  ici  même ,  dans  ce  journal,  a  établi  avec 
riiabilcté  d'un  historisn  nt  le  sentiment  d'un  artiste ,  celte  importante 
gradatif>]i  suivant  laquelle  les  modernes  n  enibî^ssèrent  l'art  antique  de 
la  Grèce  qu'après  avoir  embrassé  l'art  antique  de  lllalie,  qui  n'en  était 
qu'une  forme  secondaire  et  affaiblie. 

Ainsi,  à  vrai  dire,  dans  la  grande  rénovation  qui,  succédant  à  la  chute 
de  i'Empire  et  à  l'invasion  des  barbares,  eut  pour  objet  la  fondation  de 
la  société  catbolico-féodnle ,  les  Occidentîiux,  livivs  h  eux-mêmes,  ne  par- 
vinrent à  ressaisir  l'ensemble  de  la  grëcttë  que  par  trois  degrés  succes- 
sifs :  l'introduction  des  traductions  que  les  Arabes  avaient  faites  des 
livres  grecs  de  philosophie  et  de  science,  fouverture  pleine  pt  entière 
de  îa  littérature  grecque  au  xvi'  siècle,  et,  finaiemenl,  la  réintégration, 
par  l'histoire  et  par  le  goût,  de  l'art  grec  au  sommet  élevé  qu'il  occupa 
eUectivement- 

A  bien  prendra  le  mot  de  renaissance,  ]|  faut  se  représenter,  non  pas 
(ce  qui  serait  une  erreur)  que  l'esprit  humain ,  enseveh  dans  un  sépulcre , 
en  sortit  alors  pour  une  nouvelle  vie^  mais  que  Jes  monuments  long- 
temps oubliés  revinrent  â  la  lumière  et  produisirent  à  la  fois  une  vive 
passion  par  leur  beauté  et  un  ptibsant  renouvellement  d'idées  par  leur 
importance.  Cest  un  fait  que,  plus  fhistoire  chemine,  plus  on  dcvietit, 
et  à  bon  droit,  curieux  des  origines.  Là  est  le  grand  rôle  et  la  grande 
œuvTo  de  l'érudition:  et  au  xvi' siècle,  ce  fut  une  de  ces  œuvres  qu'elle 
exécuta  »  mais  cpiî ,  appliquée  en  ce  moment  à  ce  que  fantiquilé  oubhee 
avait  dç  plus  beau ,  de  plus  achevé ,  de  plus  philosophique ,  de  plus 
scientifique,  fut  un  moment  unique  d'intérêt  et  même  d'enivrement. 
Toutefois .  les  renaissances,  si ,  déplaçant  ce  mot  hors  de  son  emploi  isolé , 
on  retend  à  toutes  les  larges  et  profondes  ouvertures  que  l'on  fait  dans 
le  passé  de  rhumanité,  les  renaissances,  dis-je,  foiinent  un  groupe,  et 
on  en  compte  plys  d'une  dans  cette  recherche,  désonnais  régulièrement 
conduite,  qu'on  nomme  érudition.  Il  me  suffit  de  citer  entre  autres 
la  connaissance  du  sanscrit,  qui  renouvela  l'étude  de  la  linguistique,  la 
lecture  des  hiéroglyphes  par  Chanipollion ,  des  écritures  cunéifonnc^ 
par  Burnouf  et  par  Lassen ,  qui  a  donné  déjà  et  promet  encore  tant  de 
résultats.  Ce  sont  dos  renaissances;  car  elles  renouvellent  des  domaines 
entiers  de  la  connaissance,  révèlent  le  passé  dune  façon  qui  captive  le 
présent,  et  agrandissent  les  vues  sur  i'antiquité  au  moment  oii  s'agran- 
dissent les  vues  sur  le  développement  à  venir.  Les  vieilles  traductions  la- 
tines, qui  furent  l'ahmcnt  médical  avant  f introduction  des  livres  gréco- 
arabes,  j>ermettcnt  de  comprendre  la  sigmfication  et  l'opportunité  de  cette 
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introduction.  M.  Daremberg  les  considère  encore  à  un  autre  point  de 
vue  :  «  IjR  continuation  des  études  scientiitquns  en,  Occident  sr  fit  par  las 
«traductions  latines  des  auteurs  classiques  et  surtout  par  la  Somme  mi- 
II  dicaie  déjh  fort  estimée ,  mais  introduite  solenneUeracnt  -â  Salemç,  et, 
«de  là  l'épajiduù  peu  à  peu  dans  tout  le  reste  de  TOccident  sous  la 
É.  nouvelle  Forme;  car,  bien  après  la  chute  de  l'empire,  et  quand  tous 
n  les  liena  sont  depuis  longtemps  rompus  «ntre  les  provinces  et  la  më- 
"tropole,  c'est  encore  Tïtalie  qni  reste  rfnstitutrice  du  monde  occi- 
'I  dental  ;  cVst  d'elle  q^ue  procèdent  lout  le  mouvement  de  lu  civilisation 
net  toute  la  cuiture  inlellectuelle  par  ses  écoles  et  par  ses  LVres,  lors 
n  même  qu'elle  emprunte  les  livres  à  des  sources  étrangères.  "  [P.  xxx.) 
Cette  assertion,  je  ne  puis  ladmeltre  telle  qu'elle  est  posëe.  Il  est  vrai, 
sans  contestation,  que  l'école  de  Salerne  est  la  plus  ancienne  école  de 
médecine;  que  les  documents  exJiumés  par  M.  Daremberg  sont  d'ori- 
gine italienne,  et  que  cette  vieille;  instruction  médicale  vient  de  l'Italie; 
mais  conclure  de  là  que  l'Itabe  fut.  dans  le  haut  nioyen  àgej  ce  qu'elle 
avait  été  dans  Tantiquité,.  c'est-à-dire  l'institutrice  de  TOccident^  c'est 
une  vue  que  l'histoire  ne  permet  pas  d'accepter.  Ejilre  l'Italie,  la  France 
et  l'Espagne,  de  même  que  leurs  langues  ne  sont  pas  filles  l'une  de 
l'autre,  mais  sont  sœurs.,  de  même,  dans  les  rapports  sociaux  et  intel- 
lectuels, il  y  eut  une  contemporanéité  nécessaire  ilémontrée  par  la  con- 
temporanéité  même  des  idiomes;  et  aucun  de  ces  grands  peuples  ne 
joue  à  l'égard  de  l'autre  le  rôle  d'instituteur,  tel  que  celui  des  Latins 
pour  les  Gaulois  ou  les  HiJ^res,  des  Grecs  pour  les  Latins  eux-mêmes. 
Toutefois,  cette  contemporanéité  ne  fut  pas  tellement  étroite  dans  un 
système  composé  d'aussi  vastes  corps ,  cfu'ctle  ne  permît  des  avances 
tantôt  en  un  temps  tantôt  en  un  autre.  Or  la  plus  ancienne  de  ces 
avances ,  celle  qui  constitue ,  si  je  puis  ainsi  parler ,  l'autonomie  littéraire 
des  nations  roni^nes,  appartient  non  à  l'ItaUe,  mais  à  la  France,  aussi 
bien  de  la  langue  d'oil  que  de  ta  langue  d'oc.  Ce  point  est  établi, 
comme  ces  choses  s'établissent,  par  les  documents,  c'est-A-dire,  ici,  les 
œuvres  de  tout  genre  qui  furent  créées  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  tians 
le  xi'et  le  xu' siècle,  et  dont  l'équivalent,  pour  ces  époques,  manque  de 
l'autre  côté.  C'est  au  xiv*  et  au  xy' siècle  que  rital[c  prend  à  son  tour  une 
de  ces  avances  qui  rétablissent  incessamment  Téquîbbre  intellectuel  entre 
les  nations  occidentales- 
Mais  je  ne  chicanerai  pas  plus  longtemps  M.  Daremberg  sur  une 
proposition  incidente,  quand  je  suis  tellement  d'accord  avec  lui  sur 
l'objet  principal  de  son  sujet,  où  j'ai  trouvé,  depuis  que  je  le  con- 
nais â  fond,  un  utile  complément  à  mes  études  tant  médicales  qu'his- 
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toriques.  «C'est,  dit-il,  pour  avoir-oiiblid  ou  entièrement  méconnu  la 
«  succession  naturelle  des  faits  qu'on  n'avait  tenu  conipto  ni  des  écoles 
H  latines  qui  remplacèrent  les  écoles  grecques,  ni  des  traductions  latines 
(1  qui  succédèrent  si  rapidement  aux  originaux  grecs,  nj  de  linterven- 
«  tion  puissante  des  monastères  pour  le  salut  de  la  science  et  des  lettres; 
«c'est  euiiii  pour  avoir  préféré  le  merveilleux  à  la  noble  simplicité 
«de  l'histoire  qu'on  est  allé  chercher  si  loin  les  Sarrasins,  quand  on 
(Lavait  si  pr^s  de  soi  les  véritables  auteurs  de  la  rénovation  ou  de  la 
M coiiseiTation  des  études  en  Occident,  ces  instituts  littéraires,  ces  tra- 
«iductions,  ces  moines,  ces  laïques,  qui  tous  concouraient  depuis  deux 
"Siècles  au  même  but.»  (P.  wii.)  Les  vieilles  traductions  latmcs,  les 
vieilles  sommes  furent  frappées  d'une  déchéance  irrémédiable  dès  que 
'les  livres  gréco-arabes  devinrent  la  base  de  l'enseignement;  on  ne  les 
recopia  plus,  et  elles  demeurèrent  oubliées  dans  les  bibliothèques. 
M,  Darembcrg  les  a  retrouvées  telles  qu  elles  étaient  au  moment  qu  elles 
tombèrent  des  dernières  mains  qui  les  feuilletèrent  pour  s'y  instruire  ; 
mais  il  a  retrouvé  en  même  temps  le  rôle  qu'elles  avaient  joué  et  la 
place  qu'elles  avaient  eue.  Ce  rôle .  cette  place,  c'est  d'avoir  conservé  dans 
l'Occident  la  filiation  grecque  à  une  époque  où  nous  croyions  qu'il  n'y 
avait  rien  de  ce  genre,  et,  sous  une  forme  qu,e  nous  ne  soupçonnions 
pas,  d'avoir  entretenu,  pendant  les  siècles  mérovingiens  et  carlovinglens , 
une  culture  cfTective  et  rigoureusement  conforme  à  la  tradition,  enfin 
d'avoir  sLifFisammcnt  préparé  les  esprits  pour  que  la  demi-renaissance 
qui  se  fit  par  les  Arabes  ait  été  accueiliie  et  fructueuse.  Tout  cela^  dû 
à  M.  Daremherg,  constitue,  parmi  les  dernières  acquisitions  de  Térudi' 
tion,  une  acquisition  heureuse  et  inHttendue. 
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Vart  de  décquvrih  Lks  sovflCES,  par  M.  l'abbé  ParamelU  ;  Paris, 
imprimerie  de  Bailly,  d'Ivry  et  O*,  place  Sorbonne^  a.  i  vol. 
in-B*^,  avec  cette  épigraphe: 

On  crail  que  ces  endroits  sont  LoUle- 

ment  dépourvus  d'cftn,  lundis  cju'LI  y  en  a 

souvent  beaucoup  «ans  la  terre  sur  laquelle 

on  narclie,  et  peu  éloignée  de  U  surficc 

[Eacyslùpédiff  art.  Socflce.) 

Voyages  d'un  hydrqscope,  oa  l'Art  de  découvrir  les  sources,  par 
F.  Amy,  avec  une  préface  de  M.  A.  S.,  ancien  représentant.  Paris, 
à  la  librairie  encyclopédique  de  Roret*  rue  Hautefeuille.  i3« 
I  voL  iD-i  ^  ,  iâ6j. 


L'EXAMEN  DE  CES  OOVfi^GES  EST  PRÉCÉDÉ  D*UN    RÉSUMÉ  DES  SCIENCES 

OCC  VITES. 


TROTSiàuE  auticlbL 


Le  résumé  des  sciences  occultes  que  nous  avons  Iracé  montre,  mai- 
gré  son  extrême  concision,  l'étendue  considérable  du  domaine  de  ces 
prétendues  sciences  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  et  combien  les 
notions  qu1i  comprenait  étaient  nombreuses  et  varit^es;  il  sulBt  encore, 
pour  faire  apercevoir  à  tout  esprit  curieux  de  lier  le  présent  au  passé, 
que  la  parole  exprime ,  dans  la  conversation ,  comme  des  livres  contem- 
porains reproduisent,  plus  d'une  opinion  et  plus  d'une  expression  qui 
dérivent  de  ces  notions  mêmes. 

Qu'un  misérable  ait  péri  par  la  potence,  et  la  corde,  instrument  du 
supplice,  possède,  auprès  d'une  foule  de  gens,  la  vertu  de  préserver 
ceux  qui  en  portent  dos  morceaux  contre  tous  ks  dangers,  à  la  luanière 
des  talismans  métalliques  fondus  et  gravés  sous  certaines  constellations. 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  janvier,  p.  ^6 ,  pour  le  deuxième . 
celui  de  février,  p.  98. 
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Cette  foi  en  la  corde  de  pendu  esl-elle  éteinte  dans  les  pays  où  le  5U|v 
plice  de  h  potence  a  été  remplacé  par  un  autre?  non  ccrles;  ear  lout 
récemment  les  journaux  de  TAin  et  du  llhonc  témoignent  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ont  élé  recliorchës  les  vêtements  d'un  des  pTus  {grands 
scélérats  nui  aient  péri  sur  réchafaud,  et  cela  avec  la  croyance,  sinon 
de  tous,  du  moins  du  plus  grand  nombre,  de  se  préserver  de  quelque 
danger  fntur. 

Que  de  gens  distingués  ont  dit,  écrit  môme,  mon  étoile,  en  faisant 
allusion  à  une  cause  de  laquelle  dépendait  «  suivant  eux,  quelque  cir- 
constance importante  de  leur  vie! 

Comment  hoileau.  si  difTicile  quant  :\  l'exactitude  de  la  pensée  et  â 
la  précision  de  l'expression,  laiiteur  du  vers, 

Bien  n'eât  beau  que  le  vrai,  le  vrai  âeul  est  oimible'  ; 

comment  l'auteur  de  VArt  poétique  débute-t-il  dans  un  poëme  où  les 
exemples  dérivent  des  préceptes,  comme,  dans  un  code,  les  consé- 
quences de  leurs  principes?  n'est-ce  pas  en  exprimant  une  opinion 
émanée  de  TastfologioP  lorsqu'il  dit  : 

C'est  en  vain  qu'nu  Parnasse  un  lâmérfliro  auteur 
Pense  de  l^arl  ilea  ver^  nllcindre  lu  hnntcur  ; 
S'il  ne  spnt  poini  dit  cul  i'injlutnce  secrète, 
Sî  iùii  atlr»  en  niiis$aRt  ne  l'a  formé  poêie, 
Dnnti  son  génie  éttoii  il  es!  tgujuui-â  captif... 

Les  opinions  dérivées  des  sciences  occultes  sont-etics  répandue:»  &eu- 
bmenl  dans  le  peuple  des  campagnes  et  le  monde  des  salons,  à  l'ex- 
clusion de  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  s'occupent  de  science?  On 
ne  peut  le  penser  en  considérant  le  grand  nombre  des  personnes  ap- 
jiBrle^ianl  'dn\  classes  les  plus  éclairées  de  la  société,  puisque  des  savants 
ont  cru  h  la  baguette  divinatoire,  au  pendule  explorateur,  aux  tables 
tournantes,  etc. 

Au  reste,  peut-il  en  être  autremenU  lorsqu'on  S[nt  le  peneltant  de 
rhommc  au  merveilleux,  son  peu  d'empreâsement  â  remonter  h  I ori- 
gine des  choses,  quand  même  elles  attifent  son  attention,  sa  disposition 
i\  prendre  pour  l'expression  de  la  science,  des  écrits  que  leurs  auteurs 
se  sont  elToreés  de  rendre  agréables,  en  omettant  toutes  les  dinicultc& 
dout  aucune  science  n'est  exempte,  de  manière  cjue  le  fecleur  auquel 
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ils  s'adressent,  n  apercevant  que  des  proposition  facilêâ  à  comprendre, 
dont  renoncé  exclut  toute  Incertitude,  les  considère  comme  des  prin- 
cipes scientifiques,  et,  dès  iors,  pour  peu  que  ce  lecteur  ait  de  la  dispo- 
sition à  raisonner,  il  sera  conduit  à  déduire  Je  ces  prétendus  principes 
des  conséquenrcs  auxquelles  il  tiendra  d'autant  plus  qu'elles  seront^  à 
ses  yeux,  les  fruits  de  sa  propre  intelligence;  et  cependant,  bien  sou- 
vent, quand  les  propositions  dont  nous  parlons  ne  sont  pas  des  erreurs, 
elles  pèchent  tellement  par  le  vague  de  l'expression,  que  les  consé- 
quences qu'on  en  a  déduites  ne  peuvent  avoir  le  caractère  de  la  vérité. 

Ajoutons  que  beaucoup  de  gens  du  monde,  sans  avoir  réfléchi  à  la 
diversité  des  sciences,  ni  sètre  rendu  compte  de  la  diversité  des  apti- 
tudes des  esprits,  sénoncent  souvent  de  manière  A  faire  penser  que  la 
qualité  de  savant  qu'ils  attribuent  à  un  homme  coraiporle  la  science 
absolue  :  aussi  ne  comprennent-ils  pas  que  l'homme  doué,  à  leur  sens, 
de  celte  qualité  no  réponde  point  à  une  question  quelconque  de  science 
qu'il  leur  plaît  de  lui  adresser.  Ignorant  en  quoi  consiste  essentielle- 
ment la  spécialité  des  différentes  sciences,  l'idée  vraie  de  la  diversité 
des  génies  qui  ont  concouru  à  la  formation  et  au  développement  d'une 
science  en  particidicr  leur  manque  absolument. 

Si,  dans  chaque  science,  il  existe  une  masse  d'ouvriers  plus  ou  moins 
intelligents. travaillant,  d'après  un  modèle  connu,  k  en  accroiti^  les  dé- 
tails, ii  y  a,  de  plus,  quelques  hommes  de  génie  qui  ouvrent  des  voies 
nouvelles  par  deux  ordres  de  recherches  :  les  uns  avancent  la  science 
dans  sa  direction  spéciale;  les  autres,  non  moins  originaux,  réunissent 
les  connaissances  spéciales  de  celte  science  avec  les  connaissances  spé- 
ciales d'autres  sciences  au  moyen  d'une  synthèse  heureuse,  parce  que 
les  connaissances  d'origines  diverses  nont  été  réunies  qu'après  avoir  été 
clairement  définies,  et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est  de  cette  alliance 
que  sont  nées,  dans  les  temps  modernes,  des  sciences  que  ion  quaUfic 
de  nouvelles. 

Celte  distinction  de  la  diversité  des  aptitudes  des  savants  qui  con- 
courent à  la  formation  et  aux  progrès  d'une  même  science  se  généra- 
lise, si  on  tient  compte  de  la  spécialité  essentielle  aux  sciences  mathé- 
matiques, aux  sciences  physiques,  aux  sciences  chimiques  et  aux  sciences 
de  l'organisation  envisagée  au  point  de  vue  de  la  description  des  espèces, 
de  leur  classification,  de  la  structure  anatomique  des  êtres  vivants,  et 
des  fonctions  au  moyen  desquelles  les  divers  organes  de  ces  êtres  con- 
courent à  les  faire  vivre  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

Ne  sutfit-il  pas  de  cette  énumération  de  diverses  sciences  pour  mon- 
trer combien  k  génie  d'un  seul  honmie  est  bûmé  relativement  à  fen- 


27B  JOURNAL   DES  SAVANTS. 

semble  des  connaissances  humaines,  et  mtlme  relativement  à  l'emembie 
des  différentps  branches  d'une  même  science?  Dès  lors  peut-on  s'é- 
tonner qu'un  savant  ne  réponde  pas  à  une  question  qu'on  lui  adresse? 
et  les  gens  du  monde ,  loin  d'en  être  surpris .  devraient ,  au  contraire .  se 
tenir  en  défiance  à  l'6gard  de  celui  qui,  au  nûin  de  la  scieneCt  a  ré- 
ponse à  tout.  Enfin,  ne  s'explique- Ion  pas  encore  comment  des  gens 
éclairés,  des  savants  mêmes,  peu  familiarisés  avec  la  méthode  expérî- 
menlale.  ont  accepté  des  opinions  populaires  sans  les  avoir  soumises  à 
un  examen  critique,  ces  opinions  étant  d'aiUeurs  étrangères  à  îeurs 
éludes  habituelles? 

Nous  l'avons  dit,  et  nous  le  répétons,  la  diversité  des  sciences,  loin 
de  témoigner  en  faveur  de  la  puissance  de  l'esprit  humain ,  est  au  ron- 
traire  une  preuve  de  sa  faiblesse.  Que  celte  vérité  fùL  répandue,  et 
plus  d'une  opinion  commune  disparaîtrait ,  à  l'avantage  de  la  vérité. 
Aux  yeux  du  monde,  un  encyclopédiste  cesserait  de  représenter  la 
science;  on  ne  lirait  qu'avec  circonspection  des  livres  écrits  dans  l'in- 
tention de  la  populariser  en  la  rendant  accessible  à  tous;  une  critique 
véritablement  éclairée,  indépendante  de  toute  iUuslûn  et  capable  de 
juger  le  fond  des  choses,  présiderait  alors  à  l'opinion  qu'on  doit  se 
faire  des  œuvres  scicnEifiques  et  de  leurs  auteurs;  enfm  elle  dirigerait 
le  jugement  dans  la  croyance  qu'on  doit  avoir  en  certains  faits  dont  la 
manirestation  semble  écbapper  aux  causes  connues. 

Il  est  un  genre  d'écrits  qui  nous  paraîtrait  susceptible  d'éclairer  les 
esprits  disposés  en  faveur  de  la  vérité  scientifique,  et  animés  en  même 
temps  de  la  volonté  de  la  connaître,  sans  pourtant  se  livrer  à  des 
études  approfondies.  Les  écrits  que  nous  avons  en  vue  seraient  des  his- 
toires bien  faites  des  sciences  qui  n'ont  pas  le  caractère  d'absiraction 
el  de  simplicité  des  mathématiques  pures,  histoires  dans  lesquelles  on 
trouverait  de  certains  détails  d'observations  et  d'expériences  exposés 
avec  l'intention  formelle  de  montrer  la  manière  dont  l'esprit  humain 
a  procédé  pour  instituer  des  expériences  propres  à  vérifier  des  in- 
ductions antérieurement  déduites  de  l'observation,  soit  de  faits  natu- 
rels, soit  de  faits  où  l'homme  est  intervenu,  et  comment,  en  générali- 
sant les  moyens  de  découvrir  l'inconnu,  il  est  arrivé  au  double  résultat 
de  formuler  des  conclusions  devenues  les  principes  de  la  science  et 
de  créer  des  méthodes  qui  en  sont  la  partie  philosophique. 

Dans  nos  écrits  sur  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  explorateur 
et  les  tables  tournantes,  nous  nous  sommes  appliqué  î^  montrer,  nous 
ne  disons  pas  Yexlrêine  différence  existant  entre  le  fait  et  sa  came,  pro- 
position si  simple  que  nous  nous  croirions  en  vérité  passible  du  re- 
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pror:l]«  de  Irop  de  naîvelë,  si  nous  vouKons  la  poser  comme  un  prin- 
cipe qu'il  y  aurait  opportuniKi  h  développer;  ce  que  nous  piétendons 
dire,  c'est  l'oubli  de  ce  principe  dans  des  raisonnements  où.  implicite- 
ment, le  fait  est  confondu  avec  tinterprciation  de  la  caase  à  ta^aelle  on 
l'attrcbac.  Par  exemple,  de  ce  qu'une  source  a  été  trouvée  d'après  l'in- 
dication de  la  baguette  d'un  hydroscope,  on  en  conclut  qiip  la  décott- 
verte  de  h.  soarce  tient  à  ce  tjue  l'hydroscope  a  été  affecté  par  Ceaa  d'ane 
telle  maniiTû  i^ue  la  baffnette  a  tourné  entre  ses  mains^  Ce  n'est  pas  le  fait 
de  la  découverte  de  l'eau  que  nous  avons  nié,  mais  la  caase  à  laquelle 
on  a  attribué  la  découverte  de  la  source. 

Nous  avons  clierche  -À  faire  partager  notre  conviction  en  énonçant 
les  propositions  suivantes  : 

i"  Ce  n'est  point  le  démon  (fai  fait  tourner  fa  ha^uetie,  comme  ont 
pensé  que  cela  pouvait  être,  le  P.  Malcbranchc,  i'abbé  de  Rancë,  le 
P.  Lebrun,  etc. 

2**  Ce  n'est  point  ane  matière  subtile,  un  flaide  impondérable,  <jai  par- 
vient à  la  ha^aeile  par  les  organes  de  l'hydroscope,  ainsi  que  l'ont  dit  les 
docteurs  Chauvin  et  Garnïer,  l'abbé  de  Valleniont,  etc. 

3"  Lorsqu'il  n'y  a  pas  fraude,  tromperie  de  la  part  de  i'Iiydroscope. 
la  baguette  tourne  en  verta  d'an  mûuvemeat  masculaire  exécaté  par  l'hy- 
droscope; monvemcnt  tfoi  n'est  pas  le  résultat  de  jq  volonté,  mais  celai  d'ane 
pensée  relative  à  un  phénomène  qui  se  manifeste  à  f'extérienr  d'après  «n 
acte  de  ses  propres  organes,  pensée  tfoi  n'est  pas  ta  volonté  d'ej^ectaer  l'action 
musculaire  îndùpensûble  à  la  manifestation  du  phénomène. 

C'est  ce  principe  de  physiologie  psychologique,  établi  d'après  nos 
propres  expériences,  nettennent  formulé  dans  la  Hevaedes  Deax-Mondes , 
dès  i833,  auquel  nous  rapportons  les  phénomènes  de  la  baguette 
divinatoire,  du  pendule  explorateur  et  des  tables  tournantes,  et.  nous 
ajoutons,  le  phénomène  des  tables  parlantes.  Dans  nu  écrit  encore  inédit, 
mais  connu  de  plusieurs  de  nos  collègues,  où  nous  combattons  comme 
dangereuses  à  tous  égards  les  opinions  professées  dans  le  Monde  spirîtael 
de  feu  M.  Girard  de  Caudemberg,  nous  rattachons  l'explication  des 
tables  parlantes  au  principe  cjue  nous  venons  de  rappeler. 

En  pas«iant  en  revue  la  plupart  des  éciits  où  Ton  parle  favorable- 
ment de  la  baguette  divinatoire,  on  est  frappé  du  silence  de  leurs  au- 
teurs sur  les  faits  contraires  à  ceux  qu'ils  racontent.  Par  exemple ,  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  vanté  la  puissance  de  Jacques  Aymar  pour  décou- 
vrir, au  moyen  de  la  baguette»  non-seulement  des  sources»  des  métaux, 
mais  encore  pour  reconnaître  si  des  bornes  d'héritage  avaient  été  frau- 
duteusement  déplacées,  si  des  hommes  avaient  commis  des  vols,  des 
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aâsassinaU,«lc.e[c.  n'ont  rien  dit  des  épreiivc-s  auxquelles  J.Aymar  avait 
été  soumis  à  Paris  et  à  Oianttliy,  chez  le  fils  du  grand  Condé,  Henri- 
Jule9,  épreuves  oii  il  avait  cumplêtement  échoué,  ainsi  que  le  cons- 
tatent deux  lettres,  l'une  imprimée  dans  ie  Mercure,  à  Ja  date  du 
i"  avril  1693.  l'autre  de  M-  Robert,  procureur  du  roi  au  Chàtelet  de 
Paris,  atlressée  au  R.  P.  Clievigny,  son  oncle,  assistant  du  Père  général 
de  î'Oratoire;  cette  lettre  est  terminée  par  cette  phrase  ,  kS.  A.  S.  veal 
•' bien  qu'on  assure  le  public,  pour  le  détromper,  que  la  baguette  de 
«J.  Aymar  n'e^t  qu'une  illu^iio[l  et  une  invention  rhlmérique.  Ce  sunt 
•>  lea  paroles  de  M.  le  Prince.  » 

C'est  donc  avec  une  parfaite  conviction  de  la  vérité  de  nôli'e  ma- 
nière de  voir  que  iiout^  avons  dit,  dans  le  cahior  de  janvier  1861  [p.  iy). 
que  VArt  de  découvrir  les  soarcea,  de  l'abbé  Paratnelle.  et  les  Vtrynges  (tan 
hydroscopf ,  par  F.  Amy ,  publiés  en  i856  et  1  86 1  ,  sont  des  progrès  dans 
la  voie  de  ]a  vérité,  puisque  l'abbé  Paranielle  et  M,  F.  Amy,  loin  de 
recourir  à  des  moyens  du  ressort  dos  sciences  occultes,  se  bornent 
exclusivement  à  des  observations  du  domaine  des  sciences  positives  : 
c'est  ce  que  l'analyse  de  ces  deux  ouvrages  apprendra  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  les  connaissent  pas. 

Examen  de  l'Art  de  découvrir  les  aourcei,  par  Whbé  Paramelle. 


L'abbé  Paranielle,  nommé  en  1818  desservant  de  la  petite  paroisse 
de  5aint-Jean-ri''spinasse,  dans  le  département  du  Loi,  ne  tarda  point 
à  reuiarquer,  avec  l'esprit  d'observation  dont  il  était  doué,  entre  la  par- 
lie  orientale,  dénature  granitique,  du  département  .et  la  partie  occiden- 
tale, appartenant  au  terrain  calcsiirc  jurassitjue,  une  di(Vérf<nce  extrême 
reiativcment  à  la  distribution  naturelle  des  sources  :  abondantes  dans  le 
lorrain  granitique,  elles  élaient  rares  dans  le  lorrain  jui-assiqae,  au  grand 
détriment  des  populations.  Cepcudant,  comment  s'expliquer  ce  fait, 
lorsque  l'abbé  Pamirlle  pensait  qu'il  tombe  autant  d'eau  sur  les  terrains 
calcaires  que  sur  les  autres  terrains? 

Voilà  le  ]>oint  de  départ  du  modnste  desservant  de  Saint-Jean-rEspi- 
nasse.  Toucbé  des  misèi-es  auxquelles  lu  rareté  de  Tean  condamnait  les 
babilants  du  teiTain  jurassique  du  département  du  Loi ,  il  pensa  y  porter 
rumède  en  étudiant  la  question  qu'il  iivaii  rlevée,  parce  que  de  sa  solu- 
lion  il  espérait  la  connaissance  du  moyen  de  découvrir  les  sources  oîi 
jusque-là  elles  avaient  fait  défaut;  car  il  se  disait  :  Serait-il  donc  possible 
ifue  Diea  eût  abandonné  à  jamais  tant  d'înforlanées  populations  aax  angoisses 


MAI  1862. 


279 


fie  la  soif?  Ne  serail-il  pas  possihte  de  trouver  dans  ces  malheureuses  contrées 
des  sources .  fassent-cKes  très-profondes  ? 

L'abbé  Paramelle  examina  d'abord  la  région  calcaire  du  Lot,  L'in,spec- 
lion  des  plateaux  ne  lui  fournil  aucune  lumi^Te  sur  le  probJème  qu'il 
cherchait  à  résoudre;  mais,  enreconnaissiint  un  grand  nombre  de  sources 
qui  coulaient  sur  lc$  bords  des  trois  rivières  principales  du  di^parlement, 
la  DordogEie,  le  Lut  et  le  Collé,  il  en  tira  la  conséquence  qu'elles  pro- 
venaient des  eaux  pluviales  tombées  sur  les  plateaux  ;  il  restait  à  découvrir 
le  coursqu'elles  avaient  sous  la  terre,  qui,  suivant  lui ,  les  dérobait  à  la  vue, 
en  partant  du  point  où  elles  débouchaient  dans  la  rîvitre,  el  comment, 
en  remontant  le  cours  présumé  des  eaux  souterraines  jusqu'aux  points 
extrêmes  d'où  elEes  émanaient,  on  pouvait,  avec  quelque  certitude,  en 
creusant  le  calcaire  des  plateaux,  trouver  l'eau  qu'iï  recelait.  Des  études 
prolongées  pendant  deux  ans  ayant  laissé  indécise  la  question  que 
s'était  proposée  labbé  Paramelie,  il  pensa  qu'un  examen  des  sources 
nombreuses  de  la  région  primitive  du  département  du  Lot  lui  fourni- 
rait d'utiles  indications  sur  celles  de  la  région  calcaire  jurassique,  à  la 
connaissance  desquelles  il  attachait  une  si  grande  importance.  Deux  nou- 
velles années  consacrées  à  ce*  recherches  îui  firent  penser  qu'il  avait 
enfin  découvert  réconomie  de  la  distribution  soulerrBÎne  des  eaux  plu- 
viales. Selon  lui  ces  eaux,  april-s  avoir  disparu  aux  yeux  de  l'observateur 
en  pénétrant  la  terre,  coulent  souterrainomentde  haut  en  bas,  jusqu'au 
lieu  où  elles  apparaissent  sous  la  forme  d'eaux  courantes  qu'on  appelle 
sources,  lesquelles,  selon  leur  puissance,  peuvent  être  de  simples  fdets, 
des  ruisseaux  et  même  des  rivières. 

Pour  bien  comprendre  les  principes  d'après  lesquels  l'abbé  Paramelie 
dirigea  la  recherche  des  eaux  souterraines,  il  faut,  non  pas  insister  5ur 
les  définitions,  tirées  de  la  géologie,  qu'il  donne  des  diverses  inégalités 
de  l'écorce  terrestre,  des  différentes  sortes  de  terrains  qui  la  consti- 
tuent, mais  exposer  un  résumé  de  la  théorie  qu'il  s'est  faite  de  la  dis- 
tribution des  eaux  souterraines;  nous  parlerons  ensuite  de  ses  recherches 
pratiques. 

Avant  tout,  il  importe  de  définir  nettement  ce  qu'on  entend  par  le 
bassin  d'un  cours  d'eau,  tel  qu'un  fleuve  ou  une  rivière. 

Distinguons  d'abord  une  ligne  passant  par  tous  les  points  les  pïus 
bas  du  cours  d'eau .  pris  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Cette  ligne  pourra 
être  droite,  mais^  le  plus  souvent,  brisée  du  sinueuse;  elle  sera  inclinée 
de  bas  en  haut,  en  remontant  de  l'embouchure  à  l'origine  du  cours 
d'eau. 

Ce  qu'on  appelle   le  baisin  de   ce  cours   d'eau  est  l'ensemble  des 
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surfaces  qui,  à  partir  de  cette  tigne,  s'ëlèvenl  à  gauche  el  à  droile  d'ua 
specfatfur  plar(5  â  restrémilé  inférieure  de  la  ligne ,  et  porlaul  les  yeux 
vers  rextR^pnité  supérieure.  Dès  lors,  parce  que  Feau  est  formée  de 
particules  mobiles  et  pesantes,  on  conçoit  que  toute  celle  qui  tombera 
dans  l'espace  limité  par  le  bord  supérieur  de  cej  smfaces,  et  qui  ne  se 
réduira  point  ensuite  en  vapeur,  coulera  sur  des  plans  inclinés  jusqu'au 
cours  d'eau  occupatit  la  partie  inférieure  du  bassin. 

Uq  bassin  d'un  cours  d'eau  est  appek^  vcittée  ou  vallon,  suivant  son 
étendue  plus  ou  moins  grande ,  et  le  bassin  d'une  grande  rivii^re  ou  d'un 
fleuve  comprend  toutes  les  valléei  ou  vallons  latéraux  qui  versent  leurs 
eaux  dans  cette  rivière  ou  dans  ce  flieuve. 

La  ligne  que  nous  avons  supposée  représenter  la  position  des  points 
les  plus  bas  d'un  cours  d'eau  prise  dans  une  vallée  ou  un  vallon,  qu'il 
y  ait  de  l'eau  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  est  appelée  thalweg,  mot  alle- 
mand si^niliant  :  le  chemin  de  la  vûlléc. 

On  comprendra  maintenant  l'idée  de  l'abbé  Paramelle.  lorsque  nons 
dirons  qu'il  croit  que  dans  l'écorce  terrestre  il  existe  des  eaux  cou- 
rantes correspondant  aux  cours  d'eau  qu'on  observe  à  sa  surface.  Dès 
lors  sa  théorie ,  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  sciences  occultes,  rentre 
tout  entière  dans  la  géologie;  ajoutons,  comme  complément  de  fidée, 
que  la  matière  des  terrains,  à  l'égard  de  feau,  peut  être  dans  deux  con- 
ditions ditlérenles  :  ou  celle-ci  la  pénètre,  ou  elle  ne  la  pénètre  pas. 
Dans  le  premier  cas,  on  dit  le  terrain  jDerwKfflfi^e ,-  dans  le  second,  on  le 
dit  imperméable.  On  voit  que  l'eau  ne  peut  couler,  soit  h  la  surface  de 
la  terre,  soit  dans  son  intérieur,  que  sur  un  terrain  imperméable,  et 
que  c'est  par  un  terrain  perméable,  par  des  vides,  des  fissures  du  sol, 
que  l'eau  pénètre  dans  la  terre  et  s  arrête  à  une  couche  imjjerniéable. 

La  preiuicre  conséquence  li  lirer  de  la  théorie  de  l'abbé  Faramelle 
est  que  la  pluie  tombant  dans  utie  vallée  sans  cours  d'eau  visible,  pé- 
nètre dans  la  terre  et  s'y  distribue  à  la  manière  d'un  coiu's  d'eau  visible. 
C'est  donc  en  général  dans  le  thotweij  qinl  faut  cbcrobei'  l'i^au  ;  nous 
disons  en  général,  parce  qu'il  est  des  cas  particuliers  où  les  terrains  di; 
la  vaUée  ont  subi  des  dérangements  dans  les  couches  ou  les  assises  qui 
les  constituent,  par  suite  desquels  la  ligno  longitudinale  du  conrs  d'eau 
souten-ain  tic  correspondra  pas  au  thûlwcj  appiirent  de  la  vallée. 

Examinons  d'abord  les  terrains  dans  lesquels  on  peut  espérer,  selon 
l'abbé  Parainelle,  de  découvrir  des  sources,  pour  en  tirer  pnrli ,  puis 
les  terrains  placés  dans  «ne  condition  contraire  à  ce  résultat. 
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A,  —   TVmiEifi  placés  dam  dts  cotuiiûons  fatarabtet  à  la  rrcherckt  det  scurcet. 


Un  terrain  éminemment  propre  à  satisfaire  bux  besoins  de  ilioiiiiiiu 
avec  Teau  souterraine  qu'il  renferme  est  celui  dont  la  couche  supé- 
rieure, formée  dune  matière  perméable,  épaisse  de  quelques  mètres, 
repose  sur  une  matière  imperniéable  dont  la  partie  supérieure  est  con- 
venablement inclinée. 

Cette  constitution  d'un  terrain  est  indépendante  des  dislsnctinDs  faites 
par  le  géologue,  des  terrains  en  masse  ou  strfitiliés,  des  terrjins  d'ori- 
gine plutonîenneou  neptutilenne,  des  terrains  consïdërés  relativement 
à  leur  âge  qu'on  appelle  primitifs,  de  transition,  secondaires,  etc.  elle 
est  intlépendanle  encore  de  leur  composition  chimique,  siliceusct  cal- 
caire, alumineuae,  etc.  Cette  constitution,  concernant,  comme  nous 
favonsdit.la  perméabilité  ou  Vimporméabilitê  à  l'eau,  dépend  pariicu- 
Jièrement  de  l'état  physique  d'agrégation  des  particules  des  terrains 
superposés. 

En  effet,  que  sont  les  sables,  esscntieilenienl  perméables  à  l'eau  des 
grandes  rivières,  sinon  des  débris  de  roches  compactes  el  imperméables 
formant  des  montagnes,  des  collines,  où  ces  rivières  prennent  leur 
source?!!  n'y  a  donc,  entre  ces  sables  et  les  roches  d'où  ils  proviennent, 
aucune  dilTércnce  notable  de  composition  chimique,  mais  une  simple 
dilFérenre  dans  l'état  physique  d'agrégation  des  particules  matérielles, 
d'après  lequel  état  la  contiguïté  des  parties  rend  les  roches  imper- 
méables, el  leur  discontinuité  rend  les  sables  perméables,  ^ous  avions 
donc  l'aison  d'attribuer  surtout  la  perméabilité  el  TimperméaJailité  des 
terrains  à  l'état  physique  de  leurs  parties. 

Il  est  encore  une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  c'est 
qu'une  roche  imperméable  pourra  entrer  dans  la  constîtuiion  d'un  ter- 
rain perméable,  si  des  vides,  des  fissures,  des  fentes,  interrompant  la 
contiguïté  de  ses  parties,  rendent  ppruiéable  celte  même  roche  consi- 
dérée dans  1  ensemble  de  ses  parties  en  place. 

Une  glaise  humide,  essentiellement  imperméable,  perd  cette  pro- 
priété par  une  simple  calcination .  qui  la  rend  poreuse ,  ou  si ,  la  calcina- 
tîon  ayant  été  assez  forte  pour  en  fritter  les  parties,  celles-ci  viennent 
ensuite  à  être  divisées  par  une  force  mécanique  quelconque. 

Après  ces  considérations .  que  nous  avons  cru  utile  d'ajouter  à  celles 
de  l'abbé  Piiramelle,  nous  citerons  quelques  terrains  favorables  h  ta 
recherche  des  eaux. 

Les  terrains  primitifs,  dont  les  plateaux  sont  recouverts  de  terrains 
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détritiques  ou  de  roches  k  fissures  verticales,  ou  encore  de  terrains  de 
transition  perméable»,  sont,  en  gtnëial.  pourvus  de  sources  nombreuses, 
inais^  il  raison  du  ce  nombre ,  elles  sont  peu  puissantes. 

Si,  dans  les  terrains  secondaires  pourvus  de  sources,  celles-ci  sont 
moins  nombreuses  que  dans  les  terrains  primitifs,  leur  puissance  est 
par  \k  u>t'mo  plus  grande.  Les  terrains  calcaires  qui  renferment  les  fos- 
siles connus  sotis  les  noms  de  gryphées,  d'ammonites,  de  bétemnîtes, 
les  terrains  de  tulTeau,  les  calcaires,  oolitique,  compacte,  saccharoide,  etc. 
les  terrains  de  molasse,  les  grès  ou  sables  verts,  tes  grès-meulières,  le 
calcaire  à  cërites,  le  calcaire  d'eau  douce,  les  marnes  vertes,  sont  en- 
core, suivant  l'abbé  Paramelle,  des  terrains  où  l'on  peut  espérer  de 
trouver  des  sources. 

B,  —   Tttrairu  piaeés  doiu  da  çùndiîions  tUfavarabUr  à  la  recherche  Jet  lourcrj. 

Tous  les  terrains  calcaires  ne  sont  pas  disposés  de  manière  que  U 
recherche  des  sources  qu'on  y  fera  soit  couronnée  de  succès,  parce  que 
souvent  il  e.uste,  à  l'intérieur,  des  solutions  de  continuité  de  dimen- 
sions très-variables,  donnant  lieu  à  des  cellules,  à  des  cavernes,  à  des 
grottes  ou  è  des  hétaïres.  C'est  dans  celles-ci  que  les  eaux  pluviales 
pénètrent  et  que,  parvenues  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes, 
où  se  trouve  une  couche  imperméable,  par  exemple  un  lit  de  glaise, 
elles  s'écoulent  ensuite  par  un  canal  souterrain  qui  peut  les  conduire  à 
des  dislances  considérables  des  plateaut  où  elles  sont  tombées. 

Les  roches  de  dolomic ,  composées  de  sous  carbonates  de  chaux  et  de 
magnusie,  rentrent  dans  le  cas  des  calcaires  dont  nous  parlons,  relatl- 
vennent  aux  cavités  qu'elles  peuvent  présenter  à  l'intérieur. 

Les  terrains  volcaniques  sont  généralement  dt'pourvus  de  sources. 

Il  en  est  de  même  des  terrains  que  des  alVaisiiemenls  ou  des  éboule- 
ments  ont  bouleversés. 

Enfin,  les  coleaux  dont  les  assises  reposent  sur  la  tranche  appar- 
tiennent, selon  l'auteur,  â  la  catégorie  des  terrains  dont  nous  parlons. 


Mous  avons  vu  que  fabbé  Paramelie  avait  consacré,  sans  succès,  deux 
ans  d'études  à  la  recherche  des  sources  dans  la  partie  occidentale  du 
département  du  Lot,  et  qu'avec  l'espérance  d'être  plu»  heureux  il  avait 
chercViê  ensuite  à  se  rendre  compte  de  la  distribution  des  eaux  souter- 
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raines  dans  la  partie  oriËntate  de  c£  département,  de  nature  granitique, 
où  les  sources  abondent;  cest  après  avoir  recueilli  de  nombreuses  ob- 
servations, qui  ne  lui  laissaient  aucun  doute  sur  la  distribution  de  ce$ 
eaux,  qu'U  reprit  lexamen  de  la  r<^gïon  calcaire  du  département,  et  (lu'il 
fut  ainsi  conduit  à  donner  une  attention  toule  pariiculièrc  aux  bétoires 
qui  s'y  trouvent,  et  surtout  à  la  manière  dont  elles  y  sont  distribuées. 

Nous  compléterons  notre  compte  rendu  de  la  manière  dont  l'abbé 
Paramelle  a  procédé  dans  son  Art  de  (h-coavrir  les  sources,  en  résumant 
l'exposé  des  recherches  qu'il  enti'epril  en  dernier  lieu  pour  découvrir 
les  sources  de  la  région  de  calcaire  jurassique  du  déparlement  du  Lot. 

Labbé  Paramelle,  cherchant  l'on^ine  de  ces  sources  en  remontant 
de  leur  embouchure  à  leur  amont  présumé,  reconnut  ainsi,  dans  un 
vallon,  le  cours  souterrain  de  la  Lottysse.  (fui,  dit-il,  forme  à  elfe seate  une 
grande  nvière.  Il  ne  douta  pas  qu'un  grand  ruisseau  qui  s'engoutïre  à 
l'estrémiléde  ce  vallon,  à  nS  kilomètres  de  l'embouchure  de  la  Loiivsse. 
ne  fût  son  piincipal  allluenl,  car  il  admit  qu'elle  se  grossit  encore  des 
ruisseaux  de  Théminettes  et  de  rHôpital-lssendolus  qui,  après  avoir  dis- 
paru, s  y  réunissent  souterrainement  avec  beaucoup  d'autres,  confor- 
mément aux  idées  de  Pauteur,  que  nous  avons  exposées  plus  haut. 

Cet  exemple  sufiil  pour  monh  er  comment  l'abbé  Paramelle  envisage 
le  cours  souterrain  des  sources  qui  parcourent  des  valfons  ou  des  val- 
lées. Il  nous  reste  à  parler  de  sa  manière  denvisager  le  cours  des  eaun 
souterraines  provenant  des  pluies  tombées  siu'  les  plateaux  de  calcaire 
jurassiq^ue,  situés  dans  ta  partie  occidentale  du  département  du  Lot, 

En  observant  des  sources  surgissant  dans  les  rivières,  du  pieti  des 
rochers  escarpés  bordant,  non  des  vallées  ou  vallons,  mais  des  pla- 
teaux plus  ou  moins  étendus,  l'abbë  Paramelle  ne  pouvait  mettre  en 
doute qu  elles  ne  proWnssenI  des  eaux  pluviales  tombées  sur  les  plateaux. 
Mais  la  pluie  imc  fois  tombée  et  infiltrée  dans  le  soi.  comment  parve- 
nait-elle à  la  rivière?  C'est  alors  qu'il  reconnut  sur  les  plateaux  des  sé- 
ries de  bétoires  alignées.  Une  bétoîre  est  une  cavité  perpendiculaire  ou 
inclinée,  pénétrant  plus  ou  moins  profondément  dans  le  sol.  Si  les 
parois  en  étaient  imperméables,  ainsi  qne  le  fond,  l'eau  les  remplirait, 
et  elle  y  resterait  comme  dans  im  puits  ou  une  citerne,  sauf  la  quantité 
susceptible  de  s'évaporer  ^  la  surface;  mais  il  n'en  est  point  ainsi»  du 
moins  généralement  :  le  fond  de  la  butoire  aboutît  à  une  couche  im- 
perméable placée  immédiatement  au-drssous  dune  couche  perméable, 
ou  d'un  canal  souterrain,  aboutissant  a  la  rivière.  Voilà  comment  l'eau 
pluviale  forme  des  sources  qui  alimentent  les  cours  d'eau  oii  elles  dé- 
bouchent. 
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Grâce  aux  observations  que  l'abbé  Paramelle  avait  faites  dans  la  ré- 
(jion  primitive  du  département  du  Lot,  il  vit  bientùl  que  ies  bétûires, 
loin  dVître  disséminées  sans  ordre  sur  les  plaleaux  ,  y  sont  alignées,  et, 
en  en  cherchant  la  cause ^  îl  la  trouva  dans  des  plis  légers  du  sol.  de 
sorte  que  ces  bétoires  étaient  encore  dans  des  tkulwctjs;  mais  les  plîs 
étaient  si  peu  sensibles,  qu'il  fallait  l'œi]  d'un  observaleur  déjà  exercé 
pour  les  apercevoir.  Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  séries  de  bétoires ,  c'était 
toujours  dans  la  direction  de  la  source  que  se  irouvait  le  pli  le  plus 
profond  ;  mais  nul  doute  que  l'eau  dos  autres  séries  de  bctoires  ne  se 
réunit  souterrainement  à  l'eau  provenant  de  la  série  principale. 

Tel  est  le  résumé  des  idées  de  Tabbé  Paramelle  ;  il  nous  reste  à  ex- 
poser les  résultats  de  leur  application  A  la  recherche  des  sources,  c'est- 
à-dire,  le  contrôle  de  ces  idées  par  de  nombreuses  expériences  exécutées 
en  grand  dans  diverses  localités  et  dans  des  terrains  Irèsvariés. 

Neuf  années  de  voyages,  d*^observations  et  d'expériences,  donnèrent 
à  l'abbé  Paramelle  la  conviction  qu'il  était  enfin  parvenu  ;'i  reconnaître 
\d  ligne  de  parcours  des  sources  souterraines,  et  même  la  profondeur 
et  le  volume  de  chacune  d'elles ,  sinon  dans  tous  les  cas ,  du  moins  dans 
le  plus  grand  nombre.  Ce  fut  alors  que.  voulant  passer  de  la  théorie  à 
la  pratique,  il  présenta  au  conseil  général  du  Lot ,  dans  la  session  d'août 
de  l'année  1827.  ime  demande  de  f/ue/^u£$  fondfi  destimhà  concourir  pour 
moitii'  dans  les  frais  que  pourraient  coûter  les  premilres  expériences,  à  Ut 
oondidon  tjae  tes  communes  oa  les  particatiers  fourniraient  l'autre  moitié.  Le 
conseil ,  par  une  décision  qui  l'honore ,  arrêta  qu'une  somme  de 
600  francs  serait  mise  k  la  disposition  de  labbé  Paramelle. 

Huit  communes  de  la  région  des  plateaux  de  calcaire  jurassique  ré- 
pondirent à  l'appel  que  faisait  le  préfet  do  seconder  les  recherches  de 
l'abbé  Paramelle^  et  cinq  seulement  exécutèrent  des  travaux  que  le  succès 
couronna,  à  la  grande  joie  des  populations.  Une  des  sources  dècoti- 
vertes,  celle  de  Kocamadour,  frappa  les  habitants  au  point  de  leur  faire 
dù-e  (lu'eUe  fournirait  msez  d'eau  pour  le  département, 

La  recherche  de  chaque  source  était  l'objet  d'un  procès-verbal  en 
triple  expédition»  une  copie  restait  à  bi  cummunc,  une  autre  était  adres- 
sée A  la  préfecture,  et  la  troisième  restait  entre  les  mains  de  l'abbé 
Paramelle. 

En  1 82  y ,  ces  découvertes  étaient  si  bien  de  notoriété  publique  dans 
le  déf)artement,  que  des  remercîments  lui  furent  adressés,  à  la  date  du 
T'  de  septembre,  par  le  conseil  général,  et  qu'en  outre  a 000  francs 
furent  votés  pour  indemniser  iaiibé  Paramellt  de  ses  sacrifices,  oa  pour 
aider  tes  communes  (fui  voudraient  faire  l'essai  de  sa  théorie. 
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Après  la  révolution  de  Juillet  et  le  renouveilement  du  personnel  ad- 
ministratif, le  conseil  gi^néral ,  voaïant  seconder  h  zèk  de  ce  vcnértible  ecclc- 
siastiffie  pour  procurer  à  des  contrées  qui  en  avaient  été  privées  jat^aaici 
l'élément  te  plus  indispensable  à  la  vie,  à  la  salubrité  et  aux  hesoins  de  L'aqii- 
cultare.  délivre  (juil  lai  sera  alloué  lo  francs  pour  chaqae  source  qu'il  dé- 
couvrira, et  ifac  le  conseil  municipal  de  tu  commune  où  la  découverte  sera 
faite  s'obligera  à  la  rechercher  jusi^u  à  la  profondeur  inditjuée  ^  daris  tannée 
tfai  iaivra  la  désignution. 

L'abbé  Paramelle  reprit  ses  recherches,  et,  sur  quatorze  tentatives, 
une  seule  échoua,  daii&  la  commune  de  Carennac. 

De  tels  résuhats  obtenus  dans  des  lieux  jusque-là  tklpourvus  d'eau 
firent  grand  bruît ,  comme  on  le  pense ,  et  la  réputation  de  Tabbé  s'accrut 
encore  des  succès  nouveaux  qu'il  obtint  dans  les  départements  de  la 
Corrèze  et  de  l'Aveyron,  où  il  avait  élé  appelé. 

«Voyant  que  ie  nombre  des  demander  allait  toujours  en  croissant, 
M  dit  Tabbê  Paramelle,  je  soumis  ma  démission  à  mon  évêque,  qui  fut 
M  d'avis  que  je  ferais  encore  plus  de  bien  en  allant  procurer  de  leau  aux 
•I  malheureuses  populations  qui  n'en  avaient  point,  qu'en  restant  à  mon 
M  poste.  i> 

L'abbé  Paramelle  réussit  dans  ie  déparlement  de  la  Doitlogne  comme 
il  avait  réussi  dans  les  déparlements  du  Lot .  de  la  Corrèze  et  de  l'Avey- 
ron. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  autres  explorations  :  nous  nous 
bornerons  h  dire  qu'il  explora  quarante  départements,  et  seulement 
quelques  parties  du  territoire  de  cinq  autres.  Enfin  il  alla  dans  des  pays 
élrajigers  voisins  de  la  France. 

Il  résume  ainsi  le  nombre  des  demandes  de  recherches  de  sources 
qui  lui  furent  adressées  ;  dans  tous  les  départements,  elles  dépassèrent 
trois  cents;  dans  quelques-uns  elles  furent  de  mille,  de  mille  cinq  cents, 
et  même  au-dessus  de  deux  mille. 

Dans  les  départements  où  le  terrain  était  le  plus  favorable  à  ses  re- 
cherches .  il  a  pu  indiquer  des  sources  pûui*  le  tiers  ou  le  quart  des  sous- 
cripteur?; dans  daulres,  ses  indications  ont  été  bornées  au  septième 
ou  au  huitième  de  ceux  qui  l'avaient  appelé. 

Depuis  l'année  i83i  jusquen  i853.  ii  se  livra  k  la  recherche  des 
eaux,  et  c'est  alors  que,  parvenu  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  des  infir- 
mités l'ayant  forcé  au  repos,  il  revisa  son  ouvrage  de  l'Art  de  découvrir 
les  joarcfs ,  qu'il  avait  composé  en  1827. 

Nous  n'avons  point  eu  l'occasion  de  juger  sur  les  Heux  les  recherches 
de  l'abbé  Paramelle  :  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  h  résumer,  à  la  lin  de 
cet  article,  des  faits  qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  leur  efîicacité 
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daos  un  ti'ès-graiicl  nombre  de  ca»,  Sod  livre  témoigne  de  la  bonne  foi 
et  de  la  modération  de  ses  prétentions  ;  si  ses  paroles  sont  vives  quel- 
quefois, ce  n'est  jamais  en  faveur  de  son  infaillibilité  ;  elles  sont  l'expres- 
sion simple  d'une  conviction  profonde  d'avoir  ^të  utile  en  se  livrant  i^ 
des  recherches  appartenant  exclusivement  à  l'observation  de  faits  natu* 
reis,  du  ressort  de  la  géologie. 

Dans  un  prochain  article,  oii  nous  rendrons  compte  du  Voyage  d'un 
kydimcope ,  par  F.  Xcay ,  nous  reviendrons  sur  quelques  vues  de  faiibé 
Parameile,  relatives  à  l'eau  qui  alimenle  les  puits  creusés  dans  les  ter- 
rains où  l'eau  n'est  point  courante  comme  celle  qui  constitue  une  source. 
L'opinion  de  l'abbë  Parameile  est  celle  que  nous  avons  toujours  pro^ 
fessée  dans  nos  cours  du  Muséum,  en  traitant  des  eaux  souterraines,  de 
leur  nature  et  de  leur  application  aux  besoins  de  l'homme. 


E.  CHEVREUL. 


La  suite  à  an  prochain  cahier,  j 


De  Gn.  Nj^vtt  FORTM  vtTA  ET  scBipTis.  Dîsseruil  Maximiîianas  Jase- 
phas  Berchem,  D^  phil.  Monasierii,  typis  et  samptihas  liOrariœ  Cop- 
penralh,  i86ï,  in-8**  de  iii   pages. 

tROtStlèMB   BT  DERNIER  ARTrCLB  '. 


Nëvius  n'a  pas  éiè  seulement  un  poêle  de  pai'(i .  faisant .  dans  nesfabalte 
palUatœ,  de  la  comédie  plébéienne  contre  les  patriciens;  il  a  été  nn 
poêle  romain,  touché  de  la  gloire  nationale,  et  la  célébrant  avec  origi- 
nalité dans  des  œuvres  propres  à  satisfaire  tous  les  ordi'es  de  l'ttat; 
dans  ses/ataiff  prwtextœ,  drames  de  création  nouvelle,  dont  l'histoire 
de  Rome,  et  môme  la  plus  récente,  lui  avait  fourni  les  sujets;  dans  iton 
poëme  sur  la  première  guerre  punique. 

'  Voje*.  pour  le  premier  article ,  lecnhicrdejanvier,  p.  ^7, et, pour  le  deuxième, 
celui  de  mars,  p.  173. 
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On  a  nie  que  Névius  ait  composé  des  tragédies,  et.  comme  des  té- 
moignages formels  lui  en  attribuent,  on  3  été  conduit  à  prétendre  qu'il 
s'agit,  dans  ces  témoignages,  de  pîères  comme  celles  oii  le  poêle  de  la 
moyenne  comédie  d'Athènes,  Alexis,  a  empruntée  la  tragédie  ses  titres 
et  ses  sujet»,  pour  la  traduire,  sur  la  scène  comique,  en  parodie.  Ce 
système,  bien  que  mis  eu  avant  par  des  critiques  de  grande  autorité', 
n'a  pu  cependant  prévaloir;  il  lui  a  été  opposé^  et.  en  dernier  lieu,  par 
M-  Bercbem^,  des  raisons  trî^s-plausibles,  à  ce  qu'il  me  semble.  Des 
témoignages  qui  s'accordent,  non-seulement  chez  un  même  auteur, 
mais,  argument  plus  fort,  chez  plusieurs,  à  qualifier  certains  ouvrages 
de  Névius  de  tragédies ,  méritent  assurément  d  ctre  pris  en  sérieuse  consi- 
dération. Ils  ne  sont  pas  contredits  par  des  fragments ,  quelquefois ,  sans 
doute,  un  peu  familiers,  ce  qui  ne  doit  pas  étonnercbez  un  poète  comique 
égaré  dans  la  tragédie  et  à  une  époque  où  les  limites  des  divei'ses  sortes 
de  style  dramatique  étaient  encore  indécises,  mais  qui  laissent  aussi 
apercevoir  la  trace  d'une  dignité^  d'une  élévation  convenables  au 
genre.  En6n,  une  parodie  suppose  des  spectateurs  fort  au  courant  de 
ce  qui  est  parodié.  Or  le  public  romain  nen  était  pas  là,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup,  avant  que  les  nombreux  ouvrages  d'Ennius,  de  Pacuvius, 
d'Attius.  lui  eussent  fait  connaître  les  divers  âges  et  l'immense  réper- 
toire du  ibéâtre  tragique  des  Grecs,  C'est  seulement  cette  éducation 
achevée  que  i'atellane  put,  avec  quelque  chance  d'être  comprise  et 
d'amuser,  s'égayer,  dans  ses  mascarades  burlesques,  aux  dëpcns  des 
héros  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide  et  de  leurs  imitateurs  latins. 
Admettons  donc,  ce  qui  est  admis  à  peu  près  par  tout  le  mond«, 
que  Névius,  comme  auparavant  Livius  Andronicus,  comme  après  En- 
nius,  comme  ces  zélés  fondateurs  du  théâtre  romain,  qui  semblent 
avoii  tenu  à  honneur  de  le  constituer  tout  entier  et  sur  le-cbamp.  de 
l'improviser  par  l'imitalion  ,  a  fait,  non-seulement  des  comédies,  selon 
sa  vocation  spéciale,  mais  aussi  des  tragédies.  Chez  lui,  par  une  pro- 
portion contraire,  les  tragédies  sont  en  minorité  :  M.  Bothe  n'en  a 
compté  que  neuf;  M.  O.  Ribbeck  que  sis,  et  M,  Berchem  qui,  ici  en- 
core, encliérît  sur  ses  devanciers,  seulement  cinq*.  Celles  dont  il  reste  le 
plus  de  fragments,  et  de  fragments  où  s'entrevoit  le  mieux  (c'est  tout 
ce  qu'on  peut  dire,  malgré  les  divinations  des  critiques)  le  sujet  et  la 
marche  de  la  pièce,  sont  le  Lycar^ae  et  la  Danaé.  Mais  ces  fragments 


'  M,  Welcker,  aurloul .  sQtivent  cité  à  ce  sujet  par  0.  Ribbecli  ,  Tra^.  iai,  /ra^m 
p.  365  et  suiv.  et  par  M.  Berchem.  —  *  P.  5o.  —  ^  Danae ,  Eqam  Trojanui ,  Hector 
projteiicent ,  Hesiona.  Lycar^aa. 
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paraissent  tout  à  fait  insulTisatils  pour  résoudre  des  questions  vivement 
débattues  et  même  témérairement  tranchées.  Në\'ius.  dans  son  Lycur- 
qae ,  avait-il  imite  une  des  trois  tragédies  de  la  Lycartjic  d'Eschjle,  ou 
même  la  IriJogie  entière?  Y  avait-il  mêlé  quelque  chose  des  Bacchantes 
d'Euripide,  par  un  éctcctisme  qui,  ptus  tard,  a  été  un  des  derniers  pro- 
grès de  l'originalité  tragique  des  Romains?  Kesl-ce  pas  Euripide  que, 
dans  sa  Danati  et  dans  d'auU'es  ouvrages*  il  a  particulièrement  pris 
pour  modèle,  comme  ont  fait  ses  successeurs  et  comme  il  était  natureJ 
quils  fissent,  Euripide  étant,  des  tragiques  grecs,  le  plus  voisin  par 
la  date,  le  plus  accessible  à  l'imitation  par  le  caractère  de  ses  beautés 
et  de  ses  défauts,  le  plus  en  rapport  avec  le  génie  sententieux  des  Ro- 
mains? Ce  serait  aux  fragments  à  nous  répondre;  mais  ils  ne  nous 
donnent  de  lumière,  plusieurs  du  moins,  que  sur  ce  tour  bref,  vif  cl 
élégant,  quelquefois  même'  d'une  élégance  un  peu  travaillée,  queNévius 
avait  porté  dans  cette  nouvelle  application  de  son  talent.  Certains  traits 
de  ses  tragédies  se  conservèrent  dans  les  mémoires  d'élite;  en  voici 
un  de  son  Hector^  Hector  projiciscens ,  que  Cicéron  ne  se  lasse  pas  de 
ci  ter  ^  ; 

.Te  sui«  Joyeux  d'être  loué  par  to!,  &  mun  père,  par  un  houune  tant  loué. 

Lxlus  sum  laudari  me  abs  le,  palcr,  a  intidalo  viro\ 

Peut-être  Cicéron  favail-i)  recueilli  an  théâtre  même,  où  ces  vieux  ou- 
vrages se  remontraient  de  temps  à  autre;  oii,  selon  l'expression  d'Ho- 
race, les  contemplait  avec  respect,  se  pressant  dans  une  enceinte  trop 
étroite ,  la  puissante  Rome  ; 


Spécial  Roma  polens*. 


Arcto  alipaCa  ifaealro 


C'est  ainsi  quaux  jeux  par  lesquels  Pompée,  fan  698  de  Rome,  inau- 
gura son  théâtre,  fut  donne  le  Cheval  de  Troie.  £guu5  Trojanns,  pièce 
antique,  selon  les  uns^,  de  Li vins  Andronicus, selon  les  autres",  auxquels 
se  joint  M-  Berchem\  de  Névius;  on  j   donna  eti  même  temps  une 


'  Voyêi  parlicutièremenl  Iw  fragiucni.s  du  Lycurgae;  O.  Rîbbeck.  ihid.  p.  S,  a^S. 
—  '  Tasc.  IV,  xwi ,  Lxvn  :.  Adfamii  V,  Ml  ;  XV,vi|  cf.  Senec.  Epist.  XVII,  11  ;  Sjin 
macb,  EpUt.  I.  ui.  —  *  0.  Ribbecli,  thcfi.  p.  7.  —  '  Epift.  II,  1,  60-  —  '  Noji- 
V.  OpUutu.  —  '  MBcrob.  Satum.  VI,  i.  —  '  fV  81. 
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pièce  de  dale  plus  récente,  la  C/ytemnesire  d'Attius.  La  simplicité  de  ces 
iniitalions  delà  Grïcê  y  fut  relevée,  ou  plutôt  éloufTëe,  parles  magni- 
ficences extravagantes  de  cette  mise  en  scène  qni  marque  partout  le 
déclin  du  véritable  inlérêl  dramatique.  Chez  les  Grecs  eux-mêmes,  k 
uoe  certaine  époque,  n'avait-on  pas  fait  précéder  ÏOreste  d'Enripide 
par  iHie  sorte  de  triomphe  d'Hélène,  rapportant  à  Sparte  les  dépouilles 
de  Troie'?  Dans  la  Clytemncstrc  laline,  nous  le  savons  par  Cicéron,  té- 
rooin,  du  reste,  assez  peu  favorable  et  fort  malin,  de  ces  jeux  de  Pom- 
pée-, dcfdèrent  six  cents  mulets,  expression  qu'il  ne  faut  sans  doute  pas 
prendre  à  la  rigueur;  et  dans  l'autre  tragédie  on  vit  trois  mille  cra- 
tères, ou  si  à  craieranim  on  substitue  cetraram,  trois  mille  boucliers. 
La  foule  »  celle  dont  Horace  allait  biÊnlôt  dire  que  le  plaisir  avait  passé 
de  ses  oreilles  è  ses  yeux  distraits  et  amusés  de  vains  spectacles. 

'  Jam  raigravil  ab  sure  vôluptas 
Omnis  ad  incerlos  oculos  el  gaudia  vana', 

la  foule  s'ébahissait  à  ces  merveilles;  mais  le  goùl  de  Cicéron  en  était 
attristé;  il  iV-crivail  à  son  ami,  M.  Marias  :  apparalas  spectatio  toUebat 
ûmnem  hilaritatem.  Hilaritas  est  singulier  en  pareille  circonstance;  c'est 
l'analogue  de  divertir  dans  les  vers  où  Boileau  a  défmi  le  plaisir  donné 
par  la  tragédie  : 

La  tragédie  en  pleur» 
D'OEdipe  lout  sangtanl  lit  parler  les  douJeurs. 
D'Oreste  parricide  expfimù  les  alarmes, 
Et  pour  nous  ti!iiier(jr  nou^  ân-*cha  d»  larmes*. 


Au  temps  de  Névius  fart  était  plus  simple  ^  il  n'y  avait  pas  même  de 
théâtre,  mais  des  échafauds  temporairement  élevés  dans  le  Cirque,  et 
qu'entouraient  des  spectateurs  debout;  spectateurs  plusdociles,  dans  leur 
naïve  ignorance,  aux  impressions,  nouvelles  pour  eux,  d'un  art  drama- 
tique ,  bien  nouveau  lui-même .  que  le  public  blasé  des  jeux  de  Pompée. 
S(antes  plnudehant  in  rejicta,  dit  Cicéron  ^  du  grand  effeL  produit  par  le 
combat  d'amitié  d'Oreste  et  de  Pylade ,  dans  une  scène  de  Pacuvius.  L'é- 

'  Schol.  Bcï  Eurîpîd.  Otm/.  v.  b-j.  —  »  Ad  famU.  VU.  i  :  ad  M.  Marium.  — 
'  Episi.  II.  1 .  187-  cf.  T.  LW.  Hist  VU,  n  :  •  Inter  aliarum  parva  principia  rv- 
«  rum  t  ludonim  quoque  prima  otigo  ponendn  visa  eal,  ut  appareret  quam  an  saou 
"  inîtîo  rea  fn  hanc  vix  opuleritia  regnis  loterAbtUmi  Jnsanîam  venerit.  «  —  ^  Art  poé- 
tique. Ml.  —  '  De  amie.  VU;  cf  Dejin.  Il,  xxiv  ;  V.  xiw. 
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motion  d'un  lel  auditoire  dutêtre  vive,  ellesc  mêlait  de  patriotisme,  quaitd 
Névîiis,  le  premier,  il  est  permis  de  îe  croire,  l'attribution  d'un  Hegulus  à 
Livius  Androiiicus  n'étant  rien  moins  qu'établie  ',  quand  NiH'iiis,  dis-je. 
le  discipir  encore  inexpérimenté  des  Grecs ,  eut  l'idée  hardie  de  transpor- 
ter les  formes  si  récemment  emprimtées  de  leur  tragédie  à  des  sujetî- 
domestiques^  à  des  faits  de  l'bistoire  romaine,  dotnestica  facta'^ .  On  ne 
peut  vraiment  douter,  quoiqu'il  y  ait  eu  a  ee  sujet  bien  des  disputes^ 
et  M.  Berchem,  entre  autres,  ne  doute  pas  que  Névius  n'ait  traité  sé- 
rieusement, non  pas  dans  une  fahahi  tojala,  mais  dans  ce  genre  de 
drame  tragique,  ou  approchant  de  la  ti'agédie,  qu'on  appelait /{i6ufcf 
{treetc'Ma,  le  sujet  indiqué  parce  litre .  Alimoniam  Rémi  et  ïlomalî,  La  nour- 
riluic.  I éducation  de  Rémus  et  de  Homidus.  Dans  les  développements 
de  cette  pièce  avoit  ntcessnirement  sa  pbce  la  louve  tant  célébrée  de- 
puis par  l'épopée^  et  par  l'bistoire.^  et,  selon  un  récit  légendaire,  rap- 
porté par  Donat\  pendant  une  représentation,  au  moment  même  où 
il  était  question  de  la  meiTcilleuse  nourrice  des  enfants  d'Ilia,  un  loup 
avait  tout  h  coup  paru  sur  la  scène,  incident  qui  avait  donné  lieu,  pen- 
sait-on, au  proverbe,  d'ailleurs  diversement  expliqué.  Lupas  in  fatuia. 
De  là  cette  conjecture  assez  vraisemblable,  et  asseï  approuvée,  qu'il 
s'agit  de  cette  pièce  dans  certains  passages  oh  fon  attribue  au  pocte  un 
Lupus,  et  qu'il  ne  faut  pas  grossir  de  ce  titre  la  liste  de  ses  comédies*^. 
Eu  est-il  de  même  pour  le  HoTtmîus  que  lut  donnent  aussi  les  auteurs;* 
M.  fiercbem  n'en  convient  jïas  et  aîme  mieux  y  voir  une  autre  ^fi&ip 
prétexte,  où  se  sera  continuée  l'histoire  merveilleuse  du  fondateur  de 
Rome. 

Une  grande  hardiesse  de  Névius,  et  qui  couronne  en  quelque  sorte 
sa  carrière  dramatique,  c'est  d'avoir  montré  sur  la  scène  de  la  fabala 
prœtexta  môme  des  événements  conicmporains.  Il  l'a  fait  dans  une 
pièce  intitulée  Clastiditim,  du  nom  d'une  ville  de  la  Gaule  cisalpine  où 
s'étaient  passés,  quelques  années  auparavant,  des  événements  bien  divers. 
Une  trahison  l'avait  lait  tomber,  avec  Il^s  approvisioimements  considé- 
rables qu'elle  contenait,  au  pouvoir  d'Annibal"'.  Une  autre  fois,  elle 
avait  vu  Marcelius  conquérir  sur  le  chef  gaulois  Viridomaj-e  les  troi- 
sièmes et  dernières  dépouilles  opimes*.  On  convient  au|ourd'hui,  et 


'  Serv.  ad.  Vîrg.  jEn.  IV,  37.  Voyez  ch.  Mngnin,  Origiaes  du  Otéiitn  moderne, 
IxilrcKtucUon,  p.  3a5.  — ^  Horat,  ad  Pison.  287.  —  '  Voy,  Berchem,  p,  66.  noie  4- 

—  ''  Enn.  Annai.  I.  fregm.  X.L1X,  i.  (Vahlen ,  Enmaïup  poeiis  relttjuiœ ,  p.  i3);  Cic. 
De  ioo  consalatu,  II  (De  Mim.  I,  xi-xin);  Vîrg.  v£b.  VUK  65oi  Ûvid.  Fatt  II, 
A7,  etc.  —  '  Ad  Terenl.  Arlelph.  iV,  i,  ai.  —  *  Voyet  plus  haut,  p.  178.  nolf  à. 

—  '  T.  Liv.  Hist  XXI,  xi.viM,—  *  Plutarch.  Vil.  MarceUi,  Vil,  sqq. 
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M.  Bercliem  se  range  À  cet  avis,  que.  de  ces  faits,  le  second,  si  Hat- 
teur pour  î'orgiieil  romain,  a  dû  cire  celui  dont  sVst  inspiré  Névius.  et 
l'on  est  conrirmë  dans  cette  opinion  pa,r  un  passage  du  grammairien 
Diomède\  qui  compte  au  nombre  des  héros  de  hfabala  prateccta  pré- 
cisément Marcellus.  Le  double  exemple  donné  par  Nëvlus  devait  être 
suivi.  L'hbloire  des  siècles  précédents  et  celle  du  temps  présent  turent 
portées  toutes  deux  sur  la  scène  latine  par  Pacuvius  et  par  Attius;  par 
celui-ci,  dans  son  Bratm,  dans  son  tJécias;  par  l'autre,  dans  son  Paafas, 
titre  qui  peut  s'appliquer  à  deux  grands  personnages  bien  voisins  du 
poète,  et  lun  son  conleniparain ,  le  Paul-Êniile  vaincu  à  Cannes,  le 
Paul-Emile  vainqueur  de  Persée.  Un  exemple  piquant  de  ces  piiV.es 
qui  prenaient  si  près  d'elles  leurs  sujets  est  celui  qui  nous  est  fourni 
par  une  lettre  de  Pollîon  A  Cicéfon*.  Il  l'écrit,  en  l'an  de  Rome  yio, 
de  la  province  espagnole  où  il  commande,  et  il  s'y  é^ye  aux  dépens 
de  son  questeur  Balbus,  grand  pactisan  et  imitateur  ridicule  de  César, 
qui.  dans  des  jeux  donnés  par  lui  k  Gadès,  avait  fait  jouer  une  pièce 
dont  il  était  le  héros,  ému  jusqu'aux  larmes,  dît  le  malicieux  narrateur, 
par  te  souvenir  da  ses  hauts  faits  :  et  ym'rfem,  ifaum  a^ereiur ,  jlevit ,  me- 
morta  rertim  gestarum  comniotus. 

Le  passage  est  naturel  de  ce  drame,  où  Névîus  parait  avoir  célébré 
la  gloire  récente  de  Marcellus,  au  porme  où,  par  une  autre  innovation, 
ouvrant  la  carrière  de  l'épopée  latine,  ^'inspirant  d'événements  récents 
eux-mêmes,  il  entreprit  de  raconter  la  première  guerre  punique,  à  sa 
G i^rre punique,  comme  il  disait,  Bellam  punicum;  c'est  le  titre  qu'il  donna 
é  son  œuvre;  M.  Berchcni  l'établit  par  un  relevé  complet,  un  rappro- 
chement attentif  des  témoignages'.  On  est  conduit  de  l'un  à  l'autre  ou- 
vrage même  par  l'ordre  chronologique,  puisque,  au  rapport  de  Ci- 
cérone que  l'ai  déJLi  cité,  Névius  fit  de  la  composition  du  poëme  la  joie 
de  sa  vieillesse,  peut-être  même  la  consolation  de  son  exil.  On  aime  à 
penser  que,  l'achevant  sur  celle  terre  d'Afrique  où  s'en  était  préparée  la 
matière,  il  a  trouvé  l'inspiration  poétique  aux  lieux  où  s'était  signalée 
son  ardeur  guerrière, 

Livius  .Xndronicus,  par  sa  traduction  de  VOdyssée,  avait  appris  aux 
Romains,  qui,  chose  étrange  et  même  unique,  après  cinq  siècles 
d'existence,  l'ignoraient  encore,  ce  que  c'était  que  la  poésie  épique. 
Névius,  tout  aussitôt,  avec  cette  originalité  d'esprit  qui  l'appelait  à  être 
autre  chose  qu'un  simple  traducteur  des  Grecs,  en  fit   ce  qu'il  avaîï 


'  De  orvt-  m,  cf.  Bhabnn,  MâUr  Dcari,  gramm —  '  Adfamil  X.  xx\u. —  '  P.  ao 
et  sui*.  —  '  De  KRtct.  XIV. 
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vou{u  Hiire  de  U  comëdie,  ce  qu'il  avait  fait  de  la  tragédie,  le  cadre 
cfurH'  (tiiivre  romaiiip  rt  d'iiti  inU^rèt  présent  ;  pr<^senl  par  le  souvenir, 
toujours  vivant,  d'nm'  longue  et  pi^nible  guerre,  glorieusement  termi- 
née; présent  aussi,  cl  plus  encore,  par  les  épreuves  de  cette  guerre 
renouvclr5e  ei  s'iivanoflnt,  cUe-mt'^nne,  parmi  bien  des  disgrâces,  vers 
un  dénoiiment  iK'ureiix.  N'omettons  pas  ce  que  cet  intérêt  contenait  de 
personnel  au  poêle,  qui.dnns  ce  qu'il  devait  raconter,  avait  été  témoin 
et  acteur,  et  ne  négligea  pas  de  le  dire  '.  A  quel  endroit  de  son  poème, 
BU  début  ou  dans  ta  conclusion?  On  ue  le  sait  pas;  on  ne  peut  pas  le 
savoir;  peu  importe  d'ailleurs  :  c'est  une  question  que,  comme  tant 
d  autres  soulevées  k  plaisir,  une  crîti(|ue  trop  curieuse  &  subtilement 
discutée  *. 

Chanter  des  choses  que  l'on  a  vues.  auxqueUes  même  on  a  pris  part, 
est  sans  doute  favorable  à  l'inspiration^  mais  présente  aussi  des  incon- 
vénients. Les  faits  n'ont  pas  encore  reçu  du  temps  ce  lointain  qui  les 
agrandit;  le  travail  de  l'imagination  n'a  pu  y  ajouter  encore  le  merveil- 
leux nécessaire  à  la  poésie  épique.  Un  poëme  qui  les  retrace  si  près  de 
leur  date  ne  peut  guère  être  qu^une  sorte  d'histoire  en  vers,  nécessai- 
rement exposée  à  suivre  trop  lidélement  Tordi-e  et  le  délail  des  événe- 
ments, k  se  piquer  de  Teiiactitude  prosaïque  des  annales.  Que  fera 
l'annaliste  poÊle  pour  retrouver  celte  grandeur  merveilleuse,  cette 
liberté  d'allure  que  repousse  le  caractère  bistorique  de  son  œuvre,  et 
que  réclame  son  caractère  poétique?  Il  remontera,  pai"  des  récits  ré- 
troactifs, aux  ïoititaines  et  légendaires  origines.  Ainsi  ont  procédé  dans 
leurs  compositions,  début  de  l'épopée  latine.  Névîus  et  Ennius.  L'his- 
toire et  la  fable,  qu'ils  avaient  ainsi  rapprochées,  juxtaposées^  se  sont 
ensuite  séparées  dans  deux  séries  de  poèmes,  les  uns  tout  historiques, 
les  autrci  tout  fabuleux,  jusqu'au  moment  où  Virgile  en  a  opéré  fheu- 
rcusc  conciliation  dans  son  Enéide,  poC-mc  de  sujet  mythologique,  mais 
qui.  par  des  perspectives  habilement  ménagées,  fait  apparaître  à  tout 
instant  le  passé  réel  de  Rome,  et  même  son  élat  présent,  La  querelle 
de  Rome  et  de  Carlh;ige,  par  exemple,  s'^  agite  déjà  entre  deux  déesses 
rivales.  Vénus  et  Junon;  elle  se  lie,  comme  une  conséquence  lointaine, 
anx  mallieurnuses  amours  d'Énée  et  de  Didon;  Anmiial  est  môme  an- 
noncé comme  son  futur  vengeur  par  Didonmouruntc, tandis  que,  parmi 
ces  grands  hommes  futurs  de  Home  qui  sont  montrés  A  Énée  dans 
les  Champs  Ëlysées,  il  aperçoit  les  Sclplons,  ces  foudres  de  guerre. 
CW  un  véritable  titre  de  gloire  pour  Névius  qu'on  puisse  lui  attribuer 


'  A   Gcll.  JVoct  ait,  X  VU,  XII, —  '  Voj,  KluBStnann.p,  75;  Berclieiu.  p.  3a,elc« 
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quelque  chose  de  cette  conception.  La  tradition  de  l'origine  troyenne  de 
Rome,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  avait  pris  place  dans  ses  croyances 
populaires,  dans  ses  institutions  religieuses,  dans  ses  actes  publies, 
Névius  le  premier,  avant  les  poêles,  peut-êtro  avant  les  historiens,  en 
fit,  bien  des  témoignages  ]'attcstcnl,  le  point  de  départ  de  son  œuvre 
épique.  En  regard,  on  peut  le  conclure  de  ce  fait  que  dans  ses  vers 
étaient  nommées  Didon  et  sa  soeur  Anne\  il  rappela  l'origine  phéni- 
cienne de  Cartilage.  Enée.  qu'il  reprosenlait.  nous  le  savons  encore^ 
comme  séchappant  de  Troie  â  la  tijte  d'une  troupe  d'exilés,  comme 
guidé  dans  ses  courses  aventureuses  vers  lltalie  par  l'esprit  prophétique 
de  son  p^re  Anclnse,  comme  protégé  auprès  du  Jupiter  par  linterces- 
sîon  de  sa  mère  Vénus,  comme  battu  par  la  tempête  et  s'occupant  de 
consoler  ses  compagnons  affligés,  comme  consultant  la  sibylle  de 
Cumes,  Enéc,  par  une  conformité  plus  complète  avec  le  début  de  Vir- 
gile, relâchait-il  au  rivage  africain  et  y  était-il  accueilli  par  Didun?  On 
l'a  pensé,  Niebubr'  entre  autres,  d'après  un  veis  où  il  secnble  en  ellet 
que  la  reine  de  Carthagc  demande  au  héros  troyen  le  récit  qui  rempht 
le  second  et  le  troisième  livre  de  VEnéide  : 

Blinde  et  docte  pêrcontoil.  jïloeas  quo  pacto 
TroLBiD  urbem  liqueKt...  * 

Mais  c'est  là  mic  conjecture  à  laquelle  on  en  oppose  d'autres  qui 
substituent  à  l'Afrique  Tltalie,  à  Didon  Lvandre.  Lallnus,  et  môme  le 
roi  d'Albe,  Amulius.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  ce  préambule  épique,  où  se 
développaient,  on  ne  sait  dans  quelle  mesure,  les  antiquités  fabuleuses 
de  Rome  et  de  Carthage,  Névius  avait  rattaché,  plus  ou  moins  étroite- 
ment, les  souvenirs  voisins,  présents,  personnel."*  même  au  poète,  de 
9a  lutte  des  deux  puissances  rivales  dans  la  première  guerre  punique; 
ïes  réalités  tout  historiques  de  cette  longue  guerre  qui  dura  environ 
vingt-quatre  ans,  de  Vaiï  690  de  Rome  â  5 1  i  ;  qui  occupa  tant  de  con- 
suls, de  prétems,  de  dictateurs,  et  parmi  eux  Kégulus;  tant  de  gêné- 
raujt  Carthaginois,  y  compris  le  père  d'Annibal,  le  grand  Hamilcar; 
dont  le  théâtre  fui  si  divers,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Corse,  en 
Afrique,  sur  mer  principalement;  dont  le  résultat,  après  les  plus 
grandes  vicissitudes,  fut  de  faire  de  Rome  une  puissance  maritime,  de 


'  Serv.  in  j£n.  IV.  9.  —  »  Serv.  in  jffn,  i,  170.  igS;  II,  797:  01,  10;  Prob, 
in  Echg^  VI,  3i  i  Macrob.  Satam.  VI.  iï;  Laclant.  Dit.  institat.  ï,  vi;  etc.  —  '  Hisf. 
nm.  I.  —  *  Non.  w.  perconlo,  lintfoo. 
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lui  donner  Id  Sicile,  avec  la  Sardaigne  et  la  Corso,  de  détruire  au  Dorfl 
do.  la  Méditerranée  U  puissance  de  Cartliage,  de  la  confiner  en  .MViqU* 
el  en  Espagne,  où  bientôt  on  irait  iû  chercher. 

Comment  cette  riche,  cette  trop  riche  matière  était-elle  distribuée 
dai)s  les  sept  livres  entre  lesquels  fui  partagé  le  poème  de  Ncvius  par 
lin  de  ces  grammairiens  qui.  de  bonne  heure,  l'éditèrent,  \q  commen- 
tèrent ',  par  Octavius  Lampadion  -?  Il  j  a  là-dessus  plusieurs systL*mes, 
ceux  surtout  qu'ont  savnmmeiit,  ingénieusement  exposés,  en  i835,  à 
la  suite  de  son  édition  des  Annales  dZnmtx^,  M,  Spangelberg;  en  i8i3. 
dans  sa  monographie  sur  NiWIu^.M.  Klussmunn;  enfin,  en  iS6i,  l'an- 
teiu-  de  cette  disî^ertation.  ohjet  présent  et  principal  de  notre  attention, 
M.  Bercheni,  Il  serait  bien  long  et  bien  minutieux  de  discuter  en  détail 
l'es  systèmes,  mais  peut-ùtrc  serait  ce  aussi  de  peu  d'ulilit^.  Aucun  n'est 
sans  vraisemblaurp.  mais  aucun  non  phis  n'oflVe  de  certitude  .  tant  sont 
r-iires.  brefs,  altérés,  peu  significatifs  par  eux-mùmB§,  peu  expliqués 
par  les  indications  oui  însullisantes  ou  m^me  trompeuses  qui  les  accom* 
pagnent,  la  plupart  des  fragments  sur  lesquels  on  raisonne.  Cest  le 
sentiment  de  M.  V'^ahlcn,  qui,  eu  l'année  i8j/|,  où  a  paru  son  utUe  et 
excellent  recueil  des  fivigmenis  d'Ennius'',  a  publié,  dans  la  même 
forme,  une  recension  des  fragments  de  Novius,  de  ceux  du  moins  de 
la  Guerre  ptxnîijae'^.  sahsteuant.  sauf  pour  un  très-petit  nombre  de  pas- 
sages évidemment  déplacés  par  les  témoignages  anciens,  ou  dont  on 
peut  sans  eux  indiquer  la  place  avec  certitude,  de  toute  classilicalion, 
de  toute  interprétation  systématique,  se  bornant  à  établir  la  provenance 
des  vers  conservés  par  une  transcription  complète  et  exacte  des  jias- 
«ages  où  ils  se  sont  trouvés,  leur  texte  par  la  critique  des  teçoris  diverses^ 
enfin  leur  disposition  métrique,  entreprise  moins  sûre,  et  dont  les  ha- 
sards font  dire  à  M.  Herchem  \  de  ces  vers  habilement  restitués"^,  qu'ils 
sont  peut-être  maifis  Vnhteniam  ifaam  i\œviani. 

Donnons  des  exemples  de  l'obscurité  de  ces  fragments  el  des  lu- 
miiVes  douteuses  dont  les  éclairent  letn-s  interprètes.  Il  y  en  u  un  qui 
représente  'i  écrasant  orgueilleusement,  dédaigneu!«emeut  les  légions, jj 
superbiler.  contemtim  conterit  kyiones ..  qai?  Une  tempête  dont  la  flotte 
romaine  fut  assaillie  dans  la  mer  d'Afrique,  dit  M.Spangelberg";  non, 
dit  M.  Klussuiann^,  les  éléphants  qui  mirent  en  déroute  les  soldats  de 

^  Vnrr.  De  itnif.  lai.  VII ,  xxxix.  —  '  Siieion.  /Je  iHoitr,  tframm.  u  ;  cf.  Non,  v.éep- 
tisiiij'ariam.  —  '  É'nniawiP  poesU  reti<jttiii ,  recensuil  J,  Vahleii .  LipHiE.  iSM.  — 
*  Cn.  NfKvii  de  betln  pumcn  reliqaiœ  ex  rccen&ioiie  J.  Valilon,  LipNÎie.  i85^-  — 
'  P.  33.  —  '  Ils  Taiil  été  forl  iliveraetiient.  Voy.  entre  autres  God.  Ilcnnann,  FJe- 
mfnta  daclrinm  metrice ^  ]ib,  IIÎ,  v.  rt.  p.  639  et  iuiv.  —  '  P  aoi.  —  '  V.  7a, 
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MéteUus  à  la  bataille  de  P^tnorme.  Je  n'ose  en  lerité  choisir,  et  j'âime 
mieux .  comme  !e  t^rammairien  ancien  '.  auquel  on  doit  la  ronsprvation 
du  fragment,  arrêter  mon  attention  sur  l'énergie  de  ces  deux  vi<rux  att- 
verbes,  dont  le  second  devait  se  perpétuer  et  reparaître,  entre  autres, 
avec  éclat,  dans  un  admirable  passage  de  Lucrèce^,  celui  où  Ion  voit 
lenvie  qui,  du  faîte  si  péniblement  atteint  de  la  puissance,  fait  tomber 
les  grands  do  ce  monde;  qtu,  comme  par  un  coup  de  foudre  »  les  prc- 
cipite  dédaigneusement  dans  le  noir  Tartâre  : 

El  lamca  e  sumuio,  cjuasi  rulmen,  dejicil  iclos 
luvidia  inlcrduoi  contemtint  in  Tarlara  tetra. 

Il  y  a  du  plaisir  à  voir  s'annoncer  chez  ces  vieux  auteurs  rertaines 
expressions  appelées  à  une  grande  fortune  potiique.  à  j'adoplion  d'un 
Lucrèce,  d'un  Virgile.  Telle  est,  par  exemple,  répithètennri/cnens',  dans 
ime  cnumération  de  dieuxque  Névius  avait  représentés  au  livre  deuxiènac 
de  son  poème,  ou  bien  se  parl;igeant  d'avance  entre  le*  deux  peuples 
prêts  à  engager  la  guerre,  c'est  l'opinion  de  M.  klnssmanu",  qui  re- 
remarque. aveci-aisoD,  qu'une  telle  intervention  navait  guère  de  place 
raisonnable  dans  la  composition  qu'avant  les  développements  de  carac- 
tèje  historique,  dans  son  préambule  fabuleux,  merveilleux;  ou  bien, 
selon  M.  Spangelberg'^t  {ig;ur;int  seulement  par  leurs  images  à  la  poupe 
des  vaisseaux  que  construisent  les  Romains  pour  les  opposer  aux  flottes 
de  Cartbage  ^  et  que  commanderont  Duillius  et  Lulntius  Catuiiis.  N'omet- 
tons pas  d'ajouter  que  M.  Berchem*  aime  mieux  y  voir  l'analogue  de 
ce  beau  passage  du  r^'cit  fait  par  Enée  ii  Dîdon .  dans  le  scrond  livre  de 
['Enéide'',  où  Venus,  écarlanl  le  nuage  qui  obscurcit  les  regards  mor- 
tels de  son  fils,  lui  montre  les  dieux  qui  eux-nîêmes  preunent  part  à 
la  destruction  de  Troie, 

La  lillc  Je  Cérvs ,  P]-os>erpinu ,  marche  In  première  ;  pui»  \  ient  le  dieu  aux  flèches 
redoutables,  a  l'arc  tendu,  te  dieu  vénérable  de  Delphes,  Apollon  Pjthîen. 

Prima  inceJit  Cereri&  Proserpioa  puer. 

Dein  poHen.1  sagillia  incluLun  arqutienens  ' , 
Sonctt)^  Deiphis  pro^natus  P^iliiua  Apollo. 

'  Non.  vv.  Stipfrbiifr,  coniemtim,  ~-~*  De  nat,  rcr.  V.  1 1  ai.  —  '  Virgil.  ^n.  111, 
75,  —  '  P.  55.  &3.  — ■  P.  19G.  —  '  P.  3û.  "  '  V.  601  Aqq.  —  *  M.  O.  Ribbeck, 
Tra^.  lut.  nfifj.  p.  so,  2^7.  Ut  ainsi  ce  vers  : 

Cum  Uiiï  ugîuis  arquitcncns  pollens  du, 

et,  le  plaçant  à  la  suite  des  fragments  tragiques  de  Névius.sous  le  chiiïrelU,  paniu' 
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Ces  deux  passages  cités  iàolément.  le  preinier  par  Priscien',  le  se- 
cond par  Macrobe*,  ont  éié  ainsi  rapprochés  par  la  plupart  des  édi- 
teurs, et  en  dernier  lieu  pai-  MM.  Valilcn*  et  Berchein*,  d'après  lesquels 
lis  sont  ici  transcrits,  ainii  que  ceux  qui  viendront  ensuite.  M.  S[)angel- 
berg^  y  a  joint  le  suivant,  bien  que  donné  par  Priscien*^,  comme  ap- 
partenaut  au  premier  livre  du  pûëme  : 

Ineroiit  sigim  cxgiressa  quo  modû  Tilani  . 
Ëicorpnies  Gigaiiles,  nia^iique  Atlanlei 
tUiuncus  ac  Purpurcu!>,  blii  Terraa. 

Il  a  jugé  bon  de  compléter,  pai-  ces  figures  de  Titans,  de  Géants, 
d'Atlas,  de  ttbunens,  de  Purpureus,  c'est-à-dire,  en  grec,  de  Porphy- 
rion  .  de  ces  fils  de  la  Terre,  la  dik:oration  des  vaisseaux  équipés  par  les 
nomains.  M,  Klussmann'',  tenant  plus  de  «compte  de  l'attribuIJon  du 
passage  au  premier  livre  du  poëme,  a  songé  de  préférence  aux  vais- 
seaux d'Enr'r;  maïs,  faisant  sans  doute  réflexion  que.  si.  dans  YEnéide, 
Rnée  a  toule  une  Hotte,  il  n'avait,  dans  le  poème  de  Névius  (ce  détail 
nous  est  connu"),  qu'un  seul  vaisseau  construit  par  Mercure,  il  a  re- 
noncé h  celte  idée  et  y  a  substitué  relie  d'un  temple  carthaginois,  dont, 
comme  chez  Virgile*,  Énée  contemple  les  bas-reliefs,  les  peintures  mu- 
rales, en  attendant  Didon.  PourNiebuhr'^  et  d'autres,  ce  qui  était  décrit 
c'était»  encore  comme chea  Virgile '^  le  bouclier  d'Enée.  On  voit  que. 
dans  cette  lutte  du  commentaire  contre  un  texte  d'intention  obscure, 
le  prix  de  l'imagination  est  pour  les  commentateurs. 

Le  style  de  Névius  s'ofTre  sous  un  double  aspect  dans  les  fragments 
de  la  Gacrre  panùfue.  Il  y  en  a,  cela  était  inévitable,  on  l'a  pu  voir  plus 
haut,  et  il  ne  faudrait  pas  en  abuser  contre  ïui^^,  qui  rappellent  la  con- 
cision technique,  mais  non  sans  énergie,  des  anciennes  inscriptions, 
qui  sentent  fannaliste  exact  plus  que  le  poète  et  même  que  l'historien; 
qui  pounaicnt  appartenir  h  la  prose  contemporaine  de  Fabius  Pictor; 
tels  sont  ceux-ci,  par  lesquels  sont  marqués  le  commencement  et  la  fin 
de  la  guerre,  ainsi  que  quelques  époques  intermédiaires  : 

Marcu»  ValeHus  c^onsul  parlem  exercili 
hi  OKpeclïUopem  ducit. 

les  incerti  nominis  reliijmœ ,  il  es!  (enlé  d'en  lircr  un  xirgameal  pour  établir  Tâxis- 
tenre  de  celte  IragMie  è' Iph'tgéûe ,  que  l'on  conteste  au  pocie, — ■  '  Vl.vni,  —  *  Sa- 

tam.  Vï.  V.  —  '  P.  i3  et  i^.  —  '  R  îi '  P.  195.  —  •  VI.  —  '  P.  5î.  — 

'  Sen-.  in  Mn.  I.  170.  —  '  Bn,  I.  ûûG  sqq.  cf.  VI,  ao  sqq,  —  "  }htU  flom-  1. 
—  "  jfiji.VlU,6a5  sqq. —  "  Voyez  le^  jugement»  rapportés  par  M.  BercHem,  p.3â 
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TraiiAiL  Melilnm  Romatms,  insulacn  inlegram  oinnem 
Uril,  populatur,  vastat,  rem  liosimm  concinnat. 

Septïmum  decimum  annum  ilico  sedent. 

Id  quoque  paciscunt  coœma  sint  LuUlium  ijuae 
Beconcilicnl  ;  captîvos  pliirimos  idem 
Sicitienses  paciscit,  obsides  ut  rcddanl'. 

U  y  en  a  d'autres  où  ce  prosaïsme  s'anime  du  sentiment  des  grandes 
choses  qui  y  sont  rappelées,  et  devient  éloquent  : 

Ifs  aimeni  iniepT  périr  en  œa  Heux  mêmes  que  revenir  avec  hoDle  prèa  de  leurs 
concitoyens. 

Seseque  ei  perire  rnavolcint  ibidem, 

Quam  cum  stupro  rebilere  ad  suos  populares*. 

C'est  encore  \k  un  de  ces  passages  qui  se  prêtent  à  la  diversité  des 
conjectures.  De  qui  est-il  question?  Esl-ce,  comme  le  veut  M.  Spangel- 
berg',  des  compagnons  de  Régulus,  prisonniers  à  Cartbage,  et  accep- 
tant d'avance  l'esclavage,  avant  que  Régulus  le  propose  pour  eux  au 
sénati^  Esl-ce,  comme  3'entend  M.  Klussmann\  d'A.  Attilius  Calhtinus  et 
de  son  armée  enfermés  dans  un  défdé  en  Sicile?  Est-ce  enlîn,  selon 
l'explication  de  M.  Berchem^,  des  soldats  de  Régulus  qui  répondent, 
dans  une  circonstance  critique  aux  exhortations  de  leur  générai?  Au 
même  éloge,  et  aussi  aux  mêmes  doutes  donne  lieu  un  autre  passage 
qui  faisait  partie,  on  le  sait,  du  troisième  livrej  comme  le  précédent, 
et  qui.  en  outre,  s'en  rapproche  par  le  sens: 

Les  abandonner,  eux,  les  plu»  braves  des  liommes,  ce  serait  un  grand  déshon- 
neur  pour  le  peuple  roïDain  aux  jeui  des  uationa. 

Sîn  illos  deserani  forliastimos  virorum. 
Magnum  sluprum  populo  fieri  per  genlis*. 

Cela  est  simple,  austère,  énergique;  mais  qui  parle  ainsi?  on  ne  le 
sait.  Faut-U  y  voir,  avec  M.  Berchem',  une  exhortation  de  Régulus  à 


'  Vahleo,  ihid.  p.  i4t  i^<  i^>  17:  Berchem,  itid,  p,  ^4  aqq^  —  *  Vaiden  , 
tbid.  p.  i4-  —  '  P.  aoi.  —  •  P,  6a.  —  '  P.  3i,  — *  Vablen,  ibid.  p.  i5.  — 
'  P.3i. 
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son  armée;  avec  M.  S(>0ngelberg\  une  réponse  faile  à  Rrgulus  dans  le 
s^nal;  enfin,  :ivec  M.  Klussmann^,  Je  discours  de  cel  héroïque  tribun^ 
(|ui  sauva  ie  consul  Atlilius  Calatinxis  et  son  armée,  en  attirant  sur  lui- 
même  el  la  vaillante  troupe  volonlaîrcment  associée  à  sou  dévouement 
tout  l'enbit  des  ennemis?  Si  Névius  i'avait  célébré,  comme  on  le  conjec- 
ture, Caton ,  qui.  dans  ses  Origines,  l'a  comparé  a  Léonidas,  n'était  pa^ 
tout  à  fait  autorisé  fi  se  plaindre  (j[ue  le  liéros  romain,  niuiiis  heureux 
que  le  grec,  n'eut  obtenu  de  la  reconnaissance  de  sa  patrie  ni  monn- 
ments,  ni  éloges. 

Les  veri  de  la  Guerre  panique  de  Névius,  si  voisins,  même  hs  meil- 
leurs,  du  langage  de  la  prose,  d'une  prose  devenue  en  peu  de  temjjs 
ai'chaique,  et  écrits  dans  l'ancien  mélre  saturnien,  étaient  déjà  suiannés 
quand  Ennius,  arrivé  au  septième  livre  de  ses  Annales,  et  ayant  à  re- 
commencer les  récils  du  vieujt  poète,  disait  avec  un  dédain  contre  le- 
quel a  réclamé  Cicéron^  : 

D'autre»  oui  écrit  là-do3»U!i  de  ces  vers  que  clianlalent  aulrefois  tes  TauncA  ot  le> 
drviiis,  quauil  nul  n'avait  encore  rruncliî  les  aonimelâ  liabîlés  par  les  Muse^  et 
qu'on  n'avait  nui  mUi  de  l'art  d'>L^crire... 

...Scripsere  atîi  ttm 
Ver^ibu'  rjuos  oliui  Fuuni  valesque  caneboni, 
Qiium  ndque  Musarum  scopuloii  quisquani  superaral. 
Nec  dicii  studiusus  ^ral..  . . 


Ces  autres  .  dit  Cicéron  k  Ënnius ,  ont  sans  doute  écrit  d'un  st^le 
moins  poli  que  vous,  mais  non  sans  éclat;  vous-même  ne  pouvez  être 
d'un  avis  diû'érent ,  puisque  vous  ave/,  tant  emprunté  h  Névius  ;  em- 
prunté, si  vous  eu  convenez;  dérobé,  si  vous  n'en  convenez  pas...  «Et 
"luculente  quidem  scripseruiit.  eliamsi  minusp  quam  tu  polite.  Xee 
"vero  libi  aliter  videri  débet,  qui  a  M:tvio  vel  sunisisti  multji,  si  râte- 
la ris  ;  vel,  61  negas,  surripuijli.  »  Quoi  qu'il  faille  penser  de  cet  éclat, 
l»ien  généreusement,  je  crois,  attribué  à  Névius,  et  des  obligations 
que  son  succcssoui  l'ipique  pouvait  lui  avoir,  Ë^rmius,  Cicéron  le  re- 
connaît'*, avait  quelque  droit  de  tenir  un  langage  si  superbe,  non  pas 

'  P.  aoi.  —  '  P.  6i.*-  "  AGelî.  AVcl.  ^(r,  111.  vu;  cf.  T.  Liv.  Uni.  XXll.  r,x. 
Flor.  Hisl.  IL  it>  Ou  a  varié  sur  le  nom  de  ce  tribun  si  digne  de  méiiioire.  Galon, 
riltV  par  Auln-Grlle,  l'âyipelaiC  Q.  Csdiciusi  un  autre  ancien  historien,  Glaudiu^ 
Quadrig^ariuâ.  dont  parle  aussi  Aulu-GeJle.  Lnb*rius;  enfin  Ïïle-Live  el  Fiorus  l'np- 
pellcnl  Caipurnius  Flamme.  —  *  Brul.  XVIII ,  XJX.  Cf.  Oral.  XLVII .  U  ;  De  divin 
l.  L\\atr.Dc  Fiir^.  /ul.  VII,  xxiLVi;  Quintiticn.  hft.  orat.lX  .  tv.  —  '  'Nec  uienlïtur 
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seulement  pour  avoir  été  l'introducteur,  ou  bien,  car  on  dispute  à  ce 
sujet,  pour  avoir  décidé  par  ses  exemples  linlroduction  dans  la  poësi<? 
latine  de  ce  qu'il  appoLait  «  les  longs  vers',  n  mais  pour  avoir,  selon  sa 
mesure,  qui  devait  êtie  bien  dépassée,  corrigé  celte  poésie  de  sa  séche- 
resse, de  sa  roideur  primitive,  de  sa  rigidité  en  quelque  sorte  lapidaire, 
dans  tout  ce  qui  n'était  pas  3a  comédie;  pour  avoir  commiencé  A  hii  don- 
ner leâ  riches  couleurs,  les  libres  allures  de  rimagination  et  du  senti- 
ment,  l'éclat,  le  mouvement,  la  \'ie.  Les  fragmetUs  c|in  nous  sont  pré- 
sentés comme  ayimt  appartenu  au  septième  livre  des  Annaiei  et  ceux 
qu'on  y  peut  ajouter  par  conjecture ,  ces  tVagtnenls  eux-mêmes  peu  nom- 
breux, la  plupart  peu  clentlus  et  de  sens  peu  complet,  sont  bien  loin  de 
pouvoir  suppléer  à  tout  ce  i|uVni  souhaiterait  trouver  et  qu'on  cberche 
vainement  dans  ceux  de  la  Guerre  punùfUtK  Mais  011  y  voit  du  muin.s  r  les 
«'pièces  désunies,  les  membres  dispersés  du  poète,  »  dàjecti  memhru 
poelfe,  comme  a  dit  Horace-,  citant,  pour  exemple  d'une  poésie,  dont 
ou  peut  rompre  la  mesure  sans  qu'elle  cesse  d'être  poésie,  ces  vers  du 
septième  livre  des  Annales,  précisément,  ou  du  huitième,  d'après  les- 
quels Virgile^  devait  peindre  Junon  faisant  tourner  sur  leurs  verrous, 
lûrçant  les  portes  de  1er  du  temple  de  la  guerre. 

Pnalquam  Oiftconlia  lelrn 
Bsiii  fcrratos  postes,  portasfjue  rcIVcgit. 

Quand,  des  fragments  de  la  Guerre  pan itfoe .  on  arrive  à  ceux  du  sep- 
tième livre  dùs  Annales ,  il  semble  que,  dans  un  musée  rempli  des  débris 
de  la  statuaire  antique,  on  passe  des  immobiles  représentations  de 
l'Egypte  aux  mouvantes,  aux  vivantes  figures  de  la  Grèce,  à  ce  que  les 
Romains  ont  appelé  animom  signa,  apirantia  ont,  vivos  valtus'^. 

I.'art  gi'ec  Ini-mênie,  à  son  origine,  a  eu  sa  roideurj  sa  dureté,  dont 
il  s'est  peu  à  peu  dégagé.  Cicéron ,  qui  rappelle  l'histoire  de  ces  premiers 
progrès^  en  amateur  d'un  goût  savant  et  délicat,  ce  qu'il  se  permettait 
d'être  dans  le  secret  de  sa  vie  privée,  dans  les  intimes  confidences  de 
ses  lettres  et  de  ses  traités,  mais  non  pa^,  il  s'en  gardait  bien ,  dans  sou 
rôle  officiel,  dans  ses  discours  devant  le  peuple  et  le  sénat,  Cicéron 
tire  de  cette  histoire  d'ingénieuses  similitudes  pour  distinguer  par  des 
nuances,   pour  classer,  dans  cette  antiquité  où  Ils  semblent  se  con- 


«  in  gloriando.  >  Brat.  >iVill.  —  '  Cic  Qe  hg.  Il,  Kxvii;  Uid-  Orîg  I,  ixxvni.  — 
*  Sa{.  I.iv.  60  sqci-  —  '  vE/i.  VU.  63a.  —  '  Vii^-  £n,  VU  S^i?.  8i8i  Praperl, 
Ekg.  ni,  IX.  9—'  Bral.  XVII.  XVIII,  XIX. 
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fondre,  Livîus  Andronîcus  et  Néviiis  :  il  compare  YOàyssée  du  premier 
à  un  ouvrage  de  Dédale,  ei  dit  de  la  Guerre  ptinîifue  du  second  qLî'elle 
plaît,  détectât,  comme  un  ouvrage  de  Myron.  Ce  vieux  monuinent . 
à  moitit  harbarê,  dont  on  peut  presque  dire  avec  le  poète,  etiam 
perlere  mjnœ,  est  recommanda  à  notre  respect  par  }e  pbisir  qu'y  pre- 
nait Cicéron,  plaisir  de  littérateur  ërudit,  dans  un  temps  de  suprême 
politesse,  de  rapide  avancement  vers  la  perfection  du  goût;  par  l'hon- 
neur que  lui  a  fait  le  génie  éclectique  de  Virgile  en  y  cherchnnt  quel- 
ques inspirations;  par  l'attention  persévérante  des  grammairiens  et  des 
uritiques,  jusqu'à  Macrobe,  qui  Tavait  encore  sous  Jes  yeux,  et,  ne 
voulant  pas  tout  dire,  renvoyait  ses  lecteurs  au  texte  même  toujours 
subsistant. 

Les  critiques  modernes  ne  pouvaient  faire  de  même;  mais,  héritant 
d'un  si  légitime  intérêt,  ils  se  sont  appliqués  à  recueillir,  à  expliquer re 
qui  s'est  conservé  de  ce  teste  avec  un  zèle  bien  digne  de  notre  recon- 
naissance. Une  bonne  part  eu  est  due  A  M.  Berchem,  qui,  dans  sa  courte 
mais  substantielle  dissertation  ,  a  touché  à  toutes  les  questions  soulevées , 
en  Allemagne  particulièrement,  au  sujet  de  Névius  et  de  ses  ouvrages, 
a  résumé,  éclaircif  complété  les  solutions  ti'és-nomb reuses  et  très- 
diverses  qu  elles  y  ont  reçues  dans  ces  dernières  années,  nous  faisant  en 
quelque  sorte  assister  au  spectacle  homérique  de  cette  mêlée  savante 
autour  de  vénérables  restes. 

PATIN. 


Le  duc  et  CONnéTAliLE  /)£  LVYNES. 
SEPTIEME  ARTICLE  ^ 

Cependant  le  duc  de  LongueviUe  se  croyait  maître  de  Va  ^io^mandie  : 
il  eu  avait  répondu  à  Marie  de  Médîcis.  Elle-même  avait  été  Joiigtcmps 
gouvernante  de  la  province^  avec  le  maréchal  d'Ancre  pour  lieutenant 
général;  elle  y  avait  laissé  de  nombreux  partisans;  et  depuis  i  G 1 9  ,  que 


*  Voyez,  pour  les  six  premierj)  articles,  le  Journal  det  Savants,  cahier»  de  mai, 
juin,  }u\\ht ,  septembre,  octobre  et  novembre  i{ 
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\e  duc  l'y  avait  remplacée,  il  n avait  rien  négEigé  potirs'y  rendre  tout- 
puissant  dans  l'intérêt  des  desseins  que  dès  lors  im  inspira  son  alliance 
avec  les  Soissons.  Il  y  avait  aisément  réussi,  grâce  à  ce  grand  nom  de 
Duuois,  aux  trois  opulents  duchés  qui  étalent  dans  sa  famille,  Longue- 
ville,  Ëstouteville  et  Tancarviile,  grâce  surtout  à  sa  libéralité  el  à  sa 
mBgnificeuce,  que  relevaient  encore  les  manières  les  plus  affables.  Les 
peuples  l'aimaient,  et  la  noblesse  tout  entière  était  rangée  autour  de 
lui  Cûmoïc  autour  de  son  chef  naturel.  Dans  la  basse  Normandie,  il 
avait  pour  lieutenant  général  un  de  ses  plus  proches  parents,  le  comte 
Jacques  de  Thorign^,  de  l'illustre  maison  bretonne  el  normande  de 
Goyon-Matignon ,  si  riche  en  grands  serviteurs  de  l'État,  lui-même  gou- 
verneur de  Granville ,  de  Cherbourg  et  de  Sainl-Lô ,  très-brave  officier, 
qui  servit  fort  bien  en  iG^ï  i  et  périt  en  1 6:16  dans  un  duel  insensé,  de 
b  main  du  fameux  comte  de  Montmorency  Bouteville.  La  citadelle  de 
Caen,  la  meilleure  place  forte  du  pays,  appartenait  au  grand  prieur  de 
Vendôme,  qui  devait  en  prendre  le  commandement  dès  que  la  guerre 
serait  déclarée,  et  venait  d'y  envoyer  un  officier  d'élite  k  \a  tête  d'une 
nombreuse  garnison.  Sur  la  frontière,  Alençon  était  à  la  reine  mère 
el  faisait  partie  de  son  apanage  ;  tout  récemment  elle  avait  mb  au  châ- 
teau un  nouveau  commandant,  dont  elle  était  sûre,  le  comte  de  Belin. 
Pour  la  haute  Normandie,  outre  ses  vastes  domaines  héréditaires,  le 
duc  de  Longueville  occupait  le  port  et  la  citadelle  de  Dieppe,  el  il  do- 
minait dans  Rouen,  où  il  résidait  avec  sa  maison  et  ses  gardes,  el  dont 
le  château  fort,  nommé  le  Vieux  Palais,  avait  pour  gouverneur  Bâuquc- 
mare  du  Mesnil .  ancien  ligueur,  toxijours  prêt  à  remuer,  et  ouvertement 
du  parti  de  la  reine  mère  et  du  duc.  L'hôtel  de  ville  avait  été  pratiqué 
et  gagné,  ainsi  que  le  chef  de  la  police,  le  lieutenant  général  du  baii- 
lage.  Le  Roux  de  Saint-Aubin,  homme  influent  et  déterminé,  engagé 
à  fond  dans  la  conspiration  avec  son  père,  un  des  présidents  A  mortier 
du  parlement.  Le  Roux,  baron  du  Bourgtheroude,  possesseur  du  ma- 
gnilique  liàtel  de  ce  nom,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui '.  Marie  de 
Médicis  ayant  fîiit  alliance  à  Angers,  comme  nous  l'avons  établi^,  avec 
les  chefs  du  parti  protestant  et  de  l'assemblée  de  Loudun,  à  qui  toul 
était  bon  pour  arriver  à  leurs  fins  et  abaisser  l'autorité  royale,  on  n'avait 
pas  manqué  de  s'adresser  aussi  en  Normandie  aux  calvinistes,  qui  y 
étaient  très-nombreux  et  très-considérables;  el  ceux-ci  avaient  suivi  le 
mouvement  qui  leur  était  donné',  comme  ils  le  firent  plus  tard  en  i6a  1, 

''  Pour  bien  des  clélails  qui  précèdent  eL  quii  suivent,  vojez  la  savanle  Hiitoirt 
du.  parU-ment  de  Normandie,  par  M.  Fhf^uEl,  l.  IV,  p.  333,  etc. —  '  Quatrième  ar- 
lide.  i»epteatbre  1S61,  p.  &35-âa6.  — ^  Merxart  français ,  pour  1630,  p.  381  :  lOn 
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et  surtout  en  i6'i7  el  i(ia8.  Sous  prétexte  de  préparer  à  sa  jeuite 
femme,  Lotiisc  de  13oiirbon,  soeur  dn  comte  de  Soissons,  une  brillante 
réception  dans  la  capitale  de  son  goiivetnemcnt ,  le  duc  de  Longuevilïe 
iivajt  dûnnd  le  signal  à  h  noblcâse  du  pays  qui  se  rassemblait  de  toutes 
parts,  fortifuiit  ses  châteaux,  levait  des  soldats,  cl  se  rendait  à  Rouen 
tout  t>quipéo  et  tout  armée.  On  avait  choisi  pour  éclater  le  jour  où 
le  duc  et  la  duchesse,  avec  leur  imposant  cortège,  feraient  leur  entrée 
Hans  la  ville  .  et  la  lètc  devait  se  terminer  par  une  iiisurreclion.  D'un 
bout  è  l'autre  de  la  Normandie,  depuis  les  premiers  jours  de  juillet,  les 
conjurés  étaient  à  leur  poste.  e(  leur  chef  ne  doutait  point  du  succès. 
Mais  il  avait  compte  sans  sa  propre  faiblesse,  et  sans  fénergique  dé- 
vouement du  premier  président.  Alexandre  Faucon  de  Ris. 

Ce  loyal  t't  vertueux  magistrat,  qu'Henri  IV  avait  pris  soin  de  mettre 
h  la  tcte  du  parlement  de  Normandie  après  la  mort  de  Gioulart,  et  qui, 
pénétré  de  la  politique  du  grand  roi,  le  servit  si  bien  dans  la  longue 
et  laborieuse  allaire  île  t'enregisfremcnt  de  l'édil  de  Nantes,  ne  servit 
pas  moins  efficacement  son  fils  Louis  Xlli  dans  cotte  critique  conjonc- 
ture, en  combattant  pied  h  pied  et  eu  domptant,  h  force  d'habileté  et 
de  courage,  la  sédition  de  longue  main  prépari^e,  qui  menaçait  d'em- 
braser toute  la  NoitnaDdie.  Le  premier  président  comuiimiqua  soti 
cœur  k  sa  compagnie,  et  la  rempUt  de  zèle  pour  le  service  du  roi.  Assisté 
rfu  procureur  général  de  Bretignièrea  et  du  grand  prévôt  Rollet,  aussi 
ferme ,  aussi  résolu  dans  faction  qu  il  avait  été  prudent  et  même  timide 
h  Paris  dans  le  conseil  \  Faucon  de  Ris  envoya  de  tous  cotés  des  huis- 
siers revêtus  de  leurs  insignes  et  rappelant  hautem;ent  les  ordonnances 
qui  interdisaient  d'enrôler  uu  seul  homme  et  de  bâtir  la  moindre  forti- 
lication  sans  la  permission  du  roi.  A  la  voix  respectée  du  parlement . 
Icift  plus  fiers  gentilshommes  s'arrêtèrent,  et  on  vit  peu  A  peu  se  dissiper 
les  troupes  qu'un  rassemblait  el  tomber  les  murailles  qui  s'élevaient. 
Bientôt  un  ordre  venu  de  Paris  enjoignit  au  prèaideul  du  Bourgtiie- 
ronde,  au  grand  bailli  Saint-Aubin,  au  commandant  du  Mesuil,  au  duc 
de  ijongueviile,  de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  du  roi  pour  ex- 
pliquer leur  conduite.  Ccst  en  vain  que  le  grand  hailli  Saint-Aubin, 
du  balcon  de  Ibôtel  de  son  père,  harangua  et  tenta  de  soulever  la  mi- 
lice urbaine  :  le  parlement  brisa  dans  sa  main  rel  instrument  redou- 
table au  moyen  d'une  proclamation   défendant  .'i  qui  que  ce  fût  d« 


«nvoll  sûr  avis  de  plusieurs  pratiques  faîles  parmi  ceux  de  ta  rctigii)»  prétendue 
•  rérrjnnée,  dont  il  y  en  avoïl  quantité  dans  ccIIq  ville  (Rouen),  etc.  •  —  ^  Sixième 
Rrtirlc,  novcmlire  ]â6i,  p.  yiS. 
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paraître  en  nrmes  £ous  aucun  prt^texte  sans  l'exprès  comniflDdemçnt  de 
Ja  cour^  Le  duc  lut-ïnème  vint  au  pnrtement.  et  là,  distinguant  le  rûi 
de  son  gomcmcmcnl,  ii  protesta  de  sa  fidélité  envers  l'un  et  se  ré- 
pandît contre  l'autre  pu  censures  ambres;  il  se  plaignit  de  ses  enneniÎA 
et  demanda  protection  contre  eux.  Cette  distinction  du  roi  et  de  ses 
ministres  était  la  tactique  accoutumi^e  des  factieux  de  tous  fps  temps- 
Le  prince  de  Condé  l'avait  employée  ainsi  que  ies  protestants  dans  leur 
commane  révolte  en  i6i5;  plus  tard,  son  fils  et  sa  fdie.  Bouillon, 
Turenne,  La  Rochefoucauld,  Reti.  le  duc  d'Orléans,  seo  servirent  aussi 
5QU5  la  Fronde,  et  la  firent  U'iompher  au  sein  du  pnrlcmeDt  de  Paris. 
Elle  échoua  on  t  fi-ao  au  parlement  de  Rouen  devant  le  ferme  bon  sens 
et  la  Ioyaittécoura<îêUse  du  premier  président.  ^  Prince^,  répondit  Faucon 
«  de  Ris  au  duc  de  Longueville ,  nous  ne  pouvons  distinguer  ce  qui  vient 
«de  l'inclination  du  roi.  ou  par  sa  bouche  ou  par  son  seing,  de  ce  que 
«  vous  croyez  que  vos  ennemis  lui  suggèrent. ..  Nous  ne  pouvons  distinguer 
«eiitre  ses  commandcmens  ni  les  interpréter,  ains  entendons  y  obéir.  « 
C'est  alors  qu'un  gentilhomme  normand,  nommé  Rouville,  proposa  d'en 
finir  avec  les  paroles  et  d'agir  enfin,  de  braquer  les  canons  du  Vieux 
Palais  contre  ia  ville  et  d'arrêter  le  premier  président,  puisqu'on  ne 
pouvait  l'entraîner.  Longueville  n'osa  p^s  suivre  un  tel  conseil,  et  il 
obéit  jusqu'au  bout  à  son  caractère.  Ce  caractère  était  ^  un  mélange 
d'inquiëlude,  d'ardeur  et  de  faiblesse,  qui  le  précipitait  ou  le  laissait 
s'ei>gager  dans  des  partis  assez  téméraires,  et  ie  portait  aussi  à  en  sortir 
bien  vite  à  la  première  difficulté  sérieuse.  Déjà  il  avait  prb  part  à  diverses 
révoltes  des  grands,  et  s'était  réconcilié  avec  le  roi.  Devenu  gendre  de 
l'ambitieuse  comtesse  de  Soissons.  il  avait  épousé  les  passions  de  la 
famille  dans  laquelle  ii  entrait,  comme  un  jour  il  suivra  celles  de  sa 
seconde  femme,  Anne  de  Bourbon,  qui,  pour  le  jeter  dans  la  Fronde, 
n'aura  besoin  que  de  le  pousser  par  où  il  penchait,  sans  pouvoir  lui 
donner  ce  qu'il  n'avait  pas,  l'esprit  de  suite»  la  constance ,  et  ce  courage 
d'esprit  bien  plus  rare  que  celui  du  cœur.  Le  duc  était  brave  sur  un 
champ  de  bataille^  mais  c'était  le  politique  le  phis  incertain,  à  la  fois  pré- 
somptueux et  timide.  En  1 6  a  o ,  ainsi  que  plus  tard .  en  i  G  S  i  et  1 6  5  3 ,  ii 
recula  devant  les  dernières  extrémités  de  ses  premiers  desseins,  et, 
chose  admirable,  cVst  Richelieu*  qui  a  l'air  de  fen  blâmer,  oubliant 

'  Floïjuef .  His(oire  du  parlemeul  de  Normnntiic ,  l,  IV.  |i.  336,  —  '  IbtÂ.  p.  ^àà^  — 
'  Sur  M.  de  Lociguevilte,  son  caractère,  ses  qualité»  et  aes  défautA,  vojet  la  Jm- 
nessê  de  mtvlame  de  LonguevUle.  eh.  m,,  p,  ao3,  etc.  —  '  Mémûiret.  i.  II,  p,  Q*f  t 
•  Le  sieur  de  Bouvilie,  qui  éti>ît  homme  de  coc-ur,  ne  loi  put  jamais  faire  prendre 
«  iiuRiinc  résoluliuii  courageui^e,  ou,  pour  mieux,  dire,  lucune  rénolulian  quelle 
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dans  ie  dépit  de  ia  défaite  et  dans  sa  haine  contre  le  vainqueur,  non- 
seulement  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  fidélité  monar- 
chique, mais  la  plus  vulgaire  prudence.  En  effet,  il  était  évident  que 
le  parlement  de  Normandie  n'entrant  pas  dans  la  conspiration  et  ne 
iui  donnant  pas,  comme  dans  la  Fronde,  un  faux  semblant  de  patrio- 
tisme, cette  conspiration  ne  pouvait  produire  qu'une  émeute  impuis- 
sante, à  moins  de  tomber  dans  les  derniers  excès  de  la  rébellion  et  du 
cnooe.  Longueviile  fit  donc  très-bien  de  ne  pas  suivre  le  conseil  de 
Rouville;  et  le  g  juillet,  apprenant  que  le  roi,  qui  avait  couchée  Magny 
le  8,  continuait  sa  marche  et  approchait  de  Rouen,  voyant  même  ar- 
river déjà  ses  maréchaux  des  logis,  au  lieu  de  les  repousser  par  la  force, 
il  leur  céda  la  place,  et,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  monta  à  cheval* 
et  prit  la  route  de  Dieppe  avec  les  troupes  qui  lui  appartenaient.  Une 
heure  après,  un  ami  de  Luynes,  que  celui-ci  avait  eu  la  prudence  de 
maintenir  dans  la  lieutenance  générale  de  la  haute  Normandie  sous  le 
duc  de  Longueviile.  le  colonel  Omano,  pénétrait  dans  Rouen  et  pre- 
nait possession  du  Vieux  Palais.  Le  lendemain,  lo  juillet,  Louis  XIII 
faisait  son  entrée  solennelle  aux  applaudissements  du  peuple  et  de  h 
noblesse;  le  i  j ,  il  se  rendait  au  parlement  et  y  tenait  un  lit  de  justice, 
où,  comme  pour  mettre  le  sceau  à  sa  belle  conduite,  le  premier  pré- 
sident, qui  venait  de  déployer  tant  de  courage  et  braver  tant  de  périls, 
adressa  au  roi  une  harangue  magnanime,  dans  laquelle,  en  digne  élève 
et  serviteur  d'Henri  IV,  il  lui  recommandait  la  modération  et  la  clé- 
mpnce  après  la  victoire'.  Louis  XIII  suivit  ces  sages  conseils,  et  ne  fit 
a  RouRU  que  les  changements  indispensables  :  il  ôta  le  gouvernement 
de  Normandie  au  duc  de  Longueviile  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié,  et 
remplai^^  du  Mesnil  par  Ornano  dans  le  cominandement  du  Vieux 
Palais;  puis,  le  i  j  juillet,  sans  perdre  le  temps  à  poursuivre  dans 
Dieppe  le  duc  fugitif  et  découragé ,  il  partit  pour  la  basse  Normandie 


•  qu'elle  fût.  Il  lui  proposa  qu'il  Talloil  qu'il  «'assurât  de  la  personne  du  |iremier 
■  président  de  Uouen ,  qui  ne  lui  étoit  pas  aiïectîonnè,  ft  l'aulorité  de  la  charge 
«duquel  lui  donnait  grande  puissance  dmna  la  ville;  que  le  Vieuit  Cbâteau  étoit 
«dans  %a  main,  le  g^ouverciGur  étant  à  la  dévotion  de  la  reine  mère:  qu'élanl 

•  assuré  He  celte  place  cl  tle  celle  personne,  il  éloîl  maître  de  la  ville;  que,  s'il 
t  n'âvoit  paJ.  Bsseii  de  liardiease  pour  cel«.  il  se  retirât  de  bonne  heure  et  se  fur- 
Hi  liftât  hien  à  Cacn. ,,  Mai^  le  duc  de  Longueviile  ne  put  jamais  se  rc^toudre  à  aucun 

•  de  ces  deux  pprliïi,  et.  an  bruit  de  la  venue  du  roi,  il  j-é^olul  de  quiUer  Itoueu.  « 
Hichelieu  est  le  seul  qui  pEirle  d'un  conseil  de  Rouville  d'aller  s'eiifermer  dnn»  Caeu , 
où  LongueviUe  ne  commaindail  pas,  tandia  qu'il  était  gouverneur  ds  Dieppe.  — 
'  Mercarx  françoU,  ibid.  p.  acfoetagi.  —  *  On  la  peut  lire  presque  entière  dans 
ÏHiftoire  lia  parlement  vie  Normandie,  l.  IV,  p.  353.  etc. 
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et  alla  mettre  le  siège  devant  le  cliàteau  de  Caen^  Le  grand  prieur  de 
Vendôme,  accouru  d'Angers  à  la  hâte,  avait  tenté  de  s'y  jeter  avec  l'au- 
dacieux marquis  de  Beuvron\  le  cadet  de  la  maison  d'Ilarcourt,  le  futur 
adversaire  de  Bouteville.  La  bourgeoisie  de  Caen,  aussi  habile  que  fidèle, 
refusa  au  j^rand  prieur  l'entrée  de  la  ville,  y  disputa  même  laulorité  au 
comte  de  Tborigny^  affectant  une  neutralité  qui  la  sauva  dans  les  premiers 
nnoments,  et  qu'elle  se  hâta  de  mettre  de  côte  à  l'arrivée  du  roî  ^.  La  cita- 
delle était  très-forte,  et  les  assiégeants  n'avaient  pas  de  canon.  L'audace  y 
suppléa,  et  bientôt,  serrée  de  près  et  vigoureusement  attaquée  par  Ar- 
nauid,  colonel  des  carabins,  par  Mauni,  depuis  maréchal  d'Estampes, 
par  Bellefond,  le  père  du  marécbal  de  ce  nom,  par  Créqui  et  par  Prasl>n, 
la  citadelle  intimidée  finit  par  capituler  le  i  7  judlet  ^.  Avec  elle  tomba 
le  dernier  boulevard,  la  dernière  espérance  de  l'insurrection.  Le  lende- 
main, toutes  les  petites  villes  qui  s'étaient  révoltées  et  qui  tenaient  en- 
core apportèrent  leurs  clefs;  les  gentilshommes  les  plus  engagés  dans 
les  intérêts  de  Longueville  et  du  grand  prieur,  Matignon,  Montgom- 
raery,  Beuvron  lui-même,  s'empressèrent  de  venir  faire  leur  soumis- 
sion*; la  Normandie  tout  entière  él^it  pacifiée,  et  îa  campagne  ter- 
minée à  la  gloire  de  ce  roi  de  dix-neuf  ans  qui  l'avait  si  courageusement 
entreprise,  et  aussi  des  deux  personnages  quî  l'avaient  conseillée,  le 
prince  de  Condé  et  le  duc  de  Luynes^.  On  peut  dire  que  tous  les  deux 
y  furent  également  utiles  par  les  différences  mêmes  qu'ils  apportaient 
dans  Texécution  du  même  dessein,  M.  le  Prince  prenant  toujours  l'ini- 
tiative des  avis  les  plus  énergiques  avec  son  impétuosité  accoutumée. 
Luynês  le  tempérant  et  mêlant  toujours  la  prudence  et  la  douceur  à 
la  force  ^,  A  Tune  des  attaques  du  château  de  Cae»,  beaucoup  doffî- 


'  Miîmoires  de  Hicbstieu.  Lll,  p.  7a.  Rîclielidii  dîl  que  ce  fui  5en6terre,  le  père 
du  mnri^chal ,  qui  dissuada  VeaclâLDÇ  et  BËuvroti  de  s'cxpo^f  r  un  rUque  d'être  îaits 
prisonniers.  —  '  Vojûï  le  Murcure,  H  suiiuul  VUisloire  da  parlenieict  de  Normandie. 
—  *  Mercure^  ibid.  p.  3i3,  3i3.3iA«  —  *  llud.  p,  3i5. —  *  Kichelieu,  qui  cherche 
partout  à  rabaisser  Luyne».  pn^tt^nd  ■qu'il  ne  se  décida  A  TçipéditÊon  de  Nornian* 
•  die  qu'après  avoir  sçq  U  résobiiion  de  M  de  LonguQville  de  ne  pas  résister  au 
«Toi  ;  •  rnnli  l'cxp^itiori  fut  arrélée  à  P^ris  dans  un  cunseil  du  à  juillet^  bien  avant 
qu'an  pûi  deviner  ce  que  Longueviile  ternit  le  8.  L'anachronisrae  ol  manifeste;  Enai* 
rien  ne  cgùtc  ô  Rtcbelicu  pour  soulager  son  dépil  el  satisfaire  &h  passion.  I>e  nit'mi; 
il  t'emporte  contre  le  commandant  de  la  forteresse  de  Cacn .  contre  I"?  gratid  prieur 
et  cûnlie  son  conseiller  Seneterre.  qu'il  accuse  de  fâchrh'.  —  *  Chacun  l'ait  ici  les 
parts  Suivant  ses  ^ITcclionâ.  Voici  le  lugemont  de  l'ambassadeur  vénitien,  plus  par- 
liciiLîèreiuent  lié  avec  M.  le  Prince.  D<î^p(>clie  du  ao  juiilcl  iGao  ;  ■  Di  queslo  felice 
■  successo  subilD  In  regina  qui  fi'i  avî<«ata  coii  luttere  di  propHa  m^ino  del  rc,  e  l'avi^fi 
0  ^unse  ieri  mciClina  verso  nieizo  giorno.  Madama  di  Louines  subito  doppo  desinnre 
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ciers  de  martpjf;  avaient  été  blessés;  Liiyncs,  accompagné  de  son  pa- 
rent, le  comte  de  Modène,  qui  servait  en  qualité  de  niestrr  de  camp, 
»ila  les  visiter  an  nom  du  roi,  leur  porlH  des  paroles  do  consolation,  et 
remit  à  chacim  dVux  une  sonittie  de  5oo  écus  avec  un  brevet  de  200  li- 
vres de  pensioti  ^  Cette  conduite  habîlo  et  généreuse  fut  fort  remar- 
quée, et  on  en  sut  très-bon  gré  au  favori. 

Tandis  qu'ainsi  menées  les  armes  du  roi  n»archaieiit  de  succès  en 
succès.  Kl  présomption  régnait  à  la  coiu* d'Angers  avec  toutes  les  iilusion« 
que  devniritt  bien  lût  suivre  i'étonnement,  l'incertitude,  In  confusion,  l'a- 
narchie. D'ahoîd,  comme  nous  favons  dit^.  à  peine  si  Marie  de  Médicis 
:ivait  daigné  recevoir  les  quatre  iimbaâsadeurs  du  roi;  on  avait  mDmc 
assez  maltraité  l'un  d'eux,  le  duc  de  Montbaïon.  beaii-p«>rfl  de  Luynes. 
et  on  avait  mis  la  raaiii  sur  son  fds,  le  comifi  de  Rorheforl,  le  futur 
prince  de  Guyméné,  qu'on  accn»ait  de  pratiquer  des  intrigues  dans 
larrri'éi?  de  la  reine  mère  et  de  chercher  à  lui  enlever  des  partisans  et 
des  soldats.  lînsniLc ,  (|uand  elle  avait  vu  LoLiis  Xllt,  contre  son  attente, 
s'avancer  résolument  vers  ta  Normandie,  an  lieu  de  reprendre  le  plan 
de  Rlohan  el  de  Mayenne  ou  du  moins  celui  du  duc  d'Epornon,  et  de 
tenter  une  puissante  diversion  en  faveur  du  duc  de  Longueville  sérieu- 
sement menace,  la  reine  se  contenta,  pour  tout  secours  ctpoursa  pari 
d'efforts,  d'écrire  au  roi  deux  grandes  lettres  qu'elle  supposait  capable» 
de  riniimidef  et  de  l'arrêter.  L'une  était  un  manifeste  de  guerre  oii  la 
reine  exposait  tous  ses  motifs  de  mécontentement,  l'indigne  traitement 
qu'elle  avait  essuyé  depuis  plusieurs  années,  la  condition  déplorable  où 
l'ambition  déréglée  d'un  liomme  avait  mis  la  France,  son  devoir  df 
reine  el  de  mère  de  remédier  h  ces  désordres  et  de  se  joindre  aux 
grands  du  royaume  que  leur  naissance  intéressait  plus  particulièrement 
à  la  conservation  de  l'Ltîit,  Celte  lettre  était  si  violente,  que  l'évèque 
deLuçon  en  fitdifférer  lenvoi,  <i  affirmant,  dilil  '.  que  la  liberté  el  l'ai- 
'greurdont  elle  étoit  pleine,  avoieôt  besoin  d'une  puissance  plus  grande 
'\quc  la  nôtre  pour  être  soutenues.»  Mais  il  s'étend  sur  l'autre  lettre 


-  |>er  im  auo  gcnliluoino  m^ne  mnncin  a  dar  parle,  e.  qtiesta  matlina  Bonoglî  (Bon- 
'  nouil}  è  vcnulo  a  nome  délia  regîua  a  darmi  risless^a  notetla...  Si  p^x^  dire  che  la 
•  resta  dî  f^uestn  piair.a  sïa  sluta  futaie  per  dâr  l'atiima  a,  Louîne»,  lionore  al  pren- 
■  c'ipe  di  Contte  il  qualt'  c  slato  causa  che  Sua  MaesCii  mu  pfiriiiri  vei-no  Norinandifi, 
'  R  |;toria  ai  ré  modosinio  corne  che  ticHa  pnma  aulone  mililarc,  semn  fpfU' ,  *>enzû 
K  icguito,  disarniato,  habtilâ  collti  sola  nua  pregenui.  colla  soS  nulorilà  rc^gia.  serizâ 
t  sfodrar  spâda .  vinii  ti  nemici  e  rcso  in  obbedicnza  e  ptipoli  c  terre  »  —  '  Mef^ 
lUnfi,  ibidi,  p,  3i3,  ' —  '  Cinquième  article,  ociobre  i8l3i.  p.  636  et  635.  —  '  Mé- 
mùipft.  I.  Jl,  p.  76. 
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avec  tant  de  complaisance,  qu'on  sent  bien  cpj'elle  était  son  ouvrage. 
Il  n'est  pas  dirBcile,  en  cil'el,  d'y  reconnaître  ta  main,  sinon  les  idées  de 
l'âuteur  du  Testament  politique.  C'était  une  véritable  pièce  d'Ltal\  où 
l'ancienne  régente»  subitement  transformée  en  clief  d'opposition,  pr«- 
senle  à  son  fds  tout  un  syslènie  de  gouvernement  qui  eût  lort  étinné  le 
marécbal  d'Ancre,  et  iiuguel  ne  ressemblera  guère  un  jour  le  miiustère 
de  Richelieu.  La  base  du  9<fstème  était  l'institution  de  quatre  grandis 
conseils  pour  la  religion,  la  guerre,  les  fmances,  les  atTaires  conten- 
tieuses.  On  croit  entendre  Saint-Simon  proposant  au  régent  de  mettre  le 
gouvernement  en  commissions.  Mais  te  trail  le  plus  caractéristique  (?st  la 
déférence  hautement  affichée  pour  fautoriié  parlementaire.  Déjà  nous 
avons  vu  la  reine  mère  cl  sou  conseiller  llattcr  la  vanité  it  les  préten- 
tions des  parlements ,  et  s'cïTorcer  de  les  gagner  à  leur  cause  '  :  la  lettre 
dont  nous  parlons  réclamail  eu  leur  faveur  les  privilèges  les  plus  con- 
traires à  fintérêl  général;  elle  voulait,  par  exemple.  <cque  désonnais 
«nulle  commission  ne  pût  être  envoyée  en  province  sans  avoir  été  vé- 
w  rifiée  au  parleaient;  itce  qui  supprimait  d'un  5cul  coup  les  commissaires 
civils  et  ks  inspecteurs  de  tout  ordri^,  soit  de  justice,  soit  de  fmances, 
chargés  de  signaler  et  de  réprinier  les  abus  et  les  infractions  aux  lois, 
cest4-dire  toute  la  baute  surveillance  de  l'Ltat,  qui.  particulièrement 
depuis  Henri  IV.  faisait  la  force  cl  la  gloire  de  la  royauté  nouvelle.  On 
se  demande  si  c'est  bien  Marit*  de  Médlcls  et  Ricbclieu  qui  partent 
ainsi,  ou  Barillon  et  Broussel.  La  reine  mère  exposait  encore  d'autres 
vues  sages  et  utiies.  dont  il  eût  été  fort  à  désirer  que  Richelieu  se  sou- 
vînt davantage  dans  sa  longue  carrière,  de  i6ai  à  iG/ia.  Satisfaite 
d'avoir  trouvé  cette  machine  contre  le  favori,  Marie  envoya  le  comte  de 
Sardiui,  un  de  ses  gentilshommes,  porter  la  foudroyante  épitre  à 
Louis  XJII,  qu'elle  croyait  encore  h  Pontoise.  Sardini  ne  l'atteignit  qu'à 
Dives ,  à  quelques  lieues  de  Caen.  Mats  ie  roi ,  informé  du  contenu  de  la 
lettre,  refusa  de  la  recevoir  et  même  de  voir  Sardini.  disant  avec  raison 
qu  il  avait  des  ambassadeurs  auprès  de  sa  mère  et  qu'eUe  pouvait  traiter 
avec  eux.  Là-dessus  Richelieu  se  récrie  et  s'€o  prend  à  Luynos,  auquel 
il  fait  l'honneur  d'attribuer  la  conduite  du  roî.  uS'i»  dit-il  ^  le  sieur  de 
Il  Sardini  eût  porté  le  vrai  manifeste  dressé  contre  Luynes.  il  eût  eu 
-raison  de  l'empêcher  de  le  présenter,  mais,  ayant  été  assuré  de  bon 
"  lieu  que  ce  qu'il  portoit  étoit  plutôt  pour  ouvrir  mie  négociatiou  que 
"pour se  déclarer  irréconciliable,  il  n'est  pei^onne  qui  ne  juge  que  son 

'  Mémoires,  t.  II,  p.  76,  —  ^  Cinquième  article,  octoJK'e  iS&i,  p.  6a^-6a&.  — 
'   Mdmoires^  I.  II,  p.  79-80. 
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0  procédé  mérite  grand  blâme,  n  Mais  Richelieu  oublie  doiic  qu'on  né- 
gociait avec  la  reine  depuis  plus  de  six  mois  el  toujours  en  vain.  *1  il 
se  garde  bien  de  nous  dire  qu'en  même  temps  qu'elle  écrivait  au  roi 
pour  lui  donner  des  leçons  de  gouvernement ,  elle  annonçait  hautement 
l'intention  de  s'adresserau  parlement  de  Paris  pour  répondre  aux  divers 
griefs  que  le  rot  avaitallégués  contre  elle  et  ses  serviteurs  dnns  son  discours 
h  ce  même  parlement,  h  son  départ  pour  la  Normandie.  Louis  Mil  avait 
trauv^J  fort  mauvais  que  personne,  en  Fiance,  s'avisât  d'entrer  en  com- 
munication avec  son  parienieat  et  d'usurper  ainsi  la  souveraineté;  le 
1 6  juillet,  à  Caen,  même  avant  la  reddition  de  la  citadelle,  il  écrivit  au 
procureur  gént'Tfll,  Mathieu  Mole,  une  assez  longue  lettre  qui  a  été 
conservée  ^  où,  après  avoir  raconté  ses  succès  en  Normandie  et  sêlre 
plaint  qu'à  Angers  l'évêquc  de  Luçon,  et  d'Épcrnon  et  Roban  dans  leurs 
gouvernements,  missent  la  main  sur  les  caisses  de  l'État  et  ne  hissaient 
ses  officiers  disposer  des  deniers  publics  que  sur  leurs  ordontiances,  en 
venant  h  ta  déclaration  que  la  reine  sa  mère  se  proposait  d'adresser  au 
parlement,  il  témoigne  son  étonncmeni  u  qu'en  cela  elle  veuille  s'égaler 
«  à  lui, qui  seul  peut  telle  chose;  nil  se  promet  du  parlement  <i  lesmt!'mcs 
N déférences  quil  en  a  reçues  par  le  passé,  cest-A-dire  quau  cas  que 
l' ladite  dame  reine,  notre  mère,  vous  écrivit,  vous  nous  envoyiez  ses 
«lettres  comme  vous  les  aurez  reçues,  faisant  entendre  à  celui  qui  les 
Il  aura  apportées  que  noire  parlement  ne  voit  ies  lettres  de  qui  que  ce 
<c  soit  que  par  noire  permission,  »  Ce  langage  net  et  ferme  apprit  à  Angers 
que  le  roi  n'était  pas  trop  mal  conseillé,  et  certes,  à  la  place  de  Luynes, 
Richelieu  n'eût  pâs  manqué  de  le  mollre  dans  la  bouche  de  son  maître. 
La  Normandie  soumise  et  rentrée  dans  l'ordre ,  le  roi  aurait  pn  croire 
son  expédition  achevée  et  revenir  A  Paris  au  bout  de  trois  semaines, 
comme  il  l'aviiil  promis  au  parlement^.  Mais,  poussé  par  Condé  et  par 
Luynes'.  encouragé  par  les  succès  qu'il  venait  de  remporter,  il  résolut 
de  les  poursuivre  et  de  ne  poser  l'épée  qu'après  avoir  vaincu  et  étouffé 
rinsurreclion  dans  son  foyer  véritable,  k  Angers.  En  vain  Marie  de  àVlé- 
dicis,  changeant  tout  â  coup  de  conduite,  se  montra  pri^le  ii  traiter 
avec  les  quatre  ambassadeurs  restés  auprès  de  sa  personne  et  envoya 


■'  Mémoiret  de  Mo!é,  l.  I,  p.  îS^-i^i.  —  *  Sixième  ariide.  novembre  i86i, 

{I.  717.  —  *  Le  nonce  âpo&Loltque  s'en  preticl  surrotil  à  Condé.  Dépêche  du  39  juil 
et  :  «Conde.  . .  nou  vuul  arcoïucKtamcjito.  ,  .  vuol  U  guerra. .  Vk  il  p^'gî'O  •:t>^ 
■  puo,  coiiie  ho  dello,  g  cerca  d'imprioicre  Hemprç  più  in  Ic&ta  el  rè  che  \a  r^gina 
>  nuadre  viiol  re  il  fratelliû ,  dm  queala  é  r>r^  il  &uo  dj^iegno  clie  fù  iii  tempo  d'Ancre. 

•  ed  a  LouiiiËS  cbe  çUi  ncin  ba  altro  fine  di  rôvinarlo.  E  ai  pu6  dubilarc  die  pur 

•  Iroppo  il  fè  e  Louines  credano  quesie  cok.  •  » 
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mèaïc  le  comte  cle  Blatnvlllc  à  Caen  demander  une  suspension  d  ai  mes 
de  quinze  jours,  pendant  laquelle  tout  s'arrangerait  aisément;  Louis 
répondit  qu'il  serait  toujoxirs  empressé  de  tendre  les  Lras  à  sa  mère, 
mais  qu'il  était  de  l'honneur  de  sa  couronue  de  tirer  raison  des  grands 
qui  avaient  osé  conspirer  contre  lui,  et  de  les  remettre  à  leur  place  '; 
et,  après  avoir  donné  ordre  qu'on  cliassât  de  Paris  les  parents  et  les  par- 
tisans de  ses  ennemis^,  qu'en  se  saisit  du  Dis  du  duc  de  Nemours  et  des 
deux  Uls  du  duc  de  Vendôme,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  à  Angers  mis  en  li- 
berté ïlochefort  ',  il  entreprit  une  nouvelle  campagne  plus  importante 
et  plus  décisive  que  la  première. 

Il  lit  deux  parts  de  ses  forces  ;  il  confia  à  Créqui  la  petite  armée  de  Nor- 
mandie, et  le  chargea  d'aller  droit  devant  lui  s'emparer  d'Alençon,  bien 
quAJençon  appartînt  à  s;i  mère*,  et  de  s'avancer  par  là  vers  le  Maine 


'  B^nLivoglio.  dépêche  du  19  juillet  :  ■  Blenvii  porfà  qualclie  cosa  ia  maleria 
*di  fare  una  sospensione  d'armi  per  un  raese.  e  che  ÎJ  rè  loronsse  a  Pfirigi  o  si 
«fermasse  in  rtoano  pcr  attendere  l'csito  della  negoùanonc;  al  clie  il  fè  ncm  hs 

•  volulo  d»rc  ort'cchio,  vedcndo  il  viirta^gio  clic  U  rcgino  voleva  pigU&r  du.  qucsia 

•  dilasione.  ■  Ambassadeur  vénitien,  di-pèclic  du  1"  avril  :  ■  Non  lia  volulo  ascolLar 
>  Blenville  clie  la  regina  miuidu  alla  Macslii  Sua  per  pruporic  ^Oi^penfione  d'anai 

■  pcr  i5  giornl,  iiel  ipiol  Icmpo  si  Iralta^^sc  amicalmcntc  il  beneticio  del  reg;no.  la 

■  sodisfaLlione  di  Sud  Mae^tà  con  quella  de^li  ullri  prencipi.  nnù  rispo^e  il  rè  che 

■  alla  re|;ina  sua  mndre  em  per  farc  û^tit  jigevolena  eA  ad  Epernonc  ancoro,  mn 

•  li  allrt  pient-ipi  volëia  casLi^pre,  e  ri^nderli  alla  obbedienia  con  quei  modi  cLc 

■  linn'  mi^nlfita  Iç  lor  ilL-^ubbidienzË ,  n^g  usar  loTO  cletuema  di  alcunc  sorte  ie  u 
1  pîedi  !iuoî  nûn  ^ï  fossero  rc>i  rouje  $itdditî  c  vA^sali.  ■  —  *  Acûbas^âdour  vi^nilîcn. 
<t(^p^cli>e  du  3?  juillet  :  -Due  gicprni  sonu  è  stâLû  faite  commendnïDCiito  per  parle 

•  ilet  rè  a  liiLli^  tê  ditmc.  ^ervilon  .  ol  nilrï  in  qiiajunqueinodci  adbËrciiti  e  dipend^ntî 

■  della  coniçssa  di  Soîsson,  duca  di  Nenaur,  di  Kpernûfie  ^  e  in  sotntna  dî  lolli  li  bUK 
«priiicipi  che  sono  fuori  di  corlc.  clic  debbano  usC'r  di  Parijji  ne  approssimarsi 

•  per  trenla  leghe,  e  vi  sono  slali  conipresi  ancbc  î  conOdenti  di  Duglioiie,  mit  non 

■  quei  della  regina  madré,  e  ciô  per  maj;gior  rispetlo.  •  ■ —  ^  Ambassadeur  vénitien» 
cti^pêche  du  1"  noùl  :  ■Fù  di  pîû  anco  data  couimi&sionc  olla  rcgina  qui  a  Pangi 
«che  dovcssu  preiider  in  osla^g'ici  ii  pîccolu  Gglivolo  del  duca  di  Nemurd'  età  di  un 

•  &nno  e  meuo,  e  i  due  frglivoli  del  duca  di  Vendomo.  e  a  queuta  ora  sono  lulli  nel 
«  Lovre  ten  gu.irdati  e  cuslodili,  1  Mercure  frunçoïi ,  ibid.  p.  3iy  -  ■  On  til  arrêter 
■r  aussi  à  Paris  le  lits  du  duc  de  Ncniocir»  el  deux  enfants  du  duc  de  Vendôme  par 

•  forme  de  reprise  ;  mai."  peu  de  jours  après,  comme  au»»I  ledit  comte  de  nocliefort , 
'  iU  furent  débvrt's  de  leur  silualion.  •  —  '  Celte  résolution  de  mellre  la  maîn  sur 
une  terre  et  une  ville  qui  faisaient  partie  de  rapnnag;e  de  la  reine  mère  ne  passa  pas 
dans  le  consed  tans  une  forte  opposilion  de  la  part  d'un  de  ses  principaux,  mem- 
bre», le  cardinal  de  Hetz.  oncle  du  duc  engagé  dans  le  parti  de  la  reine.  Benlivo- 
glio.  drpêche  du  39  juillet  :  «Qui  s'è  inleso  che  uUimamenle  il  prencipe  di  Conde 

■  in  conEÎgtio  pun»e  con  atcnne  pnrole  il  cnrriinalc  di  Rclz  in  occasione  che  £1  trat- 
0  lava  se  il  rè  doveva  invÎAr  gentc  in  AleuAon,  terra  che  è  in  roano  della  regina  ma* 
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et  l'Anjou»  tandis  que  lui-mênie,  prenant  à  sa  gauche»  s'en  irait  par 
Lisieux,  Orboc,  Laî^le,  Morlagne ,  retrouver  vers  Notent  et  Chartres 
les  troupes  que  Bassompierrc  lui  devait  amener  de  Champagne  et  de 
Picardie,  poui"  se  rendre  ensemble  sur  les  bords  de  la  Loire  et  faire  sa 
jonction  avec  Créqui  devant  Anj^ers. 

Cr^qui  partit  de  Caen  le  19  juillet  ot  marcha  sur  Alençoii  avec  dix 
compagnies  des  gardes,  croyant  y  rencontrer  une  sérieuse  résislancede 
\a  part  du  comte  de  Bclin ,  que  la  reine  venait  de  nommer  au  com- 
mandement du  château  fort.  Mais  là.  comme  à  Caen,  les  habitants  de 
la  ville  étaient  pour  le  roî,  et,  enhardis  par  le  bruit  des  ses  succl'S  et 
par  l'approche  de  ses  troupes,  ils  s'insurgèrent  contre  le  château  et  con- 
traignirent le  comte  de  Beliu  de  se  retirer,  en  sorte  que  Créquî  entra 
sans  coup  f^rir  '  dans  la  citadelle,  où  il  mit  bonne  garnison.  Ensuite, 
n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Alençon,  il  franchit  les  dix  lieues  qui  sé- 
parent cette  ville  du  Mans  avec  une  telle  diligence .  qu'il  arriva  dans  la 
capitale  du  Maine  avant  que  les  partisans  de  la  reine  mère  eussent  eu 
le  temps  de  se  reconnaître,  prévenant  ainsi  le  soulèvement  de  cette 
grande  province  et  faisant  écbec  à  l'Anjou.  Louis  Xltl  ne  trouva  pas  de 
son  côté  plus  de  difllcullcs  ;  toutes  les  villes  sur  sa  route  s'empressèrent 
de  faire  leurs  soumissions  ;  Vemetiil»  qui  était  au  duc  de  Vendôme.  Dreux, 
au  comte  de  Soissons,  la  Ferlé- Bernard,  au  duc  de  Mayenne,  et  jusqu'au 
château  de  Vendôme,  dont  le  commandant,  tout  dévoué  qu'il  ctail  au 
duc,  n'osa  pas  tenir  devant  le  roî,  et  sen'^lla  avec  Sfi  garnison  rejoindre 
h  Angers  son  maître  et  la  reine  mère''.  Le  duc  de  Montmorency,  gou- 
verneur du  Languedoc,  sur  lequel  Marie  de  Médicis  et  Rohan  avaient 
Ibndé  quelque  espérance,  bien  conseillé  par  sa  sœur  et  son  beau-frère 
Condë,  écrivit  au  roi  pour  protester  de  son  inviolable  lidclîté  ;  exemple 
inattendu,  qui  agit  puissamment  sur  l'opinion'.  Successivement  le  parle- 


«dra  per  assicurazione  di  dote  «  iiiella  quale  il  rè  non  noleva  trovare  contra.sto  al- 
tcuQO.  D  carriinalf  diinque  disse  che  a  Ici  porevn  che  il  rè  polesae  laiscîar  da  parle 
«  Atenaon,  m.is5.ime  clic  S.  M.  havendo  fiilto  uscîr  dî  l'arigi  lulle  le  genli  di  pren- 
"  cipi  e  grundi  che  sono  apprenso  la  regiim  havcva  volulû  che  s' eceettuassero  quelle 
<di  Ici.  Gunde  rispose  che  era  nteglio  chç  t^uclli  ctie  davano  tali  L-onAlgli  ruâ<Leraap- 

•  presaola  regina,  ed  ag^ïnmo  non  so  che  parolopîccanti,  cli$  rr(iç!5.ii  erttti  comigha» 
Il  aormi;glioni ,  onde  il  cardirtali^  sj  lovù  dî  consigHo  scim'n  voler  replicar  nlLfxi-  La  vC'- 
<i  rîlà  è  che  il  duca  di  Reu  si  mûsire  pîù  ardeiiie  d'ogni  attra  netle  cosedclU  regina.  ■ 
—  '  FonienAy-Marfiiiil  el  LeMBixurç  roconleiil  [rès-difît.Vem™eiit  ceUe  aflû^ire.  Nom 
avons  Auïvî  Foalcnay,  qui  fil  loute  la  campagne  à  In  \v\\i  de  son  régiment  de  Piémont. 
^'  Voyez  les  déiuils  au  AfcrcareJ'mnçois.  —  *  Mcrcuivjrtmçoîs,  ibid.  p.  3i8  et  3i(). 
Atuba^sadeur  vi5nilien,  dépt-clu;  du  i"  aot'iL  :  »  La  prencipcssa  di  Conde  clie  vîddi  e 

•  tfi]  mllograi  secô  de'  felici  succeasi  che  a  S.  M.  vanno  n^quendo  |>er  i  con<iiig!i 
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ment  de  Toulouse  et  celui  de  Bretagne  envoyèrent  des  lettres  et  des 
députations  avec  leurs  plus  respectueux  hommages  et  leurs  offres  de 
services;  et,  au  sein  même  du  gouvernement  de  Mayenne,  Je  parlement 
de  Bordeaux  d^pèclia  un  de  ses  membres  pour  apporter  au  roi  un  mes- 
sage que  la  reine  mère  leur  avait  adressé,  qu'ils  avaient  refusé,  et  lui 
remettaient  tout  fermé  en  signe  de  leur  obéissance  ^  Le  a8  juillet,  le 
roi  publia  une  décliiralion  Â  la  fois  ferme  et  modérée,  par  laquelle  il 
enjoignait  à  tous  les  princes,  ducs,  pairs,  ofFiciers  de  la  couronne,  en 
les  désignant  chacun  par  leur  nom,  de  poser  les  armes  et  de  se  départir 
de  toute  ligue  dans  le  délai  d'un  mois,  sous  peine  d'être  considérés 
comme  criminels  de  lèse-majesté,  perturbateurs  du  repos  pubhc,  et  dé- 
chus de  tous  leurs  honneurs,  gouvernements,  grades,  dignités,  o0ices  et 
bénéfices,  fiefs,  terres  et  seigneuries,  qui  seraient  réunis  à  la  couronne*. 
Cette  déclaration,  enregistrée  au  parlement  de  Paris  et  partout  répandue 
par  les  soins  du  procureur  général  Mathieu  Molé.fit  faire  de  sages  ré- 
Uexionsà  ceuïquines'étaîent  pas  encore  trop  ouvertement  compromis, 
et  donna  du  cœur  à  tous  les  serviteurs  du  roi.  Le  3o  juillet.  Louis  par- 
vînt au  Mans  avec  Bassompierre^,  Luynes  et  M.  le  Prince;  il  y  rallia  Cré- 
qui,  et  fit'ses  dispositions  pour  entrer  en  Anjou. 

En  recevant  la  nouvelle  que  le  roi  avait  quitté  la  Normandie  et 
venait  à  elle,  Marie  de  Médicis,  étonnée,  mais  n abandonnant  pas  en- 
coro  les  espérances  qu  elle  avait  conçues,  se  décida  enfin ,  mais  trop  tard, 

iprudenli  del  preiicîpe  ^uo  marilo,  doppo  bavermeue  riiigrAEtalo  e  grAdila  mio 
a  complinifnLo,  mi  ilis^e  che  Momoran^i,  suo  fralrllo,  si  saria  ben  presto  dichiarîto 
■  per  il  rc,  a  che  ella  mellcrïn  gran  jludio  per  che  scgui^^e,  ma  queslo  c  un  punto 
••prima  àe  vcdcrlo  e  poi  da  crederlo.  •  —  ^  Mercure  françott ,  ibid.  p.  SaG.  —  '  Celte 
décInraFion  est  au  Mercure  français ,  p.  3ao  rt  3^5,  dtilée  de  Morlaîgae,  38  juillet. 
—  '  Bi3ii3G  m  pierre  noua  apprend  qu  en  arrivant  en  Champagne,  non -seulement  il 
IrouvA  ha  Irimpcs  royaUis  (ravaillii^s  et  dicninuérs  par  les  menées  de  La  Valette, 
gouverneur  de  Metz ,  qui ,  au  nom  de  son  pèr^ ,  le  duc  d'Ëpernon ,  colonel  généra! 
de  rinfanlerie  française .  appelait  cl  d>6ljnuchûit  les  oflîcierB^  dos  r^gînûenla .  tuai?  quç 
sa  propre  fidélilé  fut  mise  à  de  grandes  épreuves.  Le  duc  de  Boniilon,  enrermé 
dan^âedan,  all'Ondati  pour  5e  déclarer  les  premiers  sucer»  de  rîn^urreclton:  il  envoya 
à  Basjompierre  un  alljcfé  lui  proposer  cent  mille  écus  s'il  voulaii.  eou^>^  quelque  pré- 
texte, nepâs  tant  se  liàterde  conduire  âu  roi  l'armée  qu'il  vettâit  chercher.  BaMom- 
pierre  eut  méme^  si^  défendre  de^iÂùlJîcilation!!  du  cardinal  doGui^^tr.  qui.ati  lieu  de 
suivre  le  roi  en  Normandie ,  était  ftHé  en  Champagne  seconder  les  manœuvras  de 
La  VaJelle  et  auiail  tien  voulu  entraîner  dans  su  désertion  l'finiant  deia  5(pur.  La 
rencontre  de  ces  dnt%  personnages  si  différcnls,  le  cardïnol  de  Guise  et  le  duc  de 
BouilSon.dan»  une  mèuie  entreprise,  monlre  assez  que.  de» deux  parla,  la  religion. 
»oit  caltiolique,  îoil  proteBlante.  n'était  qu'un  prétexte,  elqne  l'ambition  et  l'intérêt 
paTliculier  étaient  le  ie!<&oirt  dominant  de  toutes  les  conduites,  {Xîémoiresde Basscm- 
picrrr,  édit.  Peliiot.t.  IL  p.  ly^.) 
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à  prendre  les  armes.  Elle  voulut  cnlfer  en  campagne  comme  son  fils, 
et  faire  i'amazone.  Elle  sortit  d'Angers  avec  les  princes  de  son  parti,  six 
ou  sept  mille  Iiommc:i  de  pied,  douie  cents  chevaux  et  six  pièces  de 
canon  ',  s'avança  dans  le  Maine ,  prit  la  petite  ville  de  La  Flèclie .  et»  en- 
Imrdte  par  ce  facile  succès,  clic  entreprit  de  pousser  jusqu'au  Mans,  de 
s'y  établir,  et  d'en  faire  le  boulevard  de  l'Anjou.  Mais,  arrivée  h  Saînte- 
Suxanno,  le  niarquiiS  de  La  Varanne.  qui  y  commandait,  lui  en  ferma 
J*-'^  portes,  eu  lui  disant  qu'il  n'obéissait  qu'au  roi'^;  el  le  grand  prieur 
de  Vendôme,^  ayant  voulu  passer  onlro  pour  réparer  sa  mésaventure  de 
Caeu  et  tenter  un  coxip  do  main  sur  le  Mans ,  trouva  la  vIMc  et  la  cita- 
delle déjà  au  pouvoir  du  rapide  et  vigilant  Créqui,  et  les  troupes  que 
celui-ci  avait  placées  alentour  et  aux  environs  reçurent  Vendôme  de 
teUe  sorte  qu'il  fut  contraint  de  reculer  bien  vile'',  et  de  ramener  à 
Angers  Marie  de  Mi^dicis  Irîste  et  mécontente. 

SesalTaires,  en  efi'ei,  prenaient  visiblement  unfort  inauvais  tour.  Elle 
avait  beau  envoyer  courrier  sur  courrier  au  duc  de  Rohan^  ju  duc 
d'Épernon,  au  duc  de  Mayenne  :  tous  les  trois,  profondément  blessés 
d'avoir  vu  leur  capacité  éprouvée,  leurs  services,  leurs  plans  sacrifiés 
ïi  la  mesquine  jalousie  du  nouveau  favori  qui  succédait  au*  marccbal 
d'Ancre,  n'étaient  guère  tentés  de  quitter  leurs  gouvernements,  où 
résidait  leur  puissance,  pour  venir  h  Angers  se  remettre  entre  les  mains 
d'une  femme  gouvernée  par  un  prêtre  dont  l'inquiète  et  ombrageuse 
ambition  leur  était  alors  plus  évidente  que  le  talent.  On  n'avait  rien  k 
leur  reprocher,  puisqu'on  avait  rejeté  leuî's  propositions.  Ils  restaient 
donc  chez  eux,  s'y  fortifiant,  tenant  on  respect  les  généraux  du  roi, 
mais  sans  lever  ouvertement  l'étendard  de  la  ï^évolte,  et,  comme  Bouil- 
lon à  Sedan,  ils  attendaient  les  événements.  D'autre  part,  ies  lettres  que 
la  reine  mère  adressait  à  son  gendre  Victor-Amédée.  prince  de  Savoie, 
pour  lui  rappeler  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec  elle  et  lui  deman- 
der les  secours  convenus*,  n'obtenaient  que  des  réponses  évasives  et  des 
promesses  impuissantes.  Abandonnée  du  dehors,  abandonnée  au  dedans. 


'  i,(i  fliercurc/rfijij-ylseiFoulenaj-Mareuîl.  —  '  LeMercarv. —  ^  Fonlcnay-MureutL 
^*  L'ambnsjadeur  vônilien.  d^àpêche  du  5  août,  nous,  .ipprend  qu'A  Ncvers  on 
arr^la  deux  nie5siigers  de  U  reine  mère,  porteurs  de  leilres  tort  comprciracttante:). 
entre  aulres  •  lellera  si.riUa  pur  dello  slessa  reginn  al  prcncipe  di  Pîemonle,  ïii 
■I  cuÎËHalo  pregava  clic  ciiseudo  vrimlo  il  lempo  da  mettLT  în  essccutiotko  la  fedo  chu 
■  egli  havevii  lantc  voile  data  dt  itiuCârU  e  dcfenderla,  non  dovcfse  (rapporre  alciin 
•  iiidugio  in  înviarlc  gli  aluli  proniea»J.  Di  qui^sln  lellera  lio  procuralo  la  copia  ,  miâ 
»naa  mi  è  sLalo  possibile  d'haverlû;  In  so.slanza  prm  è  corne  icrivo,  I  sopra  detli 
-due  arreïtalj  aï  Irovnno  horo  qui  npll.i  BasUgliii.» 
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combien,  sans  l'absolue  et  i^iilîèro 0011(191106  qu'elle  arail  alors  daos  l'é- 
vêque  de  Luçon,  n'eùt-elle  pas  dû  garnir  delà  dt^plor.ibie  situation  où  ses 
conseils  l'avaieût  jetée!  Huit  mois  auparavtint,  elle  ponvail,  <;n  5e  ré- 
conciliant avec  son  lïls,  venir  à  Paris,  au  Louvre,  partager  la  grandeur 
royale  et  reErouver  presque  sa  première  puissance,  recueillir  ]es  béné- 
dictions  des  peuples  et  goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  servir  efli- 
cacement  ses  amis,  dominer  tous  ses  ennemis  et  retenir  en  prison  le 
plus  redoutable  de  tous,  le  prince  de  Condé,  et  cela,  h  ia  condition 
bien  facile,  ce  semble,  de  se  rtsignerà  la  faveur  d'un  liommesans  baine, 
sans  hauteur,  sfkns  YÎoIence,  naturellement  fui,  modi^ré,  prudent,  n'ai- 
mant pas  les  partis  extrêmes,  très-occupé  de  sa  fortune,  et  n'ayant  pas 
un  seul  dessein  incompatible  avec  la  juste  aulorità  de  la  mè-re  du  roi- 
L'orgueil  de  M'édicis  avait  pu  seul  lui  cacber  son  véritable  intérêt,  et 
c'est ,  nous  l'avons  vu ,  févi^que  de  Luçon  qui ,  en  caressant  cet  orgueil , 
avait  le  plus  contribué  à  lui  faire  rejeter  un  accommodement  ddsiré  par 
tous  les  bons  Français,  et  que  la  religion  lui  recommandait  par  la  bouche 
du  Saint-Père,  toute  autre  considération  ayant  disparu  anxieux  du  jeune 
et  ambitieux  évêque  devant  le  suprême  avantage  d'avoir  entre  ses  mains, 
dans  une  pelite  ville  de  province,  celle  de  laquelle  il  attendait  tout,  et 
de  la  gouverner  sans  rival,  en  prenapl  soin  de  ne  fentomer  que  de  ses 
parents  et  de  ses  créatures,  toutes  choses  impossibles  dans  la  grande  lu- 
mière de  Paris  et  de  la  cour.  Dans  ce  cas ,  il  avait  bien  dû  sentir  que  îa 
guerre  était  inévitable.  Or  Rohan,  Mayenne,  d'Ëpernon,  pouvaient  seuls 
la  bien  faire.  Mais  Richelieu  n'entendait  pas  leur  livrer  la  reine  et  se 
donner  des  maîtres.  De  la  cette  conduite  tortueuse  que  tout  le  monde 
lui  a  reprochée.  Peut-être  aussi  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  Luynes  lui 
faisait-il  penser  qu'il  ne  se  dériderait  jamais  à  tirer  i'épée,  et  cette  faute 
trop  commune,  le  mépris  de  rennomi,  l'avait  mené  au  bord  de  l'a- 
bîme. A  la  fin  de  juillet ,  se  voyant  h  deux  doigts  de  sa  perle,  il  com- 
prit que,  sans  changer  de  but,  il  lui  Fallait  changer  de  moyens,  et  il 
se  fit  le  négociateur  secret  et  tout-puissant  de  facconimodement  que 
jusqu'alors  il  avait  repoussé.  Il  traita  sous  main,  pour  son  compte, 
avec  Luynes  et  Condé,  et,  moyennant  un  prix  convenu  dont  il  sera 
question  plus  tard,  îl  s'engagea  à  faire  accepter  ù  la  reine  m^re  une 
transaction  dont  la  nécessité  devenait  chaque  jour  plus  manifeste.  11 
employa  en  cette  alTaire  un  personnage  qui  ne  lui  était  guère  moins 
dévoué  que  le  père  Joseph,  et  qui,  par  son  désintéressement  et  sa 
sainteté,  lui  était  une  merveilleuse  couverture  à  ses  ambitieux  desseins, 
le  P.  de  Bénille,  sincèrement  attaché  k  la  reine  mère,  à  la  religion, 
à  f  Ltat.  Celui-ci  entreprit  de  tout  son  cœur  la  bonne  œuvie  de  la  ré- 
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conciliation  fie  la  m^rc  et  du  fils.  Il  ^n  parla  à  ^archevêque  de  Sens, 
un  des  aiubassadeurs  du  roi,  et  tous  de  concert  travaillèrent  à  la  paix 
désirée. 

Tandis  que,  par  ce  smtdain  et  liabilc  chanfsemenl  et  par  ces  tardive» 
manœuvres,  Richelieu  s'appR'iait  à  tirer  de  la  défaîle  môme  de  son  parti . 
dont  il  était  le  principal  ;iutem',  des  avantages  que  la  victoire  eût  à  peine 
pu  lui  donûer.  la  guerre  suivait  son  cours,  traversé,  mais  non  inter- 
rompu par  la  diplomatie. 

Louis  Xïll,^  après  être  resté  quelques  Jours  au  Mans  pour  faire  ra- 
fraîchir l'armée  de  Champagne.  la  bien  unira  celle  deCréqni.  et  étudier 
la  carte  du  pays,  en  repartit  le  It  août,  alla  reprendre  La  Flèche,  afin 
de  ne  pas  laîs&er  aux  tnuins  de  iVnncmi  utic  ville  où  reposait  le  cœur 
de  son  pèie  Henri  IV,  et  le  7  il  vint  s'établir  devant  Ponls-de-Cé.  petite 
ville  et  château  fort  à  une  lieue  d'Angers,  cl  qui  en  est  la  clef.  Il  ne 
voulut  pas  mettre  le  siège  devant  Angers  même,  par  respect  pour  la 
demeure  de  sa  mère,  et  aussi  par  prudence,  Angers  èlant  une  grande 
ville  qui  avait  pour  garnison  toute  l'armée  tle  Marie  de  Médicis,  presque 
égale  à  celle  du  roi  '.  Le  sii^'ge  en  eût  été  bien  difficile,  et.  en  tirant  en 
longueur,  il  eût  infailliblement  donné  la  tentation  et  presque  imposé 
le  devoir  à  Rohan,  à  d'Épernon,  à  Mayenne,  d'accourir  au  secours  de 
leur  reine,  ce  qui  eût  mis  l'armée  assiégeante  dans  le  plus  giand  péril, 
entre  une  place  forte  capable  d'une  sérieuse  résislance  et  des  troupes 
assaillantes  nombreuses  et  bien  commandées,  au  lieu  qu'en  attaquant  et 
en  emportant  vite  Ponts-deCé,  on  fjappait  un  grand  coup  qui  pré- 
venait toute  diversion  du  dehors  et  désarmait  Angers. 

Ponls-de-Cé  est  assise^  sur  de  petites  îles  liées  entre  elles  par  deiu 
grands  ponts  don!  la  ville  tire  son  nom  et  qui  forment  une  longue  rue 
aboulissant  aux  faubourgs  d'Angers.  Cliacun  de  ces  pont^  avait  des  ponts- 
levis  et  était  dcjA  une  petite  forteresse.  Il  y  avait,  de  plus,  un  château 
tort  d  une  certaine  réputation.  On  aurait  donc  très-bien  pu  se  maintenir 
dans  cette  solide  ptisilion,  si  on  s'était  bien  entendu,  surtout  si  un  chef 
unique,  habile  et  expérimenté,  eût  été  à  la  tête  de  ta  dclense. 

Loin  de  là ,  le  trouble  et  la  confusion  étaient  dans  farniée  de  la  reine 
et  dans  ses  conseils.  Chacun  voulail  commander,  personne  ne  voulait 
obéir.  On  remit  sur  le  tapis  des  propositions  qu  il  eût  élé  sage  d'accep- 
ter quand  d'abord  elles  avaient  été  faites,  et  qui,  maintenant,  étaient 
hors  de  saison.  Aîn&i,  comme  nous  l'avons  dit',  l'expédition  de  Nor- 


'   Mercure  Jrançaûtihiâ.  p.  3ag-33io.  —  *  Voyez-en  la  description  an  Men:a.rajnm- 
çoii,  ilbid.  p.  33i. —  '  Sixième  Brticle,  novembre  1&61,  p.  704 
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mandie  eût  peut-être  échoué,  si,  le  jour  où  le  roi  quittait  Paris,  la  reine 
mère  eût  envoyé  sur  ses  derrières  une  partie  de  son  armée  vers  Tours  ^  Or- 
léans et  Paris,  el  une  autre  partie,  par  le  Mans  et  Alençon,  du  côt^  de 
la  basse  Normandie  t  poLir  soutenir  Caen  et  le  duc  de  Longueville,  pen- 
dant qu"  elle-même  se  serait  rendue  en  Poitou,  enSainlongeetçu  Guyenne, 
Mais,  excellent  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  ce  plan  ne  valait  plus 
rien  dans  les  preiriiers  jours  d'août^  il  était  même  impralicabie»  car* 
pour  aller  rejoindre  d*Ëpernou  et  Mayenne,  il  aurait  fallu  se  faire  jour 
^  travers  l'armée  royale,  forte,  nombreuse  et  enflammée  de  ses  succès. 
Non-seulement  d'Ëpernon ,  Mayenne  et  Rohan  ne  venaient  pas  au-devant 
de  la  reine,  mais  ils  ne  lappelaienl  plus.  Les  projets  les  meilleurs,  un 
mois  auparavant,  n'étaient  désormais  que  des  chimères  indignes  d'exa- 
men ^  Il  fallait  donc  tenir  tête  au  roi  avec  les  forces  dont  on  disposait. 
La  reine  avait  encore  autour  d'elle  au  moins  six  mille  hommes  d'infan- 
terie avec  une  cavalerie  nombreuse  et  brillante.  Angers,  imprenable  du 
côté  c!c  la  Loire,  était,  du  côté  de  la  terre,  d'un  circuit  bien  vaste  pour 
être  rigoureusement  assiégé.  Enfin  Ponts-de-Cé,  qui  couvrait  Angers* 
avait  une  garnison  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  cents  che- 
vaux ,  avec  trois  pièces  de  canon  '-*.  Le  comte  de  Soissons  était  généralis- 
sime, selon  te  droit  de  sa  naissance;  il  était  plein  de  cœur,  et  il  y  avait 
en  lui  le  germe  d'un  capitaine;  mais  son  eitrême  jeunesse,  il  avait  -k 
peine  dix-sept  ans,  ne  lui  laissait  que  Tapparence  du  commandement  r 
le  duc  de  Vendôme  en  avait  la  réalité,  et  le  duc,  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  d'intrigue,  n'était  pas  un  homme  de  guerre.  Son  frère,  le  grand 
prieur,  commandait  toute  la  cavalerie.  Le  duc  de  Nemours  avait  hérité 
de  la  vaillance  de  sa  race,  mais  il  élait  malade.  Le  maréchal  de  Boisdau- 
phîn  ne  montrait  point  sa  vigueur  du  temps  de  la  Ligue  ;  tout  déclaré 
qu'il  fût  pour  la  reine,  il  se  troublait  à  la  pensée  de  tirer  l'épée  contre 
le  roi  en  personne.  Plus  résolu  en  apparence,  le  duc  de  Retz  avail 
amené  lui-même  tes  quinze  cents  hommes  qu'il  s'était  engagé  À  fournir, 
et  entre  autres  officiers  éprouvés  on  comptait  les  deux  maréchaux  de 
camp,  Louis  de  Marillnc,  le  futur  maréchal  de  France,  et  Honorai  de 
Beauvilliers,  comle  de  Sainl-Aignan. 

Comme  on  le  voit,  les  moyens  de  résistance  ne  manquaient  point; 
mais  il  n'y  avail  pas  de  véritable  chef  De  là  tout  le  mal.  La  grande 
faute  fut  ensuite  que  le  duc  de  Vendôme  et  Louis  de  Marillac,  chargés 


'  Voyez  Ahrcnre Jhtnçoh ,  p.  Say  et  3i8,  les  proposilio»»  qu'on  fil  à  la  reine  de 
&e  retirer  au  delu  de  ta  Loire,  en  Poitou  et  en  Suinlonge.  après  son  retour  de  La 
Flèclte  à  Angers,  —  '  Mercure  fruRçois ,  p.  33o. 
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des  foilifications.  au  Heu  de  couvrir  Ponts-Hc-Cé  de  nouveaux  relran- 
chenicnt*  ol  d'cB  reiuîre  les  jibords  inaccessibles,  épuisèrent  tous 
leur»  soins  ù  fortifier  i'avenue  qui  unil  PonU-deCé  à  Angers  '.comme 
H  Je  soit  tie  la  première  place  ne  devait  pas  décider  du  sort  de  l'autre  ! 
En  sorte  q^e,  le  -j  aoùl,  lorsque  l'armée  royale  parut  devant  Ponls-de- 
Ce,  elle  trouva  b  ville  et  b  forteresse  de  toutes  parts  découvertes. 

Le  (tombât  de  Ponls-de-C<!,  qui  a  eu  tant  d'importatu-e  politique,  est 
peu  de  chose  eomme  aflbire  de  guerre  i  il  n'a  guère  diiré  plus  de  trois 
hflurçs.  Mai*  il  a  été  très-sanglant'^,  et  des  deux  parts  on  se  battit 
d'abord  avec  une  égale  énergie.  Louis  XIII  n'y  chargea  point,  comme 
on  la  dit,  à  la  tête  de  ses  gardes,  mais,  du  haut  de  la  colline  où  il 
était  avec  M.  le  Prince  et  Lujiies,  en  entendant  le  bruit  du  canon  et 
tic  la  mousquetude,  il  montra  le  plus  vif  désir  de  prendre  part  à  l'ac- 
tion, el,  pour  l'en  enipérher,  ii  l'allul  lui  faire  une  sorte  de  violence*. 
Du  moins,  si,  bien  malgré  lui,  il  ne  put  pas  combattre  en  soldat,  il 
s'acquitta  des  devoirs  de  général  soigneux  et  vigikmt  en  allant  dans 
les  rangs  des  bnlaillons  et  des  c5c<'>drons  s'assurer  lui-même  que  toutes 
choses  élnitnt  dans  le  meilleur  état,  et,  ayant  vu  un  moment  sa  cjiva- 
ierie  en  péril.  îl  s'empressa  de  lui  envoyer  du  renfort,  et  il  est  certain 
que  Timpatiente  ardeur  dont  il  paraissait  animé  donna  du  cœur  à  tout 
le  monde.  Il  resta  dix-sept  heures  h  cheval,  et  ne  se  retira  que  sur  les 
onie  heures  du  j>oir*.  Toute  la  journée  il  garda  auprès  de  lui  Condé  et 


'  Hidielieu  relève  farl  bien  cette  faute.  Jiâétnoiret,  t.  11.  p.  85.  —  '  Fonlenay- 
Mnreuil.  ihid.  h^^'  *  La  reine  perdil  en  celle  occniiiDii  plus  cJti  ^enl  à  huit  cenU 
«  hoiinnes.  ■  —  *  Meirurc.  îLîd.  p.  SS'  :  »  Le  roi,  rnteiidaiil  les.  snlres  des  raouïque- 

■  tadea  el  le  cnnon  tirer,  desîruil  de  descendre  pn  3a  prairie  et  olkT  luimùme  nu 
«cambat  ;  iiiAÎ.'i  M.  le  Prince,  le  duc  de  Lu^nc»  et  autre» 3ei|^eurs,  qui  éloienl  près 

■  de  Sa  Mnjoli^,  l'nrrèlcrcnL.  •  lue  rclnlioii  envoyée  nu  nonce  apostolique:  -Co 
I  mlncic'i  n  sentire  una  miUa  dl  iiio^riiellats  daUa  parle  del  ponte  aovc  S  M.  voleva 
•I  in  ogiii  tnaiiicrn  tm^rcrirMi  .«u  non  Uism  rilenulo  e  con  grande  fûtica.  > —  *  l^clalion 
dans  Henlivoglio  :  -  Il  ré  col  rtslo  del  »uo  eserclto  ando  ad  nccampnrsî  ad  un  liro  di 
■<  cflnone.S.  M.  volsc  vederli  ordini  clic  s'cra  preaoppr  conikinËre,  coiisiderùliioter- 

•  valli  dei  baUaglirini  c  aquailnmi  dlnfanteria  c  câvulIcriH,  ed  îl  pa.sli>  degliSui£z<trî  e 

•  délia  cornctta  ^ua  binnui.  e  dis»c  con  molto  judiiio  îl  auo  parère  ï'opivi  quanlo  ve- 

•  deva ,  e  «apcndo  cite  il  ai^iinr  di  Criclit  non  aveva  f,cvo  cavalteriâ  da  poEer&i  sostcnere. 
1  invià  Ii  signori  di  Contcninl  e  d'Rlbonc  dà  suu  uroiirlo  molivo ,  ,  . ,  .  Il  rè  é  slato  1 7 
«orç  a  cavnilu.  c  non  abliiindonii  mai  la  pinzia  d'ariue  sicclic  una  ora  innanzî  mezï.a 

■  noUe  n(^p  Iojsl-  pnssnia.  «vt-uJo  prima  voluto  vedcre  alla^ata  la  sua   fanlcria.  Ja 

•  Câvallerio  riliratniu  Ihojjo  coperlo  ed  il  cnnone  ben  furliricalo.  1  Mercure  franfoit . 
îbid.  p,  33G  :  >  Le  roi  demeuru  toujours  i-n  balaille.  recevant  d«  moment  en  mo- 
*•  ment  avis  de  ce  t^ui  %v  passoïl  et  ordunnanl  ce  qu'il  falloit  faire.  Il  y  fut  jusques 
•■  è  oiue  heures  du  soir  pour  assurer  les  lo^a  de  aon  infanlcrii^  et  l«a  quartiers  de 
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Luynes  ;  le  malin,  il  avait  nomnit^  le  maréchal  de  Praslin  son  lieute- 
nant gênerai,  cl  désigné  pour  commander  sous  lui  quatre  maréchaux 
de  camp.  Ciéqui,  Bassompierre,  le  marquis  de  Trcsnel,  et  Nérestan. 
vieil  oGicier.  qui,  après  avoir  traversé  toiis  les  combats  de  la  Ligue, 
périt  dans  celui-ci.  Crcqui,  sans  grade  supérieur,  et  par  le  seul  droit 
d'une  capacité  reconnue  ^  prit  naliirelleincnt  le  rôle  principal  et  se  frl 
de  nouveaux  litres  à  ce  bâton  de  maréchal  de  France  qui  lui  avait  été 
promis  .  et  qu'on  ]m  donna  l'annco  suivante. 

On  peut  voir  ailleurs*^  les  détails  de  l'aflaire.  Disons  seulement 
qu'elle  demeura  assez  longtemps  incertaine,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup 
le  duc  de  Uetz.  qui,  les  jours  précédents,  avait  moniré  tant  d'ardeur, 
venir  lui-même  sur  le  champ  de  bataille  ordonner  à  ses  régiments  de 
faire  volte-face  et  de  s'en  retourner  avec  lui  k  Angers,  d'où  ensuite  il 
les  ramena  en  Brelagne.  Il  venait  d'apprendre  qu'au  fond  la  pais  était 
arrêtée  sans  qu'on  l'eût  consulte ,  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  signer, 
et  qu'on  les  faisait  tuer  inutilement  sans  prendre  aucun  souci  de  leur 
sang  et  de  leurs  intérêts.  Quoi  qu'il  en  soit  des  véritables  motifs  qui  dé- 
terminèrent la  condm'le  du  duc  de  Retz',  sa  retraite   inattendue  jeta 


«sa  cavoUerie. . .  13  se  relira  après  avoir  é(é  dix-sept  heures  à  cheval  sans  en  des- 

•  cendre.  •  — '  Bu  sso  m  pi  erre  loue  porloiil  son  couj)  d'œil  uiilîlatre,  Mémoires, 
ibid.  p.  igi  ;  tM.  de  Créquî,  qui  avait  l'œil  Ifès-escellenl  à  la  guerre. i  P.  igg:  lU 

■  faisoildoiiHcr  les  bataillons  avec  un  merveilleux  sens  et  ordre.  » — *Vojez  Le  Msf- 
coTC français ,  Bassonipierre  et  Fonlenay-Mareull  qui  y  élaiciit.  eL  la  relation  envoyée 
à  BeniivogHfi,  laquelle  est  souvent  un  abrégii  du  Affircir»!.  ■>■ — ^Lelémoig;iiiflgcïeplus 
itnparlial  Câl  ccliiî  de  Fontonov-Mareuil ,  iiiâ.  p.  483  :  ■  M.  de  Rct^  se  retira  parce 
X  que  M.  dû  Marillâc  lui  avoll  été  préfi^ré  pour  le  commandement  de  Ponl^de-Cé,  et 
4  que  la  reine  lui  avoil  encore  refusé  de  faire  entrer  dons  le  traité  quelque  nugmen- 
1  talion  de  garnison  qu'il  prétendoit  pour  m  place  de  Bellialc  et  de  MacLecoul,  .  « 

•  dodt  il  S'e  liiil  leltÉiTienl  otTensé  que  lui  reprocliunt  qu'il  ûvoit  laul  quiUé  pour  la 

■  suivre;  car  il  &at  bien  vrai  que  M.  de  Luj'nes  lui  avoit  fait  otTrir  de  trOs-l>onnc5 

■  condiiÉons  par  le  cardinal  d^  Retz,  son  onde,  pour  le  faire  detneurcr  auprès  du 
«  roi;  Il  prolesla  de  rentincçr  a  ■elle  ei  de  ne  la  servir  jamais,  pariant  d'Angers  et 

•  allant  nu  Pont-de-Gé ,  où  il  reprit  plus  de  douze  cents  houimes  qu'il  avoît  el  lea  ra- 

•  mêna  en  Bretagne, , ,  Il  s'en  alla  sans,  vouloir  demeurer,  quelque  prière  qu'on 

•  lui  fil  el  encore  qu'il  \it  l'aruiée  dm  roi  si  proche;  lanl  il  étoit  en  colcre,  el  per- 
«suadé  que   la  poix  éloît  faite  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  combaUre.  CeUe  aclion  fut 

■  fort  blûuiéc ,  non-seulement  de  la  reine  mère .  qui  n'en  partoil  iamsis  que  comme 
«d'une  trahistin  .  cuis  encore  de  la  plupart  du  monde,  qui,  n  en  sachant  pas  îe 

•  particulier,  en  jugcoit  selon  les  appareuces.  Mais,  quand  il  se  fui  passé  quelque 
<  temps  el  qu'on  le  vil  sans  r^cQuipen^e .  ceu\  qui  en  jugeoienl  sainetoent  et  sans 
«  pasâiun,  crurent  bien  qu'il  ne  Tavoit  pas  fail  de  concert  avec  M.  de  Luvnes  pour 

■  ne  rien  avoir,  cl  que,  ,s'il  lui  eût  promis  quelque  chose,  il  n'auroil pas  manqué 
'  de  lui  donner  en  U  considéra  lion  où  le  cardinal  de  Ketz  étoit  auprès  de  lui.  De  aorte 

il 
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le  désordre  et  le  découragement  d^ins  l'armée  de  In  reine,  considéra- 
blemonl  affaiblie,  et  ia  luUe,  qui  jusque-là  avait  été  îicharnée,  fit  place 
à  une  déroute.  L'intrépide  comte  de  Saint-Aignan,  après  des  prodiges 
de  valeur,  fui  bien  forcé  de  se  rendre  prisonnier  ^  Le  chàleau  fort, 
sur  lequel  on  avait  tant  compté,  ne  fit  pas  même  une  sortie,  et  le  soir 
il  capitula^  Le  lendemain,  8  août,  le  roi  fit  son  entrée  dans  Ponls-de- 
Cé.  Le  9,  on  vit  sortir  d'Angers  l'évcque  de  Luçon  avec  les  députés 
de  la  reine  et  les  ambassadeurs  du  roi,  rarchevêque  de  Sens.  le  prési- 
dent Jeannin,  le  duc  de  Bellegartle,  qui  venaient  s'entendre  avec  le  roi 
stir  les  dernières  conditions  de  la  paix.  Le  10,  la  paix  était  signée  aux 
applaudissements  de  la  l'Vance,  et  les  ennemis  mêmes  de  Luynes 
étaient  obligés  de  reconnaître  qu'ils  s'étaient  bien  trompés  sur  son 
compte,  et  qu  il  avait  conduit  tes  affaires  avec  une  résolution  et  une 
promptitude  dont  ils  ne  l'avaient  pas  cru  capable*. 


V.  CODSIN. 


La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


'qu'il  faltoit  nécesanîrement  qu'il  eût  été  trnmpé,  croyant,  comme  je  viens  de  dire, 
'la  paix  faite.»  —  '  Fonlenaj-Moreuil,  ibtd.  485.  —  '  Bentîvoglio,  p.  366,  lettre 
cde  Bérulle,  sini  <Se  Richelieu,  nu  nonce  apostolique:  «Il  ligner  diica  di  Loiiincs 
■  ha  ingannaiî  molli  cbe  non  crcdevnno  che  egli  dovcsse  condur  le'cose  con  tanla 
t  riEoluiionc  c  pronleuu  alla  poca  came  li<ii  falto.  • 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Nottcei  H  ûxlraits  des  manascriu  de  ia  BiUiotkètjue  impénak  el  autres  bibliolhctfaes . 
publiés  par  rio^titut  impérml  de  France,  faisant  ïuite  aux  notices  et  eitraila  lus  au 
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Comité  établi  dans  l'Acadi^niie  des  inscrip(îon&  el  iiclles'lcllrës.  Tome  vingtième, 
seconde  parlic-  Parts,  laiprimçrie  iiiipérbla,  18G3.  in-4'  de  iSa  pagea.  —  On 
IroiivB  ûsm  re  volume  les  quatre  mémoires  dont  voici  les  lilres  :  Commentaire  de 
Jeao  Scot  Erigène  sur  Marlionus  Cnpella,  par  M.  lUuréau;  des  commenlaireainédita 
de  Guillaume  de  CQnche,«  et  de  Nicole» Trivclli  sur  la  Consolnlion  delà  pliUosophie 
de  Boêce,  par  M,  CliarLc»  Jourdain;  Noiic-es  et  extrnila  dca  documenls  relaUfs  à 
l'iiisloire  de  France  sous  Pliilippe  le  Bel,  par  M.  Doularici  Jugements  de  l'Echiquier 
de  Normandie  au  xiii'  i»iécte.  par  M.  Léopold  Dciisls. 

Leriijue  comparé  de  la  langue  de  Corneille  et  de  la  litngae  rfu  xvit'  lièch  en  général, 
par  M.  Frédéric  Godefroy.  Paris,  imprimerie  de  Courdier,  librairie  de  Didier,  1 863. 
deux  volumes  iii-8'  de  cuiii>6of|  et  ^66  png'es.  —  Ce  lexique  a  pour  objet  d'ex- 
pliquer toutes  les  locutions  diflicilc»  ou  tombées  en  désuétude  qui  a'ollrcnt  dans  la 
langue  de  Corneille;  de  réruler  les  jug'cmcnis  que  Voltaire  a  portés,  les  erreurs, 
qu'il  a  commise»,  surtout  au  point  de  vue  bis  torique,  dans  son  commentaire  aurnotre 
grand  poêle;  de  donner,  à  l'occasion  des  locutions  de  Corneille,  la  solution  de 
quantité  de  difTicullés  délicates  de  la  langue  générale  du  dix-sepliëme  siècle,  dout 
quelques-unes  ontélé  à  peine  remarquée»  jusqu'ici.  M.Godefroy  [ait  preuve,  dans  ce 
recominandable  ouvrage,  d'une  étibde  sérieuse  de  la  pbilologie  française,  et  sa  tné- 
ihode  noua  parait  digne  dVpprobation.  Pour  tous  les  iudIs,  pour  toutes  les  formes 
de  quelque  importance,  il  choisit  ses  exemples  et  les  présente  par  dates  depuis 
l'époque  des  premier-s  monuments  de  noire  idiome.  Plusieurs  de  ces  études  gram- 
malicales  sont  liés-développées,  notamment  celles  qui  concernent  l'ellipse  du  pro- 
nom personnel  et  Ia  plurnlisvilion  des  termes  abs>lrailA;  elles  ne  seront  pas  sans  utilité 
pour  ceus  qui  atlacLeni  du  prix  à  âutvre  les  bonneiSiradliFonsde  k  langue  française. 
Une  iniroduclion  éti^udue  signale  les  caraclères  principaux  de  la  langue  du  dix- 
septième  siècle  relaiivemËiil  au  sens  des  ïnot&,  à  l'usage  de» diverses  parties  du  dis- 
cours, 8  la  syntaxe  et  a  la  cocistrucLion  dca  pbrases-,  la  seconde  parlie  de  cette  in- 
troduction rappelle  dans  quelle  disposition  d'esprit  VoUaire  écrivit  son  commentaire 
sur  Corneille,  comment  celle  censure  a  été  jugée  par  ses  contemporains,  et  indique 
comment  elle  doit  l'être  par  un  esprit  impartial  et  éclairé. 

Du  principe  vital  cl  de  i' Ame  pensante,  ou  Examen  des  diverses  doclrinei  méditrala  et 
psycboloijicfaet  sar  Us  rtiffarts  de  l'âme  et  de  la  vie,  par  Fr.  Bouillicr.  correspondant 
de  l'Institut,  doyen  di>  la  faculté  dea  lettres  de  Lyon.  Paris,  J.  B>  BaiHière  et  Hls. 
1863,  in- 8°  de  xiv-i3i  pJigcs.  —  Dans  ce  volume,  qui  est  le  développement  d'un 
mémoire  lu  en  iSbS  devant  l'Académiie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  lîouil- 
lier  a  essavé  de  résoudre  l'un  des  problèmcâ  les  plus  difficiles  et  peut-être  les  plus^ 
ingrats  de  la  psychologie  et  de  ta  pliysiologie  :  la  dl'^linction  ou  ta  réunion  en  un 
.seul  principe  de  l'ànkc  intelligente  ou  pensante  et  de  In  force  vitale.  L'auleur  se 
prononce  pour  la  doctrine  de  l'animistne,  c'est-à-dire  pour  la  réunion;  il  met  au 
service  de  sa  cause  une  érudition  variée  cl  une  puissance  de  raisonnement  peu 
commune.  Tous  les  sysléntes  de  psychologie  et  de  physiologie  sont  passes  brièvement 
en  revue  et  aéiïeusement discutés,  et,  lors  même  que  M.  Bouillier  ne  parviendrait 

fias  à  convaincre,  il  aurait  du  moins  le  grand  mérite  d'instruire  et  d'attacher  son 
ecteur.  M.  BouiFlIcr  se  demande  d'abord  qu'est-ce  que  la  vie,  et  qu'est-ce  que  rame; 
puis  il  étudie  l'une  el  l'autre  dans  leurs  diverses  manifestations,  pour  conclure  plus 
sûrement  à  leur  idcnlîlé;  il  esquisse  k  grands  traits  l'Iiîstoire  de  la  question  avant 
Anslote;  il  consacre  tout  tin  chapitre  à  ce  philosophe,  et  examine  avec  le  même 
soin  les  sentiments  de»  Pères  de  TÉglise,,  des  docteurs  du  moyen  âge,  passe  un 
peu  plus  rapidement  sur  la  philosophie  de  la  renaissance,  et  s'arrête,  avec  une  com- 
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plaisance  bien  nnlurclla  n  l'aulcur  de  VHiitoire  de  la  phitosQphie  caHésietine,  sur  le 
-.jfslènip  du  grand  rcformaleur.  LcLliiiiU,  Stalil  cl  ConiltHac  tiennent  aussi  une  place 
importante  dnn.s  et  voIuidg;  i^rilhi  l'.mlcur  entre  au  cceur  mèniç  de  la  quç&lion  par 
l'clndc  des  ouvrages  de  Maine  de  Biriin ,  de  Joaffroy,  de  MM.  Lordal  t-l  Tissot,  Il 
l(!rniinc!  en  exposant  les  preuve»  directes  qu'il  croil  avoir  irmivées  on  laveur  de 
l'idcntilé  deTâmc  et  de  la  vio,p[  il  diaculc  ovec  unepnrrailc  convenance  les  objections 
nombreuses  et  considérables  que  soulève  la  doctrine  de  Tanimi-'^Uir .  bii;n  que  cette 
doctrine  soit  prësentiic  comme  la  sauvegarde  du  s|]irilunlisiHC- 

Pr'mcipes  et  notions  élémenlairet  (^prtitiifaes ,  didaclitfues  et  hisiori(fU9t]  du:  droit  public 
oAministralif,  ou  Précis  de  l'organisation  politique  ef  aJmiaiitrative  de  la  France,  de  1739 
à  ce  jour,  par  M.  Bnurlucné-Lefcr,  avocut  à  la  cour  de  Paris,  ancien  conseiller  d'£tat, 
ancien  membre  du  tribunal  de*  conflits.  Puni,  imprimerie  cl  librairie  gtïnéralc  de 
jurisprudence.  Cosse  et  Marchnl,  impriiiienra-iidileuri.  janvier  i86a,  in-B"  de  XX  et 
704  pnçeii.  —  Le  titre  seul  dit  ns^ei  l'impartanci'  de  cet  ouvi-agc.  cl  la  lecture  du 
livre  montre  que,  lidèle  à  son  litre.  Tauleur  a  embra^isé  Ja  matière  dan»  loutc  !ion 
étendue  et  dans  Inu»  ^e.-î  délaiU.  El  explique  Dirl  bien  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dan^ 
la  dénomination  re.>itrciiii.e  di;  droit  administratij',  dont  on  se  sert  onbiiaîrcmcnt. 
'  Les  intérêts  que  règle  et  que  rvfi;il  ce  droit,  dit-il ,  sont  principalfracnt  des  intérêts 
'pahUci  ou  gént^ratw.  et  son  véritable  nom  est  celui  de  droit paitlic ;  ce  n'est  pas  lit 
«  d'ailleurs  une  simple  querelle  de  mots  l  cai',  comme  le  laiîijiil  reuiJTj-quer  nvcc  raison 
«  un  auteur  regretté,  M.  Foucart,  la  confusion  a  passé  du  mot  dann  les  clioses.  r 

C'est  confonnémcnt  k  ce  principe  que  l'auteur  expose  tcml  ce  qni  peut  concerner 
les  rapport»  des  citoyens  avec  toutes  le»  autorités,  iiuxquellet.  it.s  peuvent  avoir 
affaire.  On  comprend  que,  dans  ce  vaste  ensemble,  on  arrive  de  la  constitution  de 
l'État  jusqu'au  dernier  agent  des  pouvoirs  publics.  *  L'ouvrage  que  nous  publions, 
^ditM.  Bouclienô-Lefer,  ne  s'adre^âc  pas  uniquenaenl  aux  administrateurs,  mais  aux 
<  cîttiycns,  aux  piri  SCO  nullités  et  umx  étudiante,  âus  étrangers  cii(în.. .  IVotre  but,  en 
■•  un  mol.  serait  de  vulgorî_scr  la  scicnct'  de  celte  pgrtie  de  notre droil  en  la  meltant. 
>  autant  que  possible,  à  la  portée  de  tous.»  Parmi  les  moyens  dont  .se  sert  l'auteur 
pour  alleindre  ce  but,  ou  remarquera  l'indication  des  atliiliulion!*  de  ebacune  des 
autofiti^s  centrales  et  locales .  et  parliculièrement  In  citalinn  complète  des  luis  ou 
autres  rtclL's  ipii  onl  réglé  et  déterminé  ces  attributions,  Personne  plus  que  M.  Bou- 
cbené-Lerer  n'éliiit  capable  de  traiîer  nn  pareil  &.ujet.  L'un  des  membre»  Icit  plu» 
actifs  et  les  plus  babikit  du  conseil  d'État,  il  a  acquis  dans  la  pratique  et  le  manie- 
ment de»  affaire^,  durant  vingt  années  „  ce  que  n'cnâeign  craie  ni  jamais  le*  études 
Tes  plus  sérieu-ses  et  les  plus  persévérante»  de  la  seule  Lhéorie;  personne  n'est 
donc  plus  digne  d'inspirer  la  cunfjance  k  ceux  que  cette  importante  matière  peut 
intéresser. 

Hiitoire  des  tnarioimeltes  en  Europe  depuis  l'antîtjaitè  jusqu'à  mi  jours,  par  Charles 
Magnin ,  membre  de  rinstltut.  Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  tmpri- 
nicrie  de  Witlcrsbeira.  librairie  de  Micliel  Lévy,  i8Ga  ,  in-i:i  de  356  pages. —  Dans 
ce  petit  ouvrage,  où  brillent  à  la  fois  PespHt  et  l'érudition  de  l'aulcur,  M.  Magnin 
recUcrclic  l'origine  des  ihéàlren  de  marionnettes,  les  divers  procédés  de  leur  mise  en 
scène  et  la  composition  de  leur  répertoire  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps;  il 
l'établit  la  siJrie  des  bommcs  qui  ont  acquis  de  la  renommée  dans  cet  art,  ai  inférieur 
qu'il  ^oit,  depuis  l'atliénien  Polliïn,  contemporain  d'Euripide,  jusqu'à  Jean  et  Fran- 
çois Briocbè,  Wobcrl  Powel,  Cbarlottc  Cbnrke,  Alexandre  Bertrand ,  Bieufait ,  Am- 
hroise  et  leurs  successeurs,  Sérapbin,  Pierre  et  GulgnoL 

Journal  de  la  lanté  du  rot  Louis  XIV,  de  l'année  ÎÔàl  à  l'année  illl ,  écrit  par 
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Vallol,  d'Aquin  et  Fagon,  tous  trois  ses  premiers  médecins ,  avec  introduction, 
notes,  réflexions  critiques  cl  pièces  justificatives ,  par  M.  J.  A.  Le  Bot,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles.  Imprim^ic  de  Montalant  à  Versailles, 
librairie  de  Durand  à  Paris,  in-S'  de  xitxvi-^iii  pages.  —  Ce  journal,  dont  le  mi- 
nuscril  original  est  cou^eriféà  la  Bibliollièquc  îinpériale  {suppli^menL  français,  n"  l 
et  a) ,  est  un  rccucit  d'observations  clinir^ups  faites  au  lit  de  Loui.s  XIV  par  ses  pre- 
miers médecins ,  qui  tenaient  note  presque  jour  par  jour,  pendant  tciute  la  durée  de 
ce  long  régne,  des  plus  légères  indispositions  comrae  des  plus  graves  malaclies  du 
monarque.  C'est  donc  un  documenl  intéressant  au  point  de  vue  médical.  On  ne 
pourrait  dire  sans  esagéralian  qu'il  a  beaucoup  de  valeur  bistorique;  cependant  la 
lecture  peut  ne  pas  en  être  inutile  ^  même  sous  ce  rapport,  parce  qu'il  nous  fait  con- 
naître quelques  particularités  intînirs  de  la  vie  do  Louis  XIV.  M.  Le  Boi  a  placé  en 
léle  de  ce  journal  nne  introduction  contenant  un  aperçu  de  rèlal  de  la  médecine 
en  France  nu  xvii'  siècle,  el  des  nations  sur  les  premiers  médecins  de  Louis  XIV  ; 
Consinot  [i6i3ifi46}.  Vnuliier  {i646-i653),  Vallol  (tGâa-iGyi),  d'Aquin  (1671- 
iBgS],  Fagon  (i693'i7i5J,  Quelques  pîèccsjustiljcaiives  et  des  observations  diverses 
sont  réunies  dans  un  appendice;  on  y  remarquera  surtout  une  note  où  l'éditeur 
s'attache  à  réfuter  c(>tte  a^tertion  de  Saînt-âimon  ;  «La  mort  soudaine  de  Louvois 
■  Ht  tenir  btea  des  discourir,  bien  plus  encore  quand  on  .sul^  par  l'ouveriure  du 
s  corps,  qu'il  ovait  éié  empoisonné-  »  M-  Le  Roi  prouve,  en  reproduisant  un  rapport 
de  Diouîs,  médeciit  de  Louvois,  que  la  mort  de  ce  ministre  eut  pour  cause  une 
apoplexie  pulmonaire ,  ce  qui  confirme  1  opiniuii  de  ceux  qui  metti^nt  au  rang  des 
fables  les  bruits  d'empoisonnement  dont  parle  Saini-Simon. 

Etmles  sur  qad(jiies  poinh  d'arcltéofogte  et  d'butoirt  liU^rairé,  par  M.  Edeiestand  du 
MériL  Pttris,  imprimerie  de  Pion,  librairie  de  Hèryld ,  ibGa,  in-8'  de  5io  pages. 
^  Ces  nouvelles  éludes  de  M.  É.  du  Méril  n'oITrenl  pas  moins  d'fntérél  que  les 
précédents  Iravaus  «le  l'Auteur,  el  se  font  remarquer  par  le  mêoio  mérite  d'ingénieuse 
érudition.  Nous  indiquerons  les  titres  de:i;  mémoires  contenus  dans  ce  volume  : 
Des  formes  du  mariage  el  dr^s  usages  populaires  qui  s'y  rattachaient,  surtout  en 
France,  pendant  le  moyen  âge;  De  l'usage  non  interrompu  jusqu'à  nos  jours  des 
tablettes  en  cire;  Du  développement  de  la  tragédie  en  France;  La  vie  el  les  ouvrages 
deWacc;  La  légende  de  Bobert  le  Diable;  Les  romances  espagnoles;  De  la  tapis- 
serie de  Bayeux  el  de  son  importance  historique;  Les  conies  de  bonnes  femmes. 

Addenda  lexicù  latinis;  investigavil,  colEegit,  digcssit  L,  Quicberat.  Paris ,  impri- 
merie de  Labure,  librairie  de  Hachette,  1863.  in  S'  de  xi-Sîo  pages.  —  Le  savant 
cardinal  Mai  se  plaignait  de  l'imperfection  des  lexiques  lalins,  elsigualiit,  même  dans 
les  plus  étendus ,  comme  celui  de  Forcellini ,  l'onaisaion  d'un  grand  nombre  de  mots 
qu'il  eut  été  important  de  relever  dan&  les  œuvres  de  certains  auteurs  nosléricurs 
au  111'  siècle  de  notre  ère.  M,  L,  Quîchorat  a  voulu  suppléer  â  celte  insunîsauce  des 
dictionnaires  publiés  jusqu'à  ce  joue-,  el  nul  nc  pouvait  s'acquiller  de  cette  tÂche 
laborieuse  avec  plus  d'expérience.  Ses  additions  sai  Ici^iques  Litfns  comprennent 
près  de  sept  mille  mois  empruntés  aux  historiens,  ^nx  grammairien^,  aux  nazies, 
aux  philosophes,  aux  Pères  de  rÊglîse»  qui  oui  écrit  du  iV*  «u  x*  sîèele.  Il  a  aussi 
fait  usage  de  quelques  sources  inédites .  nolomment  de  deut  glossaires  manuscrits 
conservés  l'on  à  la  Bibliothèque  impériale,  l'aulre  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève. Un  index  des  auteurs  et  des  éditions  consultés  est  placé  à  la  ïin  du  volume. 

Étude  Sur  le  rôk  de  l'accent  latin  dans  hi  {angaefrunçuine,  par  Gaston  Paris.  Paris, 
imprimerie  de  Jouaust,  librairie  de  Hérold ,  iS0a,m-8'  de  iZi  pages.  —  Cette 
élude,  œuvre  d'un  jeune  philologue  déjà  fort  exercé,  sera  Lien  actueUlIe  de  Iouï  les 
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érudils.  Clk  a  pour  biU  pn'nn'pal  d'ëlablïr  que  l'acccnl  loniqiio  lalin  a  per^Ulé  doni 
les  Inngfies  romands  cL'S  élà  t'aniieiiu  cooimun  qui  tes  a  reliées  cnlre  dies  et  au 
lalin.  Ce  tatl  a  élé  reconnu  par  MM.  Diez,  LiLLrc,  Eggcr  et  dViiiIrcs  savants;  mais 
on  snura  gré  à  M.  Gaston  Parts  d'uvotr  enirepris  Je  rassembler  tous  3es  textes  qui 
en  pmurcnl  l'exaclilucle,  en  «spliquanl  les  cxcepltons  qui  peuvent  le  faire  révo- 
quer en  dou^e  et  en  généralinaiit  k>a  observations  particulières  dont  on  s'est  servi 
pour  l'appuyer. 

Rfiupii  conipht  des  traités,  cenrenlions ,  capiialatioju ,  annisiic^s  et  antres  actes  diplo- 
ma(iqae$  de  tom  les  Klah  de  l'Amérique  latine  compris  entre  h  Qolje  da  Me:riijne  et  le 
cap  da  IJam  ,  depuis  faiiiiée  1^93  jasqaà  notjoars,  pur  Cliarles  Calvo,  chargé  d'af» 
faires  du  Paragiwv  pt^a  des  cours  de  France  cl  d'AngWierre.  Tome  premier.  Ëesan- 
Çon.  imprimerie  do  Jacquier;  Paris,  librairie  de  Uumnd;  ib6i,  in-S"  de  xcii-3i  t 
pagêa,  —  Ce  recueil  se  divise  en  trois  partiel  :  la  première  comprend  les  Irailéj  et 
conveniions  conclus  âvec  l'Amérique  du  5ud  par  se»  Anciennes  mt^iropules,  \%^ 
pagne,  la  France.  l'An^îleierrc  el  le  Portugal,,  dfpnis  l'époque  de  la  découverte  juS' 
qu'à  la  guerre  de  rindépend-nticc.  On  trouvera»  dans  la  seconde  partie,  des  pièces 
diploinaliqueB.  Inédiies  pour  la  pluparl,  relallves  aux  événemenlâ  qui  ont  préparé 
0t  suivi  la  déclaration  de  l'indépendance;  la  troisième  partie  continuera  jusqu'à  nos 
jours  la  série  chronologique  de  ces  documents.  Le  tome  premier  s'arrdle  à  l'année 
1G64.  L'ouvrage  enlier  formern  dix  volumes.  Dnns  une  intéressante  inlroduclion, 
l'auteur  Tait  connaître  l'étal  actuel  de  chacune  de»  nations  de  race  latine  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  compare  leur  passé  avec  leui-  présent  cl  leur  avenir,  et  s'adacbc  à 
montrer  combien  sont  encore  peu  connus  dans  l'ancien  monde  les  progrès  qu'elles 
uni  faits  dans  la  civilisalion  moderne. 

Revue  de  l'Oricnlt  de  l'Algérie  et  des  colonies;  bulletin,  de  la  Société  orienlale  de 
France.  Paris  ,  imprimerie  de  Rcmquet,  librairie  de  ïlenri  Diiprat,  mai  1863  ,  in-S* 
de  80  pages.  - —  La  H^a.e  de  l'Oriept^  dirigée  juaqu'jd  par  M*  Dulaurier,  avait 
cesse  de  paraître  depuis  un  an.  On  npprendra  avec  plaisir  que  cet  itdéressant  recueil 
réparait  soua  la  direction  de  M.  Viclor  Lang^loi.'^.  Les  éditeurs  se  propagent  surtout 
d'étudier  l'Orient  actuel,  do  parler  des  explorations  les  plus  récentes,  de  donner 
des  renseignements  utiles  i^ur  les  contrées  orientales ,  leurs  produélions  et  leurs 
liâbilantï.  La  nouvelle  livraison  qui  vient  d'èlre  publiée  contient,  outre  les  nou* 
vdies  des  .sciences  et  le  bulTclin  de  la  Société  oricnlole,  les  trois  articles  suivants  : 
Le  pigeon  et  le  Faucon,  légende  bouddhique,  par  M.  Fouiraux;  notice  »ur  le  prêtre 
Jean  et  la  relation  de  Marc  Pol,  par  M.  Pautbier;  voyage  au  Monténégro,  par 
M.  Delarue. 

Documents  relatifs  aux  Éçjliseï  de  l'Orienl. . .  par  Adolphe  d'Avril.  Paris,  impri- 
merie de  Cluye.  librairie  de  Benj.  Duprat,  1863,  in-ia  de  5  55  pages.  —  M.  d'Avril 
s'est  fait  connallre  déjii  par  divers  ouvrages  qui  attestent  une  élude  spiirofondiede 
l'état  social  et  religieux  de  l'Orient.  11  publie  aujourd'hui  un  résuma'  suhsianliel  des 
documents  et  des  faits  propres  à  constater  les  elTorts  tentés  à  diiTérenles  époques 
par  les  souverains  pontifes  pour  réaliser  l'unité  des  Fgliiiea  orientale;!,  tout  en  con- 
servant la  variété  de  leurs  coutumes  partîcnliéres,  Il  passe  en  revue  \qs  opinions 
émise»  .*ur  ce  sujet  soit  par  les  ordres  religieux,  soit  par  l'ancienne  université  de 
Paris,  et  termine  par  des  réflexion»  sur  les  couditïoti»  nécessaires  à  l'union  dei 
Eglises  d'Orient  Â  l'Eglise  d'Occident 
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Académie  royale  de  Belgique.  Compte  rtnàa, des  séances  de  la  committion  royale  d'htt- 
Utire,  Qa  rveatit  de  sas  buUetini.  TrDisiènie  a^ri>G.  Tome  Iroisièitie.  Bruxelles,  impri- 
merie «le  HnyM,  iSGi.  în-8'do  558  pages,  —  Parmi  les  nombreux  rcns^^ignfment*, 
documcnla  çt  Lravatix  divers  compris  dans  ce  voliunei  tious  avons  pailiculièreitieill 
remarqué  ;  Mfie  Notice  de  M,  Gachard  sur  la  collection  dite  «le^  Arriutei  de  Simaa- 
cas.  qui  est  conservée  oui  archives  de  l'Empire,  à  Paris;  une  Elude  biiiliograpliique 
sur  les  clironiqueure  anglais . écossais  el  irUndoi»,  depuis  le-s  temps  leS'plus  reculés 
jusqu'à  l'invenlion  de  rimprimeriê.  par  M.  E.  Van  Bru^'ssel;  DocuihehIs  tirés  des 
archives  el  bibliothèques  d'ÂD^Ielerre.  par  le  même;  Analectes  hisloriques.  par 
M.  Gachard. . 

Acies  des  EUtts  ^énémnx  des  Payt-Dai  [iSJÔ-iâSS].  Nùlice  chrvnolo^iijUÉ  çl  analy- 
tiijae,  par  M.  Gachard,  archiviste  général  du  royaume,  clc.  Tome  1".  Bruxelles, 
imprimerie  de  Kayez,  i86i,  in-S"  de  sAx-^A^g  pages.  —  M.  Gathard,  à  qui  Ton 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  imporlanLa  sur  i'hîïtotre  de  ta  G(.'lgique  et  dea 
Pays-Bas  au  xvi"  siècle,  a  été  chargé  par  le  gouvernement  belge  de  rechercher  et 
de  rassembler,  dans  une  notice  {.hronologlque  et  analytique,  leâ  lettre»,  instruc- 
tions ,  mémoires  cl  rcmonironcca  des  Etats  généraux  qui  se  réunirent  à  Bruxeltes 
de  1 576  à  1 585.  Ce  travail ,  dont  il  vient  de  publier  la  première  partie ,  a  exigé  de 
patientes  recherches.  L'auleur  a  dépouillé  avec  soîn  des  collections  manuscrites  dis- 
séminéâA  dan»  diver»  dépàls,  en  indiquant  toujours  la  source  où  ï!  a  puisé.  Les 
actes  et  la  correspondance  dea  Etals  généraux  de  1576  ont  beaucoup  d'inCérâl 
pour  riiisloire  de  celte  époque.  Il  est  à  désirer  qu'un  chois  de  ces  documents  soit 
imprime  sdus  forme  d'cppcndJcc  à  la  suite  de  la  Correspondance  de  Philippe  II  sur 
hs  ajfairss  du  pays ,  que  M.  Gachard  lui-même  publie  pour  le  gouveroetuentde  Bel- 
gique, et  douL  il  a  déjà  cioimé  trois  volumes. 

Ckroniifiie  de  Jean  de  Staveîot,  publiée  par  Ad.  Borgnel,  membre  de  l'Académie 
et  de  la  commission  d'histoire.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez,  1861,  in-à^  de 
lil'6G4  p3gcs.  [Collection  des  Chronitfues  belges  îniidiies  pabliées  par  ordre  da  <^ourer> 
nement,)  La  chronique  de  Jean  de  Stavelot,  moinç  bénédictin,  né  en  i388.  mort 
en  làà^.  embrasse  le  récit  des  événements  qui  se  sont  accomplis  dans  le  pays  de 
Liège  depuis  l'an  i^do  Jusqu'en  iii&-j.  Elle  continue  la  chronique  de  Jean  d'Ou- 
tremeuse,  dont  la  commission  d'histoire  de  Belgique  a  entrepris  la  publication. 
Ecrit  dans  le  Irés-mauvais  français  qu'on  parlait  au  pays  de  Liège  au  xv'  siècle, 
l'ouvrage  de  Jean  de  Stavclot  a  peu  de  mérite  littéraire  ;  mais  sa  valeur  historique 
e;tréclk,  cl  il  ne  formera  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  la  grande  collec- 
tion des  Chroniques  bel<jes  inédites. 

Les  quatorze  livres  5ur  l'hisioire  de  la  ville  de  Loavain  du  docteur  et  professeur  en 
théologie  Jean  Molanua,  publiés  d'flprcs  le  manuscrit  autographe,  accompagnés 
d'une  notice  sur  ta  vie  et  les  écrits  de  Motanus,  de  noies  el  d'appendices,  par 
P.  F.  X  de  Bam,  recteur  de  l'université  de  Louvain»  membre  de  la  commission 
royale  d'histoire,  Bruxelles^  imprimerie  de  Hayei,  i86ii  deux  volumes  in-4°  en- 
semble de  xcix-i^yi  pages,  pvec  une  planche,  [CoUe-ciiOR  def  Chronitfues  beiges  iné- 
dites pahUécf  par ordrx  dii  gnuvernement.)  — Celle  hiiiloîrc  ïuédile  de  Louvafn  .compo- 
sée par  un  des  plus  célèbre?  profe^seura  d^  l'univETsiié  de  celte  vUlc ,  Jeao  Molanus, 
mort  en  i&SS»  n'tst  pas  seulement  une  monographie  municipale;  elle  traite  de 
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tous  ]es  événeTtipnis  tiui  se  ralLacIicnl  à  rijisloîre  du  duchî'  de  Drabnnl.  L'Iilstoîre 
de  ITnivcrsilé  de  Lûuvûîn,  si  imporlonlc  prndanl  Je  \\'  c(  ïe  \vi*  plècle,  y  occupe 
une  grandi!  placG.  On  e^ourn  gri^  n  M.  de  Rom  de»  soins  qu'il  o  donm-A  à  la  puLlt- 
caiîcn  de  ce  volumiflcux  el  impgrlaDl  otivrnge,  cl  on  lira  avec  ioti'-r^l  l'exccllefile 
nolicB  hiogrûplnquc  sur  MoJunu»  qu'il  a  pincée  en  Itto  du  lome  1".  Sous  le  litre 
de  CodfiH  iTftrHm  stalutornm  ncaàtmtœ  Lovanîemis,  le  savanl  èdJLcur  ft  rérnii.  à  U 
sutte  de  l'cjuvrage  de  Mulauus,  les  ancin-iia  8laluls  et  régleincnls  flcn{l6niique&  de 
Louvain.  Ou  »e  saunit  cnn^uller  des  documents  a  lu  ibis  plus  curieux  et  plus 
sûrs  pour  connaîlre  l'élal  de  reuseigneoienl;  dans  celle  université  pendant  les  Iroi» 
derniers  si<]:cles. 

ESPAGNE. 

Corîes  de  hs  antiques  reinoi  de  Léon  y  de  Caitiîla,  publicadas  por  la  Real  Aci* 
dentm  de  la  liiittoria.  Tomo  primcro.  Maiirîd,  imprimerie  de  Rivadenc^ri),  iSGi, 
grand  in-i*  de  xi-G^o  pn^eii,  —  De  loules  les  grandes  publications  etiircpriscs  par 
rAcadémie  royale  d'histoire  de  Madrid,  et  Irop  peu  connues  en  Fronce,  il  n'en  est 

fteut-étrc  pni>  de  ptus  importante  que  celle  qui  a  pour  objet  de  nictire  en  lumière 
es  ordannances  des  anciennes  corlès  ou  ahsembleca  nationales  des  royaumes  deLi^on 
et  de  Casiillp.  On.  conçoit  aïsi^menk  de  quel  inléK't  doivent  Ëtie  ces  préci(?ux  docu- 
ments, pour  r^ilude  du  mouvement  social  et  politique  de  l'EspagTte,  de  ses  cou- 
tumes et  de  ses  mœurs,,  aux  (époques  les  plus  hriSlantes  de  son  lii^toire.  Le  premier 
volume  comprend  ctjiquanle-quatte  Icxios  d'ordonnances  disposas  clironologi- 
quement,  depuis  Tan  1020  jusqu'en  iS^g,.  L'ouvrôgeseraccmplélé  uU^^^icu^cmellt 

{)ar  une  introduction  hiNluriquc  et  une  tuble  rAÎsonnée  des  niaùères.  Après  la  col^ 
ection  des  eoriès  de  Léon  cl  de  Cûstille.  l' Académie  royale  d'hiïloire  se  propose 
de  publier  celle  des  certes  de  l'Aragon  el  de  la  Navarre. 
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Le  palais  tMPÉHiAL  DE  CoNSTAfiTiNOPLË  et  ses  abords,  Sainte-So- 
phie, (ejoram  Aagastéon  et  l'Hippodrome,  teh  quiU  existaient  au 
X*  siècle;  par  Jules  Laharie.  Paris ,  librairie  archéologique  de 
Viclor  Didron,  a3,  rue  Saint-Dominique,  1861;  2^0  pages 
in-i"  avec  trais  planches, 


FKEHIBR    ARTICLE. 

Les  deux  capitnies  de  l'empire  de  Constantin  le  Grand  ont  subi  d'é- 
tranges vicissitudes  pendant  les  seize  cents  nus  écoulés  depuis  l'établis- 
sement de  la  nouvelle  Rome  jusqu'aux  temps  modernes.  Presque  tou- 
joujï.  quand  l'une  de  ces  deïw  villes  était  llorissante  et  révérée,  l'autre , 
dépeujjlée  et  appauvrie,  cprouva;it  les  rigueurs  dun  sort  contraire.  Sans 
cesse  menacée,  souvent  envahie  par  les  Goths,  les  Vandales,  les  Lom- 
bards, les  Sarrasins,  par  les  successeurs  de  Cliarlemagne  et  par  les  ar- 
mées desOlhon,  la  cité  de  Romulus>  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  était  désolée  par  des  inondations,  des  tremblements  de 
terre,  des  famines  cruelles;  sa  population,  nourrie  jadis  en  grande 
partie  par  la  munificence  du  souverain,  entretenue  et  augmentée  autre- 
fois par  tant  de  familles  opulentes  qu'attiraient  des  points  les  plus  éloi- 
gnés de  l'empire  les  motifs  puissants  de  l'ambition,  du  devoir,  de  la 
curiosité  ou  des  plaisirs,  cette  population  avait  disparu  avec  la  richesse; 
les  campagnes  environnantes  elles-mêmes  étaient  devenues  un  désert 
où  l'on  ne  trouvait  qu'un  sol  stérile,  des  eâux  impures  et  une  at- 
mosphère empestée.  Mais,  pendant  que  Rome,  soumise  aux  exarques 
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de  Ravenne,  élevait  des  statues  aux  Césars  do  Byzance  et  mrnie  à  l'em- 
pereur Phocas,  pendant  qu'elfe  luttait  contre  des  fléaux  dons  lesquels 
l'imagination  sombre  et  rêveuse  des  peuples  de  l'Occident  put  voir  rap- 
proche de  la  fui  du  monde,  Gonstantinople  pouvait  se  glorifier  detre  la 
première  métropole  dp  la  chrétienté,  le  siège  de  la  rehgion,  le  houle- 
vard  de  l'Europe,  et  la  capitale  d'un  puissant  empire,  qui,  au  vu*  siècle 
de  notre  ère,  s'étendait  encore  des  rives  du  Danube  jusqu'à  celles  de 
i'Euphrate.  et  de  l'Adriatique  jusqu'aux  confins  do  l'Ethiopie.  Tandis 
que  les  nations  latines  et  germaniques  languissaient  enchaînées  sur  leur 
terre  natale  sans  sécurité,  sans  liberté,  presque  sans  lumières,  tandis 
que  l'indépendance  et  la  discorde  de  vassaux  armés  et  turbulents  ne 
produisaient  que  des  désordres  et  des  calamités,  une  administration 
simple,  des  lois  sages,  donnaient  aux  empereurs  de  Byzaiice  les  moyens 
de  rendre  heuroux  leurs  sujets,  et  plusieurs  surent  faire  tourner  au 
profit  de  tous  un  pouvoir  incontesté  et  absolu.  Des  codes,  des  rcscrits, 
des  recueils  de  lois  où  nulle  part  on  ne  voit  une  trace  de  prérogatives 
de  la  naissance,  veillaient  sur  la  boutique  de  l'ouvrier  comme  sur  la  ca- 
bane  du  paysan  ;  toutes  ces  lois  protégeaient  avec  la  mi!me  sollicitude  la 
portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile  de  la  société;  enfm,  si  l'esprit 
militaire  n'avait  pas  totalement  manqué  aux  Grecs  byzantins,  leurs 
troupes  régulières,  qui  conservaient  quelque  souvenir  des  légions  ro- 
maines, auraient  pu  sans  trop  de  crainte  aborder  les  armées  vaillantes, 
mais  indisciplinées,  de  l'Occident. 

Nous  venons,  en  ce  peu  de  mots,  de  comparer  l'état  de  l'Europe  latine, 
tel  qu'il  fut  pendant  la  moitié  du  moyen  âge,  avec  forgiinisHtion  de 
i  empire  d'Orient.  Maïs  tout  changea  aux  siècles  des  croisades;  les  deux 
r^pitâles  surtout  virent  la  fortune  quitter  la  Grèce  pour  revenir  sur  les 
bords  du  Tibre.  Victorieux  dans  la  longue  lutte  des  investitures,  les  sou- 
verains pontifes,  vicaires  du  Christ  dans  ce  monde,  avaient  acquis  une 
autorité  immense .  fondée  sur  leur  droit  et  leurs  vertus ,  ou ,  selon  d  au- 
tres, sur  leur  habileté  et  leurs  richesses.  Rome  se  rétablit,  s'embellit; 
des  peuples  mêmes,  jadis  conquérants  et  ennemis  de  fifaiic,  ayant 
adopté  le  christianisme ,  s  étant  mêlés  avec  les  indigènes  ou  venant  s'ins- 
truire à  leurs  écoles,  contribuèrent,  eux  aussi,  h  réchauflcr  les  cendres 
de  la  httérature  et  des  aits  de  l'antitpiîté .  et,  nu  siècle  de  la  renaissance, 
le  génie  de  l'Europe  parut  tout  à  coup.  Un  poète  a  dit  qu'un  soleil  ra- 
dieux et  vivifiant  éclaira  de  nouveau  les  contrées  situées  à  l'ouest  de 
lAdriatique;  on  pourrait  ajouter  que  ce  soleil  allait  s'obscurcir  sur  les 
bords  opposés  de  la  miîme  mer.  Personne  n'ignore  que,  lors  de  la  qua- 
trième croisade,  l'aventureuse  piété  des  chevaliers  de  l'Occident,  corn- 
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pignons  de  VHIehardouin,  fut  (ïélouméG  de  son  véritabie  but  par  la 
politique  intéressée  de  Venise  ;  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  Terre  sainte . 
les  galères  de  Dandolo  jetèrent  sur  les  côtes  de  la  Thrace  une  élite  de 
pèlerins  armés^  et,  le  i  a  avril  i  aoi,  ceux-ci,  soutenus  par  la  flotte  de 
saint  Marc,  prirent  Constantinoplc  d'assaut.  Un  chevalier  français, 
Pierre  de  Bracheux,  d'une  stature  gigantesque,  pénétra.  ditHDn,  un  des 
premiers  dans  la  ville  après  qu'on  eut  brisé  une  porto;  il  parut  aux 
yeux  des  Grecs  consternés  avoir  presque  neuf  toises  de  hauteur,  et  ils  le 
crurent  capable  do  mettre  en  fuite,  lui  seul,  des  bataillons  entiers'. 
On  sait  le  reste.  Il  y  eut  des  empereurs  latins  i\  Constantinople ,  des 
principautés^  des  dynasties  françaises  et  italiennes  dans  les  provinces, 
mais  les  Grecs  se  trouvaient  toujours  séparés  de  leurs  conquérants  par 
la  barrière  insurmontable  du  langage  et  de  la  religion.  Sans  parler  ici 
d'autres  causes  qui  minaient  sourdement  l'existence  de  la  société  byzan- 
tine, bornons-nous  à  dire  que  ni  la  valeur  des  Lascaris  ni  l'aclivilé  de 
quelques  Paléoiogues  ne  purent  réunir  de  nouveau  les  parties  éparses 
de  l'empire,  et  que  le  dernier  des  Constanlins  sut  mourir  sur  les  murs 
de  sa  capitale  avec  un  courage  inconnu  à  beaucoup  desesprédécesseurs> 
Rome  devenue  chrëtieime  conservait,  au  moins  pendant  longtemps, 
sa  langue,  et  gardait  avec  amour  celles  de  ses  traditions  qui  pouvaient 
se  concilier  avec  la  foi  nouvelle.  Aujourdhui  encore  beaucoup  d'an- 
ciennes dénominations  sont  altérées,  il  est  vrai,  par  un  idiome  mo- 
derne ,  plus  doux  que  celui  dont  il  sort  et  dont  l'accent  fut  si  net  et  si 
ferme  i  cependant  la  plupart  de  ces  dénominations  sont  jusqu'à  présent 
reconnaissables.  Depuis  fe  Ponte  Molle  jusquà  la  Porte  Latine,  depuis 
le  Mont  Vatican  jusqu'aux  Thermes  de  Dioclétien ,  elles  ont  servi  de 
guides  à  lactive  curiosité  des  archéologues,  dont  M.  Dezobry  a  résumé, 
avec  érudition  et  sagacité,  les  innombrables  travaux^.  Mais  un  esprit 


^Xayyas  xXo\>ïtaa.t  xptvàftevoç  ixav^yrTcoç ,  nal  t^v  ivaipojajv  toû  aûftaros  ùf  yi- 
yaç  fitxpoû "mpopawàfievoi  iws6fiyfito5.{Nîcétas  Cfiontate  Hist.  p.  7^4,  i.  i  de  l'éd.  de 
Bonn.)  La  terreur  grossi l  les  objels,  et  l'auteur  byiûiilin  était  peut-éire  l'ori  aise  de 
monirer,  à  cette  occasion,  qu'il  avait  lu  V  Odyssée,  XI,  3i  i-.^i3  ; 

Eipotf  dràf  fii^xÂi  yt  yutis&n*  i»vt6pyM<H. 

Nicétâs  a  k'  mérite  et  le»  préjugés  d'un  conlcoipDraln;  mais,  comme  les  hîsto- 
rjen-^  de  tous  les  pfiys ,  il  peui  obtenir  aiielquc  conliaitct  lorsqu  il  avoue  les  défauts 
OU  qu  il  raconte  les  défaites  de  s»  nation.  —  '  Home  an  siècle  d'Augasle,  oa  Voyage 
d'iBi  GaalQis  à  Home  à  l'époqaB  du  règav  d'Au^aite  el  pendant  une  partie  du  régne 
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tout  rlifff^rent  r<^gnait  sur  les  nves  du  Bosphore.  Les  fidèles  discipies  de 
Mahomet  n'éprouvèrent  jumais  le  profane  désir  d'apprendre  à  fond  h 
liingtir  nî  d'étudier  l'histoire  des  idolâtres;  aussi  des  noms  turw  rempia- 
tèrent-iis  bientôt  les  noms  anciens  des  piacps»  des  ports,  des  rues  de 
la  ville  conquise;  on  perdit  le  souvenir  de  leur  origine,  et  des  amas  d'é- 
choppes ignobles  effacèrent  les  limites  des  (fuatorzc  régions  cpji  remplis- 
sftient  jadis  l'enceinte  de  Byzance  chrétienne.  Déjà  le  zèk  ardent  des 
premiers  sultans  avait  converti  en  mosquées  les  principales  églises;  les 
demeures  des  empereurs  et  des  grands  dignitaires  fournirent  des  maté- 
riaux à  des  constructions  nouvelies,  et,  comme  le  dit  un  poëto  oriental, 
l'arïtignec  IHa  sa  toile  dans  le  palais  des  Césars. 

La  prise  de  Constantinoph!  par  Mahomet  H  répandit  d'abord  dans 
l'Occident  une  consternation  générale;  on  vit  avec  effroi  une  ville  qui 
avait  été  la  métropole  de  la  civilisation  chrétienne,  la  menacer  au  con- 
traire depuis  qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  de  sultans  fanatiques  et 
guerriers.  Toutefois  les  nations  limitrophes  de  la  Turquie  commencè- 
rent î^  résister  aux  armées  ottomanes  avec  un  courage  souvent  couronné 
de  succès;  des  relations  politiques  et  commerciales  continuèrent  à  exister 
nu  se  formèrent  entre  ia  Porte  et  les  Ltats  de  l'Europe  occidentale; 
Stamboul  fut  visitée  par  une  foule  de  voyageurs  ;  enfin  la  collection  des 
historiens  byzantins  imprimée  au  Louvre  fournit  les  moyens  d'étudier 
en  détail  la  décadence  graduelle  de  fempire  d'Orient  et  de  débrouiller, 
pour  ainsi  dire,  les  ruines  de  ce  vaste  édifice  dont  la  chute  avait  été 
précédée  d'une  véritable  grandeur.  11  y  eut  même,  dès  le  xvi*  siècle, 
des  missions  scientifiques  envoyées  dans  le  Levant;  mais,  quand  on  lit 
les  aventures  étranges  arrivées  à  plusieurs  de  ces  explorateurs,  on  est 
fort  tenté  de  féliciter  les  savants  qui  de  nos  joui^  ont  été  chargés  de 
commissions  semblables;  ils  doivent  s'estimer  heureux  d'être  nés  dans 
un  tcmpsoit  la  générosité  constante  de  souverains  puissants,  protecteurs 
des  études  approfondies  et  des  arts,  permet  à  ces  voyageurs  lettrés  d'en- 
richir nos  musées ,  de  soutenir  la  dignité  de  leur  pays  et  d'augmenter, 
par  des  découvertes  utiles  et  importantes,  nos  connaissances  de  l'état 
ancien  de  l'Acarnanie',  de  la  Thessalîe,  de  tout  le  nord  de  la  (irèce,  de 


de  Tibère,  précédé  d'une  deuriplioR  de  Harnû  aax  éfiotfaa  d'Aiiijuste  ci  de  Tibcre. 
pAr  Ch.  Dezoliry,  nouv4?llc  é(lili<in,  revue,  nuytiicnlée  et  otiicc  d'un  ^raiid  plan 
El  dp  vues  de  Rnmp  antique.  Paris,  1 8^G-47,  4  volume»  in-S".  Quelques  personnes 
regrrllpronl  peti(-i?lrp  que  M.  Dezohry  n'nît  nns  lue  In  voyflgf!  (!<■  son  Gaulois 
nu  règne  de  MnrcAurele;  l'iiuteiir  nuroîl  pu  iitora  joindre  À  se»  intérc^isante^  des- 
criptions rcUc  Aen  nombreux  et  f^andn  niotiuiiieiiC^  cik!V(i>i  à  Tourne  ppndniit  l^^i  deux 
prpmicr,i  i^ièdcs  sie  notre  àrc.  —  '  Dimfl  le  Jaanial  det  Savanit,  cAliicrs  de  ,vcp- 
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J'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  II  n'en  fut  pas  de  même  au 
xvi'  siècle,  comme  nous  îe  montrerons  en  ne  citant  qu'un  seul  exemple. 
Connu  déjà  par  des  ouvrages  esUmés  de  zoologie,  Pierre  Gilly^  fut  en- 
voyé par  François  l"  dans  le  Levant,  avec  la  mission  d'y  recueillir  tous 
les  faits  propres  à  en  faire  mieux  connaître  les  productions,  l'histoire  et 
les  antiquités.  Il  partît;  mais,  lorsqu'il  eut  épuisé  l'argent  emporté  pour 
les  frais  de  son  voyage ^  ne  recevant  pas  de  nouvelles  de  France,  il  se 
trouva  dans  une  détresse  aLsolue^  et,  pour  ne  pas  mourir  de  misère,  il 
fut  forcé  de  s'enrôler,  comme  simple  soldat,  dans  les  troupes  irrégu- 
ïièrcs  du  sultan  Soliman  II,  action  désespérée  qui,  ce  nous  semble, 
aura  peu  d'imitateurs  parmi  les  archéologues  de  nos  jours.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  s'échapper  de  fesp^ce  de  captivité  où  on  le 
retenait  dans  la  ville  d'Alep  et  qu'il  put  se  rendre  à  Constantînopie, 
où  il  séjourna  en  i  55d,  à  peine  cent  ans  depuis  que  les  Turcs  en  avaient 
fait  la  capftale  de  leur  empire;  observateur  consciencieux  et  infatigable,, 
il  y  put  encore  examiner  les  restes  de  tpielques  monuments  magnifia 
ques,  qui  aujourd'hui  ont  complètement  disparu^.  Enfin,  rentré  en 
France.il  s'occupait  à  mettre  en  ordre  ses  nombremt  matériaux,  lorsqu'il 
mourut  en  i555.  Heureusement  plusieurs  ouvrages  qu'il  avaif  projetés 
se  trouvaient  alors  à  peu  près  terminés,  et  celui  qui  offre  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  les  antiquités  de  Byzance  chrétienne  put 
être  publié  six  ans  après  sa  mort  par  son  neveu.  Réimprimé  plus  d'une 
fois,  il  est  intitulé  :  De  lopographia  Constantinopoleos  et  de  illias  anUifaita- 
tibus  libri  quatuor. 

Dans  une  monarchie  absolue,  les  principaux  événements  de  la  vie 
politique  de  l'État  dépendent  du  caractère,  des  penchants  et  de  la  ca- 


tembre  et  décembre  i86i.  ei  février  i86a,  pages  565.  ySa  et  6g,  nous  avons 
rçiidti  coiïiple  d'un  travail  de  M.  Hfiuzey,  qui  s  csl  apcjuillé  avec  (iilçiit  et  avec 
suçcèa  de  gtlus^ieurs  de  ces  missions.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Le  mont  Olympe  et 
l'AcarnaniÊ,  Paris,  librairie  de  Fïmiiri  Didot  frères,  1860,  i  voL  in-8'- —  '  M-  Ln- 
barie  prouve  que  ce  snvant  voyageur,  plus  ronnu  snus  .sa  dênominatinn  latirtf  dt 
Petrus  Gyllius ,  se  nommait  réedement  Pierre  Gilly.  —  *  Cependanl  ia  destrutlion 
avail  Taîl  déjà  de  grands  progrès  nu  temps  de  Gi%.  qui  en  parle  avt^c  amorLuiiie. 
«  Sperabam  me  fadie  assecuturum  ainlic|uain  urbi?m.  sed  barbari  hominrs  atUiqua 
"  illa  et  p3anf  heroicn  urbiï  ornamenta.  quibu»  viles  casas  eïoriiarenl.  sic  labefar- 
itnrunE  et  bsrbaricis  opprcsserc  œdificiis,  ul  vclcrum  jundanicntniuDi  pa«cis  m 

■  Jocîa  rcïtcnt  vesligia:  adde  incendia  cl  ruinas  quas  quum  alii  barbari  lum  poslre- 

■  mam  Tiirci  edideruni ,  qui  jam  cciilimi  nnnos  non  cessant  tundilus  antiqua  Drbiii 
•  veâligia  ddcrc.  JU  ccim  ab  imiï  fundunienifs  a?dilic]fl  prises  demoHunlur  atqur  în 
xaliom  rormam  immutanl.  ut  ns  illi  quid(?m,  qui  ea  vidmnl.  agnoscers  queanl  ■ 
{Tapogrvphia  CQiutanfiiiopokQS,  I.  Il,  cb.  r) 
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padt^  d'une  seule  pcrionne.  et,  dans  les  révolutions,  la  ville  populeuse 
oè  fétide  ce  chef  entraîne  toujours  jusqu'aux  provinces  les  plus  éloi- 
gnée*' Il  Ml  fut  de  mt-nie  dans  i'cmpire  d'Orienl^où  des  catastrophes 
souvent  inattendues ,  prescjue  toujours  sanglantes,  s'accomplirent  d'or- 
dinaire aux  ;ibordi  ou  dans  l'intérieur  des  demeures  impériaies,  dans 
l«t  »it\ïp,i,  le»  galeries,  les  cours,  qiielquefois  même  dans  les  églises  de 
CM  vaste»  palais;  en  les  [>arcourant,  un  Grec  aurait  pu  répéter  ce  que 
disaient  les  contemporains  de  Cicéron.  quand,  en  évoquant  des  souve- 
nirs moin»  tristes  et  moins  hontmx  ,  ils  visitaient  Athènes  :  «  Partout  oi!i 
"nos  pas  nous  conduisent,  nous  foulons  un  sol  hislorique^  u  Dans 
l'ignorance  absolue  où  étaient  les  érudits  de  l'Occident,  de  l'emplace- 
ment  cl  de  la  disposition  respective  de  la  plupart  de  ces  lieux,  le  récit 
des  historiens  devenait  obscur,  quelquefois  inintelligible,  et  les  erreurs 
qu'on  a  remarquées  dans  les  traductions  des  auteurs  byzantins  ne  pro- 
venaient souvent  que  du  défaut  de  connaissance  de  la  localité  où  &e  pas- 
sait l'action  qui  faisait  l'objet  du  récit. 

Désirant  de  remplir  cette  lacune,  un  habile  archéologue,  M.  Jules 
Labarte.  auteur  d'un  ou\Tage  important  sur  l'emploi  de  l'éraail  depuis 
les  ptus  iinciens  leinps^,  a  entrepris  la  tâche  difficile  de  faire  revivre  la 
partie  la  plus  importante  de  la  ville  de  Constantinople,  telle  qu'elle 
existait  sous  les  empereurs  chrétiens;  il  a  voulu  déterminer  avec  préci- 
sion quelle  place  occupaient,  dans  cette  [>artie  de  la  vdte,  chaque  édifice 
et  dwque  monument  dont  parle  l'histoire.  On  savait  déjà  que  f  église  de 
Sainte-Sophie,  la  belle  place  appelée  forum  Augustéon,  l'hippodrome  et  le 
grand  palais  impérial  se  trouvaient  dans  les  quatre  premières  régions  de 
la  vdh'  ancienne,  qui^  comme  nous  favons  dit,  en  contenait  quatorze; 
mais,  pour  obtenir  des  résultats  nouveaux  et  positifs,  il  fallait  se  livrer 
à  do»  rfchfirhes  longues  et  minutieuses.  M,  Labartc  a  eu  le  courage 
de  les  rnl reprendre.  «Les  événements,  dit-il  dans  son  introduction 
«I  [jittge  a),  les  événements  qui  se  sont  produits  dans  l'empire  ottoman 
ti depuis  rèiitaiRipntion  de  la  Grèce,  et  surtout  ceux  des  dix  dernières 
n  années ,  ont  i-unipué  tous  les  regards  vers  f  Orient  »  et  une  vive  préoccu- 
^  palion  »'esl  manifestée  en  Europe  en  faveur  des  populations  chrétiennes 
.td#  fancien  t-mpire  byzantin.  Quelques  esprits,  devançant  la  imarche 
«de*  événements,  ont  mcme  discuté  la  restauration  d'un  empire  grec 

'  «Modo  •Itun  pAiilluiti  «d  dexier«ro  de  vin  dcclinavt,  ul  ad  Pcridi  sepulcrum 

•  Mt'eilvr*»),  Quiin(|tiAni  iit  (|iiideiii  infiniliun  e»!  in  Iiac  urbc  ;  cpiacunque  enini  in- 
«et'vdiittur,  in  R))t)nAni  lit^turinni  vcsljgium  poniniua.  ■  {Dejin,  i.  V,  cti.  n.  S  &.)  — 

*  n«Arn"JWt  wr  tu  fwm^urv  fft  (mail  dam  l'anliqtuté  et  aa.  moyen  âge.  Paris^,  librairie 
*rrl»*»^lk^(,ntliiri  de  Victor  Didron.  i856,  in-û" 
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«  et  le  rétablissemcût  de  la  croix  sur  la  grande  église  de  Sainte -Sophie.  » 
Peut-être  aussi  le  moment  est-il  venu  de  se  demander  cpielle  fiit  jadis, 
pendant  sa  splendeur,  îa  capitale  d'un  peuple  dont  un  grand  nombre  de 
chrétiens  désirent  la  régénération  complète,  et  la  curiosité  s'est  éveillée 
pour  connaître  en  détail  une  vïUe  *jui,  autrefois,  centre  de  la  foi  or- 
thodoxe, située  à  l'extrême  limite  de  notre  continent,  défendit  pentlant 
une  longue  suite  de  siècles  l'œuvre  immense  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Le  publicjouit  du  travail  d'un  topographe  habile;  mais,  quand  il  laut 
faire  revivre  une  ville  qui  a  subi  une  transformation  complète  et  dont 
le  sol  a  éprouvé  tant  de  bouleversements,  peu  de  personnes  peut-être 
savent  apprécier  le  mérite  de  celui  qui  réussit  dans  un  travail  aussi  pé- 
nible et  aussi  compliqué.  Il  doit  d'abord  avoir  lu  et  comparé  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  les  édifices  et  ics  monuments  qu'il  s'agit  de  placer; 
puis,  lorsque  ces  données  lui  oflVent  plusieurs  manières  de  former  son 
plan  de  restitution ,  îl  lui  reste  à  trouver  encore  la  manière  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  les  points  déterminés;  il  faut  qu'une  critique  sage 
l'éclairé  sur  le  degré  de  confiance  que  mérite  chaque  historien,  chaque 
voyageur,  chaque  plan,  soit  moderne  et  détaillé,  soit  ancien  et  in- 
forme^  où  se  trouve  figurée  la  ville  qu'on  se  propose  de  reconstituer. 
Il  nous  semble  que  M.  Labarte  a  satisfait  à  toutes  ces  exigences  et  qu'il 
possède  le  talent  de  saisir,  dans  toutes  les  combinaisons  possibles,  les  ré- 
sultats les  plus  vraisemblables.  Dans  ses  nombreuses  citations,  en  com- 
parant les  diverses  sources  où  il  a  puisé,  il  apprécie  les  efforts  de  chaque 
auteur,  et  donne  surtout  des  éloges  mérités  à  Du  Cange  qui ,  dans  fhis- 
toire  et  dans  les  antiquités  byzantines,  n'ignorait  que  ce  qu'il  était  im- 
possible de  savoir  à  l'époque  où  il  pubfia  l'ouvrage^  dont  celui  que 
nous  analysons  est  le  complément  indispensable  et,  en  quelque  sorte. 
le  commentaire.  M.  Laharle  fait  observer  que  le  savant  trésorier  de 
France,  à  Amiens,  n'avait  à  sa  disposition  que  des  plans  de  Constanti- 
nople  dépourvus  de  toute  détermination  géométrique  des  positions  et 
des  distances;  îl  ne  pouvait  connaître  non  plus  l'important  ouvrage  sur 
les  cérémonies  de  la  cour  de  Byzance .  rédigé  au  x*  siècle  par  î'empe- 
reur  Constantin  Porphyrogénète  ou  composé  par  son  ordre .  ouvrage 
qui  ne  fut  publié  qu'en  lySi,  d'après  un  manuscrit  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Leipzig*.  L'orgueil  fastueux  des  Césars  de  Byzance  avait 


'  Constantinopoht  chrisliana,  seu  descripiia  arhis  sab  iinperaîoriùtts  chriiùanis,  eW, 
libn  tjimtuor.  Paris.  1680.  in  fol.  —  '  Réimprimé  dans  (a  nouvelle  collcclioii  des  liis- 
ioriens   byzantins,  avec  le  titre  suivant:  Coastantini  Porpkyro'^eniti  imperaioriê  de 
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substitué  des  pompes  éblouissantes  et  trompeuses  à  la  valeur  et  à  la 
puissance  réelle  de  lancienne  Rome;  mais  la  description  de  ces  proces- 
sions et  de  ces  fêtes  offre  des  détails  dont  M.  Labarte  s'est  habilement 
servi  pour  retrouver  la  distribution  intérieure,  fort  îrrégulière  et  fort 
complitpiée ,  du  grand  palais  impérial,  1  étendue  de  ses  enceintes  et  la 
position  précise  des  édifices  environnants. 

Il  a  su  également  taire  un  usage  heureux  des  cartes  qui  manquaient 
à  Du  Gange.  Depuis  le  moyen  âge  on  possédait  des  plans  de  Constantin 
nople;  malheureusement  ces  plans,  presque  toujoui-s  ou  perspectifs  ou 
à  vue  d'oiseau ,  se  ressentaient  trop  de  l'état  d'enfance  dans  lequel  se 
trouvait  alors  cette  partie  des  mathématiques  pratiques.  Ce  ne  fut  tpj  en 
1776  qu'on  eut  enfin  un  plan  levé  géométriquement  de  la  capitale  de 
l'empire  ottoman*  Ce  même  plan  fut  rectifié  et  augmenté  en  1786  par 
KaulTer,  ingénieur  attaclié  à  M.  de  Choiseul-Gouflîer,  alors  ambassadeur 
de  France  à  la  Porte;  reproduit  dans  plusieurs  ouvrages  dont  nous  ne 
citerons  que  celui  de  M.  de  Hammer',  il  a  servi  de  base  au  travail  de 
notre  auteur. 

Cependant,  M-  Labarte  ne  s'est  pas  contenté  de  consulter  imîque- 
ment  le  plan  de  KaulTer.  Versé  dans  la  connaissance  d«s  auteurs  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  il  savait  qu'un  ecclésiastique  florentin  de 
la  famiKe  des  Buondelmonti  avait  parcouru  la  Grèce  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xv'  siècle ,  qu'il  avait  séjourné  à  Constantinople  environ 
trente  ans  avant  la  prise  de  cette  ville  par  Mahomet  II ,  et  qu'il  en  avait 
donné  la  description  dans  un  opuscule  très-curieux  qu'en  i^aa  il  en- 
voya au  cardinEd  Giurdanû  Orsini^.  Ce  Uvre,  conservé  dans  plusieurs 
bibliothèques  do  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande, renferme  un  dessin  ou,  si  Ton  veut,  un  plan  de  Constantinople 
pris  à  vue  d'oiseau.  M.  Labarte  convient  (p.  77)  que  ce  plan  «  a  été  exé- 
M  cuté  sans  métliode  et  de  la  façon  la  plus  irrégulière,  que  les  monu- 
uments  y  sont  rendus  d'une  manière  souvent  ridicule,  et  que  les  dis- 


cerimoniis  aalm  byzantinœ,  gnece  et  latine  c  recemione  Jo.  Jac.  Reiskii,  cam  ejusdem 
commentants  inl^gris.  lioniiœ,  impemis  Ed.  Weberi,  i8î(j,  a  vot,  in-3'.  —  '  Conitan- 
tinopûlts  and  der  lîosporos,  ôrllich  and  tjescliichtlick  beschTieben  von  Jon.  voa  Hammer. 
Pesith ,  cliii2  Hartlebmv,  1821,  a  vol.  in-S".  — "  H  nous  semble  que  M.  Lnbarie 
i:roit  cet  opuscule  encore  aujourd'hui  inédit,  11  a  é(â  ccncndanC  publié  tout  en- 
tier avec  des  noies  et  porLinl.  le  (itre  suivant:  Christùfihori  Bondflntoniii  forentini 
lîLrum  insaiantm  Archipi'fagi  e  codirAbiu  Paritinit  regiis  ntinc  primam  tolum  ettidit, 
jineftttions  cf  ^mnotalione  insiraxit  Gabr.  tiad.  Ladùuicm  de  Siiner,  Heh-elo-Bemat. 
LipùtB  et  iierfiUtii ,  ttjmd  G.  Heimer^  1 8a4 ,  iti-S'-  On  y  trouve  deux  dessins  de  liuoii' 
debuonti  ijui  n'avaient  pas  encore  été  publiés^  ils  représentenl  les  iles  de  Gôrlou 
et  de  Candie. 
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«tances  qui  les  séparaient  ne  sont  nullement  observées,!)  Cependant, 
malgré  ses  imperfections ,  le  dessin  de  Buondeimonti ,  que  Du  Cange  '  et 
Banduri  ^  ont  fait  graver,  fournit  quelques  rpn5(?ignement5  utiles.  La 
cité  impériaie  est  encore  chrétienne,  mais  semblable  à  un  tronc  dé- 
pouille,  déraciné,  prêt  à  tomber  au  premier  coup  de  la  hache.  On  la 
voit,  du  côté  de  la  terre,  resserrée  de  très-près  par  les  Turc5  qui  profi- 
taient sans  merci  de  fétat  de  faiblesse ,  de  détresse  et  de  terreur  où  se 
trouvaient  réduits  les  derniers  Paléologues;  et,  à  l'extrémité  nord-ouest 
de  la  ville ,  là  où  su  double  enceinte  touche  le  port  de  la  Come-d'Or  et 
où  Manuel  Comn^nc  fit  fortifier  un  second  païais  impérial,  celui  des 
Blaquernes,  on  lit  sur  le  plan  ces  tristes  paroles  :  Hic  Turchi  semper  pre- 
lianùir,  (juia  locus  est  àebitior. 

L'ouvrage  de  M.  Labarte  se  compose  d'une  introduction  (p.  1-7]  et 
de  quatre  chapitres.  Dans  le  premier  (p.  9-^2)  l'autem^  fait  connaître 
îes  nombreux  plans  de  Constantinople  publiés  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  et  les  points  de  repère  qui  l'ont  principalement  guidé  dans  son 
ingénieuse  restauration.  Les  monuments  situés  aux  abords  du  grand 
palais  impérial  sont  décrits  dans  le  deuxième  chapitre  (p.  33-56);  le 
troisième  [p.  55-g/| )  renferme  la  ^lescription  de  ce  palais  lui-même,  el 
l'on  trouve  dans  le  quatrième  (p.  gS-a  16)  des  preuves  et  des  éclaircis- 
sements servant  d  appui  aux  conjectures  par  lesquelles  fauteur  est  par- 
venu h  concilier  tant  de  renseignements  divers,  obscurs,  quelquefois 
contradictoires,  et  h  en  faire  un  ensemble  satisfaisant.  Nous  sommes 
forcé  de  renvoyer  l'analyse  de  ces  quatre  chapitres  â  un  second  article-, 
mais  nous  ne  terminerons  pas  celui-ci  sans  rendre  hommage  à  la  variété 
des  connaissances,  à  l'exactitude  des  recherches  et  au  talent  de  combi- 
naison qui  distinguent  ce  nouveau  et  remarquable  travail  de  M.  I^a- 
barte. 


HASE. 


[La  saite  à  un  prochaut  cahier. 


'  Dans  ses  noies  sur  l'htslorien  Jean  Cinname,  Paris.  1670.  in-fol.  p- 178.  — 
*  Impénum  orientalet  tome  H,  p.  448- 
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Le  duc  et  CONPiÉTABLS  DS  LVYNËS. 


HOtTIFMB  ARTICLB 


Quel  est  donc  le  prix  mystérieux  dont  la  promesse  ou  l'espérance 
avait  ai  vite  réconcilie  Hichcjlieu  ave'C  un  accouiiuodemont  qu'il  avait 
longtemps  repoussé  de  peui'  que  le  retour  de  Marie  de  MédlcJÂ  à  la 
cour  et  à  Paris  ne  renievât  à  sa  tutelle  et  ne  diminuât  peu  à  peu,  sous 
des  influences  rivales,  l'absolu  ascendant  qu'il  exerçait  sur  elle  et  qui 
faisait  son  importance?  Pour  triompher  d'une  telle  crainte,  il  n'avait 
pas  moins  fallu  que  la  perspective  rapprochée  de  la  plus  haute  dignité 
<le  I  Eglise,  que  l'évêquo  de  Luçon  convoitait  par-Jessus  toutes  ctioses, 
et  qu'il  ne  pouvait  tenir  que  de  la  main  du  roi,  c'est-à-dire  de  celle  de 
Luynes,  dignité  sans  laquelle  son  ambition  restait  toujours  à  moitié 
chemin T  et  avec  laquelle ,  fût-il  d'ailleurs  abandonné  de  tout  le  reste,  il 
se  sentait  en  état  de  tout  braver  et  de  tout  entreprendre  ;  io  cardinalat. 
Voilà  ce  que  l'ensemble  du  Kclt  qui  va  suivre  mettra  en  une  pleine 
évidence.  Et  cependant  lisez  les  Mémoires  de  Richelieu^:  pas  un  seul 
mot  d'une  pareille  transaction,  pas  la  plus  k'g^re  .illusion  au  chapeau 
de  cardinal;  il  semble,  en  vérité,  qu'il  n'en  Tut  pas  même  question 
alors,  qu'il  ne  fut  ni  désiré,  ni  demande,  ui  ofl'ert.  Richelieu  garde. le 
plus  profond  silence  .tur  les  raisons  pai  ticidiéros  de  la  nouvelle  conduite 
qu'il  embrassa ,  ou  plutôt  il  n  a  pas  l'air  d'avoir  changé  de  conduite .  car 
îï  ne  chauffe  pas  de  langage,  et  il  continue  de  traiter  Luynes  avec  le 
plus  superbe  dédain.  A  ce  silence  et  à  ce  dédain  affectés,  contentons- 
nous,  pour  le  moment,  d'opposer  un  seul,  mais  invincible  témoi- 
gnage, celui  du  prince  de  Condé,  qui  certes  savait  parfaitement  ce 
qui  s'était  passé  dans  les  négociations  qui  préparèrent  la  paix.  Or,  la 
paix  à  peine  signée,  le  prince  s'empressa  d'aller  trouver  le  nonce  apos- 
tolique, Bcnlivoglio,  et  lui  apprit,  pour  qu'il  le  (ît  savoir  h  Uomc,  que 
l'évcque  de  Luçon  serait  présenté  par  ta  France  au  cardinalat,  qu'on 
lui  en  avait  fait  la  promesse  avant  In  conclusion  de  la  patv ,  et  que  ceCle 
espérance  lui  avait  été  \\n  puissant  motif  de  faire  agréer  k  la  reine 
mère  raccommodement  désiré.  Tel  est  le  langage  que  Bentivoglîo  prête 

'  Vojei,  pour  lesAcplariicles  procddculs,  le  Journal  des  SavanSs .  cAUian  de  mai, 
juin,  juillet .  septembre,  octobro.  novembre  1861  el  mai  186a.  —  '  Mém.oirts ,  I.  II, 
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à  M.  ]e  Prince  et  qu'il  transmet  i  sa  cour  :  il  est  assez  clair,  ce  semble. 
Déjà,  l'année  précédente,  en  1619,  on  s'était  engagé  envers  h  reine 
mère  :^  demander  le  cardinalat  pour  un  des  fils  du  clufi  d'Jipernon,  l'ar- 
chevêque de  Toulouse;  cette  fois,  à  J'archevêque  de  Toulouse  on  joi- 
gnit l'évcquc  de  Luçon ,  et  on  se  (latla  d'obtenir  du  Saint-Père  les  denx 
chapeaux  à  la  première  promotion,  comme  symbole  et  consécration  de 
la  réconciJiation  des  partis  et  de  la  paix  du  royaume'. 

Ce  n'est  pas  tout  t  pour  montrer  à  Marie  de  Médicis  la  parfaite 
loyauté  de  ses  intentions  et  sa  ferme  volonté  de  bien  vivre  avec  les 
deux  hommes  qu'elle  aflectionnait  le  plus,  d'Epernon  et  Richelieu, 
Luynes  proposa  de  confondre  leuis  intérêts  au  moyen  de  deux  ma- 
riages :  Tun,  d'une  de  ses  nit^ces  avec  le  second  lils  du  duc  d'Epernon. 
le  marquis  de  la  Valette,  commandant  de  Meti,  qu'on  ferait  duc  et  pair 
de  France^;  l'autre,  de  son  neveu,  Antoine  du  Rourc,  seigneur  de 
Combalet.  k  irère  d'Anne  du  Rome,  qui  venait  d'épouser  Canapics. 
le  fils  de  Créqui,  avec  une  nièce  de  Richelieu,  Marîe-Madelcine  de 
Vignerot,  mademoiselle  de  Ponl^ourlaî.  Le  premier  mariage  se  négo- 
cia quelque  temps  sans  s'accomplir;  le  second  se  négocia  et  se  conclut 
eu  même  temps  que  la  paix  elle-même;  et  c'était  un  parti  fort  avanta- 
geux pour  mademoiselle  dePontCourlai,  qui  n'avait  que  sa  beauté  et  un 
mérite  encore  ignoré,  tandis  que  Combalet  était  riche,  déjà  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Normandie,  et,  avec  ses  alliances  et  sa  propre 
valeur,  en  passe  d'arriver  vite  aui  plus  hauts  emplois  militaires. 

Ici  encore  Richelieu  fait  mine  d'avoir  été  fort  peu  charmé  de  cette 
proposition  de  mariage  pour  sa  nièce  de  Pont-Courlai.  et  il  prétend  qu'il 
n'y  consentit  que  pour  obéir  aux  vives  instances  de  la  reine  mère.  Rien 
de  moins  vraisemblable,  car  le  mariage  en  question  faisait  partie  d'un 
arrangement  généra!,  et  n'était  point  séparé  de  la  promesse  du  chapeau 

^  BenCivogUo,  dépêche  du  1^  août  i&ao  1  «Il  prsucipe  di  Condé  é  venulo  oggi  a 
I  vedcnni  ...  e  m' lin  dcllo  che  Lusson  sarà  ora  nomïnalo  al  cardinalalu,  puiche 
«gliene  fii  data  intcntione  anclie  innanzî  la  pace,  chc  perde  quesla  iperanxa  l'iia 

■  poi  fallo  inclinarc  lanto  pîù  a  procurarc  dalla  parle  délia  regiiia  madré  l' accorde 

•  seguito.   Quaiito  a  Toiosa  (l'archcvèqne  de  Toulouse)  m' ha  detlo  Condé  rhe  «i 

•  tratta  ora  d'  accomodare  le  cûsc  con  Pernone  al  qiïfile  si  fà  offerla  di  rimetler  To- 
«  Josa  nù&BL  prima  uominaziDne.  e  clie,  &{?qacmlo  ccmc  si  spera  Ira  poclii  jgiorni  il 
"deilo  accotDodamcnio,  sia  por  esser  spçdiio  suUiu  cosià  un  corricre  che  portera 

■  la  nominazionç  dî  cgueïli  due,  ner  m^'zio  d^l  qualo  ^i  Tara  ga^it^rdisaîiiia  JAlanca 
"  eue  KÎano  promos^i  alla  prima  promoiion'e.  •  —    Dentivoglio,  dépêche  du  ^  1  anùl'  : 

■  Coudé  mi  dïce  che  Pernoci  di  già  si  disponcvg  ad  occoincidami  ;  le  condilioni  son. 

•  grandi  che  gli  hn  faite  offerlr  Louines  per  giiadagnarlo.  Una  fra  Je  altre  è  dv  Iat 

■  porcnlela  con  lui.  d>andij  al  marchese  delJa  VallcUa  una  nepotc  dï  Jeilo  Louine». ., 

■  COI]  ducentu  luita  scudi  di  danaltvo  del  rç  e  con  fai  duca  e  pari  la  Valtvlla      .-• 
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rouge.  L'ardent  désir  que  Richelieu  avait  de  lun  ne  permet  guère  de 
croire  qu'il  fît  difTicullé  dagrëer  l'autre';  les  deux  proposiliom  furent 
faites  et  acceptées  le  même  jour,  et  Condé  nnnont^o  à  Benlivoglio  le 
projet  de  mariage  de  la  nièce  de  Aicbelieu  et  du  neveu  de  Luynes 
dans  la  même  entrevue^  où  II  lui  fit  part  de  la  nominalion  de  l'évêque 
de  Luçon  au  cardinalat. 

Voici  maintenant  le  secret  de  tous  ces  artifices  :  ayant  vu  le$  accusa- 
tions de  toutes  parts  provoquées  ef  comme  autorisées  par  les  brillants 
avanlages  qu'il  tirait  du  traité  du  lo  août,  Rîclicileu  crut  y  répondre 
merveilleusemeut,  on  plutôt  les  mettre  à  néant,  dans  ses  Mémoires, 
composés  bien  après  les  événements ,  en  taisant  absolument  la  promesse 
du  chapeau  de  cardinal  qui  lui  fut  faite  alors,  et  en  âfTirmant  que.  loin 
davoir  reclierclïé  l'alliance  de  Luynes,  il  s'efforça  de  féviter  en  pré- 
voyance des  soupçon»  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'inspirer.  En  sorte 
que  ces  incroyables  réticences  et  ces  hauteurs  déplacées  ne  sont  au  fond 
qu'une  apologie  déguisée  sous  l'air  superbe  habituel  à  Richelieu. 

H  avait  en  effet  très-grand  besoin  de  se  défendre.  Dès  qu'avaient 
transpiré  dans  le  public  les  conditions  secrètes  de  la  paix,  si  profi- 
tables a  celui  qui  l'avait  négociée,  un  cri  universel  s'était  élevé  contre 
lui.  Monseuletïient  ses  anciens  complices,  qui,  ud  mois  auparavant, 
lavaient  vu  pousser  la  reine  an  refus  des  accommodements  les  plus 
honorables  et  les  plus  avantag<ïux,  pour  loloigner  ensuite  des  amis  qui 
seuls  pouvaient  la  sauver  et  pour  la  retenir  dans  une  ville  où  la  résis- 
tance était  à  peu  près  impossible,  pensaient  et  disaient  tout  haut  que, 
par  ces  manœuvres  contraires,  il  avait  voulu  forcer  la  reine  mère  à  une 
paix  honteuse  clans  laquelle  il  s'était  d'avance  arrange  pour  trouver  son 
compte^;  mais  les  ministres  mêmes  du  roi,  qui.  tout  ravis  qu'ils  étaient 
de  la  paix .  détestaient  Richelieu  et  redoutaient  l'ombre  seule  du  retour 
do  sa  puissance,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  le  déchirer,  et  le  peignaient 
comme  un  homme  qui,  après  avoir  brouillé  le  plus  qu'il  avait  pu  la 


'  Le  P.  Gniïel,  Uhioire,  vlc- U  \\,  p.  fÏ7ii,  diL  pnailivcmcii(  que  c'est  nichelîeu 
lut-tnt'Die  qui  propûïo  ce  rattriAge.  —  *  Plus  haut.  p.  335,  BEiilivoglio,  d^'pèclte  du 
1^  aoûL  :  ■  Il  prencipe  di  Condé  . .  .  è  VBimLn  a  parlar  df  Luksoti  in  proposflo  del 
r  inaLrimonio  cliecgli  luojilra  clie  ïin  per  eUettuarai  fra  un.  nipolc  di  Louiues  e  una 
*xiepole  d'esso  Luâson  .  corne  io  lio  awlsalo  ullimamente.  ■  —  '  C'est  le  bn^ag;e  de 
d'Epenion  el  de  Rohan;;  voyei  noire  sixième  arlicle,  novembre  i8Ci,  p  771;  co 
langage  esl  celui  de  la  plupart  des  historiens.  Lcvnssor  ne  ni^aiique  pas  de  &en 
faire  l'ùclio;  il  aHinuc,  il  est  vrai,  sans  en  donner  de  preuves,  Hisloire  ih  Louis  XIII , 
édit.  de  1757.  L  II,  p.  310  et  sulv.  que  l'évoque  de  Laçon  s  entendait  stms  main 
âvec  Luynes  el  qu'il  avait  promis  •  de  livrer  sa  maiCreMe  quand  le  rot  vîendroit  au 
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mère  et  ie  fiis.  Ja  vendait  pour  un  chapeau  de  cardinale  Enfin  il 
n'y  avait  pas  jusqu'au  très-peu  scrupuleux,  nonce  apostolique,  Benti- 
vogliot  qui  «e  trouvât  fort  étrange  qu'on  fit  cardinal  le  principal  auteur 
des  violents  conseils  qui  avaient  fait  tout  le  mal  et  contraint  le  roi  de 
tii'er  r^pée^.  tl  faut  bien  le  dire  :  de  tous  côtés^  pendant  quelque  temps, 
Richelieu  passa  pour  un  traître'. 

Il  ne  l'était  point  :  il  avait  perdu  sa  maîtresse^  il  ne  l'avait  pas  trahie. 

Lorsqu'en  mai  et  juiri  j6ao  l'évèquc  tie  Luçon  conseillait  à  Marie 
de  Médicis,  ainsi  que  nous  l'avons  vu*,  de  rejeter  les  propositions  des 
divers  ambassadeurs  du  roi,  il  lui  donnait  sans  doute  un  bien  mauvais 
conseil,  et  pour  Ja  France  et  pour  elle-même;  mais  ce  n'était  pas  du 
tout  dans  la  pensée  de  l'embarquer  en  une  entreprise  où  elle  succom- 
berait sans  nulle  autre  ressource  qu'un  traité  de  paix  dont  il  serait  le 
négociateur  et  qu'il  saurait  bien  tourner  à  son  propre  avantage,  grâce 
aux  secrètes  intelligences  qu'il  entretenait  avec  Lujnes,  C'est  lA  une  im- 
pulation  que  la  haine  et  l'esprit  de  parti  pouvaient  seuls  faire  naître  et 
accréditer,  maïs  qui  ne  résiste  pas  au  moindre  examen.  D'abord ,  où 
trouve-t-on,  en  iGio,  la  moindre  trace  d'intelligences  particulières 
entre  Richelieu  et  Luynes  avant  le  i*  août?  Ensuite,  si  Richelieu  vou- 
lait seulement  amener  la  reine  à  une  paix  qui  lui  fût  profitable  à  lui- 
même,  il  n'avait  pas  besoin  de  prendre  le  long  et  incertain  détour  de 
la  guerre,  il  n'avait  qu'à  porter  Marie  de  Médicis  à  agréer  les  proposi- 
tioiis  du  roi,  en  y  mettant  alors  les  mêmes  conditions  qu'il  y  mit  plus 
tard,  et  que  Luynes  se  fût  empressé  d'accepter  dans  le  sincère  désir 


»  Ponl-de-Cé.  ■ — '  Puisieux  ù  Benlivoglio,  dépêche  du  6  septembre  :  »  Eglilia  ineue 

•  in  tauiô  confusione  tulle  le  cose  fro  il  ro  e  ta  regirim  per  veoJer  poî  L'âccomoda- 
«  mémo  fra  lorû  a  qucsEo  prezxo  del  cardinaklo  in  persona  sua.  ■ —  *  BenUvoglîo. 
ibid  :  t  lo  confes^o  che  mi  pareva  stravagsntissima  cosa  in  Parigi  l'aver  inte&o  dal 
•i  prf^ncipe  di  Condé   clie  Lua^an,  doppo  câser  alalo  relegalo  d^al  re  in  Avignonc. 

■  doppo  e^ser  »la(o  lenulo  per  autor  principale  dei  consi^li  turboteuti  seguili  dalla 

■  résina  madré  in  quesie  uUiiuc  rivolimani,  e  doppo  mille  altri  dis^gu^ti  dali  alla 

■  corle,  dovea^e  poi  in  premio  di  tutlc  quesle  co^e  caser  fallD  cardinale.  ■  — '  '  Atii- 
bassadear  vénitien,  diépéche  du  33  août  :  •  MoUî ,  e  de' pîu  întendenli  degliaSah. 

■  sono  di  parère  chc  il  vcscovo  di  Luason,  SH^relario  dcUa  regina  madré  .  colla  se- 

•  ^rela  inlelli^enza,  clie  »empre  Ita  Lavuto  coci  Louines,  aia  sti3lo  il  dircllure  di 
«  tuLte  queaie  felîci  impren^e,  e  cluegii  avîsi,  che  egli  lia  continuamenle  dati  a  Loui 
a  Des  de'  pensieri,  degli  apparat)  detla  regîna,  habbino  fatto  (rovar  il  Lempo  e  la 

•  congLiinlura  aU'arinata  del  re  d' impiegarsi  oppoitunanoente  nelle  faliioni  scnw 
«  clie  potessL'  trovar  oalacolo,  ma  far  il  colpo  !iicuramenle.  Vïene  questo  pensieru 

■  coaiprobato  dall'  evento,  poi  clie  faCCa  h  pace  monsù  Louines  ha  maritalo  un  suo 

•  nepole  in  una  ne£2a  det  vcïcqvo  dt  Lusson.*  —  "  Article  qualriome,  seplexnbrtf 
1860,  p,  539,  53o,  53i.  etc. 
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que  nous  lui  avons  reconnu'  de  sâlisfaiie  h  mère  cîii  toi  et  d'aireiinjr 
Sun  pouvoir  drinâ  la  paix  publique  et  dans  l'union  de  la  maliou  royiiJe. 
Assurémenl,  lorsque  Marie  de  Médicis  se  décida  à  la  guerre.  Kicheiîeu 
eut  grand  torl.  de  n'en  pas  laisser  la  conduilc  à  Rohan,  à  Mayenne,  à 
d'Epernûii;  mais,  en  refusant  de  livrer  la  reine  à  ses  rivaux,  il  ne  croyait 
pas  la  sacrifier;  ii  pensait  qu'en  demeurant  à  Angers  elle  pouvait  encore 
surveiller  do  là  et  même  diriger  les  lorces  immenses,  depuis  longtemps 
amassées  ,  qui  donnaient  à  la  conspiration  la  moitié  de  la  Krirnce, 
de  Rouen  et  Caen  à  Bordeaux  et  h  Pau ,  et  da  Metz  k  la  liocheile.  Xoug- 
uaème,  en  entrant,  cûmnie  nous  l'avons  rBit\  dans  le  détail  de  cc& 
forces .  nous  les  avons  jugées  de  beaucoup  supérieures  à  celles  d'aucune 
des  ligues  formées  par  les  grands  contre  la  couronne  depuis  la  mort 
de  Heîiri  IV\et  nous  avons  estimé  que  taules  les  chances  de  succès  sem- 
blaient en  faveur  de  la  reine.  Rtclietieu  était,  comme  elle,  rempli  d'es- 
pérances. Il  comptait  sur  la  Normandie  et  sur  le  duc  de  Longueville; 
de  là  son  indignation,  qui  n'était  pus  le  moins  du  monde  simulée  et  qui 
pourtant  aurait  dû  l'être^  si  dès  lors  il  se  fut  entendu  avec  Luynes,  quand 
il  apprit  la  retraite  de  Longuevitle  i^  Dieppe^  et  que  le  Vieux  Palais  de 
Rouen  et  le  château  de  Caen  étaient  au  pouvoir  du  roi,  que  toutes  les 
villes  ïui  apportaient  leurs  clefs  sur  son  passage,  qu'Alenron  même,  qui 
appartenait  à  la  reine  mère,  ne  s'était  pas  défendue, et  queCréqui  élail 
entré  au  Mans  sans  résistance.  Il  n'y  a  pas  un  des  ressorts  connus  de  ta 
guerre  civile  qu'il  n'ait  mis  en  usage,  et  fort  sérieusement  :  saisies  des 
caisses  publiques,  levées  de  soldais,  appels  aux  parlements,  députattoos 
destinées  à  suspendre  la  marche  du  roi.  Tout  lui  manqua.  11  pensait 
qu'au  moins,  malgré  leurs  ressentiments.  Rolian,  Mayenne.  d'Ëpernon 
eux-mêmes,  déjà  si  compromis,  s'ébranleraient  h  la  vue  du  périt  de  ja 
reine .  et  qu'en  s'avançant  vers  Angers  et  en  menaçant  de  mettre  l'armée 
royale  entre  deux  feux,  ils  la  forceraient  à  s'éloigner;  mais,  lorsqu'il  vit, 
Je  i"  août,  qu'aucun  d'eux  ne  remuait,  et  que  toutes  ses  ressources  se 
réduisaient  à  h  petite  armée  d'Anjou,  ses  illusions  se  dissipèrent.  U 
aurait  dû  sentir  alors  quelle  faute  il  avait  faite  de  ne  pas  déférer  le  com- 
tDandcmenl  suprême  à  un  capitaine  tel  que  Mayenne,  qui.  h  la  lète  de 
quatre  ou  cinq  grandes  provinces  contiguës  et  liées  entre  elles,  eût 
opposé  à  rarmét;  royale  une  masse  compacte  bien  difficile  à  entamer. 
Mais,  si  l'oi^ueil  de  Richelieu  le  défendit  d'un  semblable  repentir,  son 
bon  sens  et  rinstinct  du  pouvoir  lui  firent  tirer  de  cette  guerre  civile, 
si  ardemment  commencée  et  qui  finissait  si  tristement,  une  leçon  polî- 


'  Cinquième  ortick,  oct  1861 ,  p.  €33,  —  ^âiuéme  art,  nov,  1861,  p.  705-708. 
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tique  qu'il  n'oublia  plus,  et  qui,  dès  lois,  dirigea  loule  sa  conduite.  Il 
reconnut  combien  était  grande  la  puissance  du  nom  du  roi^  et  encore 
plus  celle  de  sa  personne,  pour  peu  qu'on  sache  s'en  servir;  combien 
toute  sédition  est  faiblecn  elle-même,  et  la  ligue  même  k  mieux  ourdie, 
par  la  discorde  naturelle  des  divers  éléments  dont  elle  se  compose,  et 
qu'il  est  si  dilTicile  de  maintenir  unis  et  de  faire  mouvoir  d'accord  et  en 
ordre,  Laîssons-Ie  ici  s'expliquer  lui-même,  car  voilà  le  vrai  Richelieu, 
le  Richelieu  de  rhistoirc,  et  non  plus  le  jeune  et  inquiet  ambitieux  qui. 
au  début  de  sa  carrière ^  veut  faire  son  chemin  à  tout  prii.  et  marche, 
à  travers  toutes  les  intrigues,  tous  les  sophismes  et  tous  les  rôles,  vers 
un  pouvoir  qui  le  fiiit  jusqu'à  ce  qu'il  le  cherche  dans  le  loyal  et  public 
service  de  la  royauté.  "  Je  reconnus,  dit-il  '.  en  cette  occasion,  que  tout 
«parti  composé  de  plusieurs  corps  qui  n'ont  aucune  liaison  que  celle 
ique  leur  donne  la  légèreté  de  Icui-s  esprits  qui,  leur  faisant  toujours 
i.  improuver  le  gouvernement  présent,  leur  fait  désirer  du  changement 
«  sans  savoir  pourquoi,  na  pas  grande  subsisLaiice;  que  ce  qui  ne  se  main- 
"  tient  que  par  une  autorité  prétaire  n  est  pas  de  grande  durée  ;  que  ceux 
!■  qui  combattent  contre  une  puissance  légitime  sont  à  demi  défaits  par 
H  leur  imagination  ;  que  la  pensée  qui  leur  vient  qu'ils  ne  sont  pas  seuJe- 

■  ment  exposés  au  hasard  de  perdre  la  vie  par  les  armes,  mais  par  les  voies 
«de  la  justice,  s'Us  sont  pris,  leur  représentant  des  bourreaux  en  même 
»  temps  qu'ils  alTrontent  les  ennemis ,  rend  la  partie  fort  inégale,  y  ayant 
i<  peu  de  courages  assez  serrés  pour  passer  par-dessus  ces  considéralions.  i> 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  qu'alors  même  qu'il  commença  i  dé- 
sespérer du  succès  et  qu'il  se  résigna  A  négociei',  Févêque  de  Luçon  ait 
conçu  l'odieux  projet  qui  lui  a  été  si  gratuitement  imputé  de  désarmer 
la  reine  et  de  rendre  la  résistance  illusoire.  Jamais  la  reine  n'a  été  dé- 
sarmée, et  elle  n'a  pas  été  vaincue  sans  une  vive  et  sanglante  résistance. 
Ce  n'est  pas  l'évèque  de  Luçon  qui  avait  été  chargé  de  fortifier  Angers 
et  Ponts-de-Cé,et  si  le  duc  de  Vendôme,  qui  commandait  sous  le  comte 
de  Soissons.  ne  sut  ni  commander,  ni  même  se  battre',  d'autres  ont  fort 
bien  payé  de  leur  personne,  et  parmi  eux  les  amis  particuliers  de  Riche- 
lieu, Marillac,  Ponl-Chàteau,  Saïnt-Aignan*,  La  déroule  de  Ponts-de- 

'^ Mémoires,  t.  Il,  p.  91.  —  '  Ibid.  p.  88  et  89  *  L'élonncmcnt  ïUrprU  le  duc  de 
"  Vendômt!.  qui  cotiiitmndoit  ce  jour-la,  en  IcHesorLc  queson  esprit  dispartU  avec  son 
"  catiragc.  Au  lieu  de  rntlter  ses  f^cns  et  reborder  le  rclrancliemcnt  qui  éloit  dégarni, 
«il  ne  p^nsa  qu'à  JareCrBilc,  qu'il  til  en  sigrnndc  diligence,  que  ce  lui  le  premier  qui 
«  vint  avertir  la  reiae  de  &a  déroute.  Il  enlra  chei  elle  avec  un  épouvante  ment  épou- 

•  vant»bte,  dîsanl:  «MAdanie,  je  VDudrois  ËU-ciuorL  ■  Sur  quoi,  une  de  ses  fdles,  qui 

■  ne  manquoil  point  d'esprit,  lui  répondit  fort  a  propos  :  ■  Si  vous  eussifz  eu  celle 

•  volonté,  vous  n'eussiez  pas  quitté  le  lieu  où  il  If  fniloit  faire  »  —  '  Ibid.  p.  90. 
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Ce  vint  de  la  même  tâuâe  que  le  mauvais  ïUi^Ci&s  de  toute  l'aflaire  : 
Tabsonce  d'un  chef  unique  et  capable,  qui  eût  solidement  fortifié  les 
abords  de  Pont-de-Cë.  maintenu  ou  arrêté  le  duc  de  ReU,  et  ramené 
les  troupes  en  bon  ordre  de  la  plaine  et  des  premiers  retranchements 
dans  !a  citadelle,  et  ensuite  dans  Angers.  Ce  chef  manquait  du  coté  de 
!a  reine  mère,  cl  il  était  de  l'aulrc  côté  dans  la  personne  de  ce  jeune 
roi,  qui,  retenu  à  grand'peine  de  combattre,  animait  tous  les  siens  de 
sa  géuéreuse  ardem',  se  luissaît  guider  par  des  politiques  tels  que  Condc 
et  Luyncs.  et  remettait  le  commandement  à  un  vieux  et  expérimenté 
capitaioe  tel  que  le  maréchal  de  Prastin,  secondé  par  un  brave  et  intel- 
ligent officier  tel  que  Créqui. 

Ainsi,  à  la  fin  comme  au  début,  et  dans  tout  le  cours  de  la  cam- 
pagne, il  n'est  paâ  vrai  que  révéque  de  Luçon  ait  un  seul  moment  trahi 
la  reine\  Il  partagea  d'abord  ses  passions  et  ses  illusions,  et  la  poussa 
de  toutes  ses  forces,  quoi  quil  en  ait  dit  plus  lard  en  ses  Mémoires,  à 
une  entreprise  donl  le  succès  lui  semblait  certain,  et,  pour  ne  pas  en 
céder  la  gaoire  et  le  profit  à  d'autres,  il  contribua  beaucoup  à  la  faire 
échouer  par  ses  conseils  intéressés  et  funestes,  mais  non  pas  perfides; 
puis,  quand  l'événement  eut  déjoué  tous  ses  calculs,  l'eut  dégoûté  à 
jamais  de  conspirations  impuissantes,  et  qu'il  eut  bien  compris  que  le 
pouvoir  véritable  était  dans  le  roi  et  dans  Luynes  qtù  le  représentait, 
il  ne  songea  plus  qu^à  se  réconcilier  avec  eux^  et  k  refaire  par  ladiplo- 

'  Cet  Avis  ot  aussi  celui  du  P.  GriiTet,  moins  ugare  et  mo'au  bien  iiïforroé  que 
Levaâïor,  luaU  moins  passionn^et  plus  équitable.  Histoire  du  règne  de  Loaâ  XIU ,  t- 1". 
p.  969  r  «  On  acctisR  dans  1b  suite  l'éTêqne  de  Luçon  d'avoir  trahi  la  reine.  On  dit 

■  qu'il  âiitrotenoil  des  inlelligences  secrètes  avec  le  duc  de  Luynes,  et  que.  pour  for^ 

•  oer  Marie  de  Uédîcis  à  ud  «ccomodement,  il  avoit  élé  cause  de  U  défaite  de  ïes 
«trotapfs  au  Pont-dc-Cé;  que  lui  ou  ses  proches  paren>.  s'ëtant  chargés  de  pour- 

•  voir  8  tout,  n'avoienl  pourvu  à  rien:  qu'ils  avotent  laissé  la  ville  d'Angers  sans 

■  vivres,  et  le  Pont  de-Cé  saiks  munitions  de  guerre;  que  les  soldats  qu'on  j  «voit 

•  rois  pour  le  défendre  n'avoicnt  ni  poudre,  ni  plomb,  ni  mèches.  Il  est  pourtanl 
«  certain  qu'ils  firent  de  furieuses  décharges  sur  les  troupes  du  roi,  qui  furent  ohli- 

■  gÉes  d'en  venir  aux  mains  pour  forcer  leur»  retxanch&mens Etait-ce  faute 

«  d'argent  ou  par  la  négligence  affectée  de  Tévèque  et  de  ses  parents  que  les  places 
«et  les  troupes  étoicnt  dépourvues  des  munitions  les  plus  nécessaires  PQui  empêchait 

■  les  généraux,  {]ue  Ton  n'accuse  point  d'avoir  été  d'inlelligence  avec  le  duc  de 

■  Luynes,  de  s'en  appercevoiret  de  s'en  plaindre?. .....  tl  se  peut  fairei  que.  pour 

1  ménager  cet  accomodement  et  pour  obtenir  deï  cônditians  plus  avantageuses , 

■  il  ait  traité  secrètement  nvM  le  sieur  de  Luvnes  a  l'insçu  des  autr^  confidens  de 
<  cette  princesse  ;  ataiï  ^toil-ce  la  trahir  que  d'rn  user  ainsi?  N'étoil-cti  pas  lui  rendre 

■  un  service  essentiel  que  de  la  raccomoder  avec  toa  Ëls,  plutôt  que  de  U  faire 

•  errer  de  province  en  province ,  engagée  dons  une  guerre  civile  dont  il  étoil  main- 
'  tenant  impossible  qu'elle  sortît  avec  honneur,  et  dont  les  évéDemens  pouvoïent 
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inatie  les  affaires  de  sa  maltresse,  bien  entendu  sans  négliger  les  siennes i 
et  il  faul  convenir  qu'il  y  réussit  parfaitement^ 

En  elfel,  à  cet  accoramodemert,  dont  il  s'était  montré  si  longtemps 
l'ardent  adversaire,  Richelieu  gagna  la  [iromcsse  du  chapeau  de  cardi- 
nal et  l'entrée  de  sa  famille  dans  celle  du  tout-puissant  et  victorieux 
favori-  Et  il  ne  négocia  pas  avec  moins  d'habileté  et  de  bonheur  pour 
la  reine  elpour  tout  le  parti.  CetEe  paix, que  les  mécontents  se  plurent 
à  représenter  comme  honteuse,  est  an  contraire  si  honorable,  qu'on 
a  pu  la  considérer  comme  1g  pur  et  simple  renouvellement  de  la  paix 
d'Angoulème  de  i  6 1  g.  En  voici  les  quinze  articles,  tels  qu'ils  furent  arrê- 
tés et  signes  le  lo  août  i  Gio^  : 

«  i"  La  déclaration  d'innocence  sera  donnée  pour  la  reine,  mère  du 
aroi»  et.  en  sa  faveur,  pour  ceux  qui  l'ont  assistée, 

«  a'  Le  traité  d'Angoulème  sera  exécuté  de  part  et  d'autre  en  toutes 
«  ses  parties  et  conditions. 

«  3*  Les  charges  et  gouvernements  seront  rendus,  excepté  ceux  aux- 
t< quels  le  roi  a  pourvu,  dont  on  a  donné  mémoire. 

«  4"  Le  roi  n'empêche  pourtant  pas  la  reine  sa  mère  d'user,  pour  ce 
*isujel,  de  sa  supplication  en  la  faveur  de  ceux  qui  sont  contenus  au 
*(  mémoire  qui  a  été  donné. 

h  5*  Seront  aussi  payés  les  gages  qui  appartiennent  aux  gouverneurs 

■  lui  être  .11  funestes,  {|u'eUe  cûL^ïtiï  peut  £lr6  réduîle  à  »e  retirer hor» du  royaume.  ■ 
—  '  De  101)9  les  cooteiuporaÎDS.  Fonlf^nay-Marcuil  csl  te  aeul  qui  se  soil  Icdu  à  uns 
juâlc  dislance  de  toutes  lea  ûs&géralloûs,  et  qui  n'ab&olve  m  ne  condamne  enlîê- 
reraenC  Richelieu.  Son  opinion,  bien  que  mêlée  de  plus  d'une  conjecture  incer- 
taine, eït  au  fond  Irès-voisine  de  la  vérité.  Mémoires,  ibià.  p.  487  :  «Quand  M.  de 

■  LuçOD  vit  que  le  cumbfiL  lui  avoit  si  uiâl  réussi,  quoiqu'Û  connût  bien  qu'avant 
«encore  plus  de  cinq  miltç  ligmincs  dans  Angeis,  car  Lous  les  reslea  du  Pont  de-Cé 

■  s'yéLoieni  retirés,  il  pauvoii  ai.sémcnC  donner  teni|)3  nut  secours,  qu'il  aLtcndoit  de 
«venir,  cl  c|ue,  jomt  avec  eux,  il  sËroït  plus  fort  que  le  roi;  %i  est-co  que  cOn^idé' 
«  rant  que  les  choses  ne  s'étoienl  p«i  passé,  dans  le  commencement,  comme  il  avait 

■  «pérè,  la  couUnu^tion  de  la  guerre  seroit  plus  propre  pour  ceu*  qui  anroienl  les 

•  armes  k  la  main  que  pour  Id  reine  mère,  àtanl  presque  impossible  qu'à  la  longue 

■  Us  ti'eiupiiïlnïsent  toute  rauiLorité  et  ne  la.  contraignissent  de  dépendre  d'eux  :  joinit 
«qu'on  pourroîL  même  craindre  que,  si  quelqu'un  ,  étonna  de  ce  mauvais  sucrés,  se 
a  porloit  pour  mieux  faire  Sfâ  an'aires,  à  IraiEer  sùparémcnl,  tout  Jc  reste  ne  suivit, 
••  Comme  il  arrive  souvent  dans  les  partis  composée  de  plusieurs  t^les  et  qui  ont  des 

•  intérêts  dîlférens il  £c  résolut  de  imiter  promplenient  el  pour  tout  le 

•  parti  en  général,  afin  d'empûcher  le^  traité;»  particuliers  qui  ne  lui  euaseiiL  point 
«  tiré  à  cQioplc,  el  pour  obliger  M.  de  Laynes  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  voudroil. 

■  Or,  pour  y  pan'enli',  il  n'avoit  besoin,  que  de  le  vouloir,  car  M.  de  Luynes,  étant  las 

■  de  la  guerre  et  content  de  sa  victoire ,  éloit  aussi  en  très-grande  envie  de  s'acco- 

•  moder.  '  —  ''  Mercare  françois ,  Oiid.  p.  338,  etc. 
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«et  autres  rétablis  en  vertu  des  présents  articles,  de  même  facoaque 

•  ceux  qui  ont  sen'î  le  roi. 

a  6*  Seront  données  déchargea  de  tous  tes  deniers  royaux  qui  ont  été 
«  pris  et  enlevés. 

tt  y*  Sera  permis  à  toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité  et 
«condition  qu'elles  soient,  qui  ont  suivi  le  parti  de  la  reine,  mère  du 
«  roi,  d'exercer  librement  la  fonction  de  leurs  charges,  aller,  venir  À  la 
Neoar,  ou  séjourner  en  leurs  maisons  et  gouvernements,  avec  entière 

■  et  pareille  liberté  que  ceux  qui  ont  suivi  le  parti  du  roi. 

«  8*  Tous  prisonniers  seront  délivres  sans  rançon  de  part  et  d'autre. 

■  9'  Sera  rendue  la  maison  du  Pout-de-Cé  entre  les  mains  de  qui  la 

■  reine  mère  voudra. 

m  I  o"  S^ra  rendu  Dreux  à  M.  te  Comte,  Vendôme  A  M. de  Vendâme. 
m^aà  fera  àter  les  fortifications  faites  depuis  son  absence  de  la  cour,  eo- 
«semble  la  ville  de  Vemeuil ,  Sabié  à  M.  le  maréchal  de  Bois  Dauphin, 
<et  La  Ferté-Bemard  à  M.  de  Mayenne. 

0  1 1*  Seront  rétablis  toutes  sortes  d'officiers  en  toutes  leurs  chaînes 
«  et  fonctions,  de  part  et  d'autre,  en  vertu  de  la  déclaration  de  la  reine 

•  oièret  s'ils  n'en  demandent  pas  de  particulières. 

«  1  3*  Les  compagnies  de  chevau-légers  de  M-  le  Comte  et  autres 
«princes  qui  ont  suivi  la  reine  mère  leur  seront  rendues,  comme  avant 
"les  mouvements,  et  à  l'avenir  entretenues  comme  celles  des  autres 
ucjui  ont  suivi  le  roi  depuis  le  ("juillet.  Toutes  poursuites  de  condam- 
K  nations  seront  cassées  ;^  l'égard  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  défendus. 

«1  I  3°  Seront  données  à  la  reine,  mère  du  roi,  trois  cent  mille  livres 
«comptant,  cl  autres  trois  cent  mille  livres  au  commencement  de  l'an- 

I  née  prochaine,  pour  l'aider  à  acquitter  ses  dettes. 

■  li*  Moyennant  lesquels  ariicles,  de  la  part  de  la  reine  mère  el  des 
«princes  qiii  font  assistée  seront  remises  les  places  et  autres  officiers 

II  des  villes,  gentilshommes  et  autres,  en  pareil  état  qu'ils  étoient  aupa- 
«  ravant  le  premier  jour  de  janvier  passé. 

«  I  o"  Seront  aussi  payés  les  entretencments  el  pensions  de  ceux  qui 
«ont  suivi  la  reine,  mère  du  roi,  dorénavant  et  de  la  même  faron  que 
u  celles  de  ceux  qui  ont  suivi  le  roi.  n 

Nous  le  demandons  :  n'y  a-til  pas  là  comme  un  luxe  de  précautions 
et  de  garanties  en  faveur  de  quiconque  avait  servi  Marie  de  Médicis? 
^e  sembie-t-il  pas  que  c'est  elle-même  qui  a  dicté  ces  articles  et  s'est 
appliquée,  par  leurs  diverses  dispositions  spéciales  et  par  leur  ensemble 
et  leur  économie  générale,  ù  couvrir  la  défaite  de  son  parti,  à  sauver 
rhonneur  et  les  intérêts  de  tous  les  grands  qui  avaient  pris  part  à  la 
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guerre  civue,  et  à  se  remettre  elle-même  dans  la  posture  di 
mère  du  roi  et  de  l'ancienne  régente?  N'est-il  donc  pas  tonl  à  fait  ab- 
surde de  prétendre  que  celui  qui ,  le  lendemain  d  une  défaite,  luî  obtint 
un  pareil  traita,  l'a  trahie?  Loin  de  là,  par  une  exagération  en  sens  con- 
traire, on  pourrait  dire  que  Luynes,  après  l'avantage  décisif  de  Poul-de- 
Cé,  tenant  entre  ses  mains  et  pouvant  perdre  son  ennemie,  l'a  relevée, 
et  qu'il  u  a  pas  su  profiler  de  sa  victoire. 

Ceux  qui  parleraient  ainsi  ne  savent  donc  pas  c^u'il  n'y  a  de  bonne 
pais  que  celle  où  chacune  des  deux  parties  trouve  son  com|)te?  Qu'au- 
Irement.  ce  n'est  plus,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  qu'une  trêve  momenta- 
née, qui,  laissant  subsister  les  intérêts  contraires,  et  par  conséquent  les 
mécontentements  et  les  animositést  est  grosse»  pour  ainsi  dire,  d'une 
prochaine  rupture  et  d'une  guerre  nouvelle.  Luynes  voulait  une  véri- 
table paix;  il  l'offrit  donc  honorable  et  sûre  pour  qu'elle  fût  durable- 
Telle  il  l'avait  ofFerHe  quelques  jours  avant  ie  combat  de  Pont-de-Cé , 
telJe  il  la  maicïtint  le  lendemain  de  la  victoire,  et  Richelieu,  qui  ne  ie 
llatte  guère,  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  ici  à  la  générosité 
de  sa  conduite'.  Celle  générosité  reposait  sur  la  plus  sage  politique. 
Luynes  comprenait  qu'un  combat  heureux  n'avait  pas  changé  la  nature 
des  choses,  et  les  fortes  et  solides  raisons  qui,  depuis  plus  de  six  mois, 
lui  avaient  fait  rechercher  avec  tant  d'ardeur  et  de  pereévérance  un  sé- 
rieux accommodement  avec  la  reine  mère,  subsistaient  dans  son  esprit. li 
voyait  bien  que  séparer  la  mère  du  fds  avait  été  quelque  temps  néces- 
saire, mais  que  cette  séparation  prolongée  formait  une  situation  irrëgu- 
lière,  violente  et  pleine  de  périls;  que,  demeurant  i'i  .\ngers  avec  un 
prince  du  sang,  le  comte  de  Soissons,  Ips  Vendôme  et  Nemours,  Kohan , 
d'Epernon,  Mayenne  et  bien  d'autres^  appuyée  à  la  fois  sur  les  protes- 
tants et  sur  la  moitié  de  l'aristocratie  française,  la  mère  du  roi  avait  ainsi 
im  Etat  dans  lEtal,  un  gouvernement  rival  de  celui  de  Paris,  contre 
lequel  il  fallait  toujours  se  tenir  prêt  k  tirer  l'épée,  dans  une  absolue 
impuissance  de  rien  entreprendre  de  considérable  au  dedans  ni  au 
dehors;  que,  dautrc  part,  la  combattre  à  outrance,  la  chasser  d'An- 
gers, la  contraindre  à  sortir  du  royaume,  était  un  parti  extrême  qui  por- 
terait à  son  comble  l'irritation  des  esprits,  et,  avec  les  dispositions  bien 
connues  de  la  Savoie  et  de  l'Espagne,  ajouterait  peut-être  une  guerre 
étrangère  à  une  guerre  civile»  Ce  u'était  pas  dans  de  tels  orages  qu'il 

'  ^fé/tloiret,  ihttï.  p.  9^  :  ■  H  faut  difc.  Â  rhonneur  de  M.  de  Luynes,  que  la  façon 
k  avec  laquelle  il  sç  porta  en  ceUe  aclîon  fut  du  louL  disscmblfuble  à  lui-tntaie,  ne  so 
>  prévalant  pâ;  inju^tenienC  en  celle  occaMOn  de  Vavantage  qu'il  avolt,  mnts  oITr^uL 
■  les  mêmes  conditions  que  peu  de  jours  auparavant  il  rivoït  Toiles.  ■ 
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pouvait  fonder  un  pouvoir  stable  et  asseoir  sa  propre  grandeur  el  ceJle 
de  sa  maison.  Ses  deux  frères,  ses  conseillers  naturels,  devenus  l'un 
doc  de  Chauines,  l'autre  duc  de  fiuxemboiare;.  contents  de  leur  fortune 
prcisciile,  ne  songeaient  qu'à  l;i  consolider  el  non  pas  à  recommencer 
une  caïTÎère  aventureuse.  On  sait  quel  terrible  avenir  de  conspirations 
et  de  guerres  sans  cesse  renaissantes  se  créa  Riclieiîeu  en  1 63  i ,  en  pous- 
sant ;i  bout,  en  fai&ant  ou  en  laissant  partir  du  royaume  cette  même 
Marie  de  M^dicis,  dont  H  avait  été  jusqu'alors  le  dévoué  serviteur. 
Luynes  entrevit  tous  ces  danjçers,  el  il  s'appliqua  à  les  conjurer  :  il  y 
parvint  â  force  de  patience ,  de  sagesse ,  de  modération.  Avant  de  cpiitter 
Paris,  il  avait  lâché  de  s'entendre  avec  la  reine  mère  en  lui  proposant, 
à  diverses  reprises  et  par  les  ambassadeurs  du  rang  le  plus  élevé,  les 
conditions  les  plus  avantageuses;  la  brillante  campagne  qu'il  vpnaîl  de 
terminer  ne  changea  point  ses  intentions;  ses  succès  ne  lui  furent  qu'un 
nouveau  et  meilleur  moyen  d'alteindre  le  but  qu'il  poursuivait,  un  loyal 
traité  qui  contentiit  la  reine  et  assurât  au  roi,  à  la  France,  à  lui-même, 
une  paix  solide  et  durable.  Il  l'obtint,  cette  paix  si  désirée,  le  i  o  aoi\t 
I  6ao»  et  depuis  jusqu'à  sa  mort,  giâce  aux  justes  satisfactions  qu'elle 
donnait  à  la  reine  et  â  ses  amis,  elle  ne  fut  pas  un  moment  troublée, 
même  au  milieu  des  circonstances  les  plus  dilliciles. 

Aussi,  lorsqu'au  milieu  du  mois  d'août  l'ambassadeur  de  Venise  vint 
sur  les  hoi'ds  de  la  Loire  complimenter  le  roi.  et  qu'ensuite  il  alla  che^ 
Je  duc  de  Luynes  le  féliciter  plus  particulièrement  de  fhonneur  que  lui 
faiîsait.  aux  yeux  de  la  République,  une  entreprise  si  bien  conduite,  si 
gioi-ieusemeiit  cl  si  lienreusoment  terminée,  le  duc,  qui  estimait  et  ai- 
mail  cet  ambassadeur,  put  lui  dire  avec  une  enlière  sincérité  mêlée 
d'un  juste  orgueil  :  «Eh  bien,  monsieur  l'ambassadeur,  que  vont  dire 
«maintenant  mes  ennemis?  A  les  entendre,  je  voulais  mettrn  la  main 
usur  les  princes  du  sang,  ruiner  Mayenne,  ruiner  la  reine  mère.  Ils 
Cl  voient  bien  aujouid'hui  que  je  pouvais  f;iirc  tout  cela,  puisque,  après 
M  la  prise  de  Pont-de-Cé,  j'avais  en  mon  pouvoir  el  la  reine,  et  le  comte 
nde  Soissons.  et  madame  la  comtesse,  comme  s'ils  avaient  tous  été 
"dans  cette  chambre.  Et  pourtant  rien  de  tout  cela  ne  s'esl  fait,  parce 
•  que  le  roi  a  pour  sa  mère  la  tendresse  el  le  respect  qu'il  lui  doit,  et 
«que  j'ai  toujours  entrelenu  dans  son  cœur  ces  nobles  inclinations. 
«Voilà  pourquoi,  au  lieu  d'aller  avec  l'armée  victorieuse  nous  emparer 
"d'Angers,  et  là  faire  prisonniers  la  reine  mère  et  tous  les  siens,  ce 
V  qui  était  aussi  facile  que  de  franchir  le  seuil  de  cette  porte,  il  y  a  eu 
"  une  gracieuse  entrevue  de  la  reine  mère  et  du  roi;  ils  se  sont  aflec- 
«  tueusement  embrassés  >  et  ta  paix  a  été  faite  a  la  satisfaction  de  la  reine 


JUIN   1862. 


U5 


«et  avec  Je  maintien  de  la  dignité  du  roi.  ce  qui  était  k  point  princi- 
tipal.  Dieu  m'ëtant  témoin  que  je  n'ai  jamais  eu  qu'un  seul  objet,  faire 
«  en  sorte  que  lautûrité  royale  soit  à  Tabri  de  toute  atteinte,  portée  haul 
«1  et  redoutée  '.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que,  pour  contenter  la  reine  mère. 
Je  traité  du  lo  août  dimÎDuàt  le  moins  du  monde  l'autorité  royale.  La 
main  de  la  victoire  y  paraissait  en  plus  durj  endroit.  Parmi  tant  de 
larges  et  généreuses  concessions,  prodiguées  en  quelque  sorte  aux  chefs 
du  parti  vaincu,  réintégrés  dans  toutes  leurs  charges  et  dans  toutes  leur? 
dignités,  une  réserve  était  formellement  slipuli^e  en  faveur  des  servi- 
teurs du  roi  qui.  dans  le  cours  de  la  guerre,  auraient  été  pounns  de 
commandements  enlevés  k  ceux  qui  en  faisaient  un  si  mauvais  usage. 
C'est  là  ce  que  signifie  l'article  3  du  traité  :  u  Les  chaînes  et  gouverne- 
«ments  seront  rendus,  excepté  ceux  auxquels  le  roî  a  pourvu,  dont 


*  Aisbasïadetir  vénitien,  dépêche  du  33  âOÛt  ;  ■'  Doppo  Vudionia  dcl  re  andat  a 

■  passar  un'olUcio  piËnissiiiiD  cou  ntOnsi:')  di  Louînes  per  i  buoni  successi  ilell' ar- 
»  mnta  e  della  conclusione  délia  pace:  in  die  mi  allargai  obondantemenlc  per  H 

•  mpetttparticutarideircccellenEasua  aiualae  attaiala  delta  Screnilà  VcsLra  quanto 

■  comportano  le  sue  digniïsime  c  nobiliË^lme  condilîoni.  Gradi  con  cstraordinario 

0  niTelto  il  signor  dî  Louînes  il  compliniento,  lo  diinosilrà  con  aETelliiQ»!  lingratlaraenli 

■  a  cou  una  confidenle  aperlura  di  cuore,  con  dirmi  :  •  Che  diranno  ndesso  i  mali- 

•  grui,  î  quali  volevano  che  Ïû  havessî  luUi  î  mîel  pensleri  vctlii  â  messcr  prîgîoni  i 
a  prenciTii  dçl  »arigue,  roTÎtiar  UmPirn,  rovinar  la  reginô  Kiadre  ?  Vedono  pure  adesBc 
«elle  }Q  pûleva  fnp  tuUo  qucsto,  perche  coirliavcrsi  U  re  impadronilo  del  Ponte  di 
"  Se,  reslnvr»  la  regina  madré  g  il  conte  e  la  conlessa  di  Soisaûn  cosi  in  poter  mio 
"  cûmc  se  fessero  sinù   tmUi  in  quesla  caméra,  Ci^'i  non  é  statu  fallo  perche  vera- 

■  nieiHc  il  re  è  di  buunisâinin  volonià  verso  la  madré,  le  poria  il  dyvnto  rispeHo. 
«et  io  bo  nutrilo  nnche  neltenimo  deUa  Mpçsin  Sua  qtie»te  pcrfetlissime  înclina- 

•  zioni;  onde  in  camblo  di  unclor  in  Angier»  cdU'  armatia  a  collier  !«  rcgin«  e  luttî  i 

■  suoï  ch'crano  &cco  Con  grandissima  confusione  e  di  lei  e  di  tutti,  il  che  era  ços] 

1  facile  corne  iindar  fdori  dl  quelle  porta,  si  é  fallo  venir  la  regina  a  Irovar  î)  rc, 
"  ami  il  re  c  andalo  ad  înconLrarla,  si  sonû  «bbracciati  insieme,  c  si  è  falla  la  pae^ 

■  con  aoditifQttione  della  regina,  e  con  dignilk  deî  re,  clie  en  quelle  in  che  foHe- 

•  msnle  si  premeva,  per  clie  io,  e  Dio  mi  ?ia  leslitnonio.  non  ho  mai  liavuia  altra 

•  mira,  se  non  che  l'aulonlà  del  rc  aio  guardaCa,  sostenEala  e  temota.  ■  —  Et  pins 
bas  le;  mËme  amhnssad'Gtir  dit  :  «  Horia  la  causa  châ  habbia  indotlo  il  re  a  non  pro- 
«  seguire  le  sue  viltorie  ma  a  conduder  la  pace,  pu6  ben  essere  l'iionort!,  ta  pieLà 

■  che  lia  verFD  la  madré,  ma  molli  crcclono  clic  sin  sLata  cho,  Lrovandosi  la  Maestà 

■  Sua  sul'  vanlAggio,  non  volcndo  più  azardarc  ne  la  5ua  riputaztone  ne  le  sue  fonc . 
<  ma^simeche  Ûmena  si  rilrnvava  con  buon'numero  di  gmile  in  campagna,  si  liene 
■I  habbia  volulo,  col  dimoslrare  rispetio  vcr^o  In  madré,  metlersi  in  sicuro,  per  con- 

•  aiglio  anco,  ami  per  delibcralione  di  monsù  di  Louines,  al  qunle  torn»  più  n 
«conio  per  li  inler^ssi  proprii  la  pace  che  la  guerra,  mentre  con  qiiella  «tabilîsc'p. 

■  e  con  qtiesta  avventpra  assai  la  sua  forluna.  • 
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woo  a  donno  mémoire. n  Ce  mémoire  n'tilail  pas  fort  long;  ol  pourlant 
cetle  seule  réserve  avait  peosé  faire  échouer  le  traité,  la  reine  mère 
ayant  vivcQïenl  insisté ,  dans  les  premières  négociations,  poui'  <]u  il 
n'y  eût  pas  d'exception  et  quaucun  de  ses  amis  n'eût  à  souffrir  pour 
eiîe.  C'était  demfindcr  qu'on  dépouilliit  de  bons  et  vaillants  oITiciers 
du  juste  prix  de  ieure  services.  Luynes  maintint  donc  fermement  lar- 
ticlfi  3,  et  la  reine  s'y  résigna  après  la  déroute  de  Pont-de-Cé,  Ainsi, 
en  vertu  de  cet  article,  le  commandement  du  Vieux  Palais  de  Rouen, 
6t(^'  à  du  Mcsnil  et  donné  au  colonel  Oinano  ',  demeura  entre  les  luains 
de  celui-ci,  qui,  désormais,  fut  en  état  de  surveiller  le  duc  de  Longue- 
ville  dans  la  haute  Normandie,  et,  au  besoin,  de  lui  tenir  tète.  De 
même ,  le  gnind  prieur  de  Vendôme  avait  été  déclaré,  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l'armée  et  des  iionnèle^  gens,  déchu  du  gouvernement 
du  château  de  Caen,  cpi'il  devait  à  Luynes,  et  qui  était  devenu  la  récom- 
pense bien  méritée  du  brave  et  fidèle  comte  de  Maimi.  Le  marquis  de 
la  Valette,  gouverneur  de  Metz,  avait,  de  concert  avec  le  cardinal  de 
Guise,  et  au  nom  de  son  père  le  duc  d'Epcrnon,  colonel  générât  de  fin- 
fanterie  (rançaise,  tenté  la  fidélité  de  plusieurs  régiments  de  l'armée  de 
Champagne*,  et  les  officiers  de  douze  compagnies,  se  mettant  en  pleine 
révolte ,  les  avaient  conduites  à  Metz  avec  leurs  armes  et  leurs  drapeaux. 
Ils  avaient  été  cassés  sur-le-champ,  et  ils  restèrent  asseï  longtemps  hors 
du  service  ;  ils  n'y  rentrèrent  que  successivement,  à  la  prière  de  la  reine 
mère  et  de  d'Epernon,  après  une  suffisante  expiation  de  leur  faute.  L'ar- 
ticle i^du  traite  promettait  une  déclaration,  pour  la  reine  et  pour  ceux 
qui  l'avaient  assistée,  qui  révoquât  celle  du  i^  juillet^  et  en  périmât 
les  efifcts;  la  déclaration  promise  fut  loyalement  promulguée  le  i  G  août, 
portée  au  Parlement  et  enregistrée  le  57;  mais  aux  garanties  les  plus 
précises  et  les  pïus  nettes  d'amnistie  elle  joignait  celle  clause'  :  «A  la 
»  charge  néantmoins  que  tous  ceux  qui  voudront  s'aider  et  jouir  du  fruit 
«  de  notre  présente  déclaration  seront  tenus ,  à  sçavoir  ceux  qui  ont  des 
u  forces  assemblées  sous  leur  commandement,  kuil  jours  après  ta  noti- 
f!  fication  qui  leur  aura  été  faite  des  présentes,  d'icelles  accepter,  et 
"nous  en  certifier  par  écrit  et  sous  leur  seing  qu'ils  nous  envoyèrent, 
«'  désarmer  et  le  plustôl  que  faire  se  pourra ,  remelire  de  leur  part  toutes 
«choses  en  l'état  qu'elles  étoient  auparavant,  et  généralement  tous  se 
u  départir  de  toutes  ligues,  associations  et  intelligences,  tant  dedans  que 
Il  dehors  notre  royaume,  et  se  ifinger  à  l'obéissance  qu'ils  nous  doivent.  « 
Or,  comme  il  parut  bientôt,  on  tint  fort  sérieusement  la  main  èi  Tcxacle 

'  Article  septieaie,  mai  dernier,  p.  3o4.  —  *  îbtd-  p,  3i  i.  '—  '  Ibid.  —  *  ill*r- 
carejrançoit,  p.  3i^i-3A3. 
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exëciLtion  de  cette  clause,  et  surtout  au  prompt  désarmement  qu'elle 
prescrivait. 

Mais  la  grande ,  la  capitale  diETérencG  qui  séparait  k  traité  du  i  o  août 
de  celui  de  laninie  précédente ,  c'est  qu'en  1619  la  retne  mère  avait  seu- 
lement promis,  et  de  la  façon  la  plus  vague,  d'aller  trouver  son  fils  dès 
que  l'état  de  ses  aflaires  le  lui  permettrait,  tandis  qu'ici  l'engagement 
était  formE^I  et  sans  conditions,  et  quà  la  ^m  d'août  tous  les  |jrépjraûfs 
étaient  fiits  pour  son  départ  des  bords  de  la  Loire  et  son  retour  h  la 
cour  et  à  Paris.  Ce  n'était  plus  laitière  Médicis.  limitant  d'égal  à  égal 
avec  le  roi  et  ne  quittant  Angoulème  que  pour  reparaître  d  Angers  en 
souveraine,  et  y  faire  cette  solennelle  el  magnifique  entrée  dont  le  récit 
partout  répandu  '  avait  iniprimé  dans  l'esprit  des  peuples  une  haute  idée 
de  sa  puissance,  rassuré,  maintenu,  enhardi  ses  partisans.  A  présent, 
elle  faisait  partie  du  cortège  du  roi,  et.  parmi  les  hommages  dont  elle 
était  environnée,  elle  n'avait  pas  fatlitude  du  triomphe  :  elle  se  sentait 
et  elle  paraissait  vaincue.  Tel  est  l'elTet  qu'elle  produisit  sur  famhassa- 
deur  de  Venise^;  et  le  nonce  apostolique  Bentivoglio.  juge  si  fin  du 
véritable  état  des  affaires ,  écrit  à  Rome  avec  une  pleine  assurance  que 
le  parti  de  la  reine  mère  est  entièrement  dctiuit^.  Le  prince  de  Condé, 
qui  s'unissait  alors  à  la  modération  de  Luynes,  comme  >  au  commence- 
ment, Luynes  s'était  laissé  guider  par  son  énergie,  rivalisait  en  quelque 
sorte  avec  lui  d'égards  et  de  prévenances  envers  la  reine ^;  mais  il  ne 
lui  avait  pas  dissimulé  que,  si  elle  pouvait  compter  sur  son  respect  et 
ses  services  tant  qu  elle  sérail  fidèle  à  ses  engagements  ^  il  la  combattrait 
dès  qui!  la  verrait  essayer  de  former  de  nouveau  un  parti  contre  l'au- 
torité du  roi;  et,  dans  l'intimité,  il  ne  se  gênait  pas  pom*  dire  qu'elle 
était  à  bas  pour  toujours  ^  Après  le  traité  d'Angoulème.  nous  avons 
montré*  Luynes  s'agenouillant  devant  elle  el  implorant  ses  bonnes 

'  Aferdine/ronpoif  .pourfûiinée  1619,  p.  3i3-334- — '  Dépf^cliedu  1  o  septembre  : 
tOnde  si  puo  direqueslo  ingreaso  délie  regina  madré  sia  nuscilo  molla  diverso  da 
■•  quelle  dîTourit  dcll  anno  pos^alo  pomposissimo  cerlD,  eqiieato  .iltreltanlo  dcDii^so... 
«Trovai  quesia  regina  cambiaU  a^sai  dolfanno  passato.con  una  facci^  adumbrata 

■  da  mille  TafilidiDae  e  [uneMe  cogilalioni.  >  —  '  Dépêche  du  6  septeiiibre  lôao  :• 
«Tullo  il  partitû  g  roUo.  »  —  *  »  BEnlivogUt>,dëp(>che  du  16  août  :  •  Condé  clie  fra  il 

•  principal  slrumeatodellAgucrira,  ha  failo  quasi  a  gara  con  Louinesper  scddisfarU.  » 
—  ^  Bênlivoglio.  déptchc  du  31  aûùl  :  «Ha  avulo  tm  longliisAÎmo  ragîonamenlo 

•  mecoog§;iil  principe  di  Condé  intorinû  aile  tûse  âuccedule  qua  nelle  malerte  délia 

■  regina  madré.  Egli  m'  ha  dello  alla  libéra  che  la  regina  reaia  al  Lasso  dd  lutlo,  e 

■  cLç  non  poLrà  piii  far  maie  al  re  ne  nllo  Suio  quando  beti  volesse. .  ,  Egli  m'  ha 

•  dello  d'easer  tlichîarato  liheraoïenlc  colla  regina  che  la  Bcrvîrà  e  Tiapctierà  più 

■  d'ogni  allro.   corne  madré  del  re .  ma  che  più  d'ogni  oltro  si  ûpporrà  ai  suoi 
■"dîsegni  quando  voiessG  cnirarc  in  nuovi  perlîli.i  — *  VojM  le  ["article,  moi 
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grâces;  après  le  ti*aité  de  16^0,  c'est  eHe  qui  a  iair  de  rechercher  les 
bonnes  grâces  du  favori;  celi)î-ci  étant  tombé  un  peu  malade,  on  vit 
avec  étonuemcnl  la  superbe  Marie  lui  faire  visite  et  venir  s'informer 
elle-même  de  &n  santé'. 

Cependant  la  reine  Anne  (^'tait  restée  à  Paris  p&ndnnt  toute  cette  cam- 
pagne, et  s'était  montrée  digne  de  ta  confiance  du  roi,  présidant  fort 
bien  le  conseil .  répondant  avec  discrétion  et  dignité  aux  ambassadeurs, 
veillant  k  la  levée,  à  l'armement  et  au  départ  des  troupes,  et,  dans  les 
cérémonies  religieuses  quelle  faisait  célébrer,  paraissant  ^  Notre-Dame 
pleine  d'une  piété,  d'une  modestie,  d'une  bonne  grâce,  qid  lui  gagnaient 
tous  les  cœnrs';  en  tin  mot,  laissant  déjà  voirlcsprit  de  conduite  dont, 
plus  tard,  elle  devait  donner  tant  de  preuves.  Il  était  bien  juste  qu'après 
avoir  concouru  aux  travaux  de  la  guerre  elle  eut  sa  part  des  ft-les  de 
la  paix.  Louis  XIU,  qui  raimait  et  désirait  ardemment  sa  présence, 
l'appela  près  de  lui.  Elle  y  vînt,  accompagnée  des  principales  dames  de 
sa  cour,  dans  tout  l'éclat  de  sa  douce  majesté ,  lière  des  tendresses  que 
iui  témoignait  son  royal  époux,  et  empressée  à  prodiguer  à  Marie  de 
Médicis  toutes  les  déférences  et  les  respects  d'une  fdle.  Elle  amenait 
avec  elle  M""  la  Princesse,  réconciliée  enfin  avec  sou  mari,  grâce  à 
la  grande  marque  de  dévouement  quelle  lui  avait  donnée  en  parta< 
géant  sa  longue  captivité.  Elle  amenait  aussi  sa  jeune  et  belle  surin- 
tendante, la  duchesse  de  Lnynes'.  Le  duc  l'adorait  et  la  revit  avec 
bonlieur.  Mais,  après  quelques  jours  accordés  à  la  douceur  de  ces  heu- 


1861,  p.  581,  noie  a.  —  '  Mercure  françoh ,  ibitl.  p.  ÎjI^.  Ambassadeur  vénitien . 
dêpérhu  du  10  septembre  :  «  Ella  medesinio  ando  a  ritrovar  il  signor  di  Louines  &i 

•  letlo. . .  clie  fece  stupir  lultî,  mentre  qiuella  rFg:ina  che  per  lo  passilo  profeAMvn 

■  esBcre  ingiurîata  Unlo  da  Louine»,  à  sia  viaU  con  lanla  basseixa  andarlo  a  rîtrovar 
«subiloe  quAsî  impoLienicnicnte  e  non  poter  lardar  di  non  gcuarsi  a  suoi  piedl.  > 
—  *  Mercure  françois ^  ibid.  p.  Afih  :  ■  Dès  que  les  articles  de  paix  furent  signéa .  le 

•  roi  les  envoya  à  la  reine  rpgoflnie  à  P^ri».  Or.  commû  ell^;  avoit.  durant  ce 
«Lroubic,  contribué  aux  intenlion»  du  roi  en  prt^'naiit  soin  du  gouvernement  de 

■  Paris  et  d^s  afTatrca,  çt  de  faire  hâLer  I0&  )ov(!G<^  des.  gens  Je  guerre  qui  s'y  fai- 
«Boianl  [>our  ae  rendre  en  l'nriûéç  royale,  ei  dîligenter  non-&culemcnl  lej  commis' 

•  sQire$  des  vivres  de  s'acheminer  en  r*rméc  pour  l'exercice  de  leurs  charges. 

■  mais  ceux  aussi  de  l'ariillerie  pour  la  conduite  des  uiunilions  de  guerre  :  aussi  elle 

•  nçut  leâdila  articles  de  paix  avec  beaticoup  de  conlenleoienl.  El ,  comme  on  avoil 

■  ordonné  les  prières  des  quarante  heures  aux  églises  de  Paris  pour  prier  Dieu  pour 

■  la  prospérité  du  roi,  où  ladite  dame  reine  assistoil  avec  beaucoup  de  dévotion, 

■  aussi  dès  qu'elle  euL  reçu  leâ  ariicle»  de  paix,  elle  en  nlla  rendre  gràce.t  à  Dieu 

■  dans  l'ijg'lijc  Notre-Dame.  Puis,  te  lendemain,  elle  partit  de  Paris.,  suivant  Li  vo- 

■  lonlé  du  roi ,  pour  se  rendre  à  Tours  où  elle  devoit  voir  la  reine,  mais  cela  ne  se 

■  fit  qu'à  Poitiers. —  '  Ambassadeur  vénitien,  dépèche  du  10  septembre 
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reuses  réunions,  on  apprît,  au  coQimencem(^nt  de  septembre,  c[uc 
Louis  Xni.  M.  le  Prince  el  Luynes,  sacrifiant  leurs  atTectionâ  domes- 
tiques à  ImEérêt  de  TÉtat,  avaient  résolu,  au  lieu  de  retourner  à  Paris 
avec  les  reines,  de  voyager  quelque  temps  avec  l'armée  dans  les  pro- 
vinces récemment  troublées,  le  Poitou,  ia  Saintonge,  lAngoumois,  la 
Guyenne,  et  même,  s'il  le  fallait,  dans  le  Béarn  cl  la  Navarre,  afin  d'y 
présider  eux  mêmes  à  l'exàcution  de  îa  déclaration  du  i6  août  et  des 
autres  mesures  précédemment  arrêtées ,  de  rétablir  partout  l'ordre 
ébranlé  en  montrant  aux  peuples  leur  roi  et  en  faisant  bien  sentir 
que  c'était  avec  lui,  et  avec  lui  seul,  qu'il  fallait  désormais  compter. 
Cette  résolution  inattendue  toucha  vivement  tous  les  bons  Français, 
qui  espérèrent  un  digne  successeur  de  Henri  IV  dans  ce  jeune  homme 
qui  s'arrachait  des  bras  de  sa  jeune  épouse  pour  aller  faire  son  métier 
de  roi;  elle  fil  aussi  beaucoup  d'honneur  à  Luynes,  car,  quand  même 
on  prétendrait  que  l'idée  première  en  appartient  au  prince  de  Condé, 
il  est  certain  que  Luynes  seul  avait  pu  décider  Louis  à  un  tel  sacrifice 
par  l'exemple  de  celui  qu'il  faisiiit  lui-même.,  et  que,  seul  aussi ^  il 
pouvait  ly  soutenir^  en  même  temps  elle  imprima  une  terreur  profonde 
dans  l'âme  de  tous  les  factieux  ,  qui,  d'abord ,  avaient  pu  croire  que  les 
choses  se  passeraient  comme  après  le  traité  d'Angoulème.  Marie  de 
Médicis,  étonnée,  trembla  pour  les  siens,  pour  Rohan,  pour  Mayenne 
et  pour  bien  d'autres  assez  mal  résignés  à  la  soumission.  Elle  aurait 
bien  voulu  accompagner  ie  roi  dans  ce  voyage,  et  clic  s'était  rendue  à 
Poitiers  sans  y  avoir  été  invitée;  mais  là  le  roi  lui  avait  fait  entendre 
qu'il  ne  désirait  pas  qu'elle  allât  plus  loin',  et,  à  son,  grand  regret, 
elle  dut  prendre  le  chemin  de  Fontainebleau  avec  la  reine  sa  bellc- 
fille,  tandis  que  Louis  XIII,  M.  le  Prince  et  Luynes,  se  préparaient  à 
l'iniportanle  et  difficile  expédition  qu'il  nous  reste  à  raconter. 


V.  COUSIN. 


[Îm  suite  à  an  procliain  cahier.] 


'  Ëentîvoglio^  dépolie  thi  6  sippEemlirc  :  *  Non  pïace  qui  molta  clie  Ia  regîna 
«  madré  sia  vi?nuia  a  Poitiers  standosi  ïn  sospeUo  cli'  ella  v^nga  per  volcrc  segiiire  El 

•  re.  e  sostenec  colla  sua  presenm  Umena,  ed  a  qiieslo  conscrvaf  qunlclie  forma 
«  LuUavia  di  partilb.  Si  era  inviato  perciô  Blenville  ad  Angiers  per  farle  înlendcre 

*  Sûlio  colore  di  ri^peiio  die  non  occorrevn  ch'ella  veniase  a  Poitiers,  c  perche  ai 
■  dubilo  ctte  Blenville  \a  Irovaiiù  porlîta ,  percio  ebhe  ordine  che  in  lai  caso  noo 
«  fnceïse  «lira  islaniLa  in  contrario^  ma  te  mostmasl  clie  ît  re  nvrâbbe  gusio  vederla 
lin  quesia  cilla.  Mostfanu  perô  qui  di  non  voler  cbe  la  regina  pa»i  più  ionanu 
<  stondo  riiointi  dî  non  voler  piu  consenlire  che  ella  rientrî  in  pariiii.  <■ 
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Original  sanscrit  texts  on  ihe  origin  and  progress  of  the  religion  and 
institutions  oj  India,  colkcîed,  translated  info  engtisk  and  illas- 
trated  by  notes ,  chiejly  for  the  ose  of  sladenis  and  othcrs  in  India, 
hy  J.  Muir,  esq.  late  of  the  Bengal  civil  service,  Partfirst,  the 
mytkical  and  legendary  accounts  of  caste  ;  Londres,  1 858  ,  in-8*, 
lx-3o/|  pages^  —  Part  second^  the  iranshimaîayan  origin  of  ihe 
Hindasand  iheir  ajftniiy  witk  the  western  branches  of  the  arian  race, 
1860,  xxv-dgû.  —  Part  third,  the  Vedas;  opinions  of  their  au- 
thors  and  oflater  indian  writers  in  regard  to  their  origin^  inspim- 
lion  and aathority ,  1861  ,  xxvii-ado. 

Textes  sanscrits  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  religion  et  des  insti- 
tations  hindoues,  recueillis t  traduits  en  anglais  et  expliqués  pour 
l'usage  spécial  des  étudiants  et  des  employés  dans  l'Inde,  par  M^  J. 
Mair,  esg.  ancien  fonctionnaire  du  service  civil  au  Bengale.  Trois 
volumes,  traitant  de  la  caste,  de  l'origine  ethnologique  des  Ilindoas 
et  des  VédasK 

TItOISièUE  ET  DEnNIKB  ABTrCLK^ 

Le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  J.  Muir  pour  étudier  les  Vétias 
est  assez  neuf,  et  ii  n'a  dû  presque  rien  emprunter  à  ses  devanciers.  Il 
s'e§l  demandé  quelles  élaient  les  opinions  que  les  Hindous  eu?i-mcmes 
s'étaient  faites  de  leurs  livres  saints .  et  il  s'est  attaché  particulièrement 
à  mettre  ces  opinions  en  lumière,  quelle  qu'en  soit,  du  reste,  la  valeur 
et  la  réelle  autorité.  Cette  étude  se  divise  en  deux  parties  distinctes', 
selon  que  les  auteurs  dont  le  témoignage  est  invoqué  sont  postérieurs 

'  L' auteur  b.  cliangé  légèrement  ]e  tilrc  de  son  ouvrage  pour  k  seconde  et  la 
Croisièmc  partie  l  Testes  nanscrila  Bur  l'origine  et  Ihistoirâ  des  pêuptes  de  IJnde.  haf 
reiigion  et  letin  institations.  M.  J.  Muir  a  fait  entrer  dam  ce  catlre  un  peu  élargi 
l'ètiide  des  langues  diverse^  qui  so  parlent  sur  rimmen^e  surface  de  la  presnu'îte. 
—  *  Voir,  pour  le  premier  Article.  le  Journal  des  Saimnd.  cahier  de  mars  186a . 
page  i33,  cl,  pour  le  deuxième  article,  le  cnhler  d'nvril.  page  a34.  —  '^  Le 
troisième  voluaic  de  M.  ,1.  Muir  se  compose  de  deux  chapilres  :  l'tin  ,  de  la 
page  1  à  ti3,  ré.iuTiiaal  lus  onimînns  des  aulciir»  postérieurs  à  la  collection  des 
nj'tnnes,  eur  roriginc.  la  di.ïtnbuti(}n,  l'iuspiralion  cl  l'autorilé  des  Védaâ;  l'autre, 
de  la  pj^ge  Ii3  à  ii83,  traitant  des  ojiialona  dca  l^ishis  sur  l'origine  des  hymnes 
védiques,  Des  appendices  remplissent  le  reste  de  l'ouvrage,  pages  i83  à  aîa. 
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aux  Védas,  ou  qu'ils  en  sont  les  contemporains.  L'Inde  a  immensément 
écrit  sur  les  Védas,  pour  ks  compléter  ou  pour  les  éclaircir.  Mais  les 
fUshis,  qui  ont  composé  les  Hymnes  sacres,  ne  se  sont  pas  abstenus  de 
parler  d'eux-mêmes,  et  les  traditions  personnelles  quils  ont  conservées 
sont  certainement  les  plus  authentiques  et  les  plus  curieuses  de  toutes. 
L'inspiration  lyrique  et  religieuse  n'est  pas  tellement  désintéressée,  que 
le  poète  ne  puisse  faire  quelque  retour  sur  sa  propre  personne  et  se 
rendre  compte  du  rôle  qu'il  joue.  Les  Rîshis  n*ont  pas  eu  probablement 
la  conscience  entière  de  leur  future  importance;  mais  ils  ont  senti  qu'ils 
coopéraient  à  une  grande  œuvre,  et  ils  ont  marqué  parfois  avec  assez 
de  précision,  quoique  toujours  avec  modestie,  ïa  part  qu'ils  y  pre- 
naient. 

M.  J.  Muir  interroge  d'abord  les  écrivains  postérieurs.  Mais  ici, 
comme  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire  hindoue^  se  présente  la 
grande  dilliculté  do  la  chronologie.  Les  commentaires  sur  les  Védas 
commencent  avec  les  Brâhmanas,  qui  sont,  eux  aussi,  compris  dans  ic 
canou  liturgique ,  et  ils  continuent  presque  jusqu'à  nos  jours.  Durant  ce 
iong  intervalle  de  temps ,  qui  remplit  plus  de  vingt  siècles,  que  de  mo- 
difications n'ont  pas  subies  les  idées  dos  Hindous  sur  le  livre  divin  [  Que 
de  controverses  ne  se  sont  pas  élevées!  et»  dans  ce  conllit  de  discussions 
contradictoires,  à  qui  doit-on  accorder  le  plus  de  confiance?  Qui  mérite 
surtout  d'être  consulté,  sî  ce  n'est  d'être  cru?  H  nest  pas  besoin  d'être 
très-familiarisé  avec  la  littérature  indienne  pour  savoir  que,  parmi  les 
monuments  venus  après  le  Véda  lui-même,  ce  sont  les  Brâhmanas  et 
les  Oupanishads  qui  doivent,  avant  tous  les  autres,  attirer  l'attention  . 
comme  les  plus  anciens  et  les  plus  sérieux.  Viennent  immédiatement 
après,  les  lois  de  Manou,  qui  remontent  presque  aussi  haut  et  qui  sont 
entourées  d'un  respect  à  peu  près  égal.  Les  poèmes  épiques,  les  Pou- 
rânas  et  les  commentaires,  ne  figurent  qu'au  dernier  rang;  et,  sans  être 
k  négliger,  ils  ont  pourtant  beaucoup  moins  de  poids  ^ 

Je  ne  suivrai  pas  M.  J.  Muir  dans  toutes  les  citations  qu'il  fait  avec 
tant  d'abondance  et  détendue;  mais  j'en  résumerai  quelques-unes,  qui 
pourront  faire  juger  des  autres.  Je  commence,  avec  l'auteur,  par  un 

'  Peut-être  aiirftit<on  à  délirer  que  ces  iutoritéâ  diverses  fussent  plus  nettement 
sèpari^es  dans  l'ouvrage  de  M.  J-  Muir;  elles  y  sont  parfois  mises  sur  la  nième  li^ne. 
et  il  en  résulte  une  sûrle  de  confusion  qui  nuit  à  la  clarté  de-s  idées  et  qu'il  eût  été 
facile  d'éviter.  Je  sais  tju'il  est  presque  impojisibla  de  fixer  ici  plus  qu'ailleurs  la  li- 
mite exacte  des  époques  précises  ;  mais  il  y  £>  certaines  grandes  divisions  chronolo- 
giques qui  âont  loul  à  l'ait  inconle^tahleâ .  et  la  période  des  Pourânas ,  par  exemple . 
est  évidemment  beaucoup  plus  récente  que  cetle  des  Bràlinianas, 
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piissjge  du  Çalapatha  Bràhmana  ',  qui  est,  comme  on  sait,  \e  principal 
Brîlhmiinji  dti  Yadjour-Vt-da  blanc,  de  la  Vâdjaseneyi  samhitât  publié 
rdcemiTiPiit  par  M.  Albrecht  Webcr. 

A  l'origine  dos  choses,  selon  le  ÇatnpâtJia  Bràhmana,  Pradjâpati.  le 
maître  des  créatures,  est  seul;  dans  son  uniti^  absniuft,  il  est  et  compose 
l'univers  tout  entier.  Puis,  le  désir  lui  vient  de  sr  développer;  et.  se  U- 
vrant  aux  plus  ardot^tcs  austérités,  il  produit  les  trois  mondes,  la  terre, 
l'atmosphère  et  le  ciel;  il  échauffe  ces  mondes  de  son  incubation  puis- 
sante, et  il  en  fait  soilir  le  feu,  Pair  et  le  soleil.  Ces  trois  lumières,  fé- 
condées de  nouveau  par  lui,  donnent  niussance  aux  trois  Védas  :  le  Rig- 
Véda,  sortant  du  feu,  le  Yadjour-Véda,  sortant  de  l'air,  et  le  Sâma- 
Véda ,  sortant  du  soleil.  Les  trois  Védas  produisent  eux-mêmes  les  trois 
essences  primordiales  (Bhoûr,  Bhouvah,  Svar)^  el  c'est  d'après  eux  qu'on 
r^e  les  fonctions  des  trois  classes  principales  de  prêtres  :  les  Hotris, 
les  Adhvaryoïjs  et  les  Oudgatris'^. 

Cette  superstition,  tout  étrange  qu'elle  est,  n'en  a  pas  moins  réussi, 
et,  des  Brâhmanas,  elle  a  passé  dans  les  Oupanishads^,  dans  les  codes* 
et  dans  les  commentaires  de  tout  genre  dont  ils  sont  accompagnés.  Dans 
les  Pourànâs,  la  tradition  est  un  peu  différente;  mais  elle  n'est  pas  plus 
raisonnable^.  D'après  le  Vishnou  Pouràna,  cest  des  quatre  bouches  de 
Brahnia  que  sont  sortis  les  Védas,  avec  les  rhylhnies  si  variés  des  vers 
qu'ils  contiennent.  De  sa  première  houohe,  tournée  à  l'orient,  est  sorti  le 
Rig-Védffl;  de  la  bouche  sud,  est  sorti  le  Yadjoush;  de  la  bouche  occi- 
dentale, le  Sâma;  et  enfin*  de  la  bouche  nord,  fAtharvan-  Le  Bhâg»- 
vala  Pourâna  reproduit  cette  tradition  en  l'abrégeant'';  d'autres  Pou- 
rànâs l'ont  un  peu  altérée;  et.  à  les  en  croire,  deux  des  Védas  sont 
formés  dos  yeux  de  Brahma,  tandis  que  le  troisième  est  formé  de  sa 
langue,  et  le  dernier  de  sa  tête.  Pour  Manou,  le  Véda  est  fœil  éternet 


'  Voir  ie  Çalapatha  Brâkmana  de  M.  Albrecht  Wcber.  XI.  5.8.  —  *  Pour 
les  (onrAiana  de*  prêtres  oDîtîânts,  voir  le  Journal  des  SanaitU,  cnhîer  tic  décembre 
i8Ho.  pngo  75î,  ci  fouvrâgc  de  M.  Max  MùHer,  A  hhiary  of  the  anci>t*(  mmcnt 
literatutv .  ^agc  UG-j .  —  ^  Vnir  le  Tchkandogya  Oapanishatl.  éiMl.  de  M,  le  D'  ItÔer. 
pflgc  388,  dans  In  Bibliotheca  Indica,  - —  '  VcJir  les  Lois  de  Manon,  livre  I .  çlnkas 
ai-a3,  avec  les  commentaires  de  Kouiloukobliattii  el  de  Mcdliàtîllil.  —  '  Voir  le 
Vubhon  Poarâpa,  livre  L  lecture  v,  vers  j^S  et  suî^.'.  voir  auasi  le  Bliâgavata  Poa- 
réiia,  livre  III,  lecture  xii.  vers  34  et  suiv,  èditton  et  traduction  d'Kug.  Burnouf, 
M.  J.  Muir,  Oriffinal  sanscrit  teTts,  lU'  partie,  pages  G  el  suiv.  — '  Bhdgavata 
Poarûm,  livre  III,  lecture  xn,  vers  37.  On  sait  que  ce  pouràna  est  très-récent, 
al  qu'il  a  élè  composé  dans  le  XIV*  siècle  de  notre  ère.  Son  ^and  mérite,  c'est 
d'être  le  dcpât  d'une  Toulc  de  traditions  dont  îl  n  hérité  des  âges  précédents,  et  qui 
n'ont  guùrc  cliançé  dans  le  monde  indien. 
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des  patriarches,  des  dieux  et  des  hommes;  il  dépasse  l'inteUigence 
humaine  ,  qui  ne  peut  jamais  ie  comprendre  tout  entier.  Eternel 
comme  il  l'est,  le  \  êda  a  devancé  tous  les  êtres,  qui  no  sont  rien  que 
par  lui  et  dont  seul  il  peut  assurer  la  félicité  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre'.  Mais,  du  moins,  Manou  se  borne  à  ces  louantes,  et  il  ne  cherche 
pas  à  expliquer  l'origine  de  ce  livre  ineflable.  11  scuïble  répudier  des  tra- 
ditions peu  sensées,  et  ii  se  contente  d'adorer  le  Véda,  tout  en  mettant 
le  Sàmau  au-dessous  des  deux  autres  et  en  exaJtant  surtout  le  Rij;;- 
Véda^, 

Quelques  distinctions  légitimes  qu'on  pût  faire  entre  les  Védas,  la 
tradition  s'clablit  bientôt  qu'ils  étaient  éternels  et  incréés;  que,  par  suite, 
leur  autorité  était  indiscutable  et  irrésistible,  et  qu'il  fallait  les  con- 
fondre tous,  soit  trois,  soit  quatre,  dans  la  même  adoration  et  la  même 
foi*.  Cette  croyance  ne  prévalut  définitivement  qu'assez  tard,  et  elle  fut 
surtout  adoptée  et  défendue  par  les  écoles  de  philosophie  orthodoxe. 
Dans  la  Mîmânsâ,  par  exemple,  c'est  un  dogme  qu'on  soutient  par  les 
arguments  de  fa  dialectique  la  plus  raifinée,  et  M,  J.  Muir  a  cité  les 
principaux  aphorismes  où  cette  écoîe*  s'eflbrce  de  prouver  l'éternité  et 
l'infaillibilité  du  Véda.  Le  Védânta  est  d'accord  avec  la  Min^ânsà,  et  il 
ajoute  peu  A  ses  démonstrations.  Mais  d'autres  écoles,  sans  même  être 
hérétiques,  combattent  ces  opinions  trop  absolues  et  trop  peu  Justi- 
fiées. Le  Nyàja,  par  exemple,  tout  en  reconnaissant  l'autorité  du  Véda, 
n'admet  pas  qu'il  soit  éternel-  Selon  lui,  le  langage  est  un  fait  tout  hu- 
main; le  rapport  des  mots  aux  choses  qu'ils  doivent  exprimer  est  pure- 


'  Lois  de  Manaa,  livre  XII.  çloL-ts  ^li  el  ïi'Uiv.  édition  et  traduction  de  Loi- 
ïieleur  Destongchamps.  —  '  Selon  Manou  (livre  IV,  çtoLas  ia3  cl  i3^].  le 
Rig-Véda  a  les  dieux  pour  objet;  le  Yadjour-Véda  s'adresse  surtout  aux  hommes; 
el  le  Sàniâ-Véda  n'a  en  vue  que  les  luâne^  des  ancctrcâ.  Delà  $on  inrénorilé, 
et  Manou  va  justiirà  dire  que  ce  dernier  Véda  n'esE  pas  pur.  M.  Muir  ne  siiît  à 
quoi  attribuer  le  mépris  relatif  dans  lequeJ  le  Sànian  est  tombé.  Le  Vîshnou 
Pouràna,  livre  II,  leciure  ci,  çloka:^  5  et  suivantes,  répèle  les  vers  de  Manou. 
—  '  C'est  une  cliose  digne  d'être  remarquée  et  qui  ne  fcst  pas  toujours  asseï,  que 
lesauteurs  hindou»  varierit  anns  cesse  Eur  1«  nombre  des  Védas.  La  plupart',  et  les 
plus  anciens,  ne  parlent  que  de  trois  Védas  seulement;  l'Albarvan  est  omis  ou  in- 
connu, et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  soit  le  plus  récent.  Mais  à  quelle  époque 
a-l-il  été  introduit  dans  le  canon  des  écritures  sacrées?  C'est  ce  qu'il  serait  impos- 
sible de  dire  précisément.  Quoi  qu'il  en  sait,  c'est  un  problème  fort  important  que 
celui  du  nO'mhre  des  Védai^;  il  n'e^t  point  éclairci  encore,  et  nous  eussions  vu 
(Lvec  ^and  pbhisir  que  cette  question  lut  entrée  danif  le  cercle  dei  recherches  tle 
M.  J.  Muir.  —  *  M.  J.  Muir  donne  ces  axiomea  obscurs  d'après  le  texte  et  en  partie 
avec  les  explications  du  docteur  Ballantyne,  qui,  lui-même,  sans  doute,  les  aura  étu- 
diés dans  rinde  en  compagiiie  des  pandits  les  plu»  instruits. 
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ment  conventionnel,  et  le  Véda  nechapi>c  pas  à  cette  loi.  LeVédaa  donc 
été  fait  de  laniaindes  honinies,  et  il  fut  un  temps  où  il  n  existait  pas  ;  mais, 
pour  n'èlre  pas  divin,  il  ncn  doit  pas  avoir  moins  d'autorité,  et  il  est 
iniaillible,  comme  les  sages  et  saints  personnages  qui  lont  écrit  sous 
l'inspiration  des  dieux.  Le  Sânkh^a,  bien  qu'il  ne  soît  pas  orthodoxe, 
partage  à  peu  près  les  idées  duN^âya;  et,  pour  cette  école  non  plus,  le 
Véda  n'est  point  éternel;  il  lire  toute  son  autorité  de  son  propre  fondU 
et  de  sa  propre  valeur,  et  il  n'a  rien  de  surhumain  *. 

Ces  discussions  se  sont  prolongées  jusque  dans  des  temps  assez  mo- 
dernes, et  Sâyana,  ahisi  que  son  frère  Màdhava,  au  xiv*  siècle,  croient 
devoir  les  reprendre  encore  et  les  approfondir  ^.  C'est  que  de  leur  temps, 
sans  doute,  les  opinions  n'étaient  pas  plus  unanimes  qu'au  temps  <le  Ka- 
pila  et  de  Gotama.  Il  est  à  croire  que  de  nos  jours  elles  ne  le  sont  pas 
davantage ,  et  c'est  pour  aider, probablement  les  controverses  de^  pandits 
contemporains  que  M.  J.  Muir  a  pris  la  peine  de  recueillir  et  de  rap- 
procher les  textes  les  plus  décisifs.  Mais  ces  textes  obscurs  ne  résolvent 
pas  la  question .  qu'embarrassent  les  scrupules  mêmes  d'une  foi  sincère  et 
savante,  sî  ce  n'est  très-éclairée.  M.  J.  Muir  remarque  avec  raison  que, 
dans  la  voie  adoptée  par  les  auteurs  hindous,  ou  ne  peut  pas  même  les 
convaincre  par  les  objections  les  plus  péremptoires  et  les  plus  évidentes. 
Ainsi,  les  tables  jointes  aux  Védas,  les  Anoukramanis,  qui,  elles  aussi,  sont 
authentiques ,  attribuent  formellement  les  hymnes  à  des  auteurs  qu'elles 
nomment  les  uns  après  les  autres,  dans  l'ordre  de  leurs  œuvres.  Mais  à 
cet  argument,  que  nous  croirions  sans  réplique',  la  réponse  est  toute 
prête  :  «  Vous  pensciï  que  les  auteurs  désignés  par  les  AnouLramanis  ont 
M  composé  les  mantras  auxquels  s'attache  leur  nom.  Détrompez-vous; 

'  M.  J.  Muir.  Original  taïucrit  texii,  part  ihird,  p.  Si.  Malgré  les  explicalioas 
des  cominentateurs ,  les  ar.^nisn,ta  de»  écoles  rivales  real^nl  toujours  couverts 
d'un  voile  épais,  d'abord  pnrce  qu  elles  ne  suivent  pas  un  ordre  trè9-in<ithodique, 
et.  en  second  lieu,  parce  fjue  la  forme  npliori»tique  qu'elles  adoptent  est  néces- 
sairement elle-niême  d'une  profonde  obâcuriCé.  Tout  ce  qu'on  voit,  c'est  que  le 
sujet  a  paru  de  la  plus  haute  importance  aux  auteur»  qui  y  ont  donné  tant  d'at^ 
tention  ;  mais,  il  e»t  bien  dîETicile  de  se  diriger  dans  ce  dédidc  d'objections  et  de 
réponses  si  éloignées^  de  toutes  nos  habitudes.  Nous  avons  encort  beaucoup  à 
apprendre  avant  de  pouvoir  saisir  le  sens  vrai  de  ces  débats.  — •  '  Onginal  «ans- 
crit  texUt  part  third,  pages  ko  et  87,  Les  deux  frères  vivaient  dans  notre  XIV*  siècle. 
—  ^  M.  J.  Muir  s'étonne  que  les  comme ntalcurs  hindous  ne  se  soient  pas  fait  spon- 
tAuéiuent  cette  objection,  tirée  des  Anoukramanis;  mais  il  en  voit  bien  vite  la  rai- 
son :  c  est  que,  partant  de  cette  itX^^z  préconçue  que  les  Védas  ne  sont  pas  Iminains  . 
le*  conjiuentatcurs  n'ont  pas  attaché  la  moindre  valeur  aus  tables,  bien  qu'elles  re- 
montent trèï'liaut  et  qu'elles  soient  du  même  temps,  qui  a  vu  se  former  la  collec> 
tîoD  des  Samhjtds.  [Original  iamcrii  texts,  part  third,  p,  Ô9.] 
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«  ces  auteurs  n'ont  fait  que  voir  ces  hymnes ,  et  il  les  ont  reproduits  après 
«les  avoir  vus.  En  voulei-vous  une  preuve?  L'ëtymologie  même  du  mot 
«de  Rishi  vous  la  donne,  car  Rishi  ne  signifie  que  Voyant.  Le  Véda 
<(  existait  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  Brahma;  il  a  été  permis  aux 
'iRishis  de  l'y  contempler;  ils  ont  appris  aux  hommes  ce  que  contenait 
<tle  Véda,  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  l'ont  fait.»  Que  répondre  à  un 
entêtement  si  subtil  et  si  déterminé?  Il  est  incurable;  et,  selon  tout^ 
apparence ,  essayer  de  le  guérir,  c'est  perdre  son  temps. 

Mais,  en  laissant  les  auteurs  hindous  à  leur  superstition ,  d^ ailleurs  bien 
innocente,  nous  pouvons  faire  pour  nous  une  recherche  plus  utile  en 
nous  adressant  directement  aux  Védas  eux-mêmes,  et  aux  poètes  qui 
ont  composé  ces  admirables  prières,  sans  jamais  songer  qu'elles  seraioni 
un  jour  divinisées.  Nous  sommes  assuré  que  cette  enquête  ne  sera  pas 
vaine ,  et  il  est  bien  impossible  que  tant  de  personnages  aient  concouru 
à  cette  œuvre  conunune  sans  y  avoir  laissé  quelque  empreinte  et  quel- 
ques souvenirs  individuels.  Dans  une  épopée,  on  comprend  que  l'au- 
teur disparaisse  absolument ,  et  llliade  est  ià  pour  le  prouver  par  le 
plus  éclatant  exemple.  Mais,  dans  des  œuvres  toutes  lyriques,  Fauteur 
est  trop  ému,  même  quand  il  adore  les  dieux,  pour  s'oublier  entière- 
ment; et,  quelque  pieux  qu'il  soit,  il  laisse  toujours  percer  quelque  chose 
de  sa  personnalité^  en  exprimant  les  sentiments  de  son  àme»  les  cr;iintes 
dont  elle  est  remplie,  les  désirs  qu'elle  forme,  en  un  mot  toutes  les 
passions  qui  l'agitent. 

Cette  recherche,  qui  ne  peut  manquer  d'être  féconde,  remplit  le  se- 
cond chapitre  de  M.  J.  Muir.  On  se  rappelle  que  M.  Max  Mûller  en 
avait  déjà  fait  une  toute  pareille  ^  et  iî  était  arrivé  i\  ce  résultat ,  qu'il  y 
avait  évidemment  dans  le  Véda  plusieurs  époques  superposées  les  unes 
aux  autres,  et  que  les  Rishis  eux-mêmes  attestaient  qu'ils  avaient  eu  de 
nombreux  prédécesseurs.  M.  J.  Muir  reprend  la  même  étude ,  et  il  con- 
sulte d'abord  les  passages  où  le  Véda  distingue  diverses  générations  de 
poètes,  ceus-Ià  plus  anciens,  et  ceux-ci  plus  récents^.  Ces  passages  s'of- 
frent en  fouie,  et  on  n'a  que  la  peine  de  choisir  entre  eux.  Ainsi  qu'on 


'  M,  Max  Mûller,  A  Hùlory  oflhe  aacienl sanscrit  ii((i™(BW.pnge  ASi;  voir  aussi  le 
Journal  da  Savants ,  cahier  de  décembre  1860,  page  755.  —  '  Ceci  ne  riiJutc  pas 
loul  ik  l'ait  le  système  de  Djiuinini  et  de  la  Mimàn»!!,  comme  M.  J.  Muir  sçmljlt'  le 
rroire.  La  Mimànsà  soutient  que  les  Védds  sont  élerneb  et  que  les  Itishis  n'ont  (ait 
que  les  voir.  Mais,  en  même  temps,  il  est  bien  possible  qu'ils  ne  lea  aîenl  vus  (jtie 
successiv^mpnl.  U  v  a  plusieurs  généraiions  de  poètes  qui,  tour  à  tour,  onl  pu 
contempler  le  livre  snint;  mais  le  livre  saint  n'en  existait  pas  moins  avant  eux.  Lti 
Uîniànsâ  ne  prétend  nulle  part  que  le  Véda  ail  été  révélé  d  un  seul  coup. 
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i'a  déjà  remarïfu^t  le  Rîg-Véda  s'ouvre  par  cette  distinction,  et  \e  pre- 
mier hymne  à  Agiiî  ia  reproduit  dès  son  second  vers  ;  «  Agni ,  qu'ont  cë- 
['  léhré  les  Rishis  anciens  comme  le  cdèbrent  les  modernes  FUshis  " ,  "  et 
par  les  modernes  Hishis.  le  commentateur  veut  que  Ton  comprenne  les 
poètes  qui  chantent  actuellement  les  louanges  du  dieu  ,  en  accomplissant 
le  sacrifice.  Un  peu  plus  loin^,  on  parle  "des  premiers  Rishis  qui  ont 
M  invoqué  TAurore ,  etluiontdemandésa  protection  puissante,  n  Ailleurs^ 
on  l'appelle  que  "le  sage  Alharvan  et  Manon,  le  père  des  hommes,  se 
«sont  adresses  au  grand  Indra  dans  des  hymnes  et  des  prières  qu'ils 
II  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres-  >i  Dans  d  autres  passages  non  moins 
clairs,  on  cite  nies  anciens  poètes  qui  ont  célébré  la  terre  et  le  ciel  par 
H  leurs  hymnes*,  a  «les  sages  qui^  dans  leurs  chants  inspirés,  ont  décou- 
l' vert  la  lumière  cachée  et  ont  faitparaitre  l'Aurore^,  i*  «  les  pieux  aucctres 
«  qui  ont  donné  l'exemple  de  la  poésie  h  leurs  fils  ^,  »  »  la  joie  d'Indra  en 
w  entendant  les  hommages  des  anciens  Rishis  "',  etc.  etc.  «i  Tous  ces  pas- 
sages, et  bien  d  autres  qu'on  pourrait  alléguer,  sont  empruntés  au  Rig- 
Véda.  qui  est  le  Véda  historique,  comme  on  i'a  si  bien  dit. 

A  coté  des  personnes,  on  ne  distingue  pas  avec  moins  de  précision 
les  œuvres  elles-mêmes,  et  les  hymnes  sont  classés,  comme  les  Rishis, 
en  anciens  et  en  nouveaux.  Le  poète  se  flatte  souvent  d'olFrir  au  dieu 
qu'il  invoque  une  prière  que  personne  n'a  prononcée  avant  iui.  et  qui 
doit  être  d'autant  plus  cihcace  qu'elle  est  plus  neuve,  «i  Célébré  j>ar  notre 
«  nouveau  chant ,  disent  des  prêtres  à  Agni ,  assure-nous  la  richesse  et  Ta- 
('  bondance  qui  produit  les  héros*. — O  Agni!  daigne  annoncer  aux  dieux 
«l'oflrande  que  nous  leur  présentons,  l'hymne  nouveau  que  nous  avons 
«composé  pour  eux'-".  —  J'apporte  au  fils  de  la  force,  au  brillant  Agni, 
(■  un  nouvel  hymne  aussi  vigoureux  que  lui'*.  —  J'invoque  Indra  qu'ont 
«glorifié  les  anciens  hymnes,  les  hymnes  intermédiaires  et  les  hymnes 
«  nouveaux  ^  ' .  —  J'essaye ,  comnie  les  anciens  Rishis .  de  te  fléchir,  ù  toi , 
»  divinité  antique,  par  un  hymne  tout  nouveau'^.  —  Mes  amis,  amenez 


'  Rig'VAla,  rnnndala  i,  hymne  i ,  vers  a,  édit.  de  M-  M&x  Mûîlrr.  et  aussi  ddit. 
de  Rosen  et  traduction  de  M.  Langlois.  —  *  iitq-V&la,  iiiandala  i.  hymne  4S. 
vers  li.  —  *  Hig-Véda,  matidala  i,  hymne  80.  vers  16.  Dadliyanlch  est  réuni  dans 
CCS  vers  k  Atharvan  et  à  Manou.  -^  *  BiqVéda.  mandaln  vu,  hyoïiic  53,  vers  t. 

—  '  Bi^-Vêda,  mfindaU  Vil,  hymne  76,  vers  à.  —  *  Rig-Véda,  niaiidala  X, 
hj^mne  iii,  ver?  i5,  —  '  Rig-Véda,  mandala  x,  hymne  96.  vers  5.  —  Voir 
M..  J.  Muir,  On^ïnai  santcrit  itsis.  part  third,  pa^cs  î  là  à  luo.  —  '  Hi^-Védu, 
mandala  r.  hymne  la.  v.  1 1.  —  *  Ri^-Véda.  maiy\n\a,  1 ,  hymne  37,  v.  6-  —  "  J^'J- 
Vft/fl,  mandala  1.  hymne  ii3,  v.  1.  —  "  IXig-Véia,  mandala  m.  hymne  3a,  v.  i3. 

—  '*  Rifj'Védn,  Qian^ala  vi^  hymne  aa  ,  v.  -. 
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I  ici  la  vache  au  lait  bienfaisant  et  chantez  un  nouvel  hymne  ^  — J'ome 
umes  prières  dun  hymne  ancien,  comme  le  faisait  Kanya,  à  qui  Indra 
u  donnait  tant  de  force-.  —  Agni  connaît  les  sccretsdes  mortels;  invoqué 
«par  un  nouvel  hymne,  Agni  nous  ouvre  toutes  les  portes'.  —  Nous 
'invoquons  fndra  dans  nos  chants;  nous  invoquons  par  un  hvinnp 
"ancien  Indra,  que  servent  les  MaroutsV  etc.  etc.» 

Mais  les  poètes,  comme  leurs  vers,  peuvent  se  distinguer  en  anciens 
et  en  nouveaux  sans  que  pour  cela  le  W'da  soit  leur  ouvrage.  Grâce  à 
l'inlerprélation  ingénieuse  des  commentaires  orthodoxes,  on  peut  tou- 
jours supposer  qu'ils  n'ont  l'ait  que  le  voir  à  des  époques  diverses.  Mais 
que  dire  de  ces  passages  du  Véda,  presque  innombrables,  où  les  Rishis 
pux-înèmes  se  donnent  pour  les  auteurs  personnels  des  hymnes  qu'ils 
ehantenl;  uù,  dans  une  naïve  inspiration  et  un  légitime  orgueil,  ils  se 
vantent  de  créer  ces  hymnes;  où.  de  la  manière  la  plus  formelle,  ils 
déclarent  <piils  les  ont  faits,  qu'ils  les  ont  composés,  qu'its  les  ont  pro- 
duits^? Comment  récuser  ces  témoignages  décisifs,  si  ce  n'est  par  une 
subtilité  nouvelle,  et  en  dêciarant  que  les  Rishis  se  sont  abusés  en  se 
croyant  des  inventeurs,  tandis  qu'ils  n'étaient  que  daveugies  éehos.^  Le* 
câsuistes  hindous  peuvent  bien  pousser  jusque-là  leur  piété  et  leurs 
négations;  mais  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  les  suivre  ,  et  nous  pou- 
vons prendre  les  assertions  répétées  du  Véda  dans  le  sens  le  plus  naturel 
et  le  plus  évident.  Citons-en  quelques-unes  :  ««  Agni.  fortifie-toi  par  cet 
a  hymne  que  nous  avons  fait  en  ton  honneur  selon  nos  forces  et  selon 
«  notre  intelligence*. — Ces  hymnes  fortifiants,  c  est  pour  vous,  ôAsvins, 
•«que  les  Gritsamadas  les  ontfaits'. — Ô  Brahmanaspati ,  cet  hymne  pur. 
«cette  sainte  prière  a  été  faite  pour  toi  et  pour  Indra,  le  dieu  du  lon- 
i>  nerrc*.^ — -Un  hymne  plein  de  charme  et  plein  d'honneur  a  été  prononcé 
"pour  Indra  par  Vrihadouktha,  le  faiseur  dQ  prières".— Désireux  de 
«  richesses .  les  hommes  ont  composé  cyt  hymne  pour  toi ,  comme  un  ha- 
»i  bile  artisan  fabrique  un  char,  afin  de  te  disposer  à  leur  assurer  le  bon-- 
«  heur^".  — O  tout-puissant  Indra .  daigne  accepter  les  prières  que  nous 
(I  avons  composées ,  les  prières  nouvelles  que  nous  avons  composées  pour 


■  '  Rig-Véda,  in.indab  vi,  li>7nnc  iS,  v.  1 1. —  '  Rig-Véda , mandai»  vm.  hymne 6. 
V.  IL.  —  '  Rig-Véda,  mandala  vin,  hymne  îg.  v.  6.  —  ^  Rig-Védtt,  mandaU  vni, 
hymne  6&.  v.  5  et  6.  ^*  M.  J.  Muir  a  divis>é  les  citation»  du  ce  genre  en  trois  classes . 
selon  que  le  lextc  védique  emploie  une  des  trois  racines  qui  signifient /àire^iCDfnpoMr 
oupTodaire.kri,  la^sh  el  djan. —  '  Rig-V^dn  .  mandaiâ  i,  liynine  3i ,  v.  i8. —  '  Riy- 
Véda,  majirjâlâ  ii,  h^n>ne  3q  .  v.  8,  —  '  Hiq-Véda^in&nà&lH  vil,  lij'mne  97,  *.  9. 
—  *  Hiq-Vëdiit  toandtfla  x.  hymne  bU.  ^-  6. —  "  Hia-Véda.  jnâtidaia  j,  hymne  iSo, 
¥.  6- 
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«loi'. —  C'est  pour  In  Jra  ,c('  héros  puissiint,  vigoureux,  énergique,  pour 
Il Vinvincibie  (lieu  «ju  tonnerre,  qiic  j'iii  comfjosé  et  prononce  de  ma 
ti  bouclip  ces  hymnes  nombreux  Rt  ainiabJes  qui  n'avaiput  jamais  étéeii- 
"  tendus*.  —  Ô  Indra ,  les  anciens  Rishis,  les  KishJs  nouveaux  ont  prodait 
I.  fbnsleursagcssedesbymripspour  toi"',— Lfîssogosontproï/uiVun  hvmne 
n  pur  et  unt!  prière  en  l'honneur  d'Indra'. — C'(?sl  pour  toi.ô  Indra,  «lieu 
"bienfaisant,  que  les  Vimadas  ont  produit  cet  hymne,  que  pei^sonne  na 
"encore  entendu^,  —  C'est  aver  mon  cœur  que  j'ai  pradait  cet  hymne 
«  pour  Agni,  le  dieu  qui  boit  le  nectar,  le  dieu  sage'^  etc.  etc.  <> 

Mais  à  quoi  bon  multiplier  les  témoignages;  ceux-ià  suffisent  ann- 
pfement,  et  ils  sont  si  clairs,  qii'on  ne  peut  s'y  méprendre,  A  moins  d'un 
parti  pris'. 

M.  J.  Muir  a  consacre  tout  un  long  chapitre  à  dautres  citations  du 
Véda  où  l'nn  pourrait  trouver  que  les  Rishis  se  donnent,  soit  h  eux,  soit 
à  leurs  hymnes  un  caractère  surnaturel*.  Ces  passage»,  ijiterprétés 
même  dans  le  sens  le  plus  favorable  au  système  hindou,  ut-  prouvent 
absolument  rien  que  fenthousiasme  do  ces  poètes  primitifs;  et  les  mé- 
taphores dont  ils  se  servent  ne  dépassent  point  1:>  mesure  d'une  invoca- 
tion ardente  el  d'une  adoration  passionnée.  Ils  se  cruie,nt  eu  communi- 
cation avec  les  dieux;  et  cette  exaltation  est  naturelle  it  toutes  les  âmes 
qui  prient,  surtout  quand  elles  y  portent  l'inspiration  poétique  cl  le 
souffîc  puissent  dont  les  Rishis  sont  imiincs.  C'est  avec  raisotï  que  M.  J. 
Muir  â  rapproche  ces  allusions  de  celles  que  se  permettent  les  poètes 
grecs  des  premiers  temps.  Homère  et  Hésiode  s'adressent  aussi  aux 
Muscs,  lîlles  de  Jupiter;  ils  se  disent  inspirés  par  elles,  e!  cette  n>ytho- 
logie.  inventée  le  plus  souvent  par  le  poète,  le  séduit  lui  aussi,  en  même 
temps  qu'elle  séduit  et  qu'el[e  charme  ses  auditeurs.  Est-ce  à  dire 
que  Hésiode  et  Honiière  si;  sont  pris  pour  des  êtres  surnaturelsP  Se  sont- 
ils  attribué  des  pouvoirs  surhumains  t*  Ont-ils  supposé  qu'ils  conversaient 
réellement  avec  les  Muses i^  On  ne  pourrait  fadmetlre  sans  exagération; 
c'est  une  simple  métaphore  qu'ils  emploient  ;  ils  n  en  sont  pas  plus  les 
dupes  que  ceux  qui  les  écoutent.  Los  Hishis.  en  s'adressant  à  Indra,  à 


*■  Rta^Vétta,  niandala  v,  h^iuiie  29.  v,  i5,  —  '  Hig-Vida.  iimndala  vi  , 
hymne 33,  v,  r.  Ces  même»  vcri>  soni  réjjulc»  ilrtii>  If  Sâma-Véda,  1"  piirlic.  v.  ïaa» 
ëJit.  de  M.  Benfey,  —  ^  J\ig-Véda.  mandalfl  vu,  hymne  aa,  v.  g.  — *  Rig-Véda, 
manHala  vu,  hymne  3a.  v.  ik  —  ^  Rîg-Véda,  infLiicIala  x,  hymne  a3,  v.  6.  — 
'  Bi^-Véda,  mandala  x,  hymne  (ji,  v.  li,  —  '  M.J-  Muir  n  réuni  encore  nue  fiiule 
d'autres  passages  oii  sont  ein]]loy«cs  d'aud'Cft  racines  que  celles  lioiil  il  a  été  que»- 
lion  plus  haut  :  par  eiem()leri,  inardj ,  maft,  elr.  iMc.  —  '  M.  J.  Muir^  Orijfna/ 
sunrcrit  lexls ,  pari  ihird,  p.   i^i    «  1^1. 
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Agni,  à  Mitra  et  Varouna,  aux  Asvins,  ne  vont  pas  pUis  loin.  Us  se 
placent  sous  la  protection  toute -puissante  de  ces  tïîeux  qii'ils  appellent  à 
leur  aide.  Ils  se  vantent  d'avoir  obtenu  leur  bienveillance,  et  parfois 
même  leur  amitié.  Ils  vont  jusqu'à  dii"e  qu'ils  en  sont  les  ftls  et  les  des- 
cendants, qu'ils  en  reçoivent  les  clartés  dont  ils  sont  illuminés,  et  que 
les  dieux  dictent  au  pieux  Rislii  \f$  cliants  respectueux  dont  il  les  glori- 
fie. Mais,  dans  toutes  ces  expressions,  il  n'y  en  a  piis  une  seule  qui  doive 
faire  supposer  que  les  poètes  ne  se  croient  plus  les  vrais  auteurs  des 
hymnes  qu'ils  récitent;  et  Homère,  au  second  livre  de  l'Iliade,  n'a  ja- 
mais pensé  que  les  Muses  fissent,  au  lieu  de  lui,  le  dénombrement  desi 
vaisseaux,  bien  qu'il  invoquât  les  savantes  déesses,  prêta  leur  céder  la 
parole  et  â  les  écouter'. 

II  en  est  tout  à  fait  de  même  des  Rishis  hindous  ;  seulement  les  V  édas 
étant  devenus  le  fondement  de  la  religion  brahmanique,  leur  caractère 
changea;  tout  ce  qu'ils  avaient  d'humain  disparut  pour  faire  place  au 
surnaturel  et  au  divin;  et  la  subtilité  des  commentateurs  se  joignant  à 
la  superstition ,  il  n'y  eut  pas  un  mot  de  ces  hymnes .  auxquels  on  confé- 
rait féternité,  qui  ne  fût  détourné  de  son  sens  propre  et  qui  ne  pût 
prêter  aux  plus  étranges  explications.  L'inspiration  des  Rishis  fut  défi- 
gurée comme  tout  le  reste;  et,  tandis  que  la  tradition  réelle  se  conser- 
vait dans  les  Anoukranianis,  ou  index,  gardant  fidèlement  les  noms  des 
poètes  et  les  noms  mêmes  des  rhythmes  employés  par  eux.  la  tradition 
surnaturelle  anéantissait  tout  dans  un  égal  respect  et  dan^  une  égale 
confusion.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  un  fait  exceptionnel,  et  chei  d'autres 
peuples  on  trouverait  sans  peine  des  croyances  toutes  semblables.  Si  le 
livre  sacré  ne  venait  pas  de  Dieu  lui-mcmc,  quelle  autorité  suJBsante 
pourrait-il  avoir  parmi  les  hommes?  et  Mahomet,  sans  dire  précisé- 
ment que  le  Coran  était  éternel,  lui  a-t-ii  donné  une  autre  origine  que 
celle  qu'on  supposait  aux  Védas.^  Mais  il  faut  se  rappeler,  à  l'honneur 
de  rinde,  que  cette  opinion  n'a  pas  été  reçue  sans  contestation  de  la 
part  même  des  écoles  orthodoxes ,  et  nous  venons  de  voir  que  le  Nyâya , 
tout  en  acceptant  sincèrement  le  dogme  védique,  ne  s'était  jamais 
rendu  sur  la  question  de  l'éternité.  Sur  ce  point  délicat  il  réservait  son 
indépendance,  tout  en  gardant  une  piété  aussi  vive  que  celle  de  la  Mi- 
mânsà^. 


'  Iliade,  cU.  n.  v.  û8i.  Dans  Hésiode.  Théo^^me,  vers  aa  et  suiv,,  l'allégorie  est 
encore  plus  prononcée:  les  Muses  lui  parlent;  Il  rapporte  Heur  discours,  et  il  énu- 
mère  lesi  dons  qu'elles  lui  ont  faits.  ^ —  *  Dans  sou  uppendice,  noie  m,  page  190 
{Oii^uiul  sanicnl  (exU ,  part  third).  M.  J.  Muir  a  donne  un  résuué  de  Iei  uÎMrussiDn 
de  la  MiiuànïÀ  et  du  N^à^a  sur  fauCorité  du  Véda ,  d'après  un  ouvrn^e  de  Màdhava , 
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Nous  ne  savons  ce  que  piment  à  cpt  égard  les  pandiu  de  nos  juurs. 
auxquels  M.  J-  Muir  adresse  siirtuut  srîs  livres  ',  e1  Us  seraietil  peulnrlre 
fltsez  emharrdi&éA  si  on  les  provoquait  à  sVxpNqucr.  L'cternilt.*  du  Vcda 
QPt  une  prétention  dltTiciic  à  soutenir,  surtout  qunnd  de  graves  aulu- 
rilf^s  indiennes  n'ont  pu  Iq  suhir,  même  au  tcnip»  de  ia  plus  pitre  or- 
thodoxie. A  plus  forte  rai^'in  serait-ellr  moiri»  justiliabi4^!  ei^rore  au- 
jourd'liut.  Mais  iJ  un  faut  pas  trop  pr^s^er  des  emyauces  de  cette  sorti;, 
•ft  c'est  sans  doute  par  un  smttiment  de  condescendance  bienveillante 
que  M.  J.  Muir  ne  nous  a  rien  dit  des  opinions  des  hratunones  rjtntem- 
.  porains.  Nous  concevons  et  nous  louons  cette  réserve,  et  nous  pensons 
que,  si  l'auteur  se  l'est  imposée,  c'est  qu'il  l'aura  trouvée  plus  utile  â  la 
propagation  de  la  vérité.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  lienrt'T  de  ("ronl 
des  traditions  aussi  vieilles  et  aus.<ït  respectables,  IouIoa  lauviie»  qu'elles 
sont;  et,  si  les  [vindits,  comme  nous  le  supposons,  savent  comprendre 
le*  ouvrages  de  M.  Muir,  ils  y  découvriront,  contre  leurs  superstitions  na- 
tionales, (le  bien  graves  arguments.  Je  ne  dis  pas  qu'iU  seront  ubsolunienl 
convaincus ,  mais  ils  semnl  certainement  fort  ébranlés  sLir  les  trois  ques- 
tions qu'a  éclairées  M.  J.  Muir  par  ses  collectiotis  de  textes  sanscrits  :  les 
eastes,  l'origine  ethnologique  des  Arjas  et  le  \  éda.  En  lace  de  ces  textes 
»t  insuffisants,  les  pandits  doivent  sentir  pourquoi  la  science  européenne 
ne  peut  pas  s'en  contenter;  et.  sans  adopter  précisément  nos  opinions, 
ils  concevront  au  mnin.s  quelques  doutes  sur  les  leurs. 

\i  leur  ^st  facile  d'abord  de  s'assurer  que  le  système  des  castes,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  société  liindoue.  est  ^  peine  Indiqué  dans 
1"  Véda  et  qu'il  n'y  figure  que  idans  cette  partie  qui.  de  l'iiveu  menu*  des 
commentateurs  les  plus  autorisés,  a  du  être  ajoutée  après  coup.  Lu  caste 
est  surtout  constituée  |jar  le  code  de  Manou;  mais,  quelque  vénéiable 
que  soit  cette  loi.  elle  n'est  pas  divine  c^^pentïanl;  et ,  puisque  des 
hommes  l'ont  faite,  ils  peuvent  aussi  la  détruire.  Il  laudra  :»un&  doute 
bien  de  la  générosité  et  du  désintéressement  à  la  existe  privilégiée  pour 
raisonner  aijisi  et  renverser  de  ses  ni»ins  ie  monopole  dont  elle  jouit. 
Mais,  sous  le  joug  de  l'étranger,  k  la  fois  plus  puissant  et  plus  éclaire 
qu'elle,  cette  *:;a5te  mèaie  sent  trop  que  sa  prétendue  ^upreniatii?  n'est 
quun  rêve;  l'égalité  de  sujétion  peut  contribuer  à  ramener  des  senti- 
monts  d'égalité  naturelle  dès  longtemps  oubliés,  el  les  descendants  des 

tntiliilé  ;  Hésariu!  de  toutes  let  diâûrt«i.  - —  '  M-  J.  Muir  ri?iiQUvdi(i  tullt  ilÉclaratioii 
ilaii.1  ta  nrétu<!P  li  la  troisièiue  porLie  dc  son  ouvrngc,  -  etiUepris,  dil-il,  pour  lacUiter 
•  les  rGcncrtUoB  de  ces  Hindous  aui  pourrâifnl  dé^^irer  xe  rendre  compte  d'une 
■  manière  critiquo  d&i  potnt-'i  le»  ntu»  intéreajqnt^  lUn^  rtii^lnirc  nviJe  et  religieuse 
"  <\p  leur  pays.  r. 


JUIN  1862. 


561 


Âryas  peuvent ,  dans  l'obéissance  commune,  se  réconcilier  avec  les  indi- 
gènes, qu'ils  ont  jadis  réduits  en  servitude.  La  caste  est,  sans  contredit, 
un  préjugé  bien  ancien  cl  bien  fort;  mais  elle  est  si  déraisonnable  et  &i 
injuste,  que  des  esprits  intelligents  et  sages  doivent  être  portés  à  la  con- 
danuier,  du  moment  qu'elle  n'est  plus  défendue  par  un  prestige  sacré. 

Je  crois  aussi  que  les  recherches  si  savantes  et  si  exactes  de  M.  J.  Muir 
sur  f'origine  des  Aryas  et  sur  leur  afïinité  avec  le  reste  de  la  l'auiilie 
indo-européenne  doivent  donner  beaucoup  à  réfîéchir  aux  pandits  qui 
les  consulteront.  En  voyant  les  liens  qui.  dans  les  temps  primitifs,  ont 
uni  leurs  ajicctres  avec  les  nôtres,  il  est  possible  qu'ils  apaisent  dans 
leur  cœur  bien  des  haines  et  bien  des  préventions.  Après  tout,  ces 
étrangers  si  odieux,  ces  Européens  conquérants  et  dominateurs  descen- 
dent de  la  même  race  que  les  plus  nobles  Hindous;  il  fut  un  tcm|)s  où 
ils  habitaient  en  frères  les  mêmes  contrées;  letfr  berceau  a  été  le  même; 
à  tm  certain  moment,  ils  parlaient  la  même  langue.  Pour  s'être  séparé 
voilà  quatre  mille  ans,  on  n'en  est  pas  moins  d'une  seule  famille;  et. 
quoique ,  dans  cette  longue  route,  on  se  soit  prolbndéu^ent  modifié  les 
uns  et  les  autres,  la  parenté  est  potirtant  certaine;  les  analogies  sont 
encore  frappantes,  et  les  changements  subis  durant  la  sépamtion  n'ont 
pas  elTacé  i'identité  primitive,  tout  en  l'altérant.  Il  sera  pénible ,  il  làut 
l'avouer,  pour  les  Hindous,  de  reconnaître  la  supériorité  de  la  civilisa- 
tion occidentale;  mais  cette  supériorité  est  si  évidente,  elle  est  attestée 
de  tant  de  manières ,  qu'il  serait  puéril  de  la  nier,  et  il  vaut  mieux  en 
prendre  sa  part  que  de  se  révolter  inutilement  contre  elle,  surtout  si 
cet  étranger,  d'abord  si  détesté,  ne  se  présente  que  les  mains  pleines 
de  dons  pacifiques.  S'il  clierche  à  éclairer  et  à  instruire  en  même  temps 
qu'il  gouverne,  la  réconciliation  devient  piusfacile>  et  l'on  peut  retrouver 
|)cu  à  peu  l'antique  fraternité,  révélée  par  tant  de  documents  incontes- 
tables et  ravivée  de  nouveau  par  tant  de  bienfaits. 

Certainement  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusions  trop  Ratteuses  sur  ce 
rapprochement  des  races,  et  les  Anglais  auront  toujours  bien  de  la 
peine  il  éteindre  des  colères  si  profondes  et  des  rancunes  si  vivaces. 
Mais,  auprès  des  brahmanes  instruits  par  nos  sciences»  cette  commu- 
nauté d'origine,  toute  lointaine  quelle  est,  ne  peut  pas  rester  sans 
quelque  influence,  et  ils  pourront  bien .  comme  nous,  reconnaître  un  fait 
providentiel  dans  cette  prodigieuse  mutation  des  choses  humaines  qui, 
après  quarante  siècles,  rassemble  de  nouveau  des  peuples  qui  se  sont 
jadis  entendus,  et  qui  peuvent  encore  s'entendre. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  que,  sur  la  question  de  f  origine  ethnolo- 
gique et  sur  celle  des  castes,  les  efforts  de  M  J,  Muir  pourront  convertir 


3b'2 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


les  esprits.  Ce  sout  là  des  points  d'histoiie  et  tic  politique  sur  lesquels 
on  peut  se  rendi'c.  en  renonçant  à  des  opinions  préconçues  et  peu  fon- 
dées. Mais,  pour  le  Véda,  la  concession  est  bien  autiement  diflidU' 
Cesser  de  croire  que  le  livre  sacré  soit  divin  et  éternel,  ne  lui  plus 
trouver  qup  des  sources  toutes  naturelles  et  tout  Imuiaines.  ne  plus  voir 
dans  les  Rishis  que  des  poètes ,  c'esl  un  sacrifice  si  grand .  qu'il  en  est 
à  peu  près  impossible.  C'est  renier  le  brahmanisme  pour  embrasser  la 
f(ii  chrétietme  ;  c'est  abandonner  la  croyance  vénérée  de  ses  ancêtres 
pour  subir  un  culte  nouveau;  c'esl  une  apostasie  dans  ce  monde,  c'est 
peut-êlrc  un  supplice  éternel  dans  l'autre.  On  a  beau  se  dire  que  ce 
nouveau  culte  est  meilleur;  ces  grandes  conversions  des  âmes  sont  bien 
lentes  et  bien  malaisées ,  et  le  patriotisme  religieux  est  le  plus  tenace  de 
tous.  Les  pandits  auront  fait  un  pas  décisif  dans  la  voie  du  christia- 
nisme le  jour  oij  on  pourra  leur  persuader  que  le  Véda  n'a  rien  de  sur- 
naturel. Mais  ce  pas.  sont^ils  près  de  le  faire,  malgré  l'évidence  et  la 
force  toute-puissante  des  arguments  qu'on  leur  donne:' 

Quoi  qu'il  en  puisse  être .  nous  n'en  applaudissons  jias  moins  sincère- 
ment aux  tentatives  de  M.  J.  Muir  et  de  tous  ceux  qui  l'imitent.  Tout 
en  s'avouant  les  obstacles  qu'ils  rencontrent,  ces  généreux  prosélytes 
peuvent  se  dire  que  l'œuvrp  poursuivie  par  eux  n'est  pas  sans  heureux 
précédents  et  sans  exemple  ;  l'histoire  est  Ik  pour  les  encourager,  et  il  n'est 
peul-t'tre  pas  plus  impossible  de  convertir  les  brahmanes  à  la  foi  chré- 
tienne qu'il  ne  l'a  été  d'y  convertir  les  païens  et  les  barbares.  La  civi- 
lisation européenne  dispose  aujourd'hui  do  ressources  à  peu  près  irrésis- 
tibles. Mais  il  est  vrai  aussi  que  les  barbares  et  les  païens  n'avaient  pas 
<le  livre  saint  qu'ils  pussent  opposer  à  rLvangtle,  et  que  Leur  résistance 
ne  s'appuyaîl  pas  sur  un  Véda. 


BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 
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Pétri  Abj^labdi  Op^Ba  ,  hactenus  seorsim  édita  nuncprimum  in  anum 
collegii,  textamadjidem  librorum  ediiorum  scriptoramqae  recensait, 
notas,  argumenta,  indices  adjetït  Victor  Coasin.  adjavantihus 
C.  Jourdain  et  E.  Despois,  phihsophiw  et  litterarum  in  academia 
parisieitsi  prûfessoribas.  Tomiis  pr'iOT,  lÔ^g.  Tomus  posterior, 
1  SSg»  —  Parisiis  prostanl  apud  A.  Durand. 

PRI^HIER  ARTICLE. 

Les  amis  de  la  piiilosnphie  et  des  lettres  se  souviennent  qu'en  i836 
M.  V.  Cousin  publia ,  avec  la  munificence  de  l'Etat,  un  bel  in-6°  intitule  r 
Ouvrages  inédits  d'Abélard,  destiné  à  faire  partie  de  la  Collection  de  do- 
cuments inédits  sur  l'histoire  de  France.  Les  deiix  volumes  dont  on  lit 
îe  titre  en  tête  du  présent  article  forment,  avec  le  précédent,  \a  série 
complète  des  œuvres  d'Abélard.  Préparés  avec  le  concours  de  MM.  Cli. 
Jourdain  et  Eug,  Despois,  ces  deux  magnifiques  tomes  ont  été  imprimés 
aux  frais  de  l'illustre  éditeur,  dont  la  générosité  n'a  pas  reculé  devant  un 
tel  sacrifice  pour  achever  cette  vaste  et  patriotique  entreprise. 

C'est  lit  comme  fimposant  vestibule  de  ce  musée  de  nos  richesses 
philosophiques  dont  la  grande  édition  de  Descartes,  due  aussi  à  M.  V. 
Cousin,  est  en  quelque  sorte  le  salon  d'honneur.  Ceux  qui  veulent  y 
pénétrer  sans  eflort  n'ont  qifà  lire  la  neuvième  leçon  de  i' Histoire  géné- 
rale de  la  philosophie^  ,  et  la  lumineuse  introduction  des  Oarratfes  inédits 
d'Âbéhrd, 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  moyen  âge  ne  lut  pas,  pour  la  pensée,  une 
nuit  ténébreuse  :  ce  fut  seulement  un  jour  sans  éclatant  soleil.  Alcuîn 
en  marque  l'aurore,  Abélard  le  matin,  saint  Thomas  le  midi.  Gerson  fe 
soir.  M.  V.  Cousin  en  a  évoqué  les  premières  heures;  heures  de  jeunesse 
et  de  passion,  d espérance  et  d'audace,  d'inexpérience  et  d'orgueil,  plus 
abondantes  en  fleurs  qu'en  fruits,  plus  fertiles  en  mécomptes  qu'en 
succès;  mais  romanesques,  dramatiques,  et,  pour  qui  sait  se  les  rendre 
présentes  >  pleines  d'un  saisissant  intérêt.  Les  plus  mémorables  se 
rattachent  a  la  vie  d' Abélard,  A  ses  malheurs  ou  à  ses  œuvres.  Veut-on 
connaître  la  pensée  française  dans  sa  forte  adolescence?  c'est  là  qu'il 
faut  l'étudier.  Elle  y  apparaît  déjà  avec  ses  caractères  propres  et  cons- 

'  4*^ilion,  Paris.  Didier,  i86i. 
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taiits  :  critique  et  affirmative,  raisonneuse,  mais  nnssi  dogmatique,  admi- 
rant sincèrement  Ips  doctrines  antiques  et  s'y  appuyant,  uiîùs  impatiente 
de  tirer  du  passé  l'avenir  dont  iJ  est  toujours  gros.  Telle  nous  l'avait 
luontréc ,  en  iSSfi,  le  volume  dos  Ouvranes  iiu-dits,  oii  In  Sic  ei  non  re- 
pri^sente  surtout  le  doute  méthodique,  la  Dialectti{ae,U  lutte,  la  réfuta- 
tion et  la  recherche;  et  le  fragment  sur  Us  Genres  et  tes  Espèces,  un 
coniniencement de  théorie  etd'aiTinriation.  Les  deux  nouveaux  volumes, 
qui  compreiment,  non  plus  les  pages  inédiles,  si  courageusement  cher- 
chées et  si  heureusemetit  retrouvées  par  M.  V.  Cousin  ,  mais  les  oeuvres 
antérieurement  éparses,  nous  ofirent  cette  pensée  revêtue  des  formes 
vivantes  et  agitées  que  lui  prêta  i  adversaire  de  Gtiillamne  de  Champcaui . 
ramant  d'Héloise,  le  moine  inquiet,  soulevant  partout  où  il  va  l'enlhou- 
siasme  des  uns,  la  colère  des  autres,  et  le  théologictn  hardi,  qui,  après 
avoir  lutté  avec  saint  Bernard  h  armes  Inégales,  va  finir  prestpje  en  saint 
dans  une  cellule  de  Clunj,  sous  faiie  paternelle  et  miséricordieuse  de 
Pierre  le  Vénérable. 

M.  V.  Cousin,  et,  après  lui,  M.  Charles  de  Rémiisal.  ont  considéré 
Abélard  sous  tous  ses  aspects.  Leurs  travaux,  accomplis  de  main  de  miiîtrc , 
ne  sont  pas  à  refaire,  et  nul  ne  les  refera  comme  eux.  Aussi  notre 
dessein  n'esl-il  ici  que  d'obéir  stilnn  nos  forces  à  l'impulsion  salutaire 
que  nous  donne  l'éditeur  d'Abélard,  et  de  nous  former,  sur  l'auteur  des 
Lettres kHéhisc ,  de ia.  Dîakctii^ue  et  de  la  Theolo^ia  chrisliana,  une  im- 
pression en  quelques  points  personnelle.  M.  V.  Cousin  nous  livre  ies 
textes  dans  leur  cnsenihlc  :  les  voilà  réunis  sous  nos  jeux  par  sa  savante 
main ,  et  pour  la  pi'omière  fois.  ]l  désire  qu'on  les  lise,  qu'on  y  pénètre. 
Nou&  allons  tâcher  de  répondre  à  ce  noble  désir,  de  donner  modeste- 
ment un  bon  exemple,  et  de  conquérir  à  Abélard  des  lecteurs  et  des 
juges  plus  habiles  que  nous. 

Nous  envisagerons  d'abord  l'homme,  puis  le  dialecticien  aux  prises 
avec  la  question  des  universaux,  et  enfin  h  théologien  et  le  moraliste. 


«Abélard  et  Descartes,  dit  M.  Cousin,  sont  incontestablement  les 
«1  deux  plus  grands  philosophes  qu'ait  produits  la  France,  l'un  au  moyen 
«âge,  fautre  dans  les  temps  modernes',  n  uChez  les  modernes,  dit  à 
■<  son  tnur  M.  de  Rémusat .  ni  les  Descartes  nt  les  LeibnilK  n'ont  vu  leur 
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H  nom  descendre  à  ce  point  danâ  les  rangs  du  peuple  contemporain  ■ 
<(  Voltaire  seui,  peut-être,  et  su  situation  dans  le  xviii'  siècle,  nous  dnn- 
«nenucnt  quelque  image  de  ce  que  le  \ii'  pensait  d'Abéiard'.  n  Cette 
renommée  sans  pareille.  Abéiard  l'a  conquise  et  méritue  par  ses  malheurs, 
par  son  IntelUgEMice  supérieure  et  par  l'inlluence  tout  à  fait  pxtraordi- 
naire  qu'il  Un  lut  accordé  d'exercer.  Ce  n'est  pas  nous  qui  cliei-eberons 
à  restreindre  sa  gloire.  Cependant,  en  parcourant  t'histoire  de  cette  exis- 
tence étrangement  mêlée  de  brillants  triomphes  et  tïe  revers  éclatants, 
on  se  demande  si  la  postérité  doit  la  même  part  déloges  h  l'homme 
qu'au  philosophe^  et  si  le  siècle  d'Abéiard  lui  a  été  aussi  dur.  aussi  cruel , 
par  exemple .  que  le  fut  à  Socrate  le  siècle  Unissant  de  Périclès.  11  y  a 
plus  :  cp  serait  peut-être  une  question  à  se  poser  que  celle  de  savoir  si 
ses  déboires  amers  et  ses  tourments  sans  cesse  renouvelés  n'ont  pas  été 
causés  presque  autant  par  son  ambition  orgueilleuse  et  par  fadmiration 
sincère  mais  intempérante  de  ses  amis,  que  par  la  hardiesse  de  ses  idées 
H  par  h  haine  de  ses  adversaires. 

Que  M.  \  .  Cousin  nous  permette  d'insister  un  moment  sur  ces  ques- 
tions qui  nous  sont  suggérées  par  le  texte  admirablement  épuré  dans 
son  édition  de  VHhtvrîa  calamitatum  et  des  Lettres  d'.Vbelaid  et  d'Héloïse. 
En  vérité,  il  faudrait  être  un  dieu,  ou  tout  au  moins  un  ange,  pour 
garder  l'équilibre  après  avoirépuisé  la  coupe  d'ivresse  qui .  dès  ses  jeunes 
années,  lut  présentée  aux  lèvres  altérées  de  gloire  de  maître  Pierre. 
Cette  boisson  généreuse  le  soutint  sans  doute  et  lui  communiqua  la  force 
de  devancer  l'esprit  de  son  temps.  Mais  plus  d'une  fois  aussi  elle  le  fit 
chanceler  et  mit  en  triste  évidence  la  disproportion  qui  eustait  entre 
son  àn^e  et  son  inteQigence. 

La  passion  dominante  et  maîtresse  d'Abéiard^  passion  noble  s'il  en 
fut^  mais  non  cependant  ia  plus  haute  de  toutes,  c'était  famour  de  la 
gloire  |)ar  la  parole  et  par  la  science,  et  point,  comme  on  puurrait  le 
croire,  cet  amour  héroïque  de  lu  vérité  qin  ne  s'afflige  que  lorsque  la 
vérité  souH're,  et  qui,  sans  gémir,  donne  volontiers  tout  pour  elle,  même 
la  vie  du  philosophe.  Croyons-en  Abéiard  lui-même,  ce  qu'il  désire  avant 
tout  et  par-dessus  tout,  c'est  le  triomphe,  le  succès  personnel.  Dans  la 
voie  qui  peut  fy  mener,  tout  ce  qui  le  gène  lui  devient  ou  odieux,  on 
méprisable,  ou  moins  cher-,  et,  quand  il  ne  peut  surmonter  l'obstacle, 
il  tombe  dans  le  plus  violent  désespoir.  C'est  ïà  un  spectacle  navrant, 
mais  profondément  instructif,  et  qui  prouve  que  le  poids  du  malheur 
accable  aisément  les  âmes  chargées  de  gloire. 


'  Abéiard,  l.  1,  p.  270. 
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L'nniuur  des  lettres  était  iniié  dans  la  famille  d'Abt^lard.  Quoique 
Pierre  lût  l'aine  de  ses  frères.  Bërenger  son  père,  noble  personnage, 
souhaita  qu'il  préférât  la  carrière  de  lotude  à  celle  des  amies.  Abélard 
ne  rémta  point  au  vœu  paternel  :  les  trophées  de  la  discussion  avaient 
pour  lui  plus  d'attraits  que  ceux  de  la  guerre \  Bicntûl,  et  encore  élève, 
son  anibilion  se  dévoile:  il  veut  être  maître.  Dans  cette  histoire  de  ses 
malheurs,  dans  ces  confessions,  naïves,  nous  y  consentons,  mais  ou  sa 
naïveté  ne  laisse  dans  l'ombre  rien  de  ce  qui  peut  rehausspr  sa  renommée , 
il  faut  voir  en  quels  termes  ingénument  pompeux  il  raconte  ses  rapides 
victoires''.  Certes,  il  n'épargne  pas  sa  peine  :  il  travaille  nuit  et  jour  et 
jusquÂ  l'épuisement  de  ses  forces  physiques.  Mais,  une  foisi  remis,  il 
reprend  le  combat,  et,  dit-il  fièrement,  il  contraint  son  adversaire. 
Guillaume  de  Champeaux,  non  pas  seulement  â  modifier^  mais  à  détruire 
sa  doctrine  sur  les  universaux^.  Parle-t-il  d'Anselme  de  Laon,  ses  expres- 
sions prennent  le  caractère  du  plus  absolu  mépris.  "  Cet  h4>mme .  dit-il , 
«admirable  quand  on  l'écoutait,  était  nul  quand  on  i'interi-ogeait.  Ses 
«phrases  étaient  merveilleuses,  mais  niasérablcment  vides  de  sens  et  de 
«i-aison*.  p>  Ainsi,  chaque  jour,  allait  croissant  en  lui  le  sentiment  de  sa 
puissance  et  de  son  ascendant.  Sa  science,  qui  embrassait  tout  ce  que 
l'esprit  humain  possédait  alors  d'ouvrages  anciens  ou  récents,  sa  dlialec- 
tique  souple,  subtile  et  nerveuse  en  même  temps,  sa  parole  facile  et 
piquante  jusque  dans  les  plus  arides  sujets,  sa  voix  dont  le  timbre  avait 
lui  charme  irrésistible,  son  beau  visage,  son  alJuro  droite  et  altière, 
avaient  fait  enfin  de  lui  comme  un  roi  dans  le  quartier  des  écoles.  On 
accourut  de  toutes  parts  à  ses  leçons,  et  il  eut,  sur  la  montagne  ^inte- 
Geneviève  jusqu'à  cinq  mille  auditeurs.  C'était  le  comble  de  la  gloire,  et 
de  la  gloire  la  plus  légitime,  puisqu'il  ne  la  devait  qu'à  son  labeur  opi- 
niâtre, à  son  courage  et  à  son  génie.  C'était  aussi  pour  lui  le  comble  de 
la  richesse  ;  lui-même  nous  l'apprend^.  On  le  portait  aux  nues;  ses 
ennemis  su  taisaient ,  son  repos  nétait  plus  troublé,  son  oifgucil  lui  criait 
qu'il  n'y  avait  plus  que  lui  seul  au  monde  qui  méritât  le  nom  de  philo- 
sophe •".  II  n'avait  alors  que  trente-six  ans  environ  :  de  sorte  qu'en  seize 

'   Petn  Ahtelardi  opéra,  éd.  V,  Cousin,  t.  I,  p.  4-  •  et  Irupipi^  boltorutu  con- 

■  nittuH,  prœluti  dispulntionum.  t  — ^  Ibid.  •  Ita  in  arte  dialcclica  iinnien  nifum  di- 
•  lotari  cnepil,  ui  non  aolum  condiscipulortim  meomitii.  verum  eliaoi  îpsius  magistri 
i  l'ama  contracta  paulalim  oxatîtigueretur-  "  —  '  Ibtd.  ù.  b  :  »  cotuitiutarc .  tma  de- 
t  struere  cdin|)uli.  ■  —  '^  ibid.  p   7  ;  «  Verborum  usuni  hobebit  mirnbilciii .  sed  »endu 

■  conteniplibiicni ,  ei  ratione  vacuuin,  »  —  '  Tora,  I,  p.  9.  ■     'quanlo  milii  de  pe- 

■  cmiia  lucra.  quanlam  gtoriam  cnmpnrarcnt  [scbola;  no»tr4F)  ex  fanin  te  quoquc  la- 
«  1ère  non  potuit,  ■  -^  "  Ibid.  -  .  .  ■  t|uuiii  jam  me  s^olum  in  mundo  supi^resse  pliilo^ 

■  sopbum  sesliniarCin..  .  .  ■ 
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années,  et  au  prix  de  quelques  tracasseries  qui  étaient  (encore  loin  de 
mériter  Je  nom  de  persécutions,  il  avait  obtenu  de  ta  fortune  plus  de 
faveurs  qu'elle  n'en  accumula  peut-être  jnniais  sur  une  lêtc  humaine. 
Que  lui  manquait-il  donc  à  ce  moment?  Rien,  ce  semble,  et  jusque-là 
on  ne  saurait  dire  avec  la  moindre  apparence  de  vérité  que  son  siècle  lui 
ait  été  ni  trop  sévère,  ni  trop  injuste.  On  l'avait  bien  plutôt  gâté .  exalté, 
presque  divinisé.  Lui-même ,  lui  seul ,  fut  l'artisan  de  ses  premières  infor- 
tuncA. 

Nous  hésitons  à  déplorer  la  passion  dont  ïe  maître  Pierre  fut  alors 
troublé ,  quand  nous  nous  rappelons  que  cet  amour  a ,  non  pas  produit , 
mais  du  moins  réchauffe  et  fait  éclore  l'âme  ;uik  ailes  Je  feu  et  la  bril- 
lante intelligence  d'Héloïse.  Le  prIntom|>s  de  notre  littérature  nationale 
doit  £iux  ardeurs  de  cette  affection  si  tristement  célèbre  les  fieurs  un 
peu  sauvages,  mais  riches  de  sève  et  d'enivrants  parfums,  qui  s'épa- 
nouissent dans  les  lettres  adressées  par  l'nbbesse  du  Parackt  à  Sfm  époux. 
Il  lui  doit  aussi  i'Hîstoria  calamilalam,  ce  monument  unique  de  mé- 
lancolie profonde  et  d'amer  repentir,  dont  les  subtilités,  le  ton  dialec- 
tique et  le  âtjle  parfois  bizarre,  ne  parviennent  pas  à  étouffer  l'accent 
ému  et  religieux^  Cependant,  cet  emportement  fougueux  dp  jeunesse 
attardée,  cette  explosion  de  flammes  longten>ps  contenues  par  le  tra- 
vaîi  et  l'ambition ,  furent-ils  utiles  à  l'accroissement  du  génie  scientifique 
d'Abélard?  11  n'est  pas  facile  d'en  décider.  Nous  voyons  clairement  ce 
quy  a  gagné  Héioïse,  dont  l'éloquence  naturelle  avait  trouvé  dans  les 
ieçons  de  son  maître  et  puisait  dans  le  souvenir  de  ses  joies  évanouies 
son  plus  puissant  aliment.  Mais  lui,  à  le  prendre  comme  philosophe, 
a~t-ilsu.  a-t-il  voulu  chercher  un  surcroît  de  foice  inspirée  dans  famuur 
de  cette  adorable  créature,  qui  était  digne  d'apparaître  à  Platon?  Qu'il 
lait  aimée  éperdument,  jusqu'à  la  démence;  qu'il  ait,  dans  leur  com- 
nuuie  catastrophe,  ressenti  plus  vivement  la  d(>uleurde  la  pauvre  fenuue 
que  la  3l4_'nne  propre;  que  son  cœur  ait  saigne  en  se  séparant  de  ce  jeune 
bonheur  dont  le  rayonnement  avait  illuminé  sa  vie.  nous  n'en  pouvons 
guère  douter.  Mais  connnenl  approuver  ce  dessein  arrêté  et  avoué  de 
la  séduire,  lorsque  son  ferme  propos  était,  dè&  le  début,  de  ne  pas  l'é- 
pouser? Pourquoi  faut-il  qu'une  vanité  elïrénée  ait,  autant  que  la  pas- 
sion, cherché  sa  satisfaction  dans  cette  conquête  préméditée?  11  était 
convaincu,  dit-il,  qu'avec  sa  renommée,  sa  jeunesse  et  sa  bL-auté,  quelle 
que  fût  la  femme  qu'il  daignât  honorer  de  son  affection,  nul  refus  ne 
lui  était  A  craindre.  Puis,  quand  il  ïl  surpris,  fasciné  et  gagné  tout  en- 
tière, quïind  il  a  alFiché  et  imprudemment  livré  à  la  rumeur  pubUque 
celle  que  l'aveugle  Fulbert  avait  confiée  à  sa  loyauté ,  quand  un  mariage 
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public  est  cfn'enii  rxinîqiip  réparation  possilile  il'un  toi  scandale,  cfU€ 
Tait  Abélard?  FI  offre*  ic  mariage,  mais  stip*.  sous  l'odieux  prpterti' 
de  sauver  sa  pmprp  réputation  :  Dammoda  id  secretù  fierei,  ne  famm 
Aetrimentum  incurrerfm.  Plu*  généreuse  cent  fois.  Hëloise  refusa 
iiièfne  cp-â  conditions^  el  df^clare  avpc  un  dévouement  sublime  qiiVHp 
n'ensevelira  jamais  un  pareil  génie,  qu'elle  néteindra  jamats  un  pareil 
flambeau  dans  robscurilé  d'un*"  famille  besogneuse.  Ce  n'est  qu'à  la  fin 
qu'elle  consent  â  ce  qu  elle  nomme  une  jolie.  C'est  qu't'Iff  n'avait  H 
n eut  jamais  qu'une  seule  pa&sion,  qu'un  seul  amour,  \bolard  en  ^il 
deux.  Héloîse  el  l'ambition;  et,  entre  ces  deux  passions,  la  liitti*  s' étant 
engagée,  ce  fiil  l'ambition  qui  l'emporta.  Après  avoir  été  séduite.  H^- 
loise  fui  sacrifiée.  Elle  navait  aucun  goût  pour  le  ciniire  :  afin  de  nous 
persuader  qu'elle  >  rrïtni  volantairfm<>nl .  Abélard  associe  des  mots  qui 
se  repoussent  :  ad  imperiam  noslttun.  sponte  t*/flbi,  ose-l-il  diri*. 

pendant  la  seconde  paiiie  de  sa  vie,  AbélanI  \is\c  rnieîlpmenl.  trop 
cruelienierit,  Ja  peine  de  ce  crime  el  la  rançon  dr  sr)n  iniiiM'tise  re- 
nommée. Son  prestige  n'est  point  détruit,  mais  il  est  aiîaildi;  ses  enne- 
mis s'enbardiwipnt  alors,  et,  malgré  |p  sert^m-s d'amis  liflrlp^.  lui  inflif^put 
de  cuisantes  soufFrances.  Cependant,  parmi  ses  tourments,  tl  convient  dr 
dislinguer.  Tous  n'ont  pas  lej  mêmes  caiisps  :  les  uns  lui  viennent  soit 
de  renvio  qu'il  excite  et  qu'il  p^eelle  ;i  irriter  iKir  son  buriirur  agressive; 
les  autres  sont  la  wpnséqiience  de  sa  liberté  d'esprit  el  de  ce  qu'il  est. 
selon  la  forte  p1  juste  expression  de  M.  V.  Cousin,  un  révolutionnaire. 
l«a  pbilos4)phip  lui  doit  moins  de  refonnaissanre  priur  les  premiers  que 
pour  les  seconds. 

.Xprès  l'allrruse  humiliation  qui  l'avait  précipité  de  si  haut,  retiré  à 
Saint-Denis  •■(  devenu  moine,  qu'avait-il  A  faire!"  h  étudier,  â  philoso- 
pher, sp|on  sr"s  expressions,  non  pîus  pour  le  monde,  mais  pour  Dieu 
M'ul.  il  |p  lit.  mais  il  ni-  sVn  tint  pas  là.  Cédant  il  des  sentiments  hon- 
nêtes, mais  emporté  aussi  par  ce  besoin  de  lutte  et  Je  polémique  qui 
souvent  îe  jHJussa  jusqu'à  la  satire,  il  s'élpin  avec  \iolencp,  fn  particu- 
lier et  en  public,  contre  la  vie  toute  mondaine,  le^  désordres  et  h  li- 
cence des  moines  et  de  l'abbé  lui-même  ',  Au  fond,  il  avait  raison.  Mais 
un  homme  dnn!  |ps  amours  encore  récentes  et  les  étnmges  mésaven- 
tures étaient  dan*  toutes  les  mémoires,  était-il  reçu  à  prendre  le  vù\e  di- 
censeur  et  déjuge  impitoyable?  Une  seule  attitude  lui  convenait  à  cette 


Abâtardi  op.  fd,  V.  Couaiti ,  I.  1,  p.  i -y  'Quorum  quiJent  înlolçrabîle» 
•  spurcitisA  ego  fréquenter  atque  vehetbçnter  modo  privalim ,  modo  publiée  red«r- 
■  guen».  omnihuK  me  »uprd  modum  onerpïiuiii  itque  odiosum  effecî.  • 
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date,  TattiUide  du  bon  exemple,  de  la  modestie,  et  plus  tard  de  la  per^ 
-suasion.  Au  lieu  de  cela,  il  flagelle,  il  tonne,  il  déchaîne  f'nntr«^  lui' 
inruip  cet  orage  de  vengeance  qui  éclata  dans  toute  $.a  luieur  au  eeinrile 
de  Sens.  Audacieux  dans  l'attaque,  la  défaite  Je  laissait  ^eCtïhJé.  déses^ 
péré ,  hlHsphêii)»nt  et  accusfuit  Dieu  lui-mêTnc.  Te)  il  pîtrul  de  plus  'ii 
plus;  el,  quand  la  haine,  qui  n'oulille  rien,  nsa  jeter  d'intànies  soupçons 
sur  ses  rapports  si  innocents  e(  si  purs  avec  labbesse  du  Uaracict.  il 
songea  a  quitter  les  pays  chrétiens  et  à  chercher  parmi  les  gentils  un 
asile  DU  il  pût  en  repos  ^  vivre ,  dît-il ,  conforniênient  à  la  loi  du  (ihrist. 
Toutefois  il  se  relevait  promplenient  et  revenait  tôujoui-s  e^  cettp  hu- 
meur belliqueuse  et  blessante  tpii  n'épargna  pas  saint  Bernard  dans  un 
temps  où  ses  relations  avec  lui  étaient  amicales  encore.  Lalihé  de  (!lair- 
vaux,  visitant  le  Pai-aclet,  avait  remarqué  qu'on  y  récitait  foi'aison  do- 
minicale avec  une  légère  variante,  et  l'observation  qri'il  en  itvait  faîte 
éliiil  parvenue  aux  oreilles  d'Ahélard.  Celiii-cï  écrivit  à  saint  Beiiiard 
une  longue  lettre  .  que  M.  Cousin  a  publiée,  et  où  Abélard critique  .i  son 
tour,  en  termes  mordants,  l'oHiec  suivi  à  Glainaux'.  ^i  Vos  chants,  lui 
t'dit-d  j^  peu  pr^s,  frapprnl  les  fidèles  de  stupeur;  ce  n'est  pas  l'admira- 
>i  lion  qu'ils  excitent,  mais  la  dérisioit.  Il  sendile  ou  (|ue  le  mondr  n'ail 
'  pas  besoin  de  vos  prières,  ou  que  vous  n'ayez  pas  besoin  des  sulfnigrs 
"des  saints,»  f  Vest  aiTisî  qu'en  accusant  â  tout  propos  et  hors  de  pi'opos 
Abélard  se  préparait  à  lui-inêiîie  d'inqjlîicables  accusateurs. 

Assurément  cet  esprit  critique,  cette  habileté  à  saisir  les  côtés  laibles 
des  hommes  et  des  doctrines,  cette  éloquence  prnrnpie,  aigiié  et  par- 
iante comme  la  lléche,  sont  des  armes  nécessaires  à  ceux  qui,  cimvmr 
\hélard.  sont  nés  révolutionnaires.  Attaquei'  et  se  défendre,  voilà  leur 
vocation  et  leur  vie.  Reste  à  savoir  si  le  maître  Pierre  fut  révolution- 
naire simplement  par  tempérament  »M  d'instinct,  el  presqup  en  l'igno- 
rant, ou  s'il  le  voulut  être  à  son  pleiti  escient. 

La  réponse  à  cette  question  est  dans  les  textes  réunis  et  publiés  par 
M.  V.  Cousin.  En  dialectique  comme  en  théologie,  Abélard  se  montre 
invariablement  pénétré  du  plus  entier  respect  pour  Jautorité.  Soit  qu'il 
iivre  bataille  au  nominalisme  ou  au  réahsme,  il  cherche  ses  aiTprtnnpiits 
ilans  l'autorité,  c'est-à-dfre  dans  Aristnte  et  dans  son  conusientateur 
Hoèce;  ies  arguments  empruntés  au  sen.s  comnmn  el  au  l'a.isrmnement 
ne  viennent  qu'en  seconde  ligne.  De  même,  dans  les  prt>bièmcs  et  dans 
les  discussions  théologiques,  il  invoque  constanmient  l'Écriture  sainte 

'  P.  Aimlarfii  opéra,  l.  I,  p.  6a3,  EpUtola  ud  divum  BernaMium,  —  M.  de  Hé- 
muinX ,  Afyélard .  t .].  p.  178. 
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el  les  Pères  latins,  principale  ment  saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  Peu 
s'en  faut  qu'il  ne  fasse  le  procès  à  Aristotc  pour  avoir  osé  méconnaître 
fautorité  de  son  maître  Platon.  Ainsi,  quoiquil  ait  eu  dans  son  propre 
jugement  une  confiance  démesurée,  il  n'a  pas  eu  ce  dédain  de  fautorité 
et  de  la  tradition  quî  est  l'un  des  caractères  saillanls  des  véritables  n-- 
volutionnaircs. 

En  second  licu^  si  AJiélard  est  un  esprit  libre,  il  n'a  pas  toujours 
l'âme  libérale.  Il  aime  Tindt-pendance  el  la  liberté,  mais  pour  lui-même 
bien  plus  que  pour  le  compte  d'utîtrui.  semblable,  vn  ce  point,  h  ce* 
hommes  de  tous  les  temps  qui,  selon  le  mot  de  M.  de  Rémusat,  ne 
sentent  le  poids  de  la  chaîne  que  q^uand  ils  la  portent  eux-mêmes.  Un 
seul  fait*  entre  autres,  mettra  en  ittmière  ce  cûté  du  caractère  de  notre 
philosophe.  M.  de  Rémusat  avait  cite  dans  son  ouvrage  sur  Abélard  une 
lettre  de  celui-ci  à  l'évêque  de  Paris,  Gilbert,  contre  Roscelin,  lettre 
dont  fauliienticité  était  encore  contestée,  mais  où  féminent  académi- 
cien n'hésitait  pas  à  reconnaître  la  main  de  l'auteur  de  la  Dialectique.  De- 
puisv  M.  Cousin  a  retrouvé,  dans  le  manuscrit  afp3  de  la  Bibliothèque 
impériale,  la  même  lettre  avec  ce  titre  :  Pctri  Abœlunli  Epistoh  G.  Det 
^ratia  Parisiacœ  scdis  cpiscopo,  etc.  etc.  Voilà  donc  forigine  de  ce  mor- 
ceau bien  établie.  Elle  serait  confirmée,  au  besoin,  parla  lettre  de  Ros- 
ceiîn,  à  laquelle  répond  Aljélard.  M.  Sclimeller,  en  elfet,  a  retrouvé 
cette  lettre  à  Munich,  et  M.  Cousin  ia  publie  dans  \Appendix  du  second 
volume  de  son  édition.  Or  que  voyons-nous  dans  la  page  qu'Abélard 
adressait,  rcniiîirqueï-Ie ,  à  un  évêque  de  Paris?  Rien  moins  qu'une  dé- 
nonciation toute  pleine  de  fureur,  où  il  qualifie  Rftscelin  do  i'uxw  dia- 
lecticien et  de  faux  chrétien,  et  où  il  déclare  justes  les  persécutions, 
l'exil,  les  verges,  presque  la  mf»rt,  q^ue  fmttorité  ecdésiâstiquo  avait  in- 
lîigés  au  malheureux  chanoine  de  Coropiègnc*  en  punition  de  son  no- 
niinalismc  et  de  son  trithéisme.  Roscelin ,  à  cette  époque ,  était  pardonné  : 
les  paroles  haineuses  d'Abéîard  respirent  le  désir  de  le  livrer  à  de  nou- 
veaux juges.  Il  est  vrai  que  la  lettre  de  Roscelin  est  d'une  violence,  d'une 
grossièreté,  d'un  cynisme  incroyables;  il  est  encore  vrai  qu'il  y  dénon- 
çait lui-même  Abélard.  par  qui  il  croyait  avoir  été  attaqué,  et  que,  le 
frappant  au  rxeur,  pour  ainsi  dire,  il  lui  reprochait  Fulbert  trahi  et  Hé- 
loise  séduite  '.  Mais  quel  triste  échange  de  délations  et  d'invectives!  et  où 
trouver,  dajis  ces  deux  lettres,  le  moindre  souffle  d'esprit  libéral? 


'  Citons  au  moins  quclc^ues  lignes  de  nette  lettre  fort  curieuse  et  Irès-peu  con- 
nue: ■  Tu.  vpro  viri  iilius  nohilis  et  clerici .  PurLiten»!»  elîatu  Ëcdosiûi;  câiionici,  ho&' 
»  pilis  in^uper  tui  «c  domini,  el  gratis  et  jionodïiee  te  procuraotia  non  iumemor, 
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Ce  qu'il  y  a  eu  dmcontcstablem^nt  libéral  dans  Abélard,  ça  été  suii 
estime  pour  la  philosophie,  son  admiration  pour  les  philosophes,  l'essor 
naturel  de  son  eâprit,  sa  méthode  d'examen  principalement,  et  l'appH- 
cation  qu'il  en  a  faite  aux  plus  graves  problèmes.  Mais  il  ne  parait  avoir 
ni  compris  toute  la  puissance,  ni  calculé  toute  la  portée  du  formidable 
instrument  qu'il  a  manié.  Ses  adversaires,  avec  une  clairvoyance  plus 
grande,  quoique  incomplMe  encore,  ont  aperçu  de  quels  dangers  la  dia- 
lectique renaissante  menaçait  ce  qu'il  importait  de  tenir  au-dessus  de  la 
discussion,  Voilù  pourquoi  ils  font  persécuté  et  condamné,  persécutant 
ainsi  et  condamnant  la  libre  pensée,  d'abord  au  concile  de  Soissons, 
puis  au  concile  de  Sens.  Quant  à  lui,  jamais  il  n'a  accepté  l'accusation 
d'hérésie,  jamais  il  n'a  voulu  se  séparer  du  dogme,  ni  créer  un  schisme. 
Nous  croyons  en  voir  la  preuve  dans  l'offre  qu'il  fit  à  Soissons  de  rétrac- 
ter toute  proposition  douteuse .  puis  dans  sa  touchante  Confession  de  foi  à 
Hélo'ise,  enfin  dans  XApûio^ie  qu'il  écrivit  après  sa  réconciliation  avec 
saint  Bernard.  On  insinue  que  cette  confession  suprême  ne  rétracte  rien- 
Nous  faccordons;  maïs  cest  qu'Ahélard  croyait  sincèremijnt  à  l'intégrité 
de  sa  croyance  catholique.  H  prétondit  toujours  éclaircir  et  démontrer, 
jamais  modifier  ni  ébranler.  Voilà,  selon  nous,  ce  qui  ressort  nettement 
de  ses  œuvres.  De  sorte  que,  s'il  y  avait  lieu  de  cju-actériser  une  fois 
de  plus ,  après  son  illustre  éditeur  et  son  éminent  historien ,  ie  Des- 
cartes  du  \if  siècle,  nous  dirions  en  deux  mots  :  Abélard  fut,  dans  la 
sphère  de  la  pensée,  un  révolutionnaire  inconscient. 


Sans  parler  encore  de  diéologie,  et  à  ne  considérer  que  la  question 
des  genres  et  des  espèces,  soit  qu'Abélard  réfute  l'opinion  d'aulnii^  soit 
qu'il  étabhssc  la  sienne,  il  va  plus  vite  et  il  pénètre  plus  profondé- 
ment que  ses  contemporains.  Corame  eux,  il  ne  croit  être  que  dialecti- 
cien. Il  n'attribue  qua  la  logique  ses  succès  et  ses  infortunes ^  Mais 
avec  la  seule  logique,  il  n'eût  pas  innové,  et  il  a  été  novateur.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  nouveau  dans  sa  méthode?  On  y   découvre,  même  sous 


X  »ed  contemtor,  commiïMi^  Lihi  vir^ni  non  pnrrens ,  qnani  coTiservare  iit  cmnaii.'iKAni , 
*  docere  ut  discipulnm  dcl^iuera»,  ciTreno  iuxurif  spiritu  agiCatus ,  iimi  nrgiimontari 
'  sed  eam  rornicari  dcicuisti ,  in  uno  facto  mulCoruTU  criminum ,  proditioiiis  acilicel 
"  et  fornicationis  reua,  et  virgin^i  pudoris  violfllor  spurcissimua.  »  Le  reate  ne  peut 
être  cité,  in^mc  en  Intin,  [Edit.  V-  Cousîn,  loin,  posterin^^  p,  8oa.)  —  '  Episiola 
etjtdei  confsiiio  ad  fJcloUsamf  l,  I.  p,  68o-  ■  Sarnr  mea  Helois^a.  ,  .  odTosnm  ne 
■  muiido  ri^ddidit  Ingic!».  ■ 
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les  t'urines  Ie!&  plusâyllogistiques,  uji  (^Icment  psychologique,  plus  ;ippa 
l'^nl .  il  est  vrai,  dans  ses  œuvres  clo^mntiques;^  nutanniient  dans  \e  Oe 
fnteUetUhus ,  mais  tpie  le  tissu  des  preiT>ièrrs  nrgunieiitatioiis  d'AliôlarH 
inisse  apercevoir  dôjo. 

On  a  justement  remarqué,  en  effet,  que  la  question  des  univcrsaux 
n'ctant  rien  iiioins  qui?  rclio  de  la  constitution  des  êtres,  ij  est  impos- 
sibl(?(ie  Tabordcr  sans  franchir  les  limites  où  s'enl'enne  le  raisnnneineîit 
flt  sans  se  risquer  sur  les  terres  de  l'ontologie.  Or  I  être  que  nous  con- 
naissons le  mieux,  c'esl  l'homme,  et,  ]>on  pn;  niid  gvé,  ce  que  nous 
savons  de  nous-mêmes,  de  noire  propre  individu,  intervient  toujours 
pour  une  Certaine  part  dans  nos  raisonnements  sur  Ictrc.  Celte  inter- 
vention do  l'ontologie  personnplle  dans  in  soienco  de  l'être  en  général 
est  même  d'autant  plus  sensible,  que  la  philosophie  est  plus  en  posses- 
sion d'elle-même  et  plus  maîtresse  de  ses  progrès.  A  ce  point  de  vue.  ia 
philosophie  dAliélard  réclame  une  sérieuse  attention.  Pi'esque  toute» 
le&  raisons  qu'il  oppose  ans  réalistes  se  ramènent,  crojons-nous ,  à  un 
lait  unique  et  fondamentol.  sjtvoir  ;  le  caractère  nécessairement  itidivi- 
duel  de  toute  sulistance  réelle.  Ce  fait,  il  l'a  rencontré  dans  Ai'islotc,  ou 
Boèoe  le  lui  a  montré  ;  mais  il  s'y  attache  avec  tine  jïrédilectic»n  et  une 
énergie  sirigulii'res.  Il  se  l'approprie  tellement,  qu'il  pai'ait  l'avoir  lui- 
même  découvert,  et  l'avoir  découvert  en  lui-même.  Contre  Roscehn  el 
les  nominalistes,  il  soutient  avec  la  même  fore  la  réalité  intellecluclile 
fies  concepts  généraux,  dont  t'obscrvutiom  lui  atteste  l'existence  dans 
son  piopre  entendement.  Purement  logicien  ou  dialecticien ,  il  eiit  glissé 
vei"*  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis  extrême».  Ce  qui  le  retient  entre 
les  deux,  c'est  un  commencement  d'emploi  philosophique  du  sens  in- 
time. Mais  ce  qui  l'empêche  aussi  de  séiever  à  une  hunteur  sulTisante 
poui"  dominer  et  concilier  les  opinions  contraires,  c'est  que  sa  psycholo- 
gie iiiexpérinieiitée  et  timide  ne  pousse  pas  encore  Jusqu'à  cette  analyse  de 
la  raison  qui  place  en  Dieu  même  les  concepts  universels  et  nécessaires. 
Essayons  de  justifier  par  l'étude  de  quelques  textes  impurtftitts  les  pro- 
positions que  nous  venons  d'énoncer. 

Comme  M.  Cousin ,  nous  pensons  que  la  polémique  d'Abélard  contre 
ses  adversaires  en  dialectique  a  traversé  trois  phases  principales.  Il  ré- 
fute :  i"  le  réalisme  absolu  représenté  par  fa  première  opiruon  de  Guil- 
laume de  Champeaux;  2°  le  réalisnie  platonicien  et  très-voisin  de 
l'alexandrinisme  de  Bernard  de  Chartres;  3' ia  théorie  de  l'indinerence 
nu  de  ta  non-difTercnce,  qui  fut  l'opinion  modifiée  de  (îuillaume  de 
C^hainpeaux. 

Voici  quelle  était  la  première  thèse  de   celui-ci  :  u  L'humanité  est 
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»  une  chose  essentieHement  une,  qui  ne  possètie  pas  ^n  elle-même,  mais 
(là  laquelle  advicnnent  certaines  formes  qui  fout  Socrate.  Cette  chose. 
«  en  restant  essentiellement  la  même ,  rceoit  de  la  même  manière  d'autres 
'I formes  qui  font  Platon  et  les  autres  indiWdiis  de  l'espèce  homme;  et. 
<[  hormis  ces  formes  qui  s'appliquent  à  cette  matière  pour  faire  Socrate . 
Il  il  n  y  a  rien  en  Socrate  qui  ne  soit  ic  même  en  mfme  temps  dans  Pla- 
«  ton ,  mais  sous  la  forme  de  Piaton.  i»  Ajoutons  tout  de  suite  que ,  selon 
Guillaume  et  ses  partisans  :  ^r  Lors  même  que  la  rationalité  [et  parconsé- 
«  qucnt  rhumanité]  ne  serait  pas  en  quelq^ie  individu,  elle  n'en  subsis- 
«terait  pas  moins  réellement '.  i>  Il  est  impossible  d'affirmer  plus  caté- 
goriquement que  l'humanité  est  une  chose  [tes],  une  substance  qui 
existe  réellement,  soit  dans  les  individus,  soit  même  en  dehors  des  in- 
dividus, et  en  l'absence  de  toute  existence  individuelle  quelconque-, 

A  rencontre  de  cette  théorie,  Ahclard  élève  une  objection  qu'il  varie 
plusieurs  fois^  mais  dont  toutes  les  formes  reproduisent  au  fond  un  seul 
et  même  argument,  qui  a  son  expression  la  plus  vive  dans  les  termes 
suivants  :  uSi  le  genre  est  l'essence  de  findividu,  et  s'il  est  tout  entier 
11  dans  findividu  (sous-entendu,  à  titre  de  substance),  de  sorte  que  la 
u  substance  entière  de  Socrate  est  en  merne  temps  la  substance  entière 
II de  Platon,  il  s'ensuit  que,  quand  Platon  est  à  Rome  el  Sofi-ate  à 
"Athènes,  la  substance  de  l'un  et  de  l'autre  est  en  même  temps  à 
"Rome  et  à  Athènes,  et,  par  conséquent,  en  deux  heux  k  la  fois;  »  ce 
qui  implique  contradiction  et  absurdité.  II  a  paru  qu'ici  Abëlard  exagérait 
et  dénaturait  la  pensée  de  Guillaume  de  Clian^peaux.  afin  d'en  avoir 
plus  aisément  raison.  Abélard  n'en  était  pas  incapable,  non  certes  par 
mauvaise  foi,  mais  emporté ,  comme  il  arrive ,  par  le  besoin  du  triomphe. 
Cependant  nous  prions  que  fon  veuille  bien  considérer  que  Guillaume 
et  les  siens  attribuaient  au  genre  la  réahté  proprement  dite  de  la  subs- 
tance, du  sujet,  de  ce  fond  nécessaire  que  la  raison  met  sous  les  pro- 
priétés. Si  une  telle  substance,  qu'on  \a  nomme  ou  non  le  genre,  sert 
de  substrat ,  de  sujet  commun  i  tous  les  individus  de  l'humanité»  cooune 
la  substance,  prise  en  tant  que  sujet,  est  indivisible,  Platon  et  Socrate 
ayant  même  substance , Socrate  est  Platon,  Platon  est  Socrate,  et  là  où 
est  l'un,  l'autre  est  aussi.  Guillaume  n'acceptait  pas  cette  conséquence . 
et  nous  le  comprenons;  mais  son  principe  y  conduisait.  Il  n'y  eût 
échappé  qu'en  refusant  au  genre  la  subsluntialilé  séparée.  Or  c'eût  été 
la  ruine  complète  de  son  système. 


^  Oavrag^es  inédits  :  De  Generibas  el  Spfcieb.  p.  517.  ■Nom   secundum  eos .  etsi 
*  rationîiiilas  non  easet  in  oliquu,  Uuuen  in  nalurfl  penuanerel.  » 
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Mais  tl  était  teUement  loin  <îc  \k ,  au  moins  dans  les  commencements , 
qu'il  qualifiait  àii  iiom  iraccidents  fes  dillerences  individucilos.  N'était- 
ce  pas  transporter  ex.clLisivemont  au  gnnre  la  réalité  »ubstaiiUello,  et  en 
dépouiller  le  sujet  individuel.  lequel  était  réduit  aimî  k  l'état  de  pur 
phénomène?  Le  snvant  M.  Ritter  pense  que  Giiillaume  prenait  le  mat 
d'accident  dans  un  sens  trî!-s-large  [in  schr  weilctn  Sinn  nahm]^.  A  la 
bonne  heure.  M,  Ritter  ajoute  que  c'était  li  peut-être  une  conséquence 
de  la  pesante  d.Lalecti{jue  de  GuiLInumc,  mais  une  conâéquencc  par  lui- 
même  écartée.  Nous  y  consentons ,  quoique  nous  n'en  <iyom  pas  la  preuve 
certaine.  Mais  c'est  le  tort  de  toutes  les  dialectiques  «pesantes»  d'aller 
tomber  par  delà  le  but  où  s  arrête  la  raison,  et  c'est  le  mérite  des  dia- 
lecticiens qui  s'élancent  du  ferme  point  de  départ  des  faits,' de  s'arrêter 
à  la  juste  limite,  et  de  forcer  les  logiciens  k  y  revenir.  Alors  même 
qu'Abélard  abuse  des  ressources  merveilleuses  de  son  esprit,  et  ne  dé- 
daigne pas  absolurtient  de  recourir  au  sophisme,  on  sent  que,  pour 
triompher,  il  aurait  assez  de  la  puissance  qu'il  trouve  dans  le  sentiment 
de  ia  personnalité  dont  il  est  tout  rempli.  11  n'a  pas  posé  la  question  du 
principe  de  l'individualité,  mais  il  en  a  admirablement  préparé  les 
termes  et  les  données.  Quant  à  Guillaimie  de  Chiunpeaux,  l'exagération 
de  son  réalisme  parait  explicHable,  si  fon  se  souvient  que,  déjà  depuis 
longtemps,  la  scholastique ,  aventureuse  di''s  son  enfance,  avait  associé 
la  question  des  universaux  à  l'exposition  du  mystère  de  la  Trinité.  La 
Trinité  semblait  devoir  otre  un  genre  réel,  dont  les  trois  personnes  di- 
vines formaient  les  dilléronces  individuelles.  Dès  que  les  genres  n'étaient 
plus  des  réalités .  il  ne  restait  dans  In  Triinté  que  trois  personnes  divines, 
mais  sans  unité  vivante.  La  peur  do  porter  atteinte  au  dogme ,  ou  seule- 
ment de  paraître  l'altérer,  pouvait  bien  égarer  des  esprits  d'ailleurs  esti- 
mables. Quant  ii  Abëlard,  il  ne  pensait  jamais  à  ce  danger  qu'après  l'avoir 
couru,  et  il  fallait  que  les  dénonciations  dirigées  contre  lui  vinssent  l'on 
avertir.  Cette  absence  de  préoccupation  et  ce  manque  de  prudence 
sont,  comme  on  sait,  habituels  aux  esprits  frappés  d'un  rayon  de  vérité 
nouvelle. 

Cette  lumière  éclaira  beaucoup  moins  Abélard  dans  sa  polémique 
contre  le  réalisme  particulier  de  Bernard  de  Chartres.  Il  pouvait  bien, 
avec  «ne  intcUigence  telle  que  la  sienne,  mieux  entendre  rVristote  que 
ses  contemporains,  et  même,  plus  d'une  fois,  deviner  sous  le  texte  pu- 
rement logique  des  Caiéfjories,  ou  purement  grammatical  de  ïlnterpré- 
tation,  deviner,  disons-nous,  quelque  chose  du  sens  profond  de  la  Méta- 

'   Gijchichte  (1er  thrititiçhtiu  Philosophie,  Drilter  Theil,  p.  357 
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physique  et  du  Traité  àe  Vâme^  ces  deux  ouvrages  fondamentaux  du 
Stagyrite,  tfue  la scholastique ne  possédait  pas  encore.  Aristote,  en  effet, 
est  un  gi^nie  régulier  et  systématique,  dont  la  pensée,  i*anieJtée  à  quel- 
ques formules  concises,  se  trahit,  s'indique,  si  elle  ne  se  révèle  pas, 
jusque  dans  le  moindre  de  ses  écrits.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
Pialon  :  sa  doctrine,  loin  de  se  concentrer,  se  disperse  et  se  dérobe. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  réussissons ,  plus  ou  moins .  k  la  saisir 
aujourd'hui  dans  ses  dialogues  réunis  et  comparés.  Comment  Abélard 
eût-ii  retrouvé  Platon  tout  entier  dans  la  traduction  du  Timée  pai-  Clial- 
cidius,  ou  comment,  ne  le  connaissant  que  là,  eût-il  pu  le  reconstruire? 
Ne  soyons  donc  ni  trop  surpris  ni  trop  sévère  è  la  lecture  de  sa  réfu- 
tation du  platonisme  de  Bernard  de  Chartres. 

La  voici  en  deux  mots.  On  lit  dans  ie  Mctaloqicus  de  Jean  de  Salis- 
bury,  et  M.  Cousin  a  cité  un  passage  ainsi  conçu  :  «  Bernard  de  Chartres 
n  et  ses  sectateurs  entreprirent  la  tâche  trop  ardue  de  concilier  Aristote 
«  et  Platon;  toutefois  m'est  avis  qu'ils  vinrent  trop  tard  et  que  celait  un 
«  labeur  chimérique  que  de  mettre  d'accord  après  leur  mort  des  hommes 
l' qui,  vivants ,  ne  purent  jamais  s'entendre',  ■■  La  verve  maligne  de  Jean 
de  Salisburj'  est  ici  plus  piquante  que  son  jugement  n'est  juste.  Bernard 
do  Chartres  et  ses  disciples  venaient  trop  tôt,  au  contraire,  puisqu'ils 
ne  connaissaient  encore  qu'imparfriitement  les  deux  génies  philoso- 
phiques entre  lesquels  ils  prétendaient  sceller  la  p^ix.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  Bernard*  le  plus  parfait  platonicien  du  siècle,  selon  le  même  écri- 
vain, admettait  les  idées  et  leur  éternité,  mais  non  pas  leur  coéternité 
avec  Dieu.  C'est  évidemment  à  cette  forme  particulière  du  réalisme  que 
s'adresse  une  double  objection  d'Ahélard  contenue  dans  le  fragnient  sur 
Les  Genres  et  les  Espèces^,  a  Les  genres  et  les  espèces  sont  ou  créateur  ou 
<f créature.  S'ils  sont  créature,  le  créateur  a  dû  être  avant  sa  créature, 
«f  Ainsi  Dieu  a  été  avant  la  justice  et  la  force,  que  quelques-uns  n'hésitent 
.(  pas  à  considérer  comme  étant  en  Dieu  et  comme  quelque  chose  de 
<(  difi'érent  de  Dieu;  de  sorte  que  Dieu  aurait  été  avant  d'être  juste  et 
V  fort.  1)  Telle  est  la  première  objection  d'Abëlard.  ^'examinons  que  ceîle- 
là.  Notre  philosophe  reproche  aux  platoniciens  de  son  temps  de  distin- 
guer en  Dieu  une  justice  et  une  force  qui  sont  Dieu  même,  et  une 
justice  et  une  force  qui,  tout  en  étant  en  Dieu,  sont  néanmoins  dilîé- 
renles  de  Dieu.  Rien  cependant  n'est  plus  légitime  que  ct't  idéalisme,  à 
ne  l'envisager  du  moins  qu'en  ces  termes  et  dans  cet  exemple.  La  raison 


'  MeUilogicuî,  Mb.  Il,  c.  xtii.  —  M.  Cousin,  FtagmtnU  *fe  plâlosophk  du  moj'^fi 
âge^  p.  iSg.  —  *  Oavr.  miéditti  p.  ôiy. 
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et  la  conscience  psychologique^  opérant  de  concert,  nous  enseignent 
que  Dieu  est  la  justice  et  la  force  idéales  ou  divines,  et  quo,  consé- 
quemmcnt,  il  y  a  en  Dieu  une  justice  et  une  force  qui  sont  Dieu.  Mais 
ta  raison  nous  affirme,  en  outre,  que  les  idées  de  la  justice  en  général 
et  de  la  force  en  général,  idées  qui  s'étendent  ;\  toute  justice  et  à  toute 
force,  finie  ou  inllnie,  parfaite  ou  imparfaite,  que  ces  idées  sont  éter- 
tjeliement  en  Dieu,  mais  ne  sont  pas  Dieu  lui-même  au  même  titre  que 
sa  justice  fit  sa  force  idéales.  En  olfet,  celles-ci  sont  des  attributs  divins; 
et,  quand  Dieu  les  conçoit,  c'csl-â-dire  éternellement,  tout  l'ubjctct  toute 
l'idée  sont  en  Dieu  ;  tandis  que ,  lorsque  rintefligeneodivine  pense  b  jus- 
tice en  général,  la  justice  abstraite,  une  partie  des  objets  qu'embrasse 
i:ette  idée  n'est  pas  en  Dieu,  puisque  ta  justice  humaine,  par  exemple, 
n'existe  que  dans  l'homme.  Voilj^,  au  fond,  ce  que  Bernard  de  Cliartres 
>!ssayait  de  dire.  En  ce  puint,  s'il  l'avait  asscx  expUqué,  il  aurait  eu  raison. 
Mais  Abélard  ne  te  comprend  pas,  et  il  ne  le  comprend  pas  à  cause  de 
l'insulTisance  de  sa  psychologie,  H  n'a  pas  discerné  dans  la  raison  fidée 
générale  de  l'idée  nécessaire,  In  notion  du  genre  de  h  conception  du 
type  idi^ai.  Son  traité  De  i ntdlectihus  \io\i$  en  sera  plus  bas  une  preuve. 
IVl»i.^,  au  MUiplus.  lin  peut  panloimer  à  Abélaid  de  n'avoir  pas  aperçu 
la  vérité  contenue  dans  le  platonisme  de  Bernard  tle  Chartres.  Il  est 
bien  arrivé  ft  Ari-iitote  de  mécnnuaître ,  dans  Platon ,  la  théorie  de  l'idéal . 
et  de  la  confondre,  chose  élr!nig;e!  Hvec  la  théorie  de  l'abstrait  et  thi 
général. 

I  )"ailteiu's  la  philosophie  doit  savoii*  fjié  à  Abélard  rl'a^oir  non-seulement 
enqjloyéavec  une  dextérilt!  extraordinaire  te  procédé  de  la  généralisation,, 
mais  d'en  avoir  approfondi  les  h)is  et  le  mécanisme  au  poiut  de  n'avoir 
pas  sotjirprl  que  tes  règles  en  fussent  violées  devant  lui,  C'est  grâce  à 
cettf  sciencr'.  psychologique  auliml  que  logique,  de  la  formation  par 
l'esprit  fies  espèces  et  des  genre»,  qu'il  put  dévoiler  le  vice  radical  de 
la  théorie  de  ta  non-dilTérence ,  et  décourager  Cuillauine  de  Champeaux . 
en  hn  ôtant  cet  asile  où  s'était  réfugié  son  réalisme  ans  abois. 

ha  seconde  thèse  de  Guillaume  consistait  cll'ectivement  à  soutenir  que 
l'universel  ou  le  genre,  par  exemple  rhumanité,  est  tout  entier  identique 
dans  chaque  individu,  non  plus  comnn'  »nbstjinre  essentielle ,  mais 
comme  substance  conunuue  k  tons,  nulle  part  dilVérenle  d'elle-même, 
et  [Mir  conséquent  indifférente.  De  là,  la  doctrine  do  f indifférence  ou  de 
la  non-différence.  On  pourrait,  eu  une  certaine  façon,  la  soutenir;  mais 
Guillaume  îa  développait  de  telle  sorte  qu'il  la  rendait  insoutenable. 
.'\belard  lui-même  nous  en  a  conservé  le  développement,  dont  voici  le 
résumé  ; 
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n  II  n'y  a  autre  chose  que  l'individu.  Mais  l'individu,  envisage  k  dilïe-' 
Il  rentspoinlsdcvuc,  devient  l'espèce,  legenre.  et  enfin  le  genre  suprême. 
'I  Socrato  est  un  individu,  parce  que  la  socrfl(/^t' nVst  qu'en  lui.  Oubliez  la 
*i  socratité  et  ne  songez  qu'au  sens  du  mot  homme ,  Socrate  devient  l'espèce  ; 
'1  oubliez  rhumanitë ,  faites,  en  outre .  abstraction  de  la  rationaUié  et  de  la 
Il  mortalitt:,  Socrate  devifint  ïanimal ,  c'est-à-dire  le  genre;  enfin  négligez 
u  toutes  ces  formes,  et  ne  considérez  dans  Socrate  que  la  substance,  vous 
«avez  alors  tiré  de  l'individu  le  genre  suprême,  l'être,  i* 

Conclusion  :  «Socrate,  en  tant  que  Socrate,  diffère  de  tout  ce  qui 
I'  n'est  pas  Socrate;  mais  en  tant  qu'homme,  il  a  en  soi  plusieurs  quali- 
"(  tés  qui ,  en  lui ,  ne  sont  pas  dilTérenles  des  quabtés  des  autres  hommes. 
uCe  non-différent  qui  est  en  lui.  c'est  l' indifférence ^  c'est  aussi  le  genre. 
I.  Donc  le  genre  est  tout  entier  dans  chaque  individu,  mais  sous  la  forme 
itde  rindiffëreiice  :  indiffcrenter,  » 

Reproduisons  maintenant  et  apprécions  la  réfutation  d'Abélartl. 
D'abord  à  ^indifférence  et  au  procédé  par  lequel  on  prétend  y  aboutir, 
Abélard  oppose  Porphyre  et  Boèce  ;  Porphyre  *,  d'après  lequel  "  Le  genre 
«  est  ce  qui  s'affirme  de  plusieurs  différents  en  espèce,  l'espèce  ce  qui 
w  s'affirme  de  plusieurs  différents  en  nombre;  »  et  Boèce^,  qui  dit  ;  "  L'es- 
'*  pèce  n  est  pas  autre  chose  qu'une  pensée  collective  qui  se  recueille  de 
'i  la  ressemblance  substantielle  d'individus  qui  dillèrent  numériquement. 
uLc  genre  est  une  pensée  tirée  de  la  ressemblance  des  espèces.» 
Mais  Abélard  ne  s'en  tient  pas  à  l'autorité  ;  il  y  ajoute  le  témoignage 
de  la  raison.  Il  serait  trop  long  de  transcrire  les  syllogismes  qinl  accu- 
mule contre  cette  troisième  thèse  réaliste^  mais  on  les  peut  ramener 
k  ces  quelques  propositions  :  uSi  tout  individu  est,  'k  lui  seul,  une  esn 
l'pèce,  Sucrate  est  une  espèce;  si  tout  individu  est  universel.  Socrate 
"est  un  genre,  et,  s'il  est  un  genre,  il  n'est  plus  un  individu;  il  n'est 
«  plus  Socrate.  h 

Sous  cette  argumcutatiori,  dont  l'apparence  est  subtile,  mais  dont  le 
fond  est  remarquablement  solide*  se  cache,  selon  nous,  une  exacte 
psychologie  de  l'acte  de  la  généralisation  dont  les  paitisâns  de  ia  non- 
différence  renversaient  la  marche  et  détruisaient  le  caractère.  A  les  bien 
entendre .  ils  transformaient  la  gcnéralisiition  eu  une  manière  d'opéra- 
lion  a  priori,  Inquelle ,  par  une  vertu  jusqu'à  eux  inconnue,  tirait  de  l'in- 
dividu ,  d'un  seul  itidividu  comme  principe ,  l'espèce,  le  genre  et  le  genre 
suprt^me  comme  conséquences.  C'était  la  logique  se  niant  elle-même.  Le 

'  Porphyr.  lingoge  ii     —  '  Doet.  in  Porphyr,  l.  I,  p.  56.  —  M.  de  Remuant 
Âbélarxi.  1,11,  p.  36.  37. 
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regard  pctit^ti'anl  tl'AliéliU'd  aperçut  cette  faute  énorme  cl  la  mit  dans 
tout  6on  jour.  IJ  vit.  après  ses  moîtrcs,  nous  en  convenons,  mais  du 
moins  il  vit  avec  riux,  en  ëcarlant  tous  les  voiles  s^'llogii^tiques,  que  h 
généralisâtioiri  repose  nécessairement  sur  la  comparaison;  que  la  compa- 
raison, qui  saisit  les  ressemblances  ou  les  dilVèrrnces  entre  plusieurs 
termes,  exigo  querinlellîgeiicc  opère  sur  plusieurs  indiudus,  et  partant» 
que  de  Socrate  tout  seul  il  est  impossible  de  déduire  lespt'ce,  le  genre 
et  le  gf?nre  suprême;  à  moins  dn  se  laire  l'étrange  illctsîon  de  croire  que. 
lorsqu'on  pense  à  Thomme  en  générai  à  propos  de  Socrale,  c'est  dans  la 
considération  du  seul  Socrate  qu'on  a  puisé  cette  idée  abstraite. 

Mais  lu  théorie  do  la  non-^ijfvrence  avait  un  nuire  tort  :  elle  était, 
conmic  1  affirme  Abéfard,  qui  l'expose,  la  destruction  de  la  première 
doctrine  de  Guillaume  de  Cbampeaujt.  Dans  celle-ci,  que  l'on  s'en  sou- 
vienne, le  genre  était  la  substance;  bien  plus,  le  genre  était  l'essence, 
et  les  individus  n'étaient,  peu  s'en  fallait,  que  des  accidents  advenus  à 
la  substance  commune;  d'où  il  s'ensuivait  que  la  plus  grande  réalité  ap- 
partenait au  genre,  et,  au  contraire,  la  moindre  réalité  à  l'individu  vi- 
vant. Dans  la  doctrine  de  l'indifférence,  tout  est  changé  :  le  genre  perd 
le  caractère  émineni  de  l'essence,  que  Girillaiime  lui  avait  autrefois  con- 
féré; il  n'est  plus,  à  sa  suprême  hauteur,  que  le  fond  commun,  effacé, 
indéternuué ,  que  laisse  apr^'S  elle  la  soustraction  de  toutes  les  propriétés  : 
il  est  la  pu^e  et  nue  puissance  d'Arislole;  et  c'est  à  l'individu  que  re- 
viennent l'être,  la  réalité  et  la  vie.  C'était  une  capitulation  complète, 
encore  que  déguisée.  Personne  ne  s'y  méprit  ;  on  déserta  l'école  de  Guil- 
laume, et  il  y  avait  de  quoi  chanter  victoire,  même  pour  qui  n'eut  pas 
eu  famour-propre  plus  qu'ordinaire  d  Abéîard. 

Toulpfois,  celte  théorie  de  la  non-dtffvrence  appartenait-elle  à  Guil- 
laume de  Chanipeaux,  et  est-ce  sur  ce  terrain  qui!  fut  vaincu  définitive- 
ment par  Abélard?  M.  V.  Cousin  a  le  premier  soutenu  cette  opinion, 
ot,  après  lui.  M.  de  Hénmsat  et  M  Htiuréau  l'ont  admise,  tout  en  re- 
marquant que  Gautier  de  Mortagnc  et  Adélard  de  Balh  avaient,  eux 
aussi,  professé  un  certain  réalisme  fondé  sur  celte  idée  particulière  de 
Via  différence  \  Mais  M.  f^ilter  est  d'un  autre  avïs^.  Il  estime  que,  dans  le 
texte  de  ÏHistorta  calamitolttm ,  où  Abélard  raconte  comment  it  contrai- 
gnit son  adversaire  non-seulement  à  modifier,  mais  à  détruire  sa  pre- 
mière doctrine  f  il  faut  écarter  ta  variante  inâiffvr^nler,  reproduite  en 


'  M.  de  Rémusfll .  Abélard.  t.  II .  p.  34.  —  M.  Ilutirénu .  Dt  (a  phîosophie  tchûks- 
Uqiitf  t.  I,  p.  361-363,  —  '  iieicltichie  der  ckriiilichen  Philoiophic.  Diitler  Theil. 
p.  358»  note  s, 
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marge  pardAmboise,  et  conserver  l'ancimne  leçon  ;  inMvidimlUer.  Seïoii 
le  savant  allcmaïul,  M.  Cousin  ri  a  pas  apporté  de  suffisantes  preuves  A 
l'appuj  de  la  correction  qu'il  introduit.  Nousanrioiis  soidiaité  que  M.  Rît- 
ter  eût  discuté  en  détail,  au  lieu  de  la  juger  sonimairemont  dans  une 
note  de  six  lignes,  la  correction  proposée  par  Téditeur  d'Abélard.  Nous 
rappellerons  donc  les  raisons  fournies  par  M.  Cousin,  afin  qu'on  en  ap- 
précie l'iniportancc.  La  première,  c'est  que  le  motindwidaaliter,»  l'endroit 
où  on  le  place,  est  une  naïveté  ou  un  non-sens  :  une  naïveté,  s'il  vent 
dire  que  l'universel  ou  le  genre  est  individuellement  dans  chaque  indi- 
vidu, ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  dit,  et  se  comprend  assez  de  soi-même, 
conune  le  ren:iarque  M,  Ritter  {es  versteht  siclt  von  selbsi];  un  nnn-sens, 
si  Ion  essaye  de  l'interpréter  autrement,  car  alors  il  esl  impossible  d'en 
tirer  la  moindre  signification^  Voilà  donc  le  mot  individimliter  condamné , 
en  quelque  sorte,  par  son  évidente  absurdité.  Que  faire  aloi-si*  Laisser 
un  blanc  dans  le  teiLtc:'  Mais  un  des  éditeurs  d'Abélard  nous  olfre  une 
vai'iante  qu'il  n'avait  apparemment  pas  inventée,  et  qui  a  le  double  mé- 
rite de  répondre  exactement  à  l'une  des  théories  réalistes,  et  d'expliquer 
de  la  façon  la  plus  plausible  la  modification  que  Guillaume  de  Chaïu- 
peaux  apporta,  d'après  Abélard,  à  sa  première  doctrine.  Pourquoi  ne 
pas  l'accepter?  En  vérité,  il  ne  lui  manque  plus  qu'un  titre  à  notre  con- 
fiance, c'est  d'être  retrouvée  dans  quelque  manuscrit;  et  jusque-là  elle 
nous  semble  três-suïïîsamment  étabfie.  Avec  le  mot  indiviàaaliler,  M.  H. 
Ritter  ne  se  rend  pas  tout  à  fait  compte  de  la  victoire  qu'Abélard  pré- 
tend avoir  remportée  sur  récolétre  de  Saint-Victor  :  cet  embarras  est 
tout  naturel;  le  texle^  ainsi  lu,  obscurcit  et  embrouille  tout.  Mais,  avec 
la  variante  de  d'Amboise,  la  lumière  se  fait  sur  l'un  des  points  les  plus 
curieux  de  celle  querelle  mémorable. 

Au  total,  nous  sommes  convaincu  qu'Abélard  obtint  sur  le  réa- 
lisme, représenté  par  Gnillaume  de  Champeamt,  plus  d'un  avantage  sé- 
rieux, et  un  dernier  triomphe,  qui  fut  décisif.  Nous  croyons,  en  outre, 
que  sa  force  lui  vint  non  pas  seulement  de  son  habileté  consommée  à 
se  sei^vir  tantôt  de  l'autorité  et  tantôt  du  raisonnement,  mais  encore 
d'un  conmiencement  très-visible  déjà  d'observation  et  de  psychologie, 
au  moyen  duquel  il  multiphait,  diversifiait,  renouvelait  les  textes  d'Aris^ 
lole.  de  Porphyre  et  de  Boèce,  et  donnait  à  son  argumentation  cette 
vigueur  e1  cette  souplesse  que  personne  ne  peut  communiquer  à  des 
raisons  d'empmnt.  Abélard  parlait  déjà  en  son  propre  nom;  déjà  il  dé- 
fendait quelque  chose  comme  son  idée  ou  sa  découverte  personnelle. 
Nous  pourrions  encore  suivre  la  trace,  ou  plutùl  la  saillie  de  celle  éner- 
gie naissante  de  l'esprit  nouveau  dans  la  polémicfue  de  maître  Pierre 
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M.  E,  d«  Jonqniùreâ,  capilaine  de  frégate;  Mémoire  s^ur  la  caDpantiDB  cliimîque 
des  gQzrejcEéi  par  lu  éventis  volcanique»  de  l'Italie  méndiouale,  par  MM.  Ch.  Sainte- 
Claire  Devihe  et  Félix  Leblanc  ;  Traité  pratique  d'enlomologie  ei  de  pathologie  com- 
parées de  la  psore  ou  gale  de  l'homme  et  des  animouK  domeslif^ue»,  par  MM.  O. 
Delafond  et  H.  Bourguif^ion. 

Mémoires  da  marquis  de  Choappei,  Itealenanl  général  dês.  arnwes  du  ni,  saivis  des 
Mémoires  da  duc  de  Navailles  el  de  La  Vatftle,  patr  ei  maréchal  de  France,  et  ijouver- 
DPJir  de  tnonseign/'ii.r  le  dac  de  Chartres  (4630'J682),  revus,  annotés  eL  accompagné» 
de  pïècBS  justiBcattves  inéditai,  par  IVl.  C.  Mori?au.  Paris,  imprimerie  de  Lâliure^ 
librairie  de  J.  Tecbener,  1862,  in-ô'  de  xxvii-a^S-aSS  pages.  —  Ni  les  Mémoires 
du  duc  de  Navailles,  publiés  en  1701,  ni  ïeux  du  marquis  de  Cbouppea,  édités  en 
1753  par  Dûport-Duterlre,  n'ont  été  compris  dans  les  cclleclions  de  Pelilol  ûu  de 
Micbaud,  quoiqu'ils  fussent  Tort  dignes  u\  ligurer.  En  \es  reproduisunt  nvec  des 
annotations  nombreuses  et  de  notables  améliorations,  M.  Morpau  a  ri^ndu  un  nou- 
veau service  aux.  éludes  historiques,  qui  lui  doivent  déjà,  entre  autres  IrnvauK  im- 
portants, la  Kibliogrnpbie  des  Maz^rïnsdes  et  la  publication  des  Mémoires  de  ma- 
dame de  La  Guette.  Le  marquis  de  Chouppes,  né  vers  iGia,  mort  en  1673.  prît 
uiie  part  active,  sinon  brillante,  aux  événements  de  suu  temps.  Lu  Fronde  tient 
une  grande  place  dan»  ses  Mémoire».  L'auteur  s'étend  avec  complaisance  sur  le  râle 
qu^il  joua  dans  la  guerre  de  Guyenne,  et  ses  récits  présentent,  au  sujet  de  l'acconi- 
modemenl  du  prince  de  Conll.  des  explications  qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs, 
n  reçut,  dani  la  conâpiralion  de  Cinq-Mer»,  quelques  confidences  de  Louis  XIII, 
-du  duc  de  Bouillon  et  dp  favori  lui-même.  11  commanda  fartillerie  du  prince  de 
Condé  dans  les  trois  jnurnées  de  Fribourg.  Ami  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  il 
connut  les  premières  et  les  plus  secrètes  iutrigucs  de  la  cour  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche.  Sur  tous  ces  points  il  est  curieux,  et  son  témoignage  parait  digne  de 
foi.  La  carrière  du  maréclial  de  Navailles  n  eu  plus  d'édatque  celle  du  marquis  de 
Gliouppes,  et  ses  Mémoires,  où  sa  vie  se  trouve  tout  entière,  ont  été  Fréquemment 
cités.  Les  deux  auteurs  se  sont  trouvés  mêlés  aux  mêmes  événements ,  et  leurs  ré- 
cits, qui  ont  entre  eux  plus  d'un  rapport  de  forme  el  da  fond,  se  complclent  ré- 
ciproquement, On  saura  gré  à  M.  Morenu  d'avoir  rapproché  ces  Mémoires,  en  sou- 
inellant  les  textes  à  une  révision  attentive  et  en  y  joignant  des  remarques 
inléresjjantes  el  des  pièces  justibcatives  dont  quelques-unËs  sont  inédite». 

Catalogue  de  la  bibVolhètfae  de  t'abbaye  de  Sainl-Victor  aa  xvi'  tiède,  rédigé  par 
François  Rabelais,  commenté  par  le  bibliO'phile  Jacob  et  Auivî  d'un  Essai  sur  les 
biblîotbèqnesimaginaires,  par  Gustave  Brunet.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librai- 
rie de  J.  Tecbener.  i8fi2 ,  in  8°  de  ivi-4a6  pages.  —  ïîn  des  chapitres  les  plus  cu- 
rieux du  Pantagruel  de  Rab^'lais  est  celui  qui  a  pour  litre  :  ■  Comment  Pantagruel 
•  vint  à  Pari-s,  et  des  beaiilx  livres  de  la  librairie  de  Saint  Victor.  »  Les  commenta- 
leura  n'avaient  rien  dit  de  saii^faisant  sur  ce  prétendu  catalogue  de  la  bibliolhéque 
Saint  Victor,  où  les  titres  des  livres  et  les  noms  des  auteurs  sont  Iraveslis  a  dessein 
sous  des  dènominationB  équivoques  ou  imaginaires.  Quelquea-iinï  soupçonnaient 
bien  que  Babelaîs  avait  voulu  se  moquer  de  bon  nombre  d'éçiivains,  et  surtout  des 
théologiens  de  son  lemps,  mais  personne  encore  n'avait  pris  la  peine  de  chercbei', 
ou  n'avait  réns^i  à  trcuver  le  sens,  et  la  portée  de  sel^  êpigrammes.  M.  Paul  Lacroix 
a  demandé  aux  recliçrcbes  historique-''  et  bibliographique*  la  ciel  de  celte  nomen- 
clature grotesque,  et  il  e&t  arrivé  à  constater  que  lîabelais,  en  inventani.  ou  plutôt 
en  travestissant  un  titre  de  livre,  a  toujours  eu  soUs  les  ^eux  ou  dan»  la  mémoire 
UD  livre  réel,  imprimé  ou  manuscrit.  Ce  travail,  nécessairement  basé  sur  des  tn- 
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duotions ,  ^tait  dîfljctle ,  pui-tqu't!  s'agtssatt  de  deviner  U  pensé»  d«  Rabelais  et  de 
rglUctit^f  tâLE«  penipc  à  l'etUlence  de  l'outrige  qu'il  avtil  voulu  ridiculiser.  Le 
'nôu««4n  commenLiteur  a-t-il  tnujoun  rencontra  ju&le^  Il  ne  Peïpère  pas  lui-mèitie 
el  nou9  ne  voudrions  pai  l'allii-mer;  mAts,  ce  qui  ït'eAl  pûint  coitlcstable^  c'e&t  que. 
dint  9v^  ingénieuses  conjçciure.1,  M.  Lacroix,  a  donné  de  nouvelles  preuves  d  une 
^niditîoo  variée  et  d'une  cûnn^Isiance  approfondie  de  la  bibliographie  du  xvi'^iècte. 
Noo»  dCTOtis  ciler  encore  copitDe  un  bon  iravail  l'ainiplç  notice  qu'il  a  consacrée  ii 
la  ■  véritable  •  bibliothèque  de  l'obbpye  de  Saint'Viclor.  et  qu'il  ■  placée  en  tète  de 
ce  volume.  L'ourmge  m  lenaitiie  psr  une  intéressante  étude  de  M.  G,  Brunel  «ur 
lei  bibliothèques  icsQ^rinaires, 

Grartimalica  de  la  kntjiia  qaicke.  Grantmaire  de  la  langue  quichée,  etpagnolt-fran- 

çaue Urée  des  manuicnti  des  meOîears  aa.(ears  ^iiatémaiienii .  ouvrage  accompagné 

de  nolei  pbilologtquee  et  suivi  d'an  vocabulaire el  du  drame  de  Kabinal-Adii, 

loite  qutché  et  Iraduclion  rrançaise  en  regard pir  M-  l'ibbë  Brassenr  de  Bour- 

bourg.  Iniprimeno  de  M" veuve  Belin, à  Saint>Cloud;  librairie  de  Durand,  à  Paris, 
1661.  Doux  parties  en  un  volume  grand  in-8*  de  x\M-a^f)  el  lis  pages,  avec 
pUncbcs  de  musique.  —  M.  l'abbé  Briasseur  de  Bourbourg,  auteur  d'ouvrages  îm- 
porlanli  aur  l'Amérique,  et  entre  autres  d'une  flUloire  des  nattons  ciiilitées  du 
MtJclqae,  a  entrepris  un  1  Kecueil  de  doctimeols  dans  les  langues  indigènes  pour 
«  servir  à  l'éLude  de  l'histoire  et  de  la  phiJulogie  de  l'Amérique  ancienne,  *  et  il  a 
donné,  comme  premier  volume  de  ce  recueil^  tj)£  Iraduclion  du  Pop«l-Vah  on 
l.hre  racnj  de  l'a/iliquiti  américaina.  L'ouvrcige  qu'il  publie  aujourd'hui  forme  le 
second  volume  delà  tn^m^  collection;  c'cil  une  œuvre  considérable,  qui  a  le  mérite 
de  Dous  fdire  connaîtra  h  \a  {ois  la  langue  el  la  lîllt^rnture  de^  populations  indigènes 
du  Guarcmala,  an  milieu  dcsquell^j  l'auieura  tongteinp!^  résidé.  La  première  partie 
comprend  une  gmrnmaite  de  i^  longue  quicliéc,  comparée  avec  ^es  deux  prioci- 
pauk  dialectes ,  le  cakcbiquel  et  le  kutubit.  M.  Brassenr  ft  tiré  pacli,  pour  co  travail , 
des  écrits  composés  »ur  le  mi^me  sujet  par  des  missionnaires  espagnol»  au  Guate- 
mala, et  resti^s  inédits  pour  la  plupart,  nolanimenl  d'un  manuscrit  du  P.  F.  Xime- 
riès,  intitulé  :  Tesoro  de  îas  ten'foas  tjutchn.  cakchnjtiel  y  Iziitahtl.  Il  a  cru  devoir 
donner  sa  grammaire  on  espagnol  pour  la  rendre  plus  utile  aux  Européens  qui 
liiabitant  l'Amérique  centrale  ;  mais  il  y  a  joint  la  traduction  française  des  exemples 
et  des  verbusi  ses  notes  philologique»  sont  auui  écrites  en  français.  Li^  vocabulaire 
qui  suit  la  grammaire  rcnrortne.  rangées  dans  i'ordr'U  alphabétique,  les  racines  du 
quiche  et  ses  deux  diolecEes,  avec  l'jndicaiion  de  leurs  principaux  dérivés.  La 
langue  qnichée  est  d'uni*  grande  régularité,  <^t  d'une  telle  richesse  d^  ?Qcmei ,  qu'il 
(lo  faut  pas  moins  de  vingt-quatre  tableaux  ponr  indiquer  les  rerbesi  noms,  parti- 
c;i|>es  et  ndjectifs  vsrbaiiE  dérivant  d'une  seule  racine  monosyllabique.  Le  mode  de 
rorDiilioii  de*  mots,  qui  se  fûîi  par  des  procijdcs  fort  dilTérenl»  des  nôIre»,  offrira 
un  grand  inlérét  oui  phtiijilogu>.'s.  Il  ^^'y  a  point  de  genre  :  on  désigne  le  féminin, 
dam  les  notn*  de  personnes  el  d'animAuii.  par  l'adjonction  du  mot_^mmp.  Les  per- 
sonnes sont  invarioblios  dans  les  verbes;  les  différences  des  temps  sont  marquées 
par  des  allixes  liés  aux  pronoms  personnels.  Le  sysl^ms  de  numi^ration  est  vicé- 
simal,  comme  dans  tu  langue  mexicaine.  Enlin  M  Brasseur  signnle  Les  rapports 
frappants  de  beaucoup  déracine»  quichéei  avec  cellei^des  tangues  indo->puropéennes 
el  suriout  des  idiomes  germaniques.  La  seconde  partie  du  volume  comprend  le  texte 
et  U  traduction  frant^aise  du  drama-balloi  de  Rabinut-Achï,  une  de  ces  représents- 
liona  Bcéniques  qui  étaient  autrefois  en  honneur  el  qui  sont  encore  aujourd'hui  en 
uHge  parmi  Les  indigènes  de  l'Amérique  centrale.  Le  sujet  en  est  d  une  extrême 
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simplicilé  Cl  Ië  mérilê  liti^raire  assez  Taibre:  onais  c'esl  une  cunense  peinture  àef 
mœurs  ei  des  u&vges  âea  hubitniils  du  Guatetnala  à  l'époque  où  remonte  la  scèn« 
du  drame,  cEsl-à  dire,  ^elon  le  Sdvanl  Iraducieur,  au  xiii*  eiôdc  de  noire  ère. 
M.  Brasseur  a  joinlau  lïabinalAcbi  un  reciuîl  d'airs  indigènes  notés,  e\  l'a  fait  pré- 
céder d'un  esiiai  sur  ]a  poésie,  la  musique,  la  dninsc  el  l'art  dramalique  chçz  les 
Mexicains  el  les  Guat>éTii[tuènues  evonC  la  conqui^te  espagnole. 

Hisloire  d€  Charki  VU ,  rot  de  France,  et  de  son  ^pajm  {SÛ03-iÙ6i),  par  M.  Vallet 
de  Viriv)lle,prole35cijr  adjoint  à  l'Ëcole  id«8  cliart'Os,  uu'mbre  de  la  Société  des  An- 
liqusires^  de  France,  lotne  1*'.  Iniprimerie  de  Crèlé,  à  Corbeîl  ;  librairie  de  veuve  J. 
Benouard,  à  Pari»,  in-S"  de  xvi'^8S  pages. —  A  l'e^ideplion  de  l'ouvrage  de  Baudot 
de  .iuilly,  publié  en  if>97  [a  vol.  în-ia) ,  et  de  celui  de  Fonlanieu,  resté  manuarrit 
(Ëiblioihéque  impériale,  «upplétnenl  français,  ItHob)^  il  n'existe  pas  dbtstoîre  ei>é- 
cïflle  du  règne  de  Charles  VII.  M,Vallet  de  Virivîlle.  qui  a  entrepris  de  noua  donner 
nn  tableau  compJel  de  cette  période  &i  înlëteasante  et  »î  animée  de  nos  Banales, 
s'était  préparé  depuis  tnngiemps  à  celle  grande  làctic  par  des  iravauic  esiîméa  sur  le 
zv'  siècle.  Son  hislDire  di;  Clkxirbs  VU  ,  presque  ^nliéi xmeiil  puisée  aiiK.  âourcefr  ori- 
ginales, est  une  (eiivre  de  sérietise  érudition.  Le  lûme  prenùpr,  le  seul  qui  ail  paru 
jusqu'ici,  s'éLend  de  i4o3  «  liag,  depuis  la  naissance  de  Cliarle*  VII  jusqu'à  la 
venue  de  Jeanne  d'Arc.  Nou»  reviendrons  sur  ccKc  iuiporlotile  publication  lors* 
qu'elle  sera  terminée* 

Œuvrpi  cQUipillet  d'Apulée,  traduites  en  françai:»  par  V.  Bélolaud.  Nouvelle  édi- 
tion, enllèrcment  refondue.  Parrs«  librairie  de  Gamier  frères ,  deux  volumes  in-i  3, 
de  XLViN'5oo  et  63o  pages.  —  La  traducliDn  des  a-uvres  d'Apulée,  par  M.  Bélo- 
laud .  a  paru  pour  la  première  fois,  en  lËSy,  dans  la  Libliollièque  lalme-lraiiçaiËe  de 
Panckoucke.  En  donnant  sujourd'liui  une  nouvelle  éditiun  de  ce  savant  tra^aii  ^ 
l'auteur  l'a  refondu  et  v  fl  introduit  des  auiélioration»  imporlariLes.  Nous  devonii 
citer  surtout  l'addition  d  une  notice  snr  la  vie  et  les  ouvrages  d'Apulée,  accompagnée 
d'un  tnbli'au  synoptique  des  fuits  conlemporaius  depuis  l'année  i  lÀ,  époque  de  la 
naii-sAnce  de  cet  écrivrtin,  jusqu'en  i^A.ûu  iCfi,  époque  de  sa  mort.  L'exacie  el  élé- 
gante version  de  M..  Bélolaud  couiprertd  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  d'Apulée, 
savoir;  les  MélamorpboF^ps ,  ou  l'Ane  d'or;  le»  Florides;  te  Dieu  de  Socraie;  la  Doc- 
Irïne  de  Platon;  le  Traité  de  il/undo;  i'Apotogie»  el  bs  fragments.  L«  texte  talinesl 
placé  au  bas  des  pages.  Cliaque  ouvriige  est  précédé  d'un  avanl-propos  qui  en  ex- 
plique l'esprit  eL  en  apprécie  In  vokur.  et  suivi  de  noies  étendues  où  le  Iraducteur  » 
réuni  toute»  le»  indications  nérrssaiies  à  l'intelligence  du  texte.  On  trouve,  îi  U  lin 
du  second  volume,  une  table  alphabétique  des  noms  et  dea  matières,  et  un  relevé 
des  mots  Utîns  dignes  de  remarque. 

Précursears  et  disciples  de  Descajitt,  par  Emile  Saisnet,  professeur  d'idetoire  de 
la  plùlosopbie  à  la  Facullé  dei^  lettres  de  Paris.  Paris,  impiiiuerie  de  Ëourdier,  li- 
brairie de  Didier,  i86a.  in-S"  dç  XV-/471  page».  —  M.  Ëinile  âaisael  n  rassemblé 
dans  ce  volume  diverses  éludes  liialoiiques  h-£  rapportant  toutes  a  un  même  objet, 
c'cst'à'dire  à  la  pliilosopbie  de  Dcscarlea,  Cour  à  tour  considérée  dans  scâ  origine», 
d«ns  ses  dnctrineit  fondamentales  ei  dans  bps  rcn^équi  nres.  Sans  prétendre  écrire 
ttne  bi^luire  complète  du  cartésianisme,  il  a  préparé  d'utiles  matériaux  à  ceux  qui 
voudraient  enlrt'prendre  cetle  grande  lâche.  Dans  la  première  étude,  consacrée  ti 
Roger  Bacon,  l'auteur  a  IréJt  b^bilemcnt  mis  à  proCt  les  découvertes  et  le^  travaux 
qui  ont  ri^cemment  je  lé  une  luoiîéte  nouvelle  sur  le  célèbre  mcine  anglais;  il  étudie 
ensuite  Rainus  et  cherche  â  r.'vniener  dansde  ju^les  limites  l'importance  qu'on  avait 
attribuée  à  ce  léforotateur.  L'œuvre  de  Pescârtes  lui-même  est  examinée  avec  lou»> 

49' 


S8( 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


la  développements  que  le  sujet  comporte.  M.  Saissct  recherche  queHe  a  été  l'in- 
Duence  de  Descartes  sur  Spitioaa,  dont  il  étudie  les  idées  en  les  coaiparant  avec 
celle»  de  la  cabale  et  de  MaimoDiJc,  En  ce  qui  coQcerne  Ih  question  compliquée 
de  Torigine  du  pantliéi^fiie  de  Spino»a,  U  s'attache  à  démontrer  q>ie  celle  doctrine 
«e  trouve  bien  réeUement  en  germe  dans  la  philoBonbic  de  Dc^cartcs.  Arrive  à  Mn- 
lebranche.  il  fait  connaître  plus  inttmemenL.  aoit  d'après  ses  propres  reclierdies, 
»oît  en  «e  servant  des  travaux  récents  de  M.  Blarepignon ,  ta  personne  et  le  caractère 
du  philosophe  que  l'on  n'a  pas  craint  de  iumommer  le  Spinosa  chrétien.  L'ouvrage 
sç  termine  parune^Cudc  delà  réforme  que  Leibnitxa  teoté  de  Taire  du  cartésianisme 
ei  par  quelquea  réfleiionA  sur  la  philosophie  allemande  moderne. 

rhgei  et  Schopenhauer,  étadet  tar  ta  pkHotopfiie  allemande  ruaileme,  dtpaii  Kant 
jtuifuà  noi  jours,  par  A.  Poucher  de  Careil.  Paris,  imprimerie  de  Lahure ,  librairie 
de  Hachette,  iâ6a,  ia-8*  de  xxiiX'3âti  pages.  Ces  nouvelles  études  philosophi- 
qucA  de  M.  Foucher  de  Câreil  ne  ïnéritent  pas  moins  d'alienlion  et  obtiendront 
sans  doute  le  même  suc^îés  que  le»  précédents  travaux  de  l'auteur.  On  y  trouve. 

3 près  une  critique  ^ipproFondie  de  Hegel  et  de  don  école,  l'appréciation  des 
oclriiics  de  SchûpeniiAuer.  pbiloïDpljâ  fort  pou  connu  en  Fr.-ince,  maia  dont 
I  enseignement  a.  i?iercé  une  grande  ïniluence  au  delà  du  Hhin.  Dans  un  ch&pîire 
ijoal,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  inlércsunte  de  ce  livre,  M.  Foucher  de 
Careil  constate  que  U  philosophie  allemande  moderne,  désenchanlée  de*  sy*- 
tâines  qui  avaient  prévalu  chez  elle  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  ïemble 
rouloir  rentrer  dans  le*  voies  de  la  critique  sérieuse  et  revenir  au  spiriCuaiisnie 
chrèHen. 

J^ Chanson d'Anlioelie.  composée  au  m* siècle,  par  Richard  le  Pèlerin,  renouvelée 
pir  Graindor  de  Douai,  au  xm'  siècle,  traduite  pirln  marquise  de  Sainle-Aula<ire. 
Faris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  àf  Didier,  18G3.  in- 13  de  svii-^5^  pages. 
—  M.  Paufin  Paris  a  puhlié.  pour  la  prémit-re  fois,  en  iBi8  (Paris,  Techeuer,  2  vol. 
in'iï),  ie  texte  de  la  ChatiïOn  d'Antiochc.  accompagné  de  sovants  coionienlaîres; 
mais  la  langue  de  no»  vieuï  trouvères  est  dlfTicilement  comprise  par  ceux  qui  n'en 
ont  pas  fait  une  élude  spéciale.  M"'  de  Sainte- Aulaire  a  voulu  mettre  à  la  |iorléede 
tout  le  monde  ce  poOme  iolére»sânt  à  plus  d'un  lilre„  ceite  histoire  particUc  de  la 
première  croisade,  racontée  par  un  témoin  ocidaire.  Sa  traduction,  d'une  exacti- 
tude rigoureuse ,  laisse  à  l'original  sa  forme  première  el  naivc .  eu  ruisuul  diipa^ 
raitre  toute  dJETicoUé  d'iiiierpréluiîon. 

Hiitoin  de  ia  commune  de  Montpellier,  antériranmeat  à  l'oiiwriar^  du.  port  da  Cette, 
rédigiie  d'dprCA  les  documents  originaut  et  accompagnée  de  pièces  justificatives 
inédites,  par  A.  Germain,  professeur  d'histoire  à  la  Palculté  aea  lettres  de  Mont- 

ftellier,  correspondant  de  l'Institut.  Montpellier,  imprimerie  de  Martel,  deux  va- 
urnes  in-8'  de  Ji-ôSg  et  56g  pa;^,  avec  une  carte.  —  L'histoire  du  commerce  de 
Montpellier  est,  à  certains  égards ,  pour  la  période  du  moyen  4ge ,  Phistotrc  mémo 
du  commerce  de  la  France,  puisque  c'est  par  Aigues-Mories  eï  Monippiller  qu'avait 
Heu.  avant  l'acquisition  de  MArnieille  en  \/\St,  la  plus  grande  partie  du  commerce 
frsrii^ais  avec  les  régions  méditcrranéonoes.  Le  sujet  de  ce  livre  est  donc  d'un  réel 
mtérél^  M.  Germain  Ta  traité  avec  l'érudition  et  la  i^agaciié  dont  il  avait  déjà  donné 
doï  preuves  dans  son  Hittotre  de  la  commune  tlâ  }fùatpeUÎ9r ,  publiée  il  y  a  dix  ans, 
et  il  a  joint  À  son  travail  un  grand  nombre  de  pièces  justifîcaUves  tirées  des  archives 
lo*-ales. 

CoUeclton  de  plombs  hufûnés  iwuvés  ilans  lu  Seine  et  recaeilUs  par  Arthur  Forgeait, 
Première  série;  mei'eaux  dos  corporatioxis  de  méliers;  out'rage  orné  de  aoo  gra- 
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vures.  Paris,  impnoierle  de  Boucquin,  librairie  d'Aubry.  18G5.  ]n-8'(lei5a  pages. 
—  Celle  colieclion  vicol  d'èlre  ocquise  par  J'Ëmpereur  pour  k  musée  de  Cluny; 
c'est  dire  assez  qu'elle  n  été  jug;ée  digne  d'un  sérieux  inlérèl  bu  poinl  de  vue  liis- 
lorique.  Ld  de&cnplion  qu'en  docne  M.  Forgcxiis  est  bien  faile  eL  ne  sera  pa»  lue 
san-i  profili,  lors  mèaie  quon  jugerait  conlroversables  quelques-unes  de  ses  expli- 
calions.  , 

La  mosaïque  <les  promenades  et  aairtj  trouvées  à  Heims,  Etude  sar  les  mosaïques  et 
sar  les  jisax  de  l'amphithéâtre,  por  M.  Ch.  Lorlquet,  bibliolliécaire  et  archiviste  de 
la  vîlk  de  Reims.  Reims,  ÎDapriinerie  de  Dubois;  Pari»,  librairie  de  Dumoulin, 
iS6a,  in-8'  ds  xv-^i-j  pages  avec  lâ  planches.  —  La  mosaïque  qui  fait  le  prin- 
cipal sujet  de  celte  pubUcalion  a  élé  découverle,  avec  beaucoup  d'autres  objets 
d'anLiquLlé,  dan»  des  fouilli^s  faites  à  Reims,  en  1860.  aux  abords  de  la  gare  du 
chemiti  de  fer.  Plusieurs  arcbéolugues  en  on l  déjà  signalé  l'inlèr^t;  mais  on  en 
amendait  une  description  complète,  et  le  travail  que  nousanaunçons  ne  laisse  rien 
à  désirer  sur  ce  point.  Celle  mosaïque,  qui  représente  quelques  scènes  des  Jeiiï  de 
rampliilbéâlre,  serait,  suivant  Vopinion  de  M.  Loriquel.  une  n?uvL'Ë  de  la  fin  du 
11'  siècle  de  notre  ère.  En  décrivant  lea  autres  monuxuenls  du  même  genre  irouvés 
H  Relias  dans,  divent  temps,  l'^mtcur  a  soin  de  déterminer  qnelleâ  doivent  être  les 
cons'équences  de  tes  découvertes  pour  l'étude  de  la  topographie  de  celte  ville  ji  l'é- 
poipie  galto-i'oinaîne.  On  remarquera  encore  dans,  ce  vohiiue  deux  djsserlaljons 

rli-ines  de  rccbercbes,^  l'ime  &Mr  les  mosaïques  en  généjal,  l'aulre  5ur  les  jeux  de 
ampbilbëàlre  cbeE  le»  Romains. 
Académie  des  inscriptions  p(  beUes-letirts.  Compta  renilas  dçf  séances,  par  M.  Ernest 
DcsJHi'dins.  lroi»ïème  et  quatrième  année^  Paris»  imprimerie  de  Donoaud,  librairie 
de  Dunaud,  1863,  a  volumes  in-S*  de  xxni-ï&â  et  xxiii-i233  pages. —  On  sait  avec 
q'icl  ^oin  iout  rédigés  ces  comptes  reudus  et  quelle  source  précieuse  d'information 
ils  offrent  au\  iTudîts.  M.  Emesl  Desjardiiis  lies  publie  par  livraisons  mensuelles 
dont  ta  réunion  forme  chaque  année  un  volume  accompagné  d'une  table  alphabé- 
tique des  auteurs  d'ouvrages,  mémoires,  communications  el  rapports  faits  ou  pré- 
sentée peadant  l'année  à  L'Académie  dea  inscriptions  et  belles-lettres,  soit  par  les 
meiubres,  soit  pav  les  étrangers.  Les  années  ii85f)  et  iSûovieniueni  de  paraître. 
L'éditeur  annonce  la  prochaine  publication  du  volume  contenant  les  comptes 
rendus  do  Tannée  iStii. 

Archives  de  f'uri  français,  recueil  de  documents  inédits  relatif?  à  Tbistoire  de» 
ai-ts  en  France,  publié  sous  la  direction  de  M.  Anatole  de  Monlaiglon.  Compléments 
e(  tailes,  Paris,  imprimerie  de  Pillet^  librairie  de  Dumoulin.  i8Ga.  in-S*  de 
a3û  pages.  —  Ce  volume  complèle  la  première  série  d'ud  recueil  dont  noua  avoua 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  l'impoiiaiice.  Il  contient  plusieurs  documents 
supplémentaires  el  une  table  alphabétique  do  tous  les  noms  cités  dans  les  d<]U7e  vo- 
lumes de  la  première  série,  Celle  table,  irês-étendue  et  faite  avec  soin,  facililcra 
les  recbercbea  dans  ces  archives,  où  se  trouveiit  épars  lanl  de  faits  et  de  rensei- 
gnements. 

Histoire  du  pataii  de  Compiégne,  chroniques  da  séjour  des  soaverains  dans  ce  palais, 
écrite,  d'après  les  ordres  de  I  Empereur^  par  J.  Pellaasy  de  l'Ousle,  bibliothécaire 
du  palaii  de  Compiégne,  ancien  membre  du  Conseil  général  de  la  Seine  el  du 
Conseil  municipal  de  Paris.  Paris,  Imprimerie  impériale,  iS6a  ,  grand  in-^°  de  xi- 
367  pages,  avec  planches.  —  Cet  ouvrage  important,  et  d'une  aéculion  typof^ra* 
pbiqiie  remarquable,  est  divLié  en  quatre  parties,  savoir  :  1"  une  introduction  dans 
laquelle  sont  présentés  les  faits  relatifs  i  l 'histoire  de  la  ville,  et  ijui  peuvent  rendre 
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plus  facUô  À  compreadrc  eodI  ce  qui  se  rapporte  au  pal.ii«  {époque  mérovingienne); 
i*  iireiuier  livré,  le&  pilms  de  Charlemâgnc  et  Àe  duirles  le  Clituve;  «V  second 
liTre,  le  cbâteau  firnJe  par^lhiriv^  V  juntju  a  sii  rétidiripuUoii  jiar  LouU  XV;  à'  Iroi- 
^ième  livre,  le  palais  acluct  depuis  i>85o  Ju!iqu'ËJi  i&Gu.  En  ■«'■le  de  cliiqus  poge 
loul  indiquées  les  époques  lùsloriques ;  au  bas,  le»  sources  ou  l'aulcur  a  puisé,  Le 
volume  est  Icrniinè  par  la  colleclion  des  pièces  ju5lilicaiivc»,  précodce  d'une?  nota 
détaillée  du  séjour  de*  souverains  au  pelais  de  Compiègni;,  depuis  C lavis  jusqa^i 
jios  jours. 

liechcrckei  erchéohgiqua  à  Eleusis  ^  exicut^et  dam  U  cours  de  l'année  {860,  ious 
les  atitpicts  des  Minitiêirt  de  l'irstractîan  publique  et  d'Etat,  par  François  L^nor- 
mant.  [Iccucil  des  inscriplions.  F'firi»,  imprimerie  de  Laliure,  librjiiiie  de  Hacliellft, 
iSGa,  )[i-8*  de  f^io  pa^Fji.  — Ce  recueil  comprend,  outre  les  lexk^s  des  irvscripUoru 
Irouvéet  à  EleuAis  par  M  Fr.  LenormanI,  une  inlpipr^lalîon  flëveliippéc  d«  chaciia 
deccsmonumenisépigrAplitqiies.  L'auteur  nfius  appri^nd.  dans  une  note,  quetoules 
le*  inftcrîplîorts  pruvenanl  des  fouiiiei  otéculécs  a  Eleu^i*.  ou  nom  du  Gouverne- 
taent  fran^âiiif  forment  dan<(  cetle  ville  un  poLil  iuu»>èË  âp.écial  où  les  voyageurs 
àrchéolngues  peuvent  je^  étudier  en  lont  temp". 

Efifuifte  écoriomqae,  /''raymrnrt  t/p  timinomie.  liar  Paul  Jacovcnco.  Pârîsi  impri- 
merie de  Remquet.  librairie  de  1$.  Dnpraf .  iSba.  io»i3  «le  73  pages.  —  •  LVter- 

•  miner  rigoureusenieni  le   sens  (^mc  Ton  doit  4t1{t«:l>er  k  l'idée  de  valcar,  b-ise  de 

•  toute  sriencr  écuiioiuîqno,  »  l<-l  e^t  le  but  prîuiipal  que  ^'esil  propi>s4>  l'auteur  de 
cet  opuscule.  Di  Unissant  la  vateur  •  t'Idée  que  chacun  se  Tait  dcÂ  clko^es  por  r*pport 
«à  ses  huoitit  c1  par  rapport  sut  olrrtacles  qu'il  doit  vaincre  pour  en  avoir  la  jouis- 
'  sauce,  1  il  en  lire  par  conclusion  oeLte  loi  mathémiatiqucqueaia  v/ileur  csE  un  pro^ 

•  duil  dont  ie  besoin  et  l'ob-^lacle  sont  les  farleLirs.  1  Celte  fonniile  peut  avoir 
•on  avantage  poar  simplif'er  ou  éclairer  C'Crlaincs  ihéuries  éro»omi<|ues.  miti  on 
o'adoflera  pa»  aisômeiit  3a  pbipart  des  propositions  avano^es  acccMuircment  par 
M.  J'tcovenco.  surtout  r-v9  d^tinitionî  de  la  vérité  et  de  lu  morafe. 

Annuaire  dafuili. —  Première  année.  Résumé  universel,  clironolo^que  et  al- 
phabétique des  événcuienis  de  i8Gt  ;  pari.  Mavidal.  Paris,  imprimerie  de  W.  Rem- 
qitet.  librairie  de  Benjamin  Duprat,  1861.  in-id  de  ¥111-329  pa|;es. —  Ce  petit 
recueil ,  conç<i  d'après  un  plan  nouveau  >  et  pui;<^e  à  de  bonne>  sources  d'iitturma- 
licns,  est  un  rés'imé  concis  H  sub?lanliBl  des  «ivéneriienls  de  Tannée.  Ou  y  trouve, 
outre  les  faiti  qnî  sont  du  domaine  dr  l'Iiisloire  proprement  dUe,  iinp;rand  nombre 
de  renscignemeiiU  intércssanli.  relalil's  aux  arts,  à  la  liil^ralure  et  auk  sciences.  Le 
volume  ne  termine  par  une  lablc  ntpbabélique  deslfnéc  a  faciliter  le»  rech<;j-clics. 

GatBriebottfffuiijnonnê,  nur  Ch,  Muteau,  docteur  en  droit,  et  Joseph  Carnier,  ar* 
cbivirile  de  la  ville  de  Dijon.  Tome  lroi:<ième.  Dijon,  librairie  de  Picardi  P.iris.  li- 
brairie de  Drimoulin>  1863,  111-16  de 371  page*.  — Ce  volume  termine  une  pubti- 
calion  comprenant  àvn  noiices  biographiques  sur  les  hommes  remâiquablcs  de  la 
BDui^u;^n<>  juaqii  en  ■  780.  C'est  un  Lravuil  exficL  et  judicieux.  ÎSous  In tirrons^  surtout 
les  auteurs  de  s'être  bornés  ouk  mdiLationa  utiles,  torrite  asseî  rare  dan*  les  ou- 
vrages consacré»  de  nos  jours  non  illnstfalion»  locales  de  nos  dj'parteracnls, 
MM.  Mulcau  il  Gttrnier  reconnai>'Senl  avoir  amplement  nii'^  9  p  oliL  l'tMcellente  Bî- 
hholliè<fue  det  auteurt  de  BourifOijne ,  de  Pbdibert  Pnpillon.  Ils  ne  pouvaient  suivre  un 
meilleur  guide;  on  les  approuvera  de  a'Mre attachés  siniplement  à  l'ubiéger  et  à  le 
compléter  ju<qu'à  l'rpoque  de  la  révolution ,  en  ce  qui  concerne  les  écrivains. 

RehUon  de  iej-pédittoa  de  Chine  en  iSÔO.  réSt^ée  au  DcpAl  de  la  pierre,  d'après 
Les  documents  uliiciels,  sous  le  ministère  de  S.  Éic.  le  maréclul  comte  de  Kaadon , 
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étant  flirccleur  le  céniir^l  Blondel.  Paris,  Imprimerlie  impénale,  iS6a,  in- 4*  de 
ao:i  pages ,  avec.uLlas  —  Cetie  relation  ofEcielJe  est  précMée  d'un  résumé  doa  ^ré- 
nemenis  qui  ont  noiené  l'cxpédidon  de  Cliioe,  et  dulvic  d'un  ippendice  contenant 
la  IraducUon  de  divers  documeoUcbinoin  Ifouvé»  dans  le  pahiu  d'éi^  de  Yuen  miii- 
jnea. 

Camparfne  de  l'Emptrûnr  P^'apotéon  lïî  en  itnUe,  /■^5S.  rédigée  au  D^pôt  de  lâ 
guerre,  d'rtprès  les  ilycuments  ofllciels,  élant  directeur  ie  général  Blondel,  jous  le 
imnisli're  de  S.  Ëxc,  le  maréchal  comte  de  Randon.  iS6rv-iâ6i.  Paria,  inipriinene 
impériale,  1863,  grand  in-d'  de  385  pages,  avec  deux  arias. 

Principes ^d'atxin^olo^ic  prad'i^ue.  Traité  de  ia  réparaiion  des  étflises.  par  BHjrmood 
Bordeaux.  Ëvreux,iiupniDerie  de  Hériâsey;  Paris,  librairie  de  Durand.  1863,  in-ia 
de  xi-399  pages.  —  Le  but  de  ce  livre  est  de  rassembler  le^  notions  les  phi»  né- 
cessaires aux  personnes  qtie  peuvent  intéresser,  à  divers  lilrcs.  la  réparation  el  l'or- 
nemenlalion  des  monumeats  du  mo^en  âge,  parllculièremenl  des  édifices  religieux. 
Après  des  fonsidérations  très-judicieuses  sur  les  principes  généraux  et  les  conve- 
nances de  Tnrt  religieux,  t'âuLeur  étudie  toutes  les  t|ueslions  de  détail  qui  se  rat- 
tachent à  l'entretien  des  églises  soit  à  l'extérieur,  soit  a  Tintérieur,  à  leur  décoration 
el  à  leur  ameublement. 

Histoire  de  Morttmirail  en  Brié. , .  depuit  Vannée  i3ii  jusqa.'à  notjoan,  par  M.  l'abbé 
Boîlel,  chanoine  de  la  caihédriile  de  CliEiloiis-sup-Marne.  Montmirail,  imprimerie 
et  librairie  de  Ërodard.  t86a  ,  io-ia  dâ  à^b  piges, 

HOLLAÎMDE. 

Extrcitaùonei  criticœ  in  potticit  et  protaicis  quiftoidam  Atticomm  monamentit; 
accedil  descrîptîo  codicis  Ambrosianî,  quo  conlinelur  fragint^neum  OnoniiisLici  Fol- 
lucis.  cum  pra^^ipuaruni  lectionum  elecicho;  scripsit  Henricuft  van  Hiïrwerdcn. 
HagieComituoi,  apud  Martinuni  NijhoU'.  Paris,  chez  Durand,  iij-8'de  xii-aoo pages. 
—  Les  remarques  critiques  de  M.  Van  Herwerden  se  rapportent  aux  œuvres  d'Es- 
chyle ,  de  Sophocle  ,  d'Ëuripîde ,  de  Thucydide ,  de  Démosthéne  et  d'^schine. 

Confesâonale  ou  Beichstpicgel  nuch  den  sehn gvbolen ,  reproduit  en  Tâc-âimile, d'après 
l'unique  ouvrage  conservé  au  Muséum  Meernianno-Weslrecniaiiiim  ,  [lar  E.  Spanier, 
lithographe  de  S.  M,  le  Hoi,  avec  ueië  inlroductiou  par  J-  W.  Iloltrop,  bihtiothé' 
caireen  chef  de  la  Bibliothèquo  royale  el  directeur  nu  Muséum  Meermanno-Wes- 
treenianum.  La  Haye.  Martimus  NijholT-  P^ris,  Aug;.  Dumnd,  in-â'. 

ITALIE, 

Annali  deth  edizioa^  c  dcUe  versioni  ddl'  Orlando  Farioso  et  d'aUri  lavori  aî  pO€ina 
relatim,  per  Utis&e  Guidi,  Bologna,  1S61,  in-S*  de  u-aa3  pages.  —  Un  catalogue 
des  nombreuses  éditions  du  poème  de  rAriosle  a  été  publié  en  1753  par  Mazru- 
chelli,  dan?  le  premier  volume  de  ses  ^-rifton  d'Italia;  un  autre  a  été  donné  par  Gt- 
roiamo  Baruilaldi  en  1786;  et  uq  travail  du  même  genre  a  été  fait  de  nos  jours  par 
Meiti ,  dons  aa  Bibliothèijae  des  romans  et  poCmes  romaMsqucâ  d'Italie  ;  mais  ces  diverses 
nomenclature»  avaient  besoin  d'être  complétées  et  continuées.  M.  Ulîsse  Guidi  s'est 
chargé  de  celle  lâche  et  l'a  remplie  avec  un  soin  dont  les  bibliographes  lui  sauront 
gcé.  Apres  Ténuméralion  et  la  description  de  toutes  les  édiuons  italiennes  du  BoknH 
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furjeui,  il  indique  les  Iraducliona  ou  îmitaiîons  qu'on  en  a  failes  dans  les  dîvewes 
langues  àe  l'Europe,  cl  les  ouvrages  relnliffl  h  l'Ariostc  et  îi  son  poi^mc. 

Egala  e  i  snoi  monumenti,  hivow  storico-archcoloffico  dcl  rav.  Giovanfiî  Frâccia  : 
—  Prevetttiva  sposiziom  di  talant  monumenti  icyeîtani  incditi.  e  4i  talnne  naove  ricerche 
archeohrjiche .  del  cav.  Gtovflnni  Fraccia.  Paiermo.  Fr,  Kocern.  i85g-i8Gi,  a  vol. 
in-S"  de  161  el  Ai  pages  avec  deux  planclics.  —  M.  Fraccia,  de  Païenne,  s'est  livré 
à  de  longues  rcclierches  pour  riïtablir  l'histoire  el  décnVc  les  monuminls  de  Tan* 
cïenne  Si^geale  (Egesia].  Le  voLumc  qu'il  a  publié  en  léb^  comprend  la  partie 
historique  de  son  travail,  c'est-à-dire  les  annales  de  c^tlc  ville  depuis  sa  fondation 
(au  xiv'  ou  au  xiii'*  siècle  avant  J.  C.)  ju!<qu'aux  derniers  temps  de  son  existence. 
Cetlc  élude,  peu  étendue^  mais  Irès^mélhorfique^  atlCMle  beaucoup  d'érudtdon.  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage  traitera  de  la  topographie  et  des  luonuEnenl.-!.  Il  n*en  n 
paru  jusqu'ici  qu'un  fragment  contenant  une  savante  descriptlor)  de  dix  monnaies 
inédites  de  Ségesle. 

SUISSE. 

SapplémÊtît  aa  liecueii  d'anUquitct  saisses,  par  M.  le  bâton  de  Bonstctten,  Lau- 
sanne .  imprimerie  de  G,  Briiel  :  Parts ,  librairie  de  Dumoulin  :  in-folio  de  1%  pagâs 
avec  vin^t'trois  planches.  —  M.  le  baron  de  Bonslelten  a  fait  paraître  en  iS55.  sdti» 
le  titre  de  Recueil  d'aniiqaitéi  fuisses,  une  description  inléreasante  des  principales 
pièces  de  sa  collection ,  riche  surtout  en  luonumenls  de  l'époque  romaine  el  de  l'é- 
poque burgondc  Le  supplément  qu'il  publie  aujourd'hui  dt^crit  et  reproduit,  dans 
rie  ForL  helle.^  planches  coloriées,  les  objets  d'antiquftéa  récemment  découverts  dans 
les  fQuHle»  de  Tiefenan  et  d'Anel ,  el  qui  sont  aujourd'hui  au  musée  de  Berne  on 
dans  la  coileclion  de  l'auteuf' 
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Lp  parais  împénol  de  Comte otinoplc  et  ses  flhords,  Sainte-Sophie,  k  fomm  Au- 
cpist^oD  et  l'Hippodrome,  tels  qu'ils  exislaieat  au  x'  AÎ^de,  par  Jules  Labarle. 
[I*'  article  de  M.  lisse.) , ,......,  i 

Le  doç  et  connt^table  de  Ltiynes.  (8'  article  de  M.  Cousin.]. 

Orignal  lanscrit  ictut  on  Uie  origlo  afiJ  pra^reâs  oftlie  relïgïùn  and  instilulions 
uf  india,  tic.  —  TeitBS  saDsrriLs  f-ui  l'origine  el  les  proj;rèa  do  lu  religion  el 
dea  insliliilioni  (lindoucs,  etc.  par  M.  J.  Mulr.  [3'  et  clcmier  artrclc  dcM.Bar- 
ih^lçmy  Saint-Hilaîre.) 

Pétri  Abnlardl  Ogieni ,  haclenus  seorsim  édita  duoc  primum  in  uquin  collegilT  etc. 
(  l"  article  de  M.  Cli.  Lévéque.  )■ 
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Lkqtures  on  tbe  science  of  LAPiGUAGE,  deUvercd  at  ihe  Royal 
hstittition  of  Great  Britain,  in  april,  may  and  june  1861,  hy  Max 
Mâlieff  second  édition,  revised,  London,  i86a^  8",  vin-4i6  p. 

Leçons  sur  la  science  da  langage ,  professées  à  nnslitation  royale 
de  h  Grande-Brelagne'^,  en  avril,  mai  et  jain  iSÔi^  seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée  par  M.  Max  Mùller,  correspondant 
de  l'Inslilul  impérial  de  France. 

PREMIER    AItTICLE. 

Parmi  les  philologues  contemporains  les  plus  habiles,  il  en  est  bien 
peu  d'aussi  compétents  que  M.  Max  Mùller  pour  traiter  de  la  science 
du  langage.  Personne  n'a  donnd  plus  de  gages  d'érudition  et  de  talent. 

^  L'Inslilutïon  royale  de  la  Grande-Brelagne  càl  une  nûrle  d'Alhënée  où  sont 
professés  des  cours  sur  ioiile  espèce  de  sujels.  mois  3urlo>U  dea  cours  de  sciences 
nalurellea.  Fondé,  il  y  a  plus  de  Irenle  ans,  par  George  IV,  ceL  étatiUssement  réunit 
un  auditoire  Irès-choisj  cl  Irès'sérieuK.  Les  savanU  lea  plus  dislinguéâ  en  tout  genre 
y  sont  appelés  Lour  à  tour  pour  y  exposer  devant  un  public  hienvciUcint,  maiS'  fort 
bon  juge,  le  résumé  de  leurs  travaux  aX  de  leurs  lliéories.  C'est  à  ce  public  {^ue  se 
sont  adressera  les  neuf  leçons  qui  forment  Touvrage  de  M.  Max  Mùller.  L'ouvrage 
même  eit  dédié  aux  mcuibres  de  l'universilé  d'Oitford  qui  ont  soutenu  M.  Mat 
Mùller  de  leurs  vrilcs  dans  la  réunion  du  7  lîéccmbre  1860.  H  s'agissail  de  donner 
la  AiiC'Cessian  à  la  chaire  dç  sanMcrit  laia.-tC'Q  vncanle  par  la  mort  de  M.  tl.  H.  VVilson. 
Nouï  ûYons  oxprîmé  notre  prorond  regret  que  l'universilé  n'eût  pas  Ëxé  son  choix, 
sur  M  Max  Mùller  [Voir  îeJoamn'  det  Savants,  cahier  de  janvier  1861.  page  60) 
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A  des  travaux  profonds  et  assidus,  il  joint  une  exccllenle  méthode  et 
uae  tr6s-vîve  Intclliguncc  des  questions.  Il  publie  la  inagnifique  édi- 
tion du  Rig-Vt''da.  et  en  même  (rmps  il  est  l'auteur  <le  Y  Histoire  de 
l'ancienne  Utiérattire  sanscrite,  qui  nous  a  révélé  lant  de  faits  nouveaux 
et  précis  sur  los  lon^ps  primitifs  de  l'Iude  et  sur  toute  Tcxégi^se  védiqui,*  '. 
Par  d'inlaligablcs  rccliiirclies^  il  sait  découvrir  et  préparer  de  précieux 
matériaux,  pt,  tout  ensemble,  il  réunit  le  trtïs-rare  mérite  de  construire 
avec  CCS  matériaux  des  édilices  élégants  et  solides.  Des  qualités  si  diverses 
sont  trop  souvent  séparées;  et,  dans  le  domaine  de  la  philologie,  comme 
ailleurs,  les  inventeurs  ont  en  général  besoin  que  leurs  idées  passent  par 
des  mains  élrangères  pour  recevoir  tonte  la  clarté  tlonl  elles  sont 
susceplibics  et  entrer  dims  le  domaine  comnmn.  M.  Max  Midler  est  de 
ces  érudits  qui  joignent  Tart  du  style  à  de  vastes  connaissances,  et  qui 
peuvent  démontrer  pleinement  ce  qu'ils  ont  appris.  Il  sait  rattacher  les 
investigations  de  détail  à  des  idées  supéricun-s  qui  les  coordonnent  et 
qui  les  éclaircissent.  Dans  tous  les  sujets,  c'est  tm  avantage  très-grand; 
mais  c'en  est  un  parliculÎLTement,  quand  il  s'agit  d'une  science  qui 
tient  par  tant  de  côtés  è  tout  ce  qu'd  y  a  dans  la  nature  humaine  de 
plus  essentiel,  de  plus  délicat  et  de  plus  obscur. 

M.  MaxMùUera  bien  raison  de  dire  dans  sa  préface^  qu'il  ne  s'adresse 
pas  seulement  aux  pliilulogues* mais,  en  outre,  aux  philosophes,  aux  his- 
toriens ,  et  mcme  aux  théologiens,  h  Celte  science,  qui  fuit  profession  de 
«ne  s'occuper  que  des  mots,  nous  révèle  qu'il  y  a  dans  les  mots  bien 
I"  plus  que  ne  l'avait  soupçonné  d'abord  notre  philosophie,  u  La  science 
du  langage  plonge  tout  à  la  fois  aux  sources  les  plus  reculées  du  passé 
de  rhumanité,  et  aux  facultés  les  plus  caciiêes  de  l'esprit  Immain;  elle 
interroge  les  langues  vivantes  et  mortes;  elle  interroge  l'histoire  et  la 
psychologie.  Elle  emprunte  ses  documents  authentiques  et  merveilleux 
à  tous  les  peuples,  et  toutes  les  races  anciennes  ou  modernes,  et  aussi  aux 
puissances  mjstérieuses  de  notre  intelligence.  Mais  son  auvre  est 
diflicile  autant  qu'elle  est  importante,  et,  pour  l'accomplir,  même  en 
partie,   on  n'est  jamais  doué  de  trop  de  ressources  ni  de  moyens. 

Comme  la  science  du  langage  est  toute  récente,  puisqu'elle  compte 


'  J'ai  consacré  une  »uile  d'articles  à  cet  ouvrage,  si  remArquable  bien  qu'on  en 
ait  conlcslé  quelques  rosutlals.  [Journal  des  SavanU,  août  iSGo  À  janvier  1861.}  — 
'  Préface  des  Leçons  sur  la  science  du.  lanijnge,  DAge  vil.  Dan-S  ces  quelques  mots  de 
préface,  l'auteur  nous  avertît  que  loi>  If^'in^  dunnéi^s  par  Un  a  l'InsliluUun  royale 
sont  le  r^umé  des  cours  qu'il  a  professés,  a.  plusieurs  reprl&es,  dana  sa  chaire  de 
l'univcrsUé  d'Uiford ,  et  il  ne  pr<^l«nd  en  faire  qu'une  introduclioA  à  Ift  scieaoe 
immense  qu'il  essaye  d'inaugurer. 
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tout  au  plus  un  deniî-siùcle  et  qu'elle  n'a  pas  encore  reçu  tout  à  fait 
droit  tle  CJté,  le  premier  soin  qui  occupe  M.  Max  Mùller,  c'est  de  ïegî- 
timer  ses  justes  prétentions  et  de  la  classer  définitivcmeul.  Le  but  eh  est 
aujourdliui  assez  peu  ilxé  pour  que  son  noD3  même  varie  (pelquefois; 
on  l'appelle  indinéremment  philologie  comparée,  graoïmaii'e  compara- 
tive, scjence  de  l'éiymciogie,  phonologie,  glossologic,  linguistique,  ete.^ 
Avec  lauteur,  nous  prèl'érons  le  nam  plus  conipréhensU"  et  plus  clair 
de  science  da  langage,  et  l'on  finira  certainement  par  ne  la  plus  dési- 
gner autiement,  bien  que  ses  dénominations  puissent  changer  selon  les 
points  de  vue  d'où  on  l'envisage. 

Quanta  son  caractère  ^tnéraUM.  Max  MùUer  n'hësite  pas  k  la  ranger 
parmi  les  sciences  physiques,  et  sa  convîclion  est  si  bien  arrêtée^  qu'il 
combat  avec  de  grands  développcraenls  les  objcctiûus  qu'un  peut  faire 
à  cette  théorie.  Ces  objections  sont  de  deux  espèces.  Le  sujet  de  toute 
science  nafurcHc,  peut-on  dire  d'abord,  est  nécessairement  immuable; 
les  œuvres  de  la  nature  ne  changent  point;  elles  posent  sans  cosse  sous 
nos  yeux,  restant  toujours  les  mêmes;  et  c'est  là  ce  qui  fait  surtout  la 
certitude  des  sciences  physiques,  qui  se  décorent  du  beau  nom,  plus 
bu  moins  mérité,  de  sciences  exactes.  Or  le  langage  ne  présente  point 
cette  immuabililé  durable.  Des  langues  s'éteignent,  tandis  que  d'autres 
surgissent;  elles  sont  soumises  k  de  perpétuelles  révolutions;  la  foime 
des  mots  s'altère  continuellement  dans  un  même  idiome;  et,  outre  cette 
modilication  constante  des  mots,  les  dialectes  les  plus  divers  surgissent 
des  langues  qui  disparaissent,  et  ils  entretiennent  la  vie  par  les  rejetons 
qu'ils  produisent  avec  une  sève  que  rien  ne  doit  épuiser.  Ajoutez  que  le 
langage  est  l'œuvre  de  Ihomme,  et  que,  sons  ce  rapport  aussi,  il  doit 
cesser  de  paraître  une  œuvre  de  la  nature. 

Cette  seconde  objection  a  pour  elle  les  suffrages  les  plus  imposants; 
mais  M.  Max  Miiller  se  contente,  dans  ces  considérations  préliminaires, 
de  protester  contre  la  valeur  d'un  tel  argument.  Il  y  doit  revenir  plus 
lard,  et  ie  problème  de  l'origine  du  langage  est  réservé  pour  la  conclu- 
sion de  ses  tbéories  les  pbis  élevées  et  les  plus  neuves.  Mais,  pour  lautrc 
objection,  qui  refuse  à  la  science  du  langage  le  titre  de  science  physique, 
parce  que  le  langage  est,  au  sein  de  Ibiimanité,  dans  un  continuel  et 
irrésistible  progrès,  Tauleur  croit  l'écarter  en  remarquant  que  ce  progrès 

'  Le  mot  de  Hn^aiitiijae ,  en  fronçais,  est  barbare, c^mme  le  faii  obsenerM.  Max 
Mûller  (page  i);  mais,  à  part  ce  défaul  de  forme,  il  aemii  très-cûntenablc,  et  il 
.sigiiilje  préciséoienl  la  racine  chose  que  science  du  laa^a^e.  Il  a,  de  plus,  le  mérite 
de  la  Oûncision.  Mais,  cependant,  je  ne  croli  pas  qu'il  aoil  bon  de  t'odopler,  et  sa 
(lifTormilé  mcme  c*>l  un  oulragc  a  la  science  qu'il  prétend  dé&i^ner. 
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même  ne  dépend  pas  des  hommes.  Il  ya,  soit  dans  raltcraliondës  iiiots. 
qui  Iransforme  peu  A  peu  loule  langue ,  soit  dniis  la  germination  féconde 
des  diaiccles,  des  lois  nécessaires  auxquelles  l'homme  ne  pcul  rien  et 
qu'il  subit  le  plussouvent  àsonîusu,  tout  eu  pouvant  s'en  rendre  compte, 
iqu'ès  de  bien  tardives  observations,  tj'cttort  âcs  iiuilvidus  est  absolument 
impuissant  à  faire  une  l.inguc,  et  il  n'est  que  ridicule  lorsque,  parfois, 
ils  le  tentent',  li'action  commune  des  peuples,  en  fait  de  langage,  est,  au 
contmirc,  infaillible;  mais  elle  est  toute  spontanée  .eln'a  nulle  conscience 
d'ellc-mùrae.  Les  dialectes  poussent,  comme  poussent  les  plantes,  par 
une  force  mystérieuse  et  intime  dont  les  nations  n  ont  pas  plus  le  secret 
que  ne  font  les  vt^gétaux.  Ainsi  le  langage  participe  des  œuvres  de  la 
nature,  et  la  science  qui  l'étudié  doit  prendre  place  parmi  les  sciences 
naturelles,  et  non  parmi  les  sciences  historiques.  Il  est  vrai  qu'elle  se 
lie  plus  intimement  <i  flûsloire  que  toote  autre  science  physique,  M.Max 
Millier  en  convient;  mais,  pour  cela,  elle  ne  cesse  pas  d'en  être  tout  à  fait 
distincte  et  iudiSpendante. 

Chez  nous,  cette  classification  de  la  science  du  langage  n'cxeite  pas 
tout  h  lait  le  même  intérêt  que  chez  nos  voisins.  11  semble  même  qu  elle 
ne  fuit  guère  de  doute  à  nos  yeux,  et  nous  n'avons  pas  le  moindre  em- 
barras à  ranger  la  science  du  langage  parmi  les  sciences  uaûralês.  Au- 
|>rt^s  <le  certains  esprits  prévenus,  c'est  peut-être  une  recommandation 
et  une  faveur  pour  elle  d'être  aibnise  dans  le  cercle  des  sciences  phy- 
siques. Mais,  pour  ceux  qui  n  ont  pas  ce  préjugé  et  cet  engouement,  c'est 
mrconnuitre  tout  k  fait  le  vrai  caractère  de  la  science  du  lam^age  que 
de  Ja  mettre  cote  à  côte  avec  la  botanique,  et  même  avec  la  physio 
iûgie.  Notre  Académie  de^  sciences  physiques  et  mathématiques  serait 
fort  étonnée  qu'on  la  chargeât  de  celte  élude,  et  c'est  â  deux  autres 
classes  de  notre  Institut  quelle  serait  infailliblement  renvoyée. 

Du  reste,  peu  miporte  ;  physique  ou  morale,  la  science  du  langage 
n'en  est  pas  moins  une  science  véritable.  Elle  repose  désormais  sur  les 
faits  les  plus  certains,  et  ce  ser»  une  gloire  pour  le  dix-neuvîème  siècle 

'  H.  Mnx  Mùller  rappelle,  à  ce  &ujel  [illgc3&],  deux  anecdotM  as»cx  connues,  cl 
tréfl-dëtnon»lnitivP3.  L  empereur  Tibètii  mÎÏ  une  faute  de  grammaire  Jevant  Mar* 
celïus,  qui  la  relève  vivraient.  Vn  aulre  grammiilrtea,  Capilon,  soutient  que  le  mol 
prQooDcê  par  Mlle  auguMe  bouctie  est  tré«-tx>n  laiin,  ei  que,  s'il  ne  Vçn  pa^,  U  le 
denftodn  biwlAi.  Marceili».  meilleur  pr^iurpaîrieD  que  çouriisaq.  répond  :  «Ca- 

•  |Mlon  estan  tt»?iUeur;  car.  si  lu  peus.  Cé^ar,  ilonner  le  droit  denté  à  des  hommts. 

•  IQ  ne  peux  p*ï  le  conférer  à  Je»  mois.  ■  Au  coûcile  de  Constance ,  fempereur  Sigi»^ 
mond,  en  .Ondrc^jmnl  a  fos^iembliée.  fit  le  mat  ichisma  du  rêminin;  ol.  sur  la  critique 
qui  lui  en  fui  ^idressée.  il  prélendit  i^ui?  le  Ulîn  d'uo  empereur  valdil  bien  celui  dtt 
uitiine».  CVlail  pouible;  mais  il  n«  valfiit  pas  celui  de  la  grauiinaire. 
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de  l'avoir  inaugurée,  lorsque  les  siècles  préci^dents  Tont  si  vainement 
cherchf^e,  ou  n'ont  fait  que  la  pressentir,  sans  pouvoir  la  rivaliser.  Jusqu'à 
présent  son  rôle  avait  clé  fort  modeste,  et  c'est  à  peine  si  sou  nom 
avait  été  prononce.  Malgré  les  travaux  d-minenls  qui  ont  servi  à  la  fon- 
der et  qui  ont  jeté  un  grand  éclal,  surtont  en  Allemagne',  on  ne  savait 
guère,  en  général,  que  ces  travaux  pnsscnt  constiluer  une  science  nou- 
velle. Don  moins  sûre  qu'aucune  autie.  On  admirait  de  tres-grands  ré- 
sultats parliellenient  obtenus;  mais  on  ne  remarquait  pas  assez  que 
tous  ces  détails  ooncouraient  ^  un  ensemble,  jnsque-là  confusément 
entrevn .  et  un  jour  il  s'est  trouvé  qu'en  les  réunissant  ils  ont  formé  tout 
nalurellemcul  une  étude  spéciale,  parfaitement  régulièffi  dans  ses  pro- 
cédés, et  digne  ^  tous  égards  du  plus  sérieux  inlérijt.  Parmi  ceux  qui 
auront  constaté  et  facilité  ravénement  de  la  nouvelle  science,  M.  Max 
Mûller  compLera  comme  un  de  ses  patrons  les  plus  autorisés  et  les 
plus  brillants^ 

Il  a  consacré  une  bonne  partie  dp  son  ouvrage  à  établir  les  titres  de 
la  science  qu'il  pratique  avec  tant  de  succ^5,  et  A  montrer  par  quels 
pas  successifs  elle  est  arrivée  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
[1  distingue  dans  toutes  les  sciences  trois  degrés  principaux  par  lesquels 
ejles  passent  nécessairement,  et  qu'a  franchis  celle  dti  langage,  ainsi  que 
toutes  les  autres.  Les  langues  sont  d'abord,  chacune  à  part,  cultivées  pour 
elles-mêmes.  Des  esprits  observateurs  et  réllécbis  essayent  d'analyser, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  l'idiome  qi-i'ils  parlent  et  qui  sert  d'ex- 
pression 'd  leur  pensée.  C'est  ce  que  M.  Max  Miiilcr  appelle  l'état  em- 
pirique de  la  science  du  langage,  et  c'est  le  premier  degré  qu'elle  traverse 
et  où  elle  est  très-longtemps  restée  chcî  la  pEupart  des  peuples,  même 
les  plus  intelligents  et  les  plus  philosophiques.  Un  peu  plus  lard,  à  la 
connaissnnoe  réfléchie  de  l'idiome  qu'on  parlait,  on  a  joint  ly  connais- 
sance d'idiomes  voisins  et  différents.  Au  Ueu  d'une  seule  langue,  on  en 
a  éludié  plusieurs.  Dès  lors  on  a  pu  les  comparer,  et,  le  cercle  s'éten- 
danl  peu  à  peu,  on  est  parvenu  A  classer  le.s  langues  selon  leurs  affinités 
et  leurs  dissemblances.  C'est  le  second  degré  de  la  science  ;  c'est  la  clas- 
sification. Enfin,  le  troisiume  degré,  c'est  ia  théorie,  qui,  de  fétude 
approfondie  de  chaque  langue  particulière  et  des  relations  des  langues 
les  unes  aux  autres,  tire  des  conclusions  générales  et  démontrées  sur 
cette  prodîgieuse  faculté  du  langage,  que  flioname,  seul  parmi  tous  les 


''  Je  ne  veux  pfls  dire  quç  la  France  8U5si  n'y  sil  pûs  pris  sa  port,  cl  il  me  suf- 
firaîl  de  citer  les  ouvragCH  d'E.  Burnouf,  sans  oublier  celui  de  M.  Erne»l  BeïiâQ  »ur 
l'Origine  tîa  lan^at^c. 
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;ii)înmux,  possède  et  emploie,  bien  qu'en  ignorant  presc[ue  toujours  de 
c|uel  privilège  presque  divin  il  est  investi. 

Pour  bien  fuirc  comprrndrc  ce  qu'il  entend  par  l'empirisme  dans  la 
science  du  Inngagc,  M.  Max  Mùllcr  trace  à  grands  traits  l'Itistoire  de  la 
;2;rammaire  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nom.  tl  tiiontru  les  philosophes^ 
Platon  cl  Arislûle,  entre  autres,  essayant  les  premiers  de  distii>guer  les 
diverses  parties  du  langage  et  leur  donnant  des  noms  qu'elles  ont  en 
partie  conserves.  J\  passe  oux  écoles  d'Alexandrie,  et  il  y  trouve  aicc 
raison  le  berceau  de  l'art  grammatical,  tel  que  nous  l'enseignons  encore 
de  nos  jotirs,  après  l'avoir  rerudes  Poulains,  qui  eux-nn^mes  l'avaient 
appris  des  Grecs  ',  depuis  Cratès  de  Perganie  (  i  5^  avant  J.  C.)  et  Denya 
de  Thracc,  disciple  d'Aristai^que,  Je  fameux  éditeur  d'ilomti'e;  car  c'est 
ïlonit'ro  qui  a  été  l'oceasion  des  études  grammaticales  de  la  savante 
Alexandrie,  de  même  que  c'est  le  Véda  qui  a  été  l'origine  de  toxii  les 
travaux  des  grammiiiriens  hindous,  si  justement  admirés  par  M.  Max 
MùHer^ 

Mais  si  les  Hindous  et  les  Grecs  ont  fait  ce  premier  pas,  ils  n'ont  Ja- 
mais pu  airiver  jusqu'au  second;  malgré  tout  leur  génie  et  quelques  in- 
tuitions assez  heureuses',  ils  n'ont  jamais  songé  à  classifier  les  langues. 
Et  cela  se  conçoit  sans  peine.  Quand  on  n  pour  le  reste  du  genre  hu- 
main, qu'on  connaît  fort  mal,  le  mépris  aveugle  et  sans  homes  que  les 
uns  i-csscntaient  pour  les  xMlelehhas  et  les  autres  poxu'  les  barbares,  on 
s'tnquit'ti*  médiocrement  de  savoir  r|uelle  langue  ils  parlent.  On  est 
même  bien  pi^s  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  du  tout  de  langage;  et.  dans 
ces  races  dédaigneuses  et  exclusives,  les  noms  qu'on  applique  aux  étran- 
gers tes  représentent  à  peu  prvs  comme  des  muets  qui  ne  ^vent  point 

'  Le*  lAhleflu  que  M.  Mat  MûUer  trace  de  ïa  ctikure  grtcqitç  i  Home.  Jri  le 
temps  de  1a  pretnière  giivrre punique ,  mérke  d'éUe  lu  loul  enlifr  dan»  son  livre, 
où  il  nç  ueni.  J'aiUeurs,  qu  un  petit  Mpmbre  de  pag;es.  Il  eit  didicile  de  rappeler 
iTtinc  mAnièrç  plu»  roociîc  t (  plu;  frapitanlc  tons  ks  emprunts  que  Home  fit  k  la 
Orfr*.  el  l'anleuT  vrnimeiil  e\lr«oniin*ire  qu'elle  portt  dans  ces  éludes.  Le»  plit!» 
iriARiis  penonuttgci d«  la  Ri'^tubltque.  1»  Scipiou».  ei .  o  leur  exempîe,  Cicéran, Cèsmr, 
Varro»,  Ponipie,  etc.  eu  faisjiieni  leurs  délices.  On  sait  nue  Céur  arait  compocé 
un  otivrji^  sur  la  langue  Iitîne .  vi  qu'il  l'écrivil  pendant  U  guerre  des  Gaules.  — 
'  Noos  pounrîons  tmn  à  M.  Max  BJùlIrr  le  reproche  de  ti'tvmr  consacré  que  qa«l- 
qiMi  lignes  (paries  to  et  1 1  o)  nni  ^mmairieiu  hindou? .  tout  en  exaltant  leur  in- 
compKraUv  nérile.  —  '  C'esl  nnù  que  Platon,  dans  le  Crmtyit,  p^^  de  ia  tra- 
duction de  ïl.  V. Cousin,  renwrque  que  les  Grec^  pourraient  bien  a^oir  empruitlé 
leur  langue  aux  berbères,  qui  sont  plus  anciens  queut.  et  il  rapproche  qudqtie* 
iDOt<^  prfcs  el  pktiKienïv  (fui  sont  les  m^mc».  M.  U»  MtsUer  est  surpris  qu'an 
eénie  austî  nkmmÈtvt  que  cdui  d'Anatole  ait  fait  si  pcti  d  obïerrAtions  mu*  ks 
langues. 
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se  filire  entendre'.  Mais,  si  les  élrangers  sont  des  muets,  ceux  qui  les 
écoulent  avec  tant  de  malveillance  sont,  on  peut  dire,  des  sourds,' et 
M.  Max  Millier  s'étonne  avec  raison  qu'un  liommc  sagace  comme  César 
n'ait  pas  élé  frappé  des  analogies  i^vîdentes  que  les  langues  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie  ofTraienL  avec  le  lalin  *.  C'est  le  même  préjugé  qnî 
avait  formé  les  oreilles  des  compagnons  d'Alexandre  trois  sit'cles  aupa- 
ravant, et  les  Romains,  aux  bords  du  Hhin,  n'étaient  pas  plus  inattentits 
que  les  Grecs  ne  l'avaient  été  sur  les  bords  de  l'Indus. 

Lo  christianisme,  en  considérant  l'humanité  tout  enlii&re  comme  une 
seule  famille  et  en  abaiirsant  devant  Tégalité  religieuse  toutes  les  bar- 
rières de  peuples  et  de  races,  vint  changer  le  cours  de  ces  idées  étroites 
et  farouches;  mais  M.  Max  Mûller  va  Lrop  loin  en  alïirmant  que,  sans  le 
chrisliani^me ,  la  science  du  langage  n'aurait  jamais  pit  naître^.  La  preiwc, 
c'est  qu'il  a  fallu  encore  quinze  ou  seize  siècles  au  moins  après  l'ère 
chrétienne  pour  que  cette  science  conimen^'fit  en  réalité  ses  premières 
éludes  et  ses  premiers  bégayemonts.  Le  moyen  âge  tout  entier  fa  igno- 
rée aussi  complélemenl  que  i'antîquilé,  tout  pénétré  qu'il  était  du  sen- 
timent chrétien;  et  c'est  seulement  avec  la  Renaissance  que  l'on  voit 
apparaître  des  essais  informes .  qui  mettent  encore  trois  cents  ans  à  dé- 
couvrfr  la  véritable  voie.  Le  christianisme  est  assex  grand  pour  qu'on  ne 
lui  attribue  que  les  mérites  qu'il  a ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup 
favorisé  la  philologie  comparée. 

Je  ne  voudrais  pas,  par  une  autre  exagération,  soutenir  qu'il  l'ait 
entravée;  mais  M.  Max  Midler  est  dans  le  vrai  quand  il  dit  que  «  ce  qui 
Il  a  retardé  longtemps  fos  progrès  de  la  science  du  langage,  ce  fut  cette 
fL  idée  que  Miéhreu  avait  été  la  langue  primitive  de  l'humanité,  et  que^ 
upar  conséquent,   toutes  les  langues  devaient  dériver  de  celle-là*.  i> 

'  M.  Max  Millier,  Leclares  on  ihe  science  of  lunçfua^e,  a*  édilion^  pago  S3,  Le» 
Grecs  appelaient  le»  barbares  p^^'X^chtitoi:  1c9  Hindous  iic  trailaieiit  pas  inîcus  les 
MIetclihns,  et  plus  d'un  peuple  moderne,  les  Germains ,  les  Poronals,  les  Turcs,  en 
font  ituliint  à  l'égard  des  peuples  étrauç'ers.  (Voir  M,  Erneal  Ilcuan ,  Ue  l'ortnine  du 
tangage,  a'  Édition,  page  180.) —  *  M.  Max  Muller.  p.  i  33  ,  et  Le  le  verbe  uiioi'r,  qui 
eit  presque  idcnùque  en  latin  et  en  gotli.  César  avait  dn  i^nlendre  perpétuel  le  oient 
prononcer  ce  moi,  et  il  n'a  rien  remarqué.  —  ^  m  Lorsque  l'on  eut  nppris  à  regar- 
•  der  tot)9  les  liommes  comme  des  f'ri^res ,  alor»,  et  seulement  alor»,  la  variété  du 
■  langage  humain  se  présenta  cnnime  un  problème  qui  ëKigenii  une  solution  aux 
«yeux  des  obseririreurii  intelii-ïents;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  je  dntc  le  début  réel 
^  de  la  acienccdn  langage  du  premier  jour  de  la  Pentccôle.  »  (M,  Miix  Mûlier,  Lec- 
tures ou.  the  science  of  latitjimge,  %'  édition,  p.  \i?>.)  Il  est  bien  vrai  qu'à  partir  de 
ce  jour  une  luiuière  nouvelle  a  èlé  répandue  stir  le  nionile,  el  que  tous  les  pro* 
bléme3  posi^s  dans  l'antiquilé  ont  été  transforméd;  mais  celui  du  langage  était  en- 
core bi«i)  étoigoé.  — *  Id,  ibid,  p.  138. 
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Comme  les  Ptres  de  l'Eglise,  saint  Jérôme,  Origène  et  une  foule 
d'autres,  avaient  propagé  cette  croyance,  les  philologues  du  xvi*  siècle  se 
donuèienl  une  peine  infinie  pour  la  dèmonlrer.  Sur  celle  route,  il  n'y 
avait  que  des  faux  pas  de  possibles,  et  les  ërudits  y  perdirent  leurs 
veilles,  à  peu  pri&s  comme  les  astronomes  ont  tourné  dans  un  cercle 
perpi^tuel  d'erreurs  tant  qu  ils  ont  admis  que  la  terre  occupait  le  centre 
du  monde.  C'est  M,  Max  Mïdlcr  lui-même  qiii  fait  cette  ingénieuse  com- 
paraison ^  II  est  bien  corlain  que  le  Pater,  traduit  dans  une  multitude 
croissante  de  langues,  permit  et  prûvûqiaa  des  rapprochements  féconds, 
auxquels  on  n'avait  pas  penséjusque-là;  mais  ces  traductions  sont  rela- 
tivement Ircs-récentes,  et  ce  fut  en  partfe  à  la  Réforme  qu'on  les  dut", 
bien  qu'on  en  ait  fait  plus  tard  et  qu'on  en  fasse  encore  aujourd'hui  un 
trfcs-ulile  emploi.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que,  dans  l'An- 
cien Testament  et  dans  le  Nouveau,  on  ne  citerait  pas  un  seul  mot  qui 
confè^re  cette  suprématie  à  l'hébreu;  loin  de  là,  comme  Thébreu  est. 
avec  toutes  les  autres  langues,  sorti  de  la  confusion  de  Bahei,  il  s'ensuit 
uécessairemenl  qu'il  n'avait  pas  été  le  langage  d'Adam  ni  celui  de  toute 
la  (erre,  h  une  époque  où  la  terre,  dit-on,  ne  pariait  qu'une  lan^e 
unique.  La  vanité  des  rabbins  a  pu  l-tre  intéressée  fort  sincirremcnt  à 
défendre  quelque  temps  ces  liypothèses  chimériques;  mais  on  eut  à  leur 
égard  trop  de  crédulité  et  trop  de  ménagements,  inspirés  par  une  piété 
qui  n'avait  pas  as^ex  de  lunn^rcA. 

Quoiqu'on  n'eût  pas  fait  un  sérieux  progrès  sur  ce  chemin ,  l'entête- 
ment n'en  continuait  pas  moins  ^  et  il  semblait  d'autant  plus  tenace ,  qu'il 
citait  moins  heureux.  Ce  fut  Leibniz  qui  eut  la  gloire  d'attaquer  le  pré- 
jugé, avec  toute  l'autorilé  qui  s  attachait  à  ses  travaux  et  è  ses  décou- 
vertes. A  son  avis,  il  y  avait  autant  de  motifs  pour  faire  de  l'hébreu  la 
langue  primitive  du  genre  humain  (jue  poiu'  croire,  avec  im  savant 
d'Anvers',  que  le  hollandais  était  celle  du  paradis.  Mais  cette  opinion  de 


*  M-  Ma\  Mûller.  Lfclum  on  ihff  tercncf  oflan^na^e ,  a*  édilion ,  p.  isg.  Lf»  ijtud*-** 
clés  théologien)  au  ivi'  siècle  eurent  cependanl  ce  grond  avanlage  qu'ils  s'appliquè- 
rent à  comparer  plusieurs  langijc5  sémitiques  entre  elles  :  l'iiébreu .  te  syriaque,  le 
cbaldéen .  l'artibe .  cic.  et  qu'ils  parvinrent  ninsi  à  mieux  fixer  les  limites  el  les  a(Ti- 
nilés  de  la  famille  sémitique. —  '  Le  Pater  fut  publié  en  quolone  langues  par  Di- 
bliander,  en  ifi^S;  en  trenlc-six  litn^ies,  en  i&9i;  en  quarante  langues,  en  iSqa; 
en  cinquante  langues,  en  i^c^â  L'Oraison  Dominicale  est  aus.»  la  baM;  du  Mithn- 
date  d'Âdehmg.  au  début  de  nnire  siècle.  —  ^  Ce  savant  palriuti?  est  Je-an  Gorop 
Becan ,  qui  publia  son  livre  à  Anvers  en  i  bbo  -,  mais  it  nVst  pas  le  seul  qui  se  toit 
fait  de  ce^  illusions.  André  Kempc,  diins  son  ouvrage  sur  la  Eân^ne  du  fiaradi».  u 
MUtenu  que  C>ieLi  parlait  sut^lois  à  Adaiû.  L'ii  auteur  espagnol,  J.  B.  Erro,  a  ré- 
clamé pour  le  baaque.daai  son  ouvrage  intitulé  l«  Moaàe  primtif.  publié  en  i8ià 
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Leibniz,  toute  grave  qu'elle  clait,  n'aurait  pas  suffi  pour  détruire  ces 
étranges  sysltmcs,  s'il  np  s'était  appliqué  à  donner  lui-mcrae  un  meil- 
leur e,\cmple.  Il  indiqua  b  seule  mcthode  qui  lui  à  suivre,  et  qui  cod- 
sistaît,  pour  cette  science  comme  pour  toute  autre,  à  recueillir  d'abord 
le  plus  de  faits  possible  et  à  les  bien  constater'.  Selon  lui,  il  fallait 
commencer  par  ïes  langues  vivantes,  qu'on  avait  sous  la  main;  il  fallait 
les  comparer  et  ïes  classer,  afin  de  remauter  ensuite  de  proche  en 
proche ,  et  avec  quelque  sûreté,  aux  langues  plus  anciennes  d'où  elles 
descendaient.  Leibniz  faisait  donc  ^ppcl  à  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
procurer  des  documents  :  missionnaires,  voyageurs,  commerçanls,  am- 
bassadeurs. Il  intéressait  même  les  princes  à  son  entreprise;  et  M.  Max 
Mùller  cite  avec  une  juste  admiration  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Pierre  le 
Grand  en  1718,  pour  que  le  czar  fit  faire  des  dictionnaires  ou  tout  au 
moins  de  simples  vocabulaires  de  toutes  les  langues  inconnues  ou  iné- 
tudiées qui  se  parlaient  dans  sou  vaste  empire.  I^eibniz  voulait  qu'on 
obtint  d.ins  ces  idiomes  des  traductions  dos  dix  Commandements  de 
Dieu,  de  l'Oraison  domimcale,  du  Symbole  des  Apôtres,  etc.  et  il  voyait 
à  CCS  collections  ta  plus  grande  utilité,  soit  pour  la  plnlologîe,  soît  pour 
riiistoire  et  la  politique,  soit  surtout  pour  la  religion^* 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  gouvernement  russe^  c'est 
que  l'Idée  de  Leibniz,  ne  fut  pas  négligée  et  qu'on  la  poursuivit  avec  la 
plus  loufiblc  persévérance  durant  pris  d'un  siècle.  Plusieurs  ouvrages 
attestent  que  Pierre  le  Grand  avait  en  effet  donoé  des  ordres  qui  ne  fu- 
rent pas  oubliés  ^;  mats,  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  que  la 
grande  Catherine  mit  la  main  h  l'œuvre  avec  une  ardeur  digne  d'un 
philologue  do  profession,  et  qu'elle  travailla  personnellement  au  dictioa- 
nairc  universel  qui  devait  être  le  résultat  définitif  des  conseils  de  Leibniz. 
Elle  fit  envoyer  à  tous  ses  ambassadeurs,  à  une  foule  de  savants,  et 
jusqu'à  Washington  lui-même,  une  liste  de  ^SS  mois  dont  la  traduction 
comparée  devait  être  faite  dans  toutes  les  langues.  Le  premier  volume 


C'était  une  vieille  doctrine  que  le  cliapilrQ  mt^Cropolilain  de  Pmnpelunt;  avait 
élnblie  dans  le  i^vii*  siècle.  [Voir  M,  Max  Mûltcr,  Lectures  on  ihe  science  of  lan- 
jnuî^e,  p.  i3l  .)  —  '  M.  Guliratier,  Vie  de  Leihmz,  K.W,  ^.  12-}  f^i  119.^ — 'Leîb- 
ait  lui'tnéiiie  a  composé  un  ouvrage  s.()éci&L  CoHectanea  ctymofogica,  qui  so  rap- 
porte 3ur(r>ul  aux  langues  germaniques,  cL  où  il  indique  li-  premier  iDUI  le  parti 
qu'on  pourrait  lircr  du  golli  cl  d'Ufpliita^.  I.ea  travaux  tlrt  Leibait  en  ce  genre  ne 
aani  pQS  irréprocliablêï^  snns  donle;  niaij,  absorbé  pnr  Lonl  d'nuires  occupations,  il 
n'avaii  que  bien  pi^u  de  tonip!i  à  y  donner,  el  Si.  Max  Mùller  a  bien  raisou  de  dire 
que^  s'il  eûl  pu  n-nlisçr  lùui  se*  plans,  In  science  ttu  Utigage  sérail  née  un  siècle 
plus  loi.  —  *  On  peui  citer  ksotivragr-a  Je  Straiilenbei^  (  1730} ,  Mesaencbmïdl 
(1739],  Bacliii]F»ler(i77^],elc.(VoirM.  Mu  Mùller,  page  iSj  ) 
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du  dictionnaire  ioipérial  parul  à  Saint  Pétcrsboui^,  en  1787';  il  conte- 
nait aoo  langues,  dont  Si  cïnopôenues  et  1/19  usialiques.  Une  seconde 
édition,  partie  quatre  ans  plus  tard ,  les  portait  à  aSo  environ. 

C'est  à  ces  recherches,  issues  directement  de  Leibniz,  que  Mh  Max 
MùJier  rapporte  les  deiLx  grands  ouvrat;es  qui  ont  marqué  les  premières 
innées  de  notre  siècle  :  le  Catalogue  d'Uervas  et  le  Milhridate  d'Ade- 
lung^.  11  leur  fait  h  Tun  et  à  l'autre  une  part  équitable  ;  mais  il  signale 
aussi  leurs  défauts,  et  le  principal,  c'est  que  la  science,  malgré  d'incou- 
tsstables  progrès,  est  encore  si  peu  iwancée,  qu'Hervas  et  Adelung  en 
sont  toujours  à  classer  les  langues  géograpbiquement.  Non  pas  que  les 
affinités  inlimcs  leur  échappent  tout  à  fait;  el  Hcrvas,  en  particulier,  at- 
tache bien  plus  d'importance  au  système  granamatical  qu'à  la  ressem- 
blance des  mois;  il  circonscrit  parlaitement  la  famille  sémitique,  même 
la  fanulle  finnoise  el  polynésienne,  et  il  indique  les  rapports  du  sanîcrit 
et  du  grec.  Mais,  dans  Hcrvas  et  dans  Adelung,  la  méthode  de  classifi- 
cation riesl  pas  trouvée;  tont  est  confus  :  "Les  dillérents  itiiontcs,  dit 
<i  M.  Max  Millier,  semblaient  Hotter  comme  des  iles  sur  l'ocûan  du  lan- 
«gage  humain  ;  ils  ne  s'aggioméc  aient  pas  pour  se  former  en  plus  vasies 
u  continents.  C'est  lâ  une  période  fort  critique  dans  l'histoire  de  toute 
«  science  ;  et,  s'il  n'élut  pas  survenu  ua  heureux  accident,  qui.  comme 
«une  étincelle  éleclrique.  ilt  cristalliser  en  formes  régulières  tous  ce* 
«éléments  llottainb.  il  est  plus  que  douteux  que  ces  longues  listes  de 
u  langues  et  de  dialectes,  examinés  el  décrits  dans  les  ouvrages  dllervas 
•  el  di'Adelung.  cassent  pu  soutenir  longtemps  Imtérêl  des  philologues  '.  n 

Cette  étincelle,  on  le  devine,  fut  la  découverte  du  sanscrit.  Parfaite- 
ment connu  de  quelques  courageux  missionnaires,  qui  avaient  reçu 
dans  l'Inde,  le  P.  Uoberlo  de  NobiU.  dés  le  début  du  wii*  siècle,  le 
P.  Pons,  au  milieu  du  siècie  suivant,  et  le  P.  Paulin  de  Saint-Bar- 
théletn>^ ,  qui  publia;,  en  1790,  la  première  grammaire  sanscrite  pa- 
rue en  Europe,  le  sanscrit  était  resté  à  peu  près  inaperçu,  lorsqu'en 
17S4  la  fondation  de  la  Société  asiatiqne  de  Calcutta  vint  donner  à 
cette  étude  une  immense  impulsion.  \\  illiam  Jones,  Wilkîns,  Carey. 
Forster.  Colebrooke,  la  rendirent  bientôt  accessible  à  l'érudition  ewro- 


^  Lb  litre,  fort  u^oîËutif,  éiAÎt  :  Gtonanum  œn^anuipam  Imgmn-am  toUat  or6û. 
U.  Uax  Mûltcr,  p«ge  lâo,  cil«  une  lettre  très-curieuse  de  CatLerïne  à  Zimmer- 
mann ,  ^  ntâî  1 765.  — -  *  Le  Cataio^aM  ita  Ibmiu»  d'Uerva»  parut  eu  1  SoOt  six  vo- 
lumes peiii  ia-Â'.  en  etpagûol.  Le  premier  viuame  da  Miaridate,  le  seul  que  l'ao- 
leur  ail  pu  faire  paraître  lui-mjnae,  est  de  iSoG  :  les  trois  Bulreï,  publiés  pcr  Vater 
«4  Adeluog  le  OU.  parurent  de  180g  à  i3i7,  en  kllenuad.  —  '  M.  Umx  UûlLer 
LtFtmm  on  tht  icUrtci  of  toagaa^,  a*  édition,  page  lAa. 
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péenne  ' ,  et  i'on  pénétra  tout  à  k  fois  dans  La  grainmaîre  el  la  littéra- 
luip  de  cette  langue,  qui  ne  se  parlait  déjà  plus  au  temps  de  l'expédi- 
tion d'Alexandre,  mais  qui  avait  produit  de  nombreux  dialectes  dans 
l'Inde,  et  qui  n  aurait  jamais  cessé  d'y  ctre  écrite,  à  peu  près  comme  le 
latin  l'avait  toujours  été  dans  notre  occident.  William  Jones,  avec  le 
coup  d'œil  du  génie,  avait  à  peine  regardé  l'idiome  des  Brahmanes,  qu'il 
annonçait  au  monde  savant  que  le  grec  et  le  latin,  le  golh  et  le  celte, 
et  le  persan,  étaient  de  la  même  famille  que  le  sanscrit,  et  que  toutes 
ces  langues  dérivaient  d'une  source  commune. 

Quelque  éclatante  quefùtla  lumière,  quelque  péremptoire  que  lût  Is 
démonstration,  ia  vieille  philologie  eut  beaucoup  dn  peine  à  se  rendre. 
Lord  Monboddo,  auteur  d'ouvrages  considérables  sur  l'oiiginc  du  lan- 
gage  et  sur  l'ancienne  métaphpique.  consentit  bien  a  avouer,  sur  la 
foi  de  son  ami  Wilkins,  l'étroite  parenté  du  sanscrit  et  du  grec;  mais  ii 
n'en  continua  pas  moins  de  soutenir  (pie  l'un  et  l'aulre  étaient  des  dia- 
lectes de  celte  antique  langue  saiLiéede  i'Egvntequ'Osiris  avait  portée  dans 
l'Iode,  de  même  qu'il  soutenait  que  1  cîipéce  Itumaîiic  descendait  primi- 
tivement d'une  famille  de  singes^.  L'obstination  de  Dugald  Stewart 
céda  encore  bien  moins,  et  il  essaya  de  démontrer  formellement  que 
toute  ia  laïigue  et  la  littérature  sanscrites  n'étaient  quW  measonge  et 
une  fourberie  de  la  part  d'astucieux  Brahmanes,  imitateurs  des  Grecs  et 
des  Romains^.  Les  esprits  sensés  ne  se  laissèrent  pas  séduire  à  ces  aberra- 
tions, et,  dèa  i  8û8,  l'ouvrage  de  Frédéric  Schlegel  Sur  la  lan^ae  et  ia  sa- 
gesse des  Indiens  avait  dissipé  tous  les  nuages,  non  pas  seulement  au- 
près des  philologues,  mais  encore  auprès  des  lettrés*. 

^  La  TondatioTi  de  la  Société  aBialiquâ  de  Calcutta  est  due  surtout  à  Wïliieuu  Jo^ 
Des.  et  Varron  Haâlings  eulla  gloire  de  raulori-sBr.  [V  aie  \e  Journal  des  Savants  .cahier 
de  juillet  1859,  page  389.]  htas  prcmiérea  publîciiLiona  lurent  k  trailuction,  de  la 
Bbapava (Iguîtii ,  en  1785,  par  WLIkina,  el  son  flihpadàa,  en  17S7.  William  Jones 
traduisit  Sakountjild  en  178g,  cinq  ans  avant  aa  mort.  Les  première»  grammaires, 
destinées  n  suppléer  à  l'insfulTisance  du  père  Paulin  de  SainL-Bartliéleaiy,  furent 
celles  de  GolebrooLe,  i8o5,  de  Carey,  i8oti,  de  WUkîns.'iSoS,  Furster,  iSio,  etc. 

—  '  M.  Max  Mûller,  id.  pages  15^  et  suivantes,  Je  n  aurais  pas  rapptilé  les  rËve- 
ries  de  lord  Monliodflo,  si  elles  ne  servaient  pas  À  prouver  où  en  pouvait  venir  la 
piiilologie  sur  les  traces  de  Court  de  Géliclin,  et  smin  la  conduite  du  matéridisme. 
Les  ouvrag^es  de  lord  Monboddo  forment  plus  de  dix  volumcj.  —  '  Dugald  Ste- 
wart, Conjcclures  sur  Cûriaiiie  dt^  iamcrit ,  dajis  ses  œuvres,  tome  LU.  Je  ne  aaïs  si 
Du^ald  Slewort,  mort  en  lâiiy,  a  ji^inais  seniî  jusqtrÀ  quel  point  il  s'éiait  trompé. 

—  '  M.  Max  Mûller,  T(i.  poee  16a»  trouve  qu'entre  l'ouvrage  de  Frédéric  ScKlegel 
et  celui  d'Aclelung,  parus  a  deux  an:*  l'un  de  l'aulre,  iJ  y  a  autant  de  distance 
qu'entre  lu  ïiyalèaie  de  Plolémce  el  celui  de  Copernic;  Frédéric  Schlegel  découvrit 
un  nouveau  monde, 
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A  pardr  de  ce  moment,  on  se  précipita  dans  îa  voie  nouvelle,  et 
bientôt  pariiront  Bnpp,  Ciiillaunie  dr  Huml)ot<it,  finillaumc  de  Schle- 
gel,  Polt,  Griinm,  llask,  Engène  Biiinour,  et  tant  d'autres,  dont  les 
travauiï,  moins  illustres,  ont  ^té  cependant  forl  utiles.  Dos  sociëtés  phi- 
lologîfjiies  se  formèrent  pour  seconder  et  accroîlre  les  elTorls  des  indi- 
vidus; ct^  en  moins  de  vingt  ans,  on  obtînt  les  plus  vastes  et  les  plus 
solides  con^iuêtes.  Les  langues  qui  avaient  joué  ie  plus  grand  rôle  sur 
la  scène  de  l'iiiistnirc  fun*nE  Vatlachées  les  unes  aux  autres  par  les  liens 
les  plus  étroits  et  les  plus  clairs.  On  constata  cpie  le  sanscrit,  le  zend, 
le  grec.  le  lutin,  le  celte,  legolli.  Vallcmand,  te  Utlmamen.Ie  slave,  avec 
tous  les  dialectes  qui  en  dérivent,  no  forment  qu'une  famille.  Maïs, 
comme,  dans  chacune  de  ces  langues,  sources  de  tant  d'autres,  on  ob- 
servait rertaines  formes  plus  siuîples  et  pi  lis  primitives  que  celles  mêmes 
dti  sanscrit,  on  en  dut  conclure  évidemment  que  la  langue  sanscrite 
n'était  pas  la  mère  des  autres,  mais  seulement  leur  sœur  aînée.  On  est 
rcnmnté  ainsi  :'i  ime  langue  primordiale,  dont  toutes  celles  de  la  familîc 
indo-eitropceanc  ne  sont  que  des  branches  issues  d'un  même  tronc, 
dont  l'existence  e*t  incontestable,  mais  dont  il  ne  nous  est  rien  resté. 
Celte  langue  a  été  parlée  jadis  par  nos  ancêtres  sur  les  hauts  plateaux 
de  l'Asie  cenIraJe,  au  nord-ouest  de  l'fnde,  avant  que  les  essaims  de  la 
grande  race  se  fussent  disperses  de  l'orient  i  l'occidenl  '. 

Outre  ces  consoqnencns,  qui  intéressent  riiistûirc  au  moin«  autant 
que  la  philologie,  la  découverte  du  sanscrit  en  eut  deux  autres  qui  con- 
cernent phîs  spécialement  la  eln.ssification  des  langues.  On  ne  se  con- 
tenta plus  des  relations  générales  qu'on  avait  indiquées  enire  elles-,  mais, 
l'analyse  devenant  de  plus  en  plus  exacte,  on  les  ran;^ea  par  familles 
distinrresel  régulièrement  isolées^  d.ins  le  large  cercle  de  la  parenté 
commune.  En  second  lieu,  on  poussa  plus  loin  que  les  ressemblances 
verbales,  auxquelles  on  s'éfait  d'abord  tenu,  et  l'on  reconnut  que  le 
sfgne  essentiel  d'afïinité  était  le  syst^^me  grammatical,  et  non  pas  les 
mots.  Les  voealdes  pouvaient  ,TVoir  les  m<^mc.s  formes  sans  que  l'origine 
fût  îa  mt^me;  mais  Videntité  de  grammaire  est  une  preuve  infaillible  de 
ndentilé  originelle^. 

'  Ces  gran clea  dminécs  sur  le  passif  de  noire  race  indo-européenne  sont  ilésormaij 
acquises  à  \a  science;  mais  U  reste  toujours  eeUe  question  de  savoir  comiiiciit  dpi 
Diivs  qui  ont  pu  rnurnir  a  de  ivUcs  émigj-.iliuns  sont  aujourd'liui  i\  pea  liabilables 
Il  I'auI  c(?peiiclanL  adinellre  qu'avant  in  »ép.iratiori  as  la  grande  faniill'e,  il  s'y  était 
formé  une  iinmcnT^e  afiglomi^ialion;  car  il  n'v  a  que  dca  peuple» entiers  qui  piiiâseut 
éinigror  ii  île  si  énnrmcs  distances.  Une  .luIrc  qiiestLon  encore  est  ôo  navoir  rom- 
menl  il  n'a  rien  Hub<vislè  :<nr  les  lieux  milimeji  de  Ib  langue  primordiale.  Tout  cela 
nou*  reporte  IrèJ-baul  dnns  Ifi  paisé  du  genre  bumaîn.  —  '   M.  IMax  Mûtier,  Lee- 
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Ces  deux  primipes  de  classification  par  la  famille  et  par  la  gram- 
maire sont  assez  importants  pour  que  M.  Max  Muller  s'etïbrcc  de  les 
mettre  en  pleine  lumière^  et  il  éckiircit  sa  pensée  par  un  fïempie 
pris  dans  des  langues  qui  nous  sonl  les  plus  familières.  Tout  le  monde 
sait  que  les  langues  dites  romaDes»  l'italien,  le  provençal,  le  valaque» 
le  français,  fesjingnoL  le  pui'tugais,  etc.  dérivent  du  latin,  et  qu'elles 
composent  une  famille.  Mais  Rayiiouard,  qui  a  d'ailleuis  tant  fuit  pour 
l'étude  des  langues  n^o-latines,  a  commis  ici  une  erreur.  Dans  un  en- 
thousiasme bien  cotuccvable,  il  a  soutenu  que  la  langue  provcnrîile  ^taÎL 
la  fdlc  unique  du  latin,  et  que  le  fram^ais,  l'ilallen  et  le  reste  venaient 
do  provençal.  Selon  !ui>  le  latin  avait  d'abord  subi  celte  seule  trans- 
fonnation  durant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  el  c'élaît  ensuite 
le  provenç.Til  qui  avait  enfanté  les  hingues  que  nous  parlons.  Veul-on 
savoir  la  valeur  réelle  de  cette  ibëorie?  Qu'on  regarde  »  la  grammaire; 
el,  comme  on  trouvera  dans  le  franrciis  des  formes  qui  se  r.ipprocbenl 
beauroup  pins  du  laliii  que  celles  du  provençal,  ne  serait-ce  que  laron- 
jugaison  du  verbe  étre^,  on  en  peut  conclure  bardimonl  qui^  le  français 
ne  vient  pas  du  provençal.  Il  est  sorti  tout  nussi  bien  quo  fui  du  latin, 
par  des  pruciidés  indépendants,  à  la  nn^rnu  époque,  ou  peut-être  à  unp 
époque  antérieure.  La  même  épreuve,  appliquée  au  latin  relativement 
au  grec,  ou  au  grec  relativement  au  sanscrit,  doriuera  des  résultats  iden- 
tiques, et  l'on  arrive  ainsi  à  classer  les  langues  soit  par  faiiiillcs  sépa- 
rées, soit  gétiéalogiquement, 

MaiSi,  si  la  classification  généalogique  est  la  plus  satisfaisante,  elle 
n'est  pas  loujoiii's  possible;  et  ii  fauL  se  garder  de  prétendre  l'appliquer 
partout  et  sans  cxcepliou,  même  à  des  idiomes  qui  ont  entre  eux  beau- 
coup de  rapports.  Ainsi  fjingbis  actuel  est  issu  évidennnent  de  l'aiiglo- 
saxon,  et  Ion  peut  remonter  sans  peine  jusqu'à  l'idiome  de  Beowuif,  an 
VII"  siècle  de  noire  ère.  Mais  on  ne  peut  pas  aller  au  delà  sur  le  sol 
même  de  l'Angleterre,  et  il  faut  alors  passer  sur  le  continent,  d'uit  ve- 
naient les  Saxons,  les  Angles  et  les  Jutes,  L'on  arrive  ainsi  aux  côtes 
seplenlrionales  de  TAllemagne  ,  où  subsistent  encore  des  dîilecles  du 
bas  allemand  assez  semblables  à  fauglaîs  :  le  frison,  le  hollandais,  le 
flamand.  Mais  le  bas  allemand  ne  vient  pas,  comme  on  l'a  ci  u  plus 


lUfe*  on  the  icience  oflan^aa^e,  a*  iJiliûii,  pflge  i63.  Le  seconU  principe  oal  ta  suiie 
nceesunirc  du  premier,  comme  le  remûrque  l'auleur;  ri  pt-ul-êlrp  fluralt-on  pu  des 
]ov!-  confondre  les  deux  principts  en  un  seul,  et  dire  que  ccïl  la  grammaire  qui  da>t 
décider  de  la  cla.>slJicaliun.  —  '  A'm^i  le»  forme» iian^aiïcs  :  Noas  sommes,  vous  êtes, 
ili  sonl,  re^sembiont  bien  plus  au  latin  que  les  formes  provençales  ;  Sem,ct:: .  ion. 
[M.  Max  Mûllcr,  itiJ,  p.  <6g  eL  »ulv.) 
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d'une  fois,  du  haut  allemand,  et  il  vivait  à  côté  de  lui,  comme  l'attestent 
défi  nioniiineiits  du  ix'  siècle  ^  Le  haut  aliemand  et  le  bas  allemand  ne 
âf!  l'attachent  pas  davantage  à  une  même  langue,  qui  aurait  été  la  langue 
commune  des  Teutons.  On  ^auraltpulecroiresans  trop  d'invraisemblance; 
mais  la  découvemo  de  la  Bible  d'Utphilas'^  a  prouvé  que  le  goth  du  iv'siècie 
n'avait  pu  donner  naissance  ni  nu  bas  allemand  des  Saxons,  ni  au  haut 
allemand  de  Charlemagne.  Le  goth  est  à  l'un  et  à  l'autre  comme  le  pro- 
vençal, dépouillé  de  la  supériorité  que  l\aynoi.iard  lui  îiltribuait  fausse- 
ment, est  aux  autres  langues  néo-latineg.  C'est  une  branche  tout  aussi 
distincte  que  la  branche  Scandinave,  quon  trouve  dans  la  Norwége,  la 
Suéde,  le  Danemark  et  l'Islande,  et  qui,  dans  la  Tamille  teutoniqiie,  ne 
se  distingue  pas  moins  que  le  haut  et  le  bas  allemand^. 

Ainsi  tous  les  dialectes  gcrmanicpics.  tels  que  nous  les  connaissons 
aujourd'bui,  dérivent  de  qunti'e  sources  principales  ;  ïe  goth .  le  haut  et 
bas  allemand,  cl  le  Scandinave.  Mais  dire,  en  remontant  encore  plus 
haut,  qu'ils  sont  issus  d'une  seule  et  unique  langue  leutonique,  c'est, 
jusqu'il  présent,  une  simple  conjecture,  que  les  grammairiens  ont  inven* 
tée  pour  faciliter  leurs  explications  et  leurs  théories.  En  fait,  rien  ne 
proTive  qu'il  ait  existé  une  langue  primitive  des  Teutons. 

C'est  par  ce  scrtipuleux  examen  que  M.  Max  Mûiler  essaye  de  clas- 
net  Ions  les  rameaux  de  la  lamillc  indo-européenne.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ces  détails,  et  il  nous  suflira  de  liire  qu'il  en  reconnaît  en  Eu- 
rope cinq  principaux:  le  germain,  le  latin ,  le  grec,  îe  celte,  le  slave; 
et  seulement  deux  en  Asie,  îe  sanscrit  et  le  zend,  qui  ont  plus  de  rap- 
port entre  eux  qu'aucun  des  autres*.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que 
chacune  de  c**5  brandies  a  produit  des  dialectes  nombreux,  entourés 
<HH-mêmes  de  nombreux  patois. 

Mais  la  grammaire  comparée  ne  se  contente  pas  de  la  classification 
d{?s  lang([e*i;  elle  pousse  beaucoup  plus  loin  sa  délicate  et  sure  analyse, 


'  LeprÎTïcîpAlmoniimenldewgenreestunesoTledflpoëfneépîqneftBrleSftoteuf. 
roniixi!^  ]>our  Igï  Satans convertis.  Il  n'apa»  encareélé  publié.  (M.  Max  MùUer. î^'id. 
p.  Ï7C.)  —  '  M.  Max  Uûller  a  résumé  tous  le*  reiweigïieûacuts  qu'ox)  possède  sur  ie 
Kraud  év^uedesGoUis.rtil  peasequ'Ulphilos  a  dû  naiireei)  3i  1,  et  qu'il  eïtmorl  à 
ConsUnTinople  en  38i,  ibid.  pngc  iSo.  —  *  Il  n€  fnut  pR»  confondre  le  bas  alle- 
mand et  le  plal  alleaiûnd.  Ce  dernier  est  un  «Heiuand  irês-déG^uré.  landii  que  le 
b»s  nllcmaml  est  l'idiome  |)arlé  dan»  les  parties  septentrionales  de  IWilemagnc  et 
dans  les  pBY5-Ba<:  ce  n'e^t  qu'une  dilTércace  ^ograpliiqne  et  non  une  difft'rence 
essentîrlic.  —  *  L'auteur  a  cru  devoir  répondre  assex  luDgufment  il  des  questions 
qui  lpndi:nt  n  metlre  en  cloute  l'antiquité  de  la  Itllérature  satiscrile.  U  semUe  que 
aèsomiais  le  temps  de  ce»discuB5ioiiaBsl|i«sté.  (Voir  M.  Mmx  iAûMer,  ihid.  pages  901 
à  3o4  ) 


et,  pour  chaque  iaii^e»  elle  s'applicuie  et  réussit  Irès-souvenlïi  Iburnirles 
explications  les  plus  curieuses  des  olémeiils  divers  dont  les  mois  sont 
compasés-  Afin  de  montrer  la  mélliode  et  la  puissance  de  ces  învestiga 
tious,  aussi  certaiUËs  qu'étendues,  M.  Max  Millier  prend  deux  exemples, 
et  il  se  demande  comment  le  verbe  anglais  I  love  (ah  à  l'imparfait /ioi'fti. 
et  comment  le  verbe  français  j'aime  fait  au  ilutur  j'aimerai.  D*où  vient 
(ju'un  simple  d  et  la  terminaison  ai  ont  exprimé  ici  le  pn^sé  et  là  le 
futur? 

A  cette  question,  fancienne  philologie,  telle  qu'on  la  pratiquait  en- 
core au  wiu"  siècle ,  n'aurait  pas  manqué  de  répondre  que  ces  terminai- 
sons, ajoutées  au  radical,  venaient  d'une  convention  iaite,  aune  époque 
quelconque,  entre  quelques  faraiilles  et  quelques  trihus,  s'accofdunt  » 
désigner  par  là  soit  la  notion  du  passé,  soit  la  notion  de  l'avenir.  Mais 
M.  Max  Mûller  objecte  avec  grande  raison  que ,  pour  faire  des  conven- 
tions de  ce  geni'e,  il  fallait  avoir  déjîi  un  langage  où  existaicnl  préala- 
blement toutes  ces  inflexions  qui  constituent  la  déchnaison  et  la  conju- 
gaison des  mois  avec  toutes  leurs  nuances.  Un  autre  système,  un  peu 
moins  hypothétique,  mais  encore  inadmi^bihle,  expliquerait  ces  termi- 
naisons par  la  force  germinatrice  et  intime  des  iangues,  qui  produit 
les  inflexions  comme  elle  produit  tout  le  reste.  Mais  la  nouvelle  gram- 
maire comparative  ne  s'arrête  pas  à  ces  ihéones  abstraites;  et,  dans  une 
simple  lettre,  dans  une  syllabe,  elle  constate  toute  une  longue  histoire 
philologique^  beaucoup  plus  claire  et  beaucoup  plus  authentique  que  l'his- 
toire ordinaire  des  peuples  les  mieux  connus.  Ces  ïlexiona,  qui  ont  mo- 
difié la  fm  des  mots  et  leur  ont  conféré  un  certain  sens  spécial,  ont  été 
autrefois  elles-mêmes  des  mots  indépendants,  qui  sont  venus  se  joindr*: 
aux  radicaux  primitifs.  Il  y  a  des  langues  ou  ce  procédé  est  resté  encore 
tout  à  fait  à  nu;  et,  par  exemple,  en  chinois^  le  pluriel  des  noms  et  les 
cas  se  forment  par  la  simple  apposition  d'un  mol,  qui  a  d'ailleurs  sasi- 
gniHcation  propre  quand  il  est  employé  isolément.  Dans  nos  langues, 
ces  mots  sufTixes^  précisément  h  cause  de  la  place  qu'ils  occupaient 
dans  le  composé,  se  sont  altérés,  et,  la  voix  les  laissant  en  quelque 
sorte  tomber  ils  sont  devenus  piesque  méconnaissables';  mais,  par 


'  M.  Mfti  Millier  [Lectaret  on  iha  science  of  lartguage) ,  p.  aa3  et  auiv.  a  cité 
qnelquei-un<!s  ite  ces  ultérâlions  le^  plus  singntîc're.s ,  où  il  suffit  d'iine  lettre  éclinp- 
pie  à  k  destruction  pliqnélicfue  poui'  reconïtruirc  tout  un  mot.  Ainsi,  en  anglais, 
yetr,  poup  yes  sir;  yeun,  pouf  yei  maJam.  Lc  mot  jJaiMC  tiii-mêDie  est  unc  Irèa- 
forte  corruption,  ïqiI  du  mol  lalin  dominât  !.ait  du  tuiDscitlin  dominas,  comme  daub 
vi-aante.  M.  |\lax  Mûller  cite  encore  d'autres  aliérHlioni  non  tnoioâ  ëircmges»  AiA'm. 
pour  a\\  qfthem,  dans  l'idiome  de  Dorselsliirci  /  miâdeii,  pour  /  Ttmy  not;  I  cfô- 
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des  rapprocheinents  bien  faits,  on  peul  les  restiluer  k  leur  forme  pri- 
mitive. 

Ainsi,  pour  nous  renfermer  dans  le  cercU'  des  langues  romanes,  nous 
trouverons  de  quoi  cxpîicfuer  la  forme  dos  futurs  français.  En  effet,  oo 
peut  lemarcjuer  qu'en  n.spâgnol  et  en  proveural  lii:  terminaison  appa- 
rente du  futur  est  toujours  employée  comme  un  mot  indépendant,  et 
qu'elle  n'est  pas  jointe  encore  à  finfmitif.  En  esp^ïgnol,  on  dit:  Ancer  lo 
he,  pour  siguifiTT  jV /frni.  en  provençal,  de  même,  dîr  vos  ai,  pouf 
signifier  je  vouk  dirai.  On  trouve  également,  en  lalin,  habeo  dîcere,  qui 
ne  signifiait  d'abord  que  j'ai  à  dire,  et  qui  en  vint  successivement  à 
signifier  je  dirai.  En  français.  la  tournure  /e  vtiis  r/ire  est  dfjà  presque 
un  futur,  et  la  contbinaîson  évidente  qu'cMe  forme  nous  sert  à  com- 
prendre la  combinaison  plus  obscure  qui  s'est  faite  dans  nos  futurs  or- 
dinaires. De  tous  ces  faits  incontestables,  la  grinimaire  comparative 
peut  conrlure  avec  certitude  que  la  lenninaison  eu  des  futurs  fiançais 
n'esl  pas  antre  cliose  que  la  première  personne  de  l'auxiliaire  awir^ 
dérivé  lui-même  de  i'habeo  latin,  J'aimer-ai  se  décompose  çnj'ai-à- 
nimer;  et  cette  ferminiison  monosyllabique,  tjui,  d'abord,  ne  semblait 
être  presque  rien,  cacbait  cependant  une  lente  et  profonde  élaboration , 
qui  ne  s'est  faite  qu'avec  les  siècles. 

Le  d  des  imparfaits  îinglai.s  est  un  peu  plus  mystérieux.  L'anglo- 
saxon,  auquel  on  remonte  en  partant  de  fangbis  actuel,  ne  fournît  pas 
une  explication  complète;  mais,  dans  le  gotb',  le»  modes  du  passé  sont 
formés  par  fadjonctîon  évidente  du  parfait  d'un  radical  correspondant 
au  verbe  do  anglais,  et  A  son  passé  dîd.  La  grammaire  comparative  en 
concldt  don:!,  aussi  sûrement  qiie  pour  les  futurs  français,  que  /  loved 
vient  de  /  tove  d'd;  i  [  alors  le  d  de  lored  se  jusiilîc  tout  aussi  bien  que 
fexposant  un  peu  pUisdévcIoppé  de  nos  futurs,  composé  de  deux  leltrei 
au  lieu  d'une. 

Ces  deux  exemples  suflisent  pour  montrer  comment  procède  la  gram- 
maire comparée .  et  combien  ses  niélbodes  sont  positives  dans  cette  ana- 
lyse des  mois,  qit'on  peut  assimiler  assez  convenablement  h  une  analyse 
eliimique^.  On  est  parvenu  de  cette  façon  à  expliquer  presque  toutes  les 


den,  pour  /  couW  lUft.  Dans  loulcs  les  langues,  la  prononcJalion  vulgaire  produit  de 
ceft  défor mations.  —  '  M.  Max  Mûllcr  {iùid.  page  aSi)  a  dociné  la  conjugaisnn  du 
verbe  golli  natfan,  nourrir,  qui  Hûl  an  prL-Léri[  :  nas-i-da.  nai-i-tlês,  nasi-da;  na 
duel  :  nasidédii.  vushtiêfiih;  et  an  pluriel  :  nas-i'dèdam ,  nas-i-dêdalh ,  nasi-dàdan. 
Le  subjonctif  de  ce  prétérit  est  Ibrraé  de  1a  iiiPme  mariilcre  à  peu  prè».  L'anglo- 
saxon,  qui  0  la  racine  ner,  au  lieu  de  nat,  la  combine  ioub  de»  formel  analoguei, 
—  *  M.  Max  Mûller.  iÙid.  p.  117, 
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formes  grammalicalcs  el  tout  le  malériel  des  langues  indo-européennes. 
Le  sanscrit,  le  grec,  le  btin  et  le  goth  y  ont  été  surtout  utiles;  mats 
parfois  le  zend,  le  celte  et  le  slave  jettent  des  clartés  inattendues  sur 
des  mois  que  les  quatre  autres  langues  ne  peuvent  pas  dissoudre. 

D'une  autre  part,  il  sort  de  ces  belles  et  fortes  études  des  consé- 
quences qui  intéressent  encore  plus  l'histoire  que  la  philologie.  Ainsi 
il  est  aujourd'hui  constaté  que  l'édifice  grammatical  de  toutes  les  langues 
de  In  famille  aryenne  était  arrêté  dans  ses  priucipHiles  assises  avant  que 
la  séparation  des  races  eut  eu  lieu,  puisque,  au  fond,  la  dérivation,  la 
déclinaison  et  la  conjugaison  sont  identiques,  et  que  les  diiïérences  ne 
sont  que  des  dégénérescences  successives  de  sons.  H  y  a  donc  eu  une 
période  antérieure,  oii  chacun  de  ces  mots  à  demi  détruits,  qui  ne  sont 
plus  aujourdhui  que  des  exposants  grammaticaux,  avait  une  existence 
el  une  signification  indépendantes.  Celte  période,  qui  s'enfonce  dans 
fes  plus  lointaines  obscurités,  s'est  terminée  avant  que  le  sanscrit 
devînt  du  sanscnt,  avanl  que  le  grec  devint  du  grec;  mais  elle  a  été 
tout  aussi  réelle  et  tout  aussi  nécessaire  que  la  période  des  antiques 
forcis  d'où  sont  venus  les  biincs  inépuisables  de  la  houille'.  En  com- 
parant les  six  langues  romanes,  on  pourrait  reconstituer  en  partie  le  la- 
tfn,  si  le  latin  nous  était  inconnu.  De  même,  en  comparant  le  sanscrit, 
le  zend,  le  grec,  le  latin,  le  goth,  le  celte  et  le  slave,  on  peut  y  rappro- 
cher une  foule  de  naots  qui  ont  la  même  figure  et  le  même  sens.  Ils 
existaient  donc  évidemment  avant  que  le  peuple  primitif  des  Âryas  se 
fût  dispersé;  et  ces  mots,  convenablement  interprétés,  peuvent  nous 
apprendre  où  en  était  la  civilisation  de  ce  peuple  avant  qu'il  quittât 
son  berceau.  «  C'est  ainsi  que  ce  langage  nous  révèle  que  les  Aryas  de- 
H  vaîcnt  mener  la  vie  de  nomades  agriculteurs-  ils  savaient  labourer  la 
"  terre,  faire  des  routes,  construire  des  vaisseaux,  tisser  la  toile,  bâtir  des 
«maisons.  Ils  avaient  rendu  domesticpies  bon  nombre  d'animaux,  la 
«  vache,  le  cheval .  le  chien ,  le  mouton  ;  ils  connaissaient  l'art  de  traiter 
Il  les  métaux  pour  les  usages  de  la  paix  et  ceux  de  la  guerre.  lis  avalent 
«  reconnu  les  tiens  du  sang  et  du  mariage.  Ils  obéissaient  à  des  rois  et  à 
M  des  chefs;  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste  était  fixée  par  des  lois. 
«Ils  avaient  l'idée  d'un  être  divin  et  ils  Tinvoquaient  sous  une  foule  de 
«  noms  ^.  n 


'  Mas  Mûller.  'bîtl-  p.  23^.  J'ai  teno  à  reproduire  ces  trèsjusies  el  Irès-frappanle» 
imagcd  de  l'uuteur.  Ce  ne  soal  pa?  de  aiiTiplos  oriieniGnls  de  style;  non-seulement 
éWes  plaisent  à  re»prîl.  et  le  cU-Iasscnl  Aan%  ces  graves  théories;  mais,  comme  ces 
images  MnL  trp a  bien  choisira  et  Irèn^cUîreâ.  elles  font  mieiiK  pénétrer  dan$  les  pro- 
fondeurB  du  lujet.  —  '  M.  Max  Mûller.  id   ibi'i.  page  ^^7. 
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Mbîs  je  laisse  ces  considérations  historiques ,  tout  intéreasnules  qu'elles 
peuvent  être,  pour  revenir  à  la  plûlologie  et  pour  remontei\  avec 
M,  Max  Mûller,  aux  éléments  constitutifs  du  langage  antérieurs  à  toutes 
les  formes  grammaticale*  qui  en  sont  sorties. 


BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.] 


Suite  de  vhistoire  des  étvdes  sus  ce  cerveau. 

DKPXlèMi:  ARTICLE  ^ 

Aristote  a  très-peu  connu  le  cerveau.  11  k  décrit  ai  mal,  que  ses  com- 
mentateurs s'y  perdent.  «Ce  que  l'on  trouve,  dit-U,  en  ouvrant  la  tête, 
te  c'est  le  cerveau  ;  il  est  placé  dans  la  partie  antérieure.  Les  animaux  qui 
V  ont  un  cerveau ,  c'est-à-dire  tous  ceui  qui  ont  du  sang  ^  et  encore  ceux 
t>  du  genre  des  muUusques,  l'ont  généralement  placé  de  la  même  nia- 
ti  nièrev  mais  le  cerveau  de  i'iiomme  est  beaucoup  plus  considérable  que 
il  celui  des  autres  animaux  proportioanellcnient  ^  la  grandeur  de  son 
«corpB^.  ^>  El  voilà,  tout  de  suite,  un  Irait  digne  d'AristotCt  de  ce  vaste 
coup  d'œil  qu'il  a  porté  sur  toutes  choses.  Non-sculemetit  le  cerveau  de 
l'homme  est  plus  grand  que  celui  de  tous  les  autres  animaux  propor- 
tionnellement, il  1  est  absoiamctiL  L'éiéphaut  et  la  baleine  uni  seuls  le  cei- 
veau  plus  grand  que  l'homme;  le  rhinocéros,  rhippopotamc.  le  pongu. 
le  gorille,  malgré  leur  énorme  taille,  l'ont  plus  petit  qu(î  lui''. 

Aristote  continue  ;  v  Le  oerveau  est  toujotu's  composé  de  demt  lubes , 
u indépendamment  du  cervelet,  qui  est  placé  au-dessous,  et  dont  la 
B  forme  paraît,  soit  à  la  vue ,  soil  au  toucher,  diOérente  de  celle  du  cer- 
«  veau.  Le  derrière  de  la  tète  est  creux  et  vide  dans  tous  les  animaux. 


^  Voir,  pour  ,1e  premier  article,  le  cahier  J'avriil,  p.  :i^i.  —  '  Ëntendei  çat  ont 

i(n  tang  rùu^e.  Ari^jilote  appelle  animaux  qui  n'uni  pas  di  sai\(j  ci-ux  quî  onl  l^  ^"'ig 
blanc- ^'  Hiitoire  des  aaimaax,  p.  39.  f Treduclion  de  Cflmu».  ]  —  '  Voycï  mon 
précMenl  arlIdOi  p>  itb. 
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umais  plus  ou  moins  selon  le  volume  de  leur  tète.  <:  Qu'a  voulu  dire 
Aristote  par  ce  rreax,  par  ce  vide  du  derrière  de  la  iêtel  Sprengel  tra- 
duit, avec  plus  d'apparence  de  raison,  «  Il  existe  dans  la  tète  un  espace 
u  vide  ;  M  et  il  ajbute  ;  u  Je?  ne  partage  pas  l'opiuion  de  ceux  qui  repro- 
(I  cbent  à  Aristote  d'avoir  admis  une  cavile  dans  la  partie  postérieure  de 
«la  têtr  '.  "  A  la  bonne  heure.  Mais  Sprengel  ne  remarque  pas  que,  quel- 
ques lignes  au-dessous  du  passage  que  je  viens  de  rapporter,  Aristote 
parle  du  véritable  vide  du  cerveau,  u  Le  cerveau,  dit-il ,  a  d'ordinaire 
"  un  petit  vide  dans  Je  milieu  de  sa  masse.  >i 

Sur  le  ceiTcau,  Galien  est  admirable.  De  l'époque  où  vivait  Aristote 
à  celle  où  vécut  Galien ,  il  &'tîtait  fait,  en  anatomîe ,  un  travail  immense. 
Galien  ne  se  borne  plus  i\  l'extérieur  du  cerveau;  il  en  décrit  tout  l'inté- 
rieur, et  avec  un  détail  qui  est  fait  pour  nous  étonner  :  les  ventricules, 
la  voûte  Â  troi^  piliers,  les  lignes  qui  se  remarquent  à  la  surface  infé- 
rieure de  cette  voûte  et  qùil  compare  aux  cordes  d'une  lyre,  les  glandes 
pînéale  et  pituilaire,  \ injandibalum  ou  l'entonnoir,  les  corps  cannelés, 
les  couches  optiques,  les  cornes  d'Ammon  ou  pieds  d'hippocampe,  les 
nates  et  testes  ou  les  tubercules  quadrijumeaux.  l'appendice  vermiforme 
du  cervelet,  les  deux  conimîssures  (l'antérieure  et  la  postérieure),  ic 
conduit  que  Sylvius  a  nommé  Yaqneànc,  et  qui  communique  du  ti'oi- 
sifeme  au  quatrième  ventricule,  la  protubérance  annulaire  qu'on  a 
nommée  plus  tard  le  pont  de  Varole,  les  cuisses  el  les  bras  de  la  moelle 
allotigée,  etc.  etc. 

Aristote  ninitla  continuité  du  cerveau  avec  les  nerfs  des  sens,  t  Quel  est 
«  ce  langage î"  secrîe  Galien.  Je  rougis  même  aujourd'hui  de  citer  cette  pa- 
c.  rôle.  N'entre-t  il  pas  dans  l'une  et  l'autre  oreille  un  nerfconsidérable*!* 
l'Ne  descend-il  pas,  de  chaque  côté,  du  nez  une  partie  de  l'encéphale* 
«bien  plus  importante  que  celle  qui  se  renil  aux  oreilles?  Chacun  des 
^lyeux  ne  reçoit  il  pas  un  nerf  mou*  et  un  nerf  dur^*  fun  s'insérant  â 
'fsa  racine,  l'autre  sur  ics  muscler  moteurs i*  N'en  vient-il  pas  quatre  à 
"  la  langue  :  deux  mous'^  pénétrant  par  le  palais,  et  deux  durs  "^  descen- 
«  dant  le  long  de  chaque  oreille  ?  Donc  tous  les  sens  sont  eu  rapport  avec 
l' l'encéphale,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  yeux  et  au  lact^.  » 

Le  savoir  de  GaUcn  nous  révèle  le  travail  de  ses  prédécesseurs,  ei  parti- 

'  Hùt(»re  de  la  médcime .  t,  1.  p,  38g.  —  '  Nerfi  acnuttiqaes,  —  '  AuJQUi-dhui  1«9 
nerfi  oijacûfi  —  '  Nerfs  Of/tiqaes.  —  ^  Aerfi  acuh-molcan  tommans.  —  Galien  liislin- 
gUBÏt  deui  esptîce.i  de  nerfs  ;  tea  mous,  pour  les  sensalifuia,  ot  les  ilurs,  |iOur  les 
mouvenicnl».  —  *  Nerfs  îinguaax.  —  '  Cfands  hyj'oyhsiei.  —  *  De  Vasag»  des  par- 
tics,  l.  1,  p.  biX  (Tradtictiun  de  M.  Dareinberg.  liaducUon  sa>ente,  et,  ce  nVhi 
pHi  trop  dire,  digne  de  rialien.) 

&a. 


^j08  journal  des  savants. 

culièreinenl  celui  des  deux  grands  anotoniistes  auxquels  il  a  le  plus  êai- 
priinté  :  ttëropliile  et  Erasisttale.  Il  les  cite  souvent  tous  deux,  surtout 
Liasistrate,  qu'il  combat  aussi  plus  souvent,  d'où  je  conclus  qu'I^iasis- 
irate  a  dû  vivre  apits  Héropliile.  C'est  évidemment  celui  des  deus  qui, 
au  temps  de  Galien.  régnait  dans  i'écoie.  C'était  un  autre  Pinel,  que 
voulait  détrôner  un  autre  Broussais.  Les  savants  changent;  les  passio^is 
des  snvantânecliangentguere.Galiense  pose  résolument  en  face  d'Éra- 
sistrate;  il  en  combat,  avec  un  visible  plaisir,  toutes  les  doctrines,  sou- 
vent avec  raison,  quelquefois  à  tort.  li  en  combat  avec  griinde  raison, 
par  exemple,  Tidée  erronée  que  les  artères  contiennent  de  l'air;  maïs, 
avec  grand  tort  aussi,  la  découverte,  si  bien  établie  depuis,  des  vais- 
seaux (actes,  il  le  combat  ici,  avec  non  moins  de  tort,  pour  avoir  re- 
nouvelé et  développé  la  belle  proposition  d'Arislote,  que  les  animaux 
qui  ont  le  plus  de  cerveau  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  d'intelli- 
gence. 

"  Êrasistrate  démontre  Irès-bien ,  dit-il ,  que  le  cervelet  est  d'une  com- 
«  position  plus  variée  que  le  cerveau  ;  mais^  quand  il  prétend  que  le  cer- 
uvL-au  eï>i  plus  complexe  dans  l'homme  que  dans  les  autres  animauv, 
«  parce  que  ces  derniers  n'ont  pas  une  intelligence  connnc  l'homme,  il 
«ne  me  pai'ait  plus  raisonner  juste,  puisque  les  Anes  mêmes  ont  un  en- 
n  céphide  Irèa-compliqué,  tandis  que  leur  caracltîre  imbécile  exigerait 
«  un  encéphale  tout  û  fait  simple  et  sans  variété  '.  n  Ceci  n'est  pas  sérieux. 
L'âne  n'a  pas  moins  dînlelligence  que  ta  plupart  des  autres  pachy- 
dermes, sauf  le  cheval  et  1  éléphant;  il  a  l'intelligence  de  Vordrc  des  main- 
inifères  auquel  il  appai Lient  Gnlien  le  sait  très-bien;  mais  if  veut  làire 
l'ire  aux  dépens  d'ErasisIrate,  et  il  trouve  plaisant  de  lui  opposer  l'âne. 

Une  des  choses  que  (lalien  a  le  mieux  connues ,  ce  sont  les  ventri- 
cules du  cerveau.  C'est  !ù  qu'il  plaçait  Vofficine  des  esprits  les  plus  par- 
faits, c'est-Èi-dire  des  csprUs  animaar. 

Je  dis  des  esprits  les  pUw  parfaits,  car,  comme  je  l'ai  déjà  remai-quê. 
il  y  en  avait  do  trois  sortes*  :  les  esprits  naïarflfs.  qui  se  formaient  dans 
le  foie,  où,  selon  la  plus  griuiidc  eneur  de  (jalien  v  celle  qui  a  été  le 
point  de  déport  de  sa  physiologie  et  qui  l'a  viciée  tout  entière,  le  sang 
noir  se  changeail  en  sang  rouge  ;  les  esprits  vifaax,  qui  se  fonnaient  dans 
le  coeur  gauclje ,  où  se  Irouvait  le  sang  le  plus  pur,  le  plus  rouge;  ol 
les  esprits  unîmaax,  qui  se  formaient  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
Il  Le  pneama  psychique  de  l'encéphale,  dit  Galien.  trouve  une  origine 
*i  matérielle  convenable  dans  le  pneama  vital  qui  vient  du  cœur  par  les 


Oe  i'tuage  ttet  parliei.  t.  I,  p,  5G3.  —  '  Vojei  le  précédeni  arlictc,  p,  aaa. 
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«artères'.  ^>  U  dit  encore,  et  ceci  est  plus  remarquable  :  ^L' esprit  qui 
«est  contenu  dans  les  arttres  est  l'esprit  vital;  cet  esprit  vital,  dans  le 
«cerveau,  est  dit  animal,  non  qu'il  soit  la  substance  même  de  l'âme, 
H  mais  parce  quil  en  csl  ie  premier  instrument,  quelle  que  soit  d'ail- 
i"  leurs  ]a  nature  de  celte  substance-.  » 

Les  esprits  ttnimanx  firent,  comme  chacun  sait»  le  principal  ressort 
de  la  pliysiologie  de  Descartes.  uCe  quil  y  a  de  plus  considérable  en 
11  tout  ceci,  dit-il  lui-même,  c'est  hi  génération  des  esprits  animaux^.  "  Il 
les  lirait  du  sang,  comme  Gaiîen  ;  mais  il  leur  faisait  suivre  une  route 
nouvelle,  et  tpii  est  celle-là  même  qu'Harvcy  venait  de  découvrir  et 
que  Descartes  a  le  premier  proclamée  :  la  vraie  route  de  la  circulation 
du  sang. 

Ce  que  les  esprits  amimux  ont  eu  de  particulier,  cest  que  personne 
n'en  douta  jamais  jusqu'au  raompnt  où  un  tout  jeiine  bomme,  cl  daijs 
une  école  de  province ,  Bordeu  *,  à  1  âge  de  vingt  ans,  et  dans  l'école  de 
Montpellier,  s'en  moqua  ingénieusement  el  les  délrutsit  pour  toujours. 
Le  P,  Malebranche  commence  son  beau  chapitre  sui"  l'imagination 
par  ces  mots  :  uTout  le  monde  convient  que  ks  esprits  animaux,  etc.  » 
et,  en  eflel»  tout  le  monde  en  convenait  alors,  Wiliis,  qui  écrivait  vers 
le  même  temps  que  le  P.  Malebrancbe,  ne  voit,  dans  la  formation  des 
esprits,  qu'une  simple  opération  cbimique  ;  velut  opus  chîmkuin,  dlt-îl^. 
Vieussens,  qui  vint  après  Willis,  n'en  douta  pas  plus  que  lui  et  n'en 
abusa  pas  moins  ;  mais  il  eut  le  mérite,  dont  personne  pourtant  ne  s'est 
aperçu  jusqu'ici,  de  distinguer  de  ces  pri-tendus  esprits  un  liquido  réel, 
très  réel,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lifiaide  céphah-rackidien , 
découvert  de  nouveau  par  l'Italien  Cotugno,  en  i  766,  et  découveit  de 
nouveau  encore,  en  iSaô,  par  M.  Magciidie*.  Les  découvertes  en  anato- 
raie  sont  celles  qui  coûtent  le  plus  à  faire  et  celles  qui  s'oublient  le  plus 
vite.  Les  anatomlstes  recherchent  beaucoup  et  lisent  peu. 

Willis^  et  Vieussens  '  sont  les  deux  anatomistes  qui  ont  le  plus  avancé 
l'anatomie  délaillée  du  cerveau  dans  le  xvn'  siècle.  Vîcq-d'Azyr,  dans  le 
xviiT,  les  a  complétés,  mais  n"a  fait  que  les  compléter.  C'est  le  même 
fond  d idées,  le  même  esprit  de  recherches,  la  mcLuc  méthode  de  dis- 
sections, le  même  thème,  toujours  reproduit  et  corrige  sans  cesse. On  va 
de  coupes  en  coupes.  Une  première  coupe  découvre  le  corps  cailcux  el 

^  De  iîecfvlis  Uippocratit  et  Platonis ,  [).  369  {éiîitloTi  deit  Juntes).  —  '  lindcm.  — 
'  DitcûtiTs df  la  Méthode^  p.  i85  [édition  de  M.Comin).  —  '  Dans  sa  llièse,  soutenue 
en  17/13,  — -  *  Ccrebri  aitatome,  p.^  10.  —  *  Vojci  mon  Eîo^e  da  Ma^erulie ,  p,  cjy, 
dans  le  troisième  volume  de  mes  Ehges  htstoririacs. —  *  CereLri  anatomei  1614.  ■*— 
*  XrvroQrttpfth  ittrirersalis ,  iÇ8/(. 
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le  centre  ovaie;  une  seconde,  les  venlncaîes  et  les  corps  striés  ;  une  troi- 
sième In  i)tande  piWale  et  les  coachcs  optiqaes,  et  ainsi  du  reste.  On  re- 
voit, aïcc  Victj-d'Azyr,  ce  qu'on  avait  vu  avec  Vieussens;  avec  Vieus- 
eus,  Le  qu'un  avait  vu  avec  VVillis,  Vicq-d'Azyr  n'a  rien  changé  ni  rien 
ajouté  à  ce  qu'avaient  vu  les  autres. 

Évidemment  ce  n'est  pas  de  lui  que  devait  venir  la  lumière.  Elle 
n'est  venue  qu'au  \ix*  siècie.  Je  n'oublierai  jamais  {impression  que  j'é- 
prouvai la  première  fois  que  je  vis  Gall  disséquer  un  cerveau.  Il  me 
semblait  que  je  n'avais  pas  encore  vu  cet  organe.  Déjà,  au  xvii'  siècle. 
Stenun  recommandait  »  de  ne  couper  aucune  partie  '  ;  f  il  recommandait 
de  0  suivre  la  direction  des  fibres.  »  «  Nous  sommes  assurés  ^  disait  Stenon. 
•tquc  partout  où  il  y  a  des  fibres,  partout  elles  observent  une  ccrlainr 
".  conduite  entre  elles  ^  ■•  C'est  cette  corulaitc  dts  fibres  entre  elles  que  dall 
recberche.  «Si  la  substance  du  cerveau,  ajoute  Stenon,  est  partout 
(I  fibreuse,  comme  en  ullet  elle  le  parait  en  plusieurs  endroits,  il  faut 
ique  vous  ui'a\^ouiez  que  la  dispoMtion  de  ces  fibres  doit  être  rangée 
1  avec  un  grand  ar[^  puisque  toute  la  diversité  de  nos  sentiments  et  de 
*i  no*  mouvements  en  dépend*,  n 

M  Le  cerveau  est  composé  presque  entièrement,  dit  Gall  lui-même, 
"de  libres  si  délicates  et  si  rapprocliëes  les  unes  des  autres,  que,  lors- 
>>  qu'on  les  coupe,  ii  parait  ne  former  qu'une  masse  uniforme  et  pol- 
^peuse;  et  cependant  il  n'y  a  eu,  jusqu'à  présent,  qu'un  petit  nombre 

I  danatomisltes  qui  aient  essayé  un  autre  procédé.  On  se  servait  d'un  cou- 
H  teau  particulier,  ti'ès-aiËlé,  très-fin,  très-long  et  à  deux  traucbaiits.  et 
"  l'on  épi  ouvtiit  d'autant  plus  de  satisfaction,  que  l'on  pouvait  faire  des 

II  coupes  plus  nettes  ot  plus  unies.  Mais  il  était  impossible  par  là  de  suivre 
»la  direction  des  fibres,  et,  quelles  que  fussent  les  coupes,  verticale», 
il  horizontales  ou  obliques,  on  songeait  si  peu  à  ménager  et  à  observer 
«la  liiLÎson  des  parties,  qu'on  espérait^  à  l'exemple  de  Vicq-d'Azyr,  pou- 
«voir  d'autant  mieux  les  examiner  qu'elles  auraient  été  plus  isolées  par 
u  des  coupes*.  » 

Gall  dit  encore,  et  très-justement  :  "On  employait  constamment  la 
>i  mauvaise  méthode  de  faire  des  coupes  par  en  haut  ou  par  en  bas.  et 
"l'on  commençait  ainsi  par  la  destruction  des  appareils  du  cerveau^.  >► 
Or.  c'est  î'étude  de  ces  appareils  da  cerveau  qui  constitue  l'anatomie  de 
Hall. 


Diicourt  4ur  k  tvncuu,  lôGë  (dan»  le  lume  IIJ  dv  lAnatomu  de  Wtmhw . 
tySa).  —  *  /fciJ.  —  '  Ib'ul,  —  '  Anatcmit  ci  fhyuolo^'ic  dit  cen'eaa,  l.  l.  p.  ai.  — 
•  Pii't.  p.  11 . 
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Lestages  conseils  n'avaient  donr  pas  manqué.  On  avait  dit  et  redit 
qu'il  faut  suivre  ta  direction  dos  fibres  :  mais,  avant  Gall.  qui  les  avait 
suivies? 

It  prend ,  par  exemple,  ies  fibres  du  cerveau  depuis  leur  appai-itioii , 
et  les  suit,  avec  une  continuité  parfatlo.  continuité  que  personne  n'avait 
encore  soupçonnée,  jusqu'à  leur  terminaison.  H  en  fait  lout  aulant 
pour  le  cervelet,  pour  chaque  partie  essentielle  de  rencéphalc. 

Le  cerveau  naît  des  fibres  élémentiiires  qui  forment  les  ^^minences 
pyramidales.  Gall  suit  ces  fdjres  à  travers  le  pont  de  Varole .  les  couchas 
optiques  et  les  corps  striés.  A  chacun  de  ces  amas  de  matière  grise*,  il 
voit  de  nouvelles  fibres  qui  viennent  s'ajouter  aux  premières,  et^  toutes 
ensemble,  il  les  voit  finir  à  ces  grandes  expansions  cérébrales  qu'on 
nomme  les  circonvolutions. 

Le  cervelet  nait  des  fibres  élémentaires  qui  forment  les  faisceaux  ou 
cordons  nommas  corps  restjformes.  Les  corps  resliformes  traversent  les 
corfis  ciliaires ,  cl  s'y  enrichissent  de  nouvelles  fibres.  Enfin,  toutes  ces 
fibres  ensemble,  tant  les  premières  que  ies  secondes,  se  rendent  aux 
lames  ou  feuillets  <lu  cervelet,  et  s'y  ternimenl. 

Et  Gall  ne  se  borne  pas  là.  Aprts  avoir  conduit  les  fibres  primitives 
jusqu'aux  circonvolutions  du  cerveau,  jusqu'aux  lames  du  cervelet,  il 
lire,  de  la  matière  grise  qui  revêt  ces  circonvolutions  et  ces  lames,  de 
nouvelles  fibres  qui  rentrent,  convergent,  se  portent  sur  la  rëi^îoii 
moyenne,  et  là,  se  réunissant,  celles  dus  côté  avec  celles  de  l'autre, 
forment  les  commissures  :  pour  le  cerveau,  le  corps  caUeax,  la  voûte,  etc. 
et,  pour  le  cervelet,  le  pont  de  Varole. 

On  voit  combien  celte  nouvelle  analomie  qui  suit  les  fibres  diffère  de 
l'ancienne  qui  les  coupe,  d  Tout  notre  savoir-faire  ou  toute  notre  adresse, 
"dit  Gall  lui  même,  cooâîsle  à  suivre  les  filets  nerveux  en  raclunt  sans 
endommager  leur  surface,  au  lieu  de  les  couper'"',  M.  Cuvicr.  dans  son 
beau  rapport  sur  le  mémoire  de  Gall,  n'a  pas  tout  à  fait  senti  ce  (jue 
cette  nouvelle  analoinie  a  de  particulièrement  beau  et  de  complètement 
distinct  de  toutes  les  autre.5*  11  confond  la  méthode  de  Gall  avec  celle 
de  Varole.  Ces  deux  méthodes  n'ont  de  commun  que  de  commencer 
par  la  base  du  cerveau.  Gall  répond  très-bien  que  ce  que  M.  Cuvier 
appelle,  dans  Varole.  une  méthode,  n'est  qu'une  matitFavre. 


*  Chaque  amas  de  matière  grise  donne ,  aeloD  Gall .  dcd  fibres  de  matière 
blanche,  desfikU  médallairei.  Et  le  fait  esL  qu'il  ne  naît  'k>  EJbres  médullaires  qu'où 
il  y  a  de  U  matière  grlao.  el  qu'il  y  en  a  partout  où  il  en  naît.  —  '  Aitot.  el  ^/ij- 
sio!.  daccrveaa,  I.  I,  p.  xxvtti. 
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•'C(>Ue  mctliode,  dît  M.  Cuvier  (la  méthode  de  Varolc),  a  le  très- 
«  grand  avanlagfî  de  donner  plus  de  facilité  pour  suivre  la  direction 
"des  fibres,  seule  circonstance,  remarque  admirahlcmcnt  M.  Cuvicr. 
"  qui  puisse  fournir  quelque  idée  sur  la  marche  des  fonctions  cérc- 
"  brak's,  »  Mais  il  ajoute  :  u  C'est  à  peu  près  cette  méthode  que  suivent 
"  MM.  fiall  et  Spurzheini,  et  qu'une  partie  de  leur  mémoire  est  consa- 
"crée  h  défendre;  peine  assurément  très-inutile,  car  un  organe  aussi 
"Compliqué  que  le  cerveau  doit  être  examiné  par  toutes  ses  faces;  il 
'r  faut  y  pénétrer  dans  tous  les  sens,  et  chaque  fois  que  l'on  trouve  un 
"  procédé  qui  fait  reconnaître  quelque  nouvelle  circonstance,  on  mérite 
«  bien  de  l'anatomie'.  » 

Sans  doute;  mais  on  conviendra  que  c'est  quelque  chose  de  plus 
qu'une  nouvelle  circonstance ,  que  d'avoir  trouvé  la  vraie  direction  des  fibres. 
Kc  premier,  Gall  l'a  trouvée;  Varolc  ne  s'en  doutait  pas,  et  son  siècle 
ne  l'eût  pas  comprise'. 

Qn'a-t-il  donc  manqué  à  (iall  pour  s'élever  de  l'anatomie  à  ta  physio- 
logie!' des  expériences.  Sans  l'expérience .  on  ne  détermine  rien  en  phy- 
siologie. C'est  par  l'expérience  qu'Ilaller  a  séparé  la  sensibilité  (fonction 
du  nerf),  de  Yirrîtabilité  (fonction  du  muscle).  C'est  par  l'expérience 
qu'IIarvey  a  démêlé  la  marche  du  sang,  allant,  dans  tes  artères,  du 
rœur  aux  parties,  et,  dans  les  veines,  des  parties  au  cœur.  Il  y  a,  dans 
(iall  lui-même,  une  page  excellente  sur  l'impuissance  de  l'anatomie 
pour  la  découverte  des  fonctions.  «Il  n'est  que  très-peu  de  cas,  dit-il, 
V  où  la  structure  des  parties  fasse  concevoir  à  fanatomistc  les  fonctions 
'rqui  en  dépondent,  et,  quand  cela  arrive,  ses  idées  ne  sont  jamais  que 
"  conjecturales.  Avant  d'avoir  vu  te  mouvement  produit  par  les  muscles, 
•'  nous  ne  devinons  point,  d'après  leurs  formes,  qu'ils  sont  doués  d'in'i- 

u  tabilité Que  les  fibres  du  cerveau  soient  plus  ou  moins  fer- 

"mes,  plus  ou  moins  blanches,  plus  ou  moins  longues;  qu'elles  se 
«'dirigent  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  une  autre,  etc.  quelle  in- 
•iduction  tirer  de  tout  cela?. .  .  La  perspicacité  la  plus  profonde  eùt-ellc 
"jamais  attribué  l'odorat  à  la  membrane  )>ituitnire  des  narines,  et  le 
••  goût  aux  papilles  nerveuses  do  la  langue? .  .  .  On  a,  pendant  des  siècles 
<i  entiers,  confondu  les  tendons  et  les  ligaments  avec  les  nerfs,  et  l'or- 
t'ganisation  du  cœur  a  si  peu  conduit  les  anatomistes  à  la  connaissance 
u  de  ses  fonctions,  que  les  artères  ont  été  considérées  longtemps  comme 
«des  tubes  conducteurs  de  l'air^?»  On  ne  pouvait  assurément  rien  dire 

'  Rapport  lur  lu  Mémoire  de  Gall  et  Spurzheim,  p.  (j.  —  *  Varole  écrivail  en  1573. 
—  *  Héponu  au  Rapport  de  Cw>ur,  p.  9à5. 


JUILLET  1862. 


413 


de  plus  net  el  de  plus  sensé.  Mais ,  que  pense?  vous  que  Gall  en  va  con- 
clure? Qu'il  faut  donc  des  c\péi  iences  :  poinl  du  tout;  ïl  n'en  veut  point 
et  n'eu  a  jamais  voulu,  il  n'en  fait  point  et  n'en  a  jamais  fait,  et  il  a 
constamment  repoussé  celles  de  tous  les  autres* 

Et  c'est  là  aussi  ce  qu'on  ne  saurfiit  trop  remarquer:  c'est  que  Gall, 
qui  nous  a  donné  ia  vraie  .nnatomie  du  cerveau,  n'en  a  pas  même  soup- 
çonné  la  phvsiologie.  Sa  phrt-nologic ^  si  elle  élaît  quelque  chose,  serait 
une  psychologie,  et  non  une  physiologie.  Gall  cherche  les  facultés  de 
l'esprit t  les  facultés  de  l'âme  :  l'esprit  de  saillie,  l'esprit  comique,  la 
bonté  du  €ceur„  la  douceur  de  l'âme,  etc.  etc.  La  physiologie  ne  cherche 
point  ces  choses;  elle  sait  très-bien  que  cela  la  dépasse.  Elle  laisse 
à  la  psychologie  l'élude  de  fesprit.  Elte  étudie  le  cerveau  et  les  fonc- 
tions propres  de  chacune  de  ses  parties.  Entre  ces  diverses  parties,  il 
en  est  une  qui  est  le  siège  de  f intelligence,  de  l'esprit,  de  l'Orne, 
comme  on  voudra.  Cette  partie,  siège  de  l'âme,  est  le  cerveau.  La  phy- 
siologie te  constate,  et  en  tient  grand  compte.  Mais  c'est  1^  tout 
ce  qu'elle  sait  et  qu'elle  peut  savoir.  Elle  voit  cet  orgdtie  donner 
l'intùlhgcnrc^  elle  voit,  en  outre,  que  plus  cet  organe  est  développé, 
plus  linlelligence  est  étendue;  mais  elle  ne  voit  ceci  même  que  dans 
une  certaine  mesure,  et  mon  précédent  article  le  prouve  assez.  Sur  une 
longue  liste  de  cerveaux  d'hommes  vulgaires,  comparés  à  des  cer- 
veau.t  d'hommes  de  génie,  le  cerveau  de  Gauss,  cet  homme  que  La- 
place  appelait  le  premier  mathématicien  d'Europe,  n'ocrupc  que  Je  cent 
vingt-cinquième  rang,  et  le  cerveau  de  Dupuytren.  ce  chirurgien  aussi 
remarquable  par  la  tête  que  par  ta  main ,  n'occupe  que  le  cent  soixante 
et  dix-neuvii^me  '. 

Gall  ne  veut  donc  pas  des  expériences,  et  voici  ce  qu'il  dît  des 
miennes  :  «  Raisonnons  comme  M.  Flourens.  Xépuise  l'homme  par  des 
u saignées;  toutes  les  fonctions  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle 
ft  allongée,  de  la  moelle  épinière,  du  CŒur.  des  poumons,  etc.  s'afTai- 
«  blissent.  Je  tranche  la  tète  d'un  seul  coup  ;  les  fonclions  du  cerveau ,  du 
«cervelet,  de  la  moetic  allongée,  de  la  moelle  épinière,  du  ccf-iir,  des 
«poumons,  etc.  cessent.  Donc  les  facultés  de  sentir,  devoir,  d'entendre, 
l'd'odorer,  de  mouvoir,  de  respirer,  de  digérer,  de  laire  circuler  le 
«sang,  de  sécréter  la  bde,  etc.  etc.  résident  dans  un  même  organe ^  ■• 

On  peut  se  prêter  facilement  à  cette  ironie.  Mais  quelle  inintelli- 
gence de  ce  grand  phénomène  du  système  nerveux,  la  spéciahté  d'ac- 


'  Voyei  mon  préc^denï  ortirle.  p.  233,  —  *  AttQtQmie  Hphytioh^ie  du  ç^tveau, 
/ÏOTHff  crf/(^Hc,  p,  a,6o,  l  VI,  i8a5. 
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tion!  La  spécialité  d'action  fait  que  chaque  facullë  s  éteint  séparément, 
iudfipGnflainment;  qu'avec  le  cerveau  (le  cerveau  proprement  dit],  ne 
s'éteint  que  l'intelligence  ;  qu'avec  le  cervelet,  ne  s'oteint  que  la  coor- 
dînation  des  mouveinenls  de  locomotion;  qu'avee  le  nœud  vital  de  la 
moelle  allongée  ne  s'éteint  que  la  coordination  des  mouvements  de  res- 
piration. 

Chaque  organe  a  âa  fonrlion,  et  V»  indépetidaiiiment  des  autres.  Le 
cerveau  enlevé,  le  cervelet  conserve  toute  sa  fonction,  la  régularité  par- 
faite des  mouvements  de  locomotion;  le  cerveiet  enlevé,  le  cerveau 
conserve  toute  sa  fonction,  i'iutclligence;  h  cerveau  et  le  cervelet  en- 
levés, le  nœad  vital  conserve  toute  sa  fonction,  la  coordination  des 
mouvements  de  respiratîon- 

La  fonction  de  chaque  organe  est  propre,  indépendante,  exclusive, 
une. 

Elle  est  propre  i  le  cerveau  sert  a  Tinteltigence;  le  cervelet  à  la  coor- 
dination des  mouvements  de  locomotion;  le  nœud  vital  à  la  coordina- 
tion des  mouvements  de  respiration. 

Elle  est  indépendante  :  le  cerveau  exerce  sa  fonction  sans  le  cer- 
velet; le  cervelet  sans  le  cervenu;  le  nœad  vital  sans  le  cerveau  ni  le 
cervelet. 

Elle  est  exclusive  :  le  cerveau  sert  à  fintciligence.  et  ne  sert  qu'à 
rÎDlelligence;  le  cervelet  sert  à  la  coordination  des  mouvements  de  lo- 
ctMBOtion,  e(  ne  sert  qu'à  cette  coordination  i  le  noead  vital  préside  aux 
inouveDieols  de  respiration,  et  ne  préside  qu'à  ces  mouvements. 

EnHu,  elle  est  une  ;  c'est-à-dire  que  ctiaque  organe  concourt  à  sa 
fonction  par  tout  son  ens«uah)e.  Cela  est  vrai  pour  le  cervelet,  qui  est 
un  oi^ne  très-compliqué;  pour  le  cerveau,  qui  est  bien  plus  ccMiipliqué 
encore;  à  plus  forte  raifon  cela  es^U  vrai  pour  le  nœud  vital,  qui  a  d 
peine:  t'clendae  d'une  U^ne. 

Le  cerveau,  ei  je  pourrais  dire  tout  rencéphale.  mais  jb  me  borne, 
pûur  le  moment,  au  cerveau  proprement  dit.  est  un  organe  d'une 
grande  énei^e  vitale.  Quand ,  sur  un  animal .  on  enlève  tout  le  cerrcaii 
proprement  dit.  toute  f intelligence  est  perdue;  mais,  quand  on  n'en- 
lève qu'une  parti p  du  cerveau,  f intelligence  reste.  Il  y  a  plrns:  l'intelli 
gence  peut  se  perdre  par  la  gravité  de  la  mutilation  ;  et.  par  la  guérisoti 
du  ce«vcau.  se  rétablir  complètement,  après  avoir  été  complètement 
perdue.  J'ai  fait,  sur  ce  sujet  si  important,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, que  je  publierai  bientôt. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu.  dans  Thistotre  des  guerres  de  la  Fronde, 
qu'un  jeune  officier,  connu  de  Maxarin.  mais  que  Mazarin  n'avançait  pas. 
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parce  qu'il  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  de  cervelle^  reçut  au  crâne  une 
énorme  blessure.  Le  chirurgien  qui  le  soi^ail,  étonné  de  la  quantité 
de  cervelle  qui  sortnil  du  crâne,  la  recueillit danâ  nn  vase,  et,  dès  que 
son  jeune  malade  fut  guéri,  il  la  lui  montra,  n  Oh!  s'écria  celui-ci,  nn- 
H  voyez  bien  vite  cela  au  Cardinal  ï  il  veri'a  si  je  nai  pas  de  cervelle, 
i(  comme  il  le  dit.  v 

J'ai  parlé  tout  à  t'heure  du  nœad  vital.  Je  suis  bien  aise  de  trouver 
ici  une  occasion  toute  naturelle  d'expliquer  clairement  ce  que  j'entende 
parla. 

En  1760,  Lorry  écrivait  ce*  paroles  remarquables  ;  «tLa  division  et 
«la  compression  de  l'épïne  dans  un  endroit  déterminé  produisent  la 
«mort  subite;  inférieurement  à  cet  cmlroit.  cette  moelle  coupée  pro- 
<^'duit  la  paralysie;  elle  la  produit  de  même  supérieurement  ^  » 

En  I  8j  a ,  Le  Gallois  retrouva  ce  point,  oublié  depuis  Lorr^ ,  et  voici 
comment  il  en  parle  :  <iCe  n'est  pas,  dit-il,  du  cerveau  tout  entier  que 
a  dépend  la  respiration ,  mais  bien  d'un  endroit  assez  circonscrit  de  ta 
«moelle  allongée,  lequel  est  silué  k  une  petite  distance  du  trou  occi- 
w  pital  e(  vers  1  origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneunio-gas- 
*i  Iniques  ^.  « 

En  18^7,  je  fixai  la  limite  supérieure  de  Tendrait,  si  digne  d'une  re- 
cherche profonde  et  si  incomplètement  aperçu  encore,  à  l'origine  de  In 
huitième  paire,  et  je  crus  qu'il  sélendail  jusqu'à  trois  bgnes  au-des- 
sous'. En  i85i,  enfm,  j'ai  cru  devoir  reprendre  tout  ce  travail.  L'en- 
droit  dont  il  s'agit  a  une  ligne  à  peine  d'étendue,  et  cette  ligne  répond 
au  centre  da  V  de  substance  grise  de  la  moelle  allongée  V 

Si  donc,  .sur  un  animal  vertébré  à  sang  chaude  on  coupe  transver- 
salement la  moelle  allongée  sur  le  milieu  du  V  de  sab/ttance  ^rise^  la  res- 
piration est  sur-ie-chanip  anéantie,  et  ranimai  meurt  comme  frappé 
par  un  coup  de  foudre. 

Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dans  les  animaux  vertébrés  à  sang  froid, 
particuUèremcnt  dans  les  reptiles,  et,  plus  particubèrement  encore,  dans 
les  reptiles  batraciens. 

Ces  animaux  ont  deux  sortes  de  respiration  :  une  respiration  pulmo- 
naire et  une  respiration  cutanée;  ils  respirent  par  les  poumons  et  par 
la  peau. 

Je  puis  donc,  sur  un  batracien,  sur  une  grenouille,  par  exemple, 

'  Méntoim  de  l'Académie  des  Sciencei,  Savant!  étrangers,  i.  111,  p.  368,  —  *  £*• 
péTieacet  sar  le  prîrtcipe  de  la  vie,  p.  S^,  181a.  —  *  Voyez  in  seconde  édition  de  mon 
)  ivre  ;  Becherc.  e:cpér.  tur  ie  sYStème  nerteus,  p.  1 99.  —  *  Vojm  lea  Cemptei  rendus  de 
l'Acadëmie,  I  XLVIl.  p.  80V 
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couper  transversalement  ta  moeitc  alloiigt-e  au  point  que  j  appelle  1ë 
nœud  tital,  siim  que  ranimai  nieur<?.  L'animal,  qui  no  respire  pUis  par 
son  mécanisme  rrspir.iloirp,  par  sf?s  narines,  par  sa  gorge,  pnr  ses  pou- 
mons, respire  par  $à  respiration  cutanée,  par  sa  peau,  c'cst-à-cirre  par 
l'action  do  l'eau  aérée  sur  sa  peau,  et  il  vit. 

Il  vit;  mais,  et  c'est  là  le  point  fondamental  de  rexpériencê,  toute 
Texpérience,  quelque  temps  qu'il  vive,  le  jeu  du  mécanisme  respira- 
toire, aboli  dès  l'instant  même  de  la  section,  ne  reparaît  plus.  L>n  deux 
respirations,  l'animal  a  éli!:  réduit  à  une  :  il  ne  respire  plus  par  ses  pou- 
mons; il  ne  respire  que  par  sa  peau,  et  il  continue  à  vivre. 

Je  reviens  i\  Gall.  Une  des  opinions  qu  il  a  le  plus  oombaltues,  c'est 
celle  d'un  endroit  circonscrit  de  i'encéphalc,  où  toutes  les  sensations 
se  rendraient  ^t  d'où  partiraient  tous  les  ordres  de  la  volonté,  tousies 
mouvements  volontaires.  C'est  là,  en  elFel,  une  opinion  qui  longtemps 
il  été  générale,  mais  qui  jamais  n'a  été  bien  démêlée. 

Il  Quelques  auteurs  s'abaritlonnt^rent,  dit  (jall,  à  de  pures  spécula- 
»  lions»  suivant  les  idée^  dont  ils  étaient  préoccupés,  sans  avoir  consulté 
"la  nature,  r.otiime  on  supposait,  par  exemple,  qu'il  y  avait  un  point 
«de  réunion  |>our  toutes  les  sensations  et  (ouïes  les  idées,  les  uns  ont 
«cherché  ce  point  central,  les  autres  l'ont  adopté  comme  réel  '.i)  Ce 
point  central  et  commun  de  tous  les  nerfs  était  ce  qu'on  appelait  en 
analomie  le  siège  de  itlme.  Or.  <i  c'est  un  tait  et  une  vérité  imprcsciip- 
ulibles,  ajoute  Gall  avec  raison,  qu'une  seule  ortpîne  et  un  seul  centre 
"■  ne  sont  ni  réels .  ni  possibles  pour  tous  les  nerfs '^.  " 

M.  Cuvier  dit  excellemment,  à  ce  sujet;  'iSans  doute,  c'est  pour 
«  avoir  confondu  la  simplicité  métaphysique  de  l'fîme  avec  la  simplicité 
'  physique  attribuée  aux  atomes,  qu'on  a  voulu  placer  le  siège  de  l'âme 
"dans  un  atome;  mais  la  liaison  de  l'âme  et  du  corps  étant,  parsana- 
II  lurc.  insaisissable  pour  notre  esprit,  les  bornes  plus  ou  moins  étroites 
«que  l'on  voudrait  donner  au  sensorium  n'aideraient  en  rien  à  la  con- 
"  cBvojr'.  « 

Deux  choses  frappent  également,  quand  on  considère  le  corps  hu- 
main; et  ces  deux  choses,  toutes  deux  certaines,  quoique  diflîciles  à  con~ 
ciUrr.  ont  plus  ou  moins  troublé  toutes  les  idées  ;  la  spécialité  de  nos 
orspin^is,  et  l'unité  de  notre  organisme.  La  spccialité  des  organes  tient  à 
la  diversité  des  fonctions;  {'unité  de  l'organisme  tient  h  la  subordination 
des  or^ancÂ  et  des  fonctions. 


'  ^iwr.  4t  piytioî.  da  ctrv^MU^  t  J,  p,  s3,  ^  '  ^^émoirr  m  réponie  on  Rapport  et 
yt.  Cnvitr,  p.  aî'j.  —  '  i\appor\  tar  qn  MintaiTt  dt  .1/.  GalL  otc.  p.  5o. 
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Tous  nos  organes  sont  spéciaux,  puisque  chacun  a  sa  l'onclion  propre; 
noire  organisme  est  un,  parce  que  tons  les  organes  se  subordonnent 
\es  uns  aux  antres,  et  dans  un  ordre  fixe.  Pour  ne  parler  ici  que  du 
sjstème  nerveux,  non-seulement  toutes  les  parties  s'y  subordonnent  les 
unes  aux  autres;  elles  s'^  subordonnent  toutes  à  une. 

Sous  le  rapport  de  \euvpriiwipe  de  rie,  les  nerfs  cl  la  moelle  épinjère 
sont  subordonnés  à  l'encëpliale;  les  nerfs,  la  moelle  ^pinitre  et  l'en- 
cépbate  sont  subordonnas  à  la  moelle  allongée,  ou,  pltis  exactement, 
au  point  vital  et  central  placr^  dans  la  moelle  allongée. 

C'est  à  ce  point,  phcé  dans  la  moelle  allongée,  qu'il  faut  que  toutes  les 
autres  parties  tiennent  pour  vivre.  Toute  partie  tenant  à  ce  point  vit; 
toute  partie  détachée  de  ce  point  meurl.  Le  principe  de  vie  àa  sys- 
i^me  nerveux  remonte  donc  des  nerfs  à  la  moelle  ëpinière.  et  de  la 
moelle  épïnière  à  ce  point;  et,  passé  ce  point,  il  rétrograde  des  parties 
antérieures  de  renccphaie  aux  postérieures,  et  des  parties  postérieares 
à  ce  poinl  enrore. 

Ce  point  est  donc  le  point  principal,  essentiel,  et,  comme  je  l'ai  ap- 
pelé, le  n<Eudvital  de  tout  le  sjstème. 

Je  ne  puis  finir  ce  court  résumé  des  Etudes  sar  te  cerveaa,  sans  rap- 
peler la  belle  découverte  des  nerfs  distincts  du  mouvement  et  du  sen- 
timent, faite,  en  i8i  i.par  Cbarles  Bell,  et  celle,  plus  délicate  encore, 
mais  qui  ne  pouvait  venir  qu'après,  de  la  sensibilité  directe  distincte  de 
la  sensibilité  r^carrenfe,  faite,  en  iS^y.parM.  Magendie. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  poser  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la 
physiologie  de  la  psychologie.  Ce  sera  l'objet  d'un  troisième  article. 

FLOURENS. 


La  suite  à  un  prochain  cahier. 
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L'aut  de  DÉcoavBtn  les  sovuces,  par  M.  l'abbé  Paramelk  ;  Paris, 
imprimerie  de  Bailly,  d'Ivry  et  C'",  place  Sorbomie,  3,  i  vol. 
in-â*t  avec  ccUc  épigraphe: 

On  croit  que  ces  endroits  wdI  Uitalc- 

m^nl  dépourvus  d'eau ,  tondis  qu'il  y  en  a 

Bouvciit  beaucoup  Miu»  la  terT^ADrliKlnpMe 

on  mATcbc,  cl  peu  éloîgoéc  de  in  furfice, 

[Eiuy'ciopiiiit,  art.  Socrck.] 

VoTÀCES  D^VN  yroBOscops,  oa  l'Art  de  découvrir  les  sources,  par 
F.  Amy^  avec  une  préface  de  M.  A.  S.,  ancien  représentant.  Paris, 
à  la  librairie  enc;yclopédique  de  Roret,  rue  Hautefeuille,  13. 
1  vol.  in-tQ .  i86k 


(.•SX^UUN  l>«  CES  0UViU6£5  EST  PnÉCÉOÉ  D'UN  RÉSVlté  DES  SCIENCES 

OCCVITSS, 


QVATIU^¥V   KT    DKHNIIB    AATICLB  ^ 

Les  voyages  d'un  hydroscope  n'ont  point  été  rédigés  par  M.  F.  Amy, 
mais  par  M.  Saunionière,  ancien  représentant,  qui  n'a  point  hésité  à 
faire  connaître  au  public  les  moyens  employés  par  le  voyageur  pour  dé- 
couvrir les  sources  pendant  les  quinze  années  dVxploratiuns  auxquelles 
U  se  livra  en  France ,  en  Savoie  et  en  Sui^c .  tant  lliydroscope  a  su  Vin- 
téreÂSeJ"  par  te  récit  de  ses  succès,  et  tant  il  l'a  touché  par  la  naïveté 
et  la  modestie  de  son  langage,  et  encore  par  son  extrême  désintériM- 
sement  ! 

L'ccmTe  de  l'abbé  Paramelle  a  été  ainsi  continuée  par  un  simple  vi- 
gneron franc-comtois,  qui.  comme  son  prédécesseur,  na  jamais  pré- 
tendu  recourir  A  des  moyens  occultes;  il  y  a  plus,  F.  Amy  reconnaît 
que  c'est  en  voyant  t'abbé  Paramelle  opérer  dans  sûn  village  que  l'idée 


'  Voir,  pour  le  premier  uiicle,  le  cahier  de  jinrier,  p.  AS;  pour  le  dncucme. 
cdui  de  février,  p.  gS;  pour  le  bvisiéme.  celui  de  mai.  p.  173* 
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dont  ii  ne  possédait  que  le  germe  s'est  développée  ;  et  ce  germe ,  disons- 
le  dès  k  présent,  était  la  conséquence  des  travaux  de  dessèchement  qiii 
l'occupaient  depuis  plus  de  vingt  ans. 

M.  Saumonièfc  avertit  le  lecteur  que  F.  Atïij  n'ayant  gardé  aucune 
note  sur  ses  recherches,  il  a  écrit  d'après  les  souvenirs  de  l'hydroscope; 
ii  est  donc  pnssibîo,  ajoute.-t-il,  qu'il  y  ait  dans  louvrage  quelques 
inexactitudes  de  rhillVes,  de  noms  d'hommes  ou  de  lieux,  F.  Amy  ne 
possédant  qu'un  certain  nombre  de  certificats  et  de  lettres  attestant  ses 
succès.  Quoi  qu'il  en  snit ,  M.  Saumonière,  au  lieu  de  raconter  en  son 
nom  les  voyages  de  l'hydroscope,  a  préféré  mettre  le  récit  dans  la 
bouche  même  du  voyageur. 

F.  Amy  raconte  qu'en  i  ShG ,  accompagnant,  en  qiïalité  de  conseiller 
municipal  de  la  commune  de  Pannesières,  fabbé  Paramelle,  mandé  par 
le  maire  pour  découvrir  des  sources  dans  cette  commune  du  départe- 
ment du  Jura,  il  fut  témoin  de  la  découverte  de  cinq  sources.  A  cette 
époque,  fabbé  n'avait  pas  publié  son  ouvrage,  mais^  en  examinant  la 
manière  dont  il  recherchait  Icaii  souterraine,  F.  Amy  dit  avoir  pénétré 
son  secret,  grâce  aux  nombreuses  observations  que  des  travaux  d'as- 
sainissement des  terrains  humides  Uii  avaient  permis  de  faire,  depuis 
plus  de  vingt  ans  qu'il  s'en  occupait;  dès  lors  i\  ne  douta  point  qu'il 
avait  ajouté  un  moyen  de  découverte  à  celui  qu'employait  l'abbé  Pa- 
ramelle. 

Le  livre  des  Voyages  d'an  hydrûscùpe  se  compose  de  récits  trop  nom- 
breux et  trop  semblables  pour  les  passer  en  revne  dans  l'ordre  à  peu 
près  chronologique  où  ils  sont  présentés  au  lecteur  :  nous  préférons  ré- 
sumer, sous  la  forme  de  règles  ou  préceptes,  les  observations  d'après  les- 
quelles F.  Amy  dit  avoir  découvert  des  soimïes ,  et  citer,  après  l'énoncé 
de  chaqtie  règle,  les  découvertes  principales  dont  la  connaissance  est, 
suivant  l'autour,  une  conséquence  de  fappiication  de  la  règle, 

i"  Règle.  —  Des  plantes  marécageitseg ,  croissun.1  dans  un  endroit  limité 
d'un  terrain,  indiquent  l'existence  d'une  soarce an-dessoas  d^elles. 

La  première  occasion  qui  se  présenta  à  F.  Amy  de  mettre  cette  in- 
dication ii  fépreuve  fut  une  recherche  de  source  dans  la  commune  de 
Saint-Gemiain-len-Arlay;  le  succès  la  couronna.  Voîci  comment  iî  pr(j- 
céda. 

La  source  se  trouvait  dans  un  pré,  sur  une  pente  Icgèi-e;  fépoqu»' 
de  l'année  était  celle  oii  la  végétation  comuience  :  les  yeus  de  F.  Amy 
sarrètèrent  sur  un  endroit  du  pré  où  croissaient  des  joncs  et  d'autres 
plantes  marécageuses,  et  les  personnes  qoi  l'accompagnaient  lui  dirent, 
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sur  la  question  qu'il  leur  adressa,  que  chaque  anîi^e  des  plantes  sem- 
blables à  celles  qu  il  voyait  apparaissaient  dans  ce  même  endroit.  De  là 
F.  Amy  conclut  qu'il  devait  y  avoir  un  cours  d'eau  peu  profond,  capable 
de  satisfaire  à  la  végétation  des  plantes  itiarécageuscs.  L'expérience  vé- 
rifia la  justesse  du  raisonnement, 

F.  Auiy  découvrit  à  Couvet,  ville  du  canton  de  Neufchâtel  où  l'on 
fabrique  la  liqueur  connue  sous  le  nom  d'ahsînlhe  suisse,  plusieurs  sources, 
d'après  ce  qu'il  observa  dans  des  bois  peuplés  partout  de  sapins  et  de 
bÉtres,  sauf  quelques  endroits  où  croissaient  des  plantes  qui  se  plaisent 
au  bord  des  eaux  ou  dans  les  marais,  comme  la  vemc  (aune)  et  la  mas- 
sote.  Il  conclut  de  cette  observation  qu'en  creusant  dans  ces  endroits 
on  mettrait  de  feau  à  diîcouvert.  La  conjecture  fut  bientôt  vérifiée. 

Même  résultat  a  Favi^re  près  de  ISozeroy^  d'après  l'indication  d'une 
herbe  très-petite  semblable  à  celle  qui  croit  dans  les  marais. 

î*  Règle.  —  Une  source  est  indit^uée  par  des  herbes  de  mêmes  espèces 
crùissânt  dans  un  terrain,  lonquon  remarque  qaane  partie  de  ces  herbes 
présente  une  végétation  plus  vigoureuse  qae  le  reste. 

Quelques  jours  après  la  découverte  de  la  source  de  la  conimune  de 
Saînt-Germainlez-Arlay,  F.  Am^|  découvrit  une  source  à  Lons-le-Saul- 
nier;  mais  ce  ne  fut  pas  d'après  l'indiRation  de  plantes  marécageuses,  car 
l'herbe  du  pré  où  se  trouvait  la  source  était  la  même  partout;  mais, 
dans  un  endroit,  elle  était  si  épaisse,  qa'eiie  versait  chaijae  année.  Une 
fouiliede  âmètres  de  profondeur  mit  une  source  à  découvert,  et,  lorsque 
le  trou  eut  clé  rempli  de  pierres,  feau  monta,  et,  en  s'épancbant,  elle 
fomia  un  ruisseau  qu'on  dirigea  k  volonté. 

A  Cbarapagnolle,  département  du  Jura,  trois  sources  ont  été  décou- 
vettes,  d'après  l'indication  d'une  herbe  semblable  à  celle  qui  croit  au- 
tour des  meilleures  sources. 

Nous  nous  abstenons  de  citer  d'autres  exemples. 

3*  Règle.  —  Dans  la  partie  d'un  bvis  oà  les  arbrisseaux  ne  peîxvent 
croître,  mais  oà  l'an  voit  une  mousse  verte,  une  stmrce  existe  aa-dessoas. 

A  Matafelon  dans  le  dcpartemcnt  de  l'Ain,  une  mousse  verte  qui 
couvrait  une  pente  rapide  sur  laquelle  les  arbrisseaux  ne  pouvaient 
croître,  fit  penser  à  Amy  qu'une  source  devait  exister  au-dessous  de 
cette  mousse  ;  l'expérience  vénfta  la  conclusion.  Cette  découverte,  dans 
un  endroit  déniii-  d'arbrisseaux  et  situé  au  milieu  d'un  bois,  montre 
donc  que  des  vi^étaux  quelconques  ne  sont  pas  toujours  Tindice  d'une 
eau  souterraine 


JUILLET  1862.  ^21 

Une  mousse  verte  lui  fit  reconnaître  une  source  dans  la  comniune  de 
Morinet-Ja~\  ille ,  près  de  Champa^iolle  (Jura). 

F.  Amy  reconnut  encore  uue  source,  d'après  dos  indications  ana- 
logues, dans  un  terrain  planté  de  vignes,  dépendant  du  village  d'Au- 
vennes;  la  surface  du  sol  correspnn liant  k  ia  source  se  dislînguait  du 
reste  par  une  petite  mousse  verlo  qui  y  croissait ,  par  une  couleur  noire 
et  par  la  TEiiblesse  des  ceps  de  vjgiie  qui  s'y  trouvaient,  reialivemenl  à 
ceux  du  voisinage  :  on  sait,  en  eiret,  que  la  vigne  ne  prospère  pas  dans 
un  terrain  humide,  et  que  le  drainage  a,  dans  cette  circonstance,  luie 
heureuse  inlluence  sur  le  développement  de  cette  plante  précieuse. 

li*  Règle.  —  Dans  un  terrain  dénué  de  végétaux  on  peut  reconnaître 
l'existence  d'une  iource  à  ce  ffiien  un.  certain  endroit  des  pierres  sont  cons- 
tamment mouillées^  oa,  s'il  n'y  a  e^ae  de  U  terre,  celle-ci  est  noi'rtf,  c'est-à-dire 
plus  foncée  en  coulear  fjnc  celle  ijni  l'avoisiue. 

Amy  découvrit  à  Montrcvel  une  source  au  milieu  d'une  montagne 
aride,  privée  de  toute  végétation;  mais  il  avait  remarqué  un  endroit  où 
les  pierres  étaient  constamment  humides. 

5'  Règle.  —  Des  plantes  marécageuses  croissant  dans  un  endivit  circa- 
laire  inài(^uent  l'existence  d'une  eau  souterraine  tfui  n'est  pas  coarante,  mais 
immobile. 

En  creusant  au  centre  de  l'espace  circulaire  couvert  de  ces  plantes, 
on  est  sût  de  voir  ieaa  jaillir  avec  des  bouilloits;  ce  sont  les  termes  de 
F.  Amy, 

<i  Ces  eaux,  dit-il,  selèvent  du  sein  de  la  terre  et  fonnent  un  petit 
C'  lac.  En  les  dégageant  et  en  leur  préparant  un  écoulement  convenable . 
«  on  crée  toujours  de  bonnes  soLtrces ,  qui  ne  varient  Jamais  :  elles  four- 
n  nissent  autant  d'eau  dans  les  temps  de  séclieresse  que  dans  les  temps 
«  pluvieux.  » 

Sans  attaquer  rohscnation  générale  sur  laquelle  repose  la  règle  que 
nous  venons  de  formuler,  d'après  l'attestation  d'exactitude  que  F*  Amy 
lui  accorde,  nous  ne  comprenons  pas  bien  comment,  en  l'admettant,  on 
avance  que  l'eau  vient  nécessairement  du  sein  de  la  terre;  car,  sans  dis- 
cuter cette  proposition,  on  conçoit  très-bien  l'existence  d'un  espace  cir- 
culaire souterrain ,  à  parois  imperméables  et  inclinées  Vers  le  centre,  en 
forme  d'entonnoir,  où  les  eaux  pluviales  se  réunissent ,  et  encore  com- 
ment cette  eau  pourrait  donner,  par  un  trou  de  sonde,  une  colonne 
Jaillissante,  sans  qu'il  soit  besoin  d'attribuer  celle-ci  à  ime  eau  s  éle- 
vant du  sein  de  la  terre.  Au  reste,  nous  reviendrons,  à  la  fin  de  cet 
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article,  stir  in  distriKution  cfcs  eaux  dans  l'intGrieur  du  globe  que  nous 
htibitoiis. 


\nus  Avons  prt'spntè ,  sous  lit  forme  de  r^cs»  les  indications  reçnn- 
niies  par  V.  Amv  cumnie  certiiiiitâ  ou  comme  présenlant  le  plus  de 
prntuihilité  relaîivemont  à  In  découverte  des  eau\  souterraines;  nous  de- 
vnn»  jjoiitrr  qii(4(fijps  aulr^'s  de  ses  obsenalions  qui  tcudent  au  Du-mç 
but .  sans  fournir  èes  indications  aussi  précises  que  celles  dont  buus  ve- 
rtons  de  jurlcr. 

F.  Amy  con&idtTp,  nvec  Vahhv  Parameile,  les  bétoires  des  plateaux  ou 
dlfs  grandes  vallées  tM>mmr  de  puîssauts  obstacles  à  ce  qu'on  puisse  pro- 
fiter dfis  pluies  qui  pénètrent  dans  1e$ol.  par  la  raison  que  la  couche 
impenuMihle  se  troute  ix  une  Innp  grande  profondeur  pour  v  puiser 
r<Mu  avec  économie.  P.  Amy  conseille  de  chercher  l'eau  d'une  graniU 
wiijrà  è  hétoireSt  uon  dans  ia  ligne  du  milieu ,  mais  au  pied  des  coteaux 
qui  s'élèvent  de  diaque  cùté  de  la  vallée. 

Il  y  a  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense  généralement  des  *ources  sou- 
temÙMS  (èuis  tes  pavs  dm  inoulagnes;  ou  v  trouve  même  des  partiea 
nnwécaf;euses:  mais,  avant  dy  cherdier  des  source,  il  faut  s'être  assorê 
qtl»  rendrait  où  l'on  i  eut  creuser  est  dominé  par  des  znoKtfagnes  ou  des 
pla1r«ui  dmit  les  «aux  peuvent  parvenir  à  cet  endroîl  en  coulant  sur 
4lat  pbna  îue&téa.  F.  Ajbj  a  remarqué  que  la  neû^e  fond  plus  Wte  daas 
les  G«ux  oà  exirtent  de»  eaux  souterraines  que  dans  ceux  qui  en  sont 
d^^urvus. 

PiHtMl  oè  fon  «  CTMkse  la  leiTe  av«e  luitentioa  d'avoir  de  f e*u . 
F.  Amy  mmwiHa  svee  raison .  pour  tirer  le  mciUear  parti  p»ble  de  b 
SMiroe,  d*  poser  le  tuyau  de  nwiduitc  sur  la  «nebs  ieaptméahU,  et 
non  de  le  poao'.  cornue  on  le  fait  qurlquefob,  à  3o  et  même  So  eeo- 
timHro  an  dwwi  Ftala  de  «ettc  précaufatio,  il  est  vnre  qu'à  la  ainle 
de  séchenose  vne  siktwee  a  ctoié  de  comIm',  par  h  rabco  que  le  niveaai 
dr  l'eau  carrespaMbM  à  Pouverture  supérieure  du  tuyau  se  tramât  au- 
dtMMtMEi  d'eue. 

On  dnl  f<fa<i  tes  tuyaux  d'arasé  kien  cuite  à  ceux  d'une  ai^^ 
qui  est  poreuse  ûiute  de  cuîss^in.  parce  qiaeocs  dcmien  tuyaux  peuvent 
«Mir  «tte  iaftMucr  Scbeus*:'  sur  le  dékil  da  feou  qulb  ttansmeCteni. 
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SÈrail-on  fondé  à  âive  qu'il  existe  une  relation  entre  la  nature  des 
eaux  souterraines  et  les  végétaux  qui  croissent  sous  leur  induence? 
F-  Amy  le  pense,  et  nous  résumons  son  opinion  sous  la  forme  de  la 
règle  suivante  ; 

6'  RÈflLÊ.  —  On  peut  piévoïr,  en.  beaacoap  de  cas,  ia  qualité  des  eaux 
soaterrames  relnlivemctil  à  leur  tirage  économifine,  lïaprh  la  natare  $péci- 
ftqvc  des  plantes  qui  apparaissent  sur  le  soi  saperposé  à  ces  eaux. 

EXEMPLE»: 


A.  Eaax  bonnes  à  boire  et  à  ^irrigation,  indiquées  ; 
Par  «nff  mousse  verte; 

Par  des  herbes  fines  comme  celles  des  prés  élevés , 
Par  le  petit  cresson. 

B.  Eaax  non  potables,  impropres  itax  irrigations,  indiquées  : 

Par  des  roseaux  (surtout  si  le  ter™n  est  marbré  de  taches  Jaunes); 

Par  des  plantes  df!  marécages  à  lanjesJeuiUes; 

Par  une  mousse  blanche  (celie-ci  annonce  souvent  une  eau  calcaire  in- 
crustante); 

Par  l'épine  noire  (elle  indique  une  eau  ferrugineuse,  car  celle-ci  nuit 
aux  autres  plantes). 

Nous  sommes  loin  de  donner  à  ces  exemples  la  certitude  que  l'auteur 
attache  à  leurs  indications  ;  mais,  cette  réserve  faite ,  nous  engageons  les 
personnes  qui  voudraient  continuer  les  observations  de  F.  Amy  à  exa- 
miner avec  une  attention  spéciale  les  plantes  qui  croissent  dans  des  ter- 
riens superposés  à  des  sources  souterraines,  il  les  indiquer  par  leur  nom 
botanique,  et  à  voir  finfluence  que  la  nature  des  eaux  peut  avoir  sur 
leur  végétation  cl  leurs  propriétés. 

Nous  avons  cherche  k  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  du 
livre  de  F.  Amy,  en  réduisant  notre  examen  aux  généralités  et  à  des  faits 
propres  à  en  démontrer  l'exactitude.  Si  les  renseignements  que  nous 
avons  pris  sur  l'importanee  de  quelques  résultats  obtenus  aux  environs 
de  Paris  ne  sont  point  aussi  conformes  au  récit  que  nous  l'aurions 
désiré,  cependant,  d'après  ie  nombre  de  faits  précis  qui  sont  cités 
dans  l'nuvrage,  nous  ne  doutons  point  de  l'efficacité  des  observa- 
tions airxquelles  s'est  livré  F.  Amj  avec  l'intention  de  découvrir  des 
sources. 
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Mais  \a  moyen  nuqucl  il  n  eu  recours  est-il  nouveau?  F.  Amy  dit 
(piig"?  37]  ;  t  Je  sais  bien  qiic  rrltp  méthode  nVst  pas  absolument  nou- 
iiveile,  et  qu'i?Ile  est,  en  partie,  soupçonnée  par  certains  savants  qui  <?n 
Il  ont  parle  vagueinf^nt.  Je  sais  encore  que  l'abbé  Paromellr;  la  dédaigne 
H  et  nr  l'a  Jamais  coiisullép,  iV  tort,  selon  moi,  )> 

La  véritë  est  que  ce  uinjen  a  été  iiiili(|ué  depuis  longtemps,  rt  le 
cbapitre  1**  du  livfe  VIII  de  V ArchitecUtre  de  Vitruve.  remarquable  A 
beaucoup  d'égards,  témnigne  de  l'esprit  critique  avec  lequel  l'auteur 
latin  en  a  pai'lé.  Nous  citons  le  passage  suivant  de  la  traduction  de  Per- 
rault^ reproduit»  dans  la  flnlleclicm  des  autours  latins  pubbée  sous  In 
direction  tic  M.  Nisard.  [Vitruve,  p.  ia3.} 

■1 Outre  les  moyens  que  nous  avons  indlq^ués .  il  y  en  a  d'autres 

r(  qui  aident  :\  ct)nnaîlre  les  endroits  où  l'on  peut  trouver  l'enti  siuis  terre. 
«Par  exemple,  il  y  en  a  ordinairement  dans  ies  endroits  où  l'on  voit 
t(  de  petits  jnnc^,  dfls  saules  qui  sont  venus  d'eux-mêmes,  dos  aunes,  du 
"  vitex,  des  l'useaux,  du  lierre  et  tontes  les  autres  plantes  qui  ne  naissent 
uet  ne  se  nourrissent  que  dans  les  lieux  ou  il  y  a  de  l'eau.  Il  ne  fan l  pas 
npoartatit  se  fier  à  ces  indices,  kî  ces  plantes  croissent  dans  des  marais  (fai, 
u étant  des  ilca£  plus  l/as  (fitc  te  reste  du  terrain,  reçoivent  et  amassent  tei 
u  eaax  de  la  pluie  (fnî  tomte  dvm  Us  champs  d'aientnur  pendant  l'hiver,  et  ta 
H  consentent  assez  hmjlemps.  iWdrs,  si,  dans  îoul  autre  endiml  tfue  des  marais, 
uces  plantes  se  trtjnvenl  pousser  naliirelieinent  et  sans  y  avoir  été  mises ^  on 
npeut  y  chercher  de  teati. 

«Si  tous  ces  indices  vouaient  à   manquer,   il   faudrait   Hiirc   rette 

'i  épreuve 0 

Nous  avons  souligne  la  fin  do  la  citation,  pour  justtiier  notre  juge^ 
ment  sur  l'esprit  critiipie  de  \itruve;  car  il  distingue  un  cas  où  la  vé-' 
gétation  dr  plantes  min'écageuses  n'indique  poinl  une  eau  souterraine. 
Or  cette  distinclion  n'a  pu  (.Hre  faite  que  par  un  liommc  doué  do  l'es- 
prit scientifique. 

L'abbé  Parnmelle  n'ignorait  pas  que  la  présence  des  plantes  maréca- 
geuses dans  un  sol  put  seiTir  d'indication  de  l'existence  d'une  oan  sou- 
terraine à  celui  qui  l'obsoi^e  avec  1  intention  de  décou\Tir  des  sources; 
car,  dans  le  dernier  cbapitre  de  son  livre  (p.  3Sa),  il  a  reproduit  comme 
citation  le  chapitre  de  Vitruve  dont  nous  n'avons  donné  qu'un  fragment. 
En  outre,  il  l'a  fait  fait  suivre  de  ce  que  Pline  dit,  sur  le  Uiènic  sujet, 
dans  ie  livre  XXI  de  son  UinUnre  naturelle, 

Enliii  il  e.^1  inqioHsihli^  que  nous  iie  fassions  pas  remarquer  qu'en 
Itaiie .  où  depuis  lfui;;,'tcmps  on  a  étudié  la  manière  de  diriger  les  eaux 
pour  les  irrigations»  les  colmatages,  et  prévenir  les  dégâts  que  les  eaux 
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torrenlieiles  des  montagnes  produisent  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines, 
on  n'a  jamais  ncgligo  la  pratique  des  moyens  de  découvrir  les  sources 
indicjui^s  par  \itru;'c.  Mais,  parce  que  ces  moyens  sont  efiicaces  en  bien 
(les  cas,  il  est  bon  de  les  faire  connaître  lA  où  on  les  ignore. 

Si  le  moyen  employé  par  F.  Amy  nous  paraît  efficace,  et  si  l'abbê 
Parameile,  qui  le  connaissait,  est  passible  du  reproche  que  lut  adresse 
F-  Amy  de  ne  pas  y  avuir  recouru  dans  ses  explttrations,  cependant 
rien,  dans  la  lecture  de  l'ouvrage  de  l'abbé,  ne  nous  a  paru  donner  à 
penser  qu'il  l'ait  explicitenietU  dédaigné;  loin  de  là,  il  a  dit  et  répété  que 
son  moyen  de  découvrir  les  soujces  n'était  pas  infaillible;  dès  lors,  le 
vrai  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire  serait  de  n avoir  pus  cherché,  par 
d'auti'es  moyens,  à  contrôler  la  conséquence  négative  qu'il  tirait  d'une 
observation.  Mais,  s'il  est  regrettable  que  l'abbé  Paramelle  n'ait  pas  pro- 
cédé de  cette  manière,  neût-îi  pas  élo  à  désirer  que,  lorsque  F.  Amy  a 
découvert  des  sources  là  où  son  prédécesseur  avait  échoué,  il  fut  entré 
dans  quelques  détails  pour  expliquer  la  supériorité  de  son  procédé? 

Nous  livrons  ces  réllextons  à  nos  lecteurs,  dans  l'espérance  que  les 
pci-sonnes  qui  reprendront  l'œuvre  de  l'abbé  Paramelie  et  celle  de 
F.  Amy,  en  exposant  leurs  découvertes,  n'omettront  pas  de  dire  d'après 
quelles  indications  elles  ont  été  conduites  i  les  faire,  et  la  part  précise 
qui  revient  aux  înoyens  indiqués  par  les  deux  hydroscopes  leurs  prédé- 
cesseurs, nu  qui  leur  reviendrait,  si  on  les  eût  pratiqués,  Cette  manière 
de  procéder  conduira  sans  doute,  à  formuler  un  ensemble  de  règles 
propres  à  composer,  sur  Wtrt  de  découvrir  tes  sources ,  un  ouvrage  d'un 
intérêt  égal  et  pour  les  sciences  naturelles  et  pour  la  société,  qui  pro- 
fitera de  son  application. 


C  on  ai  dé  râlions  générales  sur  la  distribution  des  eaus  soulerraincs. 


En  pEirlant  du  livre  de  l'abbé  Paramelle,  nous  nous  sommes  engagé 
k  revenir  sur  la  distribution  des  eaux  souterraines,  avec  l'intention  d'ex- 
poser quelques  obser\'atJons  générales,  qui  sont  coniplémcntairps  des 
faits  particidiers  que  renferment  cet  article  et  celui  qui  l'a  précédé. 

En  réfléchissant  â  l'immense  quantité  d'eau  coulant  incessamment  des 
montagnes  vers  la  mer  sous  la  forme  de  torrents,  de  ruisseaux,  de  ri- 
vières et  de  lleuves,  on  se  demande  doù  elle  vient.  D'un  autre  roté, 
en  voyant  le  maintien  du  niveau  de  la  mer,  malgré  rimincnse  quantité 
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(ioau  quelle  reçoit  incessamment  des  continents,  On  se  demande 
quelle  peut  en  t'trc  la  cause.  Depuis  l'élude  qu'on  a  faite  des  fluides 
élastiques,  dp  leur  distinction  en  fluides  élastiques  permanents  et  en 
fluides  élastiques  qu'un  abaissement  de  température  ou  qu'une  certaine 
pression  réduisent  à  letat  liquide,  la  réponse  à  ces  deux  questions  a  étô 
trouvée. 

En  effet ,  Teau  liquide  et  tiiême  la  glace,  exposées  k  l'air,  se  réduisent 
en  vapeur  invisible,  cl  cela  jusqu'à  ce  que  h  couche  d'air  qui  les  touche 
soit  parvenue  à  l'état  d'équilibre  appelé  saturation,  saturation  variable 
avec  la  tcnipératurc.  Celte  vapeui-  d'eau  ne  peut  se  produire  qu'aux  dé- 
pens des  mers,  des  lleuves,  des  rivièrest  des  ruisseaux  et  des  torrents, 
et,  en  outre,  de  l'eau  qui,  tombée  sous  la  forme  de  pluie,  de  grêle  et 
de  neige,  ne  pénètre  point  dans  le  spin  de  l'écorce  terrestre,  et  no 
grossit  point  les  eaux  courantes  ou  stagnantes  que  l'œil  aperçoit  à  la  sur- 
lace  des  rnnlinents.  Dès  lors,  celte  vapeur  invisible,  et  encore  celle  qui 
reste  suspendue  à  l'état  de  brouillard  ou  de  nuage,  se  portant  sur  lîi 
cime  des  montagnes  élevées,  dont  la  tempéralurc  est  bien  plus  basse 
que  celle  des  plaines,  s  y  condense  en  liquide,  en  neige  ou  en  glacier; 
et  telle  est  une  des  sources  abondantes  des  eaux  courantes  qui  se  porleni 
des  montagnes  à  la  mer,  lorsque  la  cbaleur  solaire  vient  h  fondre  les 
glaciers,  c'est-à-dire  la  partie  qui  se  trouve  au  dessous  de  h  limite  des 
neiges  perpétuelles.  C'est  donc  h  Tévaporation  des  eaux  de  la  surface  de 
la  terre  et  à  la  condensation  de  la  vapeur  par  le  froid  des  montagnes 
qu'il  faut  rapporter  l'origine  des  torrents,  des  ruisseaux,  des  rivière»  et 
des  fleuves,  comme  il  faut  rapportera  cette  même  évap>ration  le  main- 
tien du  niveau  de  la  nier. 

Mais  feau  qui  se  rend  visiblement  des  parties  élevées  des  continents 
À  ia  mer  ne  représente  pas  lu  totalité  du  liquide  qui  y  pari'ient;  car 
une  partie  de  celte  eau,  résultant  de  la  condensation  des  vapeurs  par 
les  montagnes  ou  provenant  des  pluies,  de  la  neige .  de  la  grêle  tombées 
sur  la  surlace  du  sol,  pént'tre  dans  l'intérieur  de  l'écorce  terrestre  par 
des  fentes ,  par  des  bétoires  et  par  les  interstices  des  terrains  perméables; 
elle  ne  cesse  de  descendre  vertfcaiemeut  qu'après  avoir  touché  une 
couche  imperméabic  d'argile  ou  de  pierre;  en  ver-tti  de  sa  liquidité  et 
de  sa  pesanteur,  clic  tend  donc  incessamment  à  se  porter  de  haut  en 
bas  comme  l'eau  liquide  de  la  surface  des  continents.  Il  est  des  eaux 
souterraines  qui  arrivent  directement  dans  la  mer,  sans  cesser  d'être 
invisibles,  et  d'autres  qui,  après  avoir  coulé  souterraînement,  sortent 
de  terrains  inclinés  ou  escarpés,  et  deviennent  visibles  ,  en  augmentant 
b  masse  des  cours  d'eau  qui  afllucnt  à  la  mer. 
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Enfin  on  admet  que  des  eaux,  en  pénétrant  dans  i'écorce  terrestre, 
descendent  assez  prolondt^meiil  pour  rencontrer  des  terroins  bien  pkis 
cliaud-s  que  ne  l'est  le  sol  superliciel  situé  au-dessus  d'eux,  et  qu'après 
s'être  ainsi  échauffées,  elles  remontent,  par  des  canaux^  k  \a  surface  de 
la  terre;  on  les  nomme  eaux  thermales ^  A  r-ause  de  Eeur  température 
élevée  ,^  ou  eatix  minérules,  à  cause  des  matières  inorgHiiiçfncs  qu'ellea 
doivent  aux  terrains  dont  elles  ont  eu  le  contact;  enfin,  lorsque  ces 
Baux  sont  employées  comme  agents  thérapeutiques,  on  les  qualifie  dp 
mcdicitiahs. 

Revenons  aux  eaux  souterraines  ^  et  considérons-les  relativement  aux 
puits  ordinaires  et  à  ceux  qui  présentent  le  phénomène  remaitpiablc 
d'une  eau  5  élevant  au-dessus  de  leur  ouverture  et  retombant  ensuite  en 
cascade  oti  eu  gerbe.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  qu'on  distingue  ces 
puits  des  premiers  par  l'épithète  d'artésiens,  parce  quil  existe  en  Artoh 
un  grand  nombre  de  localités  où  l'on  obtient  une  eau  jaillissante  d^s 
qu'on  y  a  pratiqué  im  trou  de  sonde. 

Toutes  les  eaux  souterraines  ne  sont  pas  courantes,  et,  en  cela,  elles 
ressemblent  aux  eaux  de  la  surface  du  sol;  les  unes  sont  courantes  et 
se  portent  ou  tendent  à  se  porter  vers  la  mer,  les  autres,  comme  celles 
des  mares,  des  étangs  sans  écoulement  apparent,  sont  stagnantes.  L'ana- 
logie est  donc  parfaite  entre  les  eaux  souterraines  et  les  eaux  visibles  dp 
la  surface  du  soi. 

Puilâ  à  eau  jaillissante,  dits  artéiiviu- 


S'il  existe  dans  rintérieur  de  fécorce  terrestre  des  interstices ,  du 
vide,  des  canaux  où  l'eau  peut  couler  comme  dans  une  conduite  hydrau- 
lique, et  s'il  est  diflicile  de  se  représenter  axitrement  1  intérieur  des  ter- 
rains faisant  partie  de  montagnes,  de  coteaux  ou  de  plateaux  escarpés, 
du  liane  desquels  s'échappent  de  puissants  cours  d'eau ,  ainsi  qu'on  le 
voit  ii  la  fontaine  de  Vaucluse ,  il  est  certain  que  des  détritus  de  roches, 
galets  ou  sables,  gênent  fréqtiemment  le  mouvement  des  eaux  souter- 
raines,.et  que  ces  obs1aclp.s  les  mettent  dans  une  condition  fort  diffé- 
rente des  eiiux  coulant  librement  ^1  la  surface  des  continents,  de  sorte 
que  tell(?  eau  qui,  sans  eux,  s'échapperait  du  flanc  d'un  escarpement 
sous  la  forme  d'un  ruisseau,  n'apparaît  qii'à  l'état  de  gouttes  suintant  tUt 
terrain  d'où  elles  sortent. 

Mais  admettre  que  des  gaîets,  des  sables,  dans  les  interstices  desquels 
se  meuvent  des  eaux  souterraines,  en  ralentissent,  dans  tous  les  cas,  le 
cours  à  rextrême,  sans  tenir  compte  de  la  pression  exercée  par  les  par- 
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ticiilcs  supérieures  du  liquide  sur  ses  pdilicuies  inférieur^,  Serait  com- 
mettre une  erreur  qui  ne  permettrait  pas  d' expliquer  Ir  niouvemeijl  des  - 
eaux  jaillissantes  sortant  d^s  puits  artésiens- 

Su|>|)tisons  que  de  l'eau  remplisse  tous  les  interstices  d'une  couche 
perméable  s'cteiiJant  du  sommet  dune  montagne  dans  une  vallée,  ou 
de  plateaux  élevés  dans  une  plaine  située  beaucoup  plus  bas;  supposons 
encore  qu'un  trou  de  sonde  atteigne  jusqu'à  la  couche  perméable  :  aprts 
le  temps  nécessaire  pour  que  l'eau  passe  de  l'étal  statique  li  l'état  dyna- 
mique ,  celte  eau  s'élèvera  de  ce  trou ,  et  d'autant  plus  haut,  que  la  hau- 
teur verticale  de  la  couche  perméable  sera  plus  grande;  en  outre,  le  jet 
persistera  tant  que  la  différence  de  niveau  se  maintiendra  et  que  la 
quantité  deau  en  mouvement  dans  la  couche  perméable  restera  cons- 
tante ou  à  peu  prt^s,  parce  qu'alors  on  admet  que  le  débit  de  l'eau  jail- 
lissant par  le  trou  de  sonde,  dans  le  laps  de  temps  dont  nous  parions, 
est  assez  faible  pour  ne  pas  diminuer  sensiblement  la  masse  d'eau  qui 
raiimente;  celaadnus,  ce  ne  sera  point  dans  inic  des  vallées  d'une  chaîne 
de  montagnes  qu'on  aura  la  chance  de  trouver  une  source  iirirsienne 
abondante,  mais  dans  des  plaines  basses  dominées  par  des  plateaux  éle- 
vés où  tombe  beaucoup  de  pluie  sur  la  vaste  surface  des  terrains  per- 
méables qui  s'enfoncent  dans  les  plaines  basses  et  y  forment  des  couches 
souterraines  horizontales.  En  définitive  ^  on  ne  doit  jamais  oul>iter,  dans 
les  questions  concernant  la  pression  des  hqnidcs  sur  les  parois  des  vases 
qui  les  renferment,  le  principe  d'hydrostatique  d'après  lequel  la  pres- 
sion est  en  raison  de  l'étendue  <le  la  surface  pressée  et  de  la  batUeur  du 
li{jiudc  au-dessus  de  cette  surface  '. 

Appliquons  ces  considérations  ù  quelques  cas  du  forage  de  puits  ar- 
tésiens, et  avant  tout  eïplic|uons-nous  sur  félat  de  repos  ou  de  mouve- 
ment des  eaux  souterraines  occupant  un  espace  qui  peut  cti'c  vide  de 
détritus  minéraux  ou  en  être  rempli.  L'eau  ne  sera  courante  dans  cet 

'  ËclaircksoÉis  cet  énoncé  par  un  exemple. 

On  a  un  vnse  cubique  dont  clijique  face  rcprùsenle  un  mOlrc  carrti;  la  f«ce  supc, 
rieure  porte  un  \uhe  de  gq  mèlres  de  liaulfur  et  de  qQ  litres  de  capncité  ;  In;  rnpncîlé 
du  vflse  Cl  du  tube  t^st  donc  de  logçj  litres.  Si  le  vojç  et  ïc  IuIdc  sonl  rempli»  d'une 
quionlité  d'enu  fi  à^  -^o,  représeiitnnt  un  poidu  de  lOQg  kilo^rommes,  le  fund  du 
vnsc  ne  aerat'il  pressé  que  parce  poid»,  nbsolumenl  comme  s'il  conlennit  un  coryi. 
[iDn  plus  liquide  comme:  i'eRci ,  mnh  tolide?  nou  ;  In  pression  récite  que  le  lund  sup- 
porlpra  sera  celle  de  looooo  kiluGiraniiues.  c'eal-â-dirc  qu'elle  égnlcrn  celle  que 
sunpnrtcrnÎL  un  vnsc  prif^matique  quadrjingulairi? ,  dont  le  fond  aérait  de  i  mètre 
carré  et  la  liaulcur  tic  loo  môtreii. 

Telle  est  la  conséquence  du  principe  d'hydroalatique  que  les  liqtiidea  pèsent  en 
raison  de  leur  base  et  île  leur  bnuteur. 
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espace  qu'autant  qu'elle  pourra  s'en  échapper  par  l'extréniité  inférieure  » 
50Lt  en  s  épanchant  sur  le  sol,  soit  en  débouchant  dans  un  cours  d'eau 
ou  dans  la  mer.  SI  elle  est  en  repos,  la  pression  de  l'eau  sur  les  parois 
sera  conforme  au  principe  précité ,  c'est-à-dire ,  le  produit  de  la  surface 
pressée  par  la  hauteur  de  la  colonne  liquide^  ertHn,  si  elle  est  en  mou- 
vement, dans  le  cas  d'une  vitesse  extrême,  la  pression  de  ce  liquide 
sur  la  surface  supérieure  de  l'espace,  surface  que  nous  supposons  hori- 
zontale ,  pourrait  être  nulle ,  pour  ainsi  dire  ;  dès  îors  un  trou  qu'on  y  pra- 
tiquerait ne  donnerait  pas  lieu  â  un  jet  d'eau,  car  celui-ci  ne  peut  se 
manifester  que  là  où  l'eau  presse  de  bas  en  haut, 

La  condition  la  plus  favorable  au  produit  d'un  puits  artésien  serait 
que  l'espace  occupé  par  i'eau  fût  vide  de  tout  détritus,  et  que  la  masse 
du  liquide,  en  conservant  sa  hauteur,  fût  à  chaque  instant  infiniment 
grande  relativement  à  la  quantité  de  son  débit.  Mais,  dans  la  nature,  l'es- 
pace souterrain  occupé  par  l'eau  renferme  toujours  plus  ou  moins  de 
détritus  minéraux,  et,  dans  le  cas  où  l'eau  est  courante ,  elle  exerce  tou- 
jours quelque  pression  sur  la  paroi  horizontale  supérieure  de  l'es- 
pace où  elle  se  meut.  Conséquemment»  une  fois  cette  paroi  atteinte  par 
la  sonde,  on  sera  toujours  sûr  d'obtenir  une  eau  jaillissante ,  mais  ici  se 
présente  la  question  relative  k  la  permanence  du  débit  d'un  puits  arté- 
sien et  à  l'afîaibhssement  qu'il  pourrait  éprouver  parce  qu'on  en  creuse- 
rait un  certain  nonnhre  dans  la  nappe  d'eau  qui  alimente  le  premier. 

D'après  ces  considérations,  on  se  rend  compte  du  phénomène  qu'on 
observe  dans  le  forage  des  puits  artésiens. 

Dès  que  ta  sonde  a  atteint  la  paroi  horizontale  supérieure  de  l'espace 
OÙ  se  trouve  l'eau,  la  résistance  qu'elle  éprouvait  à  l'endroit  percé  n'exis- 
tant plus ,  le  liquide  s'élance  au  dehors  dans  le  trou  de  sonde ,  en  en- 
traînant dos  sables,  en  un  mot  des  détritus  d'une  masse  trop  faible  pour 
résister  à  Tinipulsion  que  les  particules  d'eau  voisines  du  trou  reçoivent 
de  proche  en  proche  de  celles  qui  se  trouvent  au-dessus,  La  sortie  des 
sables  dure  un  certain  temps,  et,  lorsque  feau  est  claire,  il  faut  recon- 
naître qu  il  s'est  produit  une  sorte  de  réservoir  d'eau  claire  à  i  orifice  in- 
férieur du  puits,  ou  une  masse  de  détritus  capable  de  résister  à  la  pres- 
sion que  l'eau  exerce  de  bas  en  haut,  et ,  dès  lors,  susceptible  de  former 
une  sorte  defdtre  relativement  à  l'eau  qui  pénètre  dans  l'orifice  inférieur 
du  puits. 

Puisque  feau  artésienne  entraîne  des  détritus  hors  de  la  terre,  les 
parois  de  l'espace  où  se  trouve  l'eau  souterraine  ne  sont  plus  dans  la 
même  condition  de  résistance  relativement  à  la  pression  des  couches 
supérieures  qu'elles  supportent  et  relativement  à  la  réaction  qu'exercent 

05 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


contre  ces  mêmes  parois  l'eau  et  les  détritus  contenus  dans  la  capacité 
que  limitent  ces  parois.  Dans  l'impossibilité  tie  savoir  d'une  manière 
précise  cette  condition  de  résistance,  il  est  impossible,  avec  nos  con- 
naissances actuelles,  de  prévoir  ce  que  deviendra,  avec  le  temps,  un 
pm'ts  artésien  qu'on  vient  de  forer;  car  deux  cas  peuvent  arriver  :  un 
RÎTaissement  des  parois  supérieures  de  la  conduite  aquilere.  et  une  obs- 
truction de  l'ouverture  inférieure  du  puits  par  des  détritus;  et  i'im  ou 
l'autre  de  ces  deux  cas  peut  diminuer  le  débit  de  l'eau ,  et  rnn^mc  le  faire 
<!esscr  absotutnent,  par  la  raison  qu'en  supposant  les  parois  d'une  con- 
duite aquiR're  souterraine  parfaitement  llxes.  h  vitesse  d'une  eau  arté- 
sienne dépend  de  la  hauteur  de  la  colonne  aunJessus  de  fouverture  in- 
férieure du  puiti»,  et  que  la  (Constance  de  l'égalité  du  débit  dépend  à  la 
fois  do  cette  hauteur  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'e^iu  souterraine 
aflluc  pour  compenser  l'eau  jaillissante.  On  conçoit  l'influence  des  temps 
de  sécheresse  et  l'influence  que  certains  bouleversements  dans  le  sol 
pourraient  exercer  sur  le  débit  de  fcau. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  un  puits  creusé  dans  un 
lieu  où  il  n'y  en  avait  pas  auparavant.  Il  est  évident  qu'en  en  perçant 
dans  le  même  iîeu,  mais  h  diilérentes  profondeurs,  de  sorte  que  chscun 
de  ces  puits  serait  alintenté  par  l'eau  de  nappes  différentes.  Il  n'y  au- 
rait rien  k  ajouter  à  ce  qui  précède  relativement  au  débit  du  premier 
puits. 

Il  n'en  est  plus  de  même  au  cas  06  fon  en  creuse  plusieurs  qu'une 
mèn^ie  nappe  d'eau  alimentera. 

Lcausouterrained'une  nappe  d'cauétont  finie  dans  sa  masse,  et,  pour 
que  le  débit  d'un  puits  artésien  soit  constant,  la  dépense  devant  être 
très-petite  relativement  au  reste  du  liquide,  on  conçoit  que  tout  ce  qui 
tendra  iV  diminuer  ce  reste  tendra  à  diminuer  le  débit  :  par  conséquent. 
la  question  de  savoir  si  plusieurs  puits  artésiens  ne  se  nuiront  pas  mu- 
tuellement exigerait  que  l'on  connût  avant  tout  la  relation  de  masse  de 
la  nappe  à  feau  débitée  par  les  puïls,  et,  en  outre,  la  rapidité  ou  la  len- 
teur avec  laquelle  les  eaux  pluviales  tombées  en  amont  des  puits,  dans 
les  terrains  perméables,  peuvent  compenser  le  débit  des  puits.  Évidem- 
ment encore,  la  question  exigerait,  pour  être  complètement  résolue, 
qu'on  connût  la  facilité  avec  laquelle  les  eaux  de  la  nappe  située  dans 
un  plan  à  peu  près  horizontal  peuvent  se  porter  dans  chaque  puits.  On 
conçoit  dès  lors  qu'il  peut  y  avoir  avantage  à  les  éloigner,  mais  en  res- 
tant toujours,  bien  entendu,  dans  la  même  nappe  d'eau.  On  conçoit 
enfin  encore  qu'il  ne  serait  pas  vrai  d'affirmer  que,  dans  tous  îes  cas 
indistinctement,  un  puits  unique  d'un  large  diamètre  aurait  un  débit 
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constant  aussi  assuré  que  plusieurs  puits  d'un  diamètre  moindre  places 
à  différentes  distances  du  premier. 

Puits  ordinaire^. 


Un  puits  alimenté  par  une  eau  souterraine  courante  ne  présente  rien 
de  remartjuable,  sinon  qu'elle  est  h  découvert  dans  Imtérieur  du  puits, 
tandis  qu'ailleurs  elle  coule,  mais  cachée  aux  yeux  par  les  terrains  qui 
la  recouvrent. 

Un  puits  creusé  dans  un  terrain  dépourvu  d'eau  courante  repose  sur 
un  lit  imperméable  d'argile  ou  de  pierre,  et  sa  base,  construite  en  pierre 
sèche,  est  contigui?  avee  luie  couche  perméable  qui  retient  Teau  par  ca- 
pillarité. Avant  le  creusement  du  puits,  l'eau  se  trouvait  en  équilibre 
dans  toute  la  masse  perméable;  maïs,  le  puits  creusé,  l'équilibre  a  été 
rompu,  et  Teau  contenue  à  la  base  du  trou,  en  vertu  de  la  pression  des 
parties  qui  lui  sont  superposées,  a  dû  pénéti'er  latéralement  dans  le  puits 
à  travers  les  interstices  de  la  muraille  en  pierre  sèche.  On  se  représente 
parfaitement  un  puits  qui  est  dans  la  condition  dont  nous  parlons  main- 
tenant, en  plaçant  un  tube  de  verre  de  deux  ou  trois  centiniètrcs  de 
diamètre  intérieur  au  centre  d'un  vase  de  verre  de  quinze  centimètres 
de  diamètre,  au  fond  duquel  on  a  mis  un  lit  de  gravier,  afin  de  permettre 
à  t'eau  de  pénétrer,  par  ie  fond  du  vase,  dans  l'intérieur  du  tube;  puis 
en  plongeant  un  petit  tube  au  fond  de  l'espace  aimulaire  oii  se  trouve  le 
iit  de  gravier,  et  en  remplissant  cet  espace  annulaire  de  sable  excessive- 
ment fin;  si  on  verse  de  l'eau  par  le  petit  tube,  le  liquide  arrive  au  tube 
central  par  les  interstices  du  gravier  et  selève  en  nicme  temps,,  par  ca- 
pillarité, dans  le  sable  k  une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que  dans 
le  tube  central  :  c'est  ce  phénomène  de  l'ascension  de  l'eau  dans  des  in- 
terstices excessivement  étroite  d'une  matière  capable  de  se  mouiller  qui 
constitue  la  capUlonté, 

Supposons  doiic  un  terrain  indcfini  formé  dune  matière  criblée  de 
vides  capillaires  saturés  d'eau,  dans  lequel  terrain,  par  un  moyen  quel- 
conque, on  enlèvera  une  masse  cylindrique  dans  le  sens  Vertical;  sup- 
posons encore  que  les  parois  de  la  cavité  restent  dans  la  position  où 
elles  étaient  avant  qu'on  eût  pratiqué  la  cavité  cylindi-ique ,  nous  disons 
qu'alors  de  l'eau  suintera  dans  la  cavité,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez 
pour  que  les  particules  soient  en  équilibre  de  pression  avec  l'eau  occu- 
pant les  vides  capillaires  du  terrain .  laquelle  s'élève  d  autant  plus  au-des- 
sus du  niveau  de  îeau  de  la  cavité  que  les  vides  capillaires  sont  plus  étroits. 
Un  puits  qui  est  dans  la  condition  dont  nous  pîurlons  sera  bien  plus  facile 
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à  vider  qu'un  puits  alimenté  par  une  eau  plus  ou  moins  courante»  Si  le 
premier  est  vidé ,  et  que  l'eau  contenue  dans  les  interstices  capiUairGs 
du  terrain  soit  considérable  relativement  à  l'eau  qu'on  en  a  extraite,  le 
puits  finira  par  se  remplir  comme  il  1  était  avant  qu'on  l'eiît  vidé;  mais 
il  faudra  un  temps  plus  ou  moins  long.  Si,  au  contraire,  l'eau  des  in- 
terstices du  terrain  n  est  pas  considérable  relativement  à  l'eau  extraite 
du  puits ,  Teau  qui  viendra  dans  le  puits  \idé  ne  séltrvera  point  au  ni- 
veau qu'atteignait  la  première  eau. 


Dernières  réHexioiu  stir  l'étude  des  eaux  soulerrâînea  et  lur  la  baguette  divioalDire 

employée  à  les  découvrir. 

Si  les  habitants  des  grandes  villes,  où  l'administration  est  aidée  de 
tous  les  moyens  que  les  sciences  prodiguent  à  ceux  qui  savent  profiter 
de  leur  puissance,  connaissent  tous  la  nécessité  de  l'eau,  bien  des  gens 
ignorent  la  diiïïculté  de  s'en  procurer  en  tout  temps ,  où  ne  coulent 
ni  rivières  ni  ruisseaux  permanents.  Quand  on  n'a  pas  parcouru  de 
hautes  montagnes  où  habitent  des  hommes  livrés  à  la  culture  de  la 
terre  ^  on  croit  diflicilement  qu'en  été  la  chaieur  soit  assez  forte  pou 
que  toute  végétation  languisse,  s'arrête  même,  si  de  l'eau  ne  vient 
pas  incessamment  combattre  la  sécheresse  de  l'atuiosphère.  On  ignore 
qu'en  beaucoup  de  ces  lieux  élevés,  comme  en  Dauphiné  et  dans  le 
Valais,  par  exemple,  il  existe  un  syndic  d'arrosage,  fonctionnaire  chaîné 
de  diriger  les  eanx  de  nianiii're  que,  sous  la  forme  d'irrigations,  elles  ne 
nuisent  à  personne  et  profilent  ^  tous. 

Telle  est  la  cause  de  la  valeur  que  les  hnhitants  des  pays  montagneux 
attachent  aux  sources  permanentes,  et  pourquoi,  en  tout  temps,  ils  ont 
eu  recours  à  ceux  qui  prétendaient  avoir  un  moyen  de  les  découvrir.  Ce 
fait  n'est-U  pas  l'explication  du  grand  nombre  de  toornears  de  baguette 
de  coudrier  que.  depuis  Jacques  Aymar,  compte  le  Dauphiné,  pays  de 
montagnes,  où  les  hommes  dont  rintelligencc  a  été  le  moûis  cultivée 
jouissent  auprès  de  leurs  voisins  de  la  réputation  d'une  remarquable 
finesse? 

Les  deux  ouvrages  de  l'ar(  de  dècoavrir  les  sources  viennent  à  Tappui 
de  cette  manière  de  voir.  Non-seulement  les  habitants  de  montagnes 
appelaient  l'abbé  Paramelle  et  F.  Amy  avec  empressement,  mais  plu- 
sieurs avant  eux  avaient  eu  recours  à  la  baguetle(  et  nos  deux  auteui"« 
citent  un  certain  nombre  de  cas  de  découvertes  de  sources  dans  des 
localités  où.  leur  a-t-on  dit,  des  tourneurs  de  baguette  de  coudrier  avaient 
échoaé.  F.  Amy,  â  ce  sujet,  s^expnme  même  ainsi  :  «Je  reçua,  à  cette 
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Il  époque,  une  lettre  de  trois  personnes  du  Valais  qui  m'appelaient  ;i 
Il  leur  aide  pour  surprendre  un  trésor  cache  h  vingt-deux  mètres  de  pro- 
u  fondeur.  C'était  un  de  ces  charlatans  connus  sous  le  nom  de  tournears 
ude  baguette  de  coudrier ,  encore  très  en  crédit  dans  ces  contrées,  qui 
H  leur  avait  enseigné  l'existence  de  ce  trésor-  Il  devait  se  composer  d'ar- 
ia mures  en  or  et  en  argent  ^ . .  *  . .  n 

Cette  citation  nous  est  suggérée  par  deux  motifs  iTun,  de  montrer 
que  l'usage  de  la  baguette  est  encore  pratiqué,  et  l'autre,  de  ne  point 
appliquer  à  tous  ceux  qui  s'y  livrent  la  phrase  :  C'était  an  de  ces  charla- 
tans connus  suas  h  nûm  de  tournears  de  haquctte  de  coadriér.  Tous  nos  lec- 
teurs savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  que  nous  pensons  de  ia  bagaette 
et  de  son  efficacité;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  beaucoup  de  char- 
latans et  de  fourbes  l'ont  maniée,  nous  nous  sommes  eObrcé  de  mon- 
trer (\u'nfie  parfaite  bonne  foi  peut  s'allier  avec  son  usa^e.  Et,  à  ce  sujet .  et 
en  faisant  allusion  à  la  règle  de  F.  Amy  fondée  sur  l'observation  de  la  vi- 
gueur de  la  végétation  de  plantes  croissant  au^ssus  d'anc  caa  soatcrraine  ^ 
nous  ajouterons  que  la  liaison  existant  entre  la  vue  d^ane  herbe  verte  et 
ahondanleet  l'idée,  (fii  elle saggère  à  l'esprit f  d'une  eaa soutêrrùtne ,  voisine  de 
cette  herbe,  nous  avait  tellement  frappé  ,  que ,  dans  notre  lettre  a  M,  Am- 
père, imprimée  en  i833  ^  et  rappelée  dans  ces  articles  {page  277),  la 
cause  des  mouvements  du  pendule  explorateur  nous  parut  avoir  tant 
d'analogie  avec  celle  des  mouvements  d'un  toarnear  de  bonne  foi,  que 
nous  nous  exprimâmes  en  ces  termes  :  «  Je  conçois  très-bien  qu'un 
M  homme  de  bonne  foi,  dont  i'attcnlion  tout  entière  est  fixée  sur  le 
Il  mouvement  qu'une  baguette  qu'il  tient  en  ses  mains  peut  prendre  par 
«une  cause  qui  lui  est  inconnue,  pourra  recevoir  de  la  moindre  cîr- 
II  constance  la  tendance  au  mouvement  nécessaire  pour  aotenct  la  ma- 
«  nifestation  du  phénomène  qui  l'occupe.  Par  exemple,  si  cet  homme 
«cberche  une  source,  s'il  n'a  pas  les  yeux  bandés,  la  vue  d'un  gazon 
a  vert,  abondant,  sur  lequel  il  marche,  pourra  déterminer  en  lui,  àson 
fi insu ,  le  mouvement  musculaire  capable  de  déranger  la  hagiielte,  par 
Cl  la  liaison  établie  entre  l'idée  de  la  végétation  active  et  celle  de  l'eau.  » 

Aujourd'hui,  nous  ajoutons  comme  complément  à  cette  citation  ce 
passage  tiré  de  Don  Quichotte:  «Sancho,  pressé  de  la  soif,  comme  nous 

'  J'indiquerai  une  petite  erreur  qui  se  Uvuve  k  la  suite  du  passage  que  je  cite, 
page  G3-  C  est  qu'on  aUribue  l'exlinction  d'une  lumière  ^  à  i  "  ou  18  mètres  de  pro- 
fondeur, À  \a  raréfactioa  rie /'atr,  qui  augmente,  ajoute-L-on,  à  ni'GSure  qu'on  descend. 
Il  est  probable  que  la  vt^ritable  cause  de  IVKlinctton  de  la  lumière  dans  la  circons- 
tance dont  on  parle  élait  la  pr^iJeniInafite  de  l'aioM  sur  fox^géne  ou  bien  la  pré* 
sence  du  gaa  acid*  carlx>ait[UC.  —  *  Revtie  det  deux  Mvndet, 
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Cl  venons  de  le  voir,  Jit  à  son  maître  :  «L'/icrtcàui-quoi  nous  somimcs  me 
Il  parait  si  fraîche  et  si  drae,  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  autour 
«  quelque  ruisseau  qui  l'arrose  ^  n  Que  Sancho,  le  suivant  de  Don  Qui- 
cbottet  fût  devenu  loarncar,  et,  conforraémciU  à  notre  tnaniùre  de  voir, 
la  baguette  n'eût  pas  manqué  de  tourner»  dans  la  recherche  d'une 
source,  Iii  où  sa  vue  eût  lHc  frappëe  d'une  herie  si  fraîche  et  si  drue. 

Nous  avons  dît,  d'après  l'abbé  ParameUe  et  F.  Amy,  qu'il  existe  en- 
core  des  touinems,  et.  d après  notre  manière  de  penser,  qu'il  peut  en 
exister  de  bonne  foi.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  tel  est  M.  F'", 
avec  lequel  nous  a  mis  récemment  en  rapport  une  lettre  adressée  à 
l'Académie  des  sciences ,  que  M.  le  président  a  renvoyée  à  notre  examen. 

En  recevant  M.  F"' au  Muséum  d histoire  naturelle,  nous  le  pré- 
vînmes que  nous  profiterions  de  sa  présence  pour  lui  adresser  quelques 
questions  sur  la  baguette,  mais  sans  le  soumettre  ci  aucune  épreuve 
tentée  avec  l'intcution  de  juger  de  son  aptitude  à  découvrir  des  eaux  sou- 
terraines>  par  la  raison  qu'un  jugement  tel  que  nous  le  concevions  exi- 
gerait un  temps  et  des  conditions  qui  n'étaient  pas  à  notre  disposition. 

M.  F"' ne  fait  point  usage  d'une  baguette  de  coudrier,  mais  de 
deux  morceaux  de  baleine  mince,  longs  chacun  d'environ  !i  décimètres, 
et  réunis  au  moyen  d'une  fiole  de  verre  dans  laquelle  ils  s'engagent.  La 
fiole ,  nous  a  dit  M.  F'",  renferma  six  à  sept  éléments;  un  morceau  de  peau 
blanche,  fixée  fortemeni  aux  baleines,  la  recouvre  coniplélement. 
Loi^u'on  saisit  des  deux  mains  les  extrémités  libres  de&  baleines ,  et 
de  manière  qu'elles  soient  tenues  horizontalement,  lorsque  les  extrémi- 
tés, surmontées  par  la  fiole,  se  trouvent  relevées  dans  un  plan  vertical , 
on  comprend  que  h  fiole,  renfermant  des  matières  dont  nous  ignorons 
les  noms,  mais  qui  nous  ont  paru  fort  denses,  le  moindre  mouvement 
des  mains  dérange  du  plan  vertical  le  sommet  de  fangte  du  système, 
et,  d'après  M,  F*",  ce  sommet  s'infléchit  vers  le  corps  du  tourneur.  lors- 
qu'il est  aOTecté  par  de  f  eau  souterraine. 

Passons  maintenant  aux  réponses  que  M.  F'**  a  faites  aux  questions 
que  nous  lui  avons  adressées. 

Depuis  longtemps  nous  désirions  savoir  de  la  bouche  même  d'un  todr- 
near  ce  qu'il  éprouve  lorsqu'il  tient  sa  baguette  au-dessus  d'une  eau 
stagnante  ou  courante,  visible  i  tous  les  yeux;  car,  en  lisant  les  écrits 
dont  J.  Aymar  a  été  f  objet,  nous  ne  concevions  pas  comment,  quand 
cet  homme  descendait  le  Rhône  pour  découvrir  les  assassins  du  cabare- 


'  Don  QuicholtSt  tome  I,  page  396  de  l'édilioa  de  Dtfalongcliampa,  iâï6 ,  tra- 
duction de  Filliau  SaiiU-Marlin- 
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tif^rde  Lyon  et  de  Sa  fenime,  In  baguette  qiul  tenait  à  la  main  ne  tour- 
nait que  ià  seulement  où  les  assassins  avaient  passé.  M.  F'"  nous  dit  ijue 
la  baguette  ne  tourne  pas  sur  l'eau  visible,  que  celle-ci  soit  en  repos  ou 
en  mouvement;  par  exemple,  qu'elle  ne  tourne  pas  sur  un  ruisseau 
visible,  mais  quelle  tourne,  si  une  partie  du  ruisseau  a  donnci  lieu 
A  une  infiltration  dVna  courante  souterraine,  car  la  baguette  reste  au  re- 
pos au-dessus  d'une  eau  souterraine  tpjî  ne  coule  pas.  M.  F""  nous  dit 
encore  <pi'il  reconnaît  les  tuyaux  de  conduite,  quelte  cfuen  ioit  la  matière, 
où  clrcaie  von-seuicment  de  l'eaa,  mais  encore  du  yaz. 

On  conçoit  qu'il  pourrait  eu  être  ainsi  dans  Thypothôse  où  le  tourneiu' 
serait  allecté  mécaniquement  par  la  communication  de  vibrations  qu'oc- 
casioritierait ,  dans  la  matière  de  la  conduite,  le  liquide  qui  y  coule,  de 
même  que  les  doigts,  légèrement  appliqués  sur  le  fond  d un  chapeau 
tenu  entre  les  mains,  reçoivent  l'impression  des  vibrations  du  feutre, 
causées  par  l'air  que  la  parole  a  mis  en  vibrations  sonores.  Mais  cette 
hypothèse  n'expliquerait  pas  comment  le  tourneur,  qui  nest  pas  affecté 
de  Tcau  d'un  ruisseau,  l'est  par  l'infiltration  souterraine  d'un  filet  de 
cette  même  eau.  Quoi  qu'il  en  soit^  avant  notre  conversation  avec 
M.  Y"",  nous  n'avions  ni  lu  ni  entendu  dire  que  le  mouvement  de 
leau  souteiTaîiic  fut  une  condition  de  sa  découverte  au  moyen  de  la 
baguette.  Supposez  cette  condition  réelle,  et  vous  rejetez  comme  fausse 
lefficacité  de  ce  moyen  employé  pouj"  découvrir  les  métaux,  leurs 
minerais,  les  gisements  de  charbon  de  terre ,  en  un  mot  y  toutes  les  ma- 
tières précieuses  que  les  prédécesseurs  de  M,  F*"  prétendent  avoir  dé- 
couvertes. Que  devient  la  prétention  des  tourneurs,  de  reconnaître  le  dé- 
placement frauduleux  des  bornes  dhéritages;  si  des  hommes  accusés 
de  délits,  de  crimes,  les  ont  réellement  commis;  si  de  jeunes  filles  ont 
manqué  aux  règles  de  la  décence?  et  rappelons-nous  que  J,  Aymar 
disait  que  sa  baguette  tournait  sur  un  fit  où  avait  couché  un  domestique 
infidèle,  quoique  huit  ans  se  fussent  écoulés  depuis  qu<t  le  vol  avait  été 
commis. 

N'est-ce  pas  un  fait  remarquable  dans  l'histoire  de  la  baguette,  que. 
toutes  les  fois  que  des  hommes  se  sont  montrés  empressés  à  connaître  ou 
à  posséder  ce  qu'ils  se  croyaient  incapables  de  découvTir  ou  de  possé- 
der par  des  moyens  ordinaires  ou  naturels,  des  tourneurs  se  sont  trou- 
vés pour  découvrir  l'inconnu  ou  fobjet  dont  la  possession  était  désirée! 

En  reproduisant  fidèlement  les  réponses  qui  nous  ont  été  faites  par 
un  homme  dont  la  bonne  foi  nous  a  paru  incontestable  ^  nous  émettons 
le  vœu  que  l'autorité  supérieure  lui  permette^  ainsi  qu'il  nous  en  a  témoi- 
gné le  désir,  de  rechercher  des  eaux  souterraines  au  camp  de  Cbâlon, 
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où  des  tcntalîves  récentea,  pour  eu  découvrir,  ont  été  infructueuses, 
et  assez  dispendieuses,  nous  a-ton  dit.  Nous  lavouons,  le  succès  ne 
chaDgerait  pas  notre  opinion;  inais^  curieux  en  tout  de  rexpërience 
comme  nous  le  sommes,  et  une  chose  extrêmement  utile  pouvant 
d'ailleurs  être  obtenue ,  nous  désirons  (ju'une  recherche  présentant  une 
cliance  d'avantage,  indépendamment  de  toute  théorie,  soit  tentée,  lors- 
que celui  qui  se  présente  pour  l'exécuter  ne  demande  rien  »  dans  le  ms  , 
pensons-nous^  OÙ  la  recherche  n'aurait  p^s  le  résultat  qu'il  se  promet 
d  ohtcnir  ! 

E.  CHEVREUL. 


pETJtr  Ab^lardiOpeba,  hactenos  seorsim  edila  nartc primam  in  amtm 
coltcgii,  tcxlumadffdem  iibrorum  ediforum  scriptorumquc  recensait, 
notas,  argumenta ,  indices  adjecit  Victor  Cousin ,  adjavantibas 
C.  Jourdain  et  E.  Despois,  phihsopht'œ  et  litterarum  in  academia 
parisiensi  professoribus.  Tomus  prior,  ï849-  Tomus  posterior, 
1859.  —  Parisiis  prostanl  apud  A.  Durand, 

DEUXIÉMK  ARTICLE  '. 

Le  nominalisme  pur,  c'est  le  pur  empirisme,  et  Roscelin  est,  parmi 
les  scholostiques,  lancctre  de  Condillac  Dire. comme  le  premier,  qu'iî 
n'y  a  que  des  individus,  ohjels  de  nos  sens;  ou  .comme  le  second,  qu'il 
n'y  a  que  des  sensations,  c'est  tout  un.  lloscelin  a  t-il  enseigné  dans  sa 
rigueur  la  doctrine  qu'Abélard  lui  attribue?  Cette  question  n'est  pas  en- 
tièrement vidée.  Mais  ce  qui  împorle  et  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  l'absolu  nomiiialisme  a  été  attaqué  de  front  et  réduit  à  l'absurde 
par  Abélard. 

La  tlièse  de  Roscelin,  telle,  du  moins,  que  la  reproduit  AhélarJ,  se 
ramène  à  cette  triple  affirmation:  il  n'y  a  que  des  individus  i  au  dessus 
des  individus,  les  genres  et  les  espaces  ne  sont  que  des  mots;  au-des- 
sous des  individus,  les  parties  des  individus  et  des  louts  ne  sonl  que  des 
mots  et  ne  sont  rien. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin  iSfia. 
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Ces  étranges  assertions  de  Roscelin  et  des  siens{carïl  eut  son  école) 
inspirent  Â  AbéJartI  une  abomianre  sînfçuliére  d'objections,  où  se  joue 
et  se  déploie  sa  ineiveilleuse  souplesse  de  dialeclicien.  M.  Cousin  a  pu- 
blié, dans  le  volume  des  ouvrages  infiidits.  et  traduit,  danssa  bclJe  inlro- 
duclion.  la  plupart  de  ces  curieux  arguments;  M.  de  Rtmusat  en  u 
intercalé  plusieurs  dans  son  exposition  delà  doctrine  du  maîlre  Pierre. 
Citons  néanmoins  celles  d'entre  ces  raisons  qui  mettent  en  plus  vive 
saitliê  la  verve  critique  et  îe  bon  sens^  parfois  tout  français^  d'Abéiard. 

Que  les  genres  et  îes  espèces  ne  soient  rien,  Abébrd  le  nir.Il  estime, 
avec  l'aulorité,  que  ce  sont  là  des  choses,  res.  oL'autorilH  aflirme,  dit- 
n  il ',  que  les  genres  et  les  espèces  sont  des  cho.'-es.  »  Bocce  dit,  dans 
son  Commentaire  sur  Porphyre'':  "On  ne  doit  entendre  par  espèce 
"  qu'une  conception  recueillie  en  vertu  d'une  ressemblance  substantielle 
usm*  une  multitude  d'individus  semblables;  par  genres,  une  concep- 
ti  tion  qui  résulte  de  ïa  ressemblance  des  esptices.  i^Queces  ressemblances 
soient  appelées  par  Boèce  des  choses,  c'est  ce  que  démontre  clairement 
un  passage  qui  se  trouve  un  peu  plus  haut  ;  n  U  y  a  donc  des  choses  de 
u  cette  nature  dans  les  objets  corporels  et  sensibles-,  mais  elles  sont 
tt  conçues  indépendamment  des  objets  sensibles.  "  On  comprend  qu'A- 
bèlard  se  fonde  sur  cette  doctrine  de  Boèce  :  il  y  trouvait  les  éléments 
de  son  conceptualismc  el  de  son  réalisme,  tels  que  nous  essayerons  de 
les  démèkr.  Adopter  et  prendre  à  son  compte  le  passage  précédent, 
c'était  se  placer  dVmblée  entre  les  deux  solutions  extrêmes.  Mais  il  fal- 
lait prouver  que  les  genres  et  les  espèces  ne  sont  pas  ^iniquement  des 
mots.  Abélard  n'en  est  pas  en  peine;  quon  en  juge  : 

«Puisque,  suivant  eux„  il  n'y  a  ricri  que  des  individus,  el  queccpen- 
"  dant  ces  individus  sont  exprimés  tant  par  des  mois  universels  que  par 
«des  mots  singuliers, aninifl/ et  homme  signifieront  absolument  la  même 
fc  chose',  n 

Cet  argument,  si  brièvement  présenté,  est  gios  de  conséquences 
mortelles  au  nominalisme.  Abélard  ne  les  a  pas  déduites.  Ses  bistoriens 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  les  développer.  Selon  nous,  \es  voici,  ou.  du 
moins,  voici  la  plus  grave  : 

S'il  n'existe  au  monde  que  des  individus,  si  les  genres  n'ont  aucune 
réalité  quelconque,  et  les  espèces  pas  davantage,  chaque  individu  de- 
vient seul  de  son  genre.  11  en  résulte  aussilùl  qu'il  n'y  a  plus  que  des 


*  Ouvrages  Inédits,  p.  Bia-Si^.  Nous  citonpla  Iraducltun  de  M.  Cousin,  Fragm. 
de  phil.  du  moyen  âge.  fiouv.  édjl-  p.  171.  ^ —  *  Bocih.  in  Porphyr.  p.  56.  —  '  Ou- 
vrage» inédiis,  L  l. 
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caractères  propres,  des  qualitt^s  individuelles,  des  attributs  singuliers. 
Dans  nu  univers  ainsi  composé,  ^euls  les  nûiii&  propres  ont  un  sens; 
les  noms  communs  sont  impossibles,  el  les  adjectifs  cbangenl  de  signi- 
fication chaque  fois  qu'on  les  applique  à  un  individu  différent.  Que  de- 
vient alors  la  langue?  En  vérité,  les  nominali^tes  restaient  en  deçà  de 
leurs  principes,  car,  où  la  chose  signifiée  disparait,  il  est  contre  la  rai- 
son de  maintenir  le  signe.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  une  fois  les  genres 
supprimées  et  le  langage  réduit  à  n'exprimer  que  le  particulier,  c'en  est 
fait  delà  science.  Aristole  le  savait  bien,  quand  il  écrivit  ce  jugement 
marqué  à  l'empreinte  àe  son  génie  :  iï  n'y  a  de  science  que  du  général. 
Platon  l'avait  su  et  proclamé  avant  Aristote.  Que  l'adversiùrede  Bosce- 
lin  eut  connu  la  Métaphysique  et  le  Tkéêtète^  il  était  homme  à  dévelop- 
per l'argunienl  que  nous  avons  tt'anâcrit  et  à  en  tirer,  avec  son  habileté, 
sa  fjoesse  et  son  ironie,  une  victorieuse  réfutation  de  cette  doctrine, 
toujours  corabattUR  et  toujours  renaissante,  qui  ne  voit  jamais  quelle 
marche  droit  à  la  négation  de  la  science  et  de  la  philosophie. 

Roscelin  prétecidait  encore  que  les  partie.%  d'un  tout  quelconque  ne 
sont  que  des  mots,  de  la  même  façon  que  les  espèces  et  les  genres.  Jt  Mon 
c!  maître  Roscehn,  dit  Abélard\  professait  cette  opinion  insensée,  qu'au- 
Hcune  chose  n'est  formée  de  parties;  il  réduisait  à  de  purs  mots  les  par- 
"lies,  comme  il  faisait  les  espèces.  »  Et  Roscelin  prouvait  sa  tlièse  par 
des  arguments  à  lui.  Il  disait  qu'un  mur  n'est  point  une  partie  de  U 
maison,  parce  qu'il  serait  alors  partie  du  tout  et  partie  de  lui-même,  ce 
qui  est  insoutenable,  et  parce  que,  en  outre,  le  mur.  dans  ce  cas ,  se  pré- 
céderait lui-même,  ce  qui  ne  se  peut  en  aucune  façon.  Abélard  démêle 
promplement  le  sophisme  caché  sous  ces  deux  raisonnements,  i.  On  peut 
((dire,  réplique-t-il,  du  mur,  qu'il  fait  partie  de  lui-même  et  da  reste, 
"  mais  en  tant  que  réunis  et  pris  ensemble.  Lorsqu'on  dit  que  la  mnison 
Ht  est  ces  trois  choses,  le  mur,  le  toit  et  le  fondement,  on  ne  veut  pas 
'I  dire  qu'elle  est  chacune  d'elles  prise  à  fiarl^  mais  toutes  trois  unies  et 
'tprùei  cTisemblc;  de  même  le  mur  est  une  partie  de  lui-même  et  du 
"reste  réunis,  ccst-à-dire  de  la  maison  entière,  mais  non  pas  de  lui- 
omËme  tout  seul  :  il  précède  lui  et  le  reste  réunis,  mais  il  ne  se  pré- 
•«cède  pas  pour  cela  lui  même,  car  le  mur  a  été  avant  d'être  réuni  au 
»  reste.  11  faut  semblablement  que  chaque  partie  existe  avant  de  former 
<'  la  collectioo  où  elle  sera  comprise.  » 

En  lisant  ce  passage,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien 
Abélard  est  supérieur  à  ses  adversaires.  Ceux-ci,  évidemment,  s'eni- 


'  Ouvrage»  inédits,  p.  Â^u /^raf^m  depfnï.  da  moyen  âge ,  \i,  loocl  117. 
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vraient  de  logique,  au  point  d'oublier  et  la  logiqtie  et  le  bon  sens.  Abé- 
lard,  lui,  est  maître  de  linslrument  dont  il  se  sert,  bien  loin  d'en  être 
l'esclave.  Il  met  Ir  sens  commun  au-dcsaus  de  la  logique.  11  retourne 
contre  ses  rivîitix  l'arme  dont  ceux-ci  le  menaçaient.  Toutefois,  telle  e&t 
la  mécanique  fatale  du  syllogisme,  quelle  peut  fausser  et  faire  dévier 
les  esprits  les  mieux  Irempés.  L'intelligence  d'Abèlard  s'est  plus  d'une 
lois  prise  à  ce  piège;  et  nous  en  avons  juslement  un  exemple  dans  lo 
second  des  deux  seuls  textes  que  Ini-mème  nous  ait  transmis  sur  sa  lutte 
avec  Roscelin.  Dans  la  lettre  à  IVvèque  de  Paris,  que  nous  avons  citée 
déjà  ',  Abéiard  accuse  son  ancien  maître  d'avoir,  par  sa  doctrine  de  la 
nullité  des  parties,  corrompu  le  sens  des  saintes  Ecritures  :  «Car»  à  ce 
m  compte .  dit-il .  dans  l'endroit  où  l'Écriture  rapporte  que  Jésus  mangea 
0  une  partie  d'un  poisson ,  ii  devrait  dire  qu'il  s'agit  seulement  d'une  par= 
«  tie  du  mot  poisson,  et  non  pas  d'une  parlie  de  la  chose  cUe-méme. » 
Abëlard  défigure  ici ,  sans  le  savoir  apparemment ,  la  théorie  qu'il  réfute. 
Selon  ce  qu'il  nous  en  a  lui-même  appris,  cette  théorie  *^lail,  non  que  tel 
individu,  telle  chose,  tel  poisson,  ne  fût  qu'un  mol,  mais  que  les  parties 
du  poisson  ncHaient  que  des  mots.  En  sorte  que  Roscelin  aurait,  bon 
gré  mal  gré,  lait  dire  à  l'Ecriture  c{ug  Jésus  mangea  une  partie  de  pois- 
son ,  laquelle  partie  n'était  qu'un  mot.  C'est  déjà  bien  absurde;  mais  c'est 
assez  d'une  absurdité,  et  la  subtilité  agressive  d'Abélard  en  prête  deux  ,^i 
son  maître.  Tant  le  raisonnement  dégénère  aisément  en  sophisme ,  et 
la  discussion  en  dispuEel 

C'est  que  la  logique,  fùt-elle  entre  les  matns  les  plus  puissantes,  les 
plus  sures  et  les  plus  délicates,  n'a  par  elle-même  aucune  force.  Vigou- 
reuse, mais  indigente,  il  lui  faut,  pour  agir,  le  secours  de  richesses  prê- 
tées. Ses  deux  prêteuses .  sans  lesquelles  elle  memt  de  misère ,  ce  sont  : 
la  raison,  qui  lui  apporte  un  trésor  de  principes,,  et  l'obst-rvation»  qui 
lui  fournit  des  provisions  de  faits.  C'est  là  une  vérité  bien  connue,  et 
pourtant  comment  se  lasser  de  la  répéter,  quand  on  voit  des  intelli- 
gences comme  celle  de  Hégei  s'abandonner  sans  précaution  et  sans 
condition  au  dragon  robuste  et  infatigable,  maïs  opiniâtre  et  aveugle, 
de  la  dialectique:'  Gomment,  au  contraire,  ne  pas  honorer  dans  Abé- 
iard  un  de  ces  esprits  naturellement  dégagés  et  libres,  rebelles  à  la  rou- 
tine et  à  toute  impulsion  mécanique,  qui,  sinon  toujours^  du  moins  le 
plus  souvent,  ne  consentent  à  manier  l'algèbre  du  s}'llogismc  qu'après 
avoir  examiné  les  données  qui  vont  se  cacher  sous  les  signes,  et  avec  la 
réserve  expresse  de  peser  le  résultat  final  de  l'opération  dans  les  balances 


'   Voir  H'Otre  premier  arlicle,  cahier  de  juin,  p.  Syo. 
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de  la  raison  et  de  rexpurience?  En  effet,  tandis  que  ses  rivaux  tournenl 
dans  le  vide  autour  de  l'autorité,  qu'ils  interprètent  en  sens  contraire 
et  k  outrance,  et  qu  ils  (icorchenl  de  temps  en  temps  [pellctn  incidant, 
dit  vivement  Abélard)»  notre  philosophe,  lui,  essaje.  à  ses  frais,  de  re- 
nouveler la  tradition,  dont  il  ne  possède  que  quelques  lambeaux,  au 
moyen  d'une  analyse  du  l'inLelligcnce  humaine.  C'est  ici  sa  critique  affir- 
mative des  excès  du  nominalisme.  Insistons  sur  ce  point  de  sa  doctrine 
et  voyons  quel  en  est  Iclémunt  personnel. 

Puisqu'il  est  absurde  que  les  termes  généraux  n'aient  ni  sens  aucun, 
ni  valeur  aucune .  quels  en  sont  donc  le  sens  et  la  valeur:'  Abélard  s'est 
posé  cette  question,  et  il  y  a  ri^pondu  dans  plusieurs  passages,  mais 
surtout  dans  son  petit  traittï  De  inteUectibas ,  qui  est  cornme  une  psy- 
chologie de  la  connaissance.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  fut  longtemps 
conserve  à  l'abbaye  du  Monl-Sainl-Mîchel,  puis  à  la  bibliothèque  d*A- 
vranclies.  M.  Cousin,  l'ayant  retrouve  en  ce  dernier  endroit,  le  publia 
une  première  fois  dans  la  quatrième  édition  de  ses  Fragments  phUosj- 
phiifacs  (t.  m,  appcnd«  \u  p.  kli^  etsutv.),  et  il  nous  te  donne  une 
deuxième  fois  dans  le  second  tome  de  l'édition  in-i"  des  ouvnges  réu- 
nis d'Abélard^  Sous  une  forme  brève  et  sèche,  cet  écrit  contient  ce 
que  nous  appellenons  aujourd'hui  une  théorie  des  facultés  de  l'intelU- 
gence,  et,  comme  conséquence,  une  théorie  des  intellects,  ou  con- 
cepts, ou  idées  générales,  c'est-à-dire  une  étude  des  unîversauï  pris  et 
envisagés  dans  notre  entcndeinent.  C'est  lA  qu'apparaît  en  son  ensemble 
leconceptualisme  d'Abélard,  et  qu'il  se  distingue  nettement  du  nomi- 
nalismc,  avec  lequel  on  ne  pourra  plus  le  confondre  désormais. 

Et  d'abord,  quel  prix  faut-il  attacher  à  sa  théorie  des  facultés  de  l'en- 
tendcraenl,  et  cette  théorie  lui  appartient-elle?  Pour  distinguer  les  in- 
tellects ou  concepts  de  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  Abélard  compte  cinq 
choses,  donlîlconvionl,  dit-il.  de  les  isoler  :  le  sens,  l'imagination,  l'es- 
timation, la  science  et  la  raison.  Cette  liste  de  facultés  est  celle-lA  même 
qui  se  Ht  au  troisième  livre  du  Traité  de  l'âme  d'Aristote^,  qui  y  dis- 
tingue l'im-iginalion  de  la  sensation,  de  fopinion,  de  la  science  et  de 
l'intelligence.  Abélard  n'avait  pas  le  Traité  de  l'âmey  et  Boèce,  dans  le- 
quel il  étudiait  Anstote,  et  qui  connaissait  et  cite  le  De  anima,  quoiqu'il 
ne  l'ait  pas  traduit,  ne  semble  avoir  reproduit  nulle  part,  dan>  son  en- 
semble, la  série  de  facultés  dont  il  s'agit.  Nous  la  lui  avons  vainement 
demandée,  après  M.  de  Rémusat.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir 


*  P.  73s  elsuir.  — ^  Ch.  m,  S  G,  p.  98a  de  la  traduction  du  M,  lïartEiéleiUjr 
Saint- H  i  Lai  rc. 
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ça  été,  en  plusieurs  endroits  divers,  des  phrases  û6  Boèce  établît,  en 
effet,  entre  les  facultés  tiolées  par  Aiistole,  les  mêmes  diirèrL^ncps  â  peu 
près  qu  Aristote  et  Ahclnid.  Au  coiUrairc.  on  rencontre,  h  la  lin  dp  la 
première  partie  des  Seconds  Anatyiirjues  ',  une  autre  ciassifiration  des  fa- 
cultës  de  la  connaissance,  qui  est  aussi  dans  la  Morale  à  i\'icomaque^,  et 
tfue  Boèce  répète  exacleniont  dans  son  Inlerprélatton  des  Aitalytiques^. 
Celte  autre  lisle,  qu'AHstote  ne  s'est  pas  occupé  de  concilier  avec  la 
première,  comprend  le  raisonnement,  l'entendement,  la  science,  l'art* 
la  prudence  et  la  sagesse.  Une  serait  pas  difficile  de  prouver  que.  de  ces 
deux  classifications,  celle  qu'offre  ie  Traité  de  l'âme  est,  à  plus  d'un 
égard,  supérieure  à  celle  des  Anaîytitfaes  et  de  la  Morale  à  JSlicomaque. 
Eh  bien,  cest  précisément  la  mciïlcurc  qu  Abélnrd  a  adoptée,  quoiqu'il 
lui  ait  peut-être  fallu  la  reconstruire,  taudis  que  l'aulre  se  présentait  à 
lui  toute  prête.  Il  nous  sera  permis ,  sans  doute ,  de  voir  là  plus  de  choix 
que  de  hcisitrd.  AbélarJ  n'a  pas  invente  cette  énuméralion,  très-rereiar- 
(juable,  de  nos  principales  puissances  de  connaître;  mais  Jl  a  su  la  pré- 
férer à  une  autrequi  valait  moins,  el.en  outie»il  Ta  énoncée  daus  un 
ordre  qui  répond  à  ïa  marche  de  l'esprit,  s'élevant  de  l'individu  à  l'uni- 
versel. Ce  mérite  n'est  pas  énorme;  mais  nous  pensons  qu'il  est  bien  k 
lui,  et  quil  témoigne  de  l'usage  habile  qu'il  faisait  de  la  tradition. 

Nous  croyons  qu'il  est  encore  plus  lui  même,  quand,  de  félude  com- 
parée de  i  mtellect  cl  des  autres  facultés  quil  a  admises,  il  fait  sortir  la 
réfutation  de  Ja  doctrine  manifestement  sensualisle  de  Rosceliu.  Non. 
certes,  que  cette  comparaison  métliodique  et  suivie  lui  appartienne  en 
propi'e;  Boèce  la  lui  a  fournie,  et  Arislole  I  av<iil  fournie  à  Boèce.  Nous 
avons  conféré  Abélard  avec  Boèce,  Boèce  avec  Aristote,  el  nous  nous 
sommes  assuré  que,  presque  sous  chacune  des  phrases  du  De  intellectî- 
bas,  on  pourrait  mettre  une  phrase  k  peu  près  identique  des  Catégoriei, 
âeVHermeneia  et  âc.sÂnalytitjties,  et  mime  quelque  réminiscence  à  peine 
altérée,  quoique  indirectement  transmise,  du  Traité  de  ('âme  et  de  la 
Métaphysiaue.  Mais  Boèce,  après  tout,  interprète  el  compile;  Abélard, 
lui.  trie  et  coordonne.  En  outre,  les  rivaux  dAbclard  avaient  h  leur 
disposition  ces  mômes  ressources  péripatélicionncs.  Qu'en  faisaient-ils,' 
Tantôl ils  mettaient  lautoritéà  la  torture;  tantôt ,  quand  elle  leur  résistait 
trop,  ils  disaient  qu'elle  avait  menti.  Bref,  leur  moindre  violence  6  l'é- 
gard d'Aristole  était  de  forcer  son  principe,  si  profond  et  si  vrai ,  qu'il 


'  Deniers  Àualytiq.  liv.  I,  ch.  xxxni,  S  8,  tfaduction  d«  M.  Barth^Heinj  Sâint- 
Hilaîre,  p.  i85. —  '  A/or.  ù  Nicam.  liv.  Vl ,  ch,  ii,  S  i;  Lraduclion  du  mùiue.p.  198. 
—  ^  Boèce  H  p.  544- 
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n'y  a  «le  substance  première  et  de  réalité  vivante  que  dans  1  individu* 
pt  d'en  conrlurc  qu'il  n'y  a  ni  genres ,  ni  idées  générales .  mais  unique- 
ment des  individus  sensibles  el  dos  idées  de  ces  individus  acquises  par 
b  si'ule  sensation.  Aux  mains  d'Abélard,  la  logique  d'Aristole  et  le  peu 
qu'on  entrevoyait  de  sa  pâjchologie  rendent  des  conséquences  toutes 
rontraireseï  remarquablement  justes,  bien  qu  msuiïlsantes. 

Abélard  ne  souffie  pas  que  l'on  professe  que  nous  n'avons  qu  un  seul 
moyen  de  connaître  :  les  sens.  Au-dessus  du  sens,  il  place  l'intellect,  ei 
il  distingue  rinlelleci  des  sens  et  de  l'imagûiation.  Le  sens,  dit-Il,  e.<;t  la 
poi'ceplion  d'une  chose  corporelle,  et  celte  perception  exige  un  organe 
corporel.  L'intellect,  c esta  dire  la  pensée  mcme  de  ràmc.  n'a  besoin  ni 
d'un  instrument  corporel,  ni  même  de  la  vertu  RlTeclivc  d'un  objet  réel 
qui  le  fasse  penser,  la  preuve,  c'est  qu  U  pense,  c'est  qu'il  conçoit  égale- 
ment des  objets  existants  et  non  existants,  corporels  et  non  corporel», 
des  choses  passées  et  futures,  et  même  des  êtres  qui  ne  sei'ont  jamai», 
tels  que  des  centaures,  des  chimères  et  des  sirènes.  De  plus,  le  sens  n'a 
aucune  puissance  de  rédéchir  sur  les  êtres ,  ni  d'en  saisir  la  nature  essen- 
tielle; ce  que  fait  le  seul  intellect  en  s'appuyant  sur  la  raison.  Quant  ù 
l'imagination,  comme  elle  n'est  qu'un  certain  souvenir  dn  sens  [ijuœdam 
seiuas  recorda tiù) ,  rinlelloct  en  didèrc  autant  que  du  sens  lui-même. 

Mais  Arislote  et  Boèce  vont  plus  haut  et  plus  loin,  et  Abélard  c'a  garde 
de  ne  pas  les  suivre.  Apris  eux,  il  proclame  avec  empressement  qu'il 
existe  une  intelligence  que  bien  peu  d'hommes  possèdent,  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  seul,  et  qui  dépasse  tellement  les  sens  et  l'imagination, 
quelle  s  exerce  sans  leur  concours,  et  que,  par  elle,  rien  ne  se  présente 
à  l'esprit  que  ce  qui  est  intelligible  et  concevable,  .  .  ,  .  .  (iMais  il  est 
M  clair,  ajoute  Abélard ,  qu'en  Dieu  il  n'y  n  ni  sens  ni  imagination  ,  puis- 
'<  que  ce  ne  sont  là  que  des  pcrcf^ptions  confuses  de  l'àme,  mais  qu'éter- 
"  nellemcnt  Dieu  contient  tout  dans  son  intelligence ,  et  i[ue ,  pour  Dieu , 
«si  nous  y  pensons  bien,  concevoir  et  savoir,  c'est  tout  un.  Voilà  pour- 
itquoi  Boèce  dit  que  cette  intelligence  se  rencontre  dans  très-peu 
«d'hommes  et  que,  selon  Aristole.  elle  ne  brille  jamais  pendant  la  vie 
'■présente,  si  ce  n'est  pour  celui  que  l'excès  de  la  contcmplaliou  élève 
djosqu'à  une  sorte  de  révéiation  divine.  Et  nous  croyons  que  cet  essor 
«  de  l'espril ,  Aristole  l'appelle  science  plutôt  qu'intellect,  et  qu'il  ne  faut 
^<  pas  le  nommer  une  puissance  de  l'àme  humaine,  mais  une  puissance 
«de  l'âme  divine.  Lame,  en  effet,  issue  de  Dieu,  revêt  Dieu,  en  quelque 
'(  aorte,  et,  quand,  en  nous,  l  homme  s'évanouit  et  meurt,  Dieu  paraît  '.  » 


De  tnfeUecùbai ,  édil.  V.  Cousin,  p.  787,  lom.  poster. 


JUILLET    1862. 
,  où  Abélard 


(IÙ3 


Dans  CCS  dernières  lignes,  où  Abélard  reconnôït  et  recueille  avec  une 
noble  avidité  le  plus  pur  de  la  pensée  aristotélique,  M.  de  Rémusat  ' 
croit  apercevoir  an  souvenir  du  ïtViit*e plutôt  que  du  De  anima,  ou  peut- 
être  un  reflet  du  troisième  livre,  chapitre  cinquième,  du  dernier  ou- 
vrage. Pour  nous,  sans  nier  ces  analogies,  il  nous  semble  que  la  forte 
doctrinn  dont  Abélard  reproduit  l'empreinte  un  peu  elîaci^e,  est  sur- 
tout au  Traité  de  l'âme,  livre  premier,  chapitre  quatrième,  et  dans  les 
lignes  imposantes  que  voiri  :  «Quant  à  Imtelligence,  elle  semble  être 
K dans  lame  comme  une  sorte  de  substance,  et  ne  pas  pouvoir  être  dé- 
K  truite*.  »...  «  Aussi  cette  chose  (le  corps)  étant  détruite ,  le  principe  ne 
<cpeiil  ni  se  souvenir,  ni  aimer;  car  aimer,  se  souvenir,  iVélait  pas  de 
ului;  c'était  dû  cette  chose  commune  qui  a  péri.  Maïs  Imtelligence  est 
«peut-être  quelque  chose  de  plus  divin>  quelque  chose  d'impassible ^  » 

Nous  voyons  encore  celte  grande  leçon  suivie  par  Abélard,  d'après 
Boèce,  dans  le  douzième  livre  de  la  Métaphysique,  chapitre  septième  : 
u  II  y  a  donc  identité  entre  l'intelligence  et  Tiiitelligible;  car  la  faculté  de 
n  percevoir  l'intelligible  et  l'essence ,  voilà  l'intelligence  ;  et  ractualité  de 
(I l'intelligence,  c'est  la  possession  de  l'intelligible.  Ce  caractère  divin, 
(ice  semble,  de  fintelligence  se  trouve  donc  au  plus  haut  de<;ré  dans 
[<  ImteUigence  divine,  et  la  contemplation  est  la  jouissance  suprême  et 
«  le  souverain  bonheur  *.  «  Certes ,  être  frappé  de  ces  lueurs  de  la  science 
antique,  alors  même  quelles  n'arrivent  qu'à  travers  le  voile  épais  d'une 
interpretalion  qui  les  éteint  presque;  les  rassembler  et  les  concentrer 
sur  l'intellect,  afm  d'en  mieux  marquer  le  haut  caractère  et  le  distinguer 
par  là  radicalement  do  la  perception  sensible,  cVst  assurément  le  trait 
d'un  génie  philosophique,  qui  ne  fait,  nous  l'avouons,  que  retrouver, 
mais  qui,  en  d'autres  temps,  eût  inventé.  Comment  Abélard  ne  s'est-il 
pas  avancé  davantage,  sur  les  pas  d'Aristote,  dans  cette  large  voie  qui 
menait  au  conccplualisme  en  Dieu?  Comcnent  s'esl-il  arrêté  au  concep- 
tualisme  incomplet  qui,  bien  qu'en  disant  que  Dieu  conçoit  et  sait  tout, 
n'ailïrme  lidée  des  genres  que  dans  i'intelkct  de  l'homme?  Nous  tî- 
cherons  plus  bas  de  l'expliquer. 

Mais  notons  tout  de  suite  qu'il  a  Irès-bîen  compris  que,  dans  notre 
intellect,  il  y  a  des  concepts  (nous  dirions  aujourd'hui  des  idées]  des 
genres  et  des  espèces .  qui,  loin  d'être  des  représentations  sensibles,  né- 
eessaireraent  produites  par  tel  individu  particulier,  contiennent  plus  et 


'  Ahélurd,  1. 1.  p.  âSg,  en  nale.  —  *  Traduction  de  M.  Bartliélemy  Saint-HiFaire, 
p.  lÉn.  —  *  Ibidem,  p.  i4a  :  b  is  voits  laa>s  B-ztôvtpàv  rt  xal  évsfféç  é<rr(t>.  {Edit 
Trcndetenbui^,  p.  a3,  !.  7.)  —  '  Traduction  Pierron  el  Zévorl,  t.  Il,  p.  aa3. 
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moii)5  que  ia  repri^senlalion  sensible,  et  n'en  sont  pas  pour  cela  moins 
vrais.  Ses  adversaires  disaient:  «Lorsque  vos  sens  perçoivent  un 
■«homoif!,  il  est  nécessaire  que  ce  sqit  celui-ci  ou  celui-li,  quelqu'un 
'  ou  quelque  autre;  car  toul  homme  est  cclui-cî,  celui-là,  ou  un  autre. 
.  De  mi'nie,  notre  intellect  procède  à  b  façon  de  nos  sens;  cr,  si  vous 
"  concevez  rhonimc,  il  est  nécessaire  que  vous  conceviez  celui-ci,  celui- 
«là  ou  un  autre.  Car  homme  ne  signifie  rien,  si  ce  n'est  un  certain 
«homme  déterminé.  Parlant,  quiconque  a  Je  concept  de  l'homme,  a 
H  certainement  le  concept  d'un  certain  homme,  te  ctjiiceptdc  celui-ci  ou 
t' de  celui-là  '.«  — ftCela  est  manifestement  faux.  >  réphqne  Ab/'Iard.Etil 
le  prouve  par  ffoxceJlents  exemples  :  ti  Si  je  dis  ;  Une  cape  est  désirée  par 
"moi,  ou  Je  désire  une  cape,  quoicpie  toute  cape  réelle  soit  celicd  ou 
«celle  là,  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  de  là  que  je  désire  telle  ou  telle 
«  cape  déterminée ^.  'i  Ef,  un  pou  plus  loin  :«  Non ,  il  n'tst  pas  nécessaire, 
"pour  que  je  conçoive  l'homme,  ou  pour  qui;- Jnfe  quelque  concept 
Il  par  lequel  je  conçoive  la  nature  hutnainç,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
itje  pense  à  tel  ou  tel  homme  en  particulier,  car  il  y  a  mille  concepis 
t<  diifércnts.  dans  lesquels  entre  la  conception  de  la  nature  humaine' 

Ainsi,  premier  résultat  établi  par  Tobservalion  psychologique,  il  y  a 
des  concepis  universels  dans  notre  intelligence,  et  ces  concepts  ne  sont 
pas  des  représentations  d'èlres  individuels.  Mois  alors ,  que  sont-ils  et  que 
valent-ils?  Ils  sont,  en  un  sens,  quelque  chose  de  plus  que  U  repré- 
sentation sensible;  en  un  autre  sens,  ils  sont  quelque  chose  de  moins, 
et,  cependant,  quand  ils  sont  légîtimempnt  fornics,  ils  sont  vrais. 

Le  concept  universel  est  quelque  chose  de  plus  que  la  représenta- 
tion sensible,  alors  m^ême  qu'il  ia  présuppose,  En  elTet,  et  Abélard  l'a 
dëjà  dit  an  commencement  du  trnité  De  inteîkctilias .  le  concept  ron- 
tient  une  notion  de  la  nature  essentielle  de  l'objet,  nolîon  que  l'intelli- 
gence se  créeens'ûppuyanlsurla  raison.  Cela  est  vrai.  Il  est  regrettable, 
toutefois,  qu'Abélard  n'ait  pas  su  décrire,  au  moins  gT0.^5iiVemcnt.  le 
rôle  que  joue  h  raison  dans  l'acquisition  du  concept.  Faute  d'une 
analyse  quelconque  de  ce  travail  rationnel,  son  assertion  reste  sans 
preuve. 

Mais  il  expose  fort  bien  comment  le  concept  universel  contient 
moins  que  la  représentation  sensible  et  peut  néanmoins  être  accepté 
comme  vrai.  Il  avoue  qu'aucun  concept  de  genre  ou  d'espèce  no  donne 
la  chose,  res,  leilc  qu'elle  est.  Il  y  a,  d'après  îui,  deux  sortes  de  con- 


'  De  intellecliltut ,  édil,  V.  Cou$iD,  loin,  postor.  p.  75o.  —  '  Ui<ivtn,  —  '  Ihiàem. 
p.  75i. 
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cepts  universels:  Tun  par  abstraction ,  l'autre  par  soustraction.  Le  con- 
cept par  abstraction  est  celui  qui  conçoit  ou  bien  nne  nature  formelle, 
la  nature  d'une  forme  sans  aucun  regard  à  la  matière  qui  lui  sert  de 
sujet,  ou  bien  une  nature  (essentielle)  quelconque,  à  lexclusion  de  tous 
les  individus  dîstincls  qui  en  sont  revêlus,  ]l  est  évident  qu'un  tel  con- 
cept ne  donne  pas  la  chose  comme  elle  est,  puisqu'il  sépare  les  formes 
des  matières,  les  natures  de  leur  sitjet  de  fondation,  et  que  cette  sépa- 
ration n'existe  pas  dans  la  réalité.  Le  concept  par  soustraction  est  le 
fruit  de  l'opération  inverse  :  rinEclligencc  l'obtient  lorsqu'elle  soustiait 
le  sujet  qui  réside  sons  les  formes,  et  considère  ensuite  celui-là  h  i" ex- 
clusion de  celles-ci.  Il  est  encore  évident  que  ce  concept  présente  la 
chose  autrement  qu'elle  n'est;  car.  de  même  que  le  concept  par  abs- 
traction, il  me  fait  concevoir,  en  tant  que  divisées,  les  choses  qui  ne 
subsistent  pas  séparément  :  par  l'un,  en  effet,  j'envisage  séparément  la 
matière  ;  par  l'autre ,  c'est  la  forme  que  je  considère  isolément  :  u  modo 
«videiicet  solam  materiam  per  se,  modo  sûlam  atlcndo  forma  m  ^  » 
Mais  quoi?  s'ensui\Ta-t-il  de  là  que  les  concepts  universels  soient  faux? 
Point  du  tout  :  sans  doute  ils  donnent  la  chose  autrement  qu'elle  n'est; 
mais  certes  ils  ne  conçoivent  pas  autre  chose  que  ce  qui  est;  au  con- 
traire ,  ils  conçoivent  cela  même  qui  est,  mais  envisagé  dans  son  fond 
et  dans  son  essence:  ctNihll  utique  aUaà,  sed  idem  penitus  essentiali- 
«ter^.  n  D'ailleurs,  qu'on  j  songe:  il  n'y  a  pas  un  seul  objet,  un  seul 
être  que  nous  connaissions  absolument  tel  qu'il  est,  et  en  embrassant 
louîe  sa  nature  et  toutes  ses  propriétés.  Et,  si  vous  récuseK  l'intellect 
humain  toutes  les  fois  qu'il  conçoit  une  chose  autrement  qu'elle  ne 
subsiste  dans  la  réalité,  si  vous  le  ta^ezalorsde  vanité  el  d'impuissance, 
tout  intellect  humain  sera  à  jamais,  de  votre  propre  aveu,  impuissant 
et  vain*. 

Nous  ne  savons  si  nous  sommes  en  ce  moment  dupe  de  l'illusioD 
que  subissent  parfois  ceux  qui  vivent  quelque  temps  dans  l'intime 
commerce  d'un  auteur,  mais  celte  discussion  d'Abélard  est  à  nos  yeux 
d'un  prix  réel  et  d'un  singulier  intérêt.  Et,  en  parlant  ainsi,  nous  crovons 
être  certain  de  ne  pas  le  surfaire.  On  a  souvent  accusé  Arislotc  d'être 
scnsuaHste.  Volontaire  on  non,  c'était  là  une  injustice.  Mais  enfin,  qui- 
conque a  pratiqué  les  ouvrages  de  ce  philosophe  sait  de  reste  que  des 
esprits  neufs  et  médiocrement  cspénmenlés  peuvent  s'y  méprendre,  et 
que  la  méprise  devient  encore  plus  excusable  quand  ceux  qui  y  tombent  ne 
possèdent  qu'un  Aristote  incomplet.  Que  si,  y  toutes  ces  causes  d'erreur, 


Dtinteliectibus,  p.  766.  — '   Ibidem. —  '  Ibidem,,  p,  7^7. 
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s'ajoute  chez  le  lecteur  un  penchant  malheureux  pour  l'expiicâtlon  de 
lacoanaissanoeau  moyen  delà  seule  sensation,  on  peut  parier  à  coup  sûr 
quAristole,  mal  compris  et  di^figuré ,  sera  intciprété  exclusivement  dans 
le  £ëns  du  pur  empirisme.  Nous  faisons  \îx  l'histoire  du  uominatisme  ra- 
dical, duquel  il  est  juste  de  dire,  en  empruntant  un  mot  de  M.  Cau.<i>in , 
qu'il  est  nia  plus  mauvaise  scholastique  péripatéticienne '.  ^i  Or,  placé 
dans  les  mêmes  conditions,  n'ayant,  lui  non  plus,  quun  Aristote  tron- 
qué, Abélard  suit  constamment  le  chemin  contraire.  U  a  vu  dans 
Boèce ,  il  a  recueilli  et  il  transcrit  ce  principe  d'Aristote,  que  toutes  nos 
connaissances  ont  pour  premier  point  de  départ  la  sensation  :  u  Quippe, 
n  ut  longe  supra  meminimus,  tota  bumana  noiitîa  a  sensibus  surgit^,  j» 
Mais ,  bien  loin  de  s'enfermer  dans  ce  vestibule  de  la  théorie  péripatéti- 
cienne et  de  s'obstiner  à  soutenir  que  la  ujaison  ne  s'étend  pas  plus 
loin,  il  parcourt  tous  les  endroits  ouverts  et  accessibles  de  i' édifice,  il 
devine  de  son  mieux  quelques-ans  de  ceux  qu'il  ne  voit  pas;  bref,  il 
comprend  Aristote  exactement,  sinon  complètement,  et  il  tire  de  ce 
qu'il  sait  du  maître  une  réfutation  du  sensualisme,  laquelle  vaut  encore 
aujourd'hui  contre  la  doctrine  de  Condillac.  uS'ï  toute  connaissance,  a 
n  dit  M.  Cousin ,  n'est  vraie  que  par  la  vérité  de  la  représentation ,  c'en 
I  est  fait  de  la  vérité  de  ta  connaissance'.  »  C'est  précisément  ce  qu  Abé- 
lard répond  aux  nominalistes  dans  le  passade  du  De  inleUectihus  que  nous 
avons  tout  à  l'heure  traduit  ot  cité.  Ainsi,  au  douïiùinB  sit?cle.  Abélard 
accompîissait,  selon  ses  forces,  une  partie  de  cette  tAche  rationaliste 
que  nos  maîtres  du  dix-nenvième  ont  mis  leur  honneur  à  poursuivre. 
N'est'il  pas  digne,  à  ce  titre,  de  toute  notre  atlentiou,  et  même  de 
quelque  chose  de  plus  ? 

IV. 

Et  pourtant  Abélard  a  été  nominallste.  On  l'en  a  accusé  de  sou  temps; 
on  l'en  accuse  encore  aujourd'hui.  S'il  n'est,  à  aucun  degré ,  permis  d'être 
nominallste,  Abélard  a  eu  tort;  mais,  s'il  est  une  mesure  de  oominalisme 
qu'approuve  la  raison,  et  ai  Abélard  est  resté  dans  cette  Juste  mesure, 
la  critique  lui  doit  des  éloges,  et  nous  ne  les  lui  marchanderons  pas. 
Peut-être  a-t-il  donné,  sur  ce  point,  une  nouvelle  preuve  de  l'étendue 
de  son  esprit. 

Pour  résoudre  cette  question  par  nouus-mèrae.  nous  aurions  eu  be- 


'  PhUosophie  temualiite.  3*  édil.  p.  Ô9.  —  '  De  ialelUctibui ,  p.  747-  —  ^  Pkilo- 
laphic  seniaalfste ,  3*édit.  p.  &8. 
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soin  d'avoirsous  les  yeux  Je  manuscrit  des  G iossulœ  saper Porphyriitm ,  ^xii 
sont  bien  un  ouvrage  d'Abélard,  et  que  M.  Ravaisson  a  eu  le  talent  et 
le  bonlieur  de  découvrir  il  y  a  déjà  longues  années.  M.  Cousin  et  M.  de 
Remu5.it  ont,  au  nom  de  la  science,  adjuré  l'émînffnt  auteur  de  l'Essai 
sur  la  Alétaphysiffac  d'Aïi!:toie,  de  livrer  au  public  sa  découverte.  Nous 
joignons,  sans  trop  dcspérance,  notre  faible  voix  à  celles-là.  Mais,  en 
attendant,  nous  nous  en  rapporterons  à  l'analyse  des  Petites  gloses  que 
M  de  Rémusat  a  insérée  dans  son  Àbélard  ',  et  que  M.  Cousin  a  publiée 
en  partie  à  Tetiidroit  de  son  édition  ^  où  il  eût  désiré  mettre  le  texte  lui- 
même.  Nous  déclarons  nous  fier  sans  crainte  à  celle  belle  exposition, 
où  M.  de  Rémusat  a  réussi  à  concilier  Ift  intérêts  de  la  seience  et  les 
devoirs  de  l'historien  avec  la  délicate  loyauté  du  dépositaire. 

On  verra  tout  à  l'heure,  et  d'après  les  Petites  gloses,  comment  ta 
question  des  universaux  portait  dans  ses  flancs  le  problème  de  l'identité 
universelle,  si  hardiment  résolu  de  nos  jours  par  les  écoles  panthéistes. 
Ne  parlons,  pour  le  moment,  que  du  nominaiisme  d'Abélard. 

Il  n'y  a  plus  moyen  maintenîint  de  confondre  ni  peu,  ni  beaucoup,  la 
pensée  d'Abélard  avec  la  thèse  attribuée  à  Roscclin.  Aussi  bien  celle-ci. 
au  Ml'  siècle,  ne  s'appelait  pas  nominaiisme,  mais  doctrine  des  mois  ou 
des  voix  :  sententia  vûcum.  A  en  croire  Jean  de  Salisbury,  il  y  avait  mi 
autre  système  T  dans  lequel  l'auteur  du  Polycratîcm  dit  que  son  cher  Abé- 
lard se  laissa  surprendre  en  s'attaehant  surtout  aux  discours  >  seFtnones 
inlaetar^.  Ce  témoignage  est  confirmé  par  plusieurs  textes,  mais  singu- 
lièrement par  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Oxford  ,  où  se  lit  une 
épitaphe  d'Abélard ,  publiée  par  Rawllnson  dans  son  édition  des  Lettre^'*, 
et  citée  par  M.  de  Rémusat^.  Quoique  cette  épitaphe  soit  désormais  très- 
connue,  qu'on  nous  permette  d'en  transcrire  les  cinq  premiers  vers  : 

Hic  doctiil  voces  cum  rebua  si^nificare. 
Et  docuîl  voccs  Tes  Aignificando  nolare; 
Errares  gcnGrum  correxit,  ila  speciertim^ 
Hic  gf  Dtia  ei  species  în  sola  voce  locavtt, 
Et  genua  et  speciea  sermone^  eue  notant. 

De  ces  vers,  les  deux  derniers  attribuent  A  Abélard  une  doctrine  ex- 
clusivement nomiualiste,  et .  s'ils  nous  étaient  parvenus  seuls,  ils  seraient 
un  embarras  plutôt  qu'un  secours.  Mais  remarquez  que  les  trois  pre- 
miers y  apportent  une  restriction  très-importante.  Ils  veulent  dire,  sans 

'  T.  II ,  p.  93  et  suiv.  —  '  Tom.  poster,  p.  756  cl  seq.  —  '  Jean  do  Saljsbury,  Po~ 
(ycru^  liv.  VII ,  ch.  xu.  —  *  LondrsB,  171S- — *  Abélard ^  t.  II,  p.  luâ- 
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U  mûindr^ï  obsfîuritc'.qu'Abf^lard  admettait  les  mots,  les  voix,  les  dis- 
cours «urtout.  comme  expression  des  genres  et  des  espèces,  mais  à  la 
condition  cîe  Aignificr  les  genres  et  les  espiees  à  titre  de  choses  et  d'ob- 
jets, vûces  cam  rchm  aifffiijicare ,  voccs  r«  sîgniftcando  notare.  Et  cest  seu- 
lement pn  ce  sens  qu'il  mit  les  genres  et  les  espèces  dans  les  mots  et 
dans  les  discours.  Voilà  un  nominallsme  bien  mitigé,  bien  corrigé  et 
bien  r.ipprorhé  do  la  vérité. 

La  nintccliifucuous  montre  ce  nominalisme  circonscrit  dans  les  mêmes 
limites  et  avec  Ip  inème  soin.  Ce  lente  précieux  n'a  pas  écbappé  au  coup 
d'œil  de  M.  de  Rmiiusat .  et  notre  devoir  est  de  le  reproduire  ici ,  non- 
seulement  afin  d  éclairer  le  point  qui  nous  occupe  ^  mais  encore  pour 
avrrtir.  p:tr  l'exemple  d'Abèlard .  certains  esprits,  que  la  philosophie 
est  [M  ou  tard  obligi^e  d'appeler  à  son  aide  Tétudo  de  la  nature.  «L'u- 
"  nique  fonction  de  la  logique,  dit  Abélard,  est,  en  pesant  la  valeur 
»des  mois  employés  ,  d'établir  par  la  discussion  dans  quel  sens  le  mot 
■■est  employé  dnns  chaque  discours  ou  énonciation.Mais  la  fonction  de 
«  la  physique  est  de  rechercher  si  la  nature  de  la  chose  est  d'accord  avec 
«renonciation,  et,  par  conséquent,  si  ia  propriété  de  la  chose  est  telle 
«ou  non  qu'elle  est  énoncée.  Ainsi,  de  ces  deux  sciences,  lune  est  né- 
l'ccssaire  h  Tautre.  En  elfet.  pour  que  l'élève  en  logique  sache  ce  qu'ii 
«faut  entendre  par  les  mots,  on  doit,  premièrement,  rcchercber  [avec 
"lin)  quelle  est  ia  propriété  de  la  chose. .  , ,  Et,  lorsque  la  nature  des 
«choses  aura  été  perçue,  on  distinguera  la  signification  des  mois  d'a- 
«près  les  propriétés  mêmes  des  choses',  etc.  »  Conclusion  évidente  :  Le 
mot  n'est  pas  un  pur  mot;  le  discours  nest  pas  un  vain  soufïle.  Le  {lis- 
cours,  qu'il  exprime  le  genre  ou  l'espèce,  a  une  valeur,  colle-là  même 
que  lui  donne  la  nature  réelle  de  la  chose  exprimée  et  conçue. 

Passons  mainten<mt  aux  Petites  tfhses.  A  piendre  le  commencement 
de  ce  traité,  tel  que  t'analyse  M.  de  Romusat.un  nominalisme  presque 
pur  semble  s'en  dégager.  Abélard,  en  efiel,  après  avoir  défini  l'univer- 
sel, comme  Aristotc,  ce  qui  est  de  sa  nature  attribuable  4  plusieurs, 
en  tire  celte  conséquence  que  ni  les  mots,  ni  les  choses  ne  sont  uni- 
versels, mais  seulement  les  discours.  Les  choses,  dit-il,  ue  sont  pas  des 
universaux.  car  il  répugne  qu'une  chose  soîl  aïTirmée  d'une  autre  chose, 
un  objet  d'un  autre  ohjel  [par  exemple,  que  Platon  soit  affirmé  de 
vSocrale).  puisque,  dans  cette  hypothèse,  la  même  chose  se  retrouverait 
en  plusieurs,  ce  qui  est  absurde.  Les  mots  noiï  plus  ne  sont  pas  uni- 
versels en  tant  que  mots,  car  le  son  vocal  pris  en  lui-même,  et  en  tant 

Ouvrages  inédtls,  Diakciica,  para  lerlia,  Topica^  p.  36i. 


JUILLET    1862. 


449 


qu'on  le  prononce,  est  toujours  tel  son  particulier.  Il  reste  donc  que  le 
seul  universel  soit  Je  discours,  lequel  seul  comprend  tout  le  dëllni, 
parce  que  seul  il  est  prëdicable,  sermo  pnedicabitis ,  c'est-à-dire  étant 
affirmé  de  plusieurs. 

Jusquc-U,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  nous  ne  voyons  guère  qu'un 
nominalismc  plus  lai^e^  k  la  place  d'un  noniinalisnie  plus  LHroit,  mais 
rien  dacceptabie.  En  allant  plus  avimt.  la  pensée  d'Abëkird  s'appro- 
fondit et  se  justifie.  Oui,  le  seul  discours  est  le  genre.  poursuit-iU  mais 
parce  que  l'on  y  attache  une  âigniPiCiicion  générale.  Les  genres  et  les 
espèces  sont,  lors  même  (jue  je  n'en  dis  rien  et  que  je  me  lais.  Mais,  si 
j'en  parle  au  moyen  du  discours,  mon  discours  signifiant  le  genre  de- 
vient ainsi  Tunivcrsel  exprimé. 

Voilà  un  premier  pas  vers  la  vérité.  Si  nous  entendons  bien  M.  de 
Rémusat,  Abclard  avance  encore.  Dans  les  Glossulœ^  comnae  dans  le 
De  intellcclibus ,  il  examine  la  validité  des  concepis  génératTX,  el  il  pro- 
nonce qi^>e ,  bien  que  ces  concepts  ne  donnent  pas  les  choses  telles 
quelles  sûnl,  ils  sont  valables  et  embrassent  des  réalités  existantes.  Lr 
conceptualisme  d'Ahélard  rejoint  ici  son  nominalisme,  l'enveloppe. 
Tabsorhc;  le  concept  universel,  fondé  en  réalité  sur  les  choses  elles- 
mêmes,  apparaît  comme  la  signiHcatlon  inteUectaelle  sans  laquelle  le 
discours  ne  serait  rien;  et,  ainsi ,  le  nomanalisme  prétendu  de  noire  au- 
teur se  ramène  :\  sa  doctrine  relativement  personnelle*  et  d'ailleurs 
vraie,  des  concepts. 

Au  surplus,  il  nous  serait  aisé  d'apporter  d'autres  textes  ^  I  appui  de 
celte  façon  de  comprendie  la  théorie  des  discours,  sentcntia  .vermonam. 
Ce  n'est,  au  fond,  ni  un  nominalisme,  ni,  quon  nous  passe  le  mot. 
un  sernuynisme ;  c'est  un  embryon  de  système  des  rapports  du  langage 
général  avec  la  pensée  ou  Vidéo  généi-ale.  En  beaucoup  <\c  notables 
endroits,  Abclard  insiste  sur  l'extrême  importance  de  la  significiilion 
que  donne  aux  mots  celui  qui  les  prononce,  signification  qui,  après 
tout,  est  le  suc,  la  moelle  unique  du  langage.  A  sesyeux,  la  vraie  défi- 
nition {et  Ja  définition  est  une  sorte  de  discoui's)  est  celle  qui  exprime 
entièrement  la  vertu  même  et  la  nature  du  défini  :  qa^  ex  înte^rv  vim 
et  proprietat^m  deliniti  expniuU  '.  A  ses  yeux  encore,  éclairés  par  la  doc- 
trine d'Aristote,  n  tout  homme  est  naturellement  capable  de  prononcer 
H  des  mots;  mais  tous  ne  sont  pas  capables  d'y  mettre  le  vrai  sens; 
«ceux-là  seuls  le  peuvent,  qui  connaissent  la  valeur  à  imposer  aux 
H  termes  ^.  11  Celte  préoccupation  constante  de    la  signification    exacte 


TfKologia  chritùana .  p,  i85,  lûm,  porter,  cd.  Comin.  — ■  '  Ibidem,  p.  489.. 
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et  «MentielJn  des  moU  a  été  conslatée  par  l'auteur  d<e  l'épilaphc  déjà 
dtéc  : 

SignifîcaUvum  quid  sU,  quid  aig-nificatum , 
Sigiiilicûfis  qiiirl  ait,  pnidens  diversiricavil. 
Hic  quid  res  esaenl,  qui  vDccs  aigmficarenl. 

Pur  une  pent€  irrùsistiLlc,  Abëlard  passa  des  mots  généraux  aux  idées 
générales î  puùs,  des  idées  il  9 avança  jusqu'aux  choses  1  qoid  tes  essent. 
Le  suliiectif  le  jjorta  jusqu'à  i  objectif.  Nous  venons  de  voir  qu'il  eut 
son  noniinalisnie  et  ^on  conceptualismo  à  lui.  U  eut  aussi  son  réalisme.. 
Lequel  ? 

Gh.  LÉVÉQUE, 

[La  fin  a  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRAJNCE. 


ACADÉMIE  raANÇAlSE. 

L'Acidémie  frani^ai&e  a  tenu,  le  jeudi  3  juillet^  sa  sÉance  publique  annuelle 
^ous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Moiilnlenibierl,  directeur. 

Le  rapport  de  M.  Villcmain ,  secrélnire  purpÉLutl,  sur  les  concom-a,  a  ouvert  la 
séance,  et  les  prix  décernés  et  proposéa  ont  été  prodim^a  dans  l'ordre  suivant  : 


Pria:  d'^ioifaeRce.  —  Ce  prix,  dont  le  sujet  était  •  une  élude  sur  le  rouiati  en 
•  Frnnce  depuis  i'Attrée  ju&(\ak  Jiené,tn  élé  Jécerné  k  madume  Du  Parquet. 

Prix  Montyon  dcstinéi  aux  actes  de  veriu-  —  L'Acniléiiiic  s.  décerné  :  un  prix  de 
^\ooa  fr.à  Madeleine  Lau^cr,  3  Orgon  [Boucliefl-du-Rliône);  —  un  prix  de  a, 000  fr 
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à  Horteiise  île  Gélinskj,  :'i  Digne:  quatre  médailles  de  i.ooo  Francs  :  i\  Ju.>itine 
Fabre,  à  Aix  [Bouclies-du-Rliône);  à  Cnlherine  Vempt.  à  SaiiiL-Gcnnain-rHerin 
(Puy-de-Oôme);  à  M.  Tabbâ  Méquig'non,  à  Ëiancourt  (Seine-et-Oiae);  à  madame 
veuve  Capelle,  à  Paru.  —  Seize  médailleHr  de  boo  (tsuics  :  à  Jean-Jâcques  Boudet,  â 
Audrieu  {Calvados};  a  Franiçois  Btichu.à  Saint-Jcan'dc-&ourQ.iy  [Uèref.à  Amélie 
Besqncvl:,  au  Ptiv  (tlaute-Loire);  â  Jeanne  Boy,  à  Gcanial  (Lot);  à  Félicité-Euphro- 
syneLuce,  A  Brettevîllesur-Ay  (Manche);  à  Angélîque  H.iutefeuîJle,  à  Baulogne- 
sur-Mer;  à  Marie  Bolii'i.  à  (^hanonat  (Puy-de-Dôme);  à  Jcannelle  iNayroud.  à  Cha- 
moux  (Savoie);  à  Josènheel  Péronae  Fontaine,  à  Rumilly  (Hauie-âavoie)  i  à  Loaise 
PorEÎË^r.à  Cbambéry;»  Jean-Baplïste  Ferry, à  La  Forge  (Vosges);  à  madame  Barr«, 
à  Arverl  {Chareiitc-Inférieure}ià  Claude Coussm^  à  La  Bastide  (Gironde);  àCcielina 
Brieiis34jl.  à  E^ux-Uînervoîj  (Aude);  a  Jeanne!  Aœand,  A  Saint-Geurges-do-Bein- 
ternbAllIl  [llle-<it-Villaîrte]  ;  H  Jeaii-Bapliltc  Blanchol.  h  Provjn<>  (ï>eiiie-et-Marne). 

L'Acadéroie  tx  décidé  qu'une  mention  très-honorable  serait  accordée  ù  madaue 
veuve  Vandermeerscb,  née  Bebaghel,  domiciliée  à  Bailleul  (Nord),  el  qu'une  mé- 
daille d'or,  il  l'eingiB  de  NL  ée  Monlyon,  serait  jointe  ù  celte  inenlion. 

Prix  destinés  uuo*  ouvrages  la  pias  atUvt  am:  rnarun.  —  L'Académie  a  décerné 
deiuprii  de  3>ooo  francs  :  à  M,  de  Pressensé,  pour  son  Hisio'tre  d^s  premien  siècles 
de  VEglîse  chrétienne,  2'  partie,  et  à  SI,  Auguste  Cocbin^  pour  son  ouvrage  intîtujé, 
CAbalilioiide  iEiciuvage.  —  Deux  médailles  de  2,âoo  francs  :  à  M.  Duruy,  pour  son 
Histoire  de  la  Grèce  ancienne,  el  à  M.  Bénard,  pour  son  ouvrage  inlilulé.  De  ta 
phihsopJiis  diuis  l'éducaiiort  dassiqae.  —  Quatre  cnâdailles  de_  a.ooû  francs  :  a 
M.  Duilbé  de  SRÎnt  Projet,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  Des  Etades  retigii-tuer  en 
France:  in  madacne  Marie  Dcbray,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé.  Le  Pouvoir  de  la 
Chanté;  au  recueil  de  poésies  de  feu  M.  Ëd.  Arnould,  intitulé,  Sonnets  et  PoèmBi; 
à  M.  Catemard  de  Lafayelle,  auteur  du  Poème  des  champs. 

Prij!  ifxtraordinnire  prûi>enaitt  des  Ubérxtlités  dç  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  avait 
proposé,  en  1857.  un  prî^t  de  lo.ooo  francs  à  décerner,  en  186a.  pour  une  leuvre 
dramatique  en  vers  el  en  trois  actes  au  moins,  qui,  représentée  avec  succès»  réani- 
raït  le  mieux,  à  l'utilité  de  la  leçon  morale,  le  mérite  de  la  composition  et  du 
"tyle. 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  .M.  Jules  Lacroix .  pour  sa  tragédie  à'Œdipc  I\oi , 
traduite  de  Sophocle. 

prix  Gohert.  —  L'Acadétnie  a  décerné,  celte  année ,  le  grand  prix  de  la  Tondatiûn 
Goberl  à  M.  Camille  Roiisiael.  auteur  d'un  ouvrage  intitulé.  Histoire  de  Loavoit  tt 
de  MR  adminiitradon ,  etc.  a  vol.  ia-S*. 

Elle  décerne  le  second  prix  de  In  même  fondation  â  M.  JuIgj  Caiillet,  pour  son 
ouvrage  Intitulé,  L'Administration  en  France  sotis  le  cardinal  RichvUeaf  1  volumes 
in-ia. 

Prix  Bordin.  —  Le  pris  spécial  de  3,qoo  franc»,  fondé  par  M.  Bordin  ,  pour  en- 
courager la  liaute  liLLérature,  a  été  partagé  cette  année  rnlre  M.  Léon  Halévy.  pour 
sa  Tradaction  en  vers  des  Tragiqu.es  grecSj  el  M.  Auguste  Lacausïade,  pour  son  re- 
cueil de  poésies  intitulé  :  Poèmes  gt  paysages. 

Prix  Lambert.  —  La  récompense  bonorifique  fondée  par  M^.  Lambert,  pour  ré- 
munération de  travaux  liltéraires,  a  été  décernée,  cette  année,  à  M.  Philoxéne 
Boyer. 

JPnx  de  MaiiU,  —  Le  prJï  instiiuô  par  M.  le  comte  de  MaillÉ-LAtour-Ldndry,  en 
faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  ariisie,  esl,  ccKq  Aiiaée.  datiii  Icï  tonditions  de  la  fan- 
daiinn,  décerné  à  M-  Frédéric  Godefroy. 


452 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


PAIX  PROPOSâs. 

PrtJt  tî'éhc^uence pour  t863. — ^  L'Académie  rûppeH«  qu'elle  avtiil  proposé,  pour 
sujet  d'un  pns  d'tloriupiice  à  déccrnrr  en  18G1,  une  Etude  littéraire  tur  le  gdiùe  «t 
Ui  ëcriti  du  ciirtiifuil  de  Itetz.  —  Lo  prix  n'a3aiil  paa  élé  tiécernè,  le  même  sujet  a 
éHf  Tcmh  ni)  concours  pour  idG3.  —  Le  prix  sera  une  nii^daille  d'or  de  la  valeur 
(le  11,000  frjincs- 

Les  ouvrages  envoyée  à  ce  concours  seront  reçu*  jusqu'au  1"  décfmhre  1865, 
i'rix  de  paétie.  —  L'Acad^'Hiic  propo&i?,  p{>ur  sujet  du  prix  de  poésie  cjui  .sera  dé- 
cerné en  1663,  La  France  ilattS  l'extrême  Onenl. 

Le  ivriiiË  de  1:1^  cuncourit  çat  iné  au  1"  Donr:i  iâ63. 

J'nj  d'iflofjiifnce  pour  iSfià,  -;—  L'Acodéwië  prOpa^c,  puur  Rujçt  d'un  prix  d'élo- 
quence â  décerner  en  i^Gi.  VEfo^e  de  Châlenvbriend, 

Le»  ouvrages  seront  reçus  jusqu'au  1"  mars  i8G4, 

Pnx  çxiraordiuaire  pour  iH63 —  L'Académie  française  rappelle qu*eUê  apropôié, 
pour  sujt't  d'un  prix  extraordinaire  de  3,ood  francs,  quelle  décernera  en  i86â.  li 
queslion  suivanlc  :  «  De  La  [léceâsjléde  concilier,  danji  l'histoire  critique  deb  lellrcs, 

•  le  sentiment  jierferlBonnc  du  goûl  el  Jes  principes  de  la  Irndilion  avec  les  recher- 

•  elles  érudites  el  rinlelllgeiice  historique  du  ^énie  divers  de»  peuple.^.  ■» 

Les  ouvrag'P.^  manuacrils  présentés  a  ce  coucoura  devront  parvenir  avant  le 
1" décembre  i8Ga. 

Pn>  IfaJphrii.  —  L'Académie  décernera,  pour  la  deuxiùme  fois ,  en  i8ti3 ,  le  prix 
triennal  de  i  .fmo  fL-Biics.  fondé  par  M.  Acliillc  EdrntJnd  Ilafplicn,  pour  être  Attri- 
bué n  l'auteur  de  l'ouvrage  que  i' Académie  jugera  à  ta  fuij>  le  plus  remarquable,  au 
point  de  vue  littéraire  ou  liistorique,  cL  le  phiH  digne,  au  point  de  vue  moral. 

Les  ouvrfl^'es  Adressés  pour  ce  concours  devront  Être  envoyés  avant  le  t**  janvier 
i863. 

Après  la  proclaraolion  de  ces  divers  prix,  un  membre  de  l'Académie  a  lu  Une 
partiifi  du  discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence, 

hu  séance  a  été  terminée  i>ar  le  rapport  de  M.  le  comte  de  Montalembcrt .  direc- 
teur, sur  les  prix  de  vertu. 

M-  le  'duc  Pasquier,  membre  de  l'Académie  Irançaiae^  e»l  mort  a  Paru  le 
5  juillet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M,  llureau  de  Sién^rtnonL,  msinbre  de  l'Académie  des  science»^  e>t  mort  à  Paris 
le  3o  juin. 
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Lectures  on  the  science  of  linguage,  etc.  par  M.  Max  ArfûLIcr.  —  Leçons  sur  la 
science  du  langage,  etc.  (l"  article  do  M.  Barlhi^lcntv  Saiot-Hliairc] 

Syito  de  l'Kislotri!  de»  éludes  sur  le  cerveau,  (2'  ariide  Je  \L  Flourcns.).. ...... 

L'Art  de  Jécoufrir  Ica  sources ,  par  M.  l'abbé  l'aramclli^. . —  Voyages  d'un  hydros- 
copt ,  i-ic.  par  F.  Amy.  (4'  l-i  diTtiiLT  arlicli!  dt-  M.  Clipvrc-ul.) , 

Pétri  AI]3>larJi  Opcni,  ii^aclcnua  scorslin  edila  Duncprinium  ïiii  ununi  collrgit,  elc. 
V.  Cousin.  [2*  arlÉcle  do  M.  €li,  Lévéque.). 

Nouvelle!  lilléroiiea 
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Suite  de  l'histoire  des  études  sur  le  cerveav. 


TROISliME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 


Distinction  entre  la  ptiv^iologie  et  la  pj^ychola^e^ 

Cabaoîs  nous  dit  tout  uuiment  que  la  pensée  n'est  qu'une  sécrétion  da 
ceneaa.  »  Nous  voyons,  dit-il ,  les  aliments  tomber  dans  l'estomac;  nous 
«  les  en  voyons  sortir  avec  des  qualités  nouvelles,  et  nous  concluons  qu'il 
H  leur  a  fait  véritablement  subir  cette  altération.  Nous  voyons  également 
"  les  iniprcâsîonâ  arriver  au  cerveau  par  l'entremise  des  nerfs;  elles  sont 
(■alors  isolées  et  sans  cohérence.  Le  viscère  entre  en  action,  il  agit  sur 
ri  elles,  et  bientôt  il  les  renvoie  métamorphosées  en  idées  que  le  langage 
"de  la  physionomie  et  du  geste,  ou  les  signes  de  la  parole  et  de  lécri- 
«ture.  manifestent  au  dehors.  Nous  concluons,  aire  la  même  certitude. 
i-que  le  cerveau  digère  en  quelque  sorte  les  impressions,  qu'il  fait 
»  organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée  ^.  n 

ûescarles  pose,  au  contraire,  une  ligne  de  démarcation  profonde 
entre  le  cerveau  et  l'àme.  «Pour  ce  que,  d'un  côté,  dit  Descartes,  j'ai 
c'une  claire  et  distincte  idée  de  moi-même,  en  tant  que  je  suis  une 
«chose  qui  pense  et  non  étendue,  et  que.  d'un  autre  côté,  j'ai  «ne  idéfi 

'  Voir,  pour  le»  doux  premiera^,  les  cahiers  d'avril,  p.  a2i.  el  de  juillet,  p.  4o8. 
—  *  Bapports  da  physique  et  du  moraf,  1. 1,  p.  1 5A  (seconde  éditionj- 
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«distincte  du  corps,  en  tant  qu'il  est  seulement  une  chose  étendue  et 
«qnî  ne  pense  point,  il  est  certain  que  moi,  c'est-à-dire  mon  âme,  par 
i<  laquelle  je  suis  ce  que  je  suis,  est  entièrement  et  véritaJjlcnient  dis- 
«  linctc  de  mon  corps,  et  qu'elle  peut  être  ou  exister  sans  lui  '.  w 

Maînede  Birati,  qui,  sur  ce  beau  sujet,  a  écrit  un  très-beau  mémoire, 
combat  Cab»nis,  suit  Descartes,  et  sépare  absolument,  comme  l'eût 
liait  Descartes,  la  physiologie  de  la  psychologie.  Je  les  sépare  aussi.  Je 
suis,  de  plus,  pnrfaitement  convaincu  que^  malgré  sûn  ton  d'assurance, 
Cabaniâ  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  qu'une  pensée,  ni  même,  Iiëlasl  ce 
que  c'était  qu'une  sétrétion, 

uNon-sêulemcnt  nous  ne  cûmprenons,  ni  ne  cotnprendrons  jamais, 
"dit  M.  Cuvier,  comment  des  traces  quelconques,  imprimées  dans 
Il  notre  cerveau,  peuvent  être  perçues  par  notre  esprit  el  y  produire 
(ides  images,  mais,  quelque  délicates  que  soient  nos  recherches,  ces 
«traces  ne  se  montrent  eu  aucune  façon  A  nos  yeux,  et  nous  ignorons 
i(  entièrement  quelle  est  leur  nature,  quoique  i'eQ'et  de  l'âge  ou  de:^ 
i(  maladies  sur  la  mémoire  ne  nous  laisse  douter  ni  de  leur  existence  ni 
Il  de  leur  sicgc^.  '* 

Non,  sans  doute,  nous  ne  comprendrons  jamais  comment  la  ma- 
tière divisible,  le  corps,  peut  inlluersur  le  moi  indivisible,  sur  l'âme; 
mais  le  fait  est  certain;  l'âme  agit  sur  le  corps,  le  corps  agit  sur  Tàme; 
il  faut  donc  étudier  ces  deux  actions,  et  tes  dégager,  autant  que  possible. 
l'une  de  l'autre. 

Il  y  a  deux  oïdies  de  laits,  les  laits  psychiques  et  les  faits  physhlo' 
giqucs;  et  ce  que  le  cerveau  offre  d'admirable,  ccsl  que  c'est  dans  son 
sein  que  ces  deux  ordres  de  faits  se  passent.  C'est  là  ce  qui  donne  aux 
études  sur  le  cerveau  un  attrait  irrésistible.  Le  sujet  est  d'ailleurs  infini. 
(iDémocrite,  Anaxagoras.  dit  M.  Cuvier.  disséquaient  déjà  le  cerveau, 
«  il  y  a  près  de  trois  mille  ans.  lialler,  Vicq-d'Azyr  et  vingt  anatomistes 
«'Vivants  l'ont  disséqué  de  nos  jours;  mais,  chose  admirable,  U  n'en 
«est  aucun  qui  n'ait  laissé  encore  des  découvertes  à  faire  à  ses  succès- 
«  seurs^.  i> 

Le  sujet,  dis-je,  est  infini.  Je  me  hâte  donc  de  le  diviser.  Kutre 
riiomme  el  les  animaux,  l'abîme  est  immense.  Je  laisse  à  Descartes  el 


'  V'I'  inc^diLatioii,  pag'e  33a  (édiLîon  de  M.  Coudîn],  —  iQui^  ex  unô  parle  clâram 
»  el  dialmctam  linbeo  îdcam  mei  ipsiua  quAlenua  $um  lantum  re& cogitant,  non  ex- 
«  lensa,  et  ex  atia  parte  dislînctatn  ideam  corporis  qualenus  est  taulum  res  etclonsa , 
-non  cogilans,  certuni  est  me  «  corpore  meo  revent  esse  distînclum,  cl  abaque 
■  illo  posse  exi>tere>  »  ^  *  Happorl  iur  le  mémoire  de  Gall,  p.  5,  —  '  liapporl  sar  le 
mémoire  de  GuU.  p.  j. 
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à  ses  successeurs  rélude  de  là  raison  )iumaino.  Je  n  ëludie  ici  que  l'in- 
telligencc  et  les  instincts  des  bctes. 

Il  y  a,  dans  ies  animaux,  des  instincts  mécanhueSt  des  instincts  que 
j'appelle  motatix,  et  des  actes  manifestes  d'intelligence'.  Eh  bien,  tous 
ces  faits  sont  des  faits  cérébraux.  J'ai  montré,  par  des  expériences  cer- 
taines, que  tout  ce  qui  tient  k  l'intelligence  tient  au  cerveau^. 

Quand  un  animal  a  perdu  tout  son  cerveau  (sou  cerveau  proprenieni 
dit),  il  a  perdu  toute  son  intelUgence  et  tous  ses  instincts.  Le  cerveau 
tout  entier  est  donc  le  siège  de  toute  rintetligence.  fîaH  a  beau  vouloir 
des  subdivisions  et  des  localisations  diverses.  Il  divise  l'intelligence  en 
vingt-sept  facultés,  et  il  prétend  que  chaque  faculté  a  sou  siège  à  part. 
Au  lieu  de  vingt-sept  facultés,  Spurzheim  en  compte  quarante-cinq,  et 
c'esl  bien  le  moins  que  l'élève  en  ait  à  sa  disposition  sept  ou  huit  de  plus 
que  le  maître.  Viniont  n'en  compte  que  vingt-neuf,  mais  c'est  sur  le  cer- 
veau, d'une  oie  qu'il  les  compte.  Il  y  compte  donc  [sur  le  cerveau  d'une 
oie!)  l'instinct  du  mariage,  celui  du  langage;  ce  qui  est  plus  curieux,  il  y 
compte  l'iiistinet  de  la  musique,  et,  ce  qui  est  plus  fort  eucorCt  surtout 
pour  une  oie,  rinstind  de  la  sarnaturalité. 

Au  reste.  Gall  trouve  bien  la  bossue  de  l'orjufiï  jusque  sur  la  cbèvre. 
Il  est  vrai  que  cela  i'étonne.  «Quoi,  s'^crie-tii.  la  prédilection  pour  les 
t(  hauteurs  au p/ij^i'ijue dépendre  des  mêmes  parties  que  rorgnfil.senifmen^ 
n  moral  de  1  homme!  Que  le  lecteur  s'imagine  l'étoiinemeiU  où  me  mit 
*t  un  semblable  phénomène  \ . .  » 

Gall  trouve  donc  l'oryueiï  jusque  dans  la  chèvre,  Broussais  trouve  la 
vénération  jusque  dans  le  mouton,  w  Les  phrénologistes,  dit-il ,  ont  refusé 
a  le  sentiment  de  la  vénération  aux  animaux.  Mais  je  ne  suis  point  de 
<(cet  avis;  une  certaine  nuance  de  vénération  existe  dans  plusieurs  es- 
«pèces  parmi  les  vertébrés  qui  se  choisissent  des  chefs..  .  Ainsi,  même 
ti  parmi  les  moutons,  vous  voyez  un  chef*. . .  » 

On  serait  quelquefois  tenté  de  croire  que  les  phrénologistes  ne  sont 
pas  sérieux.  Gall  avait  trouvé  une  bosse  du  meurtre  dans  les  carnivores. 
On  retrouve  plus  tard  cette  bosse  dans  les  herbivores ,  et  vous  allez  croire 
les  phrénologistes  bien  embarrassés.  Détrorapez-vous.  w  Les  herbivores, 
"dit  Broussais,  opèrent  une  véritable  destruction  des  plantes...  On  a 
•  voulu,  ajoute-t-il,  tourner  ces  idées  en  ridicule  même  dans  une  aea- 
■I  demie. ..  On  a  donc  trouvé  ridicule  dans  une  société  savante  de  ce 

^  Voyei  mon  livre  intitulé  :  Dé  la  raiton,  du  génie  et  tle  lafoUe.  —  *  Voyez  mon 
livre  intitulé  :  lUchsrches  ejrpéntnentaieê  sur  ies  propriétés  et  les  foncliotii  du.  système 
nenifliia,  —  "'  Anal,  et  phjiioi  du  cen-ia^,  l.  Ht.  p  3i  i-  ^  '  Cours  de phrém>îogte ^ 
p.  35o. 
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«genre,  que  la  destruction  des  végétaux  fût  comparée  par  les  plir^no- 
>i  logistcs  à  ceWe  des  animaux.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  de  motif  pour 
«  repousser  celle  idée  '.  » 

il  faudrait  donc ,  sur  la  parole  des  phrénologistes ,  rechercher  la  bosse , 
l'organe  de  la  tnasiijue  d»ns  l'oie,  de  i'orfftteii  dans  là  chèvre,  de  la  vé- 
ndratiûii  et  du  meurtre  dans  le  mouton,  etc. 

Il  importait,  sur  toutes  ces  choses,  de  revenir  au  sérieux  et  de  savuir 
positivemcul  à  quoi  s'en  tenir.  Nous  avons  vu  que  Gall  conduisait  le* 
fibres  primitives  du  cerveau,  depuis  leur  naissance,  à  travers  les  pyra- 
mides ,  le  pont  de  Varole  et  les  corps  striés,  jusqu'aux  cii*convoUitions. 
Là  ces  libres,  quil  appelle  avec  raison  divergentes,  s'épanouissent  dans 
la  subs^tance  grise;  et  de  cette  substance  grise  naissent,  à  leur  lour, 
d'autres  fibres,  celles-ci  convergentes,  qui  rentrent  vers  la  ligne  moyenne 
et  donnent  les  commissures.  Enfin,  ce  sont  les  fibres  divertjentes.  les 
fibres  primitives,  les  fibres  essentielles,  qui,  se  portant  toujours  en  de- 
hors, vont  aux  circonvolulîoiis,  pour  y  former,  par  leur  épanouissc- 
nient^  les  éminences  cérébrales,  les  bosses,  les  prétendus  organes  h  fonc- 
tions diverses. 

Tous  ces  prétendus  organes  se  trouvent  donc  à  la  surface  même  du 
cerveau.  Chaque  portion  de  la  «urface  du  cerveau  qu'on  enlèvera  suc- 
cessivement fera  donc  perdre  succcssivenieut  une  ou  plusieurs  facultés 
à  ranimai  soumis  à  l'expérience.  Il  n'en  est  rîcn. 

r  On  peut  retrancher,  soit  par  devant,  soit  par  derrière,  soit  par 
coté,  une  portion  assez  étendue  des  lobes  cérébraux,  sans  que  leurs 
fonctions  soient  perdues.  Une  portion  assez  restreinte  de  ces  lobes  suffit 
donc  à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

î"  A  mesure  que  ce  retranchement  s'opère,  toutes  les  fonctions  s'af- 
faiblissent et  s'éteignent  conjointement;  et,  passé  certaines  limites,  elles 
sont  tout  A  fait  éteintes.  Les  lobes  cérébraux  concourent  donc  partout 
leur  ensemble  à  l'exercice  plein  et  entier  de  leurs  fonctions. 

3°  Enfin,  dès  qu'une  perception  est  perdue,  toutes  le  sont;  dès 
qu'une  faculté  disparaît,  toutes  disparaissent.  Il  n'y  a  donc  point  de 
sièges  divers  ni  pour  les  diverses  facultés  ni  pour  les  diveises  percep- 
tions. La  faculté  de  percevoir,  de  juger,  de  vouloir  une  chose,  réside 
dans  le  même  lieu  que  celle  d'en  percevoir,  d'en  juger,  d'en  vouloir 
une  autre;  et  conséquemment  cette  faculté,  essentiellement  une,  réside 
essentiellement  dans  un  seul  organe*. 


'  Cours  dv  phréiiohgiej.  p.  aai,  —  '  Voyez  mon  iivre  intitulé  :  Rechetvhei  ejcpt- 
rtmenîules  tar  (es  propnék't  »t  lesfonciwin  da  fyfième  Rtmeux.  p.  99  (seconde  i-dil.). 


AOUT  1862. 


457 


Mais  ce  n  est  pas  tout.  Pourvu  que  la  perte  de  substance  éprouvée 
par  les  lobes  cérébraux  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  ces  lobes  re- 
couvrent,  au  bout  dun  certain  temps,  l'exercice  de  leurs  fonctions; 
passé  ces  premières  limites,  ils  ne  les  recouvrent  plus  qu'imparfaite- 
menl;  et,  passe  ces  nouvelles  limites  encore,  Us  ne  les  rerouvrent  plus 
du  tout.  Enfin,  dès  quune  perception  revientn  toutes  reviennent,  dès 
quune  faculté  reparaît,  toutes  reparaissent'. 

La  prétendue  localisation,  supposée  par  Gall,  de  ses  diverses  facul- 
tést  ou  plutôt  (  et  pour  mieux  en  parler)  des  divers  modes  de  U  grande 
faculté  que  nous  nommons  intelligence,  n'existe  donc  pas.  L'intelligence 
est  une.  Et  il  devient  très-facile  de  déHnir  nettement  ce  que  nous  appe- 
lons psychologie  compart}e,  ou,  si  l'on  aîme  mieux,  psychologie  des  ani- 
maux. 

La  psychologie  des  aninKutj^  est  l'étude  de  leurs  instincts  et  de  leur  m- 
teUi^ence  :  étude  qui  a  immorlalisé  Réaumur  (le  mot  n'est  pas  trop  fort), 
et  rendu  plus  ou  moins  célèbres  les  Georges  Leroy,  les  Frédéric  Cuvier 
et  les  deux  Huber. 

Je  passe  a  un  autre  objet.  Il  est  un  point  des  études  sur  le  cerveau 
que  je  n'ai  point  examiné  encore .  et  dont  je  dois  au  moins  dire  un  mot. 
Je  \eux  parler  de  Vanalomie  comparée  du  cei'veau. 

L'anatomie  comparée  du  cerveau  est  la  plus  diUicile  de  toutes  îes 
anatomies.  La  première  idée  d'anatomie  vraiment  comparative  est  celle 
que  j'ai  déjà  citée  d'Arislote,  savoiique,  de  tous  les  animaux,  Tbomme 
est  celui  qui  a  le  cerveau  le  plus  grand. 

Pour  trouver  une  seconde  idée  de  ce  genre,  sans  être  de  cette  gran- 
deur, et  surtout  de  cette  solidité,  il  faut  venir  jusqu'à  Vicq-d'Azyr.  Tl 
regardait  les  cerveaux  des  divers  animaux  comme  autant  de  fragments 
du  cerveau  de  l'homme;  tous  ces  fragments  réunis  auraient  redonné  le 
grand  et  complet  cerveau  de  Tbomme,  idée  ingénieuse,  mais  vfigue,  et 
dont  ne  se  serait  pas  contenté  Aristote. 

*tLe  cerveau  des  quadrupèdes,  dit  Vicq-d'Azyr,  ressemble  beaucoup 
ti  à  celui  de  l'homme  ^  nous  y  trouverons  cependant  des  différences  très- 
n  frappantes .  .  .  Nous  verrons  que,  dans  les  oiseaux,  cet  orgiine  est  fait 
i(  sur  un  autre  plan .  .  .  L'examen  des  poissons  nous  montrera  une  struc- 
n  tore  plus  variée,  mais  plus  simple. .  ,  Réunissant  ensuile  tous  ces  dé- 
iitailsr  ne  pourrait-on  pas  dire  qu'en  supprimant  dans  le  cerveau  de 
If  1  homme  les  giands  hémisphères,  le  corps  calleux,  les  cornes  d'Am- 
<imon,  etc.  l'encéphale  de  l'homme  aurait  la  même  disposition  que  celui 


'  liech«rchei  espénmenlaies ,  etc.  p.  iSi. 
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néâ»  poirnooê  ou  dtâ  aaiplMhi**'?. . .  •  li  esl  ioatfle  AAcr  plaslom. 
Tout  c«b  o'^lnl  qu'an  à  feu  prêt ,  un  aperçu  plat  oo  womm  sivaCvé 
dt  <»^  poorait  itre.  Aa  fond .  tout  éûh  è  Ëure^ 

LTniMiuie  qui,  k  pii—wi,  a  conçu  b  naie  oaafwiir  \wmfmit  éa 
««rreaa  ot  c«l«^  même  qui  a  (icindë  ranalointe  comparée  moderne. 
Carier  a,  le  premier,  eooiprw  que  le  eerreaD  d?  chaque  ordre,  de 
chaque  rUwe ,  tterait  être  iprfjthodiqocmeot  comparé  è  cefad  4e  toos 
le*  aulret  ordre*  et  de  loulea  lea  autres  claires,  que  cbacoa  avait  aoti 
caraet^c.  et  que  c'^lajl  dans  !«  rappori*  réciproque* .  rariables  d'aœ 
clawe  Â  l'autre,  maû  lixcs  pour  chacune,  du  cerveau ,  du  cervelet,  des 
tubercules  qu^rijumeaux,  dea  couches  optiques,  de  la  moelle  alloo- 
ffée.  eic,  que  m  trouvait  ce  caractère.  C'est  alors  qu'il  a  écrit  cette 
belle  f^iraae,  sorte  de  prédiction  physiologique  :  c  La  comparaison  des 
udifl^rentef  aiq>èeea  d'animaux  montre  que  le  volume  de  la  partie  su- 
«  périeure.  nommée  hémisphères .  e%l  la  circonstance  la  plus  favorable  k 
«  l'étendue  de  rinlelligencc  '.  •>  Enfin .  Ticdemann  a  montré  que  ces  tu- 
bercalea,  ces  éminences,  ces  éléments  divers  du  cerveau,  si  bien  in- 
dividaalâi*  par  Cuvicr«  élaieut  non-seulement  disUncts,  mais  indépen- 
Hsnt**;  Bl  la  route  a  été  ouverte. 

daW,  qui  a  porté  si  loin  l'anatomie  du  cerveau  humain,  n'a  rîen  fait 
pour  l'anatoniic  comparée  de  cet  organCi  11  semble  même  avoir  eu 
peur  qu';i  cet  égard  on  ne  Ht  trop. 

«làitilrlé  la  plus  importante,  dit-il.  qui  puisse  résulter  de  l'anatomie 
•'  comparée  r'st  de  conduire  A  la  connaissance  des  généralités,  des  lois  et 
»  dci gradations  de  ï'organiemo  anlm^l^.  "^Mais  cela  même  serait-ce  peu 
de  cliosej' —  Il  continue  :  u  L'étude  de  l'anatomie  comparée  aura  bienlùt 
•'unc  telle  étendue,  que  plusieurs  âges  d'homme  n'y  sufljront  plus.  Et 
n  que  nous  revicndJr.i-t-il  de  connflltre  tous  les  nerfs  de  la  chenille  et  du 
«chameau'^!*..^  »  Cuvier  pensait  hli:n  dllVëremment,  lui  qui  ne  pouvnit 
ftouffrir  qu'on  négligeait  aucun  fnît  et  qui  rijpétait  sans  cesse  ^  qu'aucun 
«ne  pouvait  tenir  U  place  d'un  autre. n 

Au  reste,  depuis  le  beau  livre  de  Gall,  mais  où  il  nest  question  que 


'   Diicoun  tar  l'anatomie,  l.  IV,  n.  ag  (t^dition  de  Uorcaii  de  la  Snrlhe).  — *  Les 
cnnLcmjKirainii  iiiénio    fia  Vïcq-d'n7)r  le   fEnlaicnl  trèa-bicn.  •  M.  Vicq-d''A£yr   a 

•  cntropriit  dr  rniro  nnr  anntnmie  compnrt^^c  où  il  monireruit  quelles  »>ont  les  parties 

•  du  rurvuuu  qu'on  pourrait  Mer  et  remelire  pour  la  fortnalioadu  cerveau  dei  dif- 

■  fércnU  ;tniinniiK  :  rnutciir  pourrait  bien  prouver  oinAi  qu'il  n'a  pmrU  de  cerveau 

■  ]ui-tii#iiHi.  .  ,  .  .  •  {Mi'liinffei  itë  mmiamf  Nfcli^r,  t.  III,  p-  378,)  —  ''  Happort  hîsto- 
riflwf!  lar  iei  /urojwj  de»  icirnres  Dulim'ilei ,  p.  ihi.  —  *  Voyez  mon  premier  arlicle. 
p.  'j'(o.  —  *  Atiaiomic  vl  phy$ialo(jh  àa  arueua,  t  1,  p.  X.LVI11.  —  *  Ihtd. 
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de  rhûiume,  pliuicurs  grands  ouvnges  ont  paru  qui  ont  eiï  pressé  m  eut 
eu  pour  objet  laitatomie  comparée  du  cerveau  dans  les  diverses  classes  : 
d'abord,  celui  de  Tledemann,  modèle  de  clarté  et  de  précision;  puis 
celui  de  M.  Serres;  aujourd'hui  celui  de  M.  Wagner  et  vingt  autres.  Le 
nombre  des  faits  recueillis  est  énorme  ;  et  cependant  ce  qui  manque 
encore,  ce  sont  les  faits.  Cest  bien  ici,  du  reste,  que  s'applique  le  mot 
fameux  de  Bacon  :  malti  pertransibant  et  augebiiar  scientiu. 

Je  reviens  au  sujet  principal  de  cet  article,  les  éludes  physiologiques 
sui'  le  cerveau.  J'ai  déjà  rappelé'  mes  expériences  de  1829  sur  les  inci- 
sioQS  et  les  mutilations  du  cerveau.  C'est  à  foccâsion  de  ces  expériences 
que  M.  Cuvier  disait,  dans  un  de  ses  Rapports  à  l'Académie  :  h  M.  Flou- 
M  rens,  obligé  de  faire  tant  et  de  si  grandes  plaies  aux  cerveaux  des  .ini- 
(imauKpour  arriver  à  résoudre  des  questions  si  importantes  pour  l'im- 
umanité,  a  eu  l'occasion  de  faire  de  nombreuses  observations  sur  la 
«cicatrisation  des  plaies  de  cet  organe,  ainsi  que  sur  les  phénomènes 
Il  correspondants  qu  offre  t'anîmal  dans  ses  facultés,  à  mesure  que  cette 
M  cicatrisation  avance.  Pour  analyser  ces  observations,  il  faudrait  les  co- 
te pier,  et  les  détails  en  seraient  assez  curieux  pour  cela,  si  les  bornes 
«prescrites  à  noire  travail  le  permettaient  "^  »  Jai  déjà  dît  aussi  que  j'a- 
vais, depuis  quelque  temps,  reprb  toutes  ces  expériences  sous  le  rap- 
port de  la  curabiUté  des  plaies  qu'elles  produisent'. 

Nos  livres  de  chirurgie  sont  pleins  d'obseivations  curieuses  sur  les 
blessures  du  cerveau,  et  notamment  sur  les  effets  des  corps  étrangers, 
introduits,  par  un  accident  quelconque,  dans  cet  oi^ane.  En  voici  une 
qui  m'a  toujours  singulièrement  Irappé  : 

«Un  jeune  homme  de  seize  ans,  dit  Lapeyronie,  fut  blessé  d'un 
u  coup  de  pierre  au  haut  et  au  devant  du  pariétal  gauche  ;  l'o»  fut  contus 
«et  ne  parut  point  fêlé;  il  ne  .survint  point  d'accidents  jusqu'au  vingt- 
«  cinquième  jour,  ce  qui  fit  qu'on  n'eut  en  vue.  dans  les  pansements,  qut 
«de  procurer  l'exfoliation  de  l'os;  le  malade  commença  alors  à  sen- 
utir  que  l'œil  droit  s'alfaibiissait  ;  au  bout  de  ti'ois  jours,  il  perdit  la 
1  vue  de  cet  œil ,  presque  en  même  temps  l'usage  entier  de  tous  les  sens. 
u  et  il  tomba  dans  un  assoupisse  ment  et  un  alfaissement  absolu  de  tout  le 
'icorps\n  Lapeyronie  fit  plusieurs  incisions  sur  le  crâne,  et  jusqu'à 
trois  trépans  ;  la  dure-mère  fut  débarrassée  de  quelques  esquilles  qui  la 
pressaient.  Enfin  l'habile  chirurgien  se  détermina  à  l'ouvrir.  Aussitôt 


'  Voyei  mon  second  article,  p.  4i3.  — '  Analyse  des  travaux  de  l'Académie  pen- 
dant f année  i8ajS.  —  'Voyei  les  Comptes  teadm  de  V Académie,  t.  LV,  p.  69  (]86a  ) 
'  MétTi.  de  l'Académie  des  sciences,  anné^j  17A1 ,  p.  ai  9. 
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beaucoup  de  pus  sortit  ;  et,  dès  que  ce  pus  qui  pesait  sur  ie  corps  calleaz 
tilt  vidé,  l'assoupisse  ment  cessa ,  la  vue  et  la  liberté  des  sens  revinrent. 
Et  ce  ne  fut  pas  seulement  une  fois  que  cette  alternative  de  perte  et  de 
iclour  des  sens  se  manifesta,  Lçs  fonctions  de  l'âme,  comme  on  disait 
alors,  étaient  alternativement,  et  comme  à  vofoiil<i  de  la  part  du  chi- 
rurgien ,  suspendues  ou  rétablies .  selon  qu'avant  ou  après  le  pansement 
le  corps  calleux  se  trouvait  surchargé  ou  délivré  de  la  matière  étrangère 
qui  le  pressait.  C'est  Lapeyronie  lui-même  qui  faisait  les  pansements,  et 
qui  vit  ainsi  plusieurs  fois,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  raison  et  le 
sentiment  du  malade  s'éclipser  et  reparaître.  »  Au  bout  de  deux  mois, 
'  dit  enfin  Lapeyronie,  le  jeune  homme  fut  entièrement  guéri;  il  eut  la 
V  tête  entièrement  libre  et  ne  ressentit  plus  la  moindre  incommodité, 
«(  quoiqu'd  eût  perdu  une  portion  très-considérable  de  la  substance  du 
«  cerveau  ^  » 

Mais,  à  propos  de  perte  plus  ou  moins  considérable  du  cerveau,  rien 
n'a  été  fait,  je  crois,  de  comparable  à  ce  qu'on  a  vu  d^ns  mes  expé- 
riences de  1 8a a,  Le  cerveau  proprement  dil  se  compose,  comme  chacun 
sait^  de  deux  lobes  ou  hémisphères  :  un  hémisphère  ou  lobe  de  cha- 
que côté,  un  droit  et  un  gauche.  Eh  bien  ,  j'ai  enlevé  ini  lobe  entier 
sur  plusieurs  animaux.  Lanimat  a  parrailemenl  survécu  et  il  n'a  perdu 
que  la  vue  du  côté  opposé.  Toutes  les  autres  fonctions  du  cerveau  se 
sont  complètement  conservées,  tous  les  sens,  toutes  les  facultés  :  un 
seul  lobe  suffit  donc  ^  l'animal  ;  un  seut  peut  suppléer  aux  deux. 

C'est  pourquoi  tout,  dans  le  système  nerveux,  est  double.  Il  y  a  deux 
lobes  cérébraux,  deux  masses  latérales  du  cervelet,  df^ux  couches  opti- 
ques ^  une  de  chaque  côté ,  quatre  tubercules  quadrijumeaux ,  deux  de  cha- 
que côté ,  deux  moitiés  de  la  moelle  allongée .  deux  moitiés  de  la  nrtoelle 
épinière,  et,  de  chaque  coté  de  ces  deux  moelles,  une  suite  de  nerfs 
qui  s'en  détachent  par  paires  symétriques  tout  le  loug  du  tronc. 

La  grande  utilité  des  organes  douïdes.  et  (|ui  se  suppléent,  frappe 
tout  le  monde,  et  Galicn  l'avait  déjà  sentie,  n  Nous  avons  été  témoin. 
(I  dit-il.  ti  Smyrne,  dans  l'Ionic,  d'un  fait  meiTeilItux  ;  nous  avons  vu 
Cl  un  jeune  homme,  blessé  à  fun  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau, 
«suiTivre  à  cet  accident,  à  ce  qu'd  semblait  parla  volonté  d'un  dieu.  Il 
«est  certain  qu'il  n'eût  pas  survécu  un  instant,  si  tous  deux  eussent  été 
l' blessés  à  la  fois,  n  —  h  L'existence  d'un  organe  double,  continue  Ga- 
ci  lien ,  est  donc  une  garantie  plus  sûre  que  celle  d'un  organe  simplet  » 


*  Mim.  de  l'Acad.  det  tc'iencet ,  année  17^1,  p.  iii3.  —  '  lie  Vtuage  despurliùs, 
i.  I.  p.  5&7  (iraduclion  de  M.  t>nreml3eig). 
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Mais  \è  fait  de  mutilation  le  plus  important  >  et  sansoucune  compa- 
raison, ça  été  quand  j*al  enlevé  le  cerveau  tout  entier.  Tout  à  l'iieurç 
je  navals  enlevé  qu'un  lobe;  maintenant,  ce  sont  les  deux  lobes.  On  penl 
voir,  dans  mon  livre',  comment  l'animal,  privé  de  son  cerveau  propre- 
ment dit  tout  entier,  a  survécu  plus  d'une  année. 

Un  fait  du  même  ordre  a  été  celui  où  j'ai  enlevé  le  cervelet  tout  en- 
tier. L'animal  a  parfaitement  survécu,  et  pendant  plus  d'une  annëe*;  il 
avait  conservé  tous  ses  sens,  toute  son  intelligence. 

L'animal,  privé  de  son  cerveau,  avait  été  réduit  à  l'état  de  pur  au- 
tomate. L'animal,  privé  de  &on  cervelet,  était  réduit  â  fétat  d'un 
homme  ivre,  et  qui  ne  peut  plus  régidariser  ses  mouvements. 

La  perte  du  cerveau  avait  fait  perdre  l'intelligence,  la  perte  du  cei-ve- 
let  avait  fait  perdre  les  mouvements  de  locomotion.  En  soi,  le  mouve- 
ment est  donc  séparé  de  l'intelligence.  Quand  on  a  saisi  le  fil  du  laby- 
rinllie,  le  fil  de  la  pliysiotogie  eipérimentale,  on  sépare  les  facultés  par 
les  organes;  et  c'est  le  dernier  terme  de  la  science. 

Je  reviens  h  mes  livres  de  chirurgie-  Ici,  c'est  une  balle  cpji  est  entrée 
dans  le  cervelet ,  dans  le  cerveau ,  dans  une  partie  quelconque  de  Tencé- 
ptiale  ;  U.  cest  la  lame  d'un  couteau,  d'une  épée.  qui  a  pénétré  dans  le 
cerveau,  s'est  rompue  et  y  a  laissé  un  de  ses  fragments.  Quant  aux 
symptômes,  ils  ont  été  dilTérents,  selon  la  divemté  des  sièges,  et  quel- 
quefois il  n  y  en  a  point  eu.  • 

Je  citerai  encore  une  observation  de  Lapeyronic.  Un  enfant  de  huit 
ans  reçut,  par  une  chute,  un  coup  ou  pariétal  droit,  à  côté  de  la  fon- 
tanelle. L'osftit  considérablement  fracturé  ;  on  eut  recours  au  trépan  ; 
on  débarrassa  ta  dure-mète  des  esquilles  qui  la  pressaient;  malgré 
cela,  l'enfant  tomba  dans  un  assoupissement  contitiuel.  Lapeyronie 
ouvre  la  dure-mère  ;  il  soupçonnait  un  épanchcment  comme  celui  qu'il 
avait  trouvé  dans  :^on  précédent  malade;  mais  il  n'en  trouve  point;  et 
il  n'ose  pousser  plus  loin  son  opération.  —  L'enfant  mourut  au  bout 
de  trois  mois,  ayant  totalement  perdu,  pendant  le  dernier  mois,  l'usage 
de  tous  les  sens  et  de  la  raison. 

Après  la  mort,  le  cerveau  fut  ouvert  et  Ton  trouva  un  abcès  situé 
sous  le  corps  calleux.  «Je  m'aperçus  alors,  mais  trop  lard,  s'écrie  le 
"grand  chirurgien  (ou  plutôt  le  grand  homme,  car  ce  sont  de  grands 
»  hommes  que  ceux  qui  tiennent  ainsi  nos  vies  dans  leurs  mains  ha 
<cbiles),  que  si.    lorsque  j'avais  ouvert  la  dure-mère,  j'avais    plongé, 


ibid. 


Rethgjrha  expéntnenlaUs  tar  Its  propnéiéf  it  tihJçncUoni  du  syttèmn  fwfvtua:   — - 
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K  comme  j'en  avais  eu  en  effet  le  dessein ,  une  lancette  dana  le  lieu 
u  où  j'avais  soupçonné  un  abcès  dans  le  ceiveau  .j'aurais  peut-être  sauvti 
a  la  vie  à  cet  enfant,  ce  qui  fait  voir  que  ces  observations  ne  sont  pas 
(Simplement  curieuses,  mais  quelles  peuveni  être,  outre  cela,  très- 
('  utiles'.  I) 

Peut-on  eu  douter?  Si  Lapoyronie  eût  connu  mes  expériences,  il 
n'eût  pas  liésité  à  plonger  sa  lancette  ii  travers  le  corps  caileux  :  as- 
suré, d'une  part,  de  l'innocuité  parfaite  dune  telle  blessure*  et.  d'autre 
parti  certain  de  sauver  la  vie  de  son  malade. 

Je  fais  en  ce  moment  des  expériences  qui  peuvent  être  ajoutées  à 
celles  qui  précèdent,  et  qui  mcïme  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Pour  en  donner  une  idée,  j'en  vais  citer  ([uclques-uncîk.  On  l'ait  un 
trépan  sur  le  crâne;  et,  sous  le  trépan,  on  fait  une  incision  à  la  dure- 
mère,  Sous  cette  incision,  on  en  pratique  une  autre,  mais  très-légère, 
sur  la  substance  même  du  cerveau.  On  place  enfin .  dans  cette  dernière 
incision,  une  balle  de  plomb,  plus  ou  moins  grosse,  selon  la  taille  de 
l'animal^. 

.le  suppose  la  balle  mise  sous  la  voûte  du  crâne  et  sur  le  sommet 
de  l'un  des  deux  lobes  ou  hémisphères  La  balle,  livrée  è  son  propre 
poids,  se  fraye,  petit  k  petit,  un  cbemin  dans  la  substance  du  cerveau  \ 
file  en  traverse  l'épaisseur,  toute  1  épaisseur,  et,  au  bout  de  quelques 
jours,  je  la  trouve  siu"  le  plancher  du  crànc.  De  plus  si,  reUtivemenI 
à  la  taille  de  l'animal,  la  balle  n'a  pas  été  trop  grosse,  le  passage  de  la 
balle  à  travers  toute  Têpaissenr  du  lobe  n'a  été  accompagné  ni  suivi 
d'aucun  accident,  n'a  produit  aucun  symptôme. 

Si  j'ai  mis  une  balle  trop  grosse,  ou  si  j'en  ai  mis  plusieurs,  des 
accident!)  surviennent,  et  toujours  correspondant  aux  fonctions  des 
parties  lésées.  Ainsi  des  balles,  mises  sur  le  cervelet,  troublent  la  fo- 
comotion;  des  balles,  mises  dan5  le  cervelet  et  perpendiculairement  au 
dessus  du  nftud  vital,  arrivent  à  peine  sur  le  nœad  vital  et  l'ont  à  peine 
comprimé  que  isnimal  meurt. 

Par  ces  balles,  placées  ainsi  sur  divers  points  du  cerveau,  je  trouve 
un  moyen  nouveau  de  conlirmer  mes  premières  expériences,  et  d'y 
ajouter  même  une  prd^cision  de  plus. 

J'ai  fait  aussi  plusieurs  incisions  et  de  très-profondes  mutilations,  dans 
la  vue  seule  de  rendre  plus  familière  la  curabilité  des  blessures  du  cer- 
veau. La  blessure  guérit,  la  plaie  se  cicatrise,  e(  le  tissu  cicatriciel  qui 
s'y  forme  est  un  tissu  jaunâtre ,  dur  et  résistant. 
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Ce  qui  m'attache,  à  un  decrré  que  je  oe  puis  dire,  à  ces  expériences, 
c'est  qu'elles  me  donnent,  à  chaque  instant,  de  nouvelles  preuves  que  le 
cerveau  est  peut-être,  de  tous  les  viscères,  celui  dont  les  blessures  gué- 
rissent le  plus  sûrement  et  le  plus  promplemcnt.  On  ne  l'eût  pas  soup- 
çonné ;  mais  que  soupçonnet-on.  dans  les  corps  vivants,  avant  de  les 
avoir  profondément  e^tplorés  et  opiniâtrement  poursuivis  par  l'expé- 
rience ■' 

Je  me  représente  la  physiologie  une  sonde  à  la  main,  et  touillant 
avec  ardeur  un  sol  inconnu,  pour  y  découvrir  les  sources  de  la  vie,  et 
les  en  fuire  jaillir  au  pi'ofit  de  1  humanilé. 

FLOURENS. 


Lfi  PALAIS  IMPBBIAL  DE  CotiSTANTii^OPLE  et  ses  aùofds ,  Sainfe-So- 
pkie,  ie forum  AuQas(éon  et  l'Hippodivme,  te{s  quih  existaient  au 
x"  siècle,  par  Jahs  Labarte.  Pans,  librairie  archéologu|ue  de 
Victor  Didron»  a3,  rue  Sainl-Dominicp.ie,  i86i;  aïo  pages 
10-4"  avec  Irais  planches. 

D£tixièME  ET  dehnibu  article' 


Nous  avons  exposé  dans  un  premier  article  les  motifs  qxii  ont  déter- 
miné M.  Labarte  à  entreprendre  le  travail  que  nous  analysons;  divisées 
en  cinq  chapitres ,  ces  recherches  ont  pour  objet  i'église  de  Sainte-Sophie , 
ie  forum  Augustéon,  l'Hippodrome  et  le  granij  palais  impérial,  tels 
cpi'ils  existaient  avant  la  conquête  de  Constantinople  par  Mahomet  II. 
11  nous  reste  à  indiquer,  dans  une  esquisse  rapide,  les  principaux  résul- 
tats obtenus  par  cette  topogiaphie,  où  rien  n'est  onûs  de  ce  qui  pouvait 
éclaircir  tant  de  questions  obscures,  et  qui,  à  notre  avis,  par  son  en- 
semble ,  comme  par  de  nombreux  détails  habilement  coordcmnés ,  semble 
faite  pour  servir  de  modèle  aux  ouvrages  du  même  genre. 

M.  Labarte  a  choisi  le  dixième  siècle  pour  l'époque  de  sa  restauration. 
Tt  ne  pouvait  songer  ni  au  règne  de  Constantin  le  Grand,  ni  à  celui  de 
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ses  premiers  successeurs,  la  plupart  des  monuments  dont  parle  notre 
auteur  n'ajant  été  élevés  que  bien  plus  tard.  Il  no  pouvait  pas  non  plus 
descendre  jusqu'aux  siècles  des  Paléologuts,  où  la  destiiiction  de  ces 
mêmes  monuments  avait  déjà  commencé.  H  existe  une  comparaison  cu- 
rieuse de  Tancicnnc  et  de  la  nouvelle  Rome^  espèce  de  rapport  adresst^ 
It  l'empereur  Jean  Paiéoiogue  par  Manuel  Chrysoloras,  qui.  dans  les  der- 
nières anndes  du  quatorzième  siècle,  fut  envoyé  dans  l'Occident  pour 
solliciter  des  secours  contre  Bajazet  I",  alors  qup  les  successeurs  df 
Constantin  et  de  Justinîen  ne  possédaient  plus  qu'un  coin  étroit  de  la 
Tlirace,  comparable  à  peine  à  une  des  plus  petites  principautés  de  l'Ita- 
lie, si  Constantinople^  cernée  de  toutes  parts,  n'avait  pas  encore  pré- 
senté le  nom  imposant  et  peut-être  la  population  de  la  capitale  d'un 
empire.  Dans  la  lettre  dont  nous  parlons,  Chrysoîoras,  naturellement 
porté  à  l'exagération  et  ébloui  par  tout  ce  qu'il  voyait  sur  les  bords  du 
Tibre,  croit  reconnaître  dans  chaque  statue  qu'il  rencontre  aux  environs 
du  Capitoie  l'ouvrage  d'un  digne  émule  de  Phidias,  de  Lysippe  ou  df 
Praxitèle^;  il  admire  les  aqueducs,  les  palais,  les  nombreuses  églises  et 
surtout  la  puissance  temporelle  du  souverain  pontife.  Mais  la  flatterie 
est  bien  audacieuse  en  Orient:  la  souplesse  d'un  courtisan,  les  préven 
lions  d'un  Grec,  et  le  patriotisnie  un  peu  étroit  d'un  hahitant  de  la  cité 
impériale,  dominent  dans  la  lettre  du  rhéteur  byzantin.  Selon  îuî ,  Cons- 
lântinople  mcrile  la  préférence  sur  Rome,  surtout  à  cause  de  sa  position 
heureuse  entre  deux  mers  :  la  fille  est  plus  belle  que  la  mère.  Toute- 
fois ii  est  forcé  de  convenir  d'avoir  vu  lui-même  dans  sa  ville  natal*™ 
beaucoup  de  piédestaux  dont  on  venait  d'arracher  les  statues^;  on  en 
faisait  de  la  chaux,  on  s'en  servait  pour  construire  des  habitations  nou- 
velles*, et  Ghrysoloras  se  bâic  de  terminer  sa  lettre  par  des  vœux  mal- 
heureusement restés  stériles.  Il  souhaite  que  les  Paléftlogiies,  sauvant 
leur  capitale,  puissent  rendre  à  l'tlal  son  ancienne  et  éblouissante  pros- 
périté, 

Entre  ces  deux  points  extrêmes,  nous  voulons  dire  entre  le  règne  df* 
Constantin  le  Grand  et  celui  des  derniers  empereui-s  grecs ,  M.  Labarte 
a  choisi  l'époque  oi'i  Constantinople  était  arrivée  à  son  plus  haut  degré 


iv  >}  aiyxpiaK  Tij^  iraAaiv  xal  vécts  Ptà^iifi ,  impriuië  n  In  suite  ilo  CnLliniis  /}ç  anti- 
quitiitihiu  Cûrutanlinopoittanii^  p.  1 07-1^6  «t*-  l'éd.  dp  Paris.  — '   nàvr^  Tffs  àpia77j9 
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(l'éclat  et  de  magiiifioence.  On  sait  (|ue  Basile  l"^,  élevé  dans  la  misère  ^ 
la  spmtiide,  pamnt  au  pouvoir  par  un  miracle  de.  conduite  et  de  for- 
lune,  el  qu'il  déploya,  pendant  un  règne  de  dix-neufans  [867-886). 
toutes  les  vertus  du  guerrier  et  du  législateur.  11  est  possible  que,  dans 
ses  expéditions  lointaines.  la  bravoure  mercenaire  de  quelques  bandes 
Iranques  ou  slaves  ait  été  le  plus  sûr  instrument  de  ses  victoires;  mais 
son  exemple  ])ara]t  avoir  rendu  aux  Grecs  une  étincelle  de  valeur  na- 
tionale :  ils  suivirent  ïeur  intrépide  empereur  au  delà  de  l'Euphrate.  el 
en  Italie  ils  se  montrèrent  soldats  patients,  courageux  et  soumis.  Basile 
eut  encore  la  gloire  de  faire  prévaloir  ces  lois  d'une  succession  béretli- 
laire  qui  font  également  la  sûreté  des  peuples  et  des  souverains;  fonda- 
teur d'une  dynastie  qui  occupa  le  trône  l'espace  de  cent  soixante  ans,  il 
assui-a  k  ses  descendants  une  stabilité  de  pouvoir  bien  rare  dans  les  an- 
nales de  l'ancienne  comme  dans  celles  de  la  nouvelle  Rome. 

Presque  toujours  le  ton  de  fliistoire  s'élève  ou  s'abaisse  avec  la  for- 
tune du  temps  où  vit  fécrJvaiu,  et  il  n'y  a  guère  de  prince  actif,  puis- 
sant et  victorieux,  qui  n'ait  eu  un  biographe  digne  de  lui.  Basile  trouva 
le  sien  dans  son  petit-fils,  l'empereur  Constantin  VI  Porphyrogcnète, 
Dans  un  ouvrage  spécial  ^  doù  M.  Labarte  a  tire  quelques  détails  curieux, 
l'auteur  couronné,  tenant  une  place  assez  distinguée  parmi  les  serviles 
historiens  de  Byzance,  nomme  et  décrit  minutieusement  les  monu- 
ments publics,  palais,  églises,  monastères,  fondés,  élevés  ou  réparés  par 
son  aïeul,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  mit  autant  de  soins  à  embellir  sa  capi- 
tale qu'à  illustrer  son  règne  par  des  exploits  guerriers. 

Nous  avons  dit  que,  dans  son  premier  chapitre  [p.  ^-ia),  M.  La- 
barte indique  les  points  de  repère  à  l'aide  desquels  il  sest  dirigé  dans  sa 
restitution.  Ce  sont  la  grande  église  de  Sainte-Sophie  convertie  en  mos- 
quée, les  deux  obélisques  de  fancien  Hippodrome,  l'église  Saint-Serge- 
Saint- Bacchus  et  l'église  Sainte-Irène.  On  voit  que  ces  jalons  ne  sont 
pas  nombreux;  toutefois  ils  suffisent  pour  prouver  que  le  sérail  d'au- 
jourd'hui, avec  les  bâtiments  qui  en  dépendent,  n'occupe  point  la  place 
du  palais  des  empereurs  grecs,  comme  plusieurs  savants  font  cru. 
Celui-ci  se  trouvait  au  sud-ouest  de  Sainte-Sophie  ;  ses  galeries,  ses  jar- 
dins et  ses  cours  s'étendaient  jusqu'au  rivage  de  la  Propontide.  Le  sérail , 
au  contraire,  au  nord-est  de  Sainte-Sophie,  domine  l'enli'ée  du  Bos- 
phore et  celle  du  port  de  la  Corne  d'Or;  il  se  prolonge  depuis  la  porte 


K.  T.  X.,  réimpriaié  dans  In  nouvelle  coUedion  sous  h  titre  de  TheophaR^s  çcntinna- 
(oj,  Bonnaf ,  i36i,  p.  31  tSôS. 


hm  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Top-kapoussi  jusqu'à  l'église  Sainte-Irèno,  l.igiicllp  pxiste  encore  dans 
la  première  cour  du  sérail.  Cnnsacré  jadis  suus  l'invocation  d'iinpsainlp 
dont  lo  nom  rappêllr  Ifs  «fouccurs  de  \a  paix .  cet  ëHKîce,  par  un  étrange 
caprice  cfii  snrt,  est  aujourd'hui  un  arsenal.  M.  de  Hainmer,  qui  y  fut 
admis,  vit  Sainte-Irène  pleine  d'armes,  plus  r(!marquîd>ies.  dit-il,  par 
leur  ancienneté,  que  dangereuses  par  l'usage  qu'on  piiunait  en  faire  au- 
jourd'hui '. 

Dans  le  deuxi^-iiie  chapitre,  subdivisé  en  dix  sections  {p.  q3~5A)  , 
M,  Laharte  traite  dos  monuments  situés  aux  abords  du  palais  impérial, 
tels  que  l'cglisp  Sainte-iSophin,  le  forum  Augustéon,^  les  thermes  de 
Zeuxippe,  l'Hippodrome  et  plusieurs  égtises  du  second  ordre.  A  notre 
avis,  la  restitution  de  Sainte-Sophie  était  la  parlip  la  moins  épineuse  de 
\a  tàehe  que  fauteur  s'est  jrnpjisée.  A  la  vérité,  il  a  dû  rélfjlilir  sur  son 
plan,  par  des  conjectures  ingénieuses,  la  pliipart  des  hâtiments  adossés 
prlis  au  mur  méridional  de  fa  hasilique,  et  qui,  maintenant ,  ont  disparu  , 
•Uant  remplacés  par  des  miitarets  ou  d'autres  constructions  modernes. 
Mais  le  corps  de  la  grande  église  existe  encore  aujourd'hui  tel  qu'il  a 
été  élevé  par  Juslinien,  qui  votdut  faire  de  la  basilique  dédiée  par  lui 
A  la  Sagesse  divine  {2o"p/«).  le  plus  bel  édifice  de  l'univers.  On  en 
possède  un  grand  nombre  de  vups,  de  dessins,  de  plans,  mais  tous  faits 
d'une  umni^re  plus  ou  moins  incomplète,  et  exécutés,  pour  atnsî  dire, 
\  II)  dérobée;  car  il  a  fallu  les  événements  politiques  de  nos  jours,  ré- 
vélant à  la  fois  l'infériorité  nnlitairc  et  ia  détresse  de  ceux  qin'  dominent 
à  Stamboul,  pour  que  leur  gouvernement  eût  égard  aux  désirs,  aux 
recomtnandatiorts,  peut-être  mt?me  aux  injonctions  des  puissances  eu- 
ropéennes; qu'il  Ht  taire  les  scrupules  religieux,  et  qii'il  permît  â  un  ar- 
tiste chrétien  de  visiter  en  pleine  liberté,  et  d'examiner  à  loisir  tessanc- 
tuaires  de  !a  plus  belle  mosquée  de  fempîre  ottoman.  Dans  un  ouvrage 
récent,  un  dessinateur  habile,  amateur  et  connaisseur  de  l'archéoîogie 
byzantine,  M.  Salzcnberg,  a  fait  connaître,  par  des  gravures  exécutées 
;jvee  fidélité,  goût  et  même  avec  luxe,  les  innombrables  détails  que 
renferme  Sainte-iSophie^.  Dans  l'intérieur,  divisé  en  une  partie  centrale, 
la  nef,  et  deux  |ïarties  latérales,  les  Turcs,  ennemis  des  figures  et  amou- 
reux du  hudigeon .  ont  presque  partout  effacé  ou  couvert  par  des  couches 
de  chaux  le  Christ,  les  anges,  les  personnages  sanctifiés  de  f Ancien  et 


'  Camlanttnopotts  tind  dir  Bos}iorùt ,  t.  1.  p.  ^38.  —  *  AU-ckristlicke  Bawicnkrnàhr 
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du  Nouveau  Testament,  représentés  par  d'admirables  mosaïques  dont, 
heureusement,  quelques-unes  ont  pu  échapper  à  la  destruction  :  enle- 
vées lors  du  pillage  de  Constantinople  en  laoù,  elles  décorent  aujour 
d'hui  la  catliédralc  de  Saint-Marc  de  Venise.  Au  reste,  dans  la  basilique 
de  Justlnien  elle-même,  le  fanatisme  des  Turcs  n'a  pu  détruire  partout 
ni  complètement  cacher  cette  multitude  tle  figures  qui.  sur  un  fbn^l 
d'or,  s'alignaient  le  long  des  murs,  couvraient  les  archivoltes,  se  pres- 
saient dans  Tintérieur  des  coupoles.  Aux  voûtes  supérieures  du  vaste 
édifice,  fhabile  artiste  prussien  découvrit  et  put  dessiner  des  mosaïques 
d'un  grand st^le.oOriint  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Apôtres, 
des  Pères  de  t'ÉgUse.  H  semble  qu'à  Sainte-Sophie  les  d(*u\  croyances 
soient  encore  en  présence,  cunune  elles  le  lurent  pendant  les  longues 
luttes  du  moyeu  âge;  et.  dans  une  mosquée  où  l'on  croirait  que  tout 
doit  rappeler  le  triomphe  absolu  et  exclusif  tle  l'islamisme .  où  les  nmrs 
sont  couverts  aujourd'hui  de  sentences  arabes  tirées  du  Coran,  l'œil 
surpris  et  satisfait  de  M,  Salzenberg  put  apercevoir,  planant  au-dessus. 
la  colombe  symbolique  des  chrétiens.  Elle  tenait  ouvert  le  livre  des 
Évangiles  dans  lequel  on  lisait  en  lettres  majuscules  :  «Le  .Seigneur  a 
.1  dit  :  Je  suis  la  porte  des  brebis;  si  quelqu'un  entre  par  miii ,  il  entrera 
«et  sortira,  et  trouvera  de  la  ngurritui'e'." 

D'après  le  plan  dressé  par  M.  Labarte,  le  forum  Augustéon  (p.  3i- 
3*7)  était  u^uiiis  une  place  publique  qu'une  vaste  cour  quadiilatère 
dont  les  grands  côtés,  de  l'est  h  l'ouest,  présentaient  une  longueur  de 
cent  soixante  et  dix  mctres;  les  petits  côtés,  du  nord  au  sud,  ime  étendue 
de  cent  quarante  mètres;  c'est  un  peu  plus  que  la  longueur  de  la  place 
Vendôme,  à  Paris.  Mais,  malgré  l'exiguïté  de  ces  dimensions.  l'Augus- 
téon  paraît  avoir  été  la  plus  belle  place  de  Constantinople  et  probable- 
ment, au  dixième  siècle  de  notre  ère,  la  plus  belle  place  de  toutes  ies 
villes  de  la  chrétienté.  Pavé  de  marbre,  enrichi  de  nombreuses  statues, 
entouré  de  portiques  originairement  édifiés  par  Constantin  le  Grand  et 
reconstruits  par  Justinicn,  l'Augusléon,  selon  M.  Labarte,  se  trouvait 
au  sud-ouest  de  Sainte-Sophie,  entre  cette  église  et  la  partie  du  palais 
impérial  qui  s'étendait  au  nord  de  IHippodrome.  Au  centre  de  la  place 
s'élevait  le  ^lilliaire  d'or,  qui  n'était  point,  comme  celui  de  Rome,  une 
simple  colonne  d'où  Ton  conmiençait  à  compter  les  mesures  itinéraires 
pour  tous  les  grands  chemins  de  l'Empire;  le  savant  auteur,  en  rapprt»- 
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chant  habilement  les  passages  de  plusieurs  écrivains,  prouve  que  le 
Miiiiaire  do  CouâUmtiuopIc  devait  avoir  la  forme  d'un  grand  arc  de 
triomphe  et  être  percé  d'arcades  sur  ses  quatre  faces;  sous  ces  voûtes, 
lors  des  processions  solennelles,  les  empereurs  recevaient  les  hommages 
de  certains  fonctionnaires  et  des  chefs  îles  factions  du  cirque. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nomhreux  objets  d'art  antique  ou  byzantin 
qui  faisaient  du  forum  August^on  un  véritable  muséum  à  ciel  ouvert, 
où  ies  Grecs  du  dixième  siècle  contemplaient,  tantôt  avec  une  admira- 
tion stérile ,  tantût  avec  une  terreur  superstitieuse,  les  chefs-d'œuvre  de 
leurs  ancêtres ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  imiter.  Nous  nous  permettrons 
seulemput  de  remarquer  ici  une  de  ces  anal4>gies  dont  nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  exemples,  dans  {ancienne  ciimme  dans  la  nouvelle  Rome: 
c'est  que  deux  statues  équestres  de  bronze ,  représentant  des  empereurs . 
«nient  restées  longtemps  debout,  ot  {,\ue^  se  trouvant  exposées  à  tant  de 
causes  de  destruction,  bravant,  pour  ainsi  dire,  les  regards  de  tant  de 
conquérants  barbares,  elles  aient  traversé  intactes  une  longue  suite  de 
siècles.  tSur  les  bords  du  Tibre»  les  temples  et  les  palais  sn  sont  écroulés, 
mais  la  statue  de  Marc-Aurèle  existe  encore  aujourd'hui  au  haut  de  la 
montée  du  Capitolc,  comme,  au  moyen  âge,  elle  décorait  la  place  du 
Latéran'.  L'empereur  étend  le  bras  droit:  aux  Irnils  calmes  et  bienveil- 
lants de  son  visage  le  peuple  ignorant  crut  y  reconnaître  Constantin,  le 
révère  protecteur  de  l'Église,  et.  dans  les  cbiirles  du  temps,  les  mots  an(^ 
cahallam  Constantlni  désignent  toujours  les  abords  du  I^téran.  A  Cons- 
tantinople,  une  cnlunue  que  M.  Linbarte  place  dans  la  partie  nord  de 
l'Augustéon ,  non  loin  ilc  l'imgle  occidental  de  Sainte-Sophie ,  supportait 
une  statue  équestre  ot  colossale  de  Justinien.  L'artiste  qui  la  modela 
paraît  avoir  été  autorisé  à  substituer  le  costume  militaire  de  la  Grèce 
antique  et  païenne  k  la  longue  robe  de  pourpre  et  de  soie  que  les  em- 
pereurs de  B^'/.ance  portaient  dans  les  cérémonies  publiques.  Justinien. 
qui  ne  s'était  distingué  dans  aucune  bataille,  ni  comme  général  ni  comme 
soldat^  élail  cuirassé  et  chaussé  de  brodequins;  un  casque  brillant  cou- 
vrait sa  lotc ,  et  de  sa  miain  gauche  il  tenait  le  globe  surmonté  de  la 
croix*.  Comme  la  statue  de  Marc-Aurèle.  celle  de  Justinien  survécul 


'  Dans  un  ouvrnpe  consklcrflibie ,  plein  de  détmls  curieux  ei  aiilhcEiiiijiics  (Ge- 
icAicAifl  (Isr Sludt  liom  tm  MitttlaJter.  SinUgarl.  1 86o  .iii-S',  vol.  |[|  ,|>.  3S7) ,  l'Aulcur. 
M.  Gregoi*oviu&,  rnconlc  «m'en  uti'> .  »  l^ï  auîtc  d  une  révolution ,  on  suspendit  rt  la 
m^nic  statue ,  par  les  ckeveux .  le  préfet  de  Rome.  —  *  Efr?  t)pmxàK  Teffùipaxio-îsci 
uni  Hpivos  avrw  rijv  weipaA^K  tméTtet.  .  .  ^épst  {lèv  x^'f"  ^  ■'^"'?  ^^^(^v.  .  .  àXXà 
v1%^f>vs  ivrùf  àiti  ToO  îi6)ou  èitlxeiTni.  (Procope,  De  tidtfiçiù,  K  u,  vû|.  IIJ.  p.  iSa. 
de  l'ôd.  de  Bonn.) 
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pendant  longtemps  aux  révolutions  qui  so  succédèrent  autour  d'elle; 
Vers  la  fin  du  xiv"  Siècie  Chrysolorns  tn  parle  avec  admiriition  '  ;  tt ,  peu 
avant  ]  da^  .  Buondelmonti  h  vit  encore  au  sommet  d'une  colonne  qui, 
^comine  on  lit  dans  le  fragment  de  son  texte  publié  par  Du  Cange,  n'au- 
rait pas  eu  moins  de  sept  cents  coudées  de  hauteur'*.  Choqué  de  cette 
I exagération^  M.  Labarle  a  consulté  des  nianuserits  contenant  l'ouvrage 
de  Buondehnonti  et  se  trouvant  à  la  Bibliothèque  ioipérialG;  ils  lui  ont 
fourni  plusieurs  variantes  dont  sa  critîcfue  judicieuse  a  su   profiter*. 
C'est  ainsi  qu'un  de  ces  manuscrits,  le  n"  ZiSîâ  de  l'ancien  fonds  latin, 
substitue  au  chiffre  septin^entorum  celui  de  septuaifinta ,  leçon  que  notre 
archéologue  s'est  empressé  d'adopter.  Toutefois  il  nous  scniible  asse^  dif 
ficiie  à  conqirendre  comment  une  statue   équestre   d'une  proportion 
énorme  ptit  tenir  au  sommet  d'une  véritable  colonne  ayant  soixante-dix 
[coudées  de  hauteur,  à  moins  que  Èette  colonne  n'ait  eu  la  forme  (fun 
piédestal  très-largc,  Quoi  qu'il  en  soit,  la  statue  de  Marc-Aurèle  a  été 
phis  heureuse  que  celle  de  Justinien.  Au  xvf  siècle,  le  piédestal  de  celle- 
-ci subsistait  encore,  mais  les  débris  de  la  statue  gisaient  par  terre  dans 
Lim  enclos  du  sérail,  et,  vers  i35o.  ils  furent  portés  à  h  fonderie.  Gjlii, 
lont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article  (p.  Sag),  put  les  voir 
f'^ans  ce  moment  et  en  mesurer  quelques  parties.  Il  assure  que  la  hau- 
teur de  son  corps  était  loin  d'égaler  celle  de  la  jambe  du  cavalier  brisé 
en  inoi'ceaux;  et  c'est  encore  lui  qui  nous  appreiid  que  le  métal  ayanl 
représenté  le  défenseur  zélé  de  la  foi  orthodoxe  fut  converti  en  pièces 
d'artillerie  destinées  à  foudroyer  les  ennemis  de  l'islamisme. 

Constantinople,  pendant  sa  splendeur,  avait  adopté  les  pompes  et  les 
passions  de  l'ancienne  Rome  sans  adopter  ses  vertus  militaires-  Personne 
n'ignore  que ,  dans  les  deux  empires ,  par  un  engouement  difficile  à  com- 
I prendre  aujourd'hui,  des  spectacles  institués  pour  l'amusement  du  public 
firent  naître,  parmi  une  population  oisive  et  turbulente,  des  discordes 
qui.  plus  d'une  fois,  ébnudèrent  les  fondements  d'un  gouveniemenl  a(- 
faibiii  il  semble  même  que,  dans  la  nouvelle  capitale,  ces  dissensions 
prirent  ini  caractère  de  violence  et  de  fanatisme  qu'elles  n'avaient  pas 
eu  sur  les  bords  du  Tibre.  Insensible  à  la  misère  individuelle  comme 
aux  malheurs  publics,  une  multitude  elfrénée  se  passionnait  pour  les 
courses  des  chars  et  pour  leurji  conducteurs  vêtus  de  bleu  ou  de  vert; 

'  CompargliQ veteris  ac  novœ  Rama,  \i.  9a,  A. —  '  «Kt-liriï  igilur  t'cclesinm  [Sainltf- 

r&^iv'},  atl  nieridiijijii  in.  platea  [c'est  la  place  de  l'Augustéon),  coiuiuna  seplîn- 

genlorum  cubitorom  idta  videlur.  cujus  in  cppile  Jusliniaflu*  ^eneus  equester  lia- 

hclur,  »  —  '  Ces  corrections  se  trouvent  toutes  contlii  niée»  Jau5  l'édition  complèle 

de  l'ouvraj^e  de  Buundeluimiti.  (Voyei  noire  premier  article^  p.  333.) 
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\p  moyen  le  plus  sur  tio  ga^nor  l'aJTectioii  du  pcuplt?  était  de  Lui  offrir 
souvcul  lin  spnctnde  liiissi  frivole  que  coûteux,  et  ConstJintîn  nVut 
gardi?  df^  pt'ivi>r  sa  ville  naissniite  d'un  pitiisir  dont  jnuissaienl  (autfs  les 
grandes  cités  de  l'cnipirê;  il  tomnna  le  circfuc  dont  Septiine-Sevère 
;ivail  comnimf^ë  h  construction^  et  ce  rtrqup.  ou,  comme  les  Grecs  ra|.>- 
pelaient,  i'Htpjïodronie  [p.  i/4-.'j/i),  se  prulongeanl  îtLi  sud-f)ucst  du  i'o- 
ruiii  Augusttun,  est,  aprts  Saiule-Sopliic,  un  des  puinls  les  mieux  dé- 
terminés  du  plan  de  M.  ï.aharte.  Théâtre  sanglant,  oii,  pendant  le  moyen 
âge  et  ilm-aiit  la  dc^iiiinutluii  ottomane,  se  succéd^i'enl  tant  de  révoïu- 
ïions  politiques,  il  est,  sous  son  nom  actuel  d'At-Méidan^  redevenu 
rélèiire  par  la  destruction  du  corps  puissant  et  séditieux  des  Janissaires . 
qui,  en  181  H,  y  avijient  leurs  casernes. 

Comme  |p  ^an<i  cirque  de  Rome ,  l'Hippodrome  présentait  une  loniic 
uhlongue.  Lliéniicycle  par  lequel  se  terminait  son  extrémité  méridio- 
nale, la  SphfndoTïi^  {"E^st'Sàvjf),  était  le  lieu  ordinaire  des  exécutions. 
|j extrémité  nord ,  les  carceres ,  ou .  comme  un  disait  au  t«^mps  de  la  répii- 
biique  romaine.  Xoppidam^^  était  rectiligne,  et  des  gradins  gumissaienr 
les  fleux  grands  côtés  latéraux  ainsi  que  la  Sphendoné.  A  rîmitation  des 
cirqucA  romfiLns,  l'Hippodrome  avait,  au  milieu,  dans  t,a  longueur,  un 
mur  de  peu  de  hiiuteur  [spina),  dont  la  place  est  encore  marquée  uu- 
jourd'liui  parles  restes  mutilés  de  deux  obélisques,  l'un  de  griinit  égyptien. 
placé  an  centre  de  la  spina,  TaLitre  de  pierre  ordinaire,  à  plus  de  cin- 
t[uante  mètres  au  sud  du  premier.  Jadis  revêtu  de  bromtc,  il  est  mainte- 
\yA\ï[  fort  dégradé,  mais  celui  de  granit  oITre  encore,  sur  son  piédestal . 
des  bas-reliels  curieux,  dont  l'un  représente  les  travaux  exécutés  puur 
l'érection  de  ce  même  obélisque.  Sur  celui  de  la  place  de  la  Concorde ,  h 
Paris,  on  a  figuré  \in  sujet  analogue. 

On  .sait  que  Constuntiii  orna  sa  capitale  d'une  multitude  de  cbelii- 
d'œuvre  do  sculpture  antique,  enlevés  ans  villes  et  surtout  aux  temples 
de  La  Grèce,  de  l'Asie  et  des  îles  de  l'Archipel;  l'élite  de  ce  que  le  ciseau 
hellénique  avait  produit  de  plus  purfait  était  réunie  dans  l'Augustéon ,  ou 
figurait  sur  la  spitm  de  THippodrome.  Mais  bientôt .  apnîis  l'extinction  du 
paganisme,  ces  mêmes  objets  d'art,  jadis  admirés,  n'inspiraient  plus  que 
l'aversion  et  la  crainte";  on  disait  que  l'ange  des  ténèbres  seii  était  servi 


^  ■  Oppidum  dicitur  et  locua  in  circo,  undc  quiidrigj.'  cuiittuntur.  »  (Fe-ilus  dan?) 
le  Corpuf  ^mmiAativoram  iatinorum  veieram,  I.  Il,  p.  11a  de  l'éd.  de  Liiideniattn.) 
—  "  Déjà,  sons  te  rùgrtc  de  Conslimlin.  hi  popuIaLiim  converlie  de  ConslanlinoplL- 
ne  voynil,  dans  lo  statue?  irApolliHi  el  même  dani*  celles  des  Musl-s,  qu'un  sprr- 
lacle  indécent  et  lionteu't,  0$  els  éir}^if(iovi  ^éav  ispoxsîadxi  toÏs  bpùffiv  <ihe  fitv  Tàv 
n<t&tO»,  érépii}6t  iè  tàv  "^nipÔtov-év  au™  Se  lïrjro«po/i(ùi  xoùç  èv  àeXpoîs  tf/iTrohss , 
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pour  entretenir  le  genre  humain  dans  l'erreur  déplorable  de  l'idolàlriei 
le  peuple  redoutait  toujours  leur  puissance  mystérieuse,  et.  pendant 
plusieurs  siècles,  malgré  le  triomphe  éclatant  du  christianisme,  1»  cour 
ihéotogique  de  Bjzance  elle-même  partageait  ces  grossières  superstitions. 
Les  amis  de  l'art  antiq;ie  peuvent  regretter  que  tous  les  empereurs, 
prenant  ponr  exemple  Philippicus  (de  Tan  yi  i  à  71  3).  n'aient  pas  fait 
enfouir  à  une  gr^inde  profondeur  beaucoup  de  ces  statues  malfniâantcs  ', 
ou.  comme  on  les  appelait  alore,  de  ces  Ço»Ji«,  a1tj^<^txà ànûtÈUvfjiaTaf 
(T7oiX^?a,  TfiTsXso-fiA'Œ  (des  talismans};  intactes  elles  attendraient  aujonr- 
d1iui,  au  sein  de  la  terie,  un  avenir  plus  prospère  et  des  temps  plus 
éclairés.  Mais  souvent  elles  courEuent  des  dangers  plus  grands;  on  les 
mutilait  pour  en  rompre  le  charme.  Siméon,  rui  des  bulgares,  avait  été 
toujoui"?  victorieux  dans  ses  guerres  contre  l'empereur  Romain  Lacapène 
(do  l'an  910  i  9SÛ);  on  persuada  5  celui-ci  que  son  ennemi  devait  ses 
succès  i\  une  statue  à  laquelle  il  fallait  trancher  la  tète;  on  le  lit,  el  Si- 
niéon  expira  à  l'heure  mémo-.  Un  des  monuments  les  plus  célèbres 
paiinj  ceux  qui  décoraient  la  spitia  a  subi  la  même  dégradation.  Entre 
fps  deux  obélisques  s'élevait  une  colonne  de  bronze,  fomiée  de  trois 
serpents  entrelacés,  dont  les  tètes  à  gueules  béantes  présentaient  un 
triangle  qui  jadis  portait,  dit  on,  le  trépied  de  la  pythonissc.  enlevé  au 
temple  de  Delphes'.  D'après  une  tradition  admise  par  beaucoup  d'his- 
toriens et  d'archéologues,  Mahomet  II,  anivant  en  triomphateur  dans 
rlljppodrome,  voulut  montrer  la  force  de  son  bras  ou  détruire  un  charme 
qu'il  redoutait:  il  abattit  lui-même,  avec  une  massue  de  fer,  la  mâchoire 
inférieure  de  l'un  de  ces  serpents  que  les  Turcs  prenaient  pour  les  talis- 
mans de  la  ville.  La  critique  moderne  rejette  comme  apocryphe  cette 
tradition;  mais  il  est  constant  que  la  colonne  occupe  toujours  la  même 
place,  qu'elle  marque  la  direction  de  fa  spina  et  que  maintenant  les 
serpents  sont  privés  de  leurs  tètes.  M.  Laharte  suppose  (p.  5o)  qu'au- 
jourd'hui  ce  monument  mutilé,  n  enfoui  sous  les  décondires,  ne  s  élève 
I'  plus  que  de  trois  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  n  Tel  était .  en  elfet . 
l'état  des  choses  pendant  la  première  moitié  de  notre  siècle,  mais,  en 
1  856 ,  des  Européens  ayant  obtenu  l'autorisation  de  faire  autour  une  ex,- 


ris  VÈXmurvthxs  Movos?  iv  ■srs^^Triùi.  [EusèLe ,  De  vila  Comtantini^  111 ,  liv.)  —  '  4»i- 

(Codinus,  Dt'  ori^iaibus  Constantinofiolttami ,  p.  i5,  C)  —  ^  a  tis^aX^  lijf  t/lj)}.jji.  . 
s£eTiT^£>;TO>  x»i  rù>  '^Vfteùv  2Ù9<>>pàv  STéXiire  xà  ^lîiffi/iop.  (Zonnre,  Annules,  I,  II, 
I».  i8rj  de  \'pA.  du  Loiivre.J  —  '  Zosimc.  UisL  11.  xxxi,  en  paitanl  de  Constantin 
1p  Grand  ;  Yjrlyftjs  ï«  xorà  Tt  TOi  Xtntohpà^o^j  fiépos  xai  rùv  rpiitoha  toO  et»  HeX'^Pis 
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cavation  partielle,  le  fût  entier  de  la  colonne  a  été  dégage,  Jusqinin 
socli5  dn  granit  qui  îuî  sert  de  base.  Elle  a  maintenant  cinq  mètres  cin- 
quante-cinq centimètres  de  hauteur,  et  sur  les  orbes  niférienr*  fonnés 
par  les  corps  entrelacés  des  serpents  on  distingue  encore ,  en  caraclèrRs 
pt  en  dialecte  doriques,  l'inscription  q^ue  les  Lacédémoniens  y  firent 
j^raver,  apr6s  avoir  eiracé  ie  distique  par  lequel  Pausaniys  semhtait  s'at- 
tribuer à  lui  seul  la  victoire  de  Platée.  Conformément  au  récit  de  Thu- 
cydide', on  y  lit  les  noms  des  cités  grecques  dont  les  puen'iers  mirent 
en  déroute  l'armée  do  M:irdunJus.  Elles  sont  au  nombre  de  trente  el 
une;  le  nom  des  Lacédémoniens  est  en  tête,  celui  des  Athéniens  nr^ 
vient  qu'après  eux^, 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  tieûiénie  chapitre  (p.  55-9^)  con- 
tient h  description  du  grand  palais  mipèrial;  le  cpiatrième  [p.  ^S-a  i6) 
lenfprme  des  preuves  et  îles  éclaircissements.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
ofire  le  même  ensemble,  la  même  méthode,  le  même  soin  de  ne  rien 
omettre,  qu'on  observe  dans  les  deus  chapitres  précédents;  mais  on  sent 
bien  que,  si  nous  voulions  suivre  pas  A  pas  M.  Ijabarti?  dans  les  détails 
<lont  se  compose  sa  restitutinn  de  la  demeure  habituelle  des  empereurs 
byzantins  ,  nous  dépassnriiins  tout  it  lait  les  bornes  que  nous  devuns  nous 
prescrire.  Au  risque  donc  de  no  faire  connaître  que  superliciellement  ces 
recherches  curieuses,  nous  nous  fanrncrons  à  dire  que  l'enceinte  du  palais 
renfermait  une  multitude  d'édifices,  lie  terrasses,  de  galeries,  de  enurs 
et  de  colonnades;  que  l'auteur  les  nomme  tous,  et  qu'il  assigne  à  chacini 
sa  place.  Décorés  avec  une  grande  magnincence.  ces  édifices,  dont  plu- 
sieurs étaient  entourés  de  jardins,  conmieiiçaienl  à  l'angle  sud-est  âr 
Sainte-Sophie;  ils  séparaient  le  forum  Augustéon  tic  l'Hippodrome,  et 
.se  prolongeaient  vers  le  sud  jusqu'il  la  Propontide ,  où  s'élevait  un  second 
palais,  celui  du  Bnucoléoci.  dunl  femp^renr  Nicéphorc  Phocas  avait 
lait  un  château  fort.  Cette  forlcrosse  dominait  un  ]mrt  auquel  on  don- 
nait le  même  nom.  C'était  fissuc  maritime  du  grand  palais,  la  seule  ({ont 
parlent  les  historiens  i  mais  il  est  probable  qu'au  nord  et  à  l'ouest  du  Bou- 
colëon  il  y  avait  d'autres  lieux  d'embarquement  et  des  portes  ménagées 
dans  le  mur  d'enceinte  qui  s'étendait  le  long  de  la  mer.  CW  ainsi  que 
le  sérail  d'aujourd'hui,  également  entouré  d'un  mur  d'enceinte,  a  des 
voies  de  rommunication  faciles  avec  la  marine,  et  plusieurs  en)l>arca- 
dères  pcrmcttenl  de  se  rendre  directement  des  palais  de  l'intérieur  dans 
la  propontide  t  k  golfe  de  la  Corne  dor  et  le  Bosphore. 

'  I ,  C1.KXII.  —  '  Les  détaijj)  cancernani  cette  ciirieu&e  découvcile  on!  été  donné;* 
|5(ir  M.  Frick  [Arinalei  de  l'iecfteisen ,  supp],  JII ,  p,  ^87  el  suiv.),  el  pur  M,  Henri 
Siein ,  dans  aa  ^avanie  édition  d'Héroikte,  vol.  V  {Berlin,  iB6a,  in-8*),  p    iS/j-iâ'') 
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Dflns  sa  conclusion  [p.  ai-j-aao),  M.  Labarte  convient  que  la  i\e- 
meurp  des  Césars  de  Byzance,  n'ayant  pas  été  conçue  d'un  seul  jet,  ne 
présentait  nulle  part  les  lignes  riigiîlit'res  et  les  longues  façades  de  plu- 
sieurs  de  nos  palais  modenies.  Durant  l'espace  de  six  siècles  beaucoup 
de  souverains,  pouvant  employer  les  richesses,  les  travaux,  et  tout  ce 
qui  restait  encore  d'habileté  et  de  génie  à  des  millions  de  sujets  nbéis- 
sants.  s'étaient  empressés  d'élever  nombre  d'édifices  nouveaux  â  côté 
des  anciens;  mais,  dit  notre  auteur,  aucun  de  ces  princes  «n'avait  pu 
H  atteindre  à  la  gloire  de  Napoléon  ÎÎI,  qriî^  ^tdé  par  une  volonté  pcr- 
«sévérante  et  par  Tamour  des  grandes  choses,  a  su  terminer  le  paJais 
(■impérial  de  Paris  et  fomier  un  majestueux  ensemble  de  diverses  cons- 
II  iructions  appartemint  i\  diirérentes  époques  et  séparées  par  im  vaste 
"espace.»  Toutefuis,  malgré  son  irrégularité,  cette  agglomération  de 
beaux  monuments  d'arcliîtecture  byzantine  devait  causer  une  vive 
admiration  aux  étrangers  qui  arrivaient  par  mer  h  Constantinople.  La 
ville  s'étendait  au  loin;  mais  les  édifices  dont  se  composait  le  palais 
étaient  réunis  dans  un  espace  assez  restreint,  et,  comme  l'observe  M.  La- 
barte,  M.  deHammer  s  est  tronqié  en  supposant^  que  la  demeure  des 
euïpereurs  d'Orient  occupait  un  emplacement  plus  vaste  que  le  sérail. 
En  ellét ,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles ,  il  nous  semble  que ,  dans  Ja  direc- 
tion du  nord  au  sud,  depuis  Sainte-Sophie  jusqu'à  la  Propontîde,  où 
s'élevait  jadis  un  édificf;  appelé  le  palais  de  Porphyre,  on  ne  peut  gu^re 
compter  qu'environ  sept  cents  mètres:  c'est  la  distance  qui,  h  Paris, 
sépare  le  boulevard  de  la  Madeleine  du  pont  de  la  Concorde.  De  l'est 
:'i  l'ouest,  de  l'entrée  du  Bosphore  aux  thermes  de  Zeuxippe,  le  mur 
d'enceinte  renferniiiil  une  surface  à  peu  près  égale  à  celle  qu'occupent, 
à  l'ouest  du  Louvre,  les  places  du  Muséum,  de  Napoléon  III.  du  Car- 
rousel, 1»  cour  et  ie  château  des  Tuileries,  plus  la  majeure  partie  du 
jardin;  ie  sérail,  avec  ses  doiue  portes,  et^dit^jn,  avec  ses  douze  mille 
haltitants .  ayant  presque  une  lieue  de  tour,  a  bien  plus  d'étendue.  Mais, 
même  dans  l'étiit où  la  ville  se  trouve  aujourd'hui,  Stamboul  offre  encore 
un  aspect  foii  imposant,  bien  que  des  dômes  nmllipliés  et  de  minces 
minarets  y  aient  remplacé  les  coupoles  dorées  qu'en  approchant  de  la 
Constantinople  chrétienne  on  voyait  s'élever  les  unes  au-dessus  des 
autres,  jusqu'A  Sainte-Sophie  qui  les  dominait  toutes.  Le  vaillant  maré- 
chal de  Champagne,  Ville-Hardouïn^,  fut  ébloui  parce  magnifique  en- 
semble. Ceux,  dit-il,  qui  "  onques  mais  navoient  veu  ces  riches  palais 


'    Coiisfuntinopoiii  oicd  tler  liosparos,  vol.  ï,  p.  aao.  —  '   Ue  ia  conquetfc  de  Coïts- 
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»  âl  ces  baltes  yglises,  ne  pooient  mie  cuidier  que  si  riche  viJle  peu^t 
«1  estrf  en  toi  Ip  momie.  » 

Le  volume  est  terminé  par  une  table  des  nwtières  et  par  une  table 
des  mots  grecs  dont  l'interprétation  est  donnée  dans  l'ouvrage  (p.  ii^~ 
2  in)-,  c'est  un  supplément  utile  à  ajouter  au  glossaire  grec  de  Du  Cangc. 
Enfin,  trois  plans,  graves  avec  beaucoup  tle  soin,  de  netteté,  et  même 
avec  élégance,  sfint,  à  eux  souls^  un  travail  qni  mérite  d'être  étudié.  IIk 
représentent  :  i*  la  partie  orientale  de  5tîimboul  moderne,  levée  géo- 
métriquement en  1770  et  en  1786  par  ['ingénieur  KaufVer.  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  -3"  Ieg:iand  palais  impérial  et  ses  abords,  Saïnte-Sopbie , 
le  forum  Augustéon  ot  l'Htppodrome;  3"  une  partie  de  ce  même  pa- 
lais reproduite  sur  une  échelle  j)fn.s  g;rande .  ii  causé  de  J'inrmite  de 
coui-s,  vestibules,  galeries,  salles  et  cbapelles,  qui  se  touchaient,  pour 
ainsi  dire .  dans  cette  partie  du  palais ,  et  dont  l'auteur  cherche  à  déter- 
miner l'emplacement. 

Dans  une  matière  où  il  est  si  diflicile  de  ne  jamais  se  tromper,  et 
dans  un  travail  qui.  avant  M.  Laharte,  n'avait  été  tenté  par  persoime 
avec  la  même  méthfide  et  la  même  étendue,  il  était  impossible  que 
quelqT.ie  erreur  ne  se  glissât  point  parmi  tant  de  cilatfons;  et  encore 
pensons-nous  qpie  c'est  aux  imprimeurs  qu'il  faut  imputer  la  plupnrt  de 
des  taches  légères.  Ainsi,  la  tlanie  de  la  ccnir  dont  les  fonctions  étaient 
tfbabiller  et  de  parer  l'impéralricr:  lors  des  fûtes  solennelles ,  la  xoo'fti/Tpia 
iiu  [ornatrix  des  siècles  classiques,  portait  le  titre  de  zn/ité  [X'm/Iî?]  et 
non  de  zostès{p.  3o ,  ligne  1  3"),  qui  en  est  le  génitif  l>'après  la  croyance 
de  l'antiquïté.  le  paon  était  originaire  de  la  Médie^;  Constantin  Por- 
pbvrogénète.  dans  la  vie  de  son  ajeid  Rnsile  (",  rappelle  cette  tradition 
en  parlant  des  mosaïques  qui  décomient  le  |)tancher  d'une  chambre  h 
coucher'^,  et  ses  paroles  uni  été  traduites  ainsi  qu'il  suit  :  «Sur  le  sol. 
'(tout  à  fait  an  milieu,  s'étale  un  paon+  résultat  d'un  beau  tra^itil  de 
I  mosaïque.  Loïseau  de  Médée  (Usez,  de  Médie)  est  renfermé  dans  un 
cercle  de  marbre  de  Carie.  »  Enfui .  Dion  Cnssius  nV-st  point  un  auteur 
latin,  comme  on  le  dit,  p.  32G,  probablement  aussi  par  une  erreor  typo- 
graphique. Né  à  Nicéo  on  llithynie,  cet  écrivain,  il  est  vrai ,  fut  sénateur 
k  Rome;  il  commanda  des  légions  et  devint  mcme  consul  l'îm  219  de 
notre  ère,  ayant  pour  collègue  l'empereur  Alexandre-Sévère.  Mais  son 
histoire,  dont  on  ne  possède  qu'une  partie  ,  est  écrite  en  grec. 

'  Suidu!>,  I,  II .  L'ol.  2fi8b.  ed,  Gui^ford  :  JArfhiXÙt  ÔpvK,  ù  Tsés.  —  '  ZvÔùs  -yà-p 
«Sri  Ta  rov  èHt^vs  ftsmxlrsrov  xti  MwScxii'  Ôpveov  à  raàie  éx  i^çpiîwi'  Xttifainûv  r^ 
XidoZùù)  Té^vï}  hta.fneftôpÇfi}rai ,  év  EiiOuTiiprw  hijxXu  èti  XiSov  Kapixq>  avytLXttàfiE\'OS. 
(Const.  Porph.  Basthtn  Maccdo.  y.  ao5,  A,  de  l'td,  du  Louvre.) 
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Les  observations  qu*on  vient  de  lire ,  et  que  peut-être  nous  pourrions 
multiplier,  ne  doivent  diminuer  en  rien  l'estime  due  à  un  ouvrage  dont 
nous  n'avons  présenté  qu'un  aperçu  bien  imparfait.  L'auteur  a  fait  un 
habile  usage  des  textes  latins  et  grecs  qui  tenaient  ou  touchaient  à  son 
sujet,  et  il  s'est  prescrit  un  examen  minutieux  de  ces  détails  que  la  cri- 
tique aime  à  recueillir,  parce  que,  pour  elle,  la  vérité  est  la  première 
loi.  En  recommandant  l'étude  de  ce  volume  k  tous  les  savants  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  byzantine,  nous  en  regardons  la  publication  comme 
un  des  principaux  services  rendus ,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle , 
ii  ceux  qui  désirent  connaître  la  topographie  de  Constantinopie  chré- 
tienne, et  nous  pensons,  avec  l'auteur,  qu'un  jour  viendra  peut-être  ou 
ces  indications  si  précises  «  auront  un  autre  but  que  de  venir  en  aide 
«aux  études  historiques.  »  (P.  330.)  Jusqu'à  présent  les  fouilles  exécutées 
sur  les  bords  de  l'Àlphée,  à  CHympie,  n'ont  produit  que  des  résultats 
médiocres;  mais  on  a  vu  quelle  découverte  curieuse  a  été  obtenue  par 
une  seule  excavation  de  peu  de  profondeur,  pratiquée  au  milieu  de 
l'At-Méidan.  On  pourrait  donc  demander  si  les  décombres  qui  couvrent 
aujourd'hui  la  place  où  furent  l'Hippodrome  et  l'Augustéon,  ne  recèlent 
pas,  sous  leurs  couches  épaisses ,  au  moins  quelques  fragments  des  mar- 
bres et  des  bronzes  qui  jadis  faisaient  la  gloire  de  Myron ,  de  Phidias , 
de  Polyclète  et  do  Praxitèle.  L'avenir  seul  peut  répondre. 

HASE. 


Lt'  DOC  ET  CONNÉTABLE  DE  LvYNES. 


NBUVIFME  ARTICLE 


La  résolution  que  Louis  XIII  venait  de  prendre  était  aussi  prudente 
que  noble  et  hardie  :  elle  était  même  impérieusement  commandée.  Car, 
si  Marie  de  Médicis,  reconnaissant  combien  peu  elle  avait  été  secondée 
par  les  grands  seigneurs  sur  lesquels  elle  avait  le  plus  compté,  semblait 

'  Voyez,  pour  1ë3  huit  premiers  articles,  le  Journal  des  SavanU,  cahivrs  de  nmi 
juin,  juillet,  septembre,  octobre,  novembre  1861,  mai  et  juin  1863. 
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sincèrement  disposée  à  laisser  là  les  complots  et  les  Intrigues  et  à  bien 
vivre  avec  son  fils'  -,  sî  la  plupart  des  grands,  enyagés  dans  sa  quereUi? , 
suivaient  son  exemple,  se  résignaient  volontiers  k  une  soumission  qui 
ne  coulait  rien  ni  ii  leur  orgueil  nt  à  leur  intérêt,  H  apportaient  eux- 
mêmes*  au  roi  rassurante  d'une  fidclilé  qui  venait  d'être  trouvée  si  fra- 
gile, et  qu'une  nouvelle  épreuve  ne  trouverait  pas  plus  constante;  parmi 
celle  foule  empressée  autour  du  vainqueur,  on  remarquait  la  froideiu- 
nu  l'absence  des  chefs  les  plus  considérables.  La  reine  mère  avait  présenté 
au  roi  la  comtesse  <ie  Soissons,  la  duchesse  de  Nemours  et  le  duc  de 
Vendôme;  mais  le  jeune  comte,  le  duc  de  Nemours  et  le  grand  prieur, 
n'avaient  pas  paru ,  prétextant  une  indisposition'.  Le  duc  de  Nemoure 
avait  fini  par  aller  trouver  le  roi ^  Le  comte  de  Soissons.  au  lieu  de 
l'imiter,  n'avait  quitté  Angers  que  pour  s'enfermer  avec  sa  mère  et  le 
grand  prieur  dans  sa  terre  de  Bonétablc.  montrant  déjà  la  fierté  el  les 
hautes  prétentions  qu'il  conserva  toute  sa  vIp.  H  avait  i'ârac  ollénsée  qu'après 
lui  avoir  fait  espérer  la  main  de  Madame  Henriette,  sœur  de  Louis  XIII , 
on  négociât  presque  ouvertement  le  mariage  de  cette  dernière  fdle  de 
Henri  IV  avec  le  prince  d'Angleterre,  el  son  orgueil  se  révoltait  contre 
lii  nouvelle  puissance  et  le  Irinmphe  du  prince  de  Condé,  qu'il  avait  cru 
pour  toujours  enseveli  dans  sa  prison  de  Vlncennes,  et  qu'il  s'était  flatté 
lie  remplacer  dans  la  maison  rojale  \  De  son  côté,  M.  le  Prince  lui  ren- 

'  Ainbfi5sadciii'\éiiiLien,déptïchedu  lo  veplcuilirc  :  •  L»  regina  madré  altribuiâct; 
1  \a  çnipa  clc'  suoi  iiifortunii  à  due  lïOrli  liî  pcr»c>nc ,  iii  univcrsniu'  à  Uilti  i  prencipi 

■  <-'  aïgnori  del  suo  parlilo ,  cosiic  che  siann  stali  negiigcnti ,  di-scordi  e  paco  nccu- 

■  rali ,  in  nnrtictilare  pai  al  ducû  di  Heiz. .  .  e  pcr  UnEo  dua  coac  hà  concluso  tli  fure 
«  c  dfllu  di  biia  bocca,  l'unn  dî  non  fidnrâi  piu  dt'"  pri-ncipi  dt  Francis ,  l'allrn  di  non 
«M  voler  pBrtircpîùdul  ré  au»  bglivolo,  «  —  '  L'ainlt^sitadeur  vénitien  nous  apprend 
que  le  duc  de  Longuevillc,  qui  veiinil  de  soulever  L-i  Norniandifl ,  ne  crciigiùl  pa» 
de  se  priJsL'iiler  devant  le  roi,  cl  que  reliii-ci  lui  fil  une  réponse  aaseï-  piqunrjle.  Dé- 
pècliE^  (Lu  3Ç)  septembre  :  <•  Long^tvilla  è  egll  ancora  andaUi  n  rilmvar  il  ré.  .it  qunlr  . 

•  doppo  (ïsserâiiiichinato^gli  disse  :  Siro,  Irovo  la  Maeata  csscrsifalta  mol to grandi-, 

■  polendo  Lonj,j;aviiIa  inlcndcr  délia  persona .  perche  veramonle  il  rè  è  rreactuto  av 
»  sai  di  corpo.  Il  rè  subito  rispose  ;  Et  a  me  parc,  o  mio  cugiao.  tbc  vni  sjatc  vc- 
«  tiuto  pin  piccoln  dî  quel  ch'cTi.  Uisposta  stimala  arg'ntissimfi  e  piccaiile,  hnvendn 
"  vnluto  In  Mnesiri  Sua  nlliidcre  non  al  corpo,  ma  allt?  prelensioni  di  L<)n;<av)ll,v  ■ 
—  ^  Ambassadeur  vénilien,  déj>éciic  du  iq  août:  «  In  compaRnin  délia  regina  vi  era 
"  la  conles5a  di  Soiâ:»one,  la  dui-tics^a  di  I^eittur»,  il  duca  di  Vniidonio ,  ma  H  cunle 

•  di  Soîii&une  non  vi  venne  ehe  rcstô  in  An^'leri.  fingcndo»!  malaio,  con  il  duca  di 
«IVçinurse  il  gran.  priore  di  Vandomo.  »  Oeiilivogïio,  a3  septembre  :  ill  grnri  priore 

■  non  è  mai  vennta  in  côrte  dopo  raccomodameiitu.  ■  —  '  Ambiis&iuleiir  vénitien  . 
10  ï-epEeiidirc  :  (La  regina  madré  giunïc  in  quesia  ciltà  (Poitiers)  sabbiiln  pas»ntn 
1  venuin  vi  non  coj.i  niLro  i^eguito  che  con  solo  dnca  di  Neniur»  e  la  duchesïta  sua  iu«- 

■  M^lif  ■  — '  Ambflssndeur  vénitien,  lo  i^eptemlire  :  ■  Il  auibaaciator?  tl'Inghillerra 
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liait  ses  sentiments  avec  usure,  et  sa  sagacités  éclairée  par  la  haine  et 
par  l'intérêt,  lui  découvrait  et  lui  fit  en  quelque  sorte  prédire  toute  la 
carri^'re  du  comte  de  Soissons,  Dans  une  conférence  qu'il  eut^  le  ]  ^  août, 
avec  le  nonce  apostolique  Bentivoglio,  Cûndé  lui  dit  que  Soissons  était 
trop  jeune  pour  faire  grand  mal.  maïs  qu'avec  le  temps  il  était  capable 
de  se  portera  toutes  les  extrémités,  et,  si  les  alTaires  n'allaient  pas  à  son 
gré,  de  se  jeter  dans  les  bras  des  protestants  '  ;  comme  si  d'avance  î1  eût 
connu  les  continuels  complots  de  l'inquiet  et  ambitieux,  prince  du  sang, 
et  cette  dernière  conspiration  avec  rÂulriche  à  la  fois  et  avec  le  chef 
des  protestants,  le  duc  de  Bouillon,  qui  aboutit  à  la  Marfée.  Le  duc 
d'Kpernon  était  trop  vieux  et  trop  politique  pour  contester  avec  la  for- 
tune :  ;V  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Poiits-de-Cé  et  de  la  paix  du  i  o  août , 
il  s'était  empressé  d'écrire  à  la  reine  mitre  une  lettre ,  où .  tout  en  faisant 
f apologie  de  sa  conduite,  il  la  priait  de  lui  servir  de  caution  auprès  du 
roi'-  On  lui  avait  envoyé  son  ami,  le  grand  écuyer  Bellegarde.  qui  lui 
avait  nppnrté  fnssurance  que  son  fds,  farchevêque  de  Toulouse,  aurait 
le  premier  chapeau  qui  serait  donné  à  la  France;  on  lui  avait  aussi  pro- 
posé une  nièce  de  Luj^nes  pourson  autre  fils,  le  marquis  de  La  Valette^, 
avec  les  promesses  les  plus  brillantes.  D'Épernon  s'était  bien  gardé  de 
repousser  une  pareille  proposition»  sans  se  Jiâter  de  l'accepter.  H  était 

R  mi  hà  couimunicnto  \b  mîâsiorie  che  fece  già  il  nrencipc  di  Conde  al  ^uo  signore 

•  per  tralEar  mnLriiuoitîo  di  queuta  Madoniâ  cun  quel  prencipe.  clic  le  trattationc  si 

•  roiitinuavR,  e  ctie  cerlameiite  il  matrimonio  cotia  spa^nola  non  havrà  mai  cfl'etlc}. 

•  Tultoclo  mi  fiisae  quealo  nuibasciator  Îd  silrcttisalma  conlîdeiiza ,  inciiricaïKlomenr 
'  proro]idi3.sini<'i  «egretezza,  evoleanco  ch'io  U  iiroiiielessi  in  parola  di  cnvaliero  di 
'  lionne  i^criver  cosa  nJctina  inanco  nlia  SerenttÀ  Vostra.  Ben  .si  vede  che  quei^lr 

•  traUaUoni  »oiid  iiiosse  ilnl  prcncipe  di  Condé  accià  con  Soissone  non  si  tfTecUii  il 
«  nialrmianio.  Ne  resterô  di  dire  afi'  EccclleiMC  Voatrc  che  ne  il  coule  ne  k  oonleaaa 
«  di  Soi.s.sone  (il  a  dît  plu»  haut  le  contraire  pour  la  conite&se}  sono  venuli  à  vcder 

•  il  ré.  prelcndonci  disgusto  masaiine  per  questo  inntriiuonio,  .sono  ^ssacerbati  cun- 

•  Iro  Coude,  c  slanno  ritirali  à  Bocicstablip  suo  luoco  vicino  à  Angiers,  aspeltatido 
«  qualchc  sodisfajuone  che  laro  ven^a  procurota  dalla  rcgina  madré.  Il  cavalier  di 

•  Vaiidoniostà  egUnncora  ritirato.  ■  Ton»  ces  fait»  »onLvrai^.  La  seule  erreur  de  l'am- 
bassadeur vénitien  e^t  de  trop  attribuer  à  M.  le  Prince,  qu^il  voyatl  beaucoup,  et 

3ui  ne  nintiquait  pas.  avec  sa  jnctânce  accoutumée,  de  se  donner  avec  lui  llininieur 
e  tout  ce  qui  sg  Dtlsail.  C'était  si  peu  M.  le  Prince  qui  avait  eu  fidée  de  marier  Ma- 
dame Henriette  au  prince  d'Angleterre,  que  la  négociation  de  ce  mariage  élj^it  déjà 
commencée  et  m^me  assez  avancée  en  itiiS,  par  les  soins  de  Lu^ne.s^  lorsque 
Condé  était  encore  à  Vînccnnes.  [Voyez  notre  premier  article,  mai  iStii.  p.  379) 
—  '  Bentivoglin.  dépéclie  du  19  août  :  »  Del  conte  di  Soisson  non  mi  hk  parluto 

•  Cnndé  molto  bene .  haverido  mi  dctto  clie .  . .  pgli  si  getterà  cogli  Ugonotlî  quancto 

•  le  coae  non  vadann  à  suo  guslo.  ■  —  '  Mercare  Jrançois ^  i6ao,  p.  343.  —  Ben- 
(ivoglio,  6  septembre:  t  II  gran  scudicre  va  à  trovare  Pernane  princîpalmente  per 
■  Tare  il  matrimonio  fra  Ln  Valette  e  una  nipote  di  Liiine<^.  • 
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disposé  à  une  loyale  soumission,  pourvu  q\ie  sa  dignité,  sur  laquelle  il 
Mail  inlrailabie .  n'eût  point  à  souflVir,  et  Luynes  était  l'honniie  du  mnndo 
qui  savait  le  mieux  ménager  Tamour-propro  de  ses  adversaires.  Aussi  le  duc 
n'avait  pas.  hiësité  à  commencer  le  licenciement  de  ses  troupes.  Il  n'en 
était  pîfs  de  même  du  duc  de  Mayenne,  plus  militaire  qun  prvlitîque.  et 
bien  autrement  compromis  ^le  d'Epernon  par  les  propos  qu'il  s'était 
permis  contre  le  favori,  lorsqu'il  avait  été  question  de  le  faire  conné- 
table. I^a  déclaraliôn  royale  du  i6  août,  qui,  en  proclamant  l'amnistie, 
commandait  ïe  désannement,  trouva  Mayenne  près  d'Agen^  pnssani  la 
revue  d'une  assez  puissante  armée.  Il  assembla  sur-le-champ  son  Mnseil 
et  mit  en  délibération  s'il  obéirait.  On  vit  là  le  salutaire  effet  des  disposi- 
tions sagement  induJçentos  du  traité  du  lo  août.  La  plupart  des  géné- 
raux de  Mayenne,  voyant  leui-s  charges  et  leurs  intérêts  garantis  par  le 
traité,  furent  d'avis  de  sy  soumettre.  Ccux-bi  seuls,  en  petit  nombre, 
qui  n'avalent  d'espoir  qu'en  la  guerre  civile,  y  poussèrent'.  Mayenne, 
incertain,  dépêcha  un  de  ses  officiers  au  duc  d'Epernon  pour  lui  repré- 
senter leur  commun  péril  et  lui  proposer  d'unir  leurs  forces.  D'Lper- 
iion  répondit  q^ue,  n'ayant  pris  tous  deux  les  armes  que  pour  la  reine, 
dès  que  celle-ci  était  satisfaite  ils  devaient  fétre  aussi,  et  il  l'engageaii  faire 
comme  lui*.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  messager  du  roi  apportant 
au  duc  de  Mayenne  l'invitation  de  se  rendre  auprès  de  sa  personne. 
Nouveau  conseil,  nouvelle  et  plus  longue  délibération,  qui  se  terminu 
comme  la  première^.  La  reine  mère  pressait  Mayenne  d'obéir  et  de 
venir  à  Poitiers,  où  elle  allait  rejoindre  son  fds.  l^e  duc  s'y  décida  enfin 
i  grand'peine,  et,  prenant  avec  lui  son  nieilleur  lieutenant,  le  marquis 
d'Aubelcrre,  gouverneur  de  Blaye ,  il  s'achenu'nft  vers  Poîtiex-s.  Tout  près 
d'y  entrer,  voyant  partout  sur  son  passage  les  signes  éclatants  de  la 
puissance  du  roi  ^  et  se  rappelant  à  quel  point  il  avait  offensé  Luyne^,  Il 
lui  prit  quelque  scupule  de  venir  se  remettre  entre  ses  mains;  il  craignit 
le  sort  du  prince  deCondé,le  i"seplcmbre  i6i6;il  pensa  que  le  plus 
sûr  était  de  s'en  retourner,  et  il  l'aurait  fait,  si  Luynes,  inaccessible  à  l'hu- 
meur et  à  la  vengeance,  et  poursuivant  avec  constance  sa  résolution  de 
cimenter  et  d'achever  par  la  clémence  et  la  modération  l'ouvrage  com- 
mencé par  la  force,  n'eûl  eu  l'attention  d'envoyer  au-devant  de  Mayenne 
et  de  lui  faire  porter  un  billet  rempli  de  telles  prévenances  et  de  telles 

'  Richelieu,  t.  II.  p.  loa  :  •  LÀ  fui  mis.  en  délibération  s'il  désdfmerail.  Les^  avis 
"  fureiil  divers;  mnis,  enfin,  reiis  c|(iii  Jivotonl  de  tjuni  perdre,  ae  voyant  en  aùrcté 
■  pnr  les  arlirles  puBsé»  nu  Pnnt-de-Cà,  l'empqrlèrc-nt  aur  les  AutrËs.  quj  eussent 
■1  bit3n  voulu  le»  trniilnles  nfin  d'y  riMier  leur»  cqn(niodîlés.  •  —  '  Hstidin  de  la 
rie  rfu  dnc  d'Epernon,  p.  .I49.  —  '  nidtelieu ,  t.  Il ,  ibtd. 
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marques  de  courtoisie',  que  Mayenne,  rassuré,  franchît  avec  son  com- 
pagnon les  portais  de  la  ville  et  se  présenta  presque  inopinément  devant 
le  roi,  qui  se  contenta  <le  lui  adresser  ces  paroles  :  *' Joublierai  le  passé, 
»si  vous  me  servez  fidèlement  'à  l'avenir.  »  Cela  dit,  il  le  mena  lui-même 
choï  sa  mère*,  qui  le  connbla  de  caresses.  Mayenne  était  arrivé  le  der- 
nier', et  il  reprit  bien  vite  le  chemin  de  Guyenne,  le  cceur  rempli  des 
sentiments  les  plus  contraires*.  H  ne  fallait  certes  p^s  l'abandonnera 
hii-mème  dans  les  conjonctures  présentes. 

On  apprenait,  en  effet,  que,  dans  la  plupart  des  provinces,  et  surtout 
dans  le  Midi,  les  grands»  protestants  ou  catholiques,  du  parti  du  roi  ou 
du  parti  de  la  reine  mère,  ces  grands ^  toujours  ai  prompts  à  se  révolter 
contre  les  rois,  se  considéraient  eux-mêmes  comme  des  rois  dans  leurs 
gouvernements  et  foulaient  aux  pieds  la  puissance  pubiicpic;  que  fauto- 

'  Richelieu,  l.  II,  ibid.^  io3.  —  *  Mercure  françois,  p.  345.  —  ^  Bas&oui- 
pierre.  t.  Il,  p.   3o4  -  *  Le   Itindf,  y   septembre,  M.  du  Maine  arriva,  à  <|ui  le 

•  r<ii  fil  fort  maigre  mine.  *  L'flmbnâsâdeur  vénitien  le  fait  arriver  encore  jiluf  tard. 
Dépéclbe  du  aa  août  :  «  Dalla  parte  dcl  duca  di  Umena  niuno  ancora  ^i  è  vi»lo,  c\n: 
1  perrj  il  rè  è  venuto  à  Poitfers  per  intendere  novelie,  et,în  caso  cht*  esso  tlucs  si 
Hi  moblrasse  reiLstenle ,  per  esser  pronla  (|ui  la  Maeslii  Sua  à  sforaarlo  rolF  arniata  .  ,  . 

•  Il  rè  sta  aapetlando  la  riâstilutionc  di  Um^na^  î.t  regina  madré  havendogHî  man- 

•  dflto  l'acicordala  cli' ella  hà  fallo  û  la  nuova  dcl  suctedulo.  ■  Dépi^clte  du  lO  sep- 
tembre ;  t  II  duca  di  Umena  arriva  bieri  per  le  po&te  in  quesia  città^  assicurô  il  rè 

•  del  $110  redelissinio  serritio.  *  —  '  Le  meilleur  jugement  9ur  la  conduite  de 
Mayenne  est,  selon  nou.s,  celui  qu'en  n  porté  Fontenui-Mflreuil,  Mémoires,  I.  I. 
p.  4^9  :  •  Déi  que  le  traité  eut  été  signé .  la  reine  mère  l'ciivova  à  loua  ceux  de  son 

■  parti,  lesquels,  n'y  trouvant  rien  de  ce  qu'ils  avoienl  espéré,  en  lurent  fort  mal  ia- 
n  tisfait»,  et  M,  du  Maine  particuliéiement,  qui ,  avant  une  trèj-belle  armée  cl  pi'ëte 
«  à  partir,  ne  prélendoit  pai;  que  le  roi  en  dût  être  quitte  à  ai  bon  marrbé.  Il  lallul 

■  némmoin»  qu'ii  l'acceptât  aussi  bien  que  Icâ  autres,  parce  que,  n'ayant  ni  le  par- 
■>  lement  ni  les  plus  grandes  villes  pour  lui ,  il  auroit  pu  dUTicilemenï  continuer  la 
«  guerre ,  le  prétexte  de  la  reine  mère  lui  manquant.  Il  est  vrai  qu'il  ne  s'en  devoit 

•  prendre  qu'à  lui,  car,  s'il  eût  voulu  envoyer  cinq  ou  six  mille  boimnes  des  pre- 
'  mîers  levé&,  comme  il  en  avoît  été  plusieurs  fois  prié,  le  Ponl-de-Cé  n'auroit  couru 

<  aucune  fortune,  et  si  il  ii'auioit  pas  kisâé  après  cela  d'avoir  encore  assez  de  gens 
«pour  aller  joindre  eeu^c  qu'il  auroit  envoyén,  et  donné  la  loi  à   tout  le  monde, 

•  comme  vraisemblaltlement  il  prétendoit.  Mais  on  ne  put  JAin^ris  le  lui  persuader, 
«  tant  parte  que,  ne  croyianl  pas  que  le  roi  dût  aller  si  vile,  il  pensoit  toujours  y  pou- 

•  voir  être  as&ez  à  tefnp&  et  qu'arrivant  avec  toul&s  ses.  troupes  il  feroit  plus  aiaé- 

•  ment  tout  r.e  qu'il  ^'étott  proposé  que  s'il  tes  etït  séparées,  que  parce  qu'enAé  de 

■  celle  vanité  d'avoir  pu  lever  plus  de  vingi  mille  bommes  sur  son  seul  crédit,  ce 
«  qu  aucun  autre  n'^voit  jamais  pu  faire  {ramUa&satietir  vénitien ,  dépêche  du  lo  sep- 

•  tembre.  dit  en  elTçi  :  ■  Hù  oJTerto  alla  Macslà  ^ua  dieci  otto  oiille  uominî  à  riedi 

<  e  duc  mille  cavalli  che  già  Imveva  pronti},  il  vouloit  se  voir  à  leur  têle  et  s'y  mon- 

•  trer  dans  suu  gouvernement,  pour  donner  Icrreur  à  loua  ceux  qui  ne  seroîenl  pas 

•  ses  ami$  et  les  empêcher  de  nen  faire  contre  lui  pendan   son  absence.  ■ 

6i. 


^80 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


l'ité  rnj'aiR  étsit  partout  lnéconnue^  et  ie  désordre  et  l'anarchio  comme  à 
l'ordre  du  foiir.  En  voici  un  bien  frappant  exemple.  Plus  Louis  Xlî  lavait  à 
nœur  rie  incllre  un  terme  aux  usurpations  toujours  croissantes  des  pro- 
rpstants,  plus  ii  entendait  exécuter  loyalement  les  engagements  contrar- 
tcs  envers  eux.  Nous  avons  vu'  que  l'assemblëe  de  Loudun  sYtait  sëpa- 
rt^e  sous  la  promesse  solennelle  qu'on  remplirait,  dans  l'espace  de  six 
mois,  les  deux  vacances  de  conseillers  protcsUints  dans  le  parlement  dp 
Paris,  et  qu'on  remettrait  lui  gouverneur  protestant  dans  la  ville  et 
la  citadelle  de  Lectoure.  puisque  le  comte  de  FontrailleSi  qui  y  com- 
mandait, s'était  fait  catholique.  Le  roi,  sagement  conseitM  par  Gondë  et 
Luynes,  pressait  le  parlement  d'acquitter  sa  royale  parole,  et.  après  la 
victoire  de  Ponts-de-Cé.  quelque  utile  que  lui  fût  Condë,  connaissant 
son  influence  sur  le  parlement,  il  l'avait  envoyé  ii  Paris  pour  surmon- 
ter les  dernières  résistances*.  11  avait  aussi  donné  l'ordre  au  comte  de 
Fontrailles  ds  quitter  le  commandement  de  Lectoure.  Mais  Fonlrailles, 
appuyé  sur  les  catholiques  du  pays,  ne  se  hâtait  pa.s  d'obéir,  et  il  restait 
en  possession  des  places  les  plus  considémbles  du  Midi,  au  grand  scan- 
dale des  protestants,  qui  se  plaignaient  justement,  et  déjà  même,  dans 
leurs  habitudes  d'emportement  et  de  violence,  parlaient  de  s'assembler 
de  nouveau  et  sans  permission  A  Iji  Rochelle*.  Il  importait  d'éteindre  cp 
feu.  toujours  prêt  k  se  rallumer,  dans  ta  religirusc  (ibservation  de  la  pa- 
role donnée,  afin  de  se  faire  un  titre  de  cette  fidétilë  même,  aux  yeux 
de  la  France  et  de  l'Europe,  pour  imposer  à  leur  tour  aux  protestants, 
avec  une  autorit/^  irrésistible,  lexécution  des  ordonnances  qui  ne  leur 
plaisaient  pas. 

Ainsi  le  voyage  de  Cuyenne  était  commandé  pair  les  motifs  les  plus 
graves  et  les  plus  pressants.  Ajoutez  que  la  saison  était  favorable,  le 
temps  magnifique,  l'armée  pleine  d'ardeur  et  fort  désireuse  d'être  em- 
ployée^. Son  seul  défaut  était  d'Être  trop  nombreuse.  Car,  outre  les 
troupes  que  Bassompierre  avait  amenées  des  frontières  de  ta  Cbam- 


'  Mercar-e  français ,  itiâ.  p.  SAjJ.  —  '  Voyec  juillet  1861,  notre  troisième  article, 
p.  i5o.  —  '  Kontenai-Marcuil ,  t.  I",  p.  ^qo  :  t  Le  roi,  vnutdnl  finir  avec  les  hugue 

•  nota  en  leur  tenant  parole,  envoya  M.  le  Prince  à  Pfirî«  pour  disposer  le  parU- 

•  ikient ,  où  il  avnit  grand  crédit,  à  ]<}s  salisfaire  Kur  te  sujcl  du  runs^ilLer.  ■  Jl  y  on 
avnil  deux  à  nommer.  Ba»sonopierrG,  II,  p.  aoa  ;  •  M.  le  Princp  pnrtii  de Moniretiit- 
"  Bellay  pour  aller  à  Paris,  faire  vériGcr  l'AlTutrc  dea  conseillers  de  la  religion  au  par- 

•  lenient.  ■  —  '  Anibassiadeur  vénilîcn,  îa  aoùl  :  ■  Li  tignnolli,  pvr  non  liaver  an- 
t  cora  havuto  ncddialftltione  dello  co&e  promesse  et  nincordutc  gul-sIo  verno ,  si  dicc 
.  vo^lino  tornarsi  a  j'ia»semLlare  alla  Rosclùdla,  •  —  '  Selon  l'expression  du  Mer- 
can fraiiçois ,  p.  3^^:  1  farmée  étoit  belle,  gaillarde,  et  loulc  déaireuGe  d'élrc  ein 
"  ploi^ée.  • 
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pagne  et  de  la  Picardie,  et  celles  que  le  roi  avait  conduites  avec  lui  de 
Normaiï<lie,  la  jeune  reine  avait  tiré  de  divers  côtés,  équipé,  armé  et 
dirigé  sur  le  théâtre  de  la  g;ucrre>  des  secours  considérables  d'infanterie 
et  de  cavalerie  arrivées  après  la  paix  faite,  et  qui  étaient  venues  s'abattre 
sur  la  Touraine  et  sur  i'Anjou.  Si  le  roi  les  eût  jointes  i\  son  armée,  il 
aurait  fort  embarrassé  sa  marche,  foulé  les  peuples  et  entièrement 
manqué  le  but  de  son  voyage.  Il  piit  le  parti  de  licencier  les  nouvelles  ' 
levées,  en  leur  faisant  distribuer  sur-Ie-chfunp  une  somme  de  cent  mille 
francs,  qu'oD  eut  bien  de  la  peine  k  trouver,  les  recettes  publiques  en 
ces  provinces  ayant  été  saisies  par  les  révoités  pendant  la  guerre,  et  le 
crédit  de  l'Etat  étant  fort  diminué  depuis  la  suppression  de  ia  Paillette, 
impôt  établi  par  Henri  IV,  et  que  le  gouvernement  avait  impnidemmpnt 
'aboli,  pour  complaire  h  l'assemblée  des  notables  de  i  6i  j^.  Ces  troupes 
[-licenciées,  la  Touraine  et  l'Anjou  délivrés,  le  roi  se  trouvait  à  la  tête 
d'une  petite  armée  aguerrie  et  disciplinée,  à  la  fois  soUde  et  mobile, 
assez  forte  pour  en  imposer  aux  mécontents,  sans  être  trop  à  charge  au 
pays.  Elle  se  composait  de  dix  mille  hommes  d'infanterie ,  de  douze  cents 
^chevaux  et  de  huit  pièces  de  canon '.Le  Sseptembre.M.  le  Prince  étant  re- 


'  Bassompierre,  ihtd.  p.  ao4  :  ■  Le  lundi  ntt  août,  le  roi  tiat  conseil  avec  Je 

■  cardinal  de  Helt,  M.  do  Luyu«»  cl  Dioi,  poui'  trouver  niojcn  de  licencier  ome 

•  ré;^imeii(5 ,  troïa  compagnies  de  gendarmes ,  cincj  de  chevau-légers  et  deux  de 
«  carabins,  qui  avoient  été  levés  pai"  ordre  du  roi,  mais  arrivés  .seulement  après  Ja 

•  paix.  El ,  comme ,  âès^  le  malin .  M.  de  Luynes  m'nyant  proposé  cela  pour  empêcher 
(ju'ils  ne  vinsseni  manger  k  Touraine,  je  lui  dis  (|ue,  pourvu  que  j'eusse  de  far- 

€gent  pour  leur  payer  une  montre. cela  seroil  Fncile^  autrement  Jion,  il  me  dit  que 
I  M.  de  Scliouiberg  (aurintendanl  de»  finances}  éloil  à  Poitiers  et  l'argent  aussi*  et 

■  que  devant  qu*on  eut  réponse  et  argent  toutes  ces  troupes  foiidroicnl  &ur  la  Tou- 

■  raine .  el  me  pria  que  je  visse  avec  le  receveur  général  s'il  pourrait  fournir,  et 
I  f  envoya  quérir  en  conseil  pour  le  persuader  de  trouver  cent  mille  francs ,  dont  il 

■  se  rembourseront  ensuite  par  ^es  mains,  Mais  il  «^'excusa  sur  son  peu  de  crédit  de- 
«  puis  que  In  Paulette  avait  été  abolie.  Sur  quoi ,  je  uravi^ai  de  propo&er  un  expé- 

•  di'Ciit  qui  fit  notre  aiTaire,  à  savoir  que  son  remboursement  seroil  efTectif  dans 
«moins  d'un  an,  et  que  le  roi  lui  donneroît  nssurance  de  sa  charge  au  profil  de 
t  se&héritÎËrs,  pendant  cette  année,  moyennant  quoi  il  nous Iburnit  cent  mille  livres, 
-  et  moi  je  demandai  qu'il  me  laissât  quatre  jours  à  Tours,  pendant  lesquels  je  li- 

•  cencîai  non-seulement  les  troupes  susdites,  mais  encore  quatre  régiments  qui  ar- 

•  rivèrent  de  surcroît.  ■  —  '  Droit  annuel  que  les  officiers  de  judicalure  et  de  fi- 
nances payaient  pour  avoir  ia  faculté  de  disposer  de  leur  charge.  (Voyei  le  MeT- 
cart  jrançoU ,  1617,  p.  Z\b.]  —  '  Ambassadeur  vénitien,   10  septembre  :  »n  ré 

•  parti  hieri  di  quà  e  s' incomîna  verso  Boi'deos  con  dieci  mille  fanti  composti  de* 

•  rcggîinenti  delIc  .sue  guardie,  de'  SuizzeH    e  de'  i  einque  vecchi  reggimenti, 

■  rresriuti  per6  dà   cinquanta   siiio  à  cent'   uocnini  per  compagnia ,    sendo  statî 

■  licentîâtî  i  reggimenti  nuovi  fattî  per  questa  occâstonc.  con  otto  peni  di  can- 
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venu  ih  Paris,  on  tint  un  nonscil  deguerre,  où  l'orfirnet  Ir  plaii  deJa  cam- 
pagne furent  arrêtés,  et,  le  9.  le  roi  dit  adieu  à  sa  femme  et  à  sa  mère, 
cnngôdi;i  les  ambassadeurs',  et  prit  la  route  de  Guyenne. 

Il  était  resté  pr^sd'un  mois  en  Poitou  t  sTiii  d'y  étoulTer  la  l'ébellion. 
ïfui  avait  été  presque  maîtresse  de  cette  grande  province.  Ainsi  que 
nous  t'avons  dit^,  le  duc  Henri  do  Rohan  en  était  le  gouverneur  et  y 
exerçait  une  autorité  presque  souveraine,  appuyé  sur  la  Bretagne,  d'où 
sortait  sa  ramille.  sur  la  RocheUe,  ia  première  place  forte  des  protestant*, 
pï,  f?ii  Saintiingp,  sur  Saint-Jeaii-d'Angély,  qui  lui  appartenait,  et  où  il 
noiiunandait  par  im  de  ses  lieutenants.  Cest  en  Poitou,  à  Parthenay. 
((up  résidaient  sa  mère  et  sa  sœur^  et^à  Thouars  était  la  vieiUe  et  illustre 
maison  de  la  Trémûuille,  un  des  principaux  soutiens  du  protestantisme. 
La  ville  de  Loudun  était  une  des  places  de  sûreté  du  parti,  et  elle  venait 
d'être  le  sîége  de  la  dernière  et  si  orageuse  assemblée.  La  TrémouiUe 
avait  été  tles  premiers  à  apporter  sa  soumission';  et.  avant  que  le  roi 
quittât  ia  province,  le  duc  de  Rohan ,  avec  son  frère  Soubise,  était  venn 
présenter  ses  tardifs  hommages,  accueilhs  comme  ils  étaient  olfcrts, 
onnmic  lavaient  été  ceux  du  duc  de  Mayenne  *.  Louis  se  montra  froid, 
mais  bienveillant  :  îl  invita  même  Soubise  â  l'accompagner  en  Saintonge 
et  à  lui  faire  les  honneurs  de  Saint-Jean-d'Angély,  La  première  jouniée, 
il  lùdh  point  au  delà  de  Lusignan  ^,  laissant  les  peuples  accourir  sur  son 
passage  pour  voir  le  visage  du  fiU  d'Henri  IV.  Le  lendemain,  il  entra 
flans  la  Saintonge  et  l'Angouraoîs.  Le  duc  d'Épernon  vint  le  recevoir  h 
Chizitî.  sur  la  lisière  de  son  gouvernement  ^  et,  rassuré  par  Bellegarde 
sur  les  dispositions  du  roi,  cachant  son  orgueil  sous  le  faste  d'une  humi- 
lité alfectéc»  il  se  mit  à  genoux  devant  Louis  Xlïl ,  en  présence  de  toute 
la  cour,  et  lui  dit  dune  voix  haute,  afm  d'être  entendu  de  tout  le  monde, 


•  riDiie.  e  mille  ducenlo  cavalli.  ■  Bassnmpîerre ,  ibid,  p.  aSâ  :  ■  Le  roi  résoltit  di* 
'  iiiL'cicr,  flvec  nombre  de  cavulcrie.  In  tnoilié  des  cinq  vieaji  ré^iiuents,  a  sa- 
"  voir   Ifîs   dix.  premières   compngnit:»  de  chacun ,  avec  deux  aulrcit  mojent  régi- 

•  ni'pnts  entretenu» .  et  huit  pièces  de  canon .  avec  les  deux  régimenlii  des  gardes.  • 
—  '  Ambas-ifidciir  vénitien,  ibid.  ;  »  Il  ro  Hb  fatto  întendere  à  tutli  gli  aEiibascialorI 
"  elle  l'han  seguitato  non  voler  la  Maestà  Sua  dar  lorn  l'inconinindo  di  ïcg'uilnrlfl  ne! 

■  viajçgin  di  Burdeos,  1, —  '  Vojeï  notre  4*  arliclo,  septembre  1861,  p.  &a3  el  suiv. 
• —  '  AinbassadeLir  vénitien,  aa  aoiil  :  ■  Fatto  que»lr>  accordo  di  pace,  il  duca  délia 
'  Trenioelic  è  venuto  à  rcnder  ubbidienza  al  rè,  et  si  trova  in  corte.  ■  —  *  Riche- 
lieu, ibid.  p.  io3  :  ■  A  lu  première  journée  t  M"  de  Rohan  et  deSoubiseserendiront 
«à  LAUioltic  Snint'Heraje;  là,  srtluèrenl  Sfl  Majesté,  et  furent  vus  comme  avait  été 

■  M'  dti  Maine.  «  —  *  ^fercllte  f^anço^,  ibid.  p.  34^  :  «  Le  roi  alla  coucher  à  Lusi- 
«  giian.  •  —  "  Wercitre/ruttfoiî,  p,  3i5  ;  HutQtrt  de  la  uw  da  dm  â'Epirma,,  p.  3&0  et 
S5i. 
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qu'il  n'avait  pas  cru  manquer  à  son  service  en  servant  la  reine  sa  mère , 
mais  que,  puisqu'il  avait  eu  ie  malheur  de  Uii  déplaire,  il  lui  en  deman- 
dait pardon.  Au  premier  mot,  ie  roi  lavait  rclevfî  et  embrassé.  Luyiies, 
à  son  tour,  lui  prodigua  toute  sorte  de  courtoisies,  dans  ie  sincère  désir 
de  gagner  son  amitié  et  d'entrer  dans  sa  famille.  D'Epernon  craignait 
surtout  pour  sa  charge  de  colonel  général  de  î'infanterie  française ,  charge 
inutile  et  dangereuse,  qui  diminuait  et  souvent  entravait  l'autorité  du 
ministre  de  la  guerre  et  même  celle  du  roi.  Luynes  dissipa  ses  craintes 
en  lui  faisant  donner  l'ordre  de  remplir  sur-le-champ  son  emploi,  et 
Louis  poussa  l'attention  jusqu';^  lui  promettre  daller  hientùt  lui  laire  vi- 
site dans  sa  magnifique  maison  de  Cadillac,  près  de  Bordeaux  ^  Le  vieux 
dur.  ravi  de  trouver  nn  surcroît  de  faveur  où  il  avait  pu  redouter  uni- 
disgrâce  t  en  ressentit  une  vive  reconnaissance,  et  depuis  rien  ne  ie  put 
séparer  du  roi  et  du  favori.  Saint-Jean-d'Angélj,  &  dix  heucs  de  1^  Ro- 
chelle, était  une  des  principales  places  des  protestants;  Rohan .  naguère, 
s'y  était  victorieusement  défendu,  et  jamais  Louis  XIU  n  y  avait  été  reçu. 
n  s'y  porta ,  résolu  d'y  pénétrer  de  grc  ou  de  force  et  d'y  faire  recon- 
naître son  autorité.  Mais  les  habitants  lui  ouvrirent  eux-mêmes  les  (>or1es 
de  leur  ville,  le  saluèrent  comme  un  libérateur»  et  le  supplièrent  à  ge- 
noux de  les  délivrer  du  heutenant  du  duc  de  Rohan,  qui  seul  arrêtait 
féian  de  leur  fidéUté.  Souhîse  était  là,  qui  reçut  à  plein  cette  dure  le- 
çon, et  put  se  croire  au  moment  de  perdre  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  de  sa  maison.  Mais  Luynes  était  trop  avisé  pour  tomber  dans 
le  piège  que  lui  tendait  la  fortune  et  commettre  une  faute  qui  eût  dé- 
truit toute  confiance  en  la  parole  du  roi,  irrité  les  protestants,  enve- 
nimé et  compliqné  la  situation.  On  laissa  donc  iiaint-Jean-d  .Vngély  à  son 
gouverneur,  tout  mal  sûr  qu'il  était;  On  se  contenta  d'en  ôter  lu  lieu- 
tenant détesté,  et  de  mettre  en  attendant  à  sa  place  un  officier  des 
gardes^.  De  même,.  Saint-Jean  soumis,  la  tentation  était  grande  d'aller 
A  La  Rochelle,  qui  était  tout  proche;  mais  c'était  risquer  beaucoup  et 
perdre  de  \'ue  l'objet  qu'on  s'était  proposé.  La  Rochelle,  bien  inspirée, 
s'empressa  d'envoyer  des  députés  pour  témoigner  de  son  obéissance  ; 
et,  de  son  côté,  le  roi  chargea  un  de  ses  ministres,  Puisieux,  le  fils  du 
chancelier,  et  Brienne,  qui  s'appelait  encore  La  Ville-aux-Clercs,  de 

*  Mcrcare Jrançoû,  p.  35a.   — '  Ibid.  p.    3^5   :   «A  Saint-Jean  d'Angeli.  les 
■•habitanls  sp  présentèrent  à  |°:enoux  pour  le  prier  de  ne  remettre  dans  leur  ville 

■  le  lieutenant  du  duc  de  Rohân.  Sa  Majeslé  y  Uiâan  un  exempt  en  attendant  d'y 

■  pourvoir.  •  FlicLelieu.  iiÈw/.  p.  !o3  :  «  Le  roi  pa»^  par  Soi  nt- Jean -d'An  geii ,  oii  les 

■  habitants  le  reçurent  avec  tant  irâpplâudisscment ,  que  M' de  ^ubise ,  tjui  Vy  avoit 
•  »uivi,  n'en  eut  pas  peu  d'appréhension  » 
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porter  aux  Rocholoîs  des  paroles  toutes  bienveitlaiitcs,  et  tie  leur  bien 
faire  enleiMire  quîl  ne  d(5sirait  autre  chose  que  la  fid<5litd  juix  engage- 
ments rf^'ciproqueniniit  contractés  '.  Il  permit  d'ailleurs  à  Crc^qiij,  A  Bas- 
sninpierre,  à  Fontenai,  au  comte  de  l^a  Rochefoucauld  cl  à  quelques 
/lutrci  d'dler  en  partie  de  plaisir  voir  La  Rocheîte;  ils  y  furent  reçus 
nvt'v  Uiuto  sorte  d'égards  et  bien  traités,  mais  surveillés  fort  exacte- 
ment ,  oornnie  si  on  eût  craint  qu'une  vingtaine  de  gentilshommes  ne 
s'cniparasseiit  de  lu  ville ^,  De  Saint-Jean,  le  roi  s'avança,  k  travers  la 
SiuntfHige  et  l'A ngou mois,  jusqu'en  (juycune,  où  il  entra  par  Blave. 
forteresse  et  port  de  mer  qui  commande  le  cours  de  la  Gironde,  et  pas- 
sait alurï!,  aprts  Bordeaux,  pour  la  place  la  plus  importante  de  tout  le 
piiys.  Le  gouverneur  <?taît  François  d'Esparbès  de  Lussan,  marquis  d'Au- 
helerre,  vieux  capitaine  du  temps  d'Henri  ÏV,  qui  jouissait  d'une  grande 
autorité  et  dominait  toute  cette  partie  de  la  Guyenne.  Aussi  Mayenne 
s'était  iippliqué  de  bonne  heure  à  l'engager  dans  ses  intért^ts.  Mais 
Luynes  '  avait  su  opposer  intrigue  à  intrigue ,  et  il  était  parvenu  à  jeter 
dans  le  cœtir  du  vieux  guerrier  <ïes  espérances  qui  l'avaient  au  moins 
rendu  fort  modéré.  Dans  les  conseils  de  Mayenne,  d'Aubeterre  avait  été 
eousUminent  d'avîs  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Il  avait  accompagne  son 
chef  à  Poitiei*s  comme  le  second  personnage  de  la  province.  Luynes  l'y 
iiVail  va,  et  ce  n'était  pas  sans  motifs  qu'il  menait  Louis  XIIÏ  ii  Blaye. 
au  lieu  de  le  conduire  directement  à  Bordeaux.  Il  lui  avait  fait  aisément 
sentir  combien  il  importait  d'avoir,  dans  un  poste  aussi  considérable, 
on  serviteur  d'inie  fidélité  assurée .  <i  l'épreuve  des  séductions  de 
Moyenne,  et  capable,  au  besoin,  de  lui  tenir  tète;  et  ce  dévoué  ser- 
viteur, d  fîivait  montré  au  roi  dans  son  frère  Brantes.  duc  de  Luxem- 
li'iurg.  Il  n'était  pas  possible  de  mieux  accorder  l'intérêt  de  l'Ktat  et 
celui  des  Luynes.  Louis  XIII  entra  donc  dans  Blaye  avec  ses  gardes; 
puis,  une  fr)is  eti  force  dans  la  place  et  toutes  les  précaulions  mili- 
taires bien  prises .  il  fit  connaître  :\  d'Aubeterre  sa  résolution  de  lui  ôter 
son  gouvernement,  sacrifice  qu'il  lui  fit  accepter  fort  volontiei^  en  lui 
donnant  cent  mille  écus  e(  le  bâton  de  maréchal  de  E'*rance  '. 


'  {■'firilcTiai'MnrL'uil,  ibid.  p.  agi  :  «Les  députés  de  In  Rochelle  vinreiil  n  Saint- 
"  JcundAngeli  pour  Jis»uri<r  de  leur  otvî'iissjinre.  ■  Ambassadeur  vi^niiicn ,  dépèche  du 
ïn  K'ipk'Ttibri?  :  «  M  ré  lia  rinics^o  il  Jiica  di  Rolian  à  SonCiovani-d'An^dt,  «t  aHu 
'  noscheUa  inuitdù   Pjsiua  c  Ln  ViUocIer  ad  a»sicurare  nuelli  abilfltiti   ddla  bua 

•  l)uoiin  volontà  verao  di  loro  c  chc  non  prettendm'a  altro  che  ublidicnxa  nelle  co»e 
«  «rcmrdaif,  »  —  *  Voyez  Bnssompicrre,  ibid.  p.  3o5,  et  FonteiiHi-Marcuil,  ibid. 
p.  /(£).  —  '  Voyet  septembre  1861,  p.  Sîg.  —  '  Fonlcnai-Marcuil,  îitid.  p.  4gâ  : 

•  1.0  roi  étKnt  iirllé  de  SHiiil-Jenii  à  Rlaye,  W  (l'Aubeterre ,  qui  en  éloit  gouverneur. 
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Ce  coup  maUendu,  porté  à  propos,  avec  adresse  et  avec  vigueur, 
intimida  tes  mécontents  et  trouhk  Mayenne,  Richelieu  nous  apprend  ' 
qu'on  mit  en  délibération  non-seulement  si  on  enlèverait  au  duc  son 
gouvernement,  mais  si  on  ne  l'arrctcrait  pas.  Car,  outre  ses  desseins  bien 
connus  de  révolte  en  Guyenne,  on  lui  savait  des  intelligences  avec 
La  Force   et  les  protestants  du  Béarn,  quon  avait  l'intention  de  sou- 

«  ne  trouvant  personne  qui  le  protégeât  pour  avoir  voulu  demourcr  neutre  et  sans 
■>  prendre  pnrti.  en  fut  ôté.  et  son  gouvei-ncmpnt  donné  à  M'  de  Brantès.  Il  est  vrai 
«  que,  pour  rerapêcher  de  trier,  il  fut  fait  maréchal  de  Prance,  et  eut  encore  dç 
■<  l'argent,  rpii  étoit  bien  le  payer  aulnut  qii'd  Vriloit.  Mais  M'  de  Luynçs  vuulul.  on 
'quelque  fa^on  que  ce  fût.  avoir  cette  pbce  comuic  une  clefdç  la  Guyenne  et  qui 

■  fkouvoit  tenir  M'  du  Maine  en  bride,  »  Bassompierrc.  ^Ùid,  n-  5o6  :  •  Lf  soir.  1^;  roi 
K  commanda  à  M'  Crequi  ei  r  tovi  de  faire  faire  patrouille  pnr  k  ville  U  nuit,  parri- 

■  que  AubeterCÊ  étoit  désespéré  de  savoir  qu'on  l'àtoïl  de  la  place  de  Blayc  :  ce 

•  que  le  roi  fit  bien  noblcuicnt  en  le  fêlant  maréchal  de  France  le  lendemain,  el 

■  lui  donna,  outre  celfl.  100,000  écus-  Le  roi  en  donuti  le  gouvernement  à  M'  de 
.  Luseinljourç.  ■  Richelieu,  ibid.  p.  io4  :  «Dès  le  soïr  que  le  roi  arriva  à  Blaye. 
'  toute  la  cour  et  les  gardes  étant  dans  la  place,  l'on  propuïs  au  marquis  d'Auhe- 

•  terre  de  prendre  100,000  écus  et  une  charj^c  de  maj-cclial  de  France  pour  la  de- 
«  mission  de  ce  gouvernement.  U  n'y  avoit  lieu  nî  de  conseil  ni  de  contestation , 
«  (ellemcnt  que,  sans  marchander,  il  a  accepte  ]e.s  oiTre».  L'on  change  la  garnison 

•  e!  on  met  la  place  entre  les  mains  de  M' de  Luxembourg,  frère  de  M' de  Luyncs.  » 
Ambassadeur  vénitien,  dépèche  du  agi  septembre  :  '«Il  govcrnamcnlu  di  Blaîa. 
Hipiaxza  furtissiuia  nejla  Gliienna,  Sua  Maeata  l'hâ  conrerilo  à  Brand,  clic  tira  èi 

■  chiainâ  Momu  di  Lucendiurg,  fraldlo  cli  Louines.  havendo  levnlo  il  niarchesc  di 

•  Opter,  yecchio  govematore.  cqn  ricompensorlo  di  buona  somma  di  densiro  e  d'un 

•  brevctto  di  mareitciale  dj  Francia ,  mutâtionc  che  lia  stordilo  grandemente  U  duca 

■  di  UmonQ.  menlre  cgii  pcr  ^oslenlar  raulorilà  sua  in  quella  provincia  di  cui  é 
1  governâtore  paissava  stretÎLsMma  unione  e  confideiiEa  col  medesimo  Opter,  soggello 
«  di  mollo  senno  e  di  crédite  e&U'aordinnrio:  e  queuta  è  ^Inla  la  causa  clie  hà  mosso 

■  )l  rè  a  levarlo  di  quel  luogx»  per  mclter  freno  cioè  à  Umena  Iroppo  autorevole  in 

■  quel  p.iese,  coir  iutellîgeuza  maââUiie  clie  eglï  ticne  co' gli  ugunolli  vicini;  aiilÎ 
n  die  SI  va  cj'cdcudo  che.  pcr  rendersi  il  rè  maggîonuente  âoggietla  alla  6ua  ubbï- 

■  dienja  lu  Ghienna  c  per  non  star  geloan  del  digusto  di  Uniena  ,  voglia  dnr  il  gover- 

•  namenio  tutCo  di  c]uella  provincia  hI  medâaimo  Brand,  e  al  duca  di  Umena  quelln 
<•  deir  Isola  di  Frincia  con  qualche  buona  somma  d'oro  in  ricompcn&a.  *  Ce  dernier 
bruit  était  dénué  de  tout  fondement  :  Mayenne  n'était  paâ  un  honiuic  qu'on  satisfît 
avec  de  l'argent,  et  Luyneâ  n'était  paassaez  mal  avisé  pour  &c  dessaisir  jamais  du  gou- 
vernement de  l'Ik-de-France, qui  était  entre  le»  mains  de  «on  bcau-pèrc,  Montbazon, 
- —  ^  Richelieu,  ihui  p.  lo^  :  ■  La  l'ut  mis  en  délibération  si  l'on  orrëtcroit  M'  du 
••  Maine;  mais  le  roi,  voynnt  ^a  parole  engagée,  rejeta  ces  propositions.  *  Il  esL  à  re- 
gretter que  [\ichelieu  ne  donne  pas  ici  plus  de  détails.  Qui  ut  la  proposition  d'ar- 
rêter Mayenne?  Serait  ce  M.  le  Prince,  qui  autrefois  avait  été  gouverneur  dr 
Guyenne  el  qui  pouvait  Aouhaiter  le  redevenir,  et  échanger  le  petit  gouvernement 
de  Bcrri  pour  cet  autre  et  sL  cousidécablc  gouvernement,  comme  aon  fib  Condé  le 
demanda  et  l'obtint  en  i6ftal>Mais  il  n'y  a  pns  moyen  de  se  tromper  sur  l'auteur  ou 
11?  principal  canjcîllcr  de  la  résolution  du  roi. 
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mettre,  et  on  craignait  de  sa  part  une  opposition  dédaréfî,  qui  eût  pu 
mettre  en  péril  toute  iVnti'eprlsr.  Sans  doute,  si  on  voulait  ôter  à 
Mayenne  son  gouvernement,  on  faisait  bien  de  ^arrêter;  Mayenne  en 
disgrâce  et  libre  ëtait  un  personnage  trop  redoutable;  mais  l'arrcter,  le 
jeter  en  prison,  soulèverait  toute  la  maison  de  Lorraine,  qu'on  avait  tant 
d'intérêt  à  ménager;  enfin  l'amnistie  du  i6  août  le  couvTait,  et  on  se 
décida  à  garder  envers  lui  la  parole  donnée,  tomme  on  Tavait  fait  envers 
d'tpemon  et  même  envers  Rohan.  Luynes  alla  plus  loin.  Quand  on  ne 
peut  sûrement  détruire  un  ennemi  qu'on  estime ,  11  le  faut  ^a^vv  h  tout 
prix.  Puisqu'on  ne  pouvait  se  défairp  de  Majenne,  au  lieu  de  l'ir- 
riter et  de  le  pousser  à  bout  par  des  demi-rigueurs  inutiles  et  dange- 
reuses. J^uynes  ontrftprit  de  l'acquérir  à  force  de  services.  A  Poitiers, 
mettant  à  ses  pieds  les  injures  qu'il  avait  reçues ,  il  avait  été  au-devant  de 
îuï  par  une  lettre  pleine  de  courtoisie;  à  Blaye,  quand  Mayenne  ,  inquiet 
et  incertain  de  snn  sort,  se  présenta,  avec  le  cardinal  de  Sourdi.s.  arche- 
vêque de  Bordeaux.  le  maréchal  de  Roquclaure,  Pardaillan  et  ses 
autres  oËTiciers  '»  il  n'entendit  de  la  bouche  du  roi  que  des  paroles  gra- 
cieuses; il  fut  constamment  traité  en  gouverneur  de  Guyenne  et  mêran' 
en  grand  chambellan,  et  il  en  fit  les  fonctions  comme  avant  sa  retraite 
de  Paris  ^.  Mayenne  avait  le  ctfiur  trop  élevé  pour  ne  pas  t'tre  touché 


'  Marcitn  fivaçoii ,  p.  3^5  ;  -  Le  cflrdinfil  de  Sourdia.  le  duc  de  Mnyenne.  le  ma- 

•  réclial  de  lîoqiicI.iiire ,  el  plusieurs  .lutren ,  sp  rcrtdircnl  à  Rlayn  près  de  Su  Majesté.  * 
—  'Cf-itfl  Ponltnai-Mdrt^ijil  que  iirtus  iiçvDi)&  ce  dvlaW  sigciilicalil'.  IVailleur»,  l'funt 
de  Richclifiu  TiP  stmtbic  jins  torl  iidinircr  ^^'!tt^É^ulO  cléiiiOncc  du  roi  en  cette  circans- 
tance.  Ibitt.  p,  i()3.  :  ■  M'  (\u  Maine  lît  non-seulifînient  sa  rjiargf  de  gouvrrm^nr.  rtiSis 

•  encore cclJedogrHndc]ii'iiiil)'cltnn,vivntit  m  I[>iitpfi.chn3e!ïd(rln  même  mnnîércqu'aU' 

•  pâravAnt  et  cfimm<?  s'il  n'eûi  jamais  pris  les  «rmcs  contre  le  roi ,  ce  qui  est  ordiTiair4? 
•I  en  Fronce  cl  une  politique  toute  particulière  k  qui  ne  se  pourroil  point  cjicuser  (cette 

■  gfartde  liberté  qu'on  y  prend  d'olTcniiPr  les  rois  cl  de  se  rtivolf-cr  contre  eux  ne  venant 
«  Pflns  doute  que  de  la  ^ande  lacilité  de  pardonner  cl  de  ec  qu'on  ne  craint  pas  d'en 

•  Atre  Après  plus  aïoltrnitè).  si  l'on  ii'Hvoitvu  qu'elle  p«iit quelquefois  êErc  bonne,  Ici 

■  divers  Ir-ailés  hkn  avec  les  huguenots  Icj  ayant  lait  demeurer  dan»  l:i  ^uji^tion,  pen- 
'dant  que  le^  rigueurs  exercée»  «ur  Jes  Flamands  par  le  rni  d'Espagne  et  frn  maxime 
«  de  ne  pnintpardonnerluionl  foi!  perdre  une  bonne  partie  (le.«  Pav^-Bas.Mai»^,  cotnnic 

•  il  est  certain  que  la  conduite  de  noa  rois  fut  Ixinne  dan:*  d'cs  aonlèvements  tels  que 
K  ceux  de»  huguenot!)  ou  de  la  Ligue,  auxquels  la  conscience  engageoil  et  l.i  Frnnce 
«se  trouvn'il  toute  pnrta^éc,  nUA^i  faut-il  avouer  qu'elle  est  fort  mAUv.-ii:«e  qiinnd  elle 
-  pas^e  en  eniitnmc  et  qu'on  ne  met  dilTérence  en  rien  ,  n'yaynnl  point  de  doute  que, 

■  si  l'on  çardoit  quelque  mestire  et  qu'on  Ht  nu  moias  apprélicinder  de  ne  pouvoir  de 

•  loni^emps  revenir  à  la  cour  ou  nvoir  des  emplois,  qui  iont  de»  ctioses.  que  les  Fran- 

•  çoift  désirent  ardemment ,  ils  scroient  plu*  retenus  à  se  jeter  dans  des  partis  où  ils 

■  n'entrent  le  plu^  nouvcnl  que  pour  da  fort  légers  înlérdts  et  plutôt  parce  qu'iU  l'onl 

•  vu  faire  à  d'autres  et  qu'ils  crqycnt  que  cela  est  beau .  que  pour  sujet  qu'ils  en  aytnl.  « 
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d'un  tel  procéUé,  et  il  n'ignorait  pas  à  qui  il  en  était  redevable.  Aussi, 
lorsque,  l'aniiée  suivante,  les  mauvais  joxu's  arrivèrent,  lorsque  la  fortune 
abaiidftima  Luynes,  Mayenne  ne  l'abandonna  point,  et  il  périt  a  Mon- 
tauban ,  l'épée  à  la  main ,  en  combattant  à  cùté  de  lui, 

Louis  XIII  fit,  le   ig  septembre,  son  entrée  solennelle  dans  Bor- 
deaux, au  milieu  d'un  concours  îimneiise  et  parmi  de  continuefs  ap- 
plaudissements. Il  demeura  une  vingtaine  de  jours  en  Guyenne,  et  là, 
guidé  par  ses  deux  babifes  conseillers,  Condé  et  Luynes,  il  se  montra  le 
digue  représentant  de  la  royauté  nouvelle  qu'avait  inaugurée  avec  tant 
d'éclat  Henri  IV  ;  celte  royauté ,  qui  ^  sans  être  la  monarchie  constitution- 
nelle, dont  l'heure  n'était  pas  encore  venue,  n'était  plus  la  monarchie 
féodale»  dominée  et  subjuguée  par  une  république  de  grands  vassaux, 
qui  sans  doute  avait  besoin  d'une  autorité  presque  absolue  pour  faire 
son  oeuvre,  conquérir  successivement,  assembler  et  unir  les  diverses 
parties  du  territoire,  s'aiïranchir  elle-même  du  joug  d'une  aristocratie 
sans  patriotisme  et  en  affranchir  le  peupirî  k  son  tour,  amener  peu  à 
peu  le  règne  de  la  justice,  de  Tordre,  de  l'intértît  général ,  et  par  là  pré- 
parer celui  de  la  liberté;  royauté  sans  modèle  aussi  bien  qu'inimitable; 
transition  nécessaire  des  temps  anciens  aux  tiîmps  nouveaux;  forme  de 
gouvernement  tout  à  fait  à  part  et  essentiellement  française,  que  la  sa- 
gacité lumineuse  de  Macliiavel  et  la  profonde  analyse  de  Montesquieu 
ont  si  judicieusement  distinguée  du  despotisme.  Dans  sa  tournée  en 
Guyenne,  Louis  se  comporta  en  véritable  roi  de  France  :  ami  des  faibles 
cju'on  opprimait,  juge  sévère  des  oppresseurs,  sachant  récompenser  et  sa- 
chant punir,  plus  naturellement  enclin  à  la  rigueur  qu'à  findulgence, 
et,  par  toutes  ses  paroles  comme  par  tous  ses  actes,  méritant  déjà  ce 
titre  de  Louis  le  Juste  que  la  reconnaissance  nationale  lui  a  décerné. 
Un  Jour,  pour  témoigner  au  duc  de  Mayenne  et  à  ses  amis  qu'il  a  ou- 
blié le  passé  et  se  confie  en  eux^  il  se  rend  i\  un  grand  dîner  au  château 
Trompette  avec  toute  la  noblesse  du  pays,  et  il  tient  eu  grande  pompe 
sur  les  fonts  du  baptême  le  (ils  du  maréchal  de  Roquelaure  '.  Un  autre 
jour,  il  s'en  va ,  selon  sa  promesse,  dîner  et  coucher  à  Cadillac ,  chei:  le  duc 
d'Epernoii,  dont  la  vifillessç  se  réjouit  de  cette  suprême  marque  d'hon- 
neur'. Le  cardinal  de  Sourdîs,  archevêque  de  Bordeaux,  et  tous  les  ca- 
tholiques du  Midi ,  admirent  sa  sincère  piété  ;  mais  cette  piété  même  ne 
lui  est  qu'un  motifdeplusde  tenir  fidèlement  la  parole  donnée  aux  protes- 
tants. Il  fait  donc  venir  le  comte  de  Fontrailles ,  qui ,  contre  ses  ordres . 
retenait  le  gouvernement  de  Lectoure  ;  il  ne  le  met  pas  en  disgrâce  pour 


DassoupiarrB,  ihld.  p.  ao6  bI  307.  —  '  Id.  ihid. 
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s'être  fait  catholique;  iJ  ne  lui  enlève  point,  il  lui  rachMe ,  suivant  les 
mœurs  du  temps,  la  place  qu'il  occupait:  il  lui  en  donne  5o»ooo  t^cus;  et, 
comme  il  s'y  était  engagé  envers  l'asapinbléc  de  Loudiin .  il  établit  dans  le 
commanrinîiîpnt  de  Lectoiire  un  protestant,  non  pns  le  fds  du  vicomte  de 
Pavas,  député  des  protestants  ',  qui  ne  lui  inspirait  pas  assez  de  connance; 
mais  tf?  frère  d'un  de  ses  meilleurs  serviteurs,  le  comte  de  Blainvilie.  que 
nous  avons  vu  employé  en  diverses  négociations  avec  la  reine  mère  :  c'était 
LUI  gentilhomme  de  la  religion  réformée,  et  qui  jouissait  de  l'estime  des 
siens^;  en  sorte  que  les  dillérents  interdisse  trouvèrent  ainsi  conciliés. 
Dès  les  premiei's  jours  de  son  arrivée,  le  roi  s'était  rendu  au  parlement 
pour  y  tenir  un  lit  de  justice ,  où ,  par  la  bouche  de  l'austère  et  éloquent 
garde  des  sceaux  Du  Vair,  il  blâma  doiicnmenll  et  fortement  les  magîs- 
tratsde  ne  sêtre  pas  portés  àson  service  dans  les  derniers  troublesavec  as- 
sez de  résolution  et  d'énergie»  et  d'avoir  trop  oublié  celui  qui  devait  leur 
être  toujours  présent,  puisque  leur  autorité  vient  de  la  st«nne  ■'.  Et ,  ay.int 
aussi  appris  que  lesjurats.  ces  représentants  particuliers  du  commerce  de 
Bordeaux ,  n'avaient  pas  fait  leur  devoir,  il  les  avait  cassés  et  en  avait  mis 
d'autres  à  leur  place*.  Mais,  en  même  temps  qu'il  relevait  ainsi  ie  pouvoir 
royal,  ille  rendit  bien  cher  au  parlement  et  à  toute  la  bourgeoisie,  en  l' em- 
ployant à  les  défendre  contre  rinsolence  et  les  vexations  des  gentilsln)mmes, 
dans  une  circonstance  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit  et  laisa  dans  le 
cœur  du  peuple  un  long  souvenir  du  passage  de  Louis  en  ces  contrées  ^. 

'  Voytz  notre  3' article,  juillet  ;8Gi-  Mémoires  de  Rohan,  ibiil.  p.  i83:  ■  Ufaui  $è- 
"  vfîir  que  Favas,  député  généi al,  poursuivait  de  faire  Uontier  à  son  lils  le  g:t>uverne- 
<  ment  deLcclour,  et  c[ui,  poury  induircla  cour,  la  menpçoiC  de  [i]4ii(l(.'r à U Rochelle 

•  qu'ils  convoquassent  fosseiubléG  générde .  - ,  Voyant  ne  pouvoir  parvenir  ù  son  des- 
n»ein,  il  écrivit  de  Bordeaux  à  ceux  de  lu  Dochdle  pour  Taire  ladite  convocation, 
'  leur  recommnndsnL  de  travailler  à  leurs  FarliGcntions.  Voilà  comme  presque  toti- 
'  jourji  lies  inlÉrtïts  particuliers  ruinent  les  alT^ircs  générale».  ^ — *  Bashomplcrre,  ibid. 
p,  aoG  :  ■  11  envoya  quérir  le  sieur  de  Fouleraillca,  gouverneur  de  Lcctour,  à  qui 

•  il  donna  5o,aao  lècus  en  le  tirant  de  celte  place .  coaitne  il  éloil  promis  à  ceux  do 

•  la  religion  assemblés  à  Loudtin^  attendu  que  ledit  de  FonlerailK'S  a'éloit  fait  catfao- 

•  liquc,  et  en  celte  proression  ne  pouvoil  commander  dans  Lerlour,  place  de  sûreté 

•  des  huguenots,  Le  roi  y  mit  en  dun  lieu  le  sieur  de  Bhinville  l'ainé .  qui  était  hu- 

•  guenot  Ht  au  gré  de  ceux  de  hi  religion.  •  [MercrviijTanf<its,p.  .Iji6  ;  Richelieu,  iifiirf. 
p,  loi.j  —  '  Basâompiierro,p.  ao6 —  'Bassompierre,  iùiiî.  —  *  Voy.  Ba<h9ampierre, 
ihitl.  el  le  Mavttt-c français ,  p.  3i5-3iS  6 ,  où  cette  alTaire  est  racontée  fort  en  détail , 
d'aprëAdeiix  docuinenls  contemporains  conservé»  à  la  Biblinlhéq'iK;  inq^érialc.  L'un 
est  intitulé  :  PtocèsneTbaî  des  crimes  de  IcZ'tnujesIé  et  tnalv^natians  commises  par  te 
huron  d' Arg'tkmonl  [sic  dans  celte  copie  pleine  de  taule»  pour  d'Araileuinni,  quî  C)L 
pArloul  aill>(iiii9) ,  f}$nvfrHfufdet  vUhiCl  châieaa^P de  Cuumoni  ei  de  FrOnSac  cnGaienig^ 
exécaié  â  mort,  ^n  préieticé  d$i  tfifftteurs  de  (a  cour,  pur  tirrét  de  la  coar  du  parlement 
d«  Bctdcauj.\  en  Ui  didv  vtUc,  le  2i  tsptcmltrc  tSôO.  A  Parii,  jouxte  la  copie  impn- 
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Le  comte  de  Saint-Paul,  duc  de  Fronsac,  oncle  du  duc  de  Longue- 
vilie ,  et  ami  particulier  du  duc  de  Mayenne ,  avait  mis  pour  gouver- 
neiir  dans  ses  deux  chàleatix  de  Fronsac  et  de  Caumont,  un  baron  de 
ce  pays  nommé  Aiïillemont,  qui  ne  laissa  pas  dépérir  entre  ses  mains  le 
pouvoir  et  le  revenu  de  son  haut  seigneur.  Sans  en  demander  la  per- 
mission, con"ime  le  prescrivaient  les  ordonnances  royales,  il  fortifia  si 
bien  les  deux  châteaux  confiés  à  sa  garde,  qiùi  put  y  braver  la  justice  et 
les  lois.  A  l'abri  derrière  ses  murailles,  il  en  sortait  de  temps  en  temps 
pour  se  livrer  à  toute  sorte  de  rapines  et  de  violences;  il  enlevait  les 
femmes  et  les  filles,  et  il  rançonnait  saiis  pitié  les  marcliands  qui  trafi- 
quaient sur  la  Dordogne.  Il  avait,  de  cette  façon,  amassé  beaucoup  d'ar^ 
gent,  et  on  disait  qu'il  avait  cent  mille  écus  dans  ses  cofircs  au  château  de 
Fronsac.  Le  parlement  dr  Bordeaux  loi  adressa  d'abord  un  de  ses  prési- 
dents ,  chargé  de  lui  faire  des  remontrances.  Laitier  gentilhomme  s'était 
moqué  des  remontrances,  et  avait  maltraité  le  président.  Le  parlement 
rendit  alors  un  arrêt  interdisant  au  gouverneur  de  Fronsac  et  de  Caumont 
de  continuer  les  fortificationscommencées  sans  la  permission  du  roi.  Pom- 
toute  réponse,  Arsillenioiit  s'était  saisi  du  pauvre  huissier  qui  était  venu 
lui  signifier  cet  arrêt  ;  il  l'avait  contraint  de  traînailler  i  ses  foi'tifications 
et  de  porter  la  hotte  ^.  Pour  avoir  raison  d'uoe  teiie  insolence ,  il  aurait 
fallu  l'intervention  armée  du  gouverneur  de  la  province;  mais  celui-ci 
était  trop  l'ami  du  comte  de  Saint-Paul  pour  faire  de  la  peine  à  son  lieu- 
tenant. Tout  se  passait  ainsi  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  avant  la 
tutélaire  institution  des  intendants  de  justice^  de  police  et  de  finances, 
et  Arsillemont  se  tenait  pour  tellement  certain  de  f  impunité  dans  le  dé- 
sordre général  et  sous  les  ailes  de  ses  puissants  protecteurs,  que,  le  comte 
de  Saint-Paul  ayant  passé  par  Fronsac  pour  se  rendre  à  Bordeaux  et  aller 
présenter  ses  hommages  au  roi,  le  téméraire  baron  uecraignit  pas  de  l'y 
accompagner.  Un  tel  excès  d'audace  révolta  leparlement,qui  demanda  jus- 
tice à  grands  cris.  Louis,  indigné,  fit  arrêter  Arsillemont  par  ses  propres 
gardes,  au  moment  même  oi!i  il  surtait  de  sa  chambre^,  et  te  livra  au 
parlement.  Le  procès  ne  fut  pas  long,  et,  cfuelques  joursaprès,  le  viola- 

mée  à  Bordeaux,  par  Simon  Milanges,  imprimeur  ordinaire  <itt  Hoi  en  ladicle  vUU, 
i620 ,  in-i7,  îi  pages.  L'anlre  opuscule  ï'^ippelb:  ïiemnrqaahle  axécation  faicte  a 
Bordeaux ,  en  la  personne  da  gauvernctir  de  Fronsac ,  près  Ltboume,  estant  Sa  \fajesté 
à  Bordeaux,  le  îlJi  septembre  1690.  A  Uordettux y  par  Simon  Milanfies,  imprimeur, 
in-i2,  S  pages.  —  '  Mercure  (t.  p,  345  verao.  —  *  Mercure,  ibid.  La  Bemarffunble  esé- 
culion  :  «S.i  Mojeslé  fflyont  reconnu  et  considéré,  lui  dit:  Ah  I  l'ous  voilà  donc!  eL  sou- 
(  dainfit  un  figne  à  un  exempt  de»  garde?» qu'il  se  AniïiiLdesapcrsDntte.  .  .Soudain  que 

•  ia  nouvelle  de  Varreslalion  d' Arsillemont  fust  répandue,  clii?  l'ust  si  agréabic  au 

*  peuplt?,  jlngulièroiiteal  h  ceux  qui  avaient  éié  fobjei  de  ses  injures  et  iosQJtnces. 
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teur  de  toutes  les  luis  était  condaiDnë  à  avoir  la  tète  tranchée  '.  Le  comte 
dip  Sainl'PauK  titiilaire  du  gouvernement  de  Fronsac»  et  le  duc  de 
Mayenne,  gouverneur  général  delaprovince^  intercëdt^renl  auprès  du  roi, 
Dt  lui  deinaj]dèrent  avec  les  plus  vives  instances  la  grâce  du  coupable, 
alléguant  que  son  supplice  ne  serait  pas  moins  que  leur  propre  déshon- 
neur et  celui  de  toute  la  noblesse  du  paj^s.  Louis  le  Juste  fut  ïntlexible  ^ 
et  voulut  que  l'aiTct  reçût  son  exécution.  Dès  que  le  bruit  s'en  répandit 
dans  Rordeauï,  toute  la  bourgeoisie  et  le  peuple  accoururent  pour  assis- 
ter^  nen  voulant  croirp  que  leurs  yeux,  à  ce  châtiment  inattendu  qui 
leur  semblait  l'ouvrage  de  la  Providence,  On  fut  obligé,  pour  contenir 
la  foule,  de  mettre  des  barrières  et  des  troupes  aux  environs  de  la  place 
du  palais,  où  devait  avoir  lieu  la  solennelle  répration.  Arsillemont  mou- 
rut en  soldat  et  en  gentilhomme.  Son  intrépidité  et  sa  présence  d'espri! 
ne  l'abandonnèrent  pas  un  moment.  Il  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'écha- 
faud .  et  regarda  sans  pâlir  le  sinistre  appareil.  Il  refusa  de  se  laisser  ban 
der  les  yeux;  et,  comme  l'évèque  d'Aire  et  un  père  jésuite  (|ui  rassis- 
talent,  te  pressaient  un  peu  vivement  de  consentir  à  ce  dernier  sacrifice 
de  l'orgueil  humain,  il  dit  à  l'évèque  ;  u Monsieur,  mettez-vous  à  ma 
«place,  et  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira',  n  II  demanda  pardon  à 
Dieu ,  au  roi ,  à  la  justice ,  et  à  tous  ceux  qu'il  avait  oflensés  -,  puis,  »  îl 
fr  prêta  librement  le  col  k  l'exécuteur  pour  mettre  lin  à  sa  vie  *.  n  On  com- 
posa un  récit  de  sa  mort ,  qui  fui  imprimé  et  répandu  partout ,  et  les  beaux 
esprits  du  temps  comparèrent  le  roi  à  n  Hercule  qui  purgeoit  son  roya  urne 
M  de  monstres  ^,  »i 

Mais  le  monstre  que  frappait  ici  Louis  \11I,  dans  la  personne  d' Ar- 
sillemont, ne  devait  pas  mourir  de  ce  coup.  Pour  en  délîvter  la  Fiance, 
il  fallut  bien  d'autres  elforlsi  il  fallut  le  xvîf  siècle  tout  entier,  f opi- 
niâtre persévérance  de  la  royauté ,  ralfermissement  et  le  développement 
de  l'institution  des  intendants  civils,  la  longue  carrière  de  Richelieu, 
toute  celle  de  Mazarîn,  toute  celle  de  Colbcrt,  le  génie  administratif 
de  Louis  XIV  ;  et  encore  est-ce  la  seule  Révolution  française ,  cetle  grande 
héritière  des  desseins  de  la  royauté,  qui  vint  à  bout  de  faristocralie 

>  qu'il  9*eii  présenta  une  multitude  i  Sa  MaJËSié,  lui  offrant  vingt  mille  livres  etqu'U 
n  fuït  QSié  de  ce  monde;  en  quoi  on  rccognoil  un  juste  res^senlimeoL  de  cea  âmea 
«  sicnpiË!!,  ■  —  '^  lîêmarqaahte  tj:écalion  :  ■  Il  fut  conckniné  par  Ib  cour  a  esCre  brist- 
«sur  une  roue,  maïs  ie  roi  a  voulu  rendre  son  supplice  plus  doux  el  plus  honorable 

■  par  un  décollement.  ■ —  "^  Remarquable  ejcécalion  :  «  Monsieur  le  duc  de  Ms^yenneel 

■  monsieur  le  comte  de  Saini  -  Pol  se  iihjreni  a  genoan  devant  5n  Majesté,  pour  de- 

>  mander  ia  grâce  de  ce  geniîUiooîrae,  "wis  Ha  n'eujrçôl  d'autre  réponse  sïnau  qu'il 

■  lui  ovai(  donné  de  bans  juges.  ■  —  'Le  Mesure  et  là  licmarquable  ejcécakon.  — 
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féodale.  C6tait  U  son  princip&ï  objet,  et  c'est  aussi  par  là  quelle  a  ou- 
vert à  la  France  et  à  l'humanité  une  ère  nouvelle. 

Dans  tous  les  actes  que  nous  venons  de  retracer,  Louis  XIII  ôhéit 
sans  doute  à  ses  instincls  de  roi  et  de  fils  de  Ilenn  IV.  Mais  il  serait  in- 
téressant de  savoir  quetle  y  fut  la  part  d'influence  de  ses  deux  conseil- 
lers, Condë  et  Luynes.  Tout  document  nous  manque  à  cet  égard.  Nous 
savons  seulement  que,  le  2  octobre',  M.  le  Prince  s'en  retourna  k 
Paris,  laissant  à  Luynes,  et  à  Luynes  seul,  la  responsabilité  de  la  con- 
duite du  roi  dans  la  grande  alTaire  dont  celle  de  Guyenne  n'était  que 
le  prélude. 

V-  COUSIN. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


I^OVYJSLLES  BECHE/iCHES  HISTORIQUES  SVB  LA   VIE  ET  IBS  OUVRAGES 

DU  caASCELiER  DE  l'Hospital,  par  A.  H.  Taiilandier^  conseiller 
à  la  cour  de  cassaiion  ^. 

Il  est  des  biogi*aphies  qui  s'élèvent  à  Timpoi^uce  de  riûstoire.  parce 
qu'il  est  des  homn:ies  dont  la  vie  est  tellement  mêlée  à  leur  époque, 
qu'en  racontant  Tune  on  se  trouve  avoir  exposé  l'autre,  sinon  dans  tes 
menus  détails,  au  moins  dans  les  événements  les  plus  considérables, 
les  plus  dignes  detre  offerts  à  la  mémoire  des  hommes^  et  conservés 
pour  l'instruction  de  la  postérité.  La  biographie  dci  cbancelicr  Michel 
de  l'Hospital  est  de  celles-là. 

C'est  ce  quVbien  compris  M.  Taillandier  en  composant  le  livre  plein 
d'intérêt  qu'il  vient  de  publier;  il  n'a  point  isolé  dans  un  cadre  étroit 
la  grande  Hgure  de  l'Hospital»  ce  n'est  pas  un  portrait,  c'est  un  tableau 
qu'il  a  peint. 

Cet  bomme,  qui  a  éveillé  tant  de  sympathie  chez  les  plus  illustres  de 
ses  contemporains,  et  dont  il  n'est  presque  personne,  depuis  ce  temps- 
là,  qui  n'ait  conservé  à  sa  mémoire  une  vénération  toujours  fervente, 
et  aujourd'hui  trois  Fois  séculaire,  cet  homme  était  si  incontestable- 
ment grand,  que  ceux  même  à  qui  la  passioo  religieuse  aurait  pu  le 
représenter  sous  un  aspect  dëlavorabJe.  n'ont  pas  contesté  sa  légitime 
renommée.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  lui  reprochait  le  manque  de 
toute  croyance  aiu  dogmes  de  foi.  le  jésuite  Maimbourg  ne  lui  rerusait 

^  Batsompfern: ,  ibid,  p.  307-  —  *  i  vol.  gr.  iii-8°,  1861.  Parb.  librairie  de  Firmin 
Didot 
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aucune  des  admirables  qujlitës  que  lui  reconnaissaient  ses  ptus  intimes 
amis.  "Je  souscris  volonliers,  disait  rc  père,  à  toutes  les  grac^des 
Il  louanges  que  liai  ont  données,  pour  toutes  ses  pcrfcclioDs,  le  sieur  de 
"  Brantôme,  le  président  de  Thou  et  Scévole  de  Sainte-Marthe .  dans 
(■  les  beaiut  ('■loges  qu'ils  en  ont  faits,  n 

La  grandeur  et  la  gloire  d'un  homme  d  Etat  s'accroissent  de  toutes 
les  dilFicuités  qui  se  sont  dressées  autour  de  lui,  de  tous  les  obstacles 
qu'iJ  lui  a  fallu  surmonter.  Il  importe  donc  de  ne  pas  oublier  la  gravité 
des  événements  au  milieu  desquels  Michel  de  l'Hospital  «ntraît  en 
charge  [juin  i  56o). 

Ces  événements  avaient  élé  préparés  de  longue  main;  le  règne  de 
îlenri  II  sV^tait  ouvert  dans  des  circonstances  diiTiciles;  un  prince  sans 
expérience, sans  caractère,  et  d'une  très-médiocre  capacité,  se  trouvait 
en  face  d'alfaires  qui  eussent  exigé  une  habileté  consomn»^o.  L'hérésie 
commençait  A  devenir  une  religion;  persécutée  sous  François  T*.  elle 
avait  grandi,  comme  il  arrive  toujours,  dans  les  persécutions;  les  am- 
bitions politiques  se  mêlaient  aux  opinions  religieuses  pour  aigrir  le 
mal,  et,  loin  de  le  calmer,  le  successeur  de  François  î"  fut  poussé  par 
des  influences  diverses  à  de  nouvelles  riguenis, 

((Dès  îe  commencement  de  son  règne^  Henri  II  n*eut  rjen  en  plus 
«grande  reconiniandation  que  de  poursuivre  à  outrance  la  persécution 
«  et  destruction  des  Eglises  commencée  par  le  feu  roi  son  père.  Suivant 
'r  donc  cette  résolution,  les  feux  furent  allumés  plus  que  jamais,  et  sur- 
et tout  la  chambre  du  parlement  de  Paris,  quon  appeloit  la  chambre 
r<  ardente,  en  envoyoit  au  feu  autant  qu'il  en  tomboit  entre  ses  mains  '. 

El  quoique,  à  cette  époque  (  i  568),  des  démêlés  entre  Henri  II  et  le 
pape  aient  provoqué  des  mesures  qui  pouvaient  sembler  annoncer  au 
moins  une  sagesse  plus  impartiale,  on  vit  bientôt  s'en  évanouir  l'espé- 
I  ance.  Tandis  qu'un  arrêt  du  parlement  limitait  le  pouvoir  du  légat  en 
France,  quun  édit  du  roi  réformait  divers  abus  dans  la  coUation  des 
bénéfices,  qu'un  autre  édit,  l'année  suivante,  défendait  d'envoyer  de 
l'argent  à  Home  pour  les  bulles;  tandis  qu'on  voyait  Jacques  Amyol 
venir  au  concile  de  Trente,  portant .  au  nom  de  la  France,  une  protes- 
tation contre  la  légalité  de  l'assemblée;  en  même  temps,  et  comme 
pour  se  laver  de  son  alliance  avec  Maurice  de  Saxe  et  les  protestants 
d'Allemagne,  Henri  publiait  fédit  de  Chateaubriand  contre  les  sectateurs 
du  nouveau  cuite,  et  faisait  brûleries  protestants  français  à  Paris,  i^Saumur, 
en  Guyenne,  à  Lyon,àNîmes,  â  Toulouse,  en  Bresse,  en  Champagne. 

'  Théod.  de  Bèïe,  Hhl.  eccUs.  t.  1".  I.  II,  p.  G8  Éd.  dAnvera,  i58o. 
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Bientôt,  pour  dûiincr  plus  de  force  et  de  régularité  h  la  répression, 
pour  jeter  plus  d'elTroi  parmi  les  novateurs,  le  roi,  pressé  par  le  car- 
dinal de  Lorraine,  rendit  un  édil  qui  attribuait  aux  tribunaux  t^cclésias- 
tiques  seuls  le  droit  de  juger  les  crimes  contre  la  religion,  et  si^  dès 
lors,  rinquisition  espjgnofc  '  dc  fut  pas  établie  en  France,  on  le  doit  à 
l'Hospilal  et  anssi  au  parlementa  qui,  déjà  cinq  ans  auparavant,  avait 
oppoâé  à  Henri  II  une  sage  résistance^. 

Mais  cette  fermeté  du  parlement  ne  tarda  pas  à  mollir;  dans  cette 
u&semblée,  comme  dans  toute  la  France,  les  opinions  en  étaient  venues 
n  une  lutte  ouverte;  a  la  jurisprudence  du  parlement  à  l'égard  des  sec- 
i«  taires  avait  cessé  d'être  uniforme*,  la  grand'  chambre  les  faisait  brù- 
II  1er  irrêmissiblemenl;  la  tûurnelle,  présid«e  par  Séguier  et  Harlay,  se 
«montrait  plus  indulgente-,  .....  et,  tandis  que  quebpies  niagisirals 
l' demandaient   qu'on  suspendît  les  exécutions  et  quon  modérai  les 

"  peines d'autres  conseillers.  Mynard,  et  surtout  le  premier  pré- 

['sident  le  Maistre.  invoquaient  contre  les  sectaires  les  peines  les  plus 
(■rigoureuses,    et,   dann   une  séance  royale,    rappelèrent  avec    éloge 


'  SipRiondi,  l.  XVIII,  p.  iSy.  H.  Martin,  t.  IX,  p.  45  ■  «H  rendil  de  grand» 
(Services  à  la  France  :  le  premier  Tut  de  la  sauver  de  l'inquisition  espagnole."  11 
convient  de  faire  cette  diBlinclion ,  parce  i^ue ,  dès  le  lent|js  d'Innocent  llî ,  les  Albi- 
geois avanl  provoqué  des  mesures  inquisiloriales.  on  a  fail  rennonler  l'Iiîsloirc  dt: 
l'inquisillon  en  Fruitce  à  rétaJjliâseinenl  qu'y  fondùrent  le»  dominicains  en  1317. 
(Fleeirj,  L  XVI,  p.  JiSg.)  Mais  l'inquïsîEfon  dont  le  cliuncelier  L'Hoâpîlal  el  le  par- 
lement préservèrent  alors  la  Fronce,  le  conlînualeur  de  VHis(oirc  de  l'Etjlise  (jath- 
cane  va  non»  dire  neUeinenl  ce  qu'elle  était  :  •  H  â'agi59aît  d'établir  un  tribunal 
«  eccIéMnstique  qui,  tenant  as  juridicLÎon  du  Ssint-Siéffe ,  jugerait  en  dernier  re.<tsorl 
•  des  crimes  d'Iicréfie.  Ce  tribunal,  après  avoir  déclaré  liéréliquesi  el  hérétiques 
'obstinés  les  coupables  qui  lui  seraient  déférés,  devait  leur  appliquer  tes  puineai 
leccléftiaslique»  et  réclamer  ensuite  contre  eux  tontes  les  rigueurs  des  luis.  Ce  projet 
«  était  ea^e,  canonique  el  babileinpnt  con^u,  »  (T.  XIX  de  la  continuation  de  Lon- 
gueval,  par  le  père  J.  M.  Pral,  de  la  compngnie  de  Jésus,  in  i",  p,  96,  18^7-)  L'au- 
teur blâme  hatiteniciit  le  clinncelier  L'Hospilal  [cec  homme  si  indigne,  selon  lui,  de 
ta  renfiiuméc  qu'on  lui  a  faite]  d'atoir  privé  la  France  d'une  ai  salutaire  înstîlulion, 
Le  pi^re  Maîmbourg  en  jugeait  Dulremont  lorsqu'il  écrivait  dans  son  Histoim  du 
çalmnisme :  <  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui,  selon  son  humeur  ardente,  vouloit  tou- 
■•  jours  qu'on  pous^ast  encore  plus  vivement  le*  buguetiois.  agissoii  fortement 
«  pour  faire  ■'lablir  l'inquisition.  ■  (Liv,  II,  p.  137  du  t.  X  des  icuvres  du  père  Maim- 
bourg,  ii«-i°.)  '—  *  ■  . , .  Pro  qua  adeo  pertinacîier  'enaium  parJ$ienseTn  pugnasse 
'•ante  qiiinqucnniuni  mcininimus.  Quod  tamen  suniina  prudentia  ah  I^ospitalîo 
"factura  mcniorani  illius  a:vi  scriplores.  .  .  «  —  Thuani  Histoniir,  I,  XXV,  în-fol 
l.  11,  p.  5,  Édil,  de  Londres,  173S,  el  Ëelcarii  (Beaucairc)  met.  episc.  Iterum  tfulU- 
caram  commenlaria , . .  liv.  XXVI,  p,  868,  in-fol.  itiàa.  —  '  Vov.  Si^mondi, 
t.  XVIII,  p.  93-96. 
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<■  rrxempie  de  Philippe-Auguste  qui,  ditaient-ils,  avait  fait  brûler  six 
wcenU  Albigeois  en  un  jour',  n  Dans  le  même  temps,  itn  édit  donné 
A  Écoucii  décrétait  la  peine  de  moit  contre  tous  les  luthériens  du 
royaume,  »  lequel ,  dit  le  président  H^naut,  fut  vérifié  par  tous  les  par- 
«lements,  sans  limitation,  avec  défense  auxjuge^de  diminuer  la  peine, 
tfcomnie  ils  avoient  f^it.  u 

C'était  en  juin  lâSg,  peu  de  jours  avant  le  céUbre  et  fatal  tourooi 
où  iicnri  fut  blessé  à  mort. 

Durant  ce  règne  de  dix  années,  qui  Onissait  sous  un  si  triâle  augure, 
le  roi  avait  été  aux  prises  avec  toutes  sortes  de  diflicultés  sans  en  ré- 
soudre aucune.  Il  laissait  le  royaume  ruiné  par  des  guerres  qu'avait 
terminées  une  paix  mal  faite  à  Cateau-Cambrésis,  et  qui,  outre  les 
désastreux  sar^riûces  qu'elle  imposait  à  la  France,  la  lai^isait  eucm-e  dans 
une  position  équivoque  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  par  la  restitution  con- 
ditionnelle de  Calais,  vis-à-vis  de  rEnipiic  par  la  posscîisîon  mal  garan- 
tie des  trois  évéchés,  et  même  en  Italie,  où  plusieurs  places  du  Pié- 
mont restaient  provisoirement  occupées  par  nous  et  par  l'Espagne,  en 
attendant  un  arbitrage. 

A  l'intérieur,  h  France  était  déchirée  par  des  discordes  qui  deve- 
naient chaque  jour  plus  envenimées  et  plus  sanglantes;  l'irritation  crois- 
sante des  deux  parts  se  manifestait  par  des  symptômes  sinistres  :  d'un 
côté,  en  môme  temps  que  le  culte  nouveau  s'établissait  plus  profon- 
dément sur  le  sol  de  France,  par  la  formation  de  nombreuses  Églises, 
dont  pas  une  seule  n'existait  sous  Frant^^ois  I",  les  protestants  persécutés 
s'exaltaient  par  le  martyre,  ia  tourbe  des  sectaires  commençait  à  ap- 
porter dans  la  lutte  ses  instincts  aveugles  et  féroces,  le  président  My- 
nard  était  assassiné  en  pleine  rue,  au  sortir  du  palais,  et  (c'est  un  des 
historiens  favorables  aux  protestants  qui  Ta  écrit)  «l'esprit  de  parti, 
(I  l'ambition,  le  mécontentement,  i'amour  du  danger,  produisaient  des 
«conversions  nouvelles  ;  c'étoit  Tépée  à  la  main  que  plusieurs  des  nou- 
(•  veaux  religionnajres  vouloient  s'ouvrir  le  chemin  du  ciel,  et.  .  .  plu- 
«  sieurs  d'entre  eux  commençoientà  croire  que  tous  moyens  étoient  bons 
«pour  se  défaire  de  leurs  ennemis'."  Plus  d'une  fois  t'Hospital  luî- 
même  leur  a  reproché  "  de  chercher  à  planter  leur  religion  avec  épées  et 
"pistolets  ■''.  »! 

'  Et,  comme  si  ce  n'étnii  pas  mçj.,  ils  ajoutaient  l'exemple  des  Vaudois  : 
>.....  Exeraplo  Albigeorum  in  tncdium  prolatD  vx  quibu5  nd  13C  uno  die  Philippi 
■  Aug.  jussu  CKUsti  fuere:  item  Valdensiuni,  qui  partim  in  domibti.i  stiis,  partim  in 
•  spçïuncis  ac  lapic!dini>in  quibus  latebant,  rumosufTocali  ïunt,  d  (DeTboii,hv.XXn, 
p.  676.]  —  '  Sisinondi,  1.  XVIII,  p.  ia3.  —  '  Noaselles  recherches,  tic.  p.  a-yS. 
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Les  catholiques,  de  leur  côlé,  voyaient  avec  douleur  el  colère  les 
progrès  de  l'héréMe  et  les  blessures  de  la  foi  orthodoxe;  chez  eux  aussi 
les  passions  s'allumaient  au  feu  de  la  lutte  devenue  plus  furieuse;  ïa  po- 
pulace, faisant  irruption  dans  les  assemhléos  serrèlitis  des  protestants .  y 
portait  Tinsulle  et  le  loeurtre;  la  guerre  civile  était  imminenle,  il  y  avaft 
là  de  grands  seigneurs  pour  la  conduire  et  un  peuple  pour  s'y  précipiter. 

Et,  tandis  que  le  feu  roi  lalssaîE  ainsi  le  royaume  dans  la  situation 
la  plus  périlleuse,  il  n'avait  pour  héritier  qu'un  jeune  prince»  majeur 
par  la  loi,  enfant  par  l'âge  et  le  caractère,  déji  marié  cependant  k  cette 
jeEine  et  belle  Marie  Stuart,  amsi  incapable  que  lui  de  gouverner.  Il 
n'était  pas  diiïiciio  de  voir  à  qui  allait  appartenir  le  gouvernement  de  la 
France.  Nièce  fdiatement  soumise  aux  princes  lorrains,  déjà  &i  haut 
placés  dans  le  royaume  et  h  h  cour.  Marie,  par  son  litre  de  reine  et 
aussi  par  l'amour  de  sonjeune  époux,  devait  encore  accroître  leur  toute- 
puissante  influence. 

Des  six  frères  de  la  maison  de  Lorraine  (c'est  Sismondi  qtii  en  fait  la 
remarque'),  "  fe  duc  de  Guise  disposait  de  toutes  les  forces  militaires 
u  de  la  France,  le  cardinal  de  toutes  les  finances,  au  troisième  des  ga- 
"1ères  rassemblées  à  Marseille,  un  quatrième  commandait  en  Ecosse, 
H  et  un  cinquième  était  destiné  à  remplacer  Brissac  en  Piémont;  en 
I! sorte,  dit  Buchanan^  que,  dans  tout  le  royaume  de  France,  on  ne 
Il  pouvait  disposer  ni  d'un  soldat  ni  d'un  ècu  sans  leur  assentiment,  n 

De  ces  six  frères ,  quatre  étaient,  à  la  vérité,  sans  grande  valeur  per- 
sonnelle, et  n'avaient  d'autre  importance  que  celle  de  leurs  emplois; 
mais  enfin  ils  faisaient  nombre  et  complétaient  le  faisceau.  Violent  per- 
sécuteur, le  cardinal  était  doué  cependant  d'éminentes  qualités,  et  le 
duc  était  considéré  comme  le  premier  homme  de  guenc  de  ce  temps. 
Lorsque,  après  !e  désastre  de  Saint-Quentin,  on  le  vit  prendre  Calais, 
Guines,  Ham  et  Thionvîlle,  il  fut  proclamé  le  sauveur  de  la  France^. 

Ceux  qu'un  grand  nom  et  un  rang  élevé  appelaient  à  disputer  le  pou- 

*  T.  XVIÎl,  p.  71.  ■ — '  ■  Ita  ut  nec  milles,  nec  nummus  in  onmi  ditiane  rcgis 
■  Gidlgruni.  citro  eoruin  vulunlAteni  moveri  posset.  •  {Harurn  scolic.  hisiona,  ii^rol. 
p.  3oQ.  ]  —  '  On  (leut  jug^r  de  l'îcnpresAion  produite  par  les  vlcloirea  du  duc  de 
Guise,  rien  nucn  voyanl  Ië  grand  nombre  d'écriti  qui  parurent  à  Va  ToU  aJorit.,  en 
prose  el  en  ver»,  en  trançul^  ci  en  latin,  âùu»  I^  tilre  de  Ducûurs,  d'EpiflûliÊ', 
de  Panégyriques.  d'Odes.  d'Hymnes,  dEpiiûcia,  etc.  pour  célébrer  cça  triomphes; 
ilnna  la  seule  biblloLliecjue  du  P.  Lebng,  les  tiln?:»  uccupOnt  piuiiieurs  colonnes. 
L'Hôpital  lui-niénie  se  signale  dans  celte  nienîE^âstatioji  de  l'enlliou&rasme  public  : 
De  Culeti  et  Gainia  Ofipiclorum  proximo  hfK  bello  taptorum  expuqiiaUone ,  carmen  loittfn 
docttssimttm,  cujiis  aactorit,  etc.  I&5S.  El  D?  Theavilia  capta,  Mivhaelis  Haspilaiu 
Carmen,  i558. 
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voir,  Montmorency  et  lesChâliiloii,  ses  neveus,  les  Bourbons  (le  roi  de 
Navarre  et  ie  prince  de  Conclé),  sans  activité,  sans  résolution,  s'aban- 
donnèrent eux-mêmes  dans  ce  moment  décisif;  «  ie  roi  de  Navarre  et  le 
"  prince  de  Condé,  dit  le  président  Hénaut,  avoient  asse?.  de  ressources 
«'pour  former  un  parti  contre  les  Guise.»  Sans  doute  des  amis  nom- 
breux ne  ïcur  auraient  pas  fait  défaut,  la  noblesse  surtout,  antipathique 
à  CCS  princes  étrangers,  eût  été  là,  si  leur  énergie  avait  provoqué  son  zèle; 
mais  ils  n'avaient  ni  crédit,  ni  autorité  à  h  cour,  où  les  Guises  étaient 
rois,  et  ils  laissèrent  le  champ  libre  à  leur  ambition.  Catherine  de  Mé- 
dicis,  épouse  longtemps  humiliée  devant  une  maîli'esse  altih'e  et  souve- 
raine,  était  restée  presque  inconnue  dans  une  cour  où  elle  devait  régner; 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  nous  venons  de  le  montrer,  ne 
pouviiicul  être  pour  elle  un  appui;  elle  avait  contre  le  connL'table  de 
Montmorency  de  vieilles  rancunes  et  de  sérieux  griefs;  le  meilleur  parti 
qu'elle  eût  à  prendre  était  donc  d'allier  son  ambition  à  celle  des  Guise, 
auxquels,  d'ïiilleurs,  elle  apportait  la  part  d'influenco  que  pouvait  lui 
tlonncrson  titre  de  reine  mère.  Ainsi,  tout,  à  favénement  de  Fran<^ois  II, 
contribuait  à  rendre  les  princes  lorrains  maîtres  du  roi  et  du  royaume. 

Ils  ne  perdirent  pas  de  temps  et  se  mirent  vite  à  l'œuvre.  François  II 
était  roi  depuis  quatre  jours  ti  peine,  que  le  signal  dpis  persécutions  lut 
tJonné  par  la  reprise  du  procès  des  conseillers  qu'Henri  11  avait  fait  mettre 
à  la  Bastille,  et  d'Anne  du  Bourg,  qui  fut  brûlé  eu  place  de  Grève  '. 

A  ces  recrudescences  de  supplices,  À  ces  rigueurs  nouvelles  répondit 
la  conjui'ation  d'Amhoise.  vaste  complot  dont  Condé  fut  cru  le  chef, 
qui  se  ramifiait  jus([u'au  fond  des  provinces,  d  on  les  conjurés  arrivaient 
pur  troupes-,  et  qu'animait  la  pensée  politique  aussi  bien  que  le  senti- 
ment religieux;  car,  selon  f expression  d'un  chroniqueur  du  temps.  «  le 
"  bruil  fut  (jii'il  y  avoil  plus  de  malconlentement  que  de  hugueno- 
«  terie*.  " 

Cette  conspiration  avortée  ne  fit  qu'accroître  les  défiances  et  les 

'  Mémoires  de  Comté,  l.  I,  p.  ai7-3oi. — "LacrclcHc  cii  a  IracÉ  un  tableau  vivant 
et  dratnntique  tlani  le  IV'  livre  de  ion  Histoire  dei  tjiterres  de  religion.  (Vo^ei  auisi 
les  délaila  saisissanl-s  du  récît  que  fait  Ucgnier  de  La  Plariclic  de  ce  qui  nrrivn  après 
ladécouverlc  de  ta  conjurniion,  flistoîre  de  VEslalde  fa  France ,  clc]  Rig-nicrde  La 
Planclic ,  ciiliàrcment  dévoué  ou  duc  de  Motilmorcncy,  élnil  proleslant ,  mais  encore 
plus  ennemi  des  Guî^^e  peul-f'lre  qu'ami  des  calvinistes.  Il  publin,  sous  le  ministère  de 
i.'Ho'.pilal  [i  565),  sn  Reipomeà  l'^pistre  de  Charles  de  Vttitrteftionf ,  cardinaJ de  Lorraine , 
prince  imaqitiair^  des  royaumes  de  Jêrxualem  et  de  Napiffs,  duc  ttl  ççmt.e  par  faiilaiiie 
d'Atijoti  et  de  Prom)tc$,  çt  maintenant  siniplê  gentilhomme  de  Ilaitiaiit:  ptijuanic  saUre 
qui  répondnîl  à  un  écrit  intilulé  ;  teftrv  d'an  mtjnvtir  de  Hsinmti.  —  '  Joarnai  de 
Brfi}urt ,  impi  imé  dans  le?  I"  volume  des  Mémoires  de  Condé,  in-h",  I.  I ,  p,  S. 
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haines,  «diauffer  des  deux  cotés  les  fureurs  du  fanatisme,  et  donner  une 
nouvelle  puissance  au  duc  de  Guise,  qui  fui  déclaré  lieutenant  général 
du  royaume. 

Falale  et  sinistre  époque ,  où  les  passions  religieuses  s'étaient  emparées 
des  âmes,  où  la  violence  était  te  signe  de  la  foi,  où  les  croyances  se 
présentaient  en  face  l'une  de  l'autre  armées  de  i'arqiiebuse  et  du  poi- 
gnard, où  les  convictions  se  mesuraient  à  l'cmporlcraent  des  actes  et 
des  paroles,  où  enfin  il  n était  permis  à  personne  detre  clircticn  avec 
calme  et  charité. 

Tels  étaient  la  situation  de  la  France  et  l'état  des  esprits,  quand  Michel 
de  L'Uospital  fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier. 

Apr^s  seize  ans  d'une  vie  parlementaire,  il  avait  résigné,  en  i55^i 
son  siège  de  conseiller;  dcvonii  maître  des  requêtes,  il  exerça,  durant 
cinq  années  environ.  Jcs  hautes  fonctions  de  surintendant  des  linanceset 
de  premier  président  de  la  chambre  des  comptes;  et  puis  il  accom- 
pagna, en  qualité  de  chancelier,  la  duchesse  de  Berry'.  qui  venait  d'é- 
pouser le  duc  de  iiavoie.  Ce  fut  auprès  de  cette  princesse,  h  Nice,  que 
reslime  publique  et  la  faveur  de  la  cour  allèrent  le  chercher  pour  le 
placer  à  la  tête  de  la  magistr.iture  et  au  gouvernement  de  ILtat- 

Son  premier  soin  fut  d'écrire  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  le  proté- 
geait, une  lettre  de  rcmercîment,  que  M.  Taillandier  a  trouvée  dans  h 
collection  Dupuy.  Nous  ne  la  prendrons  pas  tiop  au  sérieux,  et  il  ne 
faudrait  pas  l'accepter  comme  l'expression  véritable  de  la  pensée  de 
L'Hospîtal. 

Après  un  grand  éloge  du  défunt  chancelier.  «Je  mettrai  peine,  dit 
Il  son  sucnesscur,  de  approcher  et  imiter  ses  faicts,  .  ,  Ce  que  j'espère 
tifaù'e  plus  aisément,  vous  proposant,  en  toutes  mes  actions,  comme 
*i  mon  chef,  patron  et  conducteur  ^.  » 

Ce  n'était  là  qu'une  politesse  épistolaire-  Nous  aurions  mieux  aimé 
que  L'Hospîtal  eùi  tourné  d'autre  fa^on  son  compliment  à  l'ardent  per- 
sécuteur desprotestants';  mais,  dumoinsjareconnajssancen'apointfaitdu 
protégé  la  créature  du  prolecteur.  L'Hospilal  était  de  ces  hommes  qui  ne 
savent  point  faire  leur  conscience  docile  à  leurs  intérêts,  et  qui  croieni 
que,  dans  la  conduite  d'un  Etat,  le  sentiment  du  devoir  passe  avant 
tous  les  autres  sentiments.  Quant  à  son  humilité  à  l'égard  de  son  prédé- 
cesseur, ce  n'était  encore  qu'une  politesse,  mais  celle-là  n'avait  rien  que 
d'honorable,  eile  s'adressait  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  il  avait  été 
l'ami.  L'Hospital  avait  certainement  dans  sa  pensée  secrète  le  désir  et  la 


'  Marguerite  de  Valois,  aœur  de  Henri  II.  — '  Nouvelles  recherches,  etc.  p.  33- 
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volonté  de  faire  plus  et  mieux  que  le  derniei-  chancelier.  Olivier  était  un 
homme  de  bien,  donl  les  intontions  ne  sont  pas  douteuses,  mais  dont 
les  actes  ne  répondirent  pas  aux  intentions;  àme  droite  et  cœur  faible,  il 
aurait  pu  sufHrc  à  des  circonstances  oi  dinâires;  il  se»t  trouvé  inégal  aux 
grandes  diflicultês  du  temps.  Il  n'avait  point,  quoi  qu'en  dise  Sismondi 
[qui,  sans  s'en  apercevoir,  dément  cet  éloge  en  le  développant),  «  le  ca- 
«ractère  des  grands  magistrats  de  cette  époque^i^  M.  Taillandier  l'ap- 
précie mieux^  en  ajoutant  à  de  justes  éloges,  qu'il  emprunte  à  deThou  : 
<i  mais  il  avait  montré  une  grande  faiblesse,  et  au!  â  sa  réputation  d'in- 
utégrité,  depuis  son  rappela  la  cour  lors  de  l'avénemen!  de  François  !I*.  ►> 

L'historien  a  soin  de  rappeler  ce  qu'était  alors  la  grande  charge  dont 
L'Hospital  venait  d'être  investi  :  «i  La  chaige  de  chancelier  de  France 
Il  avait  alors  une  importance  quelle  a  perdue  depuis,  Il  était,  à  propre- 
«  ment  parler,  le  premier  ministre,  et  il  occupait  la  première  place  au 
■  conseil  privé,  présidé  par  le  roi;  il  participait  à  toutes  les  grandes 
.1  affaires,  et  avait  aussi  la  direction  de  celles  qui  se  traitaient  avec  les 
<(  coui's  étrangères,  h 

Due  des  premières  mesures  que  prît  le  nouveau  chancelier  montra 
tout  de  suite  que  cette  grande  estime  qu'il  professait  pour  son  prédé- 
cesseur n'atlail  pas  jusqu'à  fimitei';  il  demanda  la  démission  du  garde 
des  sceaux,  le  cardinal  Bertrandi,  archevêque  de  Sens,  entièrement 
dévoué  à  la  duchesse  de  Valentinois,  li^quel  était  en  charge  depuis  j  55  i , 
et  qu'Olivier  avait  conser\'é. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  au  commencement  de  mai,  la  fermeté  de 
l'Hospital  fut  mise  à  l'épreuTe;  celui  qui  l'y  avait  appelé,  et  qui,  d'ac- 
cord avec  Catherinfï  de  Médïcis,  favait  fait  chancelier,  le  puissant  car- 
dinal de  Lorraine,  avait  résolu  de  soumettre  les  religionnaires  k  la  juri- 
diction ecclésiastique;  c'était  h  peu  près  l'inquisition  moins  le  nom,  et 
il  avait  fait  approuver  son  projet  par  le  conseil.  L'Hospital  ne  pouvait 
braver  l'autorité  du  CEirdinal  de  Lorraine,  tuaisil  ne  craignit  pas  de  la 
discuter.  Il  modiRa ,  il  atténua  ceitaines dispositions  du  projet  du  prince 
lorrain;  il  fut  bien  obligé  d'admeltre  la  juridiction  ecclésiastique,  mais 
il  fit  attribuer  aux  évoques  la  connaissance  des  accusations  d'hérésie, 
ft  il  ne  laissa  pas  nette  justice  à  la  discrétion  du  cardinal,  qui  ne  fot 
point  le  chef  du  tribunal,  ainsi  qu'on  l'avait  d'abord  décidé.  Et,  grâce 
aux  correctifs  que  l'Hospital  fit  adopter,  i'édit,  qu'on  nomma  de  Ronno- 
rantin,  fut  accepté  par  les  protestants  habiles  comme  l'oeuvre  nécessaire 
d'une  patiente  sagesse,  et  même,  ainsi  que  l'a  écrit  l'un  d'eux,  comme 


Hittture  des  Fi-ançm,  l,  XVIII,  p.  i54.  —  '  Nauveiles  reckerchtt ,  etc.  p.  Si. 
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un  «  merveilleux  stratagème  -i  que  le  chancelier  employait  «  pour  con- 
«  tenir  les  Lorrains  en  leurs  bornes,  n  Ce  aont  les  expressions  de  Régnier 
de  la  Planche*  que  cite  à  celte  occasion  M.  Taillandier  :  t!  Voilà  comme. 
t>av«c  grande  dissimulation,  beaucoup  de  choses  passoyent  par  ses 
i'  mains  que  l'on  jugeoit  très-pcrilleuses-  Ce  néantmoins  il  en  donnoit 
"  entre  deux  vertes  une  meure,  donnant  espérance  à  ceux  qiii  aimoyenl 
i«  le  public,  que  tout  tourneroit  finalement  à  bien,  pourveu  qu'on  le 
«  laissas!  faire.  Peu  de  gens  entendoyent  son  intention;  mais  le  temps 
«fist  cognoislre  qu'il  avoil  embrassé  le  service  de  son  roy  et  le  salut 
«du  peuple  tout  autrement  qu'on  avoit  cuidé.  Et  k  vray  dire,  on  ne 
l'sçauroil  assez  sullisamment  descrirc  la  prudence  dont  il  usoit.  Car, 
«pour  certain,  encore  que  s'iî  eust  prins  un  plus  court  chemin  pour 
M  s'opposer  virilement  au  mal,  il  seroit  plus  à  louer,  et  Dieu,  peut- 
"cstre  eust  bény  sa  constance;  si  est-ce  qu'autant  qu'on  en  peut  juger, 
ti  iuy  seul,  par  ses  modérez  dàportçments+  a  esté  l'instrument  duquel 
»  Dieu  s'est  servi  pour  retenir  plusieurs  ilôts  impétueux  où  fussent  sub- 
«  mergejE  tous  les  François,  Et  néantmoins  les  apparences  eïtérieures 
(t  paroissoyent  au  contraire.  Bref,  quand  on  luy  remonstroit  quelque 
>i  playe  prochaine,  il  avoit  tousjours  ce  mot  à  la  Louche  :  Patience,  pa- 
t' tience,  tout  ira  bien  ',  » 

Voilà  donc,  selon  le  judicieux  historien  de  cette  période  des  vicissi- 
tudes du  protestantisme,  ce  que  les  plus  éclairés  d'entre  eux  considé- 
raient comme  plus  conforme  à  leurs  intérêts  dans  le  moment  dont  il 
parle.  On  vient  de  voir  qu'en  indiquant  tinudement  une  conduite  dif- 
férente Régnier  de  la  Planche  n'ose  décider  que,  faisant  autrement, 
l'Hospital  eût  mieux  fait*  et  la  bonne  foi  de  l'historien  se  manifeste 
dans  ce  mot  «  peut  eatre,  »  tout  rempli  de  circonspection  et  d'enseigne- 
ment. Nous  verrons  bientôt  qu'au  milieu  des  événements  d'alors  les 
passions  ne  comprirent  pas  ce  que  comprenaient  les  sages,  ce  que  la 
réflexion  apprit  à  l'historien  qui  plus  tard  jugeait  dans  le  calme  de  i'é- 
loigncment. 

En  porlanit  cet  édit  au  parlement  la  première  fois  qu'il  y  parais-^ait 
depuis  qu'il  était  chancelier,  l'Hospital  fit  un  discours  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  sorte  de  déctaralion  de  principes  et  un  pro- 
gramme [ainsi  qu'on  dirait  aujourd'hui)  du  gouvernement  qu'il  inau- 
gurait. 11  expose  la  ûécessité  de  corriger  L'administration,  de  soulager 
les  misères  du  peuple,  de  restaurer  les  finances,  de  rendre  sa  bonne 
renommée  A  la  justice  et  la  paix  à  la  religion. 


'  Histoire  de  {'Estai  de  France^  eIc. 
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0  .  .  .  Le  loy,  dit  le  cliancelicr^  a  faict  comme  les  bons  mt^dedns, 
H  qui  souvent  cognoissGnt  les  inobdics  sans  cognoistrf  les  causes  d'icelles. 
i«  et,  ayant us6  de  quelques  remèdes  aigres  qui  nont  proflicté,  prcïnnent 
oies  doux,  et,  ayant  use  des  choses  chauldes  qui  ne  proffitent,  appliquent 
«les  froides.  Le  temps  desdicts  deux  rois  porloît  que  l'on  feist  des  exe- 
«entions,  ils  en  ont  usa.  Aussy  a  faict  le  loy  qui  est  à  présent;  mais 
"Voyant  que  pour  cela  le  mal  ne  garissoit.  et  cognoissanl  par  l'efl'ect 
«que  ne  n'estoit  le  vray  rernfjde.  en  vcull  chcrclicr  d'autres  '.j' 

Ce  langflge  si  nouveau,  si  plein  de  sagesse,  de  modération  et  de  fer- 
meté à  la  fois,  eût  du  se  concilier  lassenliment  des  gens  de  bien  qui 
l'écoutaîent  et  les  remplir  d'cspûrances,  mais  rc{Ut  de  Romorantin,  qui 
en  semblait  la  conclusion,  était  un  de  ces  compromis  que  les  partis 
n'acceptent  qu'avec  répugnance,  parce  que,  frappé  du  mal  qui  peut  en 
résulter,  on  ne  leur  tient  aucun  compte  du  mal  qu'ils  doivent  empêcher. 
"On  prétendoit.  dît  le  présidcnl  Hénaut,  que  le  chancelier  L'Hospital 
«  n'avôil  donné  cet  édit  que  pour  éviter  un  plus  grand  mal  qui  cloit 
'I  l'établissement  de  l'inquisition.  »  Cette  opinion,  que  développe  Lacre- 
lelle-,  D  été  soutenue  par  d'autres  historiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chan- 
celier éprouva  de  vives  résistances  pour  Tenregistrement.  qu'il  nobtint 
qu'après  de  grands  efforts  et  une  lutte  de  dix  jours,  L'Hospital.  dont  Jes 
répugnances  pour  l'édit  qu'il  défendait  ne  le  cédaient  guère  peut-être  à 
celles  de  la  plupart  de  ses  contradicteurs,  et  qui  ne  s  élail  résigné  que 
sous  Tinexorable  contrainte  de  la  nécessité,  put  dès  l'abord  mesurer  la 
hauteur  des  obstacles  et  l'étendue  des  difTicultés  quil  allait  rencontrer 
dans  la  carrière  où  il  entrait. 

Il  ne  se  découragea  pas;  il  poursuivit  sa  rude  lâche  par  tous  les 
moyens  que  lui  fournissait  sa  haute  capacité  d'homme  d'ttat,  et  avec  la 
resolution  de  Ibomme  <\e  coeur,  avec  le  dévouement  du  bon  citoyen. 

Il  comprend  que,  pour  faire  tête  aux  intrigues  de  la  cour,  aux  pas- 
sions des  partis,  il  a  besoin  d'une  force  prise  dans  la  nation  elle-même, 
et  il  fait  convoquer  successivement  l'assemblée  des  notables  à  Fontai- 
nebleau Mes  états  généraux  à  Orléans*,  enfin  un  concile  national^ com- 
posé d'archevêques,  d'évêques  et  autres  prélats  du  royaume,  qui  de- 
vaient se  rendre  auparavant  dans  leurs  diocèses,  et  aux  lieux  de  leur 
résidence,  «tant  pour  étudier  que  se  préparer  pour  faire  rapport  des 
«rabus-,  et  ïes  gouverneurs,  bailliâ.  sénéchaux  de  même,  pour  informer 


'   Registres  reanusn-ils  du  parlpmcnt  appartenant  a  l'auteur.  —  ^  Histoire  ée 

France  pendant  les  guerres  <le  religion .  L  i".  n.  S^^S.  —  '   îi  août  i  &Co.  —  '    i3  dé- 
cembre. —  '  ao  janvier  i56i. 
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l' du  lout  et  tenir  le  peuple  en  union ,  sans  procéder  par  voie  de  puni- 
"  tion  contre  aucun  des  susdicts  (les  suspects  d'hérésie),  sinon  contre 
0  ceux  qui  s'élèveront  en  armes  et  feront  les  séditieux'.  » 

Notre  historien,  suivant  TUospital  dans  les  diverses  assemblées,  re- 
cueillant ses  discours  nourris  de  l'éloquence  des  choses  plus  que  de 
celle  des  paroles,  nous  le  montre  condamnant  le  désordre,  défendant 
partout  l'autorité  de  la  jusiice,  les  droits  de  l'humanité  et  les  principes 
de  la  tolérance;  appuyant  hautement,  contre  l'avis  des  Guïse,  et  faisant 
Iriomphcr  des  propositions  qu'il  juge  conformes  à  f équité,  à  h  raison, 
aux  intérêts  publics  et  au  maintien  de  la  paix  entre  les  citoyens. 

Les  princes  lorrains,  de  leur  côté,  poursuivaient  avec  la  même  cons- 
tance, avec  plus  d'énergie  peut-être,  leurs  desseins  ambitieux  et  fana- 
tiques; ils  faisaient  porter  une  sentence  de  mort  contre  le  prince  do 
Coudé,  et  arrachaient  â  François  11  mourant  une  déclaration  (ûu  for- 
mulaire de  foi)  qui  devait  être  souscrite  sous  peine  du  feu  (novembre 
i56o). 

L'intègre  magistrat  refusa  de  signer  une  sentence  inique  et  de  faire 
exécuterune  ordonnance  insensée-  M.  Taillandier,  en  rapportant ,  àcette 
occasion,  une  belle  p.irole  du  chancelier,  remarque  l'invraisemblance 
des  discours  tout  modernes  que  lui  prêtent  Lévesque  de  Pouilty  et 
Guibertf  Le  fidèle  historien  sait  qu'on  trahit  la  vérité  par  la  fausse  cou- 
leur des  discours,  aussi  bien  que  par  finexactitudo  des  faits, 

A  L'issue  des  états  généraux,  l'oi'donnance  d'Orléans  fut  publiée; 
c'est  un  des  titres  de  gloire  de  IHospital,  qui  l'avait  rédigée  lui-même. 
Véritable  code  en  cent  cinquante  articles,  cette  ordonnance  touchait 
aux  choses  de  l'administration,  de  la  justice,  de  la  religion,  à  tous  les 
grands  intérêts  qu'il  était  alors  si  difficile  de  régler. 

Un  nouvel  essai  de  pacification  religieuse  était  également  sorti  des 
étals;  et,  en  même  temps.  i'Hospital  se  voyait  contraint,  pour  ne  pas 
mettre  les  Guise  tout  à  fait  contre  iui^  d'adresser  au  parlement  des 
lettres  de  jussion  pour  fenregistrement  des  bulles  confirmatives  des 
privilèges  des  jésuites. 

Mais  tous  les  efforts  du  chancelier  pour  maintenir  l'union  entre  t'un 
et  l'autre  culte,  sa  modération,  cette  sagesse  pratique  qui  tâchait,  en 
cédant  quelque  chose  des  deux  parts,  de  conserver  l'équilibre  entre 
l'ardeur  envahissante  des  opinions  nouvelles  et  l'irritation  croissante 
des  catholiques,  n'obtenaient  pas  le  succès  qu'il  avait  espéré.  I'Hos- 
pital était  chancelier  depuis  un  an  déjà,  et  les  ennemis  de  toute  con- 


CoUedion  des  états  ^éniTuvsx  de  Mayer,  1.  X,  p.  3  lo. 
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ciliation  s'unissaient  contre  lui  par  des  nœuds  plus  étioits;  le  duc  de 
Guise,  le  connétable  de  Montmorency  et  le  niaii^cliaï  de  Saint-André 
formaient  ce  Iriumviiat  qui  devait  Jeter  Lint  de  troubles  dans  les  iiiïâires. 
Je  parlement  devenait  plus  hostile,  les  populations  plus  fanatiques'. 
l'Hospital  ne  trouvait  de  point  d'nppui  nulle  pnit  et  devait  puiser  toute 
sa  force  en  lui-même,  dans  sa  stoiquc  fcrraelé,  dans  son  lèle  ardcni  du 
bien  public,  dans  ce  profond  sentiment  du  devoir,  qui,  dans  une  âme 
bien  trempée,  croît  et  s'exalte  jusque  ce  que  la  tâche  soit  accomplie. 

Ce  sont  ces  rares  qualités  qui  seules  ont  pu  soutenir  et  faire  persé- 
vérer l'Hospital  durant  huit  années  dans  l'exercice  de  sa  charçe,  qu'il 
abandonna  enfui,  quand  il  fut  bien  convaincu  que  rien  désormais  ne 
lui  serait  plus  permis  que  le  mal. 

Nous  ne  saurions  le  suivre  à  travers  ces  longues  épreuves  ;  nous 
voudrions  seulement  faire  remarquer,  en  monlranl  ce  que  devenait 
Catherine  de  Médirîs  sous  finspiration  de  l'Hospital,  combiet^  était 
puissante  et  eût  été  propice  linllucnce  de  cet  liotnnie  éminent ,  et  quels 
malheurs  eussent  été  épargnés  à  h  l'Vance,  si  la  direcllon  qu'il  voulnit 
donner  aux  afl'aires  avait  rencontré  des  volontés  moins  ennemies  et 
moins  obstinées. 

Au  commencement  des  étals  d'Orléans,  le  h  août  i56i,  la  reine 
mère  écrivait  au  souverain  pontife  une  longue  lettre,  qui  nous  a  été 
cônsen'ée  par  de  Tliou.  où  elle  exposait  que  le  nombre  des  prolestant? 
était  devenu  si  considérable,  quûn  ne  pouvait  plus  les  contenir  ni  par 
les  lois,  ni  par  le  fer;  que  l'exemple  d'une  partie  de  la  noblesse  cl  aussi 
de  beaucoup  de  magistrats  entraînait  la  multitude ,  .  .  que  leur  croyance 
étant,  sur  plusieurs  points,  conforme  ^i  la  foi  orthodoxe,  i)  paraissait 
d'une  sage  politique  à  beaucoup  de  catholiques  ^élés  de  les  admettre  à 
la  communion  de  l'Eglise,  malgré  quelques  opinions  qui,  sur  d'autres 
points,  les  en  éloignnienl.  Que  ce  serait  d'ailleurs  un  moyen  de  porvo- 
nirà  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  l'Kglise  latine. 

Et  puis,  après  avoir  insisté  sur  diveises  réformes  nécessaires  dans 
l'Eglise,  et  sur  les  moyens  conciliants  et  pacifiques  de  ramener  les  pro- 
testants, Catherine  ajoute  :  ci  Que  tes  gons  pîcux  demandent  que  le 
Il  souverain  pontife  conserve  la  plénitude  de  son  autorité  et  que  rîcn 
•1  dans  la  doctrine  ne  soit  changé...  i  mais,  ces  points  principaux  soli- 


'  Il  existe  parmi  les  manuAcrlts  delà  Bibliolhcquc  impériale,  un  journal  de  ce  qui 
t'est  passé  en  France  pendant  t'annét  i562  (ctollect.  Dujiuj ,  vol.  DCCCGXLIV). 
Qddciues  eKlrails  donnés  pnr  M.  Taillandier  «  peignent,  ûfnsi  qu'il  le  rcmi!iri|ue, 
«ia  fureur  sanguinaire  du  peuple  de  Paris  conire  les  buguenols  à  celle  époque.  « 
On  peut  lire  ce  jnurnal  dan&  le  loine  V  de  la  Revac  rétrospective. 
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u  dément  garantis,  il  serint  raisonnable  et  opportun  de  s'appliquer  avec 
Cl  zèle  et  ciiaritc  à  la  rëforniË  des  abus  qui  sont  une  occasion  et  une 
i>  cause  de  scandale  ^  n 

Cette  lettre,  selon  l'opinion  commune,  dit  de  Tliou.  était  écrite 
d'après  le  conseil  de  Jean  de  Monluc,  évêque  de  Valence"^  et  nous 
(ijouterons  qu'il  n'est  guère  possible  de  douter  qu'une  communicQllon 
de  celle  imporlance  de  ta  reine  mèic  au  pape  n'ait  été  faite  avec  le  con- 
cours du  chancelier,  qui  dirigeait  le  gouvernement  de  la  France,  et  qui, 
d'ailleurs,  était  amî  particidicr du  prélat. 

Et  vers  la  fin  de  l'année  suivante,  après  les  sanglantes  représailles 
qui  suivirent  la  reddition  de  Rouen  révolté,  cotle  princesse  adressait 
an  corps  de  la  ville,  par  le  conseil  de  rHospilal.  ces  paroles  de  tolé- 
rance et  de  conciliation  :  «Il  serait  propre  et  bon  de  requérir  au  roy 
uun^  pardon  général  de  ceulx  qui  ont  otl'ensé,  non  compris  toutes  fois 
nceutjt  qui  ont  esté  auclenrs  de  la  sédition,  ou  porté  les  armes  contre 
«  le  roy,  afin  que,  k  l'advenit,  les  habitans  de  Rouen  puissent  vivre  plus 
■idoulcement  ensemble,  et  que  les o[fensans  et  otVensésayent  plus  grande 
<t  occasion  de  eulx  réconcilier  les  ungs  avec  les  aultres'.  » 

\  oiJà  cette  princesse^  si  souvent  et  si  justement,  plus  (ard ,  accusée  de 
fanatisme  et  de  cruauté,  voilà  Catherine  de  Médicis  dirigée  par  i'Hospilal. 

Il  faut  rappeler  aussi  la  sage  instruction  donnée  par  la  mère  de 
(Charles  IX  à  son  fils*,  après  la  solennité  où  la  majorité  de  ce  prince 
avait  été  déclarée.  Dans  cette  pièce .  qui  eût  été  le  digne  enseignement 
d'un  jeune  roi  destiné  à  devenir  le  père  du  peuple ,  on  reconnaît  l'âme 
et  rexpérience  du  chancelier;  c'était  en  iâ53;  à  neuf  ans  de  U.  .  .où 
était  lllospital  le  a/i  noùt  iS-j-x  ? 

U  y  a  des  esprits  cbagrins  qui  marchandent  leur  admijation  ù  ce 
grand  homme,  et  qui  demandent  à  quoi  lllûspilal  a  réussi.  Laissons 

'  "  .  .  MuUitudineTii  cam  gmi?  illorum  ^  qui  se  ab  Ecctesia  roroana  separnverint, 
•■  ut  jam  legibuj  ac  ferro  cocrccri  non  posMnl;  cbëo  aucli:hritAtem  compluriuni  ex 
•.nobtliiale  el  prœ'cipuî&  iDagîa.Lrâiibu»  esse  ui  intilios  çxemplo  ad  aiia:(  parles  tra- 
»  baril  .  .  ,  proindc  plerisfjue  unionîscathalica;  sUidioBÎs  cûnsulLum  videri,  utlicest 
■  diveraa  în  aîiîs  seatientcs  ad  connuiiniDncm  Ecclesise  adiuiUantur  ;  id  ciua  pericu- 
•  liioï  fieri  posjc.  eaiii(j<ie  opLiniam  ralionem  esse  ad  EcclesiîEi  JaliniK  el  gra!Cffl  sar- 
II  ciendam  concordiam  ...  El  expetere  quldeni  viros  ut  nihil  de  auclûillote  pontî- 
«  Dcia  delrahatiir,  nihil  ïn  doctrîna  mulstur.  .  .  CeLerum  islis  j^cmcl  kene  ïUbililU. 
0  nihil  iiicDmimodi  oui  abâurdi  conaequi  posse,  si  in  céleris  ad  emendalionem  eorum, 
<  qux  oflcnaîoni»  causAin  pra-benl,  cuin  cliarilale  et  cura  serlo  sUendalur.  •  (  Tkaanî 
/i(îf.  Il' voIJiv.  XXVIII,  p.  117.]—  '  Ibid.p.  116  —  '  Registres  de  l'HoIel  de  ville 
de  Boucn,  ^  novembre  i563.  —  *  Elle  se  Lrau\e  manuscriie  dans  k  colleclion  dti 
Dupuy.  vol.  ai  S.  Elle  a  él&  imprinK^e  par  le  Lnboureur,  Addition  atu:  Mémoires  di- 
Casteittua,  11,  A5o,  M.  Taillandier  a  bien  fail  de  In  reproduire. 
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cette  faiblesse  au  vulgaire,  dp  juger  les  hommes  par  le  succi'S.  L'iiistg- 
rien  pliilosoplie  est  frappé  d'autre  chose.  li  éludit  les  temps,  iJ  mesure 
les  dilTicultcs,  il  calcule  les  elTorts,  c£,  suivant  avec  un  milieux  intérêt 
l'homme  de  bien  dans  ces  luîtes  furieuses,  il  apprécie  les  nobles  aspira- 
tions, ]e$  actes  courageux,  les  vues  élevées,  Jes  desseins  dont  la  pensée 
seule  est  déjà  un  bienfait.  Et,  si  l'homme  d'État  n'est  pas  venu  à  bout 
de  faire  toujours  entendre  raison  aux  passions,  d'abattre  toutes  les  ré- 
sistances, de  satisfaire  tous  les  intérêts  ,  de  dominer  et  de  Iransformep 
son  siècle,  riiislQr[en  lui  tient  compte»  du  moins,  de  tout  le  bien  partiel 
qu'il  a  pu  arcomplir,  de  tout  le  mal  qu'il  a  empèclitS  de  toutes  les 
bonnes  semences  enfm  qu'il  a  jetées  au  vent  de  l'avenir.  • 

C'est  ce  que  fait  M.  Taitlandier.  11  a  recueilli  et  dwruté  a\cc.  unt* 
inupartialité  éclairée,  avec  une  religieuse  attention,  tout  ce  qu'ont  pro- 
duit les  huit  années  de  l'administration  du  Khanoelier,  et  il  en  présente 
les  résultats.  Il  sait  tout  ce  que  la  France  pouvait  se  promettre  de  lu 
politique  de  i'flospital,  si  celte  politique  eût  triotnphé  ;  mais  il  saii 
aussi  tout  ce  qui  s'opposait  à  ce  triomphe.  Il  sait  qu'au  milieu  des  trou- 
bles profonds  qui  agitent  quelquefois  les  sociétés  ^  de  grandes  pensées 
peuvent  naître,  mais  non  les  institutions  se  fonder;  il  fatit  que  les  cha- 
leurfi  s'attiédissent,  que  les  violences  s'apaisent,  que  les  aspérités 
suseut,  que  la  paix  raffermisse  le  sol  où  l'homme  d  Ktat  peni  édifier. 
Il  sait  que,  dans  ies  discordes  religieuses  aussi  bien  que  politiques,  la 
conciliation  est  l'œuvre  du  temps. 

Ainsi,  par  exemple  «  funilé  de  législation  était  dans  les  plans  de  l'Ho^- 
pital;  mais  fidée  duu  code  civil  uniforme  pour  toute  la  France,  qui 
pouvait  passionner  un  grand  esprit,  pouvait-elle  alors  être  comprise 
des  populations,  et  même  des  hommes  qui,  k  cette  époque,  étaient 
appelés  il  leur  donner  des  lois?  L'intelligence  avancée  qui  la  concevait, 
pouvait  elle  rencontrer  des  insti  uments  capables  d'en  procurer  l'exécu- 
tion? Mais,  si  elle  devait  rester  stérile  pendant  des  siècles  encore,  cUe 
n'en  atteste  que  mieux  l'élévation  et  ïa  profondeur  du  génie  qui  en  avait 
compris  toute  la  portée. 

Il  a  fallu  ,  pour  qu'elle  se  réalisât  chcE  nau.s,  non-seulemânt  tout  te 
travail  intellectuel  du  xvnf  siècle,  non-seulement  une  révolution  radi- 
i'.ale,  qui  avait  fait  table  rase  de  toutes  les  législation*;  provinciales  i  maïs 
encore  un  homme  dont  le  génie  siit  profiter  de  ce  concoui"s  de  causes 
diverses,  car,  sans  cet  homme,  le  xvu]"  siècle  et  la  révolution  n'y  suffi- 
saient peut-être  pas.  Honneur  donc  à  Michel  de  l'Hospilal  de  favoir  dé- 
sirée sitôt  et  de  l'avoir  entrevue  de  si  loinl 

Mais,  ches!  l'Hospital,  ce  n'est  pas  seulement  l'homme  d'Ktal  qui  mé' 
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rile  l'attenlion  et  excite  rinlérêl;  c'est  l'homme  lui-même*  Il  n'avait  pas 
besoin  des  grandes  alTiurcs  pour  être  grand;  il  avait  dans  sa  vie  privée 
cette  majesté  patriarcale  quî  imprime  le  respect,  cette  bonlé  souve- 
raine qui  attire  les  ccems- 

M.  Taillandier  s  est  plu ,  et  avec  grande  raison ,  à  nous  montrer  lilos- 
pilal  dans  sa  vie  privée.  Il  le  Irouve  encore  enfant^  commençant  ses 
études  à  Totdouse;  il  le  suit  jeune  honiuie  à  iuniversité,  alors  célèbre, 
de  Padoue,  où,  compagnon  d'autres  étudiants  français  comme  luû  il 
forme  d'illustres  amitiés.  L'IIospital  est  ensuite  audifeur  de  rote  à  Rome . 
et,  sur  celte  (erre  savante  et  poétique  de  l'Ilaiie,  it  uièlc  aux  sérieuses  et 
limiter  études,  la  culture  des  arts  et  de  la  poésie.  L'Hospital  a  conservé 
dans  ime  de  ses  pièces  latines  le  souvenir  dp  ces  jours  hetueux  de  sa  jeu- 
nesse'. De  retour  dans  sa  patrie,  il  épuusa  Marie  Mûrin -,  fdle  du  lieu- 
tenant criminel,  et  bientôt  de  jeunes  enfants  apportèrent  dans  cette 
maison  (trop  heureuse  si  la  mort  ne  Teùt  pas  visitée)  ces  joies  de  l'a- 
railie  dont,  mieux  que  personne,  l'Hospiial  savait  goûter  les  simples  cl 
puresdélices.  C'était  surtout  pendant  les  vi^cancesqu  éloigné  du  tumuJte 
et  des  souris  du  palais  et  de  la  ville,  l'Hospiial,  :i  Vitri,  chez  son  beau- 
père,  trouvait  le  loisir  de  se  livrer  à  ses  études  chéries  et  d'ctre  tout  à 
fait  père;  ailleurs  il  ne  lui  semblait  pas  vivre. 

Après  avoir  peint,  dans  une  épitre  au  cardinal  de  Tournon,  les  |)lai- 
sirs  quon  va  d  ordinaire  chercher  aux  champs,  le  poëtc  fait  ce  re- 
tour sur  lui  mî-me  ; 

Ait  ego  cLii  Ijûs  nuUus  arat  pra-ningui-i  terrii; 
Jugera  .  cui  iîuHie  peciiHes  in  moiiiibus  errant, 
Denique  ni!  est  rure  meum  qund  dïcero  possim  . 
Jnlercâ  soccri  in  vîJln  «patinbar  nniŒna, 
Quo  me  conluleraiu  coioilatus  conjuge.  et  uiia 
De  tribus  est  mœsto  quie  bliasoln  parenii. 

'  Lpâ  (îélailâ  que  donne  M.  Taillandier  s^ur  te  séjour  de  TlfuRpIlal  à  l'iiiiiirersilé 
d^  Padoue  aanl  curieux,  et  ont  été  ionglempa  n  peu  pTèi  fgnnrt^s.  L'hialurien  avertit 
qu'il  les  emprunte  à  d'intéressanlc?  études  publiées  par  M.  DiipréLasnle,  substitut 
du  procureur  générûl  à  la  cour  impériale  de  Paris.  —  '  Quoiijuc  maric^  i'Hospital 
fui  admis  au  parlement  coinine  coiiaeiller-cierc  «sans  que  cela  piH  tirer  à  conse- 
il quence  (est-iidil),  et  à  cause  de  Ia  grande  expcclation  qu'on  avait  de  ses  Talents  '. 
La  liaulc  eapfieflè  de  riiospilal  coiituie  magiïlrat  n'a  oLè  méconnue  dans  aUf^uii 
temps;  cilûus  celle  preuve  nouvelle.  Marie  de  M^^dîcia,  écrivant  «lu  roi  son  fds,  en 
1IÎ39,  lorsqu'elle  exerçnit  le  pouvoir  que  lui  avait  conlié  Louis  XIEI,  parlaQt  pûuj' 
la  campagne  d'Italie,  lui  disait,  pour  cloniier  aulorÎLé  à  une  proposition  qu'elle  lui 
faisait  :  n  La  uicame  chose  s'est  faite  du  temp»  du  chtiinccilier  de  l'Hospiial .  qui  ite 
■  manquait  rien  de  ce  qui  esloil  de  sa  cLarge.  «  (Manuscril:)  des  alFaires  i!-lrân^ère.s , 
[•>ance.  l,  LXXXT,  fui;  117.) 
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Dîvîlias  raecum  ipsc  mca»,  el  c?ria  bouorum 

SedsiD  JTepuians  animo;  qucc  non  ç^o  Crû-<i<ii 

(QuanluU  euni}  opibus,  non  nur!  pondcrê  muicm. 

O  notiri  mdior  pars  iêmporia!  o  tiuo  summa 

Liclilia  menaes  einctil  scilicet  ex  quo 

Publics  jampiiJem  iractare  iie.'gcjlia  cœp\, 

\lh  miJii  3UIII  ùsui  soljs  vi.\bsc  ilicbiis.  [l*.  âo.)  ' 

El  plus  tard,  devenu  grand  père,  l'Hospital  expriniail  les  niùmes  sen- 
timents avec  h  même  lendrcsse  simple  cl  touchnnte  : 

PcrpcLuum  nom  prxter  amœni  ruris  aniorom„ 
Quo  Icxieor,  mccum  Luc  proliciscens  uinoe  leianicn 
(Jrbani  sErspïlua  vcxï  curicquo  j'orcusiâ, 
l'xorcuir  nntam  et  gcitcruiii,  parviimque  nepotem, 
Qun  cprlfl  puiitro  nilûl  est  fe^^livius  u.^quaiik . 
Ni  me  sluitu!i  amor,  failil  qui  sfppe  parantes. 
£l  ma  fallîL  avnm.  Quid  quiim  ridere  trimestrïs 
Cceperil  ?  Iije  suaves  cliam  gral^que  videntur 
Mi  mcr)'mx,  et  rauco  pueri  vagîtus  în  ore.  . .' 

L'onfanl  devient  malade,  le  lail  manque  aux  nourrices,  et  les  alarmes 
lie  la  famille  inspirent  au  poôte,  sur  le  devoir  sacrii  de  uoiMTÏr  leurs 
enfants  de  leur  lail,  un  appel  aux  raères,  que  Irloquenl  auteur  à'KmUe 
n'eflt  pas  désavoué.  La  sollicitude  de  la  lonvc  et  de  la  lionne  allaitant 
leurs  petits,  la  constante  »ssîduilc  de  1  oiseau  qui  bâtit  son  nid,  couve 
et  nourrit  la  jeune  couvée  jusqu'à  co  que  la  nature  lui  ait  donné  des 
ailes,  fournissent  d'heureuses  images  au  pocte,  qui  termine  son  épître 
par  cette  apostrophe  : 

Disrcilc  virtulem  propriam,  si  veslra  volunlas 

Haiic  rcfugit,.  necq;uidquam  hûtiiinis  nisi  nouien  lL.'i]jeti> 

El  fadem ,  propriam  virCuLcm  discilc  maires 

A  Itrulis  avïbusque,  immacii  a  slirpe  ferarum  ; 

Aul  illi^  hominia  polîu?  conccdîte  nomcn, 

Vosque  fera»,  quale^eslia,  aie  ferle  vocarî. 


'  Nous  dtom  le  texte  méiue  de  l'Hospital  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de 
5Dtt  &tj]e  poétique .  el  parce  que  Von  peul  aimer  h  connaîlrc,  en  même  Icnipa  que 
^a  pensée .  la  focmc  qu  il  y  donnait ,  cl  l'expresïioD  don!  il  savait  la  revflir.  On  verra 
que  ce<i  vers,  (jii'on  ne  lil  plus  aujourd'liui,  lufrileraienl  pourlonl  d'avoir  des  tec- 
leurs.  Son  lalln  e»!  d'ailleurs  d'une  chné  parfuiCe.  M.  Tatllaiidier  renvoie  toujours  à 
l'édition  donnée  à  Amsterdam,  en  1733,  qu'il  considère  avec  rai<<Dii  comme  la 
inrilleure:  ne  l'ayant  p3s  foaa  bi  mniik.  houk  nous  servirons  de  la  dernière  qui  ait 
éle  publiée,  et  qui  forme  le  IIP  volume  de»  œuvres  complèles.  —  '  Ad  Janeini  morfl- 
lam,  p.  a  18. 
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Un  insUint  en  disgrâce  et  éloigné  des  affaires'.  l'Hospital  se  relire 
dans  un  modeste  domaine,  le  Vignay,  dont  il  était  devenu  possesseur. 
situé  non  loin  d'hlampes. 

Notre  historien  consacre  un  chapitre  h  peindre  l'Hospital  au  sein  de 
cette  douce  retraite,  ou  plutôt  l'Hospital  s'y  peint  lui-mcme  dans  une 
épîîre  adressée  à  son  ami  Gui  du  Faur.  que  traduit  M.  Taillandier. 

Echappé  au  naufrage^  l'Hospital  s'est  abrité  sous  le  paisible  ombi-age 
de  ces  bois,  que  la  cognée  a  respectés  depuis  qu'il  les  a  consacrés  à 
Apollon  et  aux  Muses  i 

Hic  aHquid  scnbove  l^gove,  nul  cogilo  seinper; 
Hic  vivo  quaJcTQ  primt  vîtîsse  feninttir 
In  terris  bomine^niundisub  origine  vUnin, 
Conlentus  parvo.  quod  mi  prius  îpseparavi, 
Cum  bene  marig'em  naCiset  conju^  casia, 
Vera  frueiu  îalintila  nsc  ullo  gaudîa  Telle  ^ 

î^lais  les  nuages  sont  dissipés,  le  soleil  est  de  retour,  et  déjà  it  songe 
à  se  confier  encore  à  cette  mer  iniidèle,  et  à  braver  de  nouvemu 
orages  : 

Pericli 

Imuiemor,  Inccrlot^ue  itBrum  me  crcdere  ponlo'. 

Dans  une  autre  épître,  Ad  hospites,  le  chancelier,  en  invitant  ses 
hôtes,  leur  dépeint  sa  modeste  demeure;  il  y  peut  recevoir  seulement 
trois  ou  quatre  amis,  dou?t  asîle  de  la  sagesse,  de  l'étude  et  de  la  paix. 
oii  il  voudrait  passer  sa  vie. 

C'est  là,  du  moins,  qu'il  vint  la  finir,  et  prendre  le  loisir  studieux  que 
désire  le  sage  entre  le  labeur  de  la  vie  et  l'éternel  repos. 

Un  dernier  acte  de  fermeté,  le  refus  de  sceller  un  édit  qui  expulsait 
les  protestants  de  l'Université,  ainsi  que  des  oITices  de  judtcature,  et 

'   Plusieurs  luïtoricns  na  parlent  point  de  cette  disgrâce;  «  clic  ne  dura  pas  ton^-- 

■  temps,  luais  elle  &sl  terluiiic,  ■  dit  M.Tjiillnndliïr,  qui  cite  une  réponse  du  prince  de 
Condé  au  (rîiitnvirat,  conservée  jinr  (IcTjiou  ;  ■  Micbcl  de  THospiIfll,  ministre  ^i  dia- 

■  tijigué  qu'il  en  est  peu  qui  puissent  lui  être  comparés,  si  l'on  cons-idct^  «a  sagesse. 

•  SA  prudence,  son  savoir  et  la  pureté  de  ses  inffurs,  et  quelques  /tutre$  conseiHe« 

■  d'Etal  seoïblables,  ont  été  exclus  du  ronscil  uniqucojent  parce  qu'ils  »e  montraient 

■  peu  favorables  à  leurs  desseins»  (des  membres  du  triuiuvintl).  [Nouvdks  recAfr- 
cfies.  etc.  p.  96.)  Il  s'a^U  du  traitement  que  Ton  disait  réservé  par  le  triumvirat 
aux  ministres  :  •  alios  ad  ncceni  de-^linasse,  alios  proscripsisse  aut  relcgassc;  in  iis 
a  Micliaelcm  Elospilaliiim,  virum  gravîlalc,  prudenlia,  erudilione  ac  morum  sancti- 
•"inonia  cum  paucla  rompArandum,  et  ejus  simiWis  .sacri  cunsiiiluriî  consiliarios, 

•  quoi!  minus .-rquos  ipsorum  consiliis  se  pneberenl. . .  "[J.  A.  Tkuani  hist.  1.  XXIX, 
p.  178.) — '  Épiire  à  du  Faur,  p.  433.  —  '  thid.  p.  i43i. 
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surtout  l'impiobnljon  liautcment  manifestée  du  dc&sein  arrùtë  d'une 
troisième  guerre  civile,  induisirent  euftn  Hiliistre  chancelier  b  l'al- 
ternative ou  d'abandonner  sps  principes  cl  de  trahir  ses  convictions .  ou 
do  se  retirer.  Le  choix,  pour  un  tel  homme,  n'était  pas  douteux  ;  l'Hos- 
pita!  se  retira  et  rendit  les  sceaux. 

JI  honûra  singulièrement  sa  rclraite  délinitive  au  Vignay.  iion-seule- 
monl  par  la  dignité  ordinaire  de  sa  vie,  mais  aussi  par  cette  part  indi- 
recte qu'il  prenait  encore,  en  de  rares  occasions,  aux  alTaires  et  aux  mai- 
heurs  publics,  par  sa  hardiesse  u  écrire  an  roi  et  a  h  reine  mère  des 
ventés  sévères',  parle  patriotisme  qui  ne  vieillissait  pas  cbe^  ce  nobli: 
Wciiiard. 

Le  motif  de  sa  rolraile  est  énergiqucment  exprimé  dans  son  tcslamcnl  : 

ti  . ,  .Priant  îe  roy  et  I3  reyre,  A  mon  partemenl.  de  ccste  seule 
<i chose  que,  puîsquils  avoicnt  avresté  de  rompre  la  paix,  et  de  pour- 
n  suivre  par  guerre  ceux  avecque  lesqueh  peu  auparavant  ils  avoienl 
II  Iraicté  la  paix ,  et  qu'ils  me  roculoient  de  la  court  pour  ce  qu'ils  avoirnt 
«entendu  que  Jcstois  contraire  et  mal  conleut  de  leur  entreprise,  je  les 
i.  priay,  dis-je,  s'ils  n'acquiessoient  5  mon  conseil,  à  tout  le  moins, 
îi  quelque  temps  aprfs  qu'îlz  auroicnt  saoullc  et  rassasié  leur  coeur  et 
«leur  soif  du  sang  de  leurs  subjects.  qu'ils  embrassassent  la  première 
Il  occasion  de  paix  qui  s'onViroii.  devant  que  la  chose  fust  réduicte  A 
a  une  extresîïH'  ruine;  car  quelque  chose  que  couvoit  eeste  guerre  elle 
u  ne  pouvoil  estrc  que  très-pernicieuse  au  roy  cl  au  royaume^.  1 

Celaient  là  les  paroles  d'un  mourant  et  elles  étaient  prophétiques^. 

Dans  tin  mémoire  que  je  nommerais  voionlîei's  son  testament  poli- 
tique*, f Hospital ,  qui  n'était  plus  chancelier  que  de  nom,  adresse  au 
roi  et  à  la  reine  mère  un  exposé  des  actes  de  son  ministère.  C'est  l'apo- 
logie d'un  honnête  homme,  qui  ne  craint  pas  de  dire  hautement  le  bien 


'  Lettre  adressée  à  la  râinc  mère,  écrite  qu  cotniuenccmenl  de  i^'jZ,  lorsque 
l'Hoïipilal  èUit,  comme  il  Icdii  tui-ainnc,  «lanlul  ou  bout  de  son  grand  voyage.* 
(Bibl,  ii»p.  fonds  Dupuy,  I.  C\CIV,  fol.  1 3,  inL  fonds  Saiiil-Viclor,  fol.  i3.)  —  '  Nous 
cUons  In  CroducUon  de  Brantôme,  que  M.  Taillandier  a  ituprliuée  dans  son  appen- 
dice en  regard  du  iexle  lalin.  ■ —  "  On  a  dit,  cl  noire  nnlcur  le  dit  à  son  tour, 
que  l'Hospilal  rédigea  ce  testAsncnl  le  jour  nii^nie  de  sn  itiort;  l'Ho&pital  »(■  l'oit 
fait  relire,  il  y  a  ajouté  quelques  lig'ncit  cl  l'a  xigné  ilnns  ce  jour  solennel ,  mais  il 
dit  liii-mémc  qu  il  en  avait  écrtt  l'ori^'innl  aitpniravanl  i  tQuum  archetYpiini  toluro 
•  antcji  rajinu  mea  scripsissem.  •  Co  Icslaïuent,  qui  contient  un  rèsumtS  de  loule  In  vie 
du  chancelier,  est  une  ceuvre  méditée,  et  THospila}  n'a  pas  attendu  le  dornîpr  jour 
pour  s'en  occuper.  Toutefois ,  et  c'est  lui  ni^me  encore  qui  nous  l'apprçiid,  lorsqu'il 
récrivit,  il  prévoyait  sa  fin  prochaine  ;  «Quurn  mil<i  vîderor  appropinquare  morti 
B  in  Domino.  ■  —  '  BihE,  imp,  fonds  Dopuy,  t.  CCCCXCl,  fol.  ie. 
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qu'il  a  fait,  parce  qu'il  se  sent  Ja  franchise  et  ic  courage  tic  reconnaître 
non  moins  hautement  ses  fautes.  C'est  aussi  le  libre  discours  d'un  mi- 
nistre qui  accomplit  un  devoir  en  faisant  entendre  encore  un  conseil 
suprême  au  roi  dont  il  quitte  le  service.  Malheureusement  une  pattie 
de  ce  mémoire  manque;  le  manuscrit  de  Dupuy  n'en  donne  que  le 
commencement.  Telle  qu'elle  est,  celte  pièce  mérite  d'être  connue,  et 
on  eût  regretté  de  ne  la  pas  trouver  dans  cette  histoire  de  l'Hospital. 

Caché  dans  cet  asile  d'où  rien,  désormais,  ne  pourra  l'enlever,  il 
revient  avec  amour  aux  muses  latines. 

L'Hospital  a  fait  beaucoup  devers,  il  a  beaucoup  écrit,  sans  être  un 
vrai  poêle  ni  un  grand  écrivain;  mais,  dans  ses  vers,  comme  dans  sa 
prose,  on  retrouve  partout  la  conscience  de  l'honnête  homme»  l'accent 
de  la  vérité,  l'amour  du  pajs,  tout  ce  que  le  cœur  peut  mettre  dans  la 
pensée  de  chaleur  généreuse  et  de  nobles  inspirations.  Ces  qnalités .  qui 
ont  aussi  leur  prix,  dédommagent  un  peu  de  l'absence  de  grandes 
beautés  poétiques  sans,  peut-être,  nous  ôter  le  regret  de  ne  les  y  pas 
trouver.  Dira-t-or»  que  la  plupart  dos  œuvres  en  vers  de  l'Hospital  sont 
des  épîtres,  et  que  le  Sermo  pedestris  se  passe  volontiers  des  brillantes 
couleurs  de  l'imagination  ?  Mais  le  sujet  de  quelques-uns  de  ces  poèmes 
est  tout  à  fait  héroïque;  et,  dans  ses  épUies  familières  mêmes,  ne  se 
prend-OQ  pas  à  désirer  parfois  une  allure  plus  souple,  plus  de  grâce  et 
de  légèreté  P 

N'allez  pas  croire  cependant  qu'elles  manquent  de  charme.  Ou  s'y 
plaît  comme  à  fentrelîen  d'un  vieillard  illustre  qui  veut  bien  vous  ré- 
véler sa  vie  intime.  Tout  le  monde  connaît,  ne  fùt-cc  que  par  ouï- 
dire,  la  noble  figure  du  giand  magistrat;  mais  qui  connaît  faimable  et 
douce  physionomie  du  studieux  solitaire,  du  tendre  père  de  famille? 
Elle  est  peinte  dans  les  vers  de  l'Hospital;  mais  qui  a  lu  ces  vers?  C'est 
ce  qui  nous  a  fait  céder  à  la  tentation  d'en  copier  quelques-uns,  c'est 
ce  qui  nous  engage  à  demander  la  permission  d'y  chercher  encore  quel- 
ques confidences. 

L'ancien  chancelier  aime  à  comparer  son  repos  présent  à  ses  agitations 
passées;  c'est  ic  sujet  habituel  des  épîlres  qu'il  adresse  à  ses  plus  Intimes 
amis.  Dans  son  cher  Vignay.  il  est  tout  entier  à  lui-même,  maître  de 
ses  heures  et  de  ses  pensées.  Il  se  souvient .  comme  on  se  souvient  d'une 
tempête,  des  troubles  civils  au  miUeu  desquels  il  a  été  jeté  ' 

Impia  dum  miaeros  agitai  dlscordi'a  cives 
Muluum  in  exitîutn  cl  patrie  miaerabile  funus  '. 


^  Epitreà  Margiterïtc,  duchnse  deSavoiCj  p.  àg6. 
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Dans  ces  jours  néfastes,  l'étude,  la  prière  même,  lui  étaient  presque 
interdites  : 

Sepositum  tempus  nullum  fuit  anle  colendi 
Numinis,  et  nuUum  stadiorum ,  atque  omnia  raplim 
Libabam  et  leviter  ' 

Insensés  ceux  qui  préfèrent  à  l'indépendance  du  foyer  la  servitude 
des  palais, 

O,  spet  qui  posuere  suas  in  regîbus  olim , 
O  sLalti  nimium* 

Insensés  ceux  qui  cherchent  la  faveur  des  rois,  inconstante  comme 
l'abeille, 

gratia  regum 

Instar  apîs  vditat  que  circum  Borida  rura  ^ 

Nagaère,  accablé  du  fardeau  des  aflaires  publiques,  il  leur  devait,  il 
leur  donnait  sa  vie  entière-,  aujourd'hui  il  est  rendu  à  ses  loisirs,  à  ses 
livres,  k  sa  famille  : 

Nuac  aliud  euro ,  sludia  intermissa ,  senecUe 
Subsidium ,  et  parvos ,  mea  dulcia  pignora ,  natos. 
Curo  etiam,  quas  atita  negoli  plena  vetabat, 
Ruris  opes  nostri,  quae  nunc  mibi  régna  videotur  * 

Cet  humble  royaume,  ces  douces  études,  cette  famille  si  chère,  ce 
sont  U  les  pensées  et  les  images  qui  reviennent  sans  cesse  dans  les  vers 
de  L'Hospital  : 

In  villis  habito  cara  cutn  coojuge,  cumque 
Et  nata  et  genero,  et  numcrosa  proie  nepotum. 
Est  bona  librorum  mthi  copia ,  scribo ,  legoque , 
Autaliquid  sempermeditor;  ludique,  jocique 
StatraUo,  nullusque  dies  mibi  transit  inanis*. 

La  vie  de  famille,  c'était  là  le  vrai,  l'unique  bonheur  de  L'Hospital; 
il  n'avait  conservé  qu'une  fdle;  mais  son  gendre,  Hurault  de  Belesbat, 
était  un  fds  pour  lui;  le  jeune  ménage  avait  peuplé  la  maison  des  grands 
parents  d'une  jeune  et  joyeuse  postérité,  ils  l'animaient  de  leur  mou- 

'  Épttrê  à  Gui  du  Faur^p.à'jà.  —  '  Au  même,  p.  ûSg.  —  *  Ibid.  —  '  ÉpUre 
à  Barîh.  Faytt  p-  5o8.  —  *  Epîtn,  déjà  citée,  à  la  duchesse  de  Savoie,  p.  498. 
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veraent,  ils  l'égayaient  de  leurs  ëbats;  le  vieillard  se  faisait  enfant  avec 
eux  et  se  mêlait  parfois  à  leurs  jeux  et  A  leurs  divertissenients.  Aussi 
nous  les  retrouvons  sans  cesse  et  partout  dans  ses  poésies;  c'esl  que  les 
vers  de  L'Hospital  ne  sont  point  des  fictions  de  poëtc,  des  rêveries  de 
rimagination;  ils  sont  l'expression  familière  de  sentiments  vrais,  <^es 
confidences  à  l'amilié,  des  ëpanchement*i  du  cœur. 

Il  aime  aussi,  dans  les  souvenirs  de  sa  disgrâce,  à  rappeler  quelques 
grands  noms  de  l'antiquité:  «  TalisAristides,  'i  dit-iK  et  ces  vieux  romains 
frappas  d'iDJustes  disgrâcesi  Métellus, 

Innumcrosr^ue  altos  i  virlas  quos  soin  coegit 
Exsilio  mu  lare  solum  ' 


Il  se  défend  pourtant  de  se  comparer  à  ces  hommes  illustres;  et 
pourquoi?  L'orgueiï  dans  la  puissance  est  insupportable,  mais  souflrons 
un  peu  de  vanité  à  ce  grand  magistrat  déchu  de  ses  honneurs,  à  cet 
homme  de  bien  méconnu  et  outragé;  dans  une  âme  noble,  l'ingratitude 
n  enfante  point  la  haine,  mais  elle  y  peut  bien  faire  naître  le  sentiment 
d'une  juste  fierté. 

La  disgrâcede  L'Hospital  n'éloigna  pas  du  Vignay  les  illustres  visitetirs; 
entre  tous»  nommons  seulement  Montaigne;  il  y  vint  en  i  5yo  ;  il  adressa 
à  L'Hospital,  sous  la  date  du3o  avril,  dit  noire  auteur,  la  dédicace  des 
poésies  latines  de  son  ami  [La  Boétie),  qu'il  terminait  ainsi  :  !>Ce  Jégîer 
t;  présent,  pour  ménager  d'une  pierre  deiix  coups,  semra  aussy,  s'il  vous 
iiplaisi,  à  vous  tesmoigner  Thonneur  et  révérence  que  je  porte  à  vostre 
risuQGsance  et  qualité z  singulières  qui  sont  en  vous;  car  quant  aux  es- 
utraugères  et  fortuites,  ce  n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en  ligne 
<t  de  compte,  n 

Mais  le  Vignay  avait  â  craindre  d'autres  visites;  la  haine  aussi  en  sa- 
vait le  chemin;  les  ennemis  que  l'intégrité  et  la  tolérance  du  chancelier 
lui  avaient  altu'és  pendant  qu'il  gouvernait  les  afl'aii'es  de  l'Vance  ne  lui 
avaient  point  pardonné;  il  le  savait,  il  en  parle  ^  ses  amis,  et  l'on  voit 
que  ce  nuage  passait  quelquefois  sur  la  sérénité  de  sa  paisible  demeure  -. 

Scd  laniis  mah  mç  vicinJâ  t>on  sinil  uti 

nia  bouts.  viUmque  meaiu  medqu^alm  turbal. 

dit-il ,  dans  son  épHre  i  son  ancienne  protectrice,  la  duchesse  de  Savoie, 

'  Epîtn,  déjà  citée^  à  Marguerite,  duclic&se  Je  S(ivoi<>. 
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Ses  i!  haineux,  »  comme  il  les  appelle  quelquefois,  (liaient  cVaulant  plus  à 
craindre. que  les  tenips  devenaient  plussinislres  ;  écoutons  notre  historien  : 

H  C'est  au  Vignay  que  LHospilal  se  trouvait  lorsque  eut  lieu  le  mas- 
t  sacre  de  la  Saint-Barlhélemy.  On  le  prévint  que  des  cavaliers  h  figures 
«  sinistres  s'approcliaient,  et  qu'il  ferait  bien  de  prendre  ^aide  à  lui,  flï>n. 
itricrt,  répondit-il.  ce  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  {jaand  mon  heure  sera 
tvenae.  Le  lendemain,  un  vint  l'avertir  que  ces  hommes  approchaient 
<tde  sa  maison,  et  on  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  qu'on  leur  en  fermât 
■I  les  portes  et  qu'on  lirai  sur  eux.  en  cas  qu'ils  voulussent  les  forcer. 
a  Non ,  dll-il ,  mais,  st  h  pcUte  porte  nesl  baslante  panr  les  faire  entrer,  que 
"  l'on  oavre  la  jnmrfe  '.  i* 

Mais,  si  le  magnanime  vieillard  craignait  peu  pour  lui,  il  ^tail  pt;rc. 
et  sa  fille  était  à  Paris.  Cette  fille  fut  sauvée  du  massacre,  dit  M.  Tail- 
landier, par  la  protection  d'Anne  d'Esté,  duchesse  de  Nemours,  vouvc 
du  duc  de  Guîsc.  L'Hospital  le  raconte  lui-même  îi  la  duchesse  de  Sa- 
voie, dans  TopHre  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  et  il  en  adresse  une 
autre  k  Anne  d'Ëste,  ûù  il  la  remercie  dans  ces  vers  touchants  : 

Anne,  mihi  nalî^  hxc  de  iribus  cina  supersle* 

Vivit  adhur,  vivîlque  tuo  scrvata  recenli 

Munerc,  dum  iota  œdea  (lagrAret  in  urbc. 

Praslfirea  nec  spcs  occurrerPt  ullfi  saluti-i. 

Hanc  nnitAm,  palri  que  aempfir  cl  omnibus  liûris 

Adsidel,  i[it'irmamqiie  régit  cum  raatre  aeneclam, 

Adapicio  nun^uBin,  adïpicio.  sine  pectore  grato 

£t  mcmori  laudisquc  lux.  laudîscjue  luoruni. 

Tu  plurej  animas  ^ervastl  nupcr  in  unn  ; 

Illam  ipsam,  slque  noveni  pueros,  etutrumque  pareiileiii, 

Unius  in  vila.vilani  dpbere  fateniur 

Oinnes;  credimus  esse  luum  quod  vivimus  omnes  \ 

L'Hospîtal  survécut  peu  k  cette  grande  catastrophe ,  qui  l'nvail  pénétré 
de  douleur;  il  mourut  le  i3  mars  15^3  ^  chez  son  gendre.  Les  appro- 
ches de  la  mort  n'avaient  altéré  ni  la  fermeté  de  son  iime,  ni  !a  luci- 
dité de  son  intelligence,  «Il  était  entouré,  dit  M.  Toîllandier.  de  sa 
t  femme,  de  sa  fille,  de  son  gendre,  de  ses  petits-enfants,  qui  lui  pro- 
(diguaient  les  marques  de  leur  respect  et  de  leur  amour.  La  fann'Ue 
tétait  réunie  au  château  de  Belesbat.  et  voyait  avec  une  profonde  inquié- 
l' tude  le  moment  approcher  où  il  faudrait  se  séparer  pour  toujours  de 
«  celui  qui  en  était  le  chef  et  l'orgueil.  Lui-même  ne  se  faisait  aucune 


'  NoavaVet  rechrehest  «te.  p,  i3ù.  —  '  Ad  Annam  Mafensem ,  p,  491. 
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«iUxision.  i<Mainlenant,  éciit-il  dans  son  testamenl.  me  voyant  travaille 
ri  d'une  mnladie  incurabU  de  vieillesse,  etouitrr,  d'une  infinité  d'autres 
«  matadies  despuis  six  mois .  j'ay  pensé  de  mettre  ordre  à  mes  afl'aires.  i» 

«Il  rédigea  son  testament  le  jour  même  de  sa  naort,  et  chargea  son 
4<pelit-fil5  Michel  de  le  transcrire.  Il  y  ajouta  de  sa  main  plusieurs  cor- 
(irectionSt  s'en  fit  donner  une  nouvelle  lecture,  puis  le  souscrivit  et  le 
«  signa  en  présence  de  sa  femme,  de  sa  fille,  de  son  gendre,  et  de  quel- 
II  ques  personnes  attîichées  à  son  service.  Il  mourut  deux  heures  aprfîs'.  > 

Rendons  grâce  à  la  Piovidence  d'avoir  donné  ce  grand  cœur,  cet  es- 
prit ferme,  ce  magistrat  intègre  et  éclairé  à  la  France  au  moment  où 
elle  succombait  dans  les  derniers  abois  d'une  dynastie  expirante.  11  ne 
fallait  rien  moins  qu'un  tet  homme  pour  atttïnucr  les  désastres  dont  la 
menaçaient  ces  tristes  Valois,  <i  Qui  n'eut  pas  cru  alors  tout  perdu?  Mais 
M  le  chancelier  de  l'Hospilal  veillait  pour  \a  patrie^.)»  S'il  ne  put  tout 
sauver  (et  qui  l'aurait  pu?),  il  éloigna,  du  moins,  les  catastrophes,  il 
paralysa  la  violence  du  triumvirat ,  ce  premier  essai  île  la  Ligue  ^',  il  abré- 
gea de  plusieurs  années  la  sinistre  période  des  massacres,  des  guerres 
acharnées,  des  sanglantes  épreuves  auxquelhs  Ilenrî  IV  seul  put  mettï'c 
un  terme;  et  enfin,  il  otlrit  au  monde  ce  grand  et  cousolaut  spectacle 
■de  l'homme  de  bien  luttant  seul,  cl  quelquefois  avec  avantage,  contre 
tout  un  siècle  pervers. 

Les  écrits  d'un  homme  célèbre  sont  une  partie  de  lui  même,  l'his- 
torien fait  aussi  l'histoire  des  œuvres  de  l'IIospital. 

Presque  tous  ses  ouvrages  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  à  diffé- 
rentes époques,  et  le  recueil  complet  n'a  été  publié  que  de  nos  jours. 
m  iSaS*.  M.  Taillandier  examine  l'authRuticité  de  deux  de  ces  ouvrages: 
les  Mémoires  d'Etal  et  le  Traité  de  la  réformation  de  lajastivc.  L  authen- 
ticité de  ce  dernier  lui  parait  douteuse.  Parmi  les  poésit's,  il  a  donné 
une  attention  particulière  A  la  satire  :  Litiatn  ext'cratio,  poïnic  autoui' 
duquel  s'est  élevé,  depuis  tantôt  trois  siècles  qu'il  a  été  iniprimé  pour 
la  première  fois  par  Henri  Eslienne  (iSy-j],  mi  pettt  procès  littéraire 
que  M.  Taillandier  instruit  et  juge  ici  eu  dernier  ressort,  aidé  du  sa- 
vant témoign<ige  de  M.  Victor  Leclerc.  Le  bruit  qu'a  fait  ce  petit  poème . 
dont  on  a  dit  que  IL  Estienne  l'aurait  attribué  à  un  poète  de  l'anti- 

'  Nouvelles  Teclterckcs,  p.  aiig.  —  'Le  préaidcnl  ITénniit,  Abrégé  chronoi  à  l'an- 
née l5G8.  —  ''  On  y  avait  pensé  bien  aïnnl  le  moment  où  elle  parui  ati  grand  jour; 
■  le  cardinal  de  Lorraine  en  avoil  conçu  le  premier  projet  nu  concile  de  Trente.  » 
a  L^cril  Hénaut  (à  l'Année  iS^G),  et,  inalf^'ié  lus  troubles  qui  ont  n(Il!ig<^  li?  ministère 
de  l'Ho^pital.  il  ne  faut  pas  craindre  d'aiïirm'cr  que  la  France  a  du  IiuiL  années  de 
répit  n  sa  pntfente  sngesae,  A  sa  fcrmoté  dnns  la  modération.  —  *  5  vol.  in-Ô",  édi- 
tion donnée  par  P.  J.  S.  Dufcyi  chez  Dnulland,  iiiip.  de  Finnin  Didol. 
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quit^,  El  engagé  notre  auteur  à  l'imprimef,  avec  une  (raduclion,  à  la 
fin  de  son  volume. 

Nous  trouvouâ  aii^si  Jhiis  ces  appendices  un  mémoire  qui  contribua 
A  dctermiiipr  ia  conclusion  de  la  paix  do  Longjumeau  en  1 567,  opuscule 
prcs{|U€  introuvable  aujourd'hui  dans  la  pureté  de  son  texte  original  '. 

En  même  temps  qu'il  recherche  les  époques  diverses  où  furent  conn- 
posées  les  poésies  de  Michel  de  l'ilospital,  M.  Taillandier  les  apprécie, 
et  il  oppose  aux  louanges  exagérées  de  Scévole  de  Sninte-Marlhe  un  de 
ces  jugements  dont  les  gens  dégoût  n'appellent  jamais*  uCes  vers,  a  dit 
<iM-  Villemaini  expriment  des  pensées  si  nobles,  qu'on  ne  peut  îes  lire 
u  sans  attendrissement;  c'est  une  àme  antique  qui  s'exprime  dans  l'fln- 
<'cienne  langue  des  Romains-.  » 

1/iiistoricn  note  aussi  les  diverses  traductions  que  l'on  a  faites  des 
poésies  latines  de.  l'Hospital,  depuis  Joachim  du  lîcllai. 

Cette  exacte  bibliographie  était  un  complément  nécessaire  de  l'his- 
toire du  chancelier. 

M.  Taillandier  a  écrit  celte  biographie  d'un  style  simple,  lucide  et 
sèvbvç^  tel  qu'il  convenait  potn-  peindre  cette  grave  figure  du  chance- 
lier. Tl  a  apporté  dans  ce  travail  les  qualités  essentielles  de  l'htâtoricii  : 
la  recherche  curieuse  des  sources  et  b  judicieuse  appréciation  des  faits. 
It  a  consulta  tout  ce  qu'on  a  imprimé  sur  Michel  de  l'Hospital;  et  l'étude 
des  manuscrits  lui  a  appris  ce  que  n'ont  pas  su  la  plupart  de  ses  devan- 
ciers. Il  extrait  soigneusement  des  harangues  et  des  poésies  du  chancÉ- 
lier  tout  ce  qui  peut  expliquer  ses  actes  et  faire  connaître  sa  personne; 
les  lettres  que  riiislorien  a  pu  recueillir,  il  les  encadre  dans  son  réçiU 
Kl  puis  il  s'enquiert  de  tous  ces  détails  qu'omet  l'histoire  générale, 
mais  qu'on  cherche  avec  d'autant  plus  de  curiosité  dans  les  histoires 
parliculiiTcs.  Ainsi  l'auttur  nous  cniretient  de  Marie  Morin,  et  public 
d'elle  une  lettre  qui  peint  fort  bien  cette  femme  digne  d'un  tel  époux; 
il  recherche  quels  furent  les  enfants  de  l'Hospital  cl  quelquesims  de 
ses  petits-enfanis;  il  a  visité  la  demeure  de  campagne  du  chancelier 
pour  nous  y  conduiie;  il  nous  le  montre  là,  au  milieu  de  ses  habi- 
tudes, et  nous  dépeint  jusqu'aux  vêtements  qu'il  portait  d'ordinaire.  Il 


'  Discours  sur  lu  pacification  des  troaùlci  de  Van  1567,  conttnanl,  etc.  compote  fsar 
un  fjmnd  ptrsonnaqs,  vraji  stiie  el  fidèle  serviteur  ilr  la  loaroune  ftançoise.  i568. 
M.  TailLiiidier,  en  curteuK  bîblîorilnle,  .1  fait  reproduire,  dans  la  louilio  i\v  titre,  la 
dis.po.si lion  du  frontispice  de  la  vieille  édition,  —  *  M.  \'illeranin  a  consacré  à  l'Ilos- 
pil.")!  une  dc!  sc^  élor|iicnle.-(  eL  tirLlIantf^s  ëludej  d'hisloirc  irodcrne  publiée^  il  y  a 
quelques  année».  M.  TajilaïuSier  ne  pouvait  ninuqncr  de  rappder  cet  ouvrogc  *  digue 
<dr«  l'uulcur,  lUl  il,  parU  linosse  des  flperçua  et  féli^jçAitcedusIvb.- 
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nomme  quelques-uns  de  ses  illustres  amis,  et  nous  apprend  certaines 
particularités  de  sa  liaison  avec  le  prince  des  poètes  de  la  pléiade.  Il  sait 
comment  se  composait  la  maison  et  le  nombreux  domestique  du  chan- 
celier', et  quel  était  le  revenu  de  ses  charges.  Il  donne  d'intéressants 
détails  sur  son  tombeau ,  élevé  dans  l'église  de  Champmotleux ,  détruit 
durant  les  mauvais  jours  de  la  révolution,  et  réédifié  depuis;  il  rappelle, 
avec  sa  devise,  la  composition  de  ses  armoiries;  il  décrit  ses  portraits^ 
et  ses  statues;  enfin  M.  Taillandier  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut 
rendre  intéressante  la  biographie  d'un  homme  dont  on  veut  tout  con- 
naître, parce  qu'on  l'aime  autant  qu'on  l'admire.. 

M.  AVENEL. 


'  Manuscrits  de  Dupuy,  tome  âQi.  r*  i  a3.  —  '  M.  Taillandier  en  a  placé  un  eu 
tête  de  ce  livre;  il  est  gravé  d'après  un  tableau  de  l'école  des  Gouet,  conservé 
dans  le  cabinet  de  l'auteur. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  acad^ies  a  eu  lieu  le  jeudi  lA  août,  sous 
la  présidence  de  M.  Patin,  directeur  de  l'Académie  française,  assisté  de  MM.  Ville- 
main,  le  vicomte  de  Rougé,  Duhamel,  Couder  et  Lélut,  délégués  des  Académies 
française,  des  inscriptions  et  belles-letlres,  des  sciences,  des  beaux-arts  et  des 
sciences  morales  et  politiques. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président.  On  a  entendu  ensuite  le 
rapport  sur  le  concours  de  1S63  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de 
Volney. 
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Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Max  Mùller,  pour  ^on  ouvrage  intitulé  :  Lectures  on 
the  tcience  of  îaiiguage,  delir^ered  al  ihe  royal  inttitation  of  Great  Brttain.  Une  men- 
tion très-honorahle  a  été  accordée  à  deux  ouvrages  de  M.  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg,  sur  la  langue  et  la  littérature  quichée;  une  seconde  mention  au  Dic- 
tionnaire itaiien  denha  et  denka  italien  de  M.  Giovanni  Beltrame,  et  une  troisième 
mention  à  M.  Monin.  La  commission  a  signalé  de  nouveau  à  l'attention  du  public 
un  travail  de  M.  Le  Héricher,  en  trois  volumes,  dont  les  deux  premiers  avaient  ob- 
tenu, l'année  dernière,  une  mention  honorable. 

Après  ce  rapport,  M.  Kgger,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  lu 
des  observations  sur  un  papyrus  grec  renfermant  des  fragments  d'un  orateur  in- 
connu; M.  Balard,  de  l'Académie  des  sciences,  un  discours  sur  l'influence  que 
t'élude  des  sciences  spéculatives  a  exercée  sur  les  progrès  récents  de  l'industrie; 
M.  Couder,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  un  aperçu  sur  les  amateurs  des  beaux- 
arts,  et  M.  Wolowski,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  une  no- 
tice sur  un  grand  économiste  français  du  xiT*  siècle  (Nicolas  Oresme).  La  lecture 
de  plusieurs  fables  nouvelles,  par  M.  Viennet,  de  l'Académie  française,  a  terminé 
la  séance. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu ,  le  vendredi  i"  août ,  sa  séance 
publique  annuelle ,  présidée  par  M.  le  vicomte  de  Bougé. 

Au  début  de  la  séance,  le  président  a  prodamé  comme  il  suit  les  prix  décernés 
et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PBix  DÉcenif^. 

Prix  ordinaires.  —  L'Académie  avait  proposé  en  1 860 ,  pour  sujet  du  prix  annuel 
ordinaire  à  décerner  en  186a ,  la  question  suivante  : 

•  Recueillir  les  faits  qui  établissent  que  les  ancêtres  de  la  race  brahmanique  et 
«  les  ancêtres  de  la  race  iranienne  ont  eu,  avant  leur  séparation,  une  religion  com- 

■  mune;  mettre  en  lumière  les  traits  principaux  de  cette  religion,  sous  le  rapport 
t  des  rites ,  des  croyances  et  de  la  mythologie  ;  exposer  les  lois  qui  ont  présidé ,  de  part 
«  et  d'autre, aux  transformations  des  vieilles  fables,  et  qui  fournissent  une  méthode 
0  assurée  pour  les  comparer.  > 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Michel  Bréal,  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure. 

Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  M.  Charles  Schœbel. 

L'Académie  avait  prorogé  de  1860  à  iÔ6a  la  question  suivante  :  «Déterminer, 

■  par  un  examen  approfondi,  ce  que  les  découvertes  faites  depuis  le  commencement 
«du  siècle  ont  ajouté  à  nos  connaissances  sur  l'origine,  les  caractères  distinctifs  et 
«la  destination  des  monuments  dits  ceîtiqaei  ^menhirs,  dolmens,  allées  couvertes, 
«  tumuli,  etc.}.  Rechercher  les  différences  et  les  analogies  des  monuments  ainsi  dé- 
•  signés  qui  existent  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Gaule ,  et  de  ceux  qui  ont  été 
«trouvés  en  d'autres  contrées  de  l'Europe,  notamment  en  Angleterre.  ■ 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Alexandre  Bertrand,  ancien  membre  de  l'École 
française  d'Athènes.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Carro,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Meaux. 
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L'Académie  avait  é^plêinent  prorogé  de  1860  »  i86î  la  question  relative  aux  an- 
ciennes formes  et  aux  modlGcalions  successives  de  l'alphaLel  pLéntdcn. 

Un  seul  mémoire  a  été  euvoyé;  l'Académie,  ne  l'Hyani  [iDint  jugé  digne  du  pris, 
remet  ïa  question  au  cancouri  pour  l'année  iâ6d, 

AntiqaUës  de  la  France.  —  L'Académie  décerne  la  première  médaille  à  M.  Ger- 
main, pour  l'Histoire  Ja  commerce  de  Montfii'Uier  anttirn'urement  à  VouvcrtU'^i'  da  fiorl 
de  Celte,  a  vol.  in-8°;  la  deuxième  mL-dnillc  à  M"'*  Félkii;  d'Ayiac.  pour  yiiîsloîre 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  a  vol.  iii-S";  la  Iroisièiiie  médfiîlle  c&i  parlagéc 
entre  M.  fioherl,  pour  50n  ouvrage  intitulé,  Najnismtiliqiie  de  Cambrai,  1  voL  grand 
in-i^",  et  M.  le  colonel  Favé,  pour  ses  Etudes  sar  le  pusié  et  Vavemr  de  l'arûtterie . 
tome  ill  :  Htsloire  des  profftès  de  l'artillerie,  1  vol.  in-4'. 

Des  rappela  de  médailEes  9onl  accordés  :  i"^  à  M.  Viollet  Le  Duc,  pour  le  Dic- 
tionnaire  raiiOhtié  de  l'architcctuTC  française  da  xi'  aa  xvi'  stèeîe,  T.  V,  i  vol.  in-8*; 
a°  à  M.  De  La  Quérière,  pour  ses  deux  Notices,  l'une  imprimée,  su.r  i'ttncienîu 
éqltsc  coUétjialf  du.  Saml-Séputcre  de  Bottcn,  dite  la  CkupelU  Suint-Geortfes ,  inpprïmifc 
en  iT9i .  br.  in^B'  »  rfluirû  iiianascrîte ,  atr  l'ancienne  égiise  paroissiale  de  Saint-André- 
dc'la-Vitle,  supprimée  à  Foufti,  en  ll&î. 

Des  meoliûHB  irés-iiOTicrablfs  sont  accordées  :  1'  à  M,  B.indoL,  pour  aon  M^^- 
moire  Jiir  les  tépaUures  des  burbura  de  répoqiie  mérùvingienns t  découvertt'i  en  Boutifognfi 
et  particalièrement  à  Charnay,  1  vol,  in-i*;  a°  à  MM,  De*cbamp3  de  Pas  cl  Hermand. 
pour  l'Histoire  si^illaîn  de  la  ville  de  Saînt^Omcr .  l  vol  iK-/i*:  3'  à  M,  Priouï.  pour 
son  livre  intitulé  :  Civilas  Snessionum.  iitimaire  pour  servir  d'éclairciisemcitt  à  lu 
carte  des  Siiessicnes ,  1  vol.  in-^";  û"  k  M.  Clémeat,  pour  son  Huloîtv  ^ênétvle  de  (n 
mtisicfue  religitiise ,  et  un  Choîj:  des  prim-ipates  sàquencei  du  tnoyen  djo,  a  vol.  in-ÔV 
B"  à  M.  Andrieux.  pour  le  Carlulaire  de  i'abhayc  de  Bonport,  1  vol.  in-tt°  l  G"  ià  M.  du 
Ring;,  pour  les  Tombes  celtiques  de  l'Alsace,  1  vol.  in-folio;  7'  ii  M.  Semiclion ,  pour 
VHistoirede  la  ville  d'Aamaie,  i  vol.  in-8';  8°  à  M.  Dnmairon,  pour  son  ouvrage 
inlitulc'.  :  Guerre  de  cent  ans.  Elude  kitiorique  et  biographique.  Le  Captai  de  Bucb  ; 
manuscrit;  9'  à  M.  Forgeais,  pijur  sa  CoUevtion  de  plombs  historiés  trouvés  dunî  la 
Seine,  l"  Série.  Mërentuc  des  corporatiùns  des  métiers,  1  voL  in-8';  10*  à  M.  Loriqiiel, 
pour  son  ouvrage  intîlulé  :  la  Mosaïque  des  promenades,  et  antres  trouvées  à  Heims , 
i  vol.  in  8'. 

Des  meniions  honorables  sont  accordées,  par  ordre  alphabétique,  à  M,  Ed.  de 
Darlliélemj,  pour  son  ouvrage  ay.inl  pour  liire  ;  Diocèse  anvieit  et  moderne  de  Cttdtons- 
sar-Mtirne .  a  vol,  in-S";  M.  Oladét  pour  ses  recherches  sur  Pierre  de  Loùaner  et  les 
qualrv  Chartes  de  Mont-de-Marsan ,  1  vol.  in-8*;  M.  Bouliot,  pour  ses  Elades  sar  la 
géofjrapkie  ancienne  .appliquées  aa  d^partemsnt  de  l'Aube,  i  vol.  in-8*;  M.Charles,  pour 
5on  travail  intitulé  :  Administration  d'u.ne  ancienne  cotnmunautii  d'hahjlanfs  da  Maint, 
manuscrit;  M.  Chaverondier,  pour  l'inventaire  des  litres  da  comté  de  Forez,  a  vol. 
in-8":  M.  Oeribierdn  Chaielet,  pour  le  Uiclîonnaire  htstonqne  et  statistique  da  Cantal, 
5  vol.  in-8",  plufl  une  livraison  supplémentaire;  M.  Liebicli,  pour  son  élude  sur  le 
Patois  céocnoL  Grumniaire  raisonm'e,  manuscrit;  M.  Mannicr,  pour  ses  Etudes  éfy- 
moloijiqaes.  historiqaei  et  comparatives ,  sar  les  noms  des  vdlet,  hourqj,  et  villages  du 
département  da  !Vord,  1  vol.  in-8';  M.  Meuaull,  pour  ses  Etudes  hrsioriqaes  sur  la 
Heaace.  Morigny.  Son  albaye,  ses  carluluires  et  sa  chronique,  uianuseril  ;  M.  de  Mon- 
leyremar.  pour  ses  deux  manuscrits  intitulés  :  Cûrtulaire  de  \oirn-î)an\e  de  Bonne 
!\'oa.veile  d'Orléans  ,el  sa  Notice  sur  l'E^liseSai/ite  Cinix ,  cathédrale  d'Orléans;  M.  ProM, 
pour  son  livre  intitulé  :  Âlbestrojf.  Siéqê  d'ane  cfutlûUenie  de  l'évécliè  de  Metz,  1  vol. 
m-â';  M.  Salmon,  pour  rj/itfoins  de  S(^l^^/■'Imtlr!,  1  voL  in-8'. 


6fi 


518 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


Prix  Gobtrt.  —  L'Aondùcute  décerne  le  preutikr  de  ces  pnn  à  M.  L,  di  Mas  i^- 
Irie.  paiir  VUttloirt  dv  t'île  d:-  Chypre  loui  U  n'^nt  de»  princd  tU  ia  maiiou  de  Lmâi' 
ijiutn,  I.  I,  iii-i'. 

Le  second  prin  cf\  tl-jccmi-  a  M.  d'Arboiï  de  JuLainvilie,  pour  ÏHUioirt  dei  dtàcm 
el  dti  cointei  de  Champutjne ^  3  vol.  in-8', 

/Vùr  de  numiiinujtifjue.  —  Lt!  [irk  de  numUinsliquc  (fondâLion  de  M.  Allier  de 
llnultirûclitij  caL  dèceriK'  à  M.  llciic)  Culimi,  pour  son  onvrAgG  intitulé  :  DtscriptuM 
hiitoriijui^  des  monaaips  fnippéei  loas  S'empire  romain,  cùmmunément  appeléei  ntédatlUs 
itnpénalct.  &  vcL  ifi-8°,  i&56-iS(m. 

Prix  iii^rdin.  —  I,'Acadèuiiii  atùil  proposé  pour  «ujet  du  prix  qu'elle  devait  dé' 
terncr  en  lâ^tS  U  quirslion  suivutitc  -  ■  Faire  counallre.  d'après  les  textes  pidjjiés 
«ou  ini-dtls.  leac^ueU  di;  lioê  aucien)  potiuç»,  comme  Roland^  Ttisfait,  U  Vieux 
■'  ChEneiikr,  flore  çt  Hhni^hnfleur .  PiefTc  de  Provenea  et  quelques  autre»,  ooi  été 
■  imiti;»  en  g<ec.  depuis  Irr  xii'  iiécte.  el  rtchctelier  l'origine,,  ie*  diverBes  foruivs. 
"Je"  (fUBliléi:^  nu  IcA  déf/iulv  de  cr'A  îmilâtioils.  i  Un  »i?ui  inèjnoire  a  été  euvQyv: 
l'Acadéitiic.  lie  i  ayant  pijint  jugt-  digne  du  prix,  rcniËl  la  question  au  concour» 
[mur  l'niinée  iH64. 

PRIX    PBOPOSiK. 


L'Anodénie  propofie  pour  Aujot  du  prix  ntinuel  à  décerner  en  iâti4  Ia  queaLioii 
iiouvi*tJequi  suit  :  ■  FtiWo  une  élude  comparée  de  la  lilurgit)  grecque  oC  de  la  lltur- 
-pc  roniiine  dAtis  ranliqnilé  poicnno,  tn  prenant  pour  eKempIc  une  cérémoniv 
>  importante  tl  ullicielle  ae  l'un  el  de  l'autre  culle,  dont  on  présentera  un  tableau 

•  tuffri  coiiiplct  qu'il  est  possible,  à  Toidc  d»  textes  et  des  monuments  bgunS^  di- 

•  louL  geiirc>  ■ 

Ce  prix  Acra  de  ]a  valeur  de  a,oau  iranca. 

Le  prix  aitnucl  d<^  nuraÏAuialiquc,  Totidé  par  M.  AJIier  de  Haulerocbe,  ïura  dé- 
cenii^,  i:!:ii  iàG3,  au  meilleur  ouvrage  de  nuniiiimalique  q<n  aura  été  publié  depuis 
le  mois  de  janvier  j8lja. 

'l'roiA  roédaîlles,  de  In  valeur  de  5oo  francs  ckacune,  seront  décernées  aux  meil- 
leur!! oLivragi's  manuacrtL^  ou  publti'B  dans  ]p  ruur^  du?  années  18G1  cL  ihCi,  tur 
h*  aaitquiUi  de  !a  Franc»,  qui  aiuronl  été  déposi^s  au  secrétariul  de  l'InAttlut  nvttn> 
le  1"  janvier  1  8fi3. 

Priai  Bordin.  L'Acradémie  propose,  pnur  âujet  du  concours  en  1864 .  l<t  question 
limai  i7Qni;iie  :  ■  Herherclier  l'âpe  et  \c»  origines  des  ouvrage»  et  des  rrngntenlÀ  qui 
t  nous  uni)!  parvenus  sou^  le  uoiu  d'IIermés  Trismé^isie;  donner  vna  nouvelle  ira- 

•  ductîon ,  loline  ou  franijAise,  de  ces  textes,  on  lus  éclairant  paries  documents  çrecs, 
■  IpI*  que  le*  livres  atlribnéfi  à  Plularqu?.  sur  luis  et  Osiris.  à  lamblique.  sur  la 

-  mvitèrw  lies  Egyptiem .  par  les  frapncnts  de  doctrines  égyptienne»  éparî^  dans  dî' 

-  v»;r!i  auteurs;  rniin  par  Iw  ré-tullats  <^ue  l'on  peut  ennsidérer  couime  acquis  à  la 

•  .-iciFince  dans  l'élude  des  monuoieut»  Ini^rcglYpiiiques.  ■ 

()e  prix  sera  de  la  valeur  de  S.aoo  Trcucs. 

L  Académie  a  rappelé  \c%  questions  proposées  pour  les  travnux  de  l'bcole  fran- 
<;ui!ie  d'Athénei^  en  i86ai865. 

Elle  a  déclaré  que  tes  élèves  de  l'Ëcole  impériale  deei  cbartea  qui  ont  été  nommé* 
itrchivislri  paUo^'aphes  par  arrêté  du  17  février  iStia  sonl  :  MM.  Violi.et,  Paris, 
Dr  VEïrtisn  dei  iMukand,  PÉLCtiiâv.  Saige  et  ËunBÈHE, 

Apn^*  In  pincbiii^iiosi  des  prix  clécernés  et  proposés,  M.  Naudet  a  lu  l'eKtrait 
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d^un  mémoire  sur  la  nf^leue  cher,  les  Bomams.  Le  rapport  de  la  Commisaion  des 
antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyée  au  concQurA  a  été  iu  ensuite  pai 
M.  Alfred  MEiiury,  et  M.  £gger  a  lorminé  la  »éance  en  dûnnant  lecture  du  rapport 
de  U  Coixk mission  de  l'École  française  li'A^hèjieA  mf  le»  travaux  des  membres  de 
celle  école. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  s.!  séance  du  9  août.  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Guillaume  â  ta 
place  vacante,  dans  h  aection  de  sculpture,  par  k  décès  de  M   Pelitol, 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoires  da  maniait  de  BeatiK^iS'Naagis ,  vlJoanuiï  da  procès  da  manfttit  de  Lu 
Boalaye,  publiés  pour  la  première  fois  par  la  Société  de  Tliistoire  de  France,  paj 
MM.  Monmerqué  et  A,  H.  Taillandier.  Pari^,  cliez  M"*"  V*"  Renounrd.  186a,  in-S". 
xtll  et  3-^6  papes.  —  Beauvais-Nang'is  fut  du  pelil  nombre  des  personnages  connus 
sou*  Lnuis  XIII  qui  ne  se  donuèreni  point  â  Hiclieiieu  et  qui  ne  prirent  point  purii 
contre  lui  ;  aussi  le  curdlnal ,  ne  le  ctinsicléroTit  nt  ctwntHe  ami  ni  comoie  enuenH . 
le  laissa  vivre  pai^iibLeiiient,  sans  persécution,  et  saris  faveur  ;  de  sorte  que  Bpauvais- 
iSongia  ne  s'est  trouvé  mêlé  ni  comme  acteur,  in  même  comme  spectateur  vivpmenl 
inlércïsé,  a  aucun  des  grands  événements  de  co  (emp^dà.  Gentilhomme  de  bonne 
maûoD,  cnai^  recevant  peu  d'accueil  h  la  cuur-,  brave  oUicier,  mais  confmédans  des 
eniplots  sans  éclat,  il  semble  ù  peu  prèii  indifTiirent  à  ce  qu'il  reconte;  il  parle 
comme  en  passant,  et  sans  aucune  passion,  des  intrigues  des  courlisam,  des  vîcis- 
hitndea  de  la  politique  cl  des  Tails  les  plus  considérables  de  répoquc.  Toutefois  ces 
mémoires,  où  l'auteur  n'e.sl  ^ère  sÉrieuaenient  occupé  que  de  lui-même,  ou  des 
autres  seulement  par  rapport  n  lui.  ont  leur  intérêt,  et  peignent,  dan.'t  le  récit  de 
celte  vie  d'un  gentilliomme,  les  inœur^i  el  le  train  des  choses  de  ce  temps-là.  On  y 
trouve  deS'  détails  curieux  sur  certains  personnages  importants ,  des  traits  qui  se  per- 
dent dans  la  considération  des  grandes  anaires  et  de  In  haute  politique,  niius  qu'on 
nirae  â  retrouver  dans  ces  récils  familiers  où  le.^  menus  détails ,  le^  faits  secondaires, 
les  incidents  individuel,  les  circonstances  de  la  vie  privée,  racontés  avec  une  sim- 
plicité qui  inspire  la  confiance,  font  connaître  une  époque,  et  présentent  aous  un 
jour  véritable  Tétai  de  la  suciétë.  les  allures  de  Tadministration,  et,  à  un  ceKain 
point  de  vue,  les  procédés  du  gouvernement.  Le  peu  d'importance  politique  de 
Tauteur  de  ces  mémoire''  s'eiplique  par  une  jilirase  dont  la  naïveté  l'honore  :  >  J'ay 
•■  eu  telle  aitiipatic  contre  les  favorvs.quc  jene  les  ayjfirn ai»  peu  rechercher,  ce  qni  igsl 
«  un  grand  vice  à  un  courtijian,  •  (P.  aii.)  Il  )  a  là  qunire  pages  qui  forment comiuç 
U  péroraison  de  ces  mémoire»,  et  que  nous  recommandons  au  iecleur:  dJes  pei- 
gnent et  font  aimer  l'auteur. 
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Le  journal  du  procès  du  marquis  de  La  Boulaye.  que  M.  Toillandier  a  joint  oui 
mémoires  du  Beauvnis-Nangi»,  oJTre  un  épisode  de  l'histoirG  de  la  Fronde,  qu'on 
i^ludie  vuloiilieiï  dans  se  &  dÉlaiU, 

Celle  ptiljlicBLion.  nccoinpagnëe  de  notes  r<kligée»  avec  sobriélé.  avaÎL  éié  com- 
mencée par  M.  Monmcrqué.  M.  Tailliuciicr,  chargé  par  la  Société  de  riiistoire  de 
France  dVclicvcr  l'œuvre  du  savant  confrère  qu'elle  vient  de  perdre,  s'e^L  acquitté 
de  cetle  lâche  avec  tout  le  soin  qu'on  pouvait  attendre  de  lui ,  et  JJ  a  fail  précéïler 
les  mémoires  d*une  introduction  où  il  a  réuni  d'amples  détails  sur  la  famille  de 
Deauvnis'Nongls  ;  il  y  donne  en  nïif'nie  tempa^  une  judicieuse  appréciation  de  cetle 
chronique,  qui  lîendra  une  place  lionarablc  parmi  les  publications  si  estimées  de 
la  Socîclt?  de  l'hiflloii'e  de  France. 

Le  Muhâhhântta t  onze  i^pisodes  tirés  de  ce  poScne  épique,  traduits  pour  la  pre- 
mière fors  du  sanscrit  en  français,  par  Ph.  Éd.  Foucaux.  Paris,  1861^  in<8*,  xkxiv- 
&3\  pages.  —  Le  Mahâbbâmla  n'était  connu  des  lecteurs  français  que  par  les  frag- 
ments qu'en  avflit  donntis  M.  Tliiiodore  Pavie.  il  y  a  préji  de  v!nj;i  ans.  Ceux,  qu''y 
Bjouie  M,  pli.  Ed.  Fouçaut  feront  encore  mieux  connaître  et  apprécier  l'tpopée  in^ 
dierne,  lU  sûiii  etlraiis  des  1",  UI'.  XI' et  WIP  livres;  eilt  irûdudeur  ya  joint  aussi 
l'eiiordede  ce  poème  gfganiesque,  qui  n'a  pas  moins  de  deux  cent  mille  vers,  Ce  qui 
rend  ce  monument  sî  préciêust ,  tout  tnformp  i^ii'îl  pst,  c'esl  que,  remanié  plusieurs 
fois  dans  les  'siècles  voisins  de  l'crc  chrétienne ,  il  renferme  sur  tout  le  passé  de  t'fnde 
une  foule  de  renseignements  qu'on  ne  Iroxtverait  point  ailleurs.  Il  forme  à  lui  seul 
CQiume  une  bibliothèque,  où  l'histoire,  la  philosopliie,  la  législation,  ta  théologie, 
peuvent  puiser  d'citiles  matériaux,  quoique  déligurés  par  les  légendes  les  plus 
étranges.  M,  Ph.  Éd.  FoucauK,  qui  a  déjà  s\  bien  mérité  des  lettres  sanscrites,,  leur 
rend  un  nouveau  service.  Une  traduction  g^énérale  du  Mahribliàrala  G.itt  bi<!n  difficile, 
surtout  à  cau,<iede  son  étendue;  divisée  en  plu^iieurs  niaius,  elle  devient  etécutAble. 
et  1  on  doit  remercier  les  indijiiiistes  qui  veulent  bien  ac'couiplir  quelques  parties 
de  eetle  vsaii;  lâche.  Noua  ci'inpttJûs  revenir  sur  l'ouvrage  de  M.  Ph.  Ed.  Foucaus. 
pour  montrer  l'intérÔl  spécial  qui  s'y  attache. 
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Lus     MOINES    D*OCClDENT,    DEPUIS    SAINT    BeNOÎT   JVSQO'À    SAINT 

Bernard^  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  fan  des  Quarante 
de  r Académie  française t  3  vol.  Paris,  i86o>  chez  Jacques  Ke- 
cofiPre,  rue  du  Vieux-Colombier,  n"  29. 


PREMIER  ARTICLE. 


De  l'esprit  monastique. 


A  la  fin  d'une  longue  et  belle  introduction ,  écrite  avec  chaleur,  avec 
passion,  M.  de  Montalembert  s'exprime  ainsi  : 

a  Ces  longues  et  infatigables  explorations  à  travers  les  labeurs  d'autrui , 
«  à  la  recherche  d'une  date ,  d'un  fait ,  d'un  nom ,  d'un  détail  qui  marque 
«  et  qui  parle;  ces  découvertes,  que  chacun  se  flatte  d'avoir  faites  ou  de 
«remettre  en  lumière;  cette  vérité,  qu'on  entrevoit,  qu'on  saisit,  qui 
«  échappe ,  qui  revient,  qui  s'arrête,  et  se  donne  enfm  lumineuse  et  vic- 
«torieuse  à  jamais;  ces  entretiens  intimes  et  prolongés  avec  tant  de 
Il  grandes  âmes  et  d'âmes  saintes  qui  sortent  des  ombres  du  passé  pour 
u  se  révéler  dans  leurs  actes  ou  leurs  écrits ,  toutes  ces  joies  pures  et 
(1  profondes  de  l'historien  consciencieux,  les  voilà  finies! 

Things  won  are  done;  joj's  soal  lies  in  the  doiiig. 

«Elles  vont  feire  place  aux  épreuves,  aux  mécomptes,  aux  dangers  de 
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(lia  publicité;  aux  chances  si  nombreuses  de  la  malveillance,  de  l'in- 
'  diiïércncc,  de  ioubb.  C'est  alors  que  surgit  la  pensée  assombrissante 
■ides  ëcueils  qu'on  va  bmvor,  des  tristesses  qu'on  s'est  spontanément 
atltrit^cs.  C'est  alors  qu'apparaît  dans  toute  son  amertuine,  la  diilïciie, 
■'  Tingrate  mission  de  récrivain  qui  veut  aimer  son  àme  et  celle  de  son 
«  prochain  \  c'est  alors,  mais  trop  tard,  qu'on  découvre  toutes  les  bonnes 
Il  raisons  qu'il  y  avait  pour  se  décourager,  pour  renoncer  à  sa  tâche  et 
«1  se  taire,  n  [P.  cclxmv.) 

Dans  cette  page,  que  je  me  suis  plu  à  lire  et  h  citer,  la  pleine  satis- 
faction dw  travail ,  la  joie  intime  de  l'œuvre  est  dépeinte  comme  elle  est 
sentie;  puis,  semblable  à  l'esquif  dont  k-  marin  dénoue  la  dernière 
amarre,  le  livre  est  livré  à  la  mer  et  aux  vents.  Tout  cela  est  naturel 
Ht  vëi'ilable;  le  cœur,  rempli  tout  à  l'heure  par  la  présence  de  cet  insé- 
parable compagnon,  le  livre  qui  se  fiïii>  éprouve,  quand  il  s'en  sépre, 
de  l'inquiétude  et  du  vide.  Je  n'hésite  pas  h  compter  parmi  les  Lunues 
actions,  et  quelquefois  parmi  les  gi'andes.  les  compositions  que  l'on 
poursuit  et  achevé  avec  labeur,  avec  temps,  avec  conscience,  avec  l'hon- 
nôte  et  sincère  désir  d'agir  sur  la  pensée  et  sur  le  cœui'  d'autrui;  et  de 
r,ellcs-là  et  de  leurs  auteurs  je  dir-ai,  en  conformant  la  phrase  de  saint 
\ugustin  à  mon  idée  :  Accélérant  mervedem  s^iam ,  vert  veram. 

J'ai  lu,  en  m'instruïsant  beaucoup,  en  ni'intéressant  toujours^  le  livre 
de  M.  tic  MonlaleniberlK  On  Verra,  dans  le  cours  de  ce  travail,  sur  quoi 
portent  mes  réserves  et  mes  obseiTations;  maïs  je  dis  d'avance  qu'elles 
portent  sur  des  choses  accessoires,  et  que.  sur  le  fond,  non-seulenienl 
je  n'ai  pas  d'objection  à  soulever,  mais  encore  je  roncours  dans  les  in- 
ductions historiques  qui  l'ont  conduit,  dans  les  sentiments  qui  l'ont 
inspiré,  J'admire,  autrement  que  lui,  sans  doute,  mais  autant  que  lui, 
cet  entraînement  mémordUe  qui  jeta  tant  d'àmcs  pieuses  à  la  solitude 
et  au  désert,  et  qui,  les  détachant  sans  retour  du  ïoonde.  de  ses  allee- 
tiotis  et  de  ses  intérêts,  les  donna  sans  réserve  à  la  sïnntelé,  toujours 
en  lutte,  et  en  lutte  souvent  victorieuse,  itvec  les  dépravations  ou  les 
btutaUtés  du  temps.  Je  reconnais,  autrement  que  lui,  mais  autant  que 
lui,  le  rôle  important  et  salutaire  qu'ils  ont  eu  dans  t'améliorEition  du 
régime  établi  sur  les  ruines  de  l'Empire,  entre  les  éléments  romains  el 
les  éléments  barbares.  Là  est  tout  le  livre  de  M,  di*  Miuitalcmbert;  là 
est  aussi  tout  mon  assentiment. 

Que  M.  de  Mnntalembert  raconte,  avec  la  joie  et  le  triomphe  d'un 
catholique ,  l'extension  du  uionachisme  sur  l'Occident  et  les  grands  bien- 
faits que  cette  institution  y  répand,  tout  le  monde  reconnaîtra  la  voix 
ilii  fidèle  qui,  souvent  et  avec  éclat,  s'est  fait  entendre  pour  la  cause  de 
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fEgiise,  Autre  est  ma  situation.  Rien  n'expliquerait  tout  d'abord  com- 
ment îJ  se  fait  que,  appartenant  à  une  philosophie  difrérente.  je  me 
trouve,  sur  ce  point  partioulier,  en  concordance  avec  lui.  Ceux  qui  me 
liront  ne  le  comprendraient  pas  ou  i'interjiréteraîent  mal  ;  il  y  sufTira  de 
quelques  mois,  d'ailicurâ  nécessaires,  pour  que  Ton  saisisse  îe  point  de 
vue  historique  qui  me  dirige. 

Il  y  a  eu  et  il  y  a  encore  une  philosophie  regrettant ,  je  ne  dis  pas  que 
Je  polythéisme  du  monde  romain  ait  péri,  mais,  du  moins,  que  le  chris- 
tianisme ait  prtivalu  et  que  les  empereurs  n'aient  pas  réussi  A  empêcher 
cette  siipcrstUion ,  venue  de  l'Orient,  de  gfigner  les  esprits.  Cplle-là  n'est 
pas  la  mienne.  li  en  est  une  autre  dont  je  suis,  qui  reconnaît  que  toutes 
le,s  forces  intellectuelles  et  morales  de  fantiquilé  convergeaient  vers  une 
rénovation  religieuse;  que  cette  rénovation  partit  de  la  Judée,  siège  an- 
tique du  monothéisme,  et  que,  se  trouvant  d'accord  avec  les  prémisses 
du  passé  et  les  conditions  du  présent,  elle  accomplit  tout  le  bien  que 
comportait  alors  ]a  situation  de  l'humanité;  résultat  vérifié  expérimen- 
talement et  a  posteriûri  par  la  succession  de  l'histoire,  qui  nous  montre 
les  grandeurs  de  \'^re  féodale  sortant  de  la  rénovation  religieuse  et  mu- 
rale,  et  les  grandeurs  de  l'ère  moderne  sorlanl  du  régime  féodal.  Dans 
cette  évolution,  où  tout  s'enchaîne  SJins  internjptinn  et  où  rien  n'est  à  re- 
prendre, sinon  les  perturbations  ,  compaj^nes  inséparahlfs  d'aussi  grands 
changements,  le  monachisme  occupe  une  place  Cf-hn^idérabie;  il  eul 
part  à  Tartion  et  au  résultat  ;  part  lui  est  due  à  la  louange.  Mais,  dans 
le  point  d'un  concours  qui  est  momentané,  puisqu'il  cesserait  en  ar- 
rière et  en  avant,  je  note  que  la  philosophie  à  laquelle  j'adhère  recon- 
naît dans  rétablissement  des  diverses  religions  le  résultat  naturel  des 
facultés  innées  de  l'humanité .  qui  suivent  leur  cours  et  développent  l'his- 
toire. 

a  Pour  qui  n'admet  pas ,  dit  M.  de  Montalembert  (p.  xiv),  la  chute  ori- 
«ginelle,  la  double  nécessité  de  l'efTort  humain  et  de  la  grâce  divine 
u  pour  s'élever  phis  haut  que  la  condition  de  ta  nature  tombée,  il  est  claii' 
«que  la  vie  monastique  ne  peut  être  qu'une  grande  et  lamentable  aber- 
11  ration.  »  Je  ne  pensa  pas  que ,  même  en  dehors  des  motifs  tliéologiques 
exprimés  par  M,  de  Montalembert .  elle  doive  être  ainsi  qualifiée.  L'aber- 
ration est  vice  ou  maladie  ;  et  ce  n'est  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de 
ces  deux  catégories  qu'une  juste  appréciation  des  propensions  humaines 
rangera  1  impulsion  qui  porte  certaines  âmes  A  fuir  le  monde.  «Il  existe, 
«dit  M.  de  Montalembert  (p.  xxui),  il  existe  au  fond  de  la  nature  humaine 
et  une  tendance  instinctive ,  bien  que  confuse  et  passagère,  vers  la  re- 
"  traite  et  la  solitude  ;  les  manifestations  s'en  retrouvent  à  toutes  les  épo- 
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Kqucs  de  l'histoire,  dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les  sociétés. 
J'ajouterai  qu'il  existe  aussi  au  fojid  de  cette  nature  humaine  une  ten- 
dance vers  l'ascétisme.  Là  est  Torigine  de  toutes  les  fuites  du  monde  et 
de  toutes  les  mortifications,  dont  la  forme  varie  suivant  les  temps,  les 
sociétés  et  les  religions;  là  est  la  justification  du  monâchisme,  considéré 
humainement. 

On  insiste,  et  l'on  dît  :  Celui  qui  abandonne  la  vie  du  monde,  la  vie 
commune,  se  soustrait  aux  obligations  universelles  et  rejette  la  charge 
de  son  existence  sur  d'autres,  qui  dès  lors  travaillent  pour  lui,  sans  que 
lui  travaille  pour  eux  :  il  est  à  bïâmer,  non  h  louer.  Sans  doute,  une 
manière  de  vivre  qui,  devenue  générale,  metti*nit  une  prompte  lin  au 
genre  humain,  est  en  sot  moins  bnnnc  que  celle  qui  obcït  aux  instinct> 
universels  et  aux  devoirs  qui  en  dérivent.  Aussi  a-t-ellc  besoin  d'être  ra- 
chetée. Je  ne  parle  point  ici  des  âmes  faibles,  infirmes,  allligées,  déclas- 
sées ,  qvi  ont  bien  le  droit  de  chercher  dans  la  retraite  et  la  paix  te  refuge 
qui  leur  convient.  Je  parle  de  celles  qui ,  toucliées  d'un  désir  de  retraite . 
sont  dans  la  plénitude  de  la  vigueur;  leur  rançon,  à  elles,  est  un  sur- 
croit d'cEUvres  utiles,  et,  s'il  s'agit  de  moines,  d'œuvres  qui  les  sanctifient 
ft  qui  sanctifient  le  prochain.  Cette  rançon  fut  amplement  payée  par  les 
moines  de  l'Occident,  occupés,  pour  eux-mêmes,  de  pénitence  et  do 
prii&res ,  et,  poui'  autrui,  convertisseurs  de  barbares,  prédicaletirs  de  In 
morale  chrétienne,  et  laborieux  défricheurs  des  forêts  et  dos  campagnes 
incuhes. 

Ce  fut  un  lieu  commun ,  dans  le  xvni*  si^icle ,  de  sijtfnaler  les  mnnas- 
tères  d'hommes  et  de  femmes  comme  des  causes  <le  dépopulation .  et  de 
]eur  imputer,  sous  ce  chef,  un  dommage  fait  à  fLtat.  Ce  reproche  n'ap- 
partient pas  à  fordre  de  la  morale  :  il  appartient  à  l'oi-dre  politique.  Je 
ne  suis  pas  disposé  à  admettre  l'argument  donné  par  de  Maistrc  tt  rap- 
pelé par  M.  de  Montalembert,  où  l'on  menace  la  société  moilerne  d'être 
condamnée  à  bâtir  des  bagues  avec  les  ruines  des  couvents  qu  eflc  détruit. 
Elle  n'a  point  été  contrainte  d'élargir  ses hagnps.  ou  mieux,  jwui' expri- 
mer en  un  seul  mol  ce  qui  ne  peut  être  développé  ici,  elle  a  haussé  le 
niveau  de  la  moralité  commune,  flétri  ce  que  f opinion  antique  ne  flé- 
trissait paâ,  et  rendu  moralement  impossible  ce  qui  jadis  était  possible 
moralement;  de  sorte  que  la  criminalité  est  alîéc  sans  cesse  se  réduisant 
et  se  concentrant  en  ces  sources  où  le  vice,  l'immoralité  ,  la  déprava- 
tion, la  demi-folie,  l'alimentent,  et  où  le  législateur,  le  moraliste  et  le 
médecin  la  poursuivent.  Je  laisserai  aussi  de  côté  lès  obhgîitiuns  de  se 
marier  imposées  par  certaines  législations  qui  violaient  le  hbre  nrbitrp 
de  chacun  en  vue  d'un  avantage  de  l'État;  elles  étaient  sans  doute  sus- 
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citées  alors  par  le  besoin  d'avoir  des  citoyens  dans  ces  petites  sociétés 
fermées,  où  la  pénurie  d'hommes  était  toujours  Imminente  et  toujours 
dangereuse.  Mais,  dans  nos  grandes  sociétés,  Œtal  u'imrait  Qucutie  excuse 
pour  violenter  ainsi  les  incUnations  individuelle^;  tout  s'y  balance  et  s'y 
pondère  par  les  grands  nombres.  J'en  reviens  donc  à  l'économie  poli- 
tique, démontrant  que  raccroissemeut  de  population  n'est  un  bien  qu'en 
ceiiaines  conditions  déterminées;  que,  dans  d'autres,  c'est  un  mal,  et 
qu'ainsi  il  appartient  à  la  sagesse  collective  de  laisser  ouvertes  toutes  ies 
voies  qui  peuvent  faciliter  les  répartitions. 

Plus  riiistoire  moderne  se  développe,  plus  la  société  tend  à  se  sé- 
parer du  niunachisme,  l'écartant  cummc  institution  dont  elle  preniif- 
sur  soi  la  garantie,  mais  lui  laissant  pleine  tibeité  de  se  l'aire  sa  place- 
conune  institution  particulière.  Il  n'en  était  pas  de  même  aux  temps  que 
M.  de  Montalerabert  a  entrepris  de  raconter.  Alors  la  société ,  quïmpré- 
gnait  le  dogme  chrétien  de  la  chute  de  l'honmie,  de  la  colère  de  Dieu 
et  de  l'expiation  par  la  croix  du  Calvaire,  se  sentait  toujours  bien  au- 
dessous  des  satisfactions  qu'elle  devait  ii  la  justice  divine  pour  l'apaiser, 
à  la  grâce  divine  pour  la  remercier.  C'est  sous  cette  impulsion  que  les 
moines  coururent  au  désert. 

ti  Le  premier  de  tous  les  sei-vices  que  conféraient  les  moines  à  la  su- 
«ciété  chrétienne,  c'était  de  prier,  de  prier  beaucoup,  de  prier  toujours, 
«pour  touî  ceux  qui  prient  mal  ou  qui  ne  jirient  point.  La  chrétienté 
«honorait  et  estimait  surtout  en  emt  cette  immense  force  d'Intercession; 
Il  ces  supphcatiuns  toujours  actives,  toujours  fenenles;  ces  torrents  de 
«prières  sans  cesse  versées  aux  pieds  de  Dieu,  qui  veut  qu'on  l'implore, 
dis  détournaient  ainsi  la  colère  de  Dieu;  ils  allégeaient  le  poids  des 
0  iniquités  du  monde;  ils  rétablissaient  l'équilibre  entre  l'empire  du  ciel 
li  et  l'empire  de  la  terre.  Aux  yeux  de  nos  pères ,  ce  qui  maintenait  le 
"  monde  dans  son  assiette,  c'était  cet  équilibre  entre  la  prière  et  l'action, 
«entre  les  voîx  supphaxites  de  l'humanité  craintive  ou  reconnaissante  et 
u  le  bruit  incessant  de  ses  passions  et  de  ses  travaux.  C'est  le  maintien 
i<  de  cet  équilibre  qui  a  fait  la  force  et  hi  vie  du  moyen  âge.  Quand  il 
«est  troublé,  tout  se  trouble  dans  l'àme,  comme  dans  la  société,  i» 
(P.  xLvm.]  Quiconque  méditera  cette  page  de  M.  de  Montalembert. 
pénétrera  dans  fintimité  de  ta  société  d'alors  :  tandis  que  les  moines 
avaient  besoin  de  prier,  la  société  avait  besoin  que  l'on  priât  pour  elle. 
Ce  fut  ainsi  que  les  moines  devinrent  partie  uécessairr  du  régime  qui 
s'établissait;  ce  fut  ainsi  qu'ils  eurent  une  vraie  et  grande  puissance; ce 
fut  ainsi  que  cette  puissance  fut  sanctifiante. 

J'ai  rencontré  dans  mes  lectures  une  légende  qui  m'aidera  ù  faire  mieux 
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compreTiflre  l'û5j>i-tt  niiuiastiquc  dans  sa  connexion  d'alors  avec  fespHt 
séculier.  Elle  est  du  xi' siècle,  et  un  des  plus  vieux  textes  de  noire  langue 
française.  Alexis,  fils  d'un  seigneur  de  Rome,  est  touché  d'en  haut  cl 
veut  cfuitter  les  grandeurs  et  les  aHectlous  de  la  terre.  l\  se  dérobe  à  sa 
mère,  à  son  père,  h  sa  fiancée,  ^  sa  riche  maison,  à  ses  nombreux  ser- 
viteurs, et  s'enfuit  dans  la  solitude  et  la  pauvreté.  Là,  sa  siiiiiteté  devient 
si  grande,  qu'un  miracle  se  fait  pour  lui  et  qu'une  voix  divine  lui  or- 
donne de  retourner  à  Ronie.  Sous  l'accoutrement  du  plus  pauvre?  des 
hommes,  il  y  rencontre  son  père,  qui  ne  le  reconnaît  pas,  et  à  c]ui  il 
demande  un  asile  danS  quelque  recoin.  C'est  dans  ce  lieu  de  rebut  qu'il 
liasse  de  longues  années,  témoin  du  chagrin  de  ceux  qui  le  regiettent, 
rivant  des  restes  de  h  maison,  en  hutte  à  de  grossières  railleries  et 
ne  disant  â  personne  qu'il  n'aurait  qu'un  mot  à  prononcer  pour  échanger 
cette  misère  etcette  abjection  contre  lasomptuosité  des  hautes  conditions. 
Ce  mot,  il  ne  le  dit  que  par  un  écrit  posthume  qu'on  trouve  dans  son 
réduit^  en  même  temps  que  le  clergé  et  le  peuple  romains,  avertis  par 
un  auge,  viennent  en  pompe  chercher  le  corps  de  celui  qui  est  mainte- 
nant un  saint  dans  le  ciel.  Il  serait  facile  de  retourner  le  jugement  mo- 
ral d'un  tel  récit,  et  d'accuser  d'une  insensihifité  cruelle  celui  qui  avait 
causé  de  si  longues  et  si  poignantes  douleurs  à  un  père,  à  une  mère, 
à  une  fiancée.  Mais,  dans  la  légende,  toutes  ces  personnes,  qui  avalent 
tant  souffert  par  lui,  n'ont  que  des  jarnics,  et  pas  un  reproche.  Et,  en 
effet,  coniment  blàmeraient-elles  celui  qui,  les  sacrifiant  comme  il  s'est 
sacrifié ,  a  répandu  le  bienfait  de  la  prière  et  de  la  sainteté  sur  tout  ce  qui 
l'entoure .  et  est  devenu  un  commun  intercesseur  auprès  de  la  souveraine 
puissance  et  de  la  souveraine  bonté?  Un  père  du  xviu'  siècle  aurait 
m:uidit  ce  fils;  un  père  de  ces  hauts  temps  le  bénit. 

Dans  une  des  belles  séances  de  l'Académie  française,  M.  Guizot,  ré- 
pondant au  P,  Lacordaire,  se  plut  à  se  représenter  ce  que  lui  et  l'élo- 
quent dominicain  auraient  été  en  face  l'un  de  l'autre  il  y  a  six  cents  ans. 
Plus  d'un  de  ce  temps-ci,  se  reportant  en  idée  vers  les  âges  o{i  la  foi 
faisait  converger  vers  un  seul  point  tous  les  élans  du  cœur,  peut  sem- 
blablement  se  demander  ce  qu'il  aurait  été  et  s'il  n'aurait  [}as  hum- 
blement suivi  ces  chefs  de  sainteté  qui  allaient  au  désert,  livrant  les 
âmes  t\  la  piété  et  les  corps  à  la  pénitence.  Pourtant,  en  présence  de  cet 
idéal  que  j'admire,  j'ai  été  tenté,  pour  signaler  les  phases  de  fhuma- 
nilé,  de  dessiner  une  esquisse  de  l'idéal  moderne,  oii  entrent  l'irdini  du 
monde,  le  néant  de  l'homme  devant  cette  immensité  du  tcnips  et  de 
l'espace,  sa  puissance  croissante  sur  la  nature,  et  le  sentiment  dune  mo- 
rale plus  compréhensive   et  moins  personnelle;  mais  je  m'écarterais 
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trop  de  mon  sujet,  qui  est  non  du  présent,  mais  du  passe;  non  des 
hommes  d'aujourd'hui»  niaîs  «Ifis  moines  d'autrefois  et  des  barbares 
campés  fate  à  face  sur  ies  terres  conquises  de  TEmpire.  M.  de  Monla- 
iembert  dit  ;  «Pour  que  l'Lgiise  piit  sauver  la  société,  il  fallait  dans  lu 
«  société  un  nouvel  élément,  et  dans  TE^Iisc  une  force  nouvelle;  il  fallait 
"■deux  invasions  :  celle  des  barbares,  au  nord,  et  celle  des  moines,  au 
«midi.  i>  (T.  I,  p.  ag.)  Et  un  peu  plus  loin  :  ^i  L'empire  romain  sans  les 
(I barbares,  c'était  un  abime  de  servitude  et  de  corruption;  les  barbares 
«sans  les  moines,  c'était  le  chaos.  Les  barbares  et  les  moines  réunis 
i<  vont  relaire  un  monde  qui  s'appellera  la  chrétienté,  o  [T.  I ,  p.  36.)  Ceci 
est  une  des  réserves  que  j'ai  faites  tout  d'abord,  et  je  conteste  opiniâtre 
ment  que  rimmixtion  des  barbares  ait  rendu  aucuit  service  quî  m;  reste 
bien  au-dessous  du  mal  qiï'ils  ont  fait;  mais,  pour  entrer  dans  cette 
discussion,  il  faut  entendre  M.  de  Montalembert ,  et,  lui  donnant, 
comme  disent  les  Anglais, /«ir  piay^  rapporter  exactement  ses  raisons  et 
ses  vues. 

Je  lis  d'abord  :  «Les  peuples  germains  apportaient  avec  eux  l'énergif 
Il  virile  qui  manquait  aux  serfs  de  rEnqïire.  La  \'io  s'était  retirée  de  par- 
'<  tout;  ils  en  inspirèrent  une  nouvelle  au  sol  qu'ils  envahissaient,  comme 
«aux  hommes  qu'ils  incorporaient  à  leur  domination  victorieuse,  n  (T.  ïl. 
p.  aS/i.) 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'est  écrit  ce  passage  :  u  Sous  les  empereurs. 
'I  Uome  avait  porté  la  corruption  dans  toutes  les  provinces  du  monde 
'I  conquis  sous  la  République.  On  voit  dans  Tacite  que  le  siège  de  toute 
Madministrdtion  romaine  était  une  école  permanente  d'oppressi'jn  et  de 
Il  dépravation ,  où  régnaient  l'avarice  el  la  sensualité,  toujours  insa- 
>i  tiabJes  et  toujours  impunies,  q  (T.  11,  p.  aSa.) 

Et  celui-ct  encore  :  «On  les  trouve  (les  G alJo- Romains)  de  moitié 
<i  dans  presque  tous  les  forfaits  et  toutes  les  perfidies  qu'érunnèreiit  les 
*(  annales  de  cette  malheureuse  époque.  On  l'a  dit  avec  raison  :  le  plus 
Hi  grand  mal  de  la  doniinaliuii  barbare  était  peul-ttre  rinïluence  des 
»  Romains  avides  et  corrompus  qui  s'insinuaient  auprès  des  nouveaux 
"  inHttres.  C'est  surtout  à  eux  que  l'on  doit  attribuer  ces  raffinements 
il  de  débauche  et  de  perfidie  que  l'on  voit  avec  surprise  se  produire  au 
Il  sein  de  la  brutalité  sauvage  des  hommes  de  race  germanique.  »  (T.  11 , 
p.  aâa.) 

Dans  ce  qui  suit,  une  influence  délétère  est  attribuée  i^  la  corruption 
des  rtomains  sur  la  barbarie  des  Germains  :  «  A  l'époque  où  nous  sommes. 
»  rien  de  plus  triste  que  cette  première  fusion  de  la  barbarie  genmanique 
"avec  la  corruption  romaine.  Tous  les  excès  de  fétat  sauvage  s'y  com- 
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«  binent  avec  les  vices  d'une  civilisation  savamment  dépravée.  C'est  de 
«  cette  origine  perverse  et  Fatale  tfue  dëcoulont  cos  abus  révoltants  du 
Il  droit  seifnietirinl  tfni,  conservés  et  développés  à  travers  les  sitxles,  ont 
«si  cruellemcut  alfnihli  et  dépopularisé  la  Téodalîté.  Et  c'est  là  qu'il  faut 
"chercher  le  secret  de  ces  exemples  monstrueux  de  trahison  et  de  fcro- 
«  cité  qui,  en  se  reproduisant  presque  k  chaque  page  du  récit  de  Gré- 
"goire  de  Tours,  projettent  une  si  sanglante  lueur  sur  les  premiers 
"temps  de  notre  histoire,  m  (T.  II,  p.  aà3.} 

Je  résume  les  deux  points  de  vue  de  M.  de  Montalembert  :  le  prin- 
cipal «  c'est  qiie  la  vitalité  manquait  aux  populations  romaines,  et  que  les 
Germains  la  leur  rendirent;  Tact^essoire ,  c'est  que  la  barbarie  fut  gâtée 
par  la  dépravation,  et  que  les  conditions  sociales  en  furent  empirées. 
Je  ne  discuterai  pas  ces  deux  points  i\c  vue  :  suivant  moi,  le  débat  peut 
être  porté  sur  un  terrain  supérieur  et  dans  un  ordre  plus  décisif.  Je  me 
demande  quelle  est  la  grande  œuvre  de  l'époque  comprise  entre  Au- 
guste et  Augustulc,  et  quels  furent  les  agents  de  cette  œu\Te  suprême? 
I^  grande  œuvre  fut  l'établissement  du  chrisliRnisme;  ïes  agents  en 
furent  les  populations  gréco-rc»maines,  ou  les  gentils,  comme  dit  l'apôtre 
qui  tes  appela  le  premier  ii  la  conversion.  C'est  dans  leur  giron  que 
désormais  abondent  les  prédicateurs ,  les  martyrs  et  les  saints.  C'est  de 
if'ur  girnn  que  partent  les  polémiques  victorieuses  et  les  livres  des  doc- 
teurs écoutés  et  révérés.  En  tout  cela  les  barbares  ne  peuvent  rien 
donner  :  ils  ne  font  que  recevoir.  Nulle  lumière,  nulle  moralité,  nulle 
sainteté  ne  vient  d'eux.  Oevant  ce  spectacle^  toute  ma  reconnaissance 
philosophique  et  sociale  se  tourne  vers  ceux  qui,  ayant  christianisé  le 
monde  ancien  avant  qu'il  fût  livré  aux  barbares,  christianisèrent  les 
barbares  eux-mêmes,  et ,  du  moins,  jetèrent  en  eux  les  germes  dune  mo- 
ralité nouvelle.  Quelque  grandes  qu'aient  été  les  misères  morales  de 
cette  société  livrée  h  la  décadence  d'une  part,  à  la  rénovation  de 
l'autre ,  toute  excellence  lui  reste  par-dessus  les  demi-sauvages  qui  Ten- 
vahirent. 

Les  philosophes  du  XVIII*  siècle,  qui  étaient  favorables  à  l'entreprise 
de  l'empereur  Julien  et  qui  regrettaient  qu'il  n'eût  pas  réussi  à  refouler 
le  Christ  et  k  maintenir  Jupiter,  auraient  pu  insister  sans  réserve  sur  la 
corruption  de  la  société  qui  allait  passant  du  paganisme  au  chris- 
tianisme; car.  à  leurs  yeux,  elle  ne  faisait  qu'aggraver  sa  condition 
morale,  en  étendant  sur  le  monde  celte  saperstilion  nouvelle,  contre 
laquelle  Tacite  témoigne  un  si  cruel  dédain.  Mais,  sitôt  qu'une  aussi 
fausse  vue  de  l'histoire  est  éliminée .  les  populations  gréco-latines  repren- 
nent le  premier  rang,  et  les  barbares  descendent  au  second  :  «  La  vertu 
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l'Ct  la  liberté,  Jil  M.  de  Montalenibert  (L  I,  p.  aô),  ne  se  retrouvent 
ti  qiie  tians  l'Eglise.  if  Ceia  est  vrai  dune  manii^re  gérn?ralc.  Mais  cette 
Eglise ,  qui  i'a  faite?  M.  Albert  de  lîroglie  a  signale  avec  éclat  et  profon- 
deur, dans  son  Iiistoirt*  du  W"  siècle,  cette  résurrection  de  la  liberté 
humaine  par  le  christianisme  et  par  l'Eglise ,  quand ,  depuis  la  déchéance 
du  sénat  et  du  foriun  romains,  la  première  assemblée  libre  se  tint  ù 
Nicée  pour  discuter  les  suprêmes  questions  de  dogme  et  de  morale  :  la 
science,  la  sainteté,  la  bherté,  y  brillèrent;  tout  cela  baissa  plus  tard 
quan<l  les  barbares  eurent  apporté  leur  sauvagerie,  leur  ignorance  et 
leur  brutalité  sans  frein.  M:us  la  vraie  vitalité  avait  dès  lors  repris 
naissance  ^  et  par  les  seules  forces  de  la  société  gréco-latine. 

L;i  terrible  peinture  que  Tacite  fait  de  f  Empire ,  au  début  de  ses  His- 
toires, me  paraît  d'une  vérité  dont  mcme  les  bons  empereurs  ne  par- 
viennent pas  à  changer  les  traits  essentiels.  Il  en  fut  décourage  et  prévit 
les  barl>ares.  Cette  formidable  prévision  s'accomplit  ;  mais  ce.  qu'il  no 
voyait  pas,  quoique  ce  fût  sous  ses  yeux,  celait  le  progrès  d'une  nou- 
velle croyance  qui,  alliée  avec  ce  qui  restait  de  science  et  de  lettres 
païennes,  allait  prendre  la  direction  spirituelle  de  l'humanité.  Re- 
procher à  f  Empire  d'avoir  persécuté  les  chrétiens  ne  serait  pas,  liisto- 
rlquemcnl  parlant,  équitable;  car,  comment  voulait-on  que  le  paga- 
nisme traitât  ces  sectateurs  du  Christ,  puisque,  si  longtemps  après  le 
paganisme ,  le  catliolicisme  a  impilûyablement  exterminé  les  hérétiques? 
Du  reste,  fEmpire  se  traîna  plus  qu'il  ne  vécut,  laissant,  de  siècle  en 
siècle,  aux  diflicultés  de  la  route,  quelques  lambeaux  de  sa  puissance. 
Ija  seule  grande  mesure  dont  il  faille  le  louer  est,  quand  le  temps  fut 
venu,  de  s'être  fait  chrétien  et  de  n'avoir  pas  varié.  Ce  fut  une  misé- 
rable époque  au  point  de  vue  païen  \  ce  fut  une  men'eiUeuse  époque 
au  point  de  vue  chrétien.  Aussi,  tant  que  cette  contradiction  n'eut  pas 
reçu  sa  solution ,  la  situation  fut  au-dessus  des  ressources  du  pouvoir  : 
ni  Je  génie  d'un  Trajan,  ni  la  vertu  d'un  Marc-Aurèle  n'y  changèrent 
rien.  Dès  lors,  tout  compensé»  mon  grief  essentiel,  et  ce  qui,  suivant 
moi ,  en  montre  le  vice  radical ,  c'est  que ,  puissant  comme  il  était ,  il 
ne  put  défendre  la  civilisation  contre  les  barbares.  Les  moyens  ne  kiî 
manquaient  pas;  mais  il  se  manqUii  i\  lui-même;  il  ne  put  résister  a\n 
invasions  réitérées  des  hordes  gernuaniquos  pas  plus  que  ne  résista, 
quelques  siècles  plus  tard,  le  domaine  des  CarloWngiens  aux  invasions 
dévastatrices  des  Scandinaves.  L'Empire  qui  tombait  et  la  féodalité  qui 
naissait  furent  également  inhabiles  à  se  défendre.  Le  seul  service  que 
je  mette  au  con^pte  des  barbares,  c'est  d'avoir  délinitivcment  rompu 
funité  de.  fEmpire,   rendu  ^  une  existence   isolée  l'Italie,  l'Espagne, 
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la  Gaule  et  l'Angleterre ,  et  supprimé  l'empereur.  Cette  rupture  et  cette 
suppression  se  seraient  inévilirblement  faitrs  sans  eux  |îar  une  dissolution 
ti^turcllc.  mais,  diins  leur  iiTuptioii,  lis  les  accomplirent,  et  le  terrain 
fut  déblayé. 

Cependant,  tout  en  félicitant  le  monde  romain  d'avoir  été  vivifié  par 
finvasion  germaine,  M.  de  Montalcmbcrt  ne  se  fait  pas,  comme  Tacite, 
itiusiun  sur  létat  moral  des  barbares.  Quoii  lise  ce  qu'il  dit  des  Francs 
et  ce  qui  peut  se  dire  île  toutes  les  autres  penpljidcs,  el  que  l'on  juge 
s'il  y  avait  grand  service  A  attendre  de  tels  néophytes  en  religion  ou  en 
civilisation  : 

<t  C'étaient  de  pitoyables  chrétiens.  Tout  en  respectant  la  liberté  de  îa 
«foi  catholifpe,  tout  en  la  professant  extérieurement,  ils  violaient  sans 
«scrupule  tous  ses  préceptes  en  même  temps  que  les  plus  simples  lois 
lude  fhuinanité.  Après  s'èlre  prosternés  devant  le  tombeau  de  quelque 
Cl  saint  martyr  ou  confesseur,  april^s  s'ùtrc  quelquefois  signalés  par  un 
'■choix  d'évèque  in'éprochable,  après  avoir  écouté  avec  respect  la  voix 
Il  d'un  pontife  ou  d'un  religieux,  on  les  voyait,  tantôt  par  des  accès  de 
Il  fureur,  tantôt  par  des  cruautés  de  sang-froid,  donner  libre  carrière  à 
«tous  les  mauvais  instincts  de  leur  nature  sauvage.  Gétuit  surtout  tlans 
(f  ces  tragédies  domestiques,  dans  ces  exécutions  et  ces  assassinats  fratri- 
"cides.  dont  Clovis  donna  1(>  premier  f exemple,  et  qui  souillent  d'une 
ti  tache  inellaçable  l'histoire  do  ses  fils  et  de  ses  petits-fils^  qu'éclate  leur 
«  incroyable  perversité.  La  polygamie  et  le  parjure  se  mêlaient,  dans  leur 
Il  vie  quotidienne,  à  ime  superstition  senii-pa'içnne;  et,  en  lisant  leui-s 
«sanglantes  biographies,  que  traversent  à  peine  quelques  lueurs  pas- 
Il sagères  de  foi  et  d'humilité,  l'on  est  tenté  de  croire  qu'en  embrassant 
«le  christianisme,  ils  n'avaient  ni  abdiqué  im  seul  des  vices  païens ,  ni 
"  adopté  mie  seule  des  vertus  chrétiennes,  u  (T.  II,  p.  268-) 

Pour  jxioi ,  cet  état  moral  des  Francs  et  autres  barbares  n'a  rien  qui 
ne  soit  naturel  et  dans  l'ordre,  et  je  finterprctc  parles  lois,  maintenant 
bien  élahUes,  do  i'hérédité  et  par  la  comparaison  des  peuplades  sau- 
vages OH  demi-sauvages  que  depuis  trois  cents  ans  on  a  observées  dans 
les  régions  nouvellement  découvertes.  L'hérédité,  e'est-i-dire  les  pro- 
pensions acquises  et  transmises  par  un  genre  de  vie  et  par  un  milieu 
longtemps  uuiiormcs,  conserve  son  empire  bien  au  delà  de  Tépoque 
où  ce  genre  de  vie  et  ce  milieu  ont  changé;  de  là  l'impossibilité  absoi- 
lue,  pour  une  {Kipulation  ainsi  soumise  à  ce  que  j'appellerai  une  expé- 
rience sociale^  d'entrer  sans  transition  en  de  nouvelles  idées,  en  de  nou- 
velles habitudes,  en  de  nouvelles  mœurs.  La  tête  et  le  cœur  y  sont 
égalemejit  réfroctaires;  ni  la  lumière  ni  la  moralité  n'y  pénètrent.  C'est 
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par  h  même  raison  que,  changeant  de  religion,  ces  pçuplados  ne 
changent  pas  de  culte.  Le  Franc  traiUiit  leS  reliques  des  saints  comme 
il  tniitait  jadis  ses  propres  dieux;  c'était  un  simulacre  divin  qui  faisait 
trembler  quand  on  avait  commis  une  offense,  mais  qui  n'exerçait  au- 
cun ascendant  moral  et  chrétien.  Tel  barbare,  prêt  à  commettre  quelque 
sanglante  violence  dans  un  liou  révéré,  s'informait  si  le  saint  avait  cou- 
tume de  venger  souvent  les  violences  faites  à  son  sanctuaire.  Voilà  le 
juste  point  de  chrétienté  de  ces  barbares  devenus  subitement  chrétiens 
de  lèvres,  non  do  cœur.  C'est  ainsi  que,  dans  Saint-Domingue,  catho- 
lique depuis  longtenips,  le  n^gre  na  pas  encore  perdu  ses  propensions 
félichiques;  et,  A  cùté  de  la  sainte  Vierge  devant  laquelle  il  s'agenouille 
humblement,  il  a  un  culte  secret  et  fervent  pour  la  couleuvre  que  ses 
aïeux  adoraient. 

Un  certain  espace  de  temps  est  exige  pour  qu  une  nouvelle  hérédité , 
se  produisant,  assimile  les  tard  venus.  Jusque-là  ils  demeurent  infé- 
rieurs intellectuellement  et  moralement;  et,  si  le  hasard  des  circons- 
tances kur  donne  la  puissance,  il  n'est  point  d'excès  auxquels  ils  ne  se 
livrent  ;  nous  en  avons  un  garant  authentique  en  Grégoire  de  Tours,  qui, 
du  moins  pour  l'affreuse  vérité  des  récits,  est  leur  Tacite.  L'historien 
romain  a  certainement  exagéré,  afin  d'obtenir  un  effet  de  contraste,  les 
quaUtés  germaines;  cela  se  prouve  par  les  exemples  de  cruauté  et  de 
perfidie  que  l'histoire  a  enregistrées  à  ieur  charge.  Pourtant,  vus  dans 
la  Germanie  et  jugés  d'après  le  taux  de  moralité  ijiférieurc  que  leur  état 
social  comportait ,  les  Germains  valaient  mieux  qu'ils  ne  vahu-ent  quand 
tous  Içs  freins  de  leur  milieu  germanique  leur  furent  6tés.  Alors  les 
passions  brutales  qui  n'avaient  dVjtercice  que  par  la  guerre,  le  pillage, 
le  jeu  et  la  vengeance,  eurent  le  champ  illimité  du  pouvoir  parmi  des 
populations  vaincues,  au  sein  de  leurs  richesses  et  de  leurs  jouissances. 
Ce  sont  les  torrents  dont  le  poète  décrit  la  crue  subite  et  l'irrésistible 
expansion  : 


Exspatiata  ruunt  per  aperto»  ilumina  campos. 

$ans<loute  la  cour  des  Caligida,des  Néron,  des Donnitien,  avait  donné 
l'exemple  de  non  moins  grandes  atrocités  que  la  cour  des  Clovis  et  des 
Clotaire;  et  la  perversité  césarienne  et  poUe  n'a  rien  à  envier  à  la  pe)- 
versité  mérovingienne  et  sauvage.  Mais,  malgré  les  empereurs  bons  ou 
mauvais,  la  société  gréco-laline  portait  en  soi-même  les  germes  de  ré- 
novation civilisatrice  qiui  manquaient  aux  Germains,  réduits  à  tout  ap- 
prendre ,  religion  .  lettres,  sciences  et  arts.  Ce  qu'il  fallait  h  ces  Germains. 
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c'était  non  fexemce  du  jwuvoir  comme  chefs  et  rois,  mais  l'éducation 
parle  travîiil  et  la  culture  des  champs;  éducation  cju'ils  reçurent,  quand, 
ronquis  par  Charleniagne,  l«  servag*»  scHeiidil  si  rapitlcniont  sur  ces 
honinios  dont  l'indépendance  pârâi&sEiiC  indomptnhle.  Il  falhit  environ 
deux  cents  ans  pour  effectuer  Tassiinilntion  des  Francs;  et,  pour  me 
servir  de  l'éni-rgique  expression  de  M.  de  Montulcmbort,  si  appropriée 
ù  r^itat  de  choses,  «toute  cette  mêlée  de  saints  et  de  scélérats,  qui  offre 
(lia  pins  fidMe  peinture  du  combat  livré  par  la  vertu  et  ia  dignité  chrë- 
i*  tiennes  i  la  violence  des  barbares  et  à  la  mollesse  des  Gallo-Romains  » 
[t.  II,  p.  33o),  prit  fin  soies  les  premiers  Carlovingiens.  C'est  la  date 
qu'il  fixe;  c'est  aussi  celle  que  je  marque.  Mais,  quand  il  ajoute  qu'alors 
^1  tous  les  vieux  débris  romains  se  Irouvii'rent  absorbés  et  transfomnés  par 
«rélémeiit  germain  [t.  Il,  p.  a^3),  "  j'ajoute  précisément  le  contraire, 
c'est-à-dire  que,  suivant  moi,  ce  lut  l'élément  germain  qui  se  trouva 
al>sorbé  et  transfcirmé  par  rélcmenl  lalîn.  J'en  ai  tleux  raisons  qui,  pour 
moi,  sont  pércniptoircs  :  la  première  est  lliérédité  latine,  qui  était  toute 
de  civilisation  et  de  chrétienté ,  par  opposition  à  l'hérédilé  geniiaine ,  qui 
était  toute  de  pEiganiscne  et  de  sauvagerie;  la  seconde  est  la  langue,  qui . 
étant  radicalement  latine,  prouve  que  le  germanisme  fut  définitivement 
absorbé,  vers  ce  temps,  par  la  latinité  romane. 

Je  me  résume  et  je  m'explique.  Une  civilisation  païenne  et  illctlrëe 
rencontre  une  civilisation  chrétienne  et  lettrée;  elles  se  mêlent;  de  ce 
mélange  résulte  tin  abaissement  intellectuel  et  moral.  Ceci  est  une  bles- 
sure et  un  mal.  Maintenant,  prétendre  que  îa  blessure  fut  heureuse  et 
que,  sans  elle,  Jes  populations  de  l'Occident  latin  n'auraient  pas  été  vi- 
vifiées, est  une  hypothèse  démcTitie  d'ailleurs  par  l'énergie  héroïque  avec 
laquelle  les  ànies  avaient  euibrassé»  soutenu,  propage  le  christianisme. 
Tout  t-'e  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  la  blessure  ne  fut  pas  assez  yriVf^ 
pour  empêcher  la  convalescence,  et  que  l'établissement  des  hurbares 
fut  une  solution  telle  quelle  d'un  état  qui  devenait  de  plus  en  plus  pré- 
caire dans  Tordre  politique. 

Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  ces  barbares,  soit  qu'on  les  regarde 
comme  un  principe  vivificateur  d'une  société  dépérie,  soit  qu'on  y  voie 
un  élément  inférieur  qui  diminue  momentanément  le  taux  de  civilisa- 
tion, de  lumière  et  de  morahté,  toujours  est-il  que  c'est  au  milieu  d« 
leurs  campements  sur  le  sol  de  l'Empire  que  se  déploie  le  monachisme 
primitif,  l'esprit  monastique  d:uis  sa  première  elllorcscencc. 

"Le  genre  humain,  dans  sa  faiblesse  et  dans  sa  fofie,  a  toujours  de- 
n  cerné  la  plus  grande  place  dans  son  admiration  h  ces  conqiiérants.  à 
«ces  dominateurs  des  peuples,  â  ces  maîtres  du  monde,  qui  ont  fait  de 
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"  grandes  choses,  mais  qui  n'ont  su  les  faire  qii'avec  de  grands  moyens, 
«avec  une  eiVroyabJe  dépense  d'hommes,  d'argent,  do  mensonges,  et 
u  foulant  aux  pieds  les  lois,  la  morale,  la  loi  jnrce.  Détestable  erreur, 
<■  qui  rend  complices  involontaires  de  tous  ces  crimes  cclalanis  les  igno- 
«  rants  et  les  innocenb.  qui  se  renvoient  les  uns  aux  autres  lecho  de  cette 
«  fausse  gloire  !  Le  mérite  de  réussir  n'est  pas  grand  quand  on  ne  recule 
"devant  rien ^  devant  le  sacrifice  d'aucune  vie,  d'aucutic  vertu,  d'aucune 
If  véritt'.  Même  au  point  de  vue  humain,  la  suprême  grandeur  n'est  pas 
"  1,^.  Elle  consiste  à  faire  de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens  et  k 
iitriompliGr  de  la  force  par  la  faiblesse.»  (T.  !l,  p.  i83.) 

Ces  paroles,  par  lesquelles  M.  de  Moutaicmbert  caractérise  les  travaux 
de  saint  Giêgnire.  je  les  détourne  pour  caraclériser  les  travaux  des 
moines.  Us  firent  de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens;  ils  Iriom- 
ph^i'ent  de  la  force  par  la  faiblesse;  ils  défrichèrent  des  âmes  aussi  diiïi- 
riles  à  la  culture  que  le  sol  inculte  sur  lequel  ils  allaient  poser  leur 
cellule. 

Telle  était  en  effet  la  double  occupation  de  leur  vie  ;  ïe  travail  de  la 
sanctification  et  ie  travail  de  la  terre.  Ce  fut  un  moine  qui  triompha  de 
la  passion  invétérée  pour  les  spectacles  sanglants.  Depuis  longtemps  les 
docteurs  et  les  apologistes  de  la  foi  chrétienne  avaient  dépensé  leurs 
plus  généreux  efforts  et  leur  infatigable  éloquence  contre  ce  demeurant 
de  la  civilisation  vaincue.  Ils  représentaient  aux  disciples  de  l'Ëvangile 
fborreur  de  ces  combats  de  gladiateurs  où  avaient  péri  tant  de  mdliers 
do  martyrs  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  tout  pays,  Lcura  réclamations 
avaient  fini  par  obtenir  de  l'autorité  iuipériate  la  suppression  de  ces  jeux; 
mais  cela  n'avait  point  été  assez,  et,  pendant  tout  le  iv' siècle,  le  sang 
coula  dans  l'arène.  Honorius,  à  l'occasion  de  son  sixième  consulat  et  des 
jpu\  séculaires,  avait  promis  à  la  ville  de  Rome  le  spectacle  qu'elle  ai- 
mail  tant.  A  cette  nouvelle,  un  moine  d'Orient,  nommé  Télémaque, 
quitte  sa  cellule,  arrive  à  Rome  et  va  se  jeter  entre  les  gladiateurs  qui 
engageaient  le  combat.  La  foule,  furieuse  d'une  telle  interruption,  l'ac- 
cable de  coups  de  pierres  et  de  bancs,  et  les  gladiateurs  fachèvenl. 
«La  noblesse  de  son  dévouement,  dit  M.  de  Montalembert,  fit  com- 
"  prendre  l'horreur  de  labus  qu'il  voulait  abattre  ;  un  édit  d'IIonorius 
«proscrivit  à  Jamais  les  jeitx  des  gladiateui[^ ;  5  paitir  dece  jour,  il  n'en 
"  est  plus  question  dans  l'histoire;  le  crime  de  tant  de  siècles  s'était  éteint 
1'  dans  le  sang  d'un  moine,  qui  se  trouva  être  un  héros.  »  (T,  I,  p.  i  aS.) 

Ainsi  triomphaient  les  moines.  Les  barbares  étaient  rois,  seigneurs, 
propriétaires,  et,  en  cas  de  meurtre,  leur  sang  se  payait  plus  cher  que 
celui  d'un  Bomain.  Le  Romaio  ,  devenu  inférieur,  perdait  de  jour  en 
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jnur  un  peu  de  la  civilisation  qu'il  avait  reçue  de  ses  atcux.  L'Églist . 
seule,  pleinmncnt  constituée,  tenait  fn  ses  mains  h  conduite  morale  de 
celle  société  agitée  par  Kne  des  plus  violentes  perturbations  que  raconte 
rtiistoirc  :  le  moine  était  son  pionnier.  Le  surcroil  de  pénitence  qu'il 
smiposoit  lui  donnait  plus  d'ascendant  sur  les  âmes,  en  nième  temps 
qu'il  le  poussait  dans  la  solitude,  nù  ses  mains  élevaient  des  demeures 
vénérées.  Alors  sa  tâche  était  toute  morale,  et  on  peut  dire  qu'il  n'était 
engagé  dans  los  alFaires  du  monde  que  pour  ie  bien  du  monde. 

<^Que  l'on  déploie  la  carte  de  IVnciênne  France  ou  celle  de  n'iiHportc 
"laquelle  de  nos  provinces,  on  y  rencontrera  à  chaque  pas  des  noms 
ti d'abbayes,  de  chapitres,  de  couvents,  de  prieurés,  d'crniitages,  qui 
Il  marquent  l'emplacement  d'autant  de  colonies  monastiques.  Quelle  est 
nia  l'ille  qui  n'ait  été  ou  fondée,  ou  enrichie,  ou  protégée  par  quelque 
^' communauté?  Quelle  est  l'église  qui  ne  leur  doive  un  patron,  une 
ifrehquG,  une  pieuse  et  populaire  (radilion?  S'il  y  a  quelque  part  une 
*f fort't  touffue,  ime  onde  pure,  une  cime  majestueuse,  on  peut  être 
'i  sûr  que  la  religion  y  a  laissé  son  empreinte  par  la  main  du  moine. 
If  Cette  empreinte  a  été  bien  autrement  universelle  et  durable  dans  le^ 
^(lois,  dans  les  arts,  dans  les  mœurs,  dans  notre  ancienne  société  tout 
<i  entière,  cette  société  dont  la  jeunesse  a  été  partout  vivifiée,  dirigée, 
»  constituée  par  l'espriE  monastique.  Partout  où  ton  interrofîera  les  mo- 
(rnuments  du  passé,  non-sculoment  en  Franco,  mais  dans  toute  i'Eu- 
«ropot  en  Espagne  comme  en  Suède,  en  Ecosse  comme  en  Sicile. 
•'  partout  se  dressera  la  mémoire  du  moine  et  la  trace  mal  effacée  de 
^•ies  lravau.\»  de  sa  puissance,  de  ses  bienfaits,  depuis  l'humble  sillon 
>(  qu'il  a  le  premier  tracé  dans  les  landes  de  la  Bretagne  ou  de  l'Irlande , 
'ijusqu'aux  splendeurs  éteintes  de  Marmoutier  et  de  Cluny,  de  Melrose 
'I  et  de  l'Escurial.  «  (Les  Atoînes  d'Occident,  t.  I,  p.  y.) 

Ne  sera-ce  pas  entrer  dans  le  sentiment  de  cette  belle  page  que  de  la 
lâire  sui\Te  des  beaux  vers  oiï  le  poêle  des  harmonies  religieuses  a  si  bien 
peint  le  ravissement  monastique  : 

L'esprit  de  la  prière  El  delà  solitude. 
Qui  plnnc  s^iir  les  manl^,  Ips  lorreiit»  et  les  bois , 
DariK  ce  qu'aux  yeux  mortels  la  terre  .1  rfo  plus  rude, 
Appela  de  tout  temp»  des  àmçs  de  son  choix. 


È,  LÏTTRÉ. 


La  suite  à  un  prochain  cahier,' 
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Lectures  on  tbe  science  of  language,  deîivered  at  the  lioyaï 
Insiitation  ùf  Gteai  Brilain^  in  aprily  may  and  Janë  iSôî,  by  Max 
MûUer,  second  édition,  revised,  London,  iS6a,  8",  viii-4i6  p. 

Leçons  sur  la  science  da  langage,  professées  à  Clnstifation  royale 
de  la  Grande-Bretagne^,  en  avrils  mai  et  juin  ISôl,  seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée  par  M.  Max  Millier,  correspondant 
de  J'Institul  impérial  de  France. 

DECXTÈUE    ARTICLE^. 


L'analyse  grammaticale  est  très-puissante,  comme  on  a  pu  le  voir 
par  les  dfux  exemples  que  nous  venons  de  citer  ^.  et  elle  explique  au- 
jourd'hui, de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  sûre,  une  quanlilé  de 
faits  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps^  avaient  paru  tout  à  fait  iDÎntellî- 
gibles.  Elle  dissout  les  formes  pour  Hure  voir  ce  qu  elles  sont  et  ce 
qu'elles  contiennent,  et  elle  restreint  tout  l'appareil  des  tei-niinaison!*, 
quelque  diverses  qu'elles  semblent,  à  des  règles  à  la  fois  peu  nombreuses 
et  positives.  Quant  à  celtes  qui  n'ont  pas  encore  livré  leui-  secret,  on  ne 
peut  plus  douter  que  de  nouvelles  investigations  ne  le  découvrent;  et, 

'  L'Iiudlulion  royale  iJe  la  Grande-Bretagne  e»l  une  îïorl^  (.l'Atliénée  où  sont 
professés  des  cou»  sur  tonle  esjièce  de  sujets,  mah  surtout  des  cours  de  sciences 
naturelles.  Fonde ,  il  jf  a  plus  de  trente  ans,  par  George  IV,  cel  élablissement  rèunil 
un  auditoire  lrès<choi!»i  et  très-sérieux.  Les  snvanls  les  plus  dislingui^s  en  loul  genre 
y  sont  appelés  Lour  à  lour  pour  y  exposer  devant  un  public  hieuvcillanl ,  mais  fort 
iwn  juge,  le  résumé  de  leurs  travaux  cl  de  leurs  théories.  C'e&l  à  ce  public  que  se 
sont  adressées  les  neuf  levons  qui  forment  l'ouvrage  de  M.  Max  Mùller.  L'ouvrage 
métue  est  dédié  aux  membres  de  l'université  d'Oxford  qui  onl  «nulenu  M.  Max 
Mûller  de  leurs  voles  dans  la  réunion  du  7  décembre  i86q.  Il  s'agissait  de  donner 
la  succession  à  la  chaire  de  sanscrit  lais-sée  vncatile  par  la  niorldeM.  H.  II.  Wilson. 
Nous  avoDS  exprimé  notre  profonJ  regret  que  l'nniversiLé  n'eût  pas  Gxé  son  choLx 
sur  M.  Max  Mûller.  (VoirleJoirmoi  (îes  Savanis ,  calùer  de  janvier  186],  page  60} 
—  *  Voir,  pour  le  premier  arlicle,  le  Joarnal  des  Sneanls,  collier  de  juillet  186a  , 
page  38g.  —  *  Voir  ibid.  page  ^o3.  M.  Max  Mûller  rappoitc  à  Horne  Toôke  la 
preuaière  idée  de  cette  ingénieuse  lliéorie  qui,  dans  les  tenuin'nisons  grammaticales, 
relrouvedesmots  complets  jadiâ  indépendants, et  successivement  mutilés  par  J'uMge; 
Dieersiont  of  Purleyf  page  190.  Horne  TooLc,  dont  M.  Mai  Mûller  loue  la  sïgacîlé. 
tout  en  reconnaissant  sca  défauts,  écrivait  en  iâo5:  el  ses  opinions  sont  d'autant 
plus  remarquables,  qu'il  ne  pouvait  pas  èlro  au  courant  des  nouvelles  découverte* 
philologiques.  C^étaîl  de  sa  part  une  aorte  (l'inLuilion  plutôt  qu'un  système  xraimenl 
scientifique. 
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Siius  que  !«  liavail  ilc  la  grauiaiâiie  comparative  soît,  des  i  pi-^'&eut» 
achevé,  il  n'y  a  pUis  le  moindre  dotile  permis  sur  l'ctficacîté  de  la  mé- 
thode et  l'exaclitudc  dos  rë.^ultats  obtenus  ou  »  obtenir. 

Mais  toute  ptrnétranlc  qu'fsl  celle  analyse,  elle  rencontre,  elle  auâsi. 
des  corps  simples  qu'elle  ne  peut  plus  réduire,  et  qui  résistent  à  tous 
Bcs  cilbrls.  C'est  ce  qu'où  appelle  les  racines,   trëâ-bieu  définies  piu' 

I  auteur,  quand  il  dit  que  les  racines  ou  les  radicaux  '  aont  «  ce  qui ,  dans 

II  les  mo^s  d'une  langue  ou  d'uiic  famille  de  langues,  ne  peut  èlre  ramcnû 
(là  une  forme  moins  comploxe  et  plus  primitive.»  Ces  corps  simples 
sont  nécessairement  en  petit  nombre.  ÏIs  composent  la  partie  csseii- 
liclle  des  langues;  mais  c'en  est  la  partie  la  moins  d<ivelopp«ic,  puisque 
c'est  d'eux  que  doivent  sortir  tous  les  autres  développements.  Afin  de 
montrer  conuncnl  se  passe  liabituellemcnt  cette  évolution  des  racines  . 
M.  Max  MûUer  en  choisit  une  des  pbis  connues  :  c'est  la  r.icine  AR .  qui , 
en  sanscrit,  sij|;nifie  (airoarer,  travatitcr  la  terre;  et  c'est  de  1;^,  pour  le 
remarquer  en  passant,  que  les  Aryas  ont,  selon  toute  vraisemblance, 
tiré  ieur  nom''.  Celle  racine  At\  se  relrouve  d'abord  comme  verbe  en 
latin,  on  grec,  en  celle,  en  lithuanien,  en  russe,  en  goth,  en  nngio  sax'^^n 
et  en  anglais,  avec  des  v;iriatIons  qui  la  modifient  très-peu.  Puis  elle 
donne  naissaticc  à  des  substantif'^  désignant  l'instrument  cl  lanimal  avac 
lesquels  on  laboure,  l'action  même  de  labourer,  le  sol  que  k-  labour 
féconde.  Passant  ensuite  de  cette  idée  à  ucie  idée  ^iialo^ue,  mais  plus 
générale,  elle  exprime,  non  plus  ie  travail  spécial  de  la  terre,  mais 
toute  espl'ce  de  travail,  y  compris  particulièrement  celui  de  ramer,  en 
labourant  les  caux^ 


'  Eu  rrnn^QLs,  nous  faisuns  pcut-Alre  bien  de  d:islin|i;iif?r  la  nscuic  et  le  radical  Le 
mol  do  racine  reste  alors  appliqué  excliisivcmcnit  ii  ta  rai:inf!  proprcnienl  dite,  c'ost- 
À-dire  o  rdlcineiit  irrédiicllulc;  celui  de  rmUctii  s'npplir|iic  à  la  racine  di'jà  Irant- 
Formée,  qui,  iioiis  cette  forme  nouvelle ,  produit  de&  mots  dérivée.  Mnai  monta^neiLr 
vient  de  mortfatjns,  et  monfaijne  Iin'-m6me  vient  de  mont.  Dnns  cet  exemple  mont iernil 
la  racine,  cl  mcntagne  le  radient  de  montagneux.  Se  crcis  que  cetle  nuance  doit  être 
conservée. —  *  Il  facitlire  dans  l'ouvrage  de  M.  Max  Môllcr,  pngc3  3^6  et  suivante^. 
la  longue  et  Ircs-curieuae  dissertation  qu'il  a  con5.icrée  ati  mol  d'aria,  Ai-^n.  Celle 
dénoinin.)(ion,  qui  joiie  un  .ti  grand  rôle  dans  ritistoire  de  ces  lomps  recules,  no 
signiliji  d'jihord  que  lahourcar.  On  rdltribiie  souvent  encore  à  ïi  cnf-ti.-  de»  Vatçyas. 
—  *  M.  Max  Millier,  Leclures  on  ihe  Science  oflungtiaje^  u'  cdilion,  page  ibb,  re- 
marque que  la  tendance  ordinaire  des  mots,  en  ac  développout,  csl  de  pan^ser  d'an 
sens  spécijkl  à  un  &em  de  plujs  en  plus  général.  C'est  ainsi  qu'il  raliachc  1res  juste- 
ment le  mol  taiin  Bri^  arlit,  et  par  conséquent  notre  mcul  qtI  à  la  racine  Ali  signi- 
fianl  Uihoarôr.  L'id^Q  de  travail  est  riatrrniédîaîre  pour  dt^vler  insensiblemi^nl  d'une 
Mg;nir]cnli>on  A  Taulre.  L'auteur  y  rallnclic  égitlemcnl  l'ntÂeiX  aLlemand .  VarbciittÉ 
gotli,  Vearfodh  anglo  aaron.  L'élymologie  que  donne  Grîmoi  daos  gon  Diçûomnire 
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Ainsi,  en  partfint  d'une  raciae  préalablement  dégagée  des  mots  oii 
elle  est  comprise,  M.  Max  Mùller  a  exposi^  la  série  de  ses  dérivés  dans 
toute  la  famille  îndo-enropéennp.  Mais,  ^  l'Inverse  et  pour  indiquer 
comment,  sous  les  mots  les  plus  compliqués,  on  peut  remonter  sùrfi- 
ment  aux  racines,  il  prend  un  autre  exeujple;  c'est  le  mot  de  respectable, 
qui  exisie  en  anglais  aussi  bien  que  dians  notre  langue.  Ce  mot  vient 
du  lalin  respeciahilh,  qui  se  rapporte  lui-nièmc.  avec  le  sufïixe  hilis,  au 
verbe  reipectare.  A  son  tour,  ce  verbe,  en  séparant  le  préfixe  RE. 
remonte  à  un  radical  spîcere  ou  specere,  signifi^int  toir,  regarder, 
Spicere,  spcccre^  dépouillés  tie  la  terminaison  de  i'infiuîtif,  se  réduisent  à 
une  racine  SPEC.  On  la  rencontre  en  sanscrit  sous  la  forme  SPAÇ  et 
plus  ordinairement  PAC;  puis  elle  se  reproduit  dans  toute  la  famille 
indo-européenne,  le  liant  allemand ,  l'anglais,  et  le  grec,  qui  l'allère  légé- 
remenl'.  Selon  les  préfixes,  le  sens  varie.  Avec  la  réduplicalive  RE,  elle 
signifie  regarder  en  arrière;  et  le  respect  est  un  sentiment  qui  nous  pousse 
à  regarder  à  plusieurs  reprises  ce  que  nous  respectons,  à  nous  reloiu*- 
ner  en  arrière  pour  le  regarder  plusieurs  fois  el  avec  plus  d'attention'. 
Delàaussilemotderr/jiï,  qui  n  a  exprimé  d'abord  que  l'idée  d'un  second 
examen, et,  par  suite,  d'un  délai.  Avec  la  préposition  de, la  racine  SPEC 
a  pris  le  sens  de  dvdain,  de$picere  lalin,  dcpit  français;  avec  sub,  elle  a 
rendu  l'idée  de  regarderendessom.Xe  saspicari  latin,  le  sonpçon  français. 
On  explique  de  la  même  nianière  les  mots  et  les  idées  de  circonspection , 
A^inspectîon,  àaspect,  de  perspective,  exspcctattve ^  de  perspicacité,  d'aits- 
pice,âe  spéculation,  d'espion,  d'espèce,  d'épice,  etc.*  avec  tous  leurs  con 
génères  et  leurs  analogues. 

On  voit,  par  cet  épanouissement  et  ces  ébranchements  successifs, 
soit  de  sens  intellectuel,  soit  de  forme  purement  matérielle  .combien 
une  racine  peut  être  féconde,  et  comment  elle  peut,  dans  toute  la  fa- 
mille, produire  une  foule  de  jejetons  poussant  par  une  sorte  de  végé- 
tatiou  spontanée  et  Continuelle.  On  conçoit  dionc  sans  peine  que  les 


allemand  est  mains  plausible  que  celle-là.  Le  grec  emploie  aussi  ta  racine  AR  dan^ 
les  sena  de  ranrer,  et  elle  se  cache  dans  les  mois  èpézTjs  el  Tpi>7prff.  On  la  relrouve 
avec  le  simple  sens  de  iravaif  dans  le  mol  </Tn}péT7}s.  —  '  Le  p,TGC  change  SPEK  en 
SKEP,  âsïii (TXiiTtTOiiat  Ël  ses  dérivés.  —  *  L'îJ^edu  mot  rtobffiijIfiUn,  nohî»  français, 
est  tout  à  foil  rapprochée  de  celle  du  mol  respecttthle,  Nobilis  vcul  dire  qui  mérite 
d'être  ccnnu.  de  même  qti'ijno^/o  veut  dire  qui  mérile  de  rester  inconnu,  qui  ne 
vaui  pas  la  peine  d'être  connu.  —  *  Les  mois  d'épices,  A'(fptcier,  viennent  de  specU-s 
lalin,  les  etpécet  ou  ^pices  êlant  d'abord  certaines  marchandises  ou  drogues  qu'on 
vendait  sous  ce  nom  prescjue  savant,  pour  indiquer  leurs  verlua  médiciualca.  C'esl 
ainsi  qu'en  ilatien  un  chimiste  ou  un  pliarmacien  i^'appelle  encore  speziale,  H  s» 
boutique  s'iippelle  spezittia^  (Voir  M.  Max  Mûller,  ibid.  a6â.] 
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racines  n'ont  pas  besoin  d'être  fort  nombreuses.  Lcut  fécondilé  supplée 
A  tout.  On  voit,  tle  plus,  qu'elles  sont  nécessairement  monosyllabiques; 
et  toutes  celles  qui  ont  plus  d'une  sjUabe  ne  sont  que  des  dt^-rivés  qu'on 
peut  toujours  ramener  à  l'embryon  d'où  elles  aonl  sorties.  Maïs,  même 
en  se  rcnlemiant  dans  l'enceinle  rnoiiosyllabique,  on  peut  y  obtenii*  la 
plus  grande  diversitû.  Ainsi,  la  racine  peut  être,  ou  une  voyelle  toute 
seule,  ou  une  voyelle  jointe  à  une  seule  consonne,  que  cette  consonne 
suive  ou  précède  la  voyelle  h  loquelle  elle  est  jointe.  En  second  lieu. 
la  voyelle  peut  être  entre  deux  consonnes  simpîes.  Llnfin,  les  consonnes 
peuvent  être  redoublées,  soit  une  seule  fois  avant  U  voyelle  qui  ter- 
mine le  mol  ou  après  la  voyelle  qtit  le  commence,  soit  deux  fois,  c'est- 
à-dire  avant  et  après  ia  voyelle.  Telles  sont,  pour  la  première  combi- 
naison, les  racines  sanscrites  I,  AD,  DA;  pour  la  seconde,  TUD;  et 
pour  la  dernière,  PLU,  ARDH,  SPAÇ  et  SPAND  K  On  peut  bien  ad- 
mellie  avec  les  philologues  que  les  mcines  formées  d'une  seule  voyelle, 
cesl-à-dii'c  par  tuic  simple  émission  de  voïx^  et  sans  articulalîon,  sont 
les  plus  importantes  dans  l'antique  et  prîmilive  histoire  du  langage.  Mais 
le  caractère  de  ces  racines  était  trop  peu  dérmi  et  leur  constitution  trop 
faible  pour  résister  longtemps-,  elles  ont  presque  toutes  disparu  pour 
faire  |>lacc  aux  vocables  plus  solides  et  plus  durables,  où  la  voyelle  se 
joignait  k  des  consonnes  et  se  fortifiait  par  leur  appui. 

Les  grammairiens  hindous  ont  la  gloire  d'avoir  été  les  premiers  â 
remonter  aux  racines  de  leur  propre  langue.  Jamais  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  nûnt  eu  une  pensée  de  ce  genre;  et  nous-mêmes,  c'est  tout 
récemment  qu'elle  nous  est  venue ,  bien  que ,  dès  le  xvi'  siècle ,  notre  ad- 
mirable Henri  Etienne  noiis  eiîl  donné,  dans  son  llicmanis,  un  grand 
exemple,  qui  ne  fut  point  assez  imité.  Nous  ignorons  par  quels  procé- 
dés successifs  les  Hindous  en  étaient  arrivés  à  celte  analyse  prodigieuse. 
Mais  on  ne  peut  pas  douter  que  déjA  ils  ne  la  possédassent  à  l'époque 
ou  les  grammairiens  d'Alexandrie  entreprirent  leurs  travaux,  quLIs  ne 
devaient  jamais  pousser  aussi  loin  que  leurs  rivaux  dçs  bords  du  Gange. 
Seulement  les  brahmanes,  tout  sagaces  qu'ils  étaient,  s'arrêtèrent  à 


'  On  û  proposi5  d'appeler  Içs  rarines  d'une  50uIq  voyelio,  ou  d'tmc  seule  con- 
donnc  avec  la  voj^elle,  les  racines  primaires.  Les  racines  où  la  voyelle  est  encadrée 
d'une  con&Dnae  initiale  et  d'une  consonne  finale  seraient  appelées  secondaires;  et 
Ië3  racines  à  consonnes  redoublées  seraient  appelées /er-fùiim.  Ces  dénominations, 
qui  sont  omprunléca  aux  sciencej  nalurciles,  et  spécîak'mcnl  âi  la  géologi'i?,  ne  sont 
pas  fausses  sani  doute,  maïs  elles  ne  sonL  peut-élrc  pas  nus&i  uUtes  qu'on  le  sup- 
poser et  la  science  philologique  a  déjà  bi>cn  assez  de  mola  de  ce  genre,  sans  en 
^réerde  nouveaux,  à  moins  dune  absolue  nécessité. 
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moitié  route.  Ils  ne  réduisirent  pas  assoit  les  racines,  puisqu'ils  en  recon- 
nurent jnsqua  dix-sept  cent  six.  Cest  à  peine  si  réellement  on  doit  en 
compter  le  tiers  en  sanscrit,  le  reste  n'étant  que  des  radicaux  dérivés, 
qu'il  eut  été  tièsfiicile  de  réduire  iV  des  formes  moins  complexes^  L'hé- 
breu se  coiilenle  de  cinq  cents  racines.  Le  clùnois  n'en  a  même  que 
quatre  cent  cinquante  environ,  bien  qu'il  n'ait  recours,  dans  ses  pro- 
ctîdés  de  grammaire,  nj  à  ia  composition  ni  A  la  dérivation.  Il  est  vrai 
que  ces  quatre  cent  cinquante  sons  s'éltvent,  au  moyen  d  accents  et 
d'intonations  différentes,  à  douze  cent  soixante-trois;  et  les  Chinois 
en  ont  tiré  un  dictionnaire  de  plus  de  quarante  mille  mots*.  Cinq  cents 
racines,  à  cinquante  dérivés  chacune,  font  vingt-cinq  mille  mois;  et  il  est 
constaté  que  le  vocabulaire  de  Ibomme  le  plus  éloquent  ne  se  monte 
pas  à  plus  de  dix  mille.  Shakespeare,  avec  toute  sa  souplesse  et  son 
inFiLiie  variété,  nen  n  pas  quinze  mille;  Millon  en  compte  A  puinc  huit 
mille,  et  le  Vieux  Testament  tout  cnliev  ncn  a  précisément  que  cinq 
miîle  six  cent  quarante-deux.  Chez  les  nations  modernes  les  plus  éclai- 
rées, la  conversation  ordinaire  n'emploie  pas  plus  do  trois  A  quatre 
mille  mots  différents;  celle  des  personnes  les  moins  instruites  en  exige 
huit  on  dix  fois  moins*. 

Mais  ici  il  faut  faire  une  distlncttûn  très  importante  entre  les  racines. 
La  plupart,  ou  pour  mieux  dire  la  presque  totalité,  sont  du  genre  de 
celles  que  nous  avons  citées  plus  haut;  elles  expriment  un  acte  substan- 
tiel; et  c'est  là  ce  qui  fait  que  M.  Max  Muller  a  pu  les  nommer,  avec 
d'autres  philologues,  rttcincs  prédicalives  ou  atlrthutives.  Mais  les  ra- 
cines de  cette  espèce,  bien  qu'elles  constituent  le  fond  du  langage,  ne 
suffiraient  pas  à  tous  ses  besoins,  et  il  en  a  fallu  d'autres  pour  exprimer 
les  nuances  de  i'aclion  selon  te  temps,  le  lieu,  les  pei-sonnes.  Ce  sont 
quelques  adverbes  et  prépositions,  les  pronoms  surtout,  soit  isolés,  soit 


'  M.  Max  Mûller  a  calculé  qu*en  ne  donnant  n  l'alphabet  que  Ici  rtngtquatre 
lettres  du  grec,  on  pourrait  former  qualorze  millu  quatre  cenla  coaibinaisons  bilil- 
lérales  on  Iril  il  Ivraies.  Ain^i  le  Inngn^e  prlniilifa  li^aucaup  économisé  sur  cette  im- 
mense richesse,  puisqu'il  s'eat  borné,  cliez  presque  tovm  les  peuples,  à  cinq  au  six 
cenla  racines,  el  A  mille  loul  au  plus.  (Voir  M.  Max  Mûllcr,  id.  ibid,  p.  367.)  — 
'  Dans  une  note  remiae  à  f'auleur  par  M.  Slniii^If)»  Julien,,  il  est  constaté  que,  dans 
liî  Dictiûtinaire  impérial  de  Khang-lit,  le  nombre  Aes  inçLs  est  exactement  de  qua- 
rante-deux mille  sept  cent  dîx-huit,  dont  nuinie  mille  tout  au  plua  sont  nclupllemenl 
en  usagi!.  Dam  les  concours  pour  la  place  trhistorien  de  l'empire,  les  candidnti^ 
n'oril  besoin  de  connaître  que  neuf  mille  molf ,  chs^-és  dans  un  manuel  spécial. — 
^  Ces  suppulBttons  sont  fori  cuneuses  ;  et ,  bien  qu  elles  ne  puissent  pas  fitre  toutes 
d'une  exactitude  absolue,  dies  s'éloignent  peu  de  In  vérité,  (Voir  M.  Max  Mûller, 
id.  ibid,  p.  368  et  aulv.) 

69. 


540    ■  JOURNAL  DKS  SAVANTS. 

combinés  avec  les  verbes'.  Ces  autres  racines  indispensables,  qu'on 
nppelîe  âtmonsiraiivcs ,  sont  bien  moins  nombreuses  que  les  pre- 
itiières;  niais  ces  particules,  ttant  incduclibles  aussi,  doivenl  ê(re  con- 
sidérées comme  des  racines  véritables'-'.  I)  y  a  enfin  des  éléments  de 
dérivation  et  des  terminaisons  qui  ne  sont  ni  des  racines  démonstra- 
tives et  pronominales  ni  des  racines  attiibulives.  Mais  ces  lerminaisods. 
qu'on  peut  observer  dans  toutes  les  branches  de  la  famille  indo  euro- 
péenne.  dans  rallemand  aussi  bien  que  dans  le  grec,  sonl,  en  général , 
des  débris  d'aneienncs  racines,  que  l'usage  a  Iransformées,  sans  leur  en- 
3ever  absolument  le  sens  qu'elles  avaient  eu  primitivement'. 

On  peut  donc  diviser  n'gidiirement  toulrs  les  racines  dans  ces  deux 
grandes  classes,  d'attributives  et  de  démonstratives,  cl  cette  large  tbéorie 
s'applique  à  toutes  les  langues  sans  aucune  exception.  C'est  là  un  des 
j'ésultHts  les  plus  considéra  blés  et  les  mieux  établis  qu'ait  obtenus  la 
science  du  langage.  Selon  les  idiomes,  ces  éléments  constituants  de  tout 
parler  humain  sont  plus  ou  moins  apparents;  lanlôt  ils  se  dissimulent, 
comme  dans  Ifs  langues  indo  européennes  et  sémitiqui^'S^.  tantôt  ils  se 
montrent  à  nu,  comme  dans  les  lanj;ues  touraniennes,  ou  la  radne  ne 
peut  jamais  être  alti5rée,  quel  que  soit  le  nombre  des  préfixes  et  des 
stifGxes,  et  comme  dans  le  cliinois,  oti  (ont  mot  est  une  racine  et  toute 
racine  un  mot.  Mais  les  racines,  évitlcntes  ou  obscures,  sonl  toujours  les 
fermes  assises  du  langage,  qui,  sans  elles,  ne  serait  pas  possible;  et  c'est 
de  lii  que  leur  vient  leur  nom,  qui  n'en  est  pas  moins  exact,  bien  qu'il 


'  On  a  pu  soutenir  avec  raiïOn  que  les  troit  personnes  de»  verbcj.  dans  l'i 
famille  indQ-{;urDpi!:oniic,  avnicnl  dans  leurs  Herniinalaon»  les  pronom»  de  la  pre- 
mière, de  k  seconde  cl  de  la  lroi:«ième  personne,  dont  le!)  cnrnclérisllques  sont 
fti,  s  ci  (',  en  sanscrit.  mi,it.  (t.  On  retrouve,  en  eflet.  ce.i  (cHrea  ilons  le  lalin  tiim. 
Si,  cjf.  ■ —  '  On  a  essayé,  mais  Lîcn  vainemenL  jusqu'ici,  de  ramener  Its  racines 
déRion^lralives  au^  racines  plCribulives.  Toutes  les  asBiniilalîons  qu'on  a  tenlé«» 
sont  par  (rop  lij|]OlIii?liques;  et  il  etL  beaucoup  plus  naUirel  de  re;.'Brdcr  ces  ra- 
tines comme  ausîii  indt-peiidaiiLes  que  les  aiikes.  —  '  M,  Max  Millier  cite,  cnire 
Hntres  exemples,  l'a  (erminaison  des  coiuparalifs  grecs  en  Tepoc.  Il  la  rattache  à  It 
rncinc  sanscrîle  TAR,  qui  veut  dire  aller  au  delà;  die  se  retcotivc  aussi  dans  lu 
|iri^posillon  trani  en  lalïn,  d'où  nous  nvoos  lire  noire  irii  frarirais.  signa  do  no* 
»<uperlatifs.  C'eât  encore  elle  (\m  rurmc  cerlalnâ  ndverlies  sanscrits  en  (nu,  et  les 
ndvcrbes  lalîn^  en  I{;r.  M.Max  Midler  signale,  en  ouire.  coinmû  lerminnisons  venues 
d'une  racine  le  tcapc  de  cerbins  inoLs  ungUiâ,  Jandscape,  elc,  reste  du  golli  shapts, 
iréotlon;  le  schuji  aWcm^wà ,  ^tseliichnjl .  etc.  le  dom  anglais,  le  tham  allemand, 
dans  rvisâom.  rhrîstendom ,  chritientlmm,  tœnifjihum.  (ircfurcj  on  thc  sciencB  ajfan- 
gua^Cj  n'édilioTi,  p.  lyi.)  —  *  On  sait  que,  danji  lea  langneii  s^miiiques,  louti;sles 
TAcine»  se  composent  de  trois  ccmiioniie».  Il  rst  probable  qu'une  analyse  plus  pro- 
fonde les  réduira  fi  des  élénienta  plus  simples. 
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soit  une  mclaphoro.  Dans  les  parties  du  ttiontle  autres  que  I  Europe,  it 
reste  un  ccrlain  nombre  d'idiomes  que  la  philologie  n"a  point  encore 
examinée;  mnis,  i^nns  les  connaître,.  M.  Mjix  Mùiier  ne  cramt  pas  de  leur 
étendre  la  règle  qu'il  vîcnl  de  poser,  et  d'alTirmer  que  ces  idiomes ,  quels 
qu'ils  soient,  doivent,  comme  toutes  les  langues  connues  et  étudiées 
jusqu'à  présent,  renfermer  des  racines  atlributives  et  des  racines  dé- 
monslralives.  Celte  induction  est  tout  au  moins  très-légitime,  si  elle 
n'csl  poini  encore  vérifiée;  et  il  n'est  pas  probable  que  les  idiomes  de 
peuplades  à  demi  sauvages  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  on  dans 
la  Polynésie,  se  soient  soustraits  à  une  loi  qui  semble  ne  pouvoir  ad- 
mettre aucune  exception. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Max  Mûller  lire  de  ces  considérations  sur  les 
racines,  sur  leur  nature  et  leur  rôle,  une  très  grave  conséquence  :  c'est 
que  ie  problème  de  l'origine  du  langage,  envisagé  sous  cet  aspect,  de- 
vient beaucoup  plus  accessible.  Pour  les  anciens  philosopbesT  il  avait 
quelque  chose  de  my5l<*rieiix  et  d'à  peu  près  inexplicable  ^  Pour  la  phi- 
lologie moderne,  il  est  moins  embarrassant,  sans  être  cependant  aussi 
clair  qu'elle  pourrait  le  souliaiter.  Elle  sait  de  quels  matériaux  se  com- 
pose le  langage;  et  elle  voit  quil  n'a  en  définitive  que  deux  éléments 
essentiels  dans  les  deux  ordres  de  racines  telles  que  lanalyse  les  four- 
nil. Elle  peut  donc  assurer,  avec  M.  Poil,  «  que  la  constitution  du  sans- 
(crit,  dans  l'état  où  nous  le  connaissons,  doit  avoir  été  précédée  d'un 
■•autre  état  infiniment  plus  simple,  où  il  n'y  avait  point  encore  d  in- 
l'Oexions,  et  assez  analogue  A  celui  que  nous  oiïrent  aujourdhui  le 
«'Chinois  et  les  langues  monos^yllablqucs.  u  M.  Max  Mûller  adopte  cette 
conjecture  de  M,  Pott;  mais  non-seulement  it  dit  avec  lui  que  cet  état 
antérieur  est  possible,  mais  il  ajoute  qu'il  a  existé  de  toute  nécessité,  et 
qu'il  ne  se  peut  pas  que  les  choses  aient  commencé  d'une  autre  ma- 
nière. Le  point  de  départ  de  toutes  les  langues  ,^  du  chinois  jusqu'à  l'an- 
glais, a  donc  clé  monosyllabique;  et  te  problème  de  l'origine  du  lan- 
gage se  tiansformant,  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  comment  les  racines 
ont  pu  naître.  Lesinriêxions,  avec  toute  letir  diversité,  sont  trèsinlelli- 
gibies,  une  fois  les  racines  données.  Mats  les  racines  elles-mêmes,  d'où 
viennent  elles?  A  quelles  conditions  l'esprit  humain  a-t-il  pu  les  enfanter, 
quand  la  parole ,  encore  toute  novice ,  a  essayé  ses  premières  articulations  ? 

'  Il  faut  voir  din^  le  Véda  de  quelle  adoralîoTi  insrLinctîve  la  parole  humame  est 
enlourée.  Ln  voix.cdft,  vâlch,  devient  une  divinité  cfuno  puissance  irrési^tihle.  Dans 
un  liymnc,  le  i^tb"  i!n  X*  manclala  du  Rigr^da,  In  déea<ie  Vdlcti  parle  d'clle-mt'ine 
dans  lc9  termes  les  plus  pampeut.  L'AUiarira  Véda  reproduit  les  ruècne»  idées, 
livre  IV,  hyrane  ^o,  et  tivre  XIX,  hymne  g.  vers  3. 
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C'est  Â  résoudre  cette  question,  autant  du  moins  quVlle  peut  être 
rçÂoLuc,  que  M.  Max  Mûtier  a  consacré  ses  deux  dernières  k(:ons.  On 
doit  les  regarder  ronimc  les  plas importantes  de  tout  son  livre;  cl,  eans 
croire  que  la  solution  tant  cherchée  soit  obtenue  cnûn^  on  doit  conve- 
nir que  c'est  avoir  rendu  un  grand  service  que  de  l'nvoir  circonscrite 
aussi  étroiteriîent.  La  combinaison  des  racines,  «près  qu'ellt^s  ont  été 
d'eues,  est  une  œuvre  lout  A  fait  humaine;  et,  dans  une  foule  de  langues, 
à  prendre  d'abord  celie  même  que  nons  parlons,  nous  pouvons  obser- 
ver directement  les  progi'ès  incessants  de  cette  œuvre.  Les  langues  néo- 
latines, surgissant  et  vivant  sous  nos  yeux,  nous  disent  assez  con^ment 
les  choses  se  passent  pour  ces  produits  de  seconde  formation.  Mais, 
chose  étonnante!  ces  langues  nont  pas  inventé  une  seule  racine;  elles 
ont  change  de  mille  Tarons  toules  celles  dont  elles  hi^riuicnl;  mais,  sous 
I ni  autre  rapport,  elles  n'ont  rien  ajoulé  k  U  tradition;  leur  stérilité  en 
racines  nouvelles  a  été  absolue;  et,  fécondes  h  tant  d'nutres  égards,  elles 
ont  été.  à  celui-là,  d'une  impuissance  invincible.  D'ailleurs  cette  réunion 
étrange,  d'abondance,  d'une  pjrt,  et  de  pénurie,  de  l'autre,  ncst  pas 
particulière  à  notre  moyen  âge.  Aussi  loin  que  ia  science  peut  remonter 
dans  l'iiistoirc  du  langage,  elle  voit  partout  le  même  phénomène;  tou- 
jours des  idiomes  qui  se  modifient,  et  jamais  un  idiome  qui  nait,  à  pro- 
prement parler;  partout  des  iullexlons  nouvelles,  jamais  de  nouvelles 
racines.  Si  la  surface  s'altère  et  varie,  le  fonds  antique  est  immobile; 
il  peut  diminuer,  mais  il  ne  s'accroît  pas*. 


'  Ic-iM.  Max  Millier  falL,  sur  !n  ramillâ  sémitique,  un  tmvnH  analogue  àcelui qu'il 
n  Tait  sur  1b  r/tnitlle  indo-européenne.  11  essaye  de  ctaurr  hs  idinmr»  dos  Sémiles 
par  les  alBnltés  qu'ils  préjcnlent.  Il  les  divise  en  trois  br^iLichtru.  nniméen,  liélireu 
et  arabe,  comnic  l'a  fail  M.  Henan.  L'araiiiéen  e&L  au  nord  ilacis  1a  Syrien  eL  la  Mé- 
sopotamie; il  I  deux  dialectes,  le  syriaque  et  le  cbnldécn.  Il  cat  problable  que  1<^ 
rhaldéen,  IransporLd  de  Bnbylonc  en  Palestine,  a  éLé  l.i  liogue  de  J^stis-Clirlsl  et 
do  fus  disciples,  comme  le  prouvent  le  peu  de  mol»  indi^onej  conservés  dans  )c 
Nouveau  TcsLnmenl.  Les  comincnLaire^  de  l'Ancien  Te»lamenl  appelés  Targtunt, 
vera  l'époque  de  l'ère  chrétienne,  les  Talmuds,  au  v'  siècle,  cl  jusqu'à  In  Massore  , 
au  V  siède  de  notre  ère,  îoni  en  chaldécti  assex  corrompu.  L'&ram^er)  eil  nusai  la 
langue  qui  se  dérobo  encore  à  noa  rechorclie»  sous  \es  inscriptions  cuni^irormcs  de 
Babylone  et  de  Niniie.  L'hébreu  est  1n  seroniîc  branche  de  la  ffiÉtiilie  sémitique. 
C'est  \a  langue  vénérable  de  la  Palcittino,  depuis  Moïse  ju^cju'au^  MAecbabées.  Le 
phénicien  cl  le  carlbaginoiï  s'y  raltachcriL  Enfin  l'afâbe,  pnrié  d^nt  toui^  la. pé- 
ninsule arabique,  remonte  jusqu'aux  Cnscripiion^  jiimyjriquea  et  juiqii'nusi  Moah 
IakhaLs.  A  l'nrabe  se  raCtûçbeni  l'nbyssinieit  ancien  ou  gliès  en  AfriquËT  ?t  le  lan- 
gage aciuel  de  ]'Aby9$tnie,  appeli;  anihûri^ttc.  On  peut  comprendre,  en  outre,  dans 
la  lamitlâ  séiDiLiquc,  le  berboi*  du  nord  de  l'Afrique,  le  copie  de  l'Egypte»  qui  n 
rcssé  d'être  en  usage  vers  le  vni'  siède  de  fère  chrétienne.  Les  dialectrs  fêmilique? 
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D'un  autre  côté,  dans  nos  langues  et  dans  toutes  celles  de  la  famille 
indo-européenne  ou  sémitique,  jamais  la  racine  n'est  employée  seule  et 
dans  son  indépendance.  Elle  est  toujours  accompagnL^c  de  terminaisous 
qui  lui  otent  sa  physiouoinic  primordiale,  souvent  très-difficile  à  rétablii" 
sous  ses  vêlements  empruntés-  De  là  celle  analyse  délicale  et  périlleuse 
que  nous  devous  pratiquer,  comme  les  Hindous  l'ont  pratiquée  quelque 
deux  mille  ans  avant  nous.  Mais  il  est  d'autres  langues  où  la  racine  est 
tellement  respeclée,  qu'on  n'y  touche  jamais  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  et  qu'on  là  laisse  dans  toute  sa  purelc  initiale.  Cette  observation, 
qui  repose  sur  des  faits  évidents,  fournit  à  M.  Max  Mûller  une  nouvelle 
méthode  de  classification,  qui,  pour  les  langues,  coordonne  les  familles, 
comme  les  familles  elles-mêmes  coordonnent  les  dialectes.  Il  n'y  a  en 
effet  ici  que  trois  combinaisons  de  possibles  : 

1°  Les  racines  sont  employées  comme  des  mots  tout  â  fait  indépen- 
dants les  uns  des  autres  et  sans  la  moindre  altération; 

3°  Deux  ou  plusieurs  racines  sont  unies  ensemble  pom^  former  des 
mols>de  manière  qu'une  de  ces  racines  demeure  immuable,  tandis  que 
les  autres  peuvent  changer; 

3°  Enfin,  deux  ou  plusieurs  racines  se  combinent  pour  former  des 
mois,  de  manière  que  ces  deux  racines  ou  plus  perdent  tout  à  fail  leur 
indépendance,  jusqu'à  en  devenir  méconnaissables. 

Ces  trois  états  des  racines  sont  ce  qu'on  appelle  l'état  pionosylbbique 
ou  d'isolement;  l'état  agglutinalif  ou  terminationnel;  eL  l'état  inlléchi  et 
organique,  ou  aussi  d'amalgame'.  Dans  fétat  monosyllabique  et  isola- 
tif,  la  corruption  phonétique  n'est  pas  possible ,  puisque  chaque  racine 
reste  toujours  tout  ce  qu'elle  est.  Dans  l'état  agglutinattf  ou  termina tion- 
nel,  la  racine  principale  demeure  incorruptible,  tandis  que  les  autres 
éléments  secondaires  ou  détcrminalifs  peuvent  varier.  Enfin,  dans  l'état 
indéchi  ou  d'amalgame,  les  racines ,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  sont 
tontes  altérables  ;  et  la  corruption  phonétique  est  poussée  aussi  loin  que 
nous  le  voyons  dans  la  famille  indo-européenne  et  dans  la  famille  sémi' 
tique,  qui,  sous  ce  rapport  du  moins,  ont  entre  elles  beaucoup  de  res- 
semblance. Le  traitement  si  distinct  des  racines,  selon  les  langues  et  les 


supposent,,  comme  les  diâlectân  indo^eDropéens ,  qtie  le  «yatème  grammatical  éCail 
arrêté  ftvani  U  séparnlion  des  rameaui  de  ta  famille.  ^  '  Il  esi  Irèa-probablo  que 
ces  dénoHiioatiop&.  donl  quelques  unes  aonl  assez  rûcenies,  ne  «ont  pas  définilivu, 
el  c[UË  ta  Science  aurn  nlus  ttrd  ii  les  remplacer  ;  (nai?  on  no  pout  nîer  qu  elles  ne 
répondent  loule»  à  des  Taits  certains,  qu'il  iaiporle  de  distinguer  tes  uns  des  autres 
pir  des  appettaEions  spécîolcï.  Provisoirement  on  peut  admettre  «elles  qu'emploie 
M.  Max  MùKer.  (Leclares  on  tke  science  oflangaage,  a*  édition,  poge  iSS.) 
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laces.  constîtuo  la  dassificalion  moiplwlùgtifac ,  expression  que  propose 
M.  Mas  MûMer  el  qaç  l'usage  sanctionnera  peul(5tpe  un  jour.  Mais  en 
ceci  ie  mot  n'importe  i^juèi'e,  el  ie  fait  qu'il  indique  est  une  des  bases 
les  plus  solides  et  les  plus  essentielles  de  toute  rlassificalion  gt'nérale  des 
lan;*ues. 

Afin  de  bien  éelaircic  ces  profondes  théories  el  de  bien  préciser  les 
idées,  prenons  avec  M.  Ma»  Mùller  des  exemples,  et  comparons  les  trois 
systèmes.  La  langue  chinoise  représente  le  premier  système,  puisque 
chatpie  mot  y  est  nue  racine ,  qui  ne  subit  jamais  la  plus  légère  modifi- 
catîoiK  Supposons  que  le  Clûnois  veuille  exprimer  ce  <pie  nous  rendons 
par  ces  mots .  «  avec  un  bâton ,  "  bacuh  en  ïalin;  il  dira  :  y  éàng.  Mais  y 
n'est  pas  une  préposition  comme  avec:  c'est  une  racine,  qui.  prise  seule 
et  en  soi ,  signilie  employer,  de  telle  sorte  que.  pour  rendre  celte  locu- 
tion, «avec  un  bâton,  »  le  Chinois  dit,  en  réalité,  u  employer  bâton,  n  De 
même,  pour  rendre  celle  autre  locution,  «dans  ta  maison,  »  le  Chinois 
dira  :«  maison  intérieur,  ^>âti-ii.  De  cette  innexihilitécotistantc  des  racines 
U  résulte  (jue  la  langue  chinoise  ne  connaît  ni  les  noms,  ni  les  verbes, 
ni  1rs  adjectifs,  ni  les  adverbes,  en  un  mot  aucune  des  parties  du 
discours,  comme  nous  disons.  Ces  nuances  sont  produites^  dans  nos 
langues,  au  moyen  de  diverses  terminaisons;  mais,  comme  le  Chinois 
n'en  a  pas,  il  y  supplée  par  un  artifice  assez  facile  :  c'est  la  position  res- 
pective de  chaque  mot  ou  racine  dans  h  phrase.  Selon  quelle  est  pla- 
cée de  telle  ou  telle  manière,  la  même  racine  ou  le  même  mot,  sans 
changer  en  rien  dans  sa  contexlure  matérielle ,  peut  signifier  indilîérera- 
ment  :  Grand,  grandeur,  grandement,  grandir,  etc.  A  l'nidc  de  cette 
unique  ressource,  la  langue  chinoise  parvient  à  rendre  tout  ce  que  ren- 
dent les  nôtres  avec  les  sou|)lesses  innombrables  de  leurs  Hexions  de 
tout  genre,  au  début  ou  à  la  fm  des  mots  dérivés  des  racines. 

Voilji  pour  le  premier  système,  où  non-seulement  ta  racine  est  im- 
muable, tuais  où,  de  plus,  tous  les  moU  sont  autant  de  racines  et  où 
toutes  les  racines  sont  autant  de  mots, 

Dana  le  second  systèm*;.  la  racine  principale  ne  se  modifie  non  plus 
jamais;  mais  les  autres  racines  qui  y  sont  jointes  pour  former  le  mot  se 
modifient  de  loutrs  manières,  sofcl  qu'elles  conservent  leur  sens  piùmi- 
tii,  soit  qu'elles  dcvierunent,  par  des  altérations  successives  qui  l'elTa- 
cent,  de  simples  exposants  grammaticaux.  Ce  système  mixte,  à  moitié 
immobile,  à  moitié  changeant,  est  celui  des  langues  touraniennes ',  les 


'  On  sait  que  M.  Max  Mùller  a  frit  des  études  toute»  spéciales  sur  k  çar/tclère 
de  CCS  langues;  cl  il  8  consigné  se^  théories,  soit  dans  son  Tableau  des  bitguies 
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plus  nombreuses  de  toutes ,  si  ce  n'est  les  plus  importantes ,  et  qui  sont 
parlées  par  tous  les  nomades  du  nord  de  l'Asie.  iesTonguses,  les  Mon- 
gols, les  Turcs  et  les  Taitares ,  les  Samoyèdcs,  dans  le  Tibet,  et  dont 
quelques  rameaux,  égarés  par  la  conquête  ou  Immigration,  se  sont  éten- 
dus dans  le  sud  de  l'fnde,  par  le  tymoul  et  les  dialectes  du  Dékhan, 
dans  le  Siam  et  la  Polynésie,  et  jusqu'en  Europe,  dans  la  Bulgarie,  dans 
la  Hongrie  et  la  Finlande. 

Parmi  les  idiomes  touraniens,  c'est  le  turc  qui  peut  nous  présenter 
l'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus  net  du  système  agglutînalif  ;  n  C'est 
uuu  vif  plaisir,  dit  M.  Max  MûUcr,  de  lire  une  grammaire  turque,  sans 
«même  avoir  du  tout  le  projet  d'apprendre  pratiquement  la  langue. 
<i  La  façûû  ingtnieuse  dont  toutes  les  formes  grammaticales  y  sont  con- 
*i  eues,  la  régularité  imperturbable  qui  règne  dans  la  décIinalsoD  et  la 
<t  conjugaison  tout  entières,  la  transparence  et  finteiligibilité  de  toute  sa 
«construction  doivent  frapper,  pour  peu  qu'on  ait  le  sentiment  dece  pou- 
'.  voir  merveilleiiï  de  l'esprit  humain .  qui  s'est  déployé  dans  cotte  langue 
«(  si  particulièrement'.  »  Pour  la  plupart  des  idiomes,  toute  cette  élabora- 
tion si  fine  et  sî  compliquée  du  langage  se  passe,  en  quelque  sorte,  dans 
les  tunèbres;  lesprll,  il  est  vrai,  atteint  toujours  son  but,  guidé  par  un 
infaillible  instinct,  mais  il  ne  sait  pas  le  chemin  qu'il  suit;  la  science 
même  la  plus  attentive  ne  peut  pas  le  démêler,  et  elle  s'égare  dans  ces 
obscurités  impénétrables.  Le  turc,  au  contrîiire,  olTre  k  notre  étude  un 
langage  d'une  limpidité  parfaite,  et  une  grammaire  dont  on  peut  obser- 
ver, sans  la  moindre  peine,  tous  les  procédés  intimes,  comme^  sous  une 
ruche  de  verre,  on  peut  voir  tout  le  travail  des  abeilles  construisant 
leurs  cellules^.  On  a  dit  de  la  langue  turque  qu'elle  semblait  avoir  été 
faite  de  propos  délibéré  par  une  société  de  savants.  M.  Max  Mùller 
n'approuve  pas  cette  louange,  toute  flatteuse  qu'elle  est;  et  l'on  peut 


(i855] .  <oil  dflos  une  dissertation  célèbre.  Lettre  sw  ict  langues  fouranmnes,  adres- 
sée à  M,  Bunsen,  cl  publide  par  lui  dans  le  premier  volume  de  son  Es^uistt  àe  la 
phUajophie  de  Chislcire  umv^rsclle  {pag.  aCS  à  5ai).  Ce  travail  remarquable  ft  sur- 
tout pour  objet  de  rendre  couaple  du  procédé  Sg|;lulin9iird>(;  ctslûngiics,  qu'on  peut 
regarder  comme  fintermédinire  de  1  élal  purement  radical  è  l'état  d'înilcxton.  Les 
langues  loureniennes  fonrieiit  alors  la  transition  cnire  le  cbînois  et  le»  langues 
aryennes  et  »éntitiques:  et,  à  ce  point  de  vue,  elles  mérilenlla  plua  sérieuac allen- 
tiou.  Il  «erait  asset  dilTcile  de  dire  d'où  vienl  ce  notn  de  Touranien;  maift,  quelle 
qu'en  boîi  l'origine ,  en  peut  l'admellrc  pour  désigner  provisii'iremEnt  tout  ce  groupe 
de  langues  qui  ne  sûni  ni  cliinoises,  ni  aryennes  ou  sémilîquM.  — .'  M.  Max  Mùl- 
ler, tttiurvs  On  fhc  fciftice  of  (aiiouage ,  a*  édition,  p.  3iO-  —  *  Id.  ibid.  C'est  encore 
Id  une  tle  ces  coiuparatscma  que  j'ai  Icuf^es  pluï  haut,  et  qui  sont  eussi  jusl&i 
qu'ûgréables. 
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bien  affirmer  avec  lui  qwe  jamais  réunion  de  savants,  quelque  habiles 
qu'on  les  suppose,  n'auruit  imaginé  ce  que  i'esprit  humain,  abandonné 
à  lui-même,  a  produit  dans  les  steppes  de  iaTarlaiie,  inspiré  unique-^ 
ment  par  les  lois  intimes  qui  le  gouvernent,  et  par  CÊtte  faculté  instinc- 
tive qui  est  la  plus  grande  merveille  de  la  nature. 

Examinons,  en  compagnie  de  i'auteur,  quelqueft-unes  des  formes  de 
ia  langue  turque,  comme  spi^cimen  d'une  langue  louranienne.  L'Idée 
d'aimer  se  dit  en  turc  sev.  Ce  mot  n'esl  ni  un  substantif  m"  un  infinitif; 
c'est  une  pure  racine,  qui  doit  toujours  et  invariablement  rester  infléchie, 
en  n  exprimant  l'idée  que  de  la  manière  la  plus  générale.  Ainsi  Tinfinitif 
aimer  se  dira  scv-meh^ ,  parce  que  mek  est  le  signe  de  rinfinitif;  amour 
8ê  dira^  par  la  même  raison,  sev-gu  ou  sev-i.  Pour  la  conjugaison,  le 
procédé  est  aussi  clair.  Le  turc  forme  d'abord  un  participe  avec  ia  ter- 
minaison er,scvêr,  aimant;  et,  à  ce  composé  aev-^T,  il  ajoute  les  ternii- 
naiâons  pronominale*  des  personnes  :  scv-eMm^  j'aime;  5nw7r-5cn,  tH 
aimes;  seiner,  il  aime;  sev-er-iz,  nous  iïimons;  scv-er-siz,  vous  aimez;  j^b- 
erAer,  ils  aiment.  Llmparfdt  se  forme  aussi  avec  ces  mêmes  terminai- 
sons; seulement  il  intercale  entre  sev-er  cl  les  caractéristiques  des  pro- 
noms la  syllabe  ai;  et  $e\-er-di-m  signifie  j'aimais^. 

Pour  faire  un  verbe  réfléchi  au  lieu  d'un  verbe  actif,  on  insère  la 
syllabe  in,  et  Ton  dit  :  sev-inmcic,  s'aimer  soi-même,  se  plaire  à,  se  ré- 
jouir. Sevin  se  conjugue  aloi^  comme  s'il  était  lui-même  une  racine 
réelle,  bien  qu'il  n'y  ait  que  la  syllabe  sev  qui  en  soit  une.  Pour  un  verbe 
réciproque,  c'est  la  syilahe  ish,  au  lieu  de  la  syllabe  in,  et  l'on  dît  :  sev- 
ish-mck,  s'aimer  mutuellement.  Pour  un  verbe  causatif,  on  întercaie  la 
syllabe  dir.  Ainsi  ^  aimer  se  disant  sev-mck,  faire  aimer  se  dira  sev-tUr- 
mek;  s'aimer  soi-même  se  dhaut  sevin  mek ,  faire  qu'on  s'aime  soi-même 
se  dira  sev-in-dir-mek ;  s'aimer  mutuellement  se  disant  setf-ish-mek ^  faire 
qu'on  s'aime  mutuellement  se  dira  sevish-dir-mek.  Pour  le  passif,  il  suf- 
fit d'intercaler  la  syllabe  il  :  sevmek,  aimer;  sevil-mek,  être  aimé;  sev- 
in-it-mek,  sev-ish-il-mek ,  elc.  Pour  la  négation  appliquée  aux  verbes ►  on 
intercale  la  syllabe  me  :  ainsi,  sev-mck,  aimer;  sev-me-mck,  ne  pas  ai- 
mer. Puis,  par  une  nuance  trfcs-fine,  le  turc  passe  de  la  négation  abso- 
lue à  l'impossibililé,  qui  constitue  une  sorte  de  négation  redoublée  : 

m 

'  Pur  une  loi  d  lïuphanic  fort  délictte.  la  termiDaison  assimila  »  voypHc  ii  ceile 
du  radical.  Ainsi  mvk,  qui  esl  Le  ^ignc  de  finrinitif  avec  SEV,.  devient  MAK  avec 
BAK,  et  BAK-MAK  signifie  repartier.  EV-LEU  signilie  les  maisons,  et  AT-LAR  »i- 
gnitie  les  clicvaut,  LEH  et  LAIl  étant  succcsâivcmenL  les  sig^ics  du  pluriel  ^elon  ta 
ïojrfllle  du  radicd  ev  ou  at.  —  '  Il  faut  remarquer  ccUe  analogie,  tonte  fortuite 
sans  doute,  entre  le  di  turc  et  le  dj.  pour  did.  dea  iiiiparfails  gotTi«  el  anglsis. 
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sev-me-meh  signiHant  ne  pas  aimer,  sev-eme-mek  signifie  ne  pas  pouvoir 
aimer. 

Grâce  à  ces  sufBxcs,  le  turc  peut,  d'une  seule  racine^  en  tirer  jusqu'à 
trenle-sîx  par  des  règles  d'une  application  constante  et  facile^.  Mais  tou- 
jours, quel  que  soit  le  nombre  des  sufOxes,  la  racine  reste  intacte, 
comme  on  vient  de  ie  voir;  toutes  les  modulations  étrangères  s'adjoi- 
gnent à  elle,  mais  rien  ne  la  change;  et  c'est  le  pivot  sur  lequel  tourne  et 
s'appuie  le  mécanisme  entier. 

Tel  est  le  second  système  de  traiter  les  racines;  c'est  !e  système  que, 
avec  M.  Max  Muller,  on  peut  nommer  touranien. 

Quant  au  troisième  système,  celui  des  flexions,  nous  n'avons  pas  à 
nous  y  arrêter,  d'abord  parce  qu'il  est  le  proci^dé  de  nos  langues  et  de 
toute  la  famille  indo-européenne j  et,  ensuite,  parce  qu'il  nous  est  suffi- 
samment connu  après  tous  les  développEmenIs  qui  précèdenl.  Dans  ce 
système,  les  racines  sont  exposées  à  des  variations  perpétuelles,  qui  les 
dt'figurent  et  les  usent  sans  c^sse,  à  peu  près  comme  s'usent  les  pièces 
de  monnaie  à  force  de  passer  de  main  en  main. 

La  classiGcation  morphologique  des  langues  a  ce  très-grand  avantage 
sur  toutes  les  autres  classifications,  qu'elle  est  complète,  et  qu'elle  com- 
prend nécessairement  toutes  les  langues  que  parlent  on  qu'ont  parlées 
les  hommes  aux  époques  et  dans  les  contrées  les  plus  différentes.  Quand 
on  essaye,  au  contraire,  de  ranger  les  langues  par  famille,  la  théorie 
réussit  bien  pour  quelques-unes;  mais  il  en  est  une  foule  qui  échappent 
à  ce  cadre,  où  l'on  voudrait  les  renfermer.  On  ne  peut  pas  distribuer 
généalogiqucment  tous  les  idiomes  en  les  tiiant  les  uns  des  autres  par 
voie  de  génération;  et,  quoi  qu'on  fasse,  la  théorie  présente  toujours 
les  plus  regrettables  lacunes.  Il  semble  donc  que  ce  n  est  point  par  cette 
méthode  qu'il  convient  d'aborder  le  problème  de  l'origine  du  langage; 
et,  si  ion  voulait  ne  le  considérer  qu'à  ce  point  de  vue,  une  science  pru- 
dente devrait  çncdre  l'ajoumer.  Mais,  en  s'appuyant  sur  celte  autre  théo- 
rie plus  large  de  la  classilî cation  des  langues  selon  le  traitement  divers 
des  racines,  ou  isolées,  ou  agglutinées,  ou  inflécliies,  on  n'a  plus  de 


'  M,  Max  MiTiller  a  énmnéré  toutes  ces  rscinfi^  les  une»  après  les  autres,  tout  en 
rct&arcjuant  fjue.  parmi  cca  formes  symi^triqucs,  il  y  en  a  quelques-unes  qui,  selon 
ie  sens  dti  verbe  ou  plutôt  de  la  racine  primordiale,  deviennent  logïqufmeni  im- 
possibles ;  ce  ne  soiiL  que  des  parjidigmes  grammaticous.  Mfiia  In  plus  compliquée 
de  ces  formes  de  la  racine  sevj  celle  où  s'accumulent  le*  idée»  de  rétiprocîlé,  de 
réflexiviti,  de  paesivilé  et  d'impuissance,  sev-Uhilîr-iheme-nieh,  peut  èire  |rè$tlaire 
encore;  et  elle  s'emploierait  fort  bien  en  parlant  du  sultan  et  du  eiar,  qui  ne  pour- 
raient pas  ftre  amenés  h  s'aimer  l'un  l'autre. 
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motif  d' éviter  ce  problème  scabreux;  car  on  a  dès  lors  sous  les  yeux  tout 
le  tableau  du  langage  humain,  11  est  de  toute  évidence  que  le  langage 
a  dû  commencer  par  les  racines;  et  la  preuve,  c'est  que  toutes  les  langues 
les  conservent  encore  aclucllement.  ou  dans  ieur  indépendance  des 
premiers  âges,  ou  sous  des  Iransformations  qui  ne  peuvent  plus  les 
dérober  à  notre  examen. 

Mais,  avant  de  trancher  cette  question  si  grave  de  l'origine  du  langage, 
M.  Max  Mïdler,  qui  ne  s'y  croit  pas  encore  préparé  suffisamment,  fait 
deux  réserves,  l'une puiementscicntirstiuc  et  l'autre  religieuse.  Voulant 
poser  la  question  dans  son  jour  le  plus  frappant  ^  il  la  sépare  des  ques- 
tions qu'on  y  a  souvent  mêlées  et  qui  l'embarrassent  bien  inutilement. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  confondre  l'origine  des  langues  avec  cette  autre  ques- 
tion de  l'origine  du  geme  humain.  D'abord  toutes  les  langues  peuvent 
avoir  une  origine  comtnuue  sans  que  pour  cela  l'espèce  humaine  doive 
nécessairement  avoir  aussi  une  nhème  origine ,  remontant  à  un  premier 
couple,  source  de  toutes  les  générations  postérieures;  car  il  se  peut  très- 
bien  que  (e  langage  ail  été,  au  débnt,  le  privilège  d'une  race  qui  l'aumil 
communiqué  au  reste  de  rhumanîté.  Réciproquement,  toutes  les  lan- 
gues penvcnt  bien  avoir  des  origines  diQ'ërentes,  sans  que  pour  cela 
fespèce  humaine  doive  nécessairement  non  plus  avoir  plusieurs  origines; 
car,  si  fon  suppose  que  le  langage  est  naturel  h  l'homme,  ou  est  une 
invention  purement  humaine,  il  peut  avoir  fait  explosion  à  diverses 
époques  et  dans  divers  lieux,  ou  avoir  été  inventé  par  les  dilférenls  peu- 
ples, bien  qu'ils  fussent  tous  sortis  d'un  premier  couple.  L'ethnologie 
n  a  donc  rien  î^  faire  avec  la  science  du  langage.  Une  même  race  peut 
parler  des  idiomes  distincts,  et  di?5  races  distinctes  peuvent  parler  le 
même  idÈomc.  L'histoire  nous  en  fournirait ,  au  besoin  ,  plus  d'un 
exemple. 

En  second  lieu ,  M,  Max  MûUer  tient  beaucoup  à  isoler  la  science  du 
langage  de  toutes  les  traditions  bibliques  sur  la  création  de  l'iiomme  et 
les  généalogies  des  patriarches.  11  soutient  ^le ,  si  la  science  est  conduite 
à  admettre  plusieurs  origines  pour  le  langage  dans  l'esptce  humaine, 
il  n'y  a  point  un  seul  passage  de  la  Bible  qui  contredise  celle  théorie; 
et  notamment  en  ce  qui  concerne  les  langues  de  l'Amérique,  k's  théo- 
logiens les  plus  autorisés  ont  déclaré  que  de  nouvelles  langues  avarient 
bien  pu  naître.  Si,  an  contraire,  la  science  constate  la  communauté  d'o- 
rigine pour  le  langage,  il  faut  se  bien  garder  de  confondre  les  généalo- 
gies des  langues  avec  les  généalogies  de  la  Bible.  Le  Vieux  Testament 
ne  parle  jamais  que  des  rdiations  du  sang;  il  ne  parle  pas  des  niiations 
du  langage.  Sem  .  Cbam  et  Japbet  fondent  de  nouvelles  familles;  mais 
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c'est  par  une  induction  abusive  qu'on  a  supposé  aussi  qu'ils  fondaient 
des  langues  nouvelles.  Nous  avons  conserve  quelque  chose  de  cette  mé- 
prise dans  le  nom  de  langues  st^-mltiques;  niais  celles  là  ne  viennent  pas 
plus  de  Sem  que  les  langues  aryennes  ne  viennent  de  Japllet^  ou  les 
langues  africaines  ne  viennent  de  Charnu 

Ces  réserves  faites,  M.  Max  Miàller  se  prononce  ici,  comme  dans 
d'autres  ouvrages^,  pour  la  communauté  d'origine;  il  ne  va  pas  cepen- 
dant jusqu'à  prétendre,  dès  A  présent,  que  cette  communauté^  soil  réelle, 
et  il  se  borne  à  dire  qu'elle  est  possible.  Après  que  la  philologie  con- 
temporaine eut  classé  avec  autant  do  succès,  d'une  part  les  idiomes  de 
la  famille  indo-européenne,  et  d'autre  part  ceux  de  la  famille  sémitique, 
ce  fut  une  opinion  à  peu  près  unanime  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
soutenir  que  le  langage  eût  pu  avoir,  dans  l'humanité,  une  origine  com- 
mune. Ces  deux  familles,  aujourd'hui  bien  connues,  n'avaient  pas,  di- 
sait-ûn  ,  le  moindre  rapport  entre  elles.  D'autres  langues  présentaient  le 
même  phénomène,  et  fon  en  concluait  que,  nécessairement,  le  langage 
devait  avoir  eu  au  moins  autant  d'origines  diverses  que  Ton  constatait 
de  grandes  familles  tout  à  fait  ditférentes  les  unes  des  autres.  Cette  con- 
clusion parait  prématurée  à  M.  Max  Mûller,  et  c'est  contre  elle  qu'il 
essaye  de  réagir.  Si  les  langues  indo-européennes  remontent  toutes  à  un 
même  berceau,  si  les  langues  sémitiques  oûrent  également  des  traita 
de  ressemblance  qui  supposent  un  point  de  départ  identique,  si  enfin 


'  On  a  fait  aussi  d'un  autre  paiange  de  la  Genès^e  une  inCerprélalion  non  moins 
abusive,  bien  qu'elle  isoit  admise  Irès-généraleinenL  M.  Eriicst  Renan,  dans  son 
ingénieuse  disserLolion  sur  l'Origine  da  lunyagc  [il'  édition,  p.  34].  n  fort  bien 
signalé  cetLe  erreur.  La  Bible  ne  dlL  pas  du  louL  que  Di^u  ail  révélé  le  fingnge  à 
l'hommei  elle  dirait  plutôt  le  contraire  :  *  Jéhava  ayant  formé  de  la  terre  tous  les 
k  animaux  des  champH  el  les  oiseaux  des  cieux.  le^  amena  vers  l'homme  pour  que 
v. celui-ci  vit  comment  il  les  appellerait,  el  lous  les  noms  que  l'iiommu  leur  donnii 
l'ce  fiont  leurs  noms.  El  l'homme  donna  des  noms  à  iou^  les  animaux,  auxoisciux 
H  ries  ctGUX  et  aux  bétes  des  chacips;  mais  nul  ne  fui  trouva  semblable  à  lui.  > 
[Genèie,  ii.  19  et  ao.)  €e  récit  même,  en  le  prenant  au  pied  de  la  lettre,  ne  con- 
cerne qu'une  certaine  classe  de  mots  ei  nrjn  le  langn^e  en  général;  il  expliquerait 
tout  au  plus  le  dictionnaire,  mais  il  ne  rendrait  pas  compte  de  la  giaram->ire.  Lu 
tout  cast  «le  véritable  nom  en  cl  a  te  or,  comme  ajoittiQ  très  bien  M.  Erne!<L  Renan, 

•  c'est  ritoinmo ,  Tbomme  agiseanl  par  ses  propres  forces ,  sous  la  présidence  de 

•  Dieu.  >  C'est  cependont  de  ce  passage  de  la  BLb[c  mol  coniprî»  qu'on  a  lire  toutes 
les  théories  qur  Ton  sait  sur  la  révélation  du  langage.  M.  Max  MûlJcr  a  cité  égoln. 
ment  co  verset  de  îa  Genèse.  {Lectures  on  ihe  science  of  îan^aa^^,  a'  édit.  p.  3o.)  — 
^  Notamment  dans  son  trjivail  sur  les  langues  lour^nienncs,  dont  le  deniier  clia- 
pitre  çat  consacré  k  établir  celle  théorie,  à  laquelle  l'auteur  parait  s'être  depuis 
ionglempsarrétéu 
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les  langues  touraDiconcs.  quelque  éloignées  quelles  soient*  te  tamoui 
et  le  finnois,  par  exemple,  se  rapportent  aussi  à  une  certaine  imité*, 
ces  trois  ramilles  elles- mêmes,  aryenne,  sémitique  et  touronienae. 
c'est-à-dire  la  presque  totalité  des  langues  que  parle  aujourd'hui  le  genre 
humain  ou  qu'il  a  pai'lécs,  ne  seraient-elles  pas  aussi  les  rameaux  duo 
seul  et  unique  tronc?  Pourquoi  n'aurai  en  te  lies  pas  une  seule  et  même 
origine  ? 

Ccst  en  quelque  sorte  sur  cette  intcn'ogatîon  que  sarrèle  l'ouvrage 
de  M*  Max  Mùller,  Il  prouve  bien  aussi  qu'on  ne  peut  historiquement 
remonter  jusqu'au  comuiencemenl  des  choses,  et  qu'en  ceci  on  n'a  de 
prise  que  par  l'hypotlièse;  que  Vhomme  est  le  seul  parmi  les  animaux 
à  posséder  le  privilège  du  langage,  quoique  plusieurs  aniDiaux  aient, 
comme  nous,  des  organes  physiques  propres  à  le  former,  sans  avoir 
l'intelligence  qui  le  forme  ^;  il  montre  fort  bien  encore  que  le  syslÈme 
de  l'onomatopée  ou  celui  de  l'interjection  sont  d'une  insullisance  ab- 
solue pour  expliquer  la  création  de  tous  \es  mots  et  à  plus  forte  raison 
des  tangues;  et  enfin,  que  l'esprit  de  rhonime,  en  produisant  les  mots, 
commence  toujours  par  des  idées  générales  et  non  par  des  idées  parti- 
cuh'éres^  Mais  ces  considérations,  tour  :li  tour  ingénieuses,  profondes 
et  vraies,  ne  tiennent  pas  assea  directement  à  la  question  que  l'auteur 
s'était  posée.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  comment  les  racines 
ont  pu  se  former  dans  les  âges  primitifs  ou  notre  regard  ussaje  si  vaine- 
ment de  plonger.  Il  semble  qu'il  s'agisse  de  savoir  uniquement  si,  dans 


'  Celte  hypothèse  d'une  famille  tourânîennâ  a  été  combatluc  par  M.  Emest  He- 
DQD,  {On(fine  du  lantju^e ,  a^iSdtt.  p.  âi .)  Pour  lui,  le  Seul  caroclère  commun  des  lin- 
gues qu'on  appelle  loumnicnncB,  c'est  de  u'î-tre  ni  aryennes  ni  aétniLic|Ucs;  mais, 
d'iiilleur» ,  elles  n'ont  aucun  rapport  erilre  elles.  Sam  aller  nécessaîrcnient  jujtjuc-là , 
M.  Max  Mùller  fc  di^rpnd  d'avoii'  voulu  Taire  janiats  de»  tangues  Louraniennc»  une 
romillc.  comme  la  famille  indoeuropéenne  ou  la  famille  &éii]ilic]UË;ce  serait  plulût 
un  groupe,  et  c€  qui  f  intéresse  surtout  dan»  ces  idiome»,  c'est  l'élnt  pnriiculicr  où 
le»  racines  s'y  pri^scnlcnl.  (Lec/urfj  on  (Ac  Ktencc  of  ianifuage,  a'  édii.  p.  3ia.)  — 
*  Il  est  ccrlaia.par  exemple,  que  le  perroquet  n'a  aucun  empêchement  pliysîque 
à  prononcer  tca  mots  qti'on  lui  apprend,  n'importe  dans  quelle  langue.  Il  a  donc  Ikb 
mêmes  racililés  physiques  qut:  nous,  et  son  organe  vocal  n'est  paï  moins  souple  que 
le  nuire  analoDiiqucmenl.  Si  donc  il  ne  parle  point,  c'ssl  qu'il  lui  manque  1  inlèili- 
grnce,  ou  celle  portie  de  l'intelligence  qui  répond  à  la  faculté  du  language  dans 
l'homme.  —  ^  M.  Mnx  Mûlter  {Leclares  on  the  science  of  îatigua^e ,  2' éait.  p.  3y3) 
cite  les  opinion»  d'Adam  Smîlh  et  de  Leibnit,  le  premier  donnftnl  pour  cause  aux 
mots  une  idé«  particulièr'e,  et  le  iiecnnd  une  idée  générale.  L'auteur  essaye  do  con- 
cilier ces  deux  opinions,  qui,  i  un  certain  point  de  vue,  ont  chacune  une  part  de 
vérité.  Le  caractère  mj^me  de*  racines^  dam  toulea  les  langues,  semble  r^aoudre  U 
question  dana  le  sens  de  Leibniz. 
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les  trois  familles  admises  par  M.  Max  MûUer,  touranienne,  sémitique 
et  indo-européenne,  il  y  â  sufT^âamment  de  racines  pareille;;  pour  qu'on 
puisse  en  inférer  la  probabilité  d'un  ancien  fonds  commun,  qui  aurait 
ét^,  par  conséquent,  le  patrimoine  originel  de  l'humanité,  quand  elle 
est  apparue  pour  la  première  fois  à  la  surface  de  la  terre ,  on  ne  sait 
dans  quelle  contrée  précisément.  La  question»  ainsi  posée,  semblerait  se 
réduire  h  la  constatation  d'un  simple  fait  et  pouvoir  être  résolue  par 
l'étude  spéciale  des  racines  dans  toutes  les  langues,  étude  qui  n'a  point 
encore  été  faite. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  critique,  et  elle  ne  diminue  en 
quoi  que  ce  soit  l'estime  que  mérite  le  travail  de  M.  Max  Millier.  Les 
résultats  qui  en  sortent  pour  la  science  du  langage  sont  des  plus  consi- 
dérables, et,  dansun  dernier  article,  je  m'attacherai  à  faire  comprendre, 
d'une  manière  générale,  tout  ce  qu'ils  valent,  au  point  où  en  sont  arri- 
vées désormais  ces  belles  et  curieuses  recherches. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Le  duc  et  connétable  de  Luynes. 


DIXIZUB  AUTICLE 


Nous  avons  précédemment^  exposé,  avec  une  juste  étendue,  l'ori- 
gine, les  vicissitudes,  le  dernier  état  de  l'affaire  du  Béarn.  Elîe 
comprend  deux  questions  distinctes  en  elles-mcmes,  mais  étroitement 
liées  entre  elles  :  d'une  part  la  réunion  de  la  Navarre  et  du  Béarn  à  la 
couronne  de  France;  de  l'autre  le  rétablissement  des  évêques  et  autres 
dignitaires  ecclésiastiques  dans  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés. 


'  Voyez,  pour  le»  neuf  premiers  articles ,  le  Journal  dei  SstanU,  cahiers  de  mfti . 
juin,  juillet,  septembre,  octobre,   novembre  i86u  et  mni.  juin  el  aoAt  x86a 
—  '  Vojei  noire  troisième  arlicle  du  Joumat  dùs  SfluewKJ*  juillet  )66ï. 
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La  prétention  du  Bëarn  de  rester^  apr^s  plus  de  vingt  anni^es  d'an- 
nexion, aussi  indépendant  qu'il  avait  pu  l'être  lorsqu'il  était  enlièrmnenl 
séparé,  d'avoir  toujours  son  consril  souverain,  ses  forteresses,  sa  milice, 
et  de  former  ainsi  un  royaume  à  part,  dont  les  rois  de  France  ne  se- 
raient que  les  seigneurs  suzerains;  cette  prétention  sera  peut-être  en- 
core aujourd  litîi  du  goût  de  ces  esprits  amoureux  du  moyen  âge,  qui  ne 
comprennent  la  patrie,  la  religion,  la  liberté,  qu'à  la  façon  du  moyen 
âge,  nous  vantent  les  petits  Etals,  frémissent  à  la  seule  idée  de  cetitrali- 
sntion,  et,  dans  leur  libéralisme  rcirograde,  tournent  te  dos  !^  l'avenir 
des  grandes  nations  civilisées.  Mais  la  France  n'est  pas  faite  pour  le 
fédéralisme;  son  génie  tend  A  l'unité,  et  les  Etats  généraux  de  161  4  »« 
montrèrent  les  vrais  représentants  de  l'esprit  français  en  invoquant 
avec  une  patriotique  énergie  l'étroite  et  inséparable  union  de  Ihéritage 
de  Henri  IV  avec  le  reste  de  la  nation  '.  C'est  i'honncur  du  ministère 
dont  Richelieu  fit  partie,  en  1616.  d'avoir  au  moins  réclamé*  conire 
l'impuissance  de  i'autorilé  royale  dans  une  province  limitrophe  de  notre 
plus  vedoiitable  ennemi,  quand  les  frontières  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne étaient  encore  si  mal  fixées  et  qu'il  s'élevait  tous  les  jours  sur  U 
Bidassoa  des  différends  d'où  pouvait  sortir  la  guerre^.  Mais  cette  im- 
puissance de  i'autorilé  royale  convenait  fort  à  ceux  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  s'étaient  emparés  de  tout  pouvoir  dans  les  Pyrénées  et  en- 
tendaient bien  le  garder.  Sous  le  nomi  d'indépendance  du  pays,  c'était 
leur  domination  qu'ils  défendaient.  En  cfTet.  depuis  Jeanne  d'Albret. 

'  Af-cTrGfTjro»ifoij,pourl"piiTié€  16 15,  p.  385.  articles  extraits  des  cahiers  générmut 
dn  clergé  et  de  la  noblesse.  L'article  siitième  était  conçu  en  ce?  terme?  :  «  En  coasé- 

•  qpencedevotredèctaralion  du  mois  dejuillet  1607,  enregistrée  en  voire  cou  ifdti  parle- 

■  iiient,VotreMnje9tée5llrèS'ht]mb1cmciilsuppliéedëclarcrnon-&eulement le  royaume 

•  de  Navarre  el  priocipaulé  du  Eéarn .  niais  aussi  toutes  ferres  souveraines  ij^ui  »e 
>  trouveront  appartenir  aux  rois  lors  de  leur  avènement  à  la  couronne,  unies  inaé- 

■  parablement  à  L-ile.»^  *  liid.onnèe  1616,  p.  5i3,  etc.  Av»  jDoar /u  réamoji  Ûe  la 
lim  Je  Biarn  H  la  couronne  de  France.  —  ^  Le»  pupiers  de  Simancas.  comcrvés  aux 
Ardiîves  de  ITmpire,  contiennent  bien  des  dtMîbérations  du  conseil  d'Etal  de  Ma- 
drid sur  des  oUaires  aui^cilt-es  par  l'incertaine  délimitation  de»  frontières.  Dan»  son 
ambassade  de  1613,  le  duc  de  Mayenne  avait  été  charg'é  d'apatser  ces  diffërenda. 
Loin  de  là,  ils  élaicnt  deventis  tels  {papiers  de  âimnncaj.  délibération  do  ai  avril 
t6i3.  A.  63.  19).  qu'on  se  décida  &  nommer  des  commissaires  pour  mieux 
fixer  les  lîroiles  des  deux  pays.  Les  commissaires  ne  purent  s'en[endre.  L'Espagoe 
mc'tait  en  avant  le  principe  que  tous  les  bords  que  baigne  la  Bidassoa  lui  appar- 
tenaient, ce  qui  lui  donnait  les  deux  rives.  La  France  repouifaït  ce  principe  et  de- 
mandait le  partage  égal  du  fleuve^  qui  lamall  à  l'Espagne-  la  rive  gauche  el  Fon- 
tarabie  et  nous  attribuait  la  rire  droite  el  Andaye.  il  fallut  bien  du  temps  et  des 
torrents  de  sang  pour  établir  et  faire  reconnaître  cette  équitable  délimitation. 
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les  protestants  étaient  devenus  les  mnîtres  du  Béam  et  de  la  basse  Na- 
varre. \h  en  composaient  presque  exclusivement  les  deux  conseils 
suprêmes,  chargés  à  ia  fois  du  gouvcpiiemcnl  et  de  îa  justice.  lis 
avaient  ainsi  à  leur  aise  opprimé  les  catholiques,  pris  leurs  églises 
pour  en  faire  des  temple»,  interdit  l'exeicice  public  de  leur  culte, 
et  mis  la  main  sur  les  biens  ecclésiastiques,  dont  ils  se  servaient  pour 
entretenir  leurs  ministres,  leurs  (^coles,  leurs  citadelles,  leurs  troupes. 
Rendre  ces  biens  à  leurs  possesseur»  légitimes,  bien  entendu  en  mé- 
nageant à  ia  religion  réformée  d'autres  sources  de  revenus  sulTisants 
et  certains,  c'était  faire  assurément  un  acte  de  juste  réparation  et  un 
acte  aussi  de  sage  politique;  car,  par  là^  on  acquérait  de  plus  en  plus 
d'anciennes  et  nobles  familles^  qui  n'avaient  pas  voulu  alyjurcr  leur 
foi,  et  se  montraient  d'autant  plus  dévouées  h  la  royauté,  quelles  n'a- 
vaient pas  d'autre  asile,  dans  l'oppression  où  jusqu'^ilors  avaient  gémi 
les  catholiques.  Ces  familles  étaient  nombreuses,  et  formaient  avec  le 
clergé  un  parti  puissant,  avec  lequel  il  était  impossible  de  ne  pas 
compter.  Quand  donc,  on  161^,  parut,  enregistré  par  le  parlement  de 
Paris,  et  plus  tard  par  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Toulouse, 
ledit  royal  donnant  force  de  loi  à  un  arrOt  du  conseil  d'État,  rendu  sur 
les  requêtes  contradictoires  des  évêques  de  Lescar  et  d'Oloron  et  des 
députées  généraux  des  protestants,  et  prescrivant  la  restitution  et,  comme 
On  disait  alors,  la  mainlevée  des  biens  ecclésiasliques,  cet  édit  fut  ac- 
cueilli parles  bénédictions  du  peuple  du  Béarn  cl  de  la  Navarre  resté 
catholique  en  grande  majorité;  mais  il  souleva  les  protestants ,  qui  com- 
prirent à  merveille  qu'il  y  allait,  non  certes  pas  de  leur  liberté  religieuse, 
scrupuleusement  respectée  et  protégée,  mais  de  leur  domination,  et  leur 
premier  cri  avait  été  qu'il  valoit  mieux  pirir  que  de  recetoir  Védit^. 

Nous  avons  raconté^  leur  résistance  violente  et  opiniâtre,  leurs  as- 
semblées illégales,  leur  factieux  appel  it  tous  les  autres  protestants  du 
royaume,  leurs  prises  d'armes ,  les  insultes  qu'ils  prodiguèrent^  en  i6i8, 
au  conseiller  d'État  et  commissaire  royal  Jacques  Benard,  les  habiles 
manœuvres  de  La  Force,  gouverneur  de  la  province ,  faisant  mine  auprès 
du  roi  de  travailler  à  faire  vérifier  l'édit  au  conseil  souverain  de 
Pau.  et  s'excusant  de  n'y  pas  réussir  sur  finvincible  obstination  de  cette 
compagnie,  tandis  qu'on  le  soupçonnait  à  bon  droit  d'en  fomenter 
sons  main  l'opposition.  En  1619.  les  députés  du  Béarn  è  l'assemblée 
de  Loudun  n'avaient  pas  manqué  de  porter  raffaire  devant  celte  as- 
se<nblée,  et  celle-ci  avait  par-dessus  tout  demandé  que  le  roi  renonçât 


'  Mercure françcif .  1618,  p.  3a  1.  —  '  Journai  dit  5(*i'(inta,  juillet  1861. 
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à  rien  innover  dam  la  situation  du  Béarn  et  de  la  Navarre.  Louis  XIII, 
nous  l'avons  vii  '.  s'y  émit  formellement  refusé;  il  avait  hautement  sou- 
tenu son  édit  ci  àèol^vé  qu'il  en  voulait  l'extl-culion.  La  commission 
nonunciu  poar  aplanir  ce  dilTérend,  et  qui  était  composée  de  Condé  et 
de  Lu;  nés  au  nom  du  roi ,  de  Chàtillon  et  de  Lcsdiguiî;res  pour  le»  pro- 
tcslaut:^,  ovait  amène  l'asseniblire  de  Loudiui  à  abandonuer  des  pré- 
tentions exagérées  et  h  réduire  son  caliier  à  ces  irois  points  :  i  "  qti  on 
uidinlioEidmit  pour  trois  ans  encore  aux  protestants  toutes  les  places  de 
sûreté  qu'ils  nvaicnt  entre  les  mains;  a"  qu'on  nommerait  au  parlemenL 
de  Paris  deux  conseillers  protestants,  pour  compléter  la  chambre  ditp 
de  l'Edit;  3"  qu'on  mettrait  à  Lt*cloure  un  gouverneur  proleâtant  ù  la 
place  du  comte  de  Fontraiiles,  qui  venait  dembrasserle  catholicisme. 
Il  avait  été  (onvcnu  aussi  que  le  roi  ne  procéderait  ù  la  définitive  éxecu- 
tion du  célèbreéditquaprèsfexactaccumplisseui^Mitdc  ces  trois  articles, 
qui  devait  avoir  lieu  dans  l'espace  de  six  mois,  et  que.  mêuic  aioj's,  il 
voudrait  bii-n  entendre  encore  une  foi^  les  réclamations  des  protestants 
du  Béarn.  C'était  seulement  au  cas  qu'elle  n'eût  pas  reçu  salisfactioi» 
sur  les  trois  articles  ci-dessus  rappelés  que  l'assemblée  de  Loudun  pour- 
rail  se  considérer  comme  n'étant  pas  séparée  et  dissoute,  et  qu'en  consé- 
quenee  elle  pourrait  se  réunir  sans  permission  préalable  à  La  Rochelle. 
Telle  était  la  transaction,  trt^s-peu  favorable  h  la  couronne,  dont  on 
était  tombé  d'accord  A  la  lin  de  mars  1 6ao.  Toute  ia  question  de  droit . 
car  il  nous  fanl  bien  parler  ce  langage  devant  les  prétendons  et  les 
violcncrs  qui  vont  éclater,  est  de  savoir  si  cette  transaction  avait  été 
loyalement  observée,  [.a  déplorable  guerre  survenue  entre  le  roi  et  sa 
mère  explique  assez,  et  justifie  quelques  retards;  mais  enfin,  le  pi^- 
niior  octobre,  lorsque  Louis  XIH.  à  Bordeaux,  reprit  l'alTaire  du 
Béarn,  avaît-il  tenu  les  divers  engagements  contractés  en  sou  nom? 
Nous  répondons  qu'il  les  avait  tous  tenus,  et  avec  une  fidélité  d'autant 
plus  digne  d'éloges,  quil  nvait  rencontré  de  toutes  parts,  et  dans  les 
choses  rt  dans  les  hommes,  les  plus  grandes  diflicuiltés, 

'  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  l'édit  de  Nantes  n'autorisait  point 
les  protestants  h  conserver  éternellement  en  France  plus  de  deux  cents 
places  fortes,  dont  la  moitié  pouvait  soutenij-  un  siège.  Henri  IV,  quel- 
ques justes  nïénagcmenls  qu'il  eût  à  garder  envers  ses  anciens  cunipH- 
gnons  d'armes,  ne  leur  avait  laissé  que  pour  huit  années'  les  places 

'  Joa^nal  du  Savmfit  juillet,  1861, p.  45k- — *  Et  «ncore  D'esl-ccpas  là  un  de» 
nrticles  généraux  de  l'édit;  ccUe  concession,  malheureusemcnl  néccusaîrc,  est  vn 
(]tielque  sorte  cûchi^ç  dans  un  brevet  qui  y  eii  finneté,  (Vo^ei  Journa!  lUs  Samnti . 
jtiillel.  1861.  p.  àho  et  la  note.} 
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qu'tb  occupaient  le  jour  de  h  pubUcalion  de  i'^dit;  pdSâé  ce  terme,  il 
ne  s'était  engagé  à  maintenir  des  gouverneurs  protestants  i  la  tète  de  ces 
forteresses  qu'autant  qu'il  lui  plairait  de  conserver  ces  ibrlercsses  elles- 
mêoies  et  dy  avoir  garnison;  il  ne  set^il  nullement  interdit,  ni  à  lui 
ni  à  ses  successeurs^  de  supprimer,  selon  qu'il  lejugeiait  à  pi'opos,  tant 
de  citodeUos,  soil  protestantes  soit  calholique^f,  de  l'intérieu]'  de  ta 
France,  qui  nétuieul  bonnes  qu'à  servii'  d'asUe  cl  de  rempart  contre  la 
justice  commune  à  des  gentilshommes  tels  qu'Arsillemoui^  ou  ii  des 
chefs  de  psrii  contre  l'btat.  La  raison  voulait  qu'on  reportât  peu  A  peu 
les  places  fortes  aux  iroritièi'es,  et  qu'on  ahnttil  le  plus  possible  de  ces 
châteaux  forts,  monuments  d'un  autre  Age,  inutiles  à  la  défense  dti  ter- 
ritoire et  contraires  à  la  paix  publique,  Tel  fut  aussi  l'esprit  qui  prévalut 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  à  mesure  qu'elle  devhu  plus  puis- 
sante; et  quand,  sous  Richelieu  et  sons  MsKarin,  tombait  un  rie  ce^ 
châteaux,  lelTroi  du  pays,  c'étiiit  tout  alentour  une  viiritabîe  fcle,  une 
sorle  de  victoire  remportée  sur  le  mo^-en  âge,  une  conquête  populaire 
de  la  liberté  et  de  l'ordre,  fl  était  donc  bien  pénible  à  un  jeune  roi, 
qui  venait  de  soumettre  ses  ennemis  el  de  traverser  la  France  en 
triomphateur,  de  s'avouer  qu'il  n'était  pas  plus  avancé  en  ifclao  que 
son  père  en  i  598,  et  de  se  voir  contraint  de  prolonger  pour  trois  années 
encore  aux  mains  des  prolestants  les  mêmes  places  do  sûreté  dont  un 
certain  nombre  étaient  des  villes  populeuses  et  consldcTablcs,  se  gou- 
vernant elles-mêmes,  nommant  elles-mêmes  leurs  commandants  mili- 
laires  et  civils,  el  où  le  chef  de  l'Etat  n'était  point  reçu.  Cependbsnt 
Louis  XIII,  esclave  de  sa  parole,  s'était  résigne^  à  supporter  encore  une 
pareille  anarchie,  et,  comme  on  parlait  alors ,  le  brevet  de  la  continua- 
tion des  places  de  sûreté  avait  été  remis  aux  députés  des  proteâtâuts. 
Cétail  la  le  plus  considérable  des  trois  articles  convenus  :  le  1"  oc 
tobre,  il  était  pleinement  exécuté. 

La  seconde  demande  de  rassemblée  de  Loudim  avait  été  la  nomi 
nation  de  deux  conseillers  prntestants  an  parlement  de  Paris,  néces- 
saires pour  compléter  la  chambre  dite  de  lEdit,  destinée  à  juger  les 
procès  mLxtes  où  des  catholiques  et  des  protestants  pouvaient  se  trou- 
ver engagés,  et  qui,  par  conséquent,  devait  contenir  un  certain  nombre 
de  juges  protestants.  N'oublions  pas  que,  parmi  les  articles  de  l'édit  de 
Nantes  qui  avaient  tant  ému  le  parlement  de  Paris,  était  précisément 
cet  article  3o  qui  instituait  une  chambre  à  moitié  protestante  dans  une 
compagnie  où  naguère  la  Ligue  avait  dominé.  Le  parlement  n'avait  fini 


'  Vnyez  notre  dernier  article,  roùI  1S63,  p.  4^9  et  490. 
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par  céder  qu'à  giand'peiiic,  el,  toutes  les  fois  qu'il  l'avait  pu.  il  n'avait 
pas  manqué  d'entraver  la  marche  el  les  fonctions  de  la  chambre  de 
l'Édit.  Dans  ces  dernières  circonstances,  Lûuis,  comme  son  père  Elcnri  IV. 
avait  dû  tour  à  tour  employer  la  menace  et  la  prière,  afin  qu'il  lui  fût 
permis  de  remplir  sa  royale  promesse.  Il  lui  avait  fallu,  comme  nous 
l'avons  dit\  tirer  M.  le  Prince  de  l'armce  après  le  combat  de  Ponts-de- 
Cé,  et»  quelque  besoin  qu'il  eût  encore  de  ses  conseils,  feuvoyer  à  Paris 
pour  faire  entendre  raison  au  parlcuient,  grâce  à  Faulorité  personnelle 
qu'il  avait  sur  la  compagnie,  encore  iorlifiée  de  celle  du  roi  dont 
il  était  le  représentant,  et  du  prestige  de  la  victoire  qu'on  venait  de 
remporter.  Le  roi  avait  dont  nomm^  les  deux  conseillers,  et  on  avait 
gagné  sLtr  le  parlement  qu'il  les  recevrait  sans  faire  de  remontrances. 
S'ils  n'étaient  pas  encore  installes  et  en  fonction  le  i"  octobre»  c'était 
par  des  circooslances  indépcndanles  de  la  volonté  du  roi^;  mais  leur 
nomination  était  publique  et  oOicieUe:  la  parole  royale  était  donc  ac- 
quittée. 

Quant  au  troisième  article  du  cahier  de  f assemblée  de  Loudun,  le 
remplacement  duns  le  gouvernement  de  Lectoure  du  comte  de  Pon- 
trailtes  par  un  protestant,  Louis  Allf  venait  lui-même  en  Ouyenoe  d'y 
satisfaire  avec  éclat,  sans  craindre  de  mécontenter  les  catholiques  du 
pays. 

Ainsi,  nous  le  demandons,  le  i"  octobre  lûio»  le  roi  n'avait-ii  pas 
rempli  toutes  ses  promesses  avec  une  fidélité  scrupuleuse?  Toutes  les 
conditions  nuxqueMcs  l'assemblée  de  Loudun  s'était  séparée  ayant  eu 
leur  pleine  et  entière  satisfaction,  devant  quel  tribunal  équitable  cette 
assemblée  eût-elle  osé  élever  la  prétention  de  se  réunir,  sans  la  permis- 


'  Voyci  notre  dermer  article,  août  i86a  ,  p.  /|Ro  cl  la  note  3.  —  '  Lesdeux  oon- 
^eill€^s  éloi'eul  nommé»  le  i''octobre;  mais,  le  porleiiienL  étonl  en  vacances^  ils  n'a- 
vaient pu  âlre  inâdilliÉs  et  entrer  en  fonclion,  Le  roi ,  o  la  fin  d'octobre,  enjoint  donc 
de  nouveau  Jiu  proctcireur  général,  MalliiQu  Mole,  de  procéder  \g  plua  tôt  possible 
il  la  réceplion  âe»  nouveauK  conseillurs  {Mémoires  de  Mathieu  Moté.  l.  IV,  p.  aîi6)  : 

•  Noire  orné  et  feiil,  nous  voun  envoyons  nos  ioUic^  patentes,  poikr  la  tenue  de  la 
■  cliambre  do  l'Éttit,  à  la  prochaine  ouverture  de  noire  pailcmcnt,  pour  y  être  par 
«vous  présentées  à  lin  de  l'enrcgislreinenL  cl  e?xëculion  d'icelld&;  ne  cgiro  nou6  voua 

•  mandons  et  ordunnona  requérir  cl  demander  pour  nous  ^  conitite  nuâsi  nu'îl  90ÎI 
'  procédé  à  l'examen  ,  r^cepUon  cl  installaiion  des  deux  commissaire»  TaisHnL  prûfëS' 

•  siou  de  la  rdigimi  prÉleodue  rérormèe,  suivant  ce  que  nous  en  écriv^tis  encore  pré- 
«acntemcnl  k  notre  cour.  C'est  chose  que  noua  déairons,  aQïi  d'hier  tout  vujel  de 

•  plainte  au  général  de  ceux  de  ladite  rcli^rlon.  Vous,  y  coniinueroi.  donc  votre  ïèle . 

•  soin ,  ridétilé  et  afleclion  accoutumés  au  bien  de  nos  ^iJIaires^  ci  repos  de  notre  État. 
«Si,  n'y  rnileâ  faute,  car  tel  est  notre  plaisir.  Le  dernier  jour  d'octobre  iGao.  • 


SEPTEMBRE  1862. 


557 


sion  du  roi,  à  La  Roclielle,  comme  si  ]a  convention  arrêtée  au  mois  cT« 
mars  avait  été  depuis  méconnue  et  fûutée  aux  pieds? 

De  même,  ol  par  une  conséquence  nt^cessaîre,  quel  tribunal  équitable 
aurait  pu  contester  au  roi,  tous  ses  engagements  acquitlés,  le  droit  de 
reprendre  en  main  l'afTaire  du  Bcarn,  et,  après  avoir  fait  si  bien  &on 
devoir,  de  sommer  â  son  tour  Lu  Force,  gouverncnr  du  Eléarn,  et  le 
conseil  de  Pau,  de  faire  aussi  le  leur,  et  d'enregistrer  d'abord,  puis 
d'exécuter  l'édit  royal,  qu'il  avait  toujours  et  inflexiblement  main- 
tenu, sur  la  reâtilution  des  biens  ecclésiastiques  en  Béarn  et  en  Na- 
varre ? 

Louis  XIII  fit  plus;  respectant  jusqu'à  l'ombre  de  sa  parole,  dès  qu'il 
était  arrivé  A  Bordeaux,  il  avait  mandé  auprts  de  lui  La  Force  avec  un 
certain  nombre  de  députés  du  conseil  de  Pau,  afin  de  ies  entendre 
une  dernière  fois,  La  Force  vint  à  Bordeaux,  mais  il  n'amena  que  le 
premier  président  de  l'altière  compagnie,  laquelle  s'était  refusée  à  nom- 
mer la  députatîon  attendue^  Sur  J  indignation  que  Louis  témoigna  de 
cet  éti'ange  refus,  La  Force  et  le  pri'sidenl  s'appliquèrent  et  réussirent  à 
lui  persuiider  qu'après  tout,  même  sans  une  députatîon  régulière  du 
conseil,  leur  présence  h  Bordeaux  et  leurs  conférences  avec  ses  mi- 
nistres équivalaient  à  cette  dernière  lemonlrance  que  ies  protestanis  du 
Béarn  étaient  en  droit  de  lui  présenter,  et  qu'il  s'était  lui-même  engagé  â 
entendre.  D'ailleurs  îls  se  faisaient  fort,  celle  dernière  formalité  épuisée^, 
de  fnire  passer  l'édit  royal  à  leur  retour  à  Pau,  surtout  si  on  les  char- 
geait lie  lettres  de  jussion^  auxquelles  le  Conseil  ne  pouvait  manquer 


''  Biclieliêu,  ibid.  p.  iDJ  :  «Ondépëclialesiour  de  La  Saltidic  vers  M.  de  La  Force. 
«lequel  êloil  gouverneur  de  Béarn.  afin  de  lui  porter  ordre  de  venir  trouver  le  roi 
4  à  Bordeaux  et  faire  que  le  parlement  de  Pau  députai  des  personnages  de  son  corps, 

■  capables  de  recevoir  les  commandeiuena  du  roi  sur  la  resLilulion  des  biens  ccclè* 

■  siasliquea. .,  M.  do  La  Force  'Hrriva  à  Bordeaux,  mais  sans  les  dépiilëa  qu'on  lui 

•  avolL  mtindé  d'omener.  protestant  qu'il  avoit  [nh  ce  qu'il  aroit  pu  afin  que  le  par- 

•  lemenl  les  nominal,  ce  qu'il  n'avuit  voulu  accorder,!  —  '  Bassompierre ,  ibid, 
p.  tioa  :  «  Comme  il  a  élé  dît  ci-de!i5U;S  que  l'asjembtée  de  Loudun  avoil  demandé 

•  queles  trois  articles  du  rétablissement  des  con&eillers  de  In  religion  au  parlement 
l' de  Paris ,  de  la  prolongalion  pour  trois  ans  des  places  de  sûrelé .  et  du  changement 

•  degourerncurÂ  LecloureT  ce  qui  avoit  élé  entièrement  exécuté  avant  les  six  moi», 

•  népntmoins  ceux  de  Réam  prélendoienl  qu'ils  pourroient  faire ,  dans  un  mois  après . 
rieurs  remonirances  et  que.  elles  ouïes,  le  roi  î'erojt  ce  qu'il  verroil  bon  être  là-des- 

■  Sua,,,  ils  (La  Force  et  le  premier  présidcnl)  surent  persuader  ou  roi  qu'il  leur 

■  âvoil  encore  élé  permis  (de  ne  pas  vérifier  l'édît)  par  la  concession  que  le  roi 

•  avoit  faite   à  TaMemblée  de  Loudun  de  voir  faire  celle   dernière   remonlrance 
>  avant  de  le  vérilîer,  et  ils  pramclloient  d'aller  prouipLcment  le  vériiler,  s'il  pkisoit 

•  au  roi  leur  permettre  de  retourner.  ^ 
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de  tléféi'ct'.  On  leur  délivra  ces  lettres',  qu'on  revôiit  du  grand  sceau  de 
l'Élal^ 

Ici  commencé  ec  drfifflc  si  intéressant  par  le  principe  de  l'autorité 
royale  et  de  l'unité  de  la  France  qui  s'y  déhattiit  cl  y  prévalut,  conrtine 
aussi  par  relui  do  la  vraie  liberté  religieuse,  drame  si  simple  dans  son 
objet  et  dans  su  fin.  si  cump!i<jiié  dans  ses  ressorls  secondaires  et  dans 
ses  mille  incidents,  particuliùrement  si  obsciu'  dans  les  véritables  inlen- 
lions  de  La  Force,  gouverneur  de  la  province,  protestant  d'une  im- 
mense autorité,  qui,  ce  semble,  pouvait  lonl  pour  ou  contre  la  vérifica- 
tion et  Teiëculion  de  l'édit. 

En  eOet,  ies  ronlemporains  les  mieux  informés. ceux  mêmes  qui  pri- 
rent pari  aux  événements  et  devaient  en  connaître  le  scrret,  sont  très- 
divisés  sur  le  vrai  rôle  de  l^a  Force*  Celui-ci,  dans  ses  Mémoires  ré- 
cemment publiés,  assure  qu'avant  et  après  l'enfrcvue  de  Bordeaux  il  ne 
négligea  rien  pour  procurer  racconiplissement  des  ordres  du  roi,  et 
il  rejette  toute  la  faute  sur  les  passions  aveugles  el  opiniàti'es  de  wn 
propre  parti  et  sur  la  conduite  déloyale  de  ses  cnuenns  particuliers,  pro 
testants  cE  catholiques,  qui  poussèrent  le  conseil  de  Pau  à  ne  pa*  en- 
registrer ledit,,  afm  d'attirer  le  roi  en  Béarii  et  de  (aire  naître  un  grand 
changement  où  ils  espéraient  trouver  leur  avantage.  Toctt  au  contraire . 
Fontenai-Mareuil.  honnête  homme,  sans  grande  passion  ni  dans  un 
sens  ni  dans  nn  autre,  et  qui,  à  la  tète  de  son  régiment,  lit  partie 
de  l'expédition  du  Béarn,  accuse  nettement  La  Force  d'avoir  joué  la 
comédie  dans  celte  occasion  comme  dnns  les  précédentes,  de  n'avoir 
tout  promis  au  roi  qu'avec  la  léâolulion  de  ne  rien  faire,  de  gagner  du 
temps,  et,  de  délais  en  délais,  d atteindre  Thiver,  qui  était  proche  el 
renverrait  le  roi  à  Paris.  Bassonipierrc  s'en  tient  au  récit  des  fuiLs  mili- 
taires oii  il  a  été  témoin  et  ncleur.  Roiian  se  borne  à  dire  que  les  Béar- 
nais ne  surent  ni  obéir  ni  résister.  Richelieu  îoue  rentreprïsucn  général . 
sauf,  dans  le  détail,  à  satisfaire  la  haine  dont  il  e&t  possédé,  en  taisant 
tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  Luynes  el  en  le  rabaissant  de  toutes 
les  manières  :  il  a  l'nir  d'admettre  la  bonne  foi  de  La  Force,  et  Brienne 
y  incline  aussi.  C'est  à  travers  toutes  ces  différences  et  ces  contradic- 
tions qu1l  nous  faut  faire  notre  route,  en  nous  gardant  de  toute  conjec- 
ture, et  en  ne  nous  appuyant  que  sur  des  faits  avérés.  Seulement  nous 


'  drienne.  ibiiL  p.  345  :  ■  La  Force,  gcuvcrneur  de  la  province,  se  rendit  à  Bor- 
«deaui  pour  9  excuser  d'avoir  pris  le  parti  de  la  reine  et  demanda  des  Ictlres  de 
>ju»sion.  niDycnnaiiL  quoi  il  se  fesoît  fort  de  faire  recevoii-  l'édit  de  ta  mai»  lerée. 
V  ce  qui  lui  fut  accordé.  »  —  '  Brienne ,  iinid. 
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avouons  que  La  Force  nous  paraîtrait  bien  étrangement  dîlVérent  de 
lui-même,  si,  comme  il  le  prdtend,  il  a  constamnienl  sacrifié  la  pas- 
sion protestante  et  Tintérèl  de  son  pouvoir  au  pur  service  de  h  royauté. 

Dtï  moins  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  inonde  est  d'accord .  le  di - 
§ir  du  duc  de  Luynes  d'arriver  h  la  vcriricutiou  de  ledit  sans  employer 
d'autres  moyens  que  ceux  de  la  persuasion.  Nous  croyons  pleinement  â 
la  sincérité  de  ce  désir,  parce  qu'il  est  tout  à  fait  selon  les  mœurs  et  le 
caractère  de  Luynes.  qui  préféra  toujours  les  voies  conciliatrices  aux 
partis  extrêmes.  Il  avait  nussi  une  raison  particulière  de  souhaiter  au 
roi  un  succès  facile  et  un  prompt  retour  à  Paris  :  ia  ducliesse  de  Luynes 
était  dans  un  é(at  de  grossesse  avancée,  et  l'amour  que  son  mari  avait 
poiir  elle  le  faisait  crueticmeut  soulliir  d'en  être  iMoigué  en  celte  cri- 
tique conjoncture.  Ce  sentiment  de  Luynes  ne  le  diminue  point  è  nos 
yeux  :  nous  aimons  y  retrouver  dans  un  ambitieux  le  cœur  d'un 
homme.  Kichelieu.  qui  nous  apprend  ces  détails  intimes  et  se  moque 
un  peu  do  fimp:ilience  tlu  dur.  d'aller  rejoindre  s;i  femme',  ne  se 
doute  pas  que.  par  cela  même,  il  relève  beaucoup  la  résolution  couj'a- 
f^euso  que  Luynes  saura  ju'cudi'e,  lorsque  viendra  l'éiiidente  nécpssilé 
de  passer  outre  et  de  s'avjnrer  dans  les  Pyrénées  pour  y  faire  triom- 
pher l'autorité  royale, 

Il  est  certain  que  Luynes  ti'availla  sincèrement  psr  divers  mo- 
tifs à  obtenir  la  vérification  de  l'édit  sans  violence  et  par  la  seule  in- 
lluence  du  puissant  gouverneur  du  Béarn  sur  le  conseil  de  Pau,  Le 
prince  de  Cyndé  avait  été  d'un  avis  bien  dilTércnl  :  au  lieu  de  négocier 
avec  La  Force  et  le  conseil,  il  voulait  qu'on  marchât  Piir-lc-champ 
eu  tiéarn,  et  q^ue,  sans  tant  de  façons,  on  réduisît  de  haute  lutte  les 
protcslants  :i  l'obéissance.  Une  conduite  aussi  aventureuse  n'était  pas 
du  goût  de  Luvnes;  il  pensait  qu'il  valait  mieux  attendre  lu  nécessité 
que  la  devancer,  et  celte  politique  lui  ayant  toujours  réussi,  iï  y  pei-sé- 
vérait.  M.  le  Prince,  assez  n^al  satisfait,  demanda  la  permission  d'aller 
passer  i|UËl(jue  Temps  dans  son  gouvernement  du  Bcrry,  puisqu'on  n'a- 
vait pas  besoin  de  loi  pour  ce  qui  restait  à  faire,  se  mettant  aux  ordres 
du  roi.  dès  que  ses  services  pourraient  sembler  utiles.  Luynes  ne  le 


'  Biclif^licu ,  Mémoiret,  ibid.  a.  187  :  ■Ceun  qiiii  ap^iochqieQl  M.  de  Luynes  en 
•  cç  içmpâ-lù  savent  combien  il  avoil  d'anionr  pûur  uiailniii'f  sn  j'écaille,  et  (^iiolJe 
>  iiiipâlieni::ê  ie  prc^soil  de  i'elourncr  1^  revoir  {■  Pon»,  011  cli^  avoil  Bccotupagné  lu 

■  ceine.  Ce  désir  extrême  se  fti  voir,  etc-  *  La  raison  bien  légitime  de  celle  impatî^Dce 
t'il  dans  rambaMB'ieur  vénitien,  dépêche  du  3  octobre  '-  •  Non  c  aitdalo  aeto  (avec 
1  la  reine  Anne,  fjui  aUotl  accomplir  nii  vœu  à  Notro-  Dame-de-Liease)  nvAddinti  di 

■  Louine^  pCrrîlroYar&îgravidii.  ■;i 
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retint  point  et  le  vît  parlir  sans  regret'.  Peu  à  peu»  leurs  communs 
ennemis,  À  demi  vaincus,  les  unissant  moins,  leurs  défauts  opposés»  pu- 
raissant  davantage,  commenraient  A  les  séparer.  M.  le  Prince  ne  voirait 
pas  sans  ombrage  ta  forlane  toujours  croissaote  du  favori  et  le  rapide 
établissement  de  sa  maison,  i'un  de  ses  frèrrs.  le  maréchal  de  Cadeneli 
venant  de  faire  un  opulent  mariage,  qui  lui  donnait  le  premier  rang  en 
Picardie, et  l'autre,  déjà  duc  de  Luxembourg,  prenant  pied  en  Guyenne 
par  l'important  gouverncmcnl  de  Blaye;  sans  parler  de  tant  d'illostrea 
familles,  les  AJûntbazon,  les  Crèqui.  bientôt  peut  être  les  dEpernon, 
qu'ils  avaient  su  intéresser  à  leur  grandeur.  De  son  côté„  Luynes  sup- 
portait impatiemment  l'arrogance  de  Condë,  qui  s'âllribuait  l'honneur 
de  tous  les  succès.  Enfin,  depuis  sa  conversion  feinte  ou  sinrôre  pen- 
dant sa  prison  de  Vincennes,  M.  le  Prince  avait  pris  ou  alfeclaic  un 
xèle  ardent  pour  la  religion  catholique^.  Il  avait  fait  sa  cour  au  confes- 
seur du  roi,  le  p^re  Arnould.  au  nonce  apostolique»  Benlivoglio;  il  leur 
avait  promis  des  merveilles,  et  eu  toute  occasion  il  se  montrait  1  im- 
placable ennemi  des  protestants,  comme  si,  quelques  aiinécâ  auparavant, 
eu  i6iS,  il  ne  s'était  pas  appujé  sur  eux.  et  sur  ce  même  La  Force; 
comme  si,  pendant  sa  prif^on  mOme,  il  ne  s'était  pas  servi  d'eux,  de 
leurs  principaux  chefs  et  du  roi  d'Angleterre  pour  réclamer  sa  liberté, 
et  comme  s'il  était  bien  sûr  de  n'avoir  pas  bpsoîn  d'y  recourir  encore! 
En  1630,  il  avait  mis  comme  .'i  l'ordre  du  jour  dans  sa  maison  la  haine 
du  calvinisme  et  la  passion  de  rinlérct  catholique.  L'ambassadeur  de 
Venise  s'étant  présenté,  vers  la  fm  de  septembre,  à  l'hôtel  de  Condé, 
et  ayant  adressé  de  grands  compliments  à  la  mtre  de  M.  le  Prince  sur 
les  succès  de  son  fils,  la  priocesse  lui  avait  fait  cette  réponse  :  <c  Mon  fils 
'•.  veut,  avant  de  uïourir»  rendre  quelque  éclatant  service  à  la  France  et  à 
ti  l'Église*.  1)  A  Bordeaux  Condé  fil  cause  commune  avec  le  père  Arnould. 


'  Ambaft»icleur  vénitien ,  dépèrhe  du  1 3  ocLoWe  :  •  Dice$î  clie  il  prencipc  di  Candé 
■  »î  sia  âbsentata  dalla  corte  per  un  poco  di  dîa^^lo  nalo  Fm  lui  e  i  fjivoriii.  La 
«  CâU»â  è  perche  il  prcncipe  vojeva  andare  »ubilo  coll'  armiilB  net  Brnrns  a  çoalrin- 
"Sfire  glî  ugonolti  ad  ubbidire  aenta  meLter  tempo  di  mcuo  con  laulç  lun^h^uo, 
1  ma  Louinea  in  coiilrailo  non  volendo  acconsenlire  a  quêsii  precipiiii.  pane  rim- 

•  proverasse  Condô  conie  troppo  vialenlo.  ■ —  *  Voyea  no're  deunièine  article,  juin 
lOtJi,  p.  353,  noie  a:  j'iïrf.  p.  357,  noie  i-  —  *  Ambassadeur  Yénilien.  dépèche  du 
3ootobrc  :  ■  Kui  e  vedere  la  prnaclpc^sadi  Condé  madré,  edissi  l'ordipecspreMOchc 
«îo  Icncvc^  dalla  scienisiftiaiia  Bepublicn  di  rall^grarmi  ç  secQ  C  col  prencipe  siio 
«C^livttli.)  dclLe  pro»pmlB  di  quealo  rc^no..,.  dellî  prudenli  con&igli  e  de!  ïingolar 

•  «•luiO  di  tuo  prencipe.  .  .  lo  addimandi  ait'  Eccellcuia  sua  se  teneva  alcun  aviso 
«Mti*c<aUro  dctl'  ULcomodamento  dcgli  alTari  di?t  beanie^  mi  rispose  die  no^  ma 
h^  SMu'  iltrQ  il  ré  haven-bbe  ricevuto  ogni  sodisfaltione  da  ^li  ugonolti,  t  cbe 
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qui  accompagnait  1c  roi,  et  tous  clemx  de  concert  raiiimaietil  contre  \çiî 
protestants  et  le  poussaient  en  Bcarn  '.  Lnynes  aussi  était  bon  catholique; 
il  avait  le  même  confesseur  que  Louis  Xlfl;  i{  partageait  ses  exercices 
de  dévotion;  il  était  au  miens  avec  le  nonce  et  avec  Romei  mais  tout 
ce  qui  sortait  d'une  certaine  mesure  répugnait  à  ses  instincts  de  pru- 
dence, et  il  rachetait  par  Je  tact,  la  justesse^  la  modération,  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  la  force  et  de  la  grandeur,  si  quelque  chose 
peut  jamais  les  remplacer  dans  Testime  et  dan$  le  gouvernement  des 
hommes. 

Luyties  tenait  à  accomplir  à  la  dernière  rigueur  et  jusque  dans  le 
moindre  détail  les  engagements  contractés  avec  l'assemhlée  de  Loudun; 
il  entendait,  par  une  sage  patience,  mettre  si  bien  les  protestants  dans 
leur  tort ,  que  l'opiniDn  unanime  des  honnêtes  gen$  se  déclarât  contre  eux 
et  combattît  avec  lui,  s'il  était  conCraiut  de  recourir  aux  armes.  Aussi, 
pendant  que  La  Force  était  encore  à  Cordeaux,  il  tâcha  de  le  gagner, 
et  le  pressa  par  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  de  servir  elTicacement 
le  roi  dans  une  aOaire  qui  lui  tenait  si  fort  à  cœur^.  Mais  il  n'alla  asscE 
loin  ni  dans  les  menaces  ni  dans  les  promesses.  Richelieu^,  mais  Richelieu 


•  nlln  buona  rluscila  di  dô  il  proncipe  suo  6|;lîv<ila  n  diportava  con  grsn''  calore,  e 

•  in  fine  questa  prcncipesaa  mi  disae  queste  proprie  parole  :  Mîo  figlîvolo  prima  che 
omuDri  far»  sicuria»imamcnle  qualche  nolabîtissioiD  «ervilio  e  alla  Francia  e  alla 

•  ChiesadiDIo,  perche  è  buoii  catlolîco.c  habuon'giuidiciopcrglLaâBridel  moiido.  » 
^-  '  L'ambassadeur  vénillcn,  dëpècbe  du  lo  septembre,  dît  que  tout  ce  beau  zèle 
CAtholique  de  Condé  venait  du  dé»ir  de  se  rendre  n^ce»aire  :  ■  Il  Padre  Arnô,  e  per 

■  CBpo  di  coDscienm  e  per  slimolo  di  con^ervnr  l'autorilà  re^ia.  non  mnaca  dî  per- 

•  suaderc  il  re  accio  facci  ogni  sforzo  per  scazzîarli  [ugonotil].  Il  principe  di  Coudé , 

■  che  »  l'umorpeccanle,  lo  fomeata  al  suo  proDilo,  ne  &'acque(erà  gfà  mai,  perche, 

>  o  cbe  l'impresa  di  Eearn  riesce  o  no  riesce,  se  no,  scconiinuerà  a  IcQerrarmi  in 

-  pîedi  ed  egli  commaQderà;  se  riesce, con  qucsli  felici  juccesjti  laniinerà  il  re  a  lenUr 
<•  di  levar  lutte  le  akre  piazze  di  mano  d'ugonolii .  portarli  avanti ,  etc-  etc.  ■  Fonlenai- 
Mareuil,  ifttV,  p.  A9&  ;  «M' le  Prince,  le  P.  Amould  et  aurres  vûuloient  la  guerre.  » 

—  *  Mémoirvt  autkenùqaei  de  Jacques  Nompftrde  Caumonfj,  dac  de  La  Force ,  maréchal 
de  France,  et  de  ics  doux  fils ,  etc.  par  le  marquis  de  La  Grange,  dvol.  ia-8',  i8i3.  l,  IJ. 
p»  1 10,  Fontenai-Moreuil,  ibid.  p.  igd  ;  ■  Dès  que  l'on  fut  à  B,ordcant .  l'on  com- 
1  îji^nça  à  parler  de  rollaire  de  Béam,  el.  parce  que  M.  de  Luynea  eût  bien  voulu 

•  l'acCQuiodcr  q  l'amiable,  afia  d'ea  tirer  toute  lâ  gloire,  s.atiï  »e  mettre  au  bâtard 
"  d'une  nouvelie  guerre,  il  envoi^a  trouver  M.  de  La  P'orce  pour  lui  offrir  louies  les 
.  meilleures  conditions  qu'il  se  pouyoil:  et  il  est  certain  qui!  (La  Force]  n'eût  $çu 
.  rien  désirer  ppur  la  sûreté  du  remplacement  (le  remplacemçnL  des  biens  à  resti- 
.  luer  par  de»  revenus  correspondants  sur  les  domaiaea  royaux)  qu'il  ne  Tçûi  eu 
.  â'il  eût  voulu  loul  de  bon  y  entendre.  Mais,  comme  il  ne  chercKoLtqu'à  prolonger 

>  pour  gagner  teuips,  etc.  »  ^ —  *  Richelieu,  Mémoiret,  ihiJ.  p,  182  :  *  Il  se  (.(çui. 

•  oiats  de  peu.  qu'un  soir  M.  de  Luynes  oppella  dvn»  sa  chambre  MM,  de  Parabère 
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seul ,  Taccuse  d'avoir  f^ît  parler  à  La  Force  par  dcï  personnes  qui ,  û  honuo 
i  nicntîon  peut-être .  lui  insinuèrent  que ,  si  i'honn  eur  du  roi  {exigeait  impé- 
ricusemcnt  l'enregtstremenl  de  son  édit,  cette  satisfaction  obtenue ,  ie  roi 
s'en  conteiilerait  et  laisserait  l'exécution  à  des  commissaires  avec  lesquels 
il  serait  aise  de  s'entendre.  PelitiS  moyens,  finesses  i^tjuîvoqucs,  habileté 
subalterne.  Pour  décider  La  Force,  il  fallait  s'eiipliquer  nettement  avec 
lui;ilfallait  lui  dije  qu'il  était  perdu,  lui  et  les  siens,  s'il  ne  se  mettait  fran- 
cliement  et  tout  entier  au  service  du  roi;  que  tous  les  arlifîccâ  du  moade 
ne  le  sauveraient  point;  que  Louis  Xill  était  résolu  d'aller  eci  personne, 
h  la  tête  de  son  armée,  en  Béarn ,  y  rétablir  Tordra ,  comme  il  venait  de 
le  l'aire  en  Normandie,  en  Anjou,  en  Guyenne,  et  qu'il  saurait  bien  at- 
teindre et  punir  quiconque  lui  aurait  manqué;  qu'au  conti*aii-c,  si,  en 
ne  se  ménageant  point  et  en  usant  de  tout  son  pouvoir,  il  surmontait  la 
mauvaise  volonté  du  couseil  de  Pau  el  l'amenait  h  vérifier  l'édit,  c'est  lut- 
mème  (jui  sei'ait  cliatgé  de  l'eiêcution,  et  que,  le  jour  ou  celte  grande 
mesure  serait  accomplie,  il  recevrait  le  bâlon  de  maréchal  de  France. 
et  ses  enfnnls  seraient  rétablis  dans  leurs  emplois  ou  pourvus  d'emploù 
supérieurs.  Or  le  bâton  de  maréchal  était  alors  la  suprî^mc  umbitîoo 
de  La  Force.  Pour  loblenir,  en  i  ti  1 1^ ,  à  ce  qu  assure  son  ami  le  duc  de 
Kulian  ^  il  avait  offert  de  tei^ner  l'alTaire  du  Béai'n  au  gré  du  roi.  Celait 


«le  bonhommu  13I  de  Urassuc,  et  leur  dît  qu'il  les  prioit  de  lotr  M-  de  La  Force, 

•  et,  3805  faire  pûroilre  (jue  ce  fôl  par  son  inductiun,  lui  remontrer  combien    îl 

•  pouvoil,  en  ccUb  uccaaion.  se  rendre  ngréabte  au  ro!  et  fuire  rentrer  ses  t^nlanâ 

■  dorts  In  maiîon  île  S»  Mnjesié  en  l'exercice  des  charges  desquelles  il  y  a»ùii;  ou  dem 

■  «nï  d'inlermissîon .  lui  faire  serilir  que  ce  qu'on  désiroit  de  lu!  n'éloil  potnl  »ii 
0  fonil  uni'  choie  qui  lui  dût  apporter  nitiuvoiae  opinion  Haos  son  parlî;  au  coii- 

•  traire  qu'il  verroil ,  seJon  ce  t^u'on  avoit  s  lui  dire,  qu'on  le  vouloil  fmre  inilru- 
"  u(^iil ,  ûGn  de  donner  conlcutcuieat  à  l'autorilé  du  roi.  fans  apporter  de  prt^uilice 
0  aut  résolution»  ■que  les  assciiibliîes  avotenl  toujours  eae»  pour  ce  qui  regordoîl  le 

■  Béarn,  ]h  cKcculeiit.  ceUe  chjitge,  cl  conlinucnl  que.  [lour  te  l'aire  court, ec qu'ils 
«  AvuienI  ô  lui  dite  éloil  qu'ils  ï^avoîeiit  do  bon  lieu  que  le  roi  recevant  ce  contenle- 
«oioni  en  i'accepislion  cl  vérilicatioD  de  sa  volonté  par  le  parlement  de  Béarn,  il 

■  se  conlenlecoit  de  celte  obéissance  el  s'en  retourxieroil  u])r<Irs  cela  à  Paris,  remet- 
«tant  l'ëxéculion  eiux  coninit.4saIrc5  qui  scnjîeiil  ordonnés.  Et  enfin  le  bonhoiniue 

■  de  Parabère  ajouta  cju'îl  ne  craignoil  paa  de  lui  dire  qu'il  n'y  ovoîl  rien  de  plu* 
lai^é  à  ^'ap^Tcmoir  sinon  que  le  roi  vouloit  simplement,  pour  le  maintien  de  non 
«  autorité,  celte  apparence  de  respect,  bien  que  fou  jugeât  a»iez  qui)  ce  u'i'loilque 

■  du  piâiic:.  ,  .  que,  si  l'on  refu?oil  absolument,  le  roi  Élanl  résolu,  ù  quelque  prix 
«quccefùl.de  passer  oulru,  el  le  Béarn  n'étant  point  armé.  Sa  Majesté  pourrgïl, 

•  avec  plus  de  fucîlilé  que  peul-élrc  on  ne  pciisuil ,  entrer  dans  celte  province  et  ré- 

•  duirc  en  elfelce  que  maintenant  il  ne  voutoîl  qu'en  apparence.  • —  '  Mémo'snt,  ibitt. 
|i.  i3lj  :  *  La  Force,  lors  (en  itiig)  gouverneur  du  Béani,  se  trouvant  a  la  cour, 
as'opfiosfi  vigourousenienl  audit  arrêt  (de  h  reslLltilion  deAbîcns  eccléMflâli'C[ues)irc^ 
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donc  A  celle  nnibiEioti  connue  qu'il  fallait  s'adresser,  et  nous  pensons 
que  La  Force  y  eût  regardé  à  deux  fois  avant  de  refuser  sa  fortune  et 
celle  de  sa  f:imîlle.  Sa  conduite  docile  et  soumise,  depuis  qu'en  i  625  il 
eut  atteint  l'objet  de  ses  désirs,  même  pendant  les  didérents  sièges  de 
La  Rochelle,  et  quand  Rohan  et  Soubise  se  battaient  en  désespérés, 
noiis  est  un  garant  de  celle  qu'il  aurait  tenue  en  i6ao.  L'intérêt,  l'intf?- 
rct.  voili  le  seul  et  constant  mobile  de  Ions  ces  grands  seigneurs  protes- 
tants ou  catholiques.  Luynes  ne  le  savaît-il  pas;'  Ne  se  souvenatl-il  pas  de 
quelle  façon  il  avait  apaisé  d'Aubeterre  et  conquis  Mayenne?  Pourquoi 
n'agil-il  pas  de  même  avec  La  Force,  et,  au  lieu  de  vagues  promesses,  ne 
lui  proposa-til  pas  de  le  faire  maréchal  de  France? N'eiit-il  point  assez 
de  conHance  dans  la  loyaulé,  jusq«e-ïà,  il  est  vrai,  três^peu  solide  du 
vieux  calviniste,  oucraignait-îl  le  relour  de  son  fds  cadet.  Montpouillan. 
auprès  de  Louis  XIII ,  qui  atitrei'ois  l'avait  beaucoup  aimé  ^  ?  Nous  l'igno- 
rons; mais  enfin  Luynes  ne  sut  pas  prendre  sur  La  Force  cet  ascendant 
qui  n'appartient  qu'aux  grands  esprits  d  aux  grands  cœurs .  et  les  choses 
suivirent  un  tout  autre  cours;  du  reste,  au  grand  profit  de  la  royauté,  â 
l'honneur  de  Louis  XIII  et  de  Luynes  lui-même. 

La  Force  et  son  compagnon  le  premier  président  étaient  donc  re- 
tournes en  Béam.  après  avoir  bien  promis  au  roi  que  son  êdit  allait 
être  enregistré^.  Louis  XIII  envoya  avec  eux  un  de  ses  gentilshommes  or- 
dinaires, La  Chesnaie,  protestant,  mais  encore  plus  dévoua'  au  roi ,  dont 
la  présence  ne  pouvait  qu'exercer  «ne  utile  inllucnce  sur  ses  coreligion- 
naires, et  qui  devait  chaque  jour  faire  savoir  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passerait.  Pour  bien  marquer  sa  volonté  de  pousser  i\  bout  l'affaire, 
Louis  quitta  Bordeaux  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  et  se  porta  à 
huit  licncs  de  là,  à  Preigriac,  Irês-pelite  ville  ou  plutôt  village  à  Ventrue 
des  Landes.  Il  paraît  que  La  Chesnaie  trouva  d'abord  en  Béarn  ou  crut 
y  trouver  les  esprits  très-bien  disposés,  et  il  se  hâta  d'écrire  au  roi 
que,  dans  quelques  jours,  une  dépulatiûn  du  conseil  lui  apporterait 
redit  vérifié.  Mais  bientôt  tout  changea  de  face.  Deux  membres  du 
conseil  de  Pnti  vinrent  en  effet  frouver  le  roi  h  Preignac,  mais  pour 
lui  déclarer  qu'ils  n'avaient  pu  enregistrer  Tédit,  prétextant  les  me- 
naces d'un  très^and  nombre  de  gens  de  guerre  qui,  de  toutes  parts, 
étaient  venus  fondre  sur  la  ville  et  dominaient  les  dclihcrations  du  con- 


«tnoTitra  les  di[rtcul(<^s  qui  s'y  rencontre roient  et  les  încodvément  qui  pn  pour- 
troicnt  arriver,  ce  qu'il  fai^oit,  k  mon  nvia,  à  bonne  intention.  Toulefois.  se  voynni 
-  surmonté,  il  désirn  d'en  profiter,  et  promit  de  servir  h  le  faire  exéculer,  moyennant 
•  Tino  charge  He  mBréchal  de  FrancetCLc.  ■  —  '  Journal  Jet  Sapants,  jaiWel  iSBi. 
p.  û4i,  note  a.  —  *  Bflssompierrni  el  Fontenai-Mareuit»  iiirf.  Richelieu,  ibid.  p,  107. 
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seil.  Le  roi  leur  ayant  demande  ce  que  friisait  donc  le  gouverneur  de  la 
piovincc,  il.s  lui  rt'jiondirrn!  qu'il  n  nvail  pas  pam  au  conseil  '.  La  Force 
prétend,  de  son  côté,  que  son  absence  avait  été  bien  invoiontaircr 

'  Mercure  françoit ,  p.  â^g  :  i  Le  g  octobre  arrivèrent  deux  conseiller»  du  ccn»oil 
tde  Paît,  porlnnl  charge  àe  (aire  croire  nu  roi  qu'ils  n'avoient  àié  libres  dan»  leurs 

*  délibérations,  aina  violentés  par  des  gens  do  f^uerre  venua  de  toutes  parti*,  que  le 
-baron  de  Benac  uuroÎL  inlroduils  dan^  la  ville  de  Pau;  qu'aussi  les  intenlion^  de 
•I  Sa  Majesté  n'avoient  nsiet  clairement  paru  par  les  termes  de  la  juasîon.  et  que 

•  iouLefois  Ils  n'auroîert  désîsié  de  fûirG  un  arr^l  mental  de  ladite  mainlevée,  mais 
-que,  pour  l'employer  par  écrit  el  le  signer.il  leur  avoil  été  du  tout  impossible  «ans 
-  péril  Iréa-évident  de  leur  vie.  El  parce  qu'on  leur  opposa  le  pouvoir  du  sieur  de 
"  La  Force,  à  qui  LouchoJt,  par  le  devoir  ile  au  cbarpe  cl  (îe  la  parole  donnte  au  roî 
•-  tout  de  frais  dans  Bordeau*,  de  facilïler  toute»  clvoses  et  réprimer  les  émotions 

■  populaires  de  tels  Taclieux  inconnus  gagé*  à  faire  bruit,  vu  m^mc  qu'on  &avoil  que 

*  ledîL  fiieur  de  La  Force  y  éloit  totil-puidsanl .  ayant  les  armes  en  mâin  pour  le  ser- 

■  vice  du  rai,  les  dcinc  dii$  eonseillers,  prévenant  telle  opposilion,  protestèrent  à 
I  Sa  Majesté  que  ledit  sieur  de  La  Force,  fiullicîlé  par  leur  coiupogiiie  de  se  joiudre 
<à  euï  en  conseil  pour  y  dire  sun  avis  et  aulonacr  de  son  oxemple  l'obyinance. 
<  iion-seulcmenl  avoit  refusé  d'y  ■conipnroître,  niaîa,  de  plus,  s'eicusant  sur  ta  foi- 
«blesse,  avoit  déclaré  qu'il  n'nvoit  prt  empécKer  que  les  étrangerA  de  la  province 

*  n'accourussent  à  In  foiii  sur  le  bruÎL  de  la  vénlication,  ainsi  qu'autrefois  iU  en 

■  avoient  u^ié.  >  Fontçniai-Mareuil,  avec  des  difTéreuccà  dans  le  détail  du  ré'cît,  ar- 
rive à  la  mâme  coucluâiuii,  iù.  cucidaitoalion  de  La  Force.  Ihid.  :  «M.  de  La  Force 
-s'assembla  diverses  fuis  (à  Bordeaux}  avec  M.  de  Luyncs  elles  ministres;  nprè» 
«quoi,  comme  si  toute»  choses  eussent  été  accommodées,  il  retourna  en  Béam. 

firomelLant  de  faire  vérifier  la  mainlevée  nu!istt6L  qu'il  y  scroit  arrivé;  mois  au 
Icu  de  cela  il  n'envoya  que  des  reniises.  pu  rejelnnl  la  Taule  sur  ira  miniâlres  (pro- 
«  lestants}  et  les  quelques  geuLilshomiucs,  qui  alloicul,  ce  disoil-il,  de  tous  côtés, 
'<  meneçani  ceux  qui  parleroienL  d'obéir  au  roi.  Il  usaurn  que  deux  conseillera  du 

■  parlement  d»  P.iu  iroient  informer  M.  de  Luyncs  plus  amplem'cnl  de  Inulcs  choses 

•  et  lui  dire  ce  qui  s'y  pouvoit  faire.  Ces  conseillers .  ayant  été  quelque  temps  atlen- 
«dtis,  arrivèrent  cnfm,  mais  sans  Apporter  rien  de  nouveau,  disant  qu'il  ti'avoit  pas 
■"ïté  au  pouvoir  de  M.  de  La  Force  de  surmonter  tous  les  obstacles  qu'il  avoit 
«trouvé»,  ce  cjue  nénnmoina  il  e?péroit  faire,  pourvu  qu'on  eût  patience.  ■  Écou- 
lons mainlenanl  L.i  Force,  îbîd.  p,  1 14  ;  '  Ha  (La  Force  et  le  premier  président 

■  C^aux]  Ven  vont  en  Déârn;  le  sieur  de  La  Force  entre  dès  le  lendemain  au  pat- 

■  lemcnt.  représeiite  à  la  compngnie  ce  qui  s'ëtoit  passé  dans  son  voyage  et  te  com- 
i mandement  qu'il  avoil  rei^ii  du  roi;  il  n^oublie  rien  de  loulcs  les  raisons  qui  les 
«dévoient  obligera  faire  ceUc  vérificalion «  que  Sa  Mfljesté  tenoil  lellciucnt  fl  cœur, 
«que  la  dilayer  c'éloîl  se  prrdro  Eémé  rai  rement.  Le  sieur  président  seconde  très- 

*  bien  cela.  Voyez  quel  en  est  le  succès  t  Lca  malicieux  font  présenter  requête  de 
«récusation  contre  eux,  prennent  prétexte  de  là  de  demander  qu'ils  passent  en 

•  Tautre  cbambre,  ce  qu'in  font  tous  dcu\;  au  lieu  de  délibérer  s'il  y  ^  lieii  k  rc- 

•  cuser,  les  autres  Industrieusemenl  opinent  sur  le  fond  en  leur  absence,  ce  qu'ils 
<ne  pouvotenl  faire;  et  cpux  que  l'on  tenoit  à  la  cour  pour  les  plus  porté»  n  ta 
«  vériiication  ,  et  qui  a  y  mainlenoîenl  en  boiinci  intelligence,,  protestent  au  contraire 
»  qu'il  n'y  a  Iku,  et  par  rase  persuadent  qu'il  en  falloit  uaer  ainsi  à  tout  le  reste. 
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le  conseil  l'ayant  récusé,  lui  et  le  premier  président.  On  disait  que 
pnrlout  recommençaient  ies  assemblées  armées,  comme  en  1618,  et  ce 
qui  enhardissait  à  ce  point  les  méconlenls  élait  ropinion  habilement 
répandue  que  le  roi  feignait  bien  de  vouloir  entrer  dans  le  pays  pour 
l'intimider,  mais  que  ni  lui  ni  Lujnes  ne  sotigcûipnt  à  s'aventurer,  en 
une  saison  déjà  bien  avancée,  dans  une  contrée  inconnue,  où  ils  ren- 
contreraient à  chaque  pas  des  obstat;Ies  insurmontables. 

Nous  le  demandons  encore  :  que  pouvait,  que  devait  faire  le  roi  en 
pareille  circonstance?  Si  La  Force  et  le  conseil  de  Pau  dlsaienl  vrai, 
si  leurs  bonnes  intentions  étaient  empêchées  par  la  terreur  qu'impri- 
maient les  mécontents^  ils  avouaient  leur  impuissance,  et  il  fallait  aller 
à  leur  secours.  Si  ce  notaient  lA  que  des  faux  fuyants,  si.  comme  nous 
îe  croyons,  la  vraie  source  du  mal  était  en  eux-mêmes,  illallait  encore, 
et  à  plus  forte  raison .  marcher  sur  Pau,  et  y  rétablir  l'autorité  royale 
méconnue.  Quelle  ignominie  n'eût-ce  pas  été  pour  la  royauté,  nprès 
avoir  traversé  victorieusement  toute  la  France,  apri's  avoir  vu  les  villes 
et  ies  forteresses  engagées  dans  le  parti  de  la  reine  mère  lui  apporter 
respectueusement  leurs  rlefs,  et  les  gouverneui"s  des  provinces  les  plus 
pT:]issantes  s'incliner  devant  elle,  de  tourner  tout  i  coup  la  tête  el  de 
faire  volte-face  devant  une  insurrection  de  protestants,  respectés  et  pro- 
tégés dans  leur  foi  et  dans  leur  culte,  et  dont  l'inique  domination  était 
seule  en  péril!  Se  figure-t  on  Louis  XIII  et  son  favori,  à  Preignac,  re- 
culant devant  la  déclaration  d'mi  conseil  ou  menteur  ou  pusillaDÎme. 
retirant  leurs  vaines  menaces,  et  regagnant  îionteusemcnt  Bordeaux  et 
Paris,  non  pas  même  en  vaincus,  mais  en  lâches  qui  n'ont  pas  psé  re 


•  lesquels  facilêmenl  se  laissent  aller  à  leur  inclinalion  première  corlrc  cet  édit . 
>  avec  les  conlinucUes  aollicttiaiionï  qui  leur  éloiem  faiïea  par  tloA  niinislrcs  mêmes 
■I  qui  ne  croyoienl  qu'aux  per&nasionâ  des  foclieUJt.  Ce  refus  ne  fut  pas  plutôt  fait 
'  que  plusieurs  de  ceux-là  mêmes  qui  en  éloieiU  les  auteurs  liionrèrem  é  clieval  pour 
■  en  porter  la  nouvelle  au  roi.  en  rejcianlle  blâme  sur  le  sieuf  de  La  Force,  repré- 
1  sentant  combien  il  éloit  nécessaire  que  Sa  Majesté  vint  cUe-m^mG  en  Béam,  ce 
-  qui  étoit  là  lout  le  Lut  de  la  cabale  opposée  â  M.  Je  La  Force,  espérant  pouvoir 

•  ■de  «lie  uiftnière  et  sans  ati{:une  dilTiculLé  le  déposséder  de  son  pouvemement.  Le 
»  roi  $'éloit  avancé  jusqu'à  Preignac,  allcndanl  cetic  vérifie  al  ion.  Gomme  Sa  Majesté 

•  apprit  le  contraire,  elle  se  délibéra  de  partir,  et  îl  est  de  toute  certitude  que,  »i  cet 
»  édit  eût  été  vérifié.  Sa  Mnjeslé  s'en  relournoit  de  là.»  Brîenne  adopte  à  peu  pr^s 
la  narration  de  La  Force,  ibid.  p.  366  et  îiy.  Ricbelîen.  qui  n'étâft  pasfiorles  lieun. 
et  îndîITérent  au  fond  de  1" affaire,  où  il  n'é'ail  pfls  mêlé,  trouve  La  Force  înnoceni 
et  ne  voit  qu'un  coupable.  Luvnc'S,  pour  avoir  fait  quelques  préparai  ifs  de  dépaH  à 
la  première  nouvelle  favorable  donnée  par  La  Cbeanaîe.  incident  tiès-BCccssoire, 
et  qui  n'est  pas  même  indiqué  par  La  Force.  C'était  une  fuule.  SAD)  doute,  mais 
qu'il  ne  faul  pas  exagérer. 


566 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


garder  l'ennemi!  El  cfftte  lâcheté  serait  bicnlôt  devenue  un  immense 
danger.  Les  protestants  séditieux  du  Btarn  impunis  et  viclorieux,  |;i 
contagion  de  Ja  rtWolle  eût  bientôt  gagtic  d'autres  provinces  où  les  pro- 
testants étaient  en  force;  ics  gouverneurs,  protestants  ou  catholiques, 
reprenaient  leurs  rêves  d"indi!'pendancc;  l'aristocratie  féodale  se  rele- 
vait partout,  et  l'œuvre  d'Henri  IV  périssait  à  son  berceau,  dans  les 

indiffncs  mains  de  son  fils.  Mieux  valait  cent  fois  h  Louis  XÏIT  et  à 

o 

Luynes  mourir  ïépéc  à  la  main  dans  les  Pyrénées  que  de  consenlir  à  un 
tel  opprobre.  Disons  bien  vite  qu'ils  n'y  pensèrent  pas  un  seul  moment. 
Suf-lc-cbamp  le  roi  assembla  son  conseil;  laissons  ici  la  parole  â  Ba&- 
sompierre,  qui  ne  dît  rien  qu'il  naît  vu  et  entendu. 

«  Dans  le  conseil',  dit  Bassompiefre,étoient  M.  du  Maine  (Mayenne), 
«M.  d'Épemon,  M.  de  Praslin.  M.  de  Luyncs.  le  garde  des  sceaux  Du 
H  Vair,  M*  de  Scliomberg  (surintendant  des  finances],  M.  de  Créqui  et 
«  moi.  M.  du  Maine  discourut  amplement  pour  dissuader  le  roi  d'entre- 
'<  prendre  ce  voyage,  se  fondant  sur  l'incommodilé  du  pays  et  de  la 
(^  saison ,  sur  la  crainte  de  soulever  tout  le  parti  de  la  religion,  lequel 
Il  pourroit  faire  de  plus  grands  progrès,  pendant  que  le  roi  seroit  à  l'ex- 
(rtrémilë  de  son  royaume,  dans  la  France,  que  lui  en  Béyrn,  sur  la  disette 
'tdcs  vivres  dans  les  Landes  pour  son  armée,  sut  le  long  retardement 
«du  passage  de  la  Garonne»  qui  de  douae  jours  ne  sauroit  être  traver- 
'tsée,  et  sur  plusiexirs  a\îtres  raisons.  Tous  ics  autres  du  conseil  prirent 
\i  la  contraire  opinion ,  animant  le  roi  d'entreprendre  le  voyage  de  Béarn. 
"c  A  quoi  le  roi  se  résolut,  et  dit  à  M.  du  Maine  :  «Je  ne  me  mets  point 
ften  peine  du  temps  nï  des  chemins;  }^  ne  crains  point  ceux  de  la  re- 
r  iigion ,  et  quant  au  passage  de  la  rivière  cpie  vous  dites  que  mon  arméf* 
icne  sauroit  faire  en  douze  jours,  j'aî  un  moyen  de  la  faire  passer  en 
lehuit;  car  j'enverrai  Ba^sompierre  que  voilà  la  mener,  qni  m'a  conduit 
Il  l'armée  avec  laquelle  je  viens  de  défaire  un  grand  parti  en  la  moitié 
ti  moins  de  temps  que  je  ne  Pavois  espéré,  n 

Comment  un  homme  tel  que  Mayenne,  fun  des  pUis  vaillants  oïT»- 
ciers  de  rarmée»  lui  A  qui  le  sang  des  Guise  apprenait  assez  que,  dans 
les  circonstances  dilTicfles,  le  courage  est  la  première  de  toutes  les  pru- 
dences, put-il  sérieusement  conseiller  à  un  roi  de  France  de  reculer  de- 
vant des  sujets  lâchement  rebelles,  n'osant  pas  afficher  la  révolte  e1 
l'ayant  consommée  en  leur  cceur,  devant  les  hypocrites  subterfuges  de 
La  Force,  au  bout  desquels  il  n'y  aurait,  apr^s  tout,  lorsqu'on  on  vien- 
drait nu  fait,  qu'une  poignée  de  gentiisbommcs  protestants,  des  milices 

'  Rnssompierre.  lAirf,  p.  ao8  et  3og. 
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hieJipériinenlées,  et  lu  place  de  Navarreins,  trèsimporUnle  assurémeat, 
mais  qui  n'était  ni  Montaubaii  ni  La  Rochelle?  Mayenne  élait-il  vrai- 
ment touché  des  fatigues  et  des  périls  qu'allait  chercher  un  x'oi  de  vingt 
ans,  et  craignil-il  pour  lui  un  revers  Tort  invraisemblable^  comme  si 
d'ailleurs  on  pouvait  jamais  vaincre  sans  s'exposer  à  être  vaincu  P  Ne 
songeait-il  pas  bien  plutôt  à  servir  La  Force  et  uvec  lui  Tindependaiice 
des  gouverneurs  de  provinces,  et,  quoiqu'il  fût  bon  catholique,  ne  trou- 
vait-il  pas  à  propos  de  laisser  à  la  royauté  cette  immense  diiïïculté  inté- 
rieure, ce  formidable  ennemi  domestique  qui  s'appelait  le  protestan- 
tisme? Eu  opinant  pour  une  retraite  qui  eût  conservé  dans  les  Pyrénées 
et  sui*  la  frontière  esp;ignole  un  gouverneur  d'uiie  autorité  rivale  de 
celle  du  roi,  un  puissant  fnycr  d'insurrection^  un  asile  ouvert  à  tous  les 
mécontents,  il  nous  est  bien  diOicile  de  ne  pas  croire  que  Mayenne 
n'obéît,  à  son  insu  même,  au  génie  de  laristocratie  Irani^aise,  à  ce 
uialheurçux  génie  qui,  au  dernier  siège  de  La  Rochelle,  dictait  à  un 
grand  seigneur  ratholic|ue  ces  paroles  significatives,  «Vous  verrez  que 
i.  nous  serons  assez  fous  pour  prendre  La  Rochelle;  19  et  qui,  deux  ans 
auparavant,  en  1  6^6,  inspirnit  à  fambilieux  duc  de  Vendôme  de  con- 
seiller au  duc  Henri  de  Montmorency,  grand  amiral  de  France,  de  mé- 
nager davantage  la  Hotte  protestante  de  Soubise,  parce  que  les  grands 
pourraient  en  avoir  besoin^. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Mayenne  ne  persuada  point  Louis  XJll,  et  Luyiies 
montra  autant  d'ardeur  pour  la  nouvelle  campagne  qu'il  avait  mis  de 
soin  à  ne  la  pas  rendre  inévitable.  II  n'eut  plus  qu'une  seule  pensée, 
un  seul  sentiment  :  déployer  sur  ce  nouveau  théâtre,  aux  yeux  de  la 
France  et  de  l'Europe,  Ea  puissance  de  fautorité  royale,  et,  par  un  mé- 
morable service  rendu  à  l'Etat  et  ^  la  religion,  illustrer  le  nom  de  Louis, 
et  aussi  le  sien.  Les  fins  observateurs  remai-quèreut  que  l'absence  même 
(te  M.  le  Prince  conlrlbuii  à  l'animer^  :  il  voulut  faire  voir  qu'il  n avait 


'  Pihcet  ila  protêt  de  Henri  de  TaUerand.  comte  de  Chalais.  âétùptlé  m  16)16. 
Londre^,  1781,  p.  iCo  :  •  Di»  que  c'est  M.  de  Mcintmnrenci  qui  lui  a  dll  que  M.  t[« 
«  V<2[iJôme  essaya  de  détourner  le  voyage  (îudit  «îeur  amiral  Cn  l'iirtiiée  iiavau^  di- 
<  3(iiiL  <]u  tl  y  avait  beaiicoup  de  laclloii  nui  se  fesuit ,  cl  >r|ut,  &  H  ruinoït  Icj  huguc- 

•  nois  il  [lerdroil  Id  ptup^rl  dej  gens  de  qualité  de  Franco,  i  Ihîd.  p.  1 63  :  u  Dit  que  W 

•  fiiourdv  Moiduiorenci  lui  a  diLi:[ue  M.  de  Vendûme  luiÂvoit  dît  que,  si  on  ruinoit  le» 
«  buguGtiots,  on  perdrpit  beaucoup  de  grands  de  Frûiicc. .  DJlque  M.  de  Vendâm>a 
•i  avùît  fait  louL  ce  qu'il  avoît  pu  p^iur  einptcher  ledit  sïeui'  de  Manlmor^iici  de  don- 
.  tur  labatailEo  el  ne  pas  ruiner  les  huguenola.  '  [  Wyeiausïi,  dans  M"'  de  Chevreusc. 
a'cdilioiii ,  Appendice,  noies  du  dippîlre  n.  les  inéungementï de  Vendôme  pour  Sou- 
hisç  eL  les  liaJsQiis  secrèlcîî  des  grands  el  des  protcslaiils,)  —  *  Beniivoglio,  dûp<'che 
du  3  novembre:  Ha  datn  Forse  la  Yitn  aile  cose  <ti  Bearne  il  non  cssersî  Irovalo  tu 
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pas  besoin  de  ses  orgueilleux  conseils,  et  qu'il  saurait  bien  commander 
à  S9  placc«  sans  partager  avec  lui  la  gloire  de  ce  qui  se  ferait  de  bien 
et  s'en  voir  cnîever  la  meilleure  partie.  Le  jour  même  où  sVtaû  tenu 
le  conseil  dont  noo5  avons  rendu  compte,  le  g  octobre,  Luynes  écrivit 
à  Paris  qu'il  ne  fallait  plus  l'attendre,  qu'il  allait  partir,  et  que  la  Pro- 
vidence avait  sans  doute  aveuglé  les  protestants  pour  ménager  au  roi 
une  nouvelle  victoire  à  ajouter  aux  précédentes  '.  Louis  XIU  com- 
manda à  Ba&sotnpierre  cVatler  bien  vite  rassembler  l'armée  éparse  darïs 
les  caïUonnemenls  deGuyennet  en  deçà  de  la  Garonne,  de  lui  faire  pa?>- 
aer  k  rivière,  et  de  la  mener  du  côté  de  Saint  Justin  et  de  La  l^tidi.'. 
sur  ta  Iisi6re  de  l'Armagnac  et  du  Béarn;  et.  tandis  que  BassompietTc 
exécutait  avec  succès  ce  mouvement,  qui  avait  paru  si  difficile  à 
Mayenne^  lui-même,  le  lo  octobre,  il  quitta  Preignac,  s'enfonça  dans 
les  Landes,  et,  après  trois  jours  de  marche  pénible,  il  arriva  le  i  3  à 
Grenade',  petite  ville  sur  TAdour,  près  Saint-Sever,  au  pied  des  Py- 
rénées. 

V.  COUSIN. 

{ La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


«corte  in  questa  occaaione  Condé,  perclie  (anto  piii  Luino»  ha  premulo  in  eafe 
«quanto  piu  lia  v«dulo  che  doppo  il  re  la  principal  giona  ne  verrçbbe  a  lui,  gçme 

•  fti  puo  f]uasï  mccogliere  da  rjuelJc  parole  die  sono  al  fine  dellâ  Iciifira  serin»  da  lui 

■  al  5U0  suoçero.  ■  Ce  billet  fie  Loynes  à  son  beau-père  Monlbazon  nous  a  été  con- 
servé par  Benlivoglto  e(  se  trouve  parmi  ses  ilépêebes.  Iraduii  en  îialioni  pour  être 
envoyé  k  Rome,  il  eit  daté  de  Preignac,  le  9  octobre*  le  jour  même  du  conaeil;  il 
est  noL  et  ferme,  el  ciempl  de  toutes  k»  incertitudes  et  tergiversa tioos  que  IlicbeUeu 
se  plûit  à  lui  nttribuer.  Voici  In  lin  de  co  billet,  f\w  avait  Frpppé  Bentivoglio  :  «Spero 
«elle  lien  presto  la  pre^enr-a  del  ro  darà  cpieÈl'  ordîne  nel  paese  che  conviene. 

•  cotno  ba  «npuin  ben  fare  nelle  allrc  provincie  del  suo  reg^no,  e  vi  si  fani  obbedire 

•  cûme  vuiile  la  giuBtjiiq  g  Ib  ragione.  Il  che  ora  lanto  più  preme  a  S,  Maesià  quanto 

•  cbe  3(  traita  délia  gloria  dî  Dio  e  délia  religioue  callolica  dello  qiiale  non  perde 
«  alcun'  occa^iono  di  procurnr  l'avantnggio,  e  perà  cosi  speriamo  che  ISo  bcoedirà 
«il  suo  disegno.  avendo  permesso  che  çaei  dt  Bearne  non  le  ahbiano  data  qaeUa  fod- 
t  disfairiOfiB  che  iera  jttvmeMU,  per  furie  riiaUar  di  d6  fimggior  gloria.  ag^iungendo 
1  qiieiln  l'illorifL  ail'  altre  che  ha  cons^gaïte  coik  sae  urmi.»  —  '  Voyei  la  noie  pré- 
fiédi^nte.  —  *  Bassompjcrrc,  ilid.  p.  aïo.  —  *  Mercurt  françoit ,  ibid,  o.  3^9  ;  «  Il 

■  (te  roî)  partit  le  Lendemain.  10  octobre,  et.  traversant  les  déserts  des  Landes,  fut 
«  couL'her  à  Ca^enoue  {sic.  Ce  nom  n'e*l  sur  aucune  carte.  Un  écrit  du  lemp*.  Reîa- 
I  tion.  du  voyage  de  Su  Mftjaté  en  Béam  e{  Navarrois,  etc.  Lyon.  i8ao,  îii-i  u.  dit  : 
«Cajonoue.  c^ui  e&t  dons  les  Landes,   pai»  qui  tient  du  désert.),  de  là  passa  à  Roc- 

•  quehor  (certainement  Roquefort} .  aussi  irès-ràcbeux.  et  mauvais  logement,  d'où  il 
n  se  rendit  le  1 3^  ù  Grenade  ■ 
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FnAGMENTA  uiSTOBicOBim  GB^TXORVM,  cdidit  Car.  MdUerus,  Pari- 
siis,  lS^tî-iS51.  —  CtesicB  Cnidîi  el  chronographoram  Castoris, 
Eratostlienis,  etc.  fragmenta  disscrtationc  et  noiis  iliazivaîa  a  Car. 
Muîlero  (à  la  sxiite  de  Tédilion  d'Hërodole,  par  G-  Dindorf), 
Paristis,  iSââ.—  Scriptorum  de  rébus  Alej:artdn Magni fragmenta 
collegit,  psendo-Callisthenis  hisioriam  fabtihsam  ex  tribus  codicib us 
vanc  pnmum  edidit,  Ilinerarirtm  A(cxandri  et  indices  adjecil  Car. 
AUdlcras  (à  la  suite  de  Tédition  d'Arrien,  par  F.  DiiLiier),  Pa~ 
Ttsiis,  IS^ô.  —  Diogcnis  Laertii  de  clitrorum  phihsûphoritm  vitis,  etc. 
libri  X;  ex  itaUcis  codicibus  nanc  primutu  e^vussis  recensuit  C  Co- 
bet.  Accedfxnt  Olympiodori t  Ammonii,  Jamblichi,  Porphyrii  et  alio- 
ram,  vitœ  Platonls,  Anslotclis,  Pythagorœ ^  Ant.  Westermanno ,  et 
Marinivita  ProcU,  J.  F,  Boissoimdio ,  edeniibas,  Parisiis,  iS50.  Sept 
volumes  in-S'',  faisant  parlic  de  la  BihUothèqac  grccfjae-hline 
do  Firmin  Didol.  —  Histoire  du  Roman  et  de  ses  rapports  avec 
l'histoire  daas  l'antufuHê  gn'c(}ae  et  latine,  par  A.  Chassang. 
maître  des  covfcm^ces  à  l'École  normale  supérieure,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  i  8G2 , 
in-8*»  chez  Didier.  —  Le  merveilleux  dans  l'anliquité.  Apollonius 
de  Tjane,  sa  vie,  ses  voyages,  ses  prodiges,  par  Pliihstrate ,  et 
ses  Lettres,  ouvrages  traduits  du  grec  avec  introduction,  notes  et 
éclaircissements,  par  A.  Chassang.  Paris,  1862,  in-S"»  chez 
Didier. 

PriEMIEB    auticle. 

En  essayant  d'achever  dans  ce  journal  l'examen,  couimencé  par 
M.  Hase',  de  la  publication  laborieuse  et  si  méritoire  de  M.  Mùllcr, 
je  dois,  avant  tout,  assurer  à  cet  éminent  éditeur  le  hénérico  des  dioges 
c[ue  déji  ont  obtenus,  de  la  paii  d'un  juge  si  autorisé,  les  (ornes  II  et  III 
des  Fragmenta  liistoricortini  grfpçorutn:  puis  je  me  permettrai  de  reprendre 
iibreoicnt  et  dans  leur  ensemble  les  principa[os  qnestiuns  de  critique 
que  soulève  cette  publication  importante,  rapprochée  des  autres  vo- 
lumes qui  en  forment  le  complément  naturel. 


'  Voir  le  Joamaî  dsi  Sucanis  de  18^9,  p.  385  et  suivaiilea,  de  l85i,  p.  i83  «i 
saiv.  3a  1  et  juiv. 
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de  M-  Ceier,  qui  nous  ont  aidé  Â  mieux  connaître  les  souj'ce»  primitives 
de  rhiâloirc  du  héros  macédonien. 

[Jn  surcroît  de  lumière  nous  est  venu  encore  par  la  publication  de 
tentes  nouveaux  ou  jusqu'ici  n^-glïgës  :  nouveaux,  comme  les  citations 
d'anciens  auteurs  que  nous  a  rendues  la  version  arménienne  de  la  Chro- 
nique d'EuEcbe,  ou  romme  Jes  nonibrcux  exirnils,  provenant  de  la  coni- 
pilatiûn  de  Constantin  Porplijrogéncte,  qua  pnbltcs  l'illustre  Angelo 
Map;  négligés,  comme  le  roman  grec  du  faux  Callisth^ne  ^  œuvre 
assurément  médiocre,  maïs  d'un  grand  intiïrct  pour  ceux  qui  veulent 
suivre,  à  travers  les  siècles,  renvahissemenl  de  Thistoirc  par  la  \ù- 
gende. 

Mais  tous  ces  textes  devaient  gagner  beaucoup  à  être  réunis  en  une 
seule  colleclion;  et,  si  un  tel  travail  était  lieureusemcnl  facilité  par  cle 
nombreuses  monographies,  il  restait  beaucoup  à  faire  pour  ramener  à 
i'unilé  tant  dVlémcnLs  jusqu'ici  épars  dans  une  foule  de  livres.  Le  rap- 
prochement même  de  tous  ces  matériaujc  devait  laisser  voir  bien  des 
lacunes  qu'il  fallait  remplir;  des  doubles  emplois  qu'il  fallait  éviter,  au- 
tant que  cela  est  possible;  enfin,  des  difficultés  d'attribution  qu'il  fallait 
résoudre  par  la  comparaison  et  la  discuasion  scrupuleuse  des  lémoi- 
cnajjes. 

Ces  observations  sufTisent  pour  montrer  tout  ce  qu'avait  de  méri- 
toire la  lâche  onlreprise  par  MM,  Charles  et  Théodore  Mullcr,  conti- 
nuée et  menée  à  bonne  fin  par  le  premier  de  ces  deux  philologues,  sous 
l'impulsion  libérale  de  M.  Ambr.  Firmin  Didot.  Au  début,  iï  est  vrai, 
le  pbn  de  ceire  vaste  collection  fut  un  peu  indécis,  comme  il  ppraît 
par  les  tilres  seuls  des  deux  premiers  volumes.  Un  premier  volume  com- 
ptit  les  principaux  logogmphes ,  historiens  de  la  plus  ancienne  école,  les 
annalistes  de  la  Sicile,  les  deux  grands  écrivains  Epbore  et  Théopompe, 
et  les  atmalisles  spéciaux  d'Athi-ncs  ou  écrivains  (ï' ÀUhideii ,  la  Biblio- 
ikèijBe  de  l'Athénien  Apoliodore,  avec  tous  les  fragments  des  ouvrages 
perdus  de  ce  fécond  pûljgraphe,  même  de  ceux  qui  n  avaient  pas  un 
caractère  spécialement  historique.  Puis  les  fragments  de  Ctésias.  ainsi 
que  ceux  des  ouvrages  chronologiques  de  Castor  et  d'Eratosthène ,  furent 
joints  à  Téditiou  d'Hérodote,  publiée  en  iS/ti,  d'apri's  la  reccnsion  de 
M.  G.  Dindorf;  les  fragments  des  historiens  d'Alexandre  le  Grand  furent 

'  Sctiptofiim  vetenim  uora  co//cc(jo,  l.  II,  nome,  iSây,  în-i"- ■ —  *M. Berger  de 
Xivrey  :  \"  dans  se»  Tmd'Uioiu  tératolotfiifaes ,  Paris,  j836,  p.  3^0  el  suîv,  a'  dons 
son  savant  méinaîre  Inséré  au  iorae  Xlli  des  Notices  et  cstniits  des  manuscnts.  Œ  la 
préface  de  M.  C.  Militer,  en  U^ls  de  son  éditioD  du  pseudoCalUïlhéiiB,  a  la  amie  de 
i'Anabasc  dhrrien  (Bibl.  Didot],  i&^G. 
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joints,  eu  i8à6,  à  Y  A  nahase  âArricn,  ovec  Je  faux  Cnllistliène  et  Ylli- 
nerariam  Àlexanilri  Mat^ni,  qui  pii  était  Tappendice  naturel.  La  grande 
inscription  grecque  coynuc  sous  le  litre  de  Chronùftie  de  Paros  ei  la  cé- 
lèbre inscription  de  lUselle,  reproduites  à  la  fin  du  premier  volume,  en 
i8ii,  l'une  avec  un  cûmmputaire  en  latin  de  M.  C.  Alidlcr,  l'autre 
avec  un  commentaire  en  ihinraïs,  de  M.  Letronne,  semblaient  indi- 
quer l'intention  de  faire  entrer  dans  la  collection  les  princïpîiitix  lestes 
épigraphiques  inltlrossauts  pour  l'histoire.  Mais  évidemment,  quelque 
séduisant  que  fût  fexemple  du  Macédonien  Cralértis,  compris  piirmi 
les  liisloriograpbeâ  pour  avoir  formé  jadis  une  collcctioo  de  Décrets  co- 
pi(''s  cî'aprts  les  marbres  officîth  des  cités  grecques  ' ,  nos  éditeurs  mo- 
dernes, en  suivant  cet  exemple,  se  seraient  engagés  dans  une  voie  où  il 
leur  était  diflicite  de  ne  pas  empiéter  sur  d'autres  domaines.  lis  se  sont 
îirrél(is  îi  temps  devant  celte  séduction,  q\iii  n'était  pas  sans  péril,  se 
réservant  de  citer  i  t'occa&îon,  dans  les  notes,  quelques  textes  épigra- 
phiques  d'une  utilité  particulitNre,  surtout  pour  la  chronologie^. 

Dés  le  secO]td  volume,  fixant  sa  méthode  avec  plus  de  précision, 
M.  iMùUer  résolut  de  classer  en  neuf  seclioiis  et  selon  l'ordre  chronolo- 
gique, jusqu'au  temps  de  Constantin,  les  sept  cents  auteurs  dont  il  lui 
restait  à  s  occuper,  cl,  sur  ce  nombre,  ilgnrda  pour  une  dernière  classe, 
où  il  suivrait  l'ordre  alpliabétifjue,  les  cinq  cents  autours,  ou  environ, 
dont  il  renonçait  à  déterminer  la  date.  Mais,  arrivé  au  quatrième  volume, 
l'éditeur,  M.  A.  F.  Didot,  eut  l'ambition  généreuse  d'y  comprendre  les 
historiens  qui  ont  vécu  jusqu'au  temps  où  ConstaTitin  Porpbyrofiénète 
lit  fflire  le  célèbre  recueil  d' Extraits,  cause  indirecte  de  tant  de  pertes 
dont  ils  nous  consolent  imparfaitement  aujourd'hui  *, 

Dans  ce  cadre ,  ainsi  «grandi,  on  voulut  insérer  les  précieux  fragments 
de  la  Chronique  de  Jean  d'Antioclic,  tragmenls  accrus  naguère  de  plu- 


'  Fjtitjmentii  historiconun  gn^cnriim,  l.  U»  p.  617:  "^if^h^SiTX  ou  "Vtj^uTfiiràiv 
<T\jvaycàiyfj.  C'élnil  aimi  cm  gm'il  pour  les  lexles  l'efueillis  sur  les  srà?*s  ou  rnonu- 
menla  en  marbre,  qui  avùli  fuir  «tonner  le  jurnoni  dç  v^XaHù-jtai  oa  tiralteur  de 
sièfe*  au  célèbre  l'olL?mûn  ie  Pn'i lërjèie ;  voyez  iliii!.  i.  III,  p.  luS,  cl  compArci  notre 
mëinoîrc  sur  ce  même  PulÈmon.  dans  In  lievuc  nreWo/oji^ye  de  i63d.  wémoire 
que  M.  Mrdlcr  paraît  [i'avo»'  pa*  connu,  —  '  Votr.  par  «jemple.  la  curieuse  ins- 
cripUon  d'IIalicDrnosjc  reliïvtio  ilans  les  Addenda  ou  premier  volume,  i.  IV,  p.  645* 
inscription  doni  on  pf^ui  rapprodier,  pnur  les  cnlcids  de  la  chronologie  prîmi- 
livo,  le»  n*"  1373^  i3/io.  i3Âg,  i353.  i355  el  lî/A  du  Coipm  inscripûciiatu  gra- 
Cffram*  Sur  l'âtitorilé,  toujours  stispecle,  de  cesïorlca  de  documents,  tansuher  les 
judicistiaes  olis<;rvations  tie  M.  A,  tj'occkli,  1-  1,  p-  C3  du  mhac  recueil.  —  *  Sur  le 
plan  géri^Tal  do  ccUe  conipilation,  dont  il  ne  reale  que  des  débris,  voir  Fabri* 
cius,  Dtblhtfieca  grœca,  l.  VIII,  p.  7,  éd.  Uarlca. 


SEPTEMBRE  1862.  573 

sieurs  pages  que  publiait  M.  Cramer  dans  ses  Ànecdota  parisina,  accnifi 
et  corrigés  encore  avec  le  secours  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothùque 
impériale,  par  M.  MûEler,  La  collection,  enfin  achevée,  n'offre  donc  pas 
un  cai'actèrc  de  parfaii  ensemble.  Beaucoup  d'auteurs  n'y  ont  pas  le 
rang  que  leur  assigne  la  date  de  leurs  i^crits';  mais,  du  moins,  d'excel- 
lentes Labiés  nous  aident  à  rétablir  l'ordre  dans  ces  volumes,  et  y  ren- 
dent les  rccbcrches  faciles  :  table  des  noms  dauleurs,  double  lablc  des 
litres  d'ouvrages,  par  ordre  de  matière  et  par  ordre  alphabétique,  table 
générale  et  alphabétique  des  matières.  Peul-on  demnndcr  davanfage  k 
un  recueil  dont  le  principal  objet  est  évidemment  de  lournir  ù  Tétude 
de  l'histoire  ancienne  des  matériaux  bien  élaborés'-* 

Quelques  omissions  cl  quelques  erreurs  y  peuvent  être  encore  si- 
gnalées, malgré  toute  la  diligence  dont  M.  Mùller  a  fait  preuve,  et 
après  les  Addenda  ci  Corrigenda  qui  occupent  quaranlc-huil  pages  dï[ 
tome  IV. 

Ainsi,  après  avoir  compris  dans  le  premier  volume  lout  ce  qui  nous 
reste  d'Apollodore,  je  niYlonnc  que  l'on  n'ait  pas  irouvé  place  dans  le 
second  pour  tous  les  fragnieols  d'Éralosthène  qui  ne  ligurent  pas  avec 
ceux  de  Castor  le  cbronograplie,  k  la  suite  de  rtiérodolc.  A  part  quel- 
ques pages  d'un  intérêt  purement  malhcmutique,  les  Efatostheiûcn , 
c'est-â-dire  le  recueil  des  fragments  d'hralosthène,  par  M.  Bcrnhardy-, 
n'offrent  rien  qui  n'appartienne  à  la  géographie  ou  â  rhisloîre.  Même 
quand  il  écrivit  en  vers,  Lratosibène  ne  fut  jamais  qu'un  érudil.  Son 
Hennés,  dont  la  pensée  se  retrouve,  ji  vingt  siècles  de  distance,  dans  une 
aduiiiable  ébauche  de  notre  André  Cbénier,  n'était  au  fond  qu'un  poëme 
sur  les  inventions,  une  sorte  de  remaniement  en  vers  de  quelque  traité 
lel  que  celui  d'Lphore  Ilepl  EJpïTfiafrtui'.  L'auteur  y  développait  la  lé- 
gende de  Mercure  considéré commiç  le  dieu  invente tu'  par  excellence ,  et. 
en  particulier,  comme  l'inventeur  de  rastronomic,  ce  qui  le  conduisait 
à  exposer  celle  srience  avec  le  cortège  de  fables  dont  l'imagination 
l'avait  embellie  ^  Ëratosthène  et  Apollodoie  sont  donc  des  savants  de 


'  Par  exemple,  les  lofjofjraphes j  dont  une  première  moitié  se  trouve  dans  le 
tome  I'',  l'autre  moitié  bu  comiueiiceiuent  du  lonie  IL  —  '  Berolini,  1S33,  in-S"; 
une  des  rare»  collections  pnrliculi^reâ  doiil ,  par  conséquent ,  ne  dispense  pas  aujnur- 
d'Iiui  la  collection  générale  de  M.  Mùller.  —  *  Voir  noire  Essai  sur  l'histoife  Je  Im 
crititftie  chez  les  Grecs  (Paris,  iS^g),  p.  a5o,  en  comparant  Uernliardy,p.  1 1  a, dont 
nous  n'avon:3  pa»  parlugé  les  dautea  sur  te  stijel  de  Yllermès.  Une  autre  opinion  du 
même  savant  sur  l'Eri^one  d'ÉrntosLhène  est  contestée  par  des  roi^ons  considé- 
rables dans  la  dissertation  de  M.  Oiiann  De  EralosÛienis  Ebigoka,  atrmine  cle^iaco, 
Goltingaï,  iS^G,  in-S*. 
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la  même  école,  et  tout  ce  qui  reste  do  leurs  écv'its  mérite,  presque  au 
môme  titre,  de  figurer  parmi  les  documenis  de  l'érudition  greeqiïc. 

En  tète  du  second  volume,  M.  Mullera  itisêré  des  fragments  nou- 
veoiu  et  précieux  de  Poljbc,  de  Diodore  et  de  Dcnys  d'Hdicarnaasû, 
retrouvés  dans  un  manuscrit  de  l'Escurial;  c'est  un  supplément  tardif, 
mais  louable,  aux  éditions  de  Poljbe  et  de  Diodore  que  renferme  la 
bibliothèque  Firmtn  Didot,  un  supplément  anticipé  à  1  editïOD ,  qui  sera 
plus  tard  publiée,  des  Antîiftiih's  romaines  de  Denp.  Maïs  cette  richesse 
inattendue,  et  un  peu  hors  de  place,  nous  fait  songer  à  des  omissions 
peut-être  rcgrellables.  J'aurais  aimé,  je  l'avoue,  que  l'éditeur  s'appro- 
priât, comme  un  complément  utile,  les  pelitcs  bio^rapljics  d'auteurs 
grecs  recueillies  en  un  volume  spécial,  par  M,  A.  Westcrmann,  avec 
un  soin  qui  laisse  peu  à  désirer  ^  La  partie  de  ces  notices  qui  concerne  les 
historiens  se  trouvait  déjà  fondue  dans  le  travail  de  M.  Miiller;  celle 
qui  concerne  les  philosophes  eût  convetiahlernenl  rejoint  les  morceaux 
rassemblés  à  la  suite  de  Diûgène  Laércc,  dans  le  volume  publié  en 
î85oi  le  reste  aurait  enrichi  la  section  de  l'histoire  littéraire  dans  un 
recueil  où  celle  science  est  déjà  représentée  ptir  tant  de  fragments 
JArisIoto,  dllermippus  et  autres  biogrnphes  des  artistes  et  des  hommes 
de  lettres. 

D'autres  omissions  ont  heaucotîp  moins  d'importance.  J'en  signfilcrai 
cependant  quelques  unes,  ne  fût-ce  que  pour  coniribuer,  autant  que  je 
le  puis ,  au  travail  d'amélioration  progressive  dont  un  si  volumineux  re- 
cueil est  toujours  susceptible. 

Par  exemple,  je  ne  retrouve  ni  dans  le  tome  I".  ni  dans  les  Addenda 
de  M.  MûUer,  un  témoignage  de  Philochorus  invoqué  par  l'auteur  d'une 
ancienne  biographie  l:itinc  d'Aristote^  Celte  biogi^phic  ex  vetcri  trnns- 
latione,  est  assurément  une  œuvre  misérable  ^  pleine  d'erreurs  et  de  contes 
puérils;  néanmoins,  le  texte  auquel  je  renvoie  contient  des  calculs  pré- 


'  Tiioypii^at.  Vitnram  sciiptorit  ^rdeci  minoras,  Drunsvig^,  i845.  auquel  se  joint 
finturellenient  le  petîl  volume  iodlulé  :  Vka  /Esopi  ex  vraiislavieiui  ac  parlint  mona- 
cemi  et  viiidobonensi  çodidbui,  Nunc  priinum  cdidil  A.  VVcâlcrmann,  GmnjvigK, 
i8â5>  Dans  le  prctuÛT  volume  je  n'ai  pu  relever  que  trois  omi^aions  :  i'  là  notice 
en  lieux  lignes  de  Suîdas  sur  EvhoJu»  ,  poC-le  épique  du  i"  siècle  après  J.  C.  ;  a"  la 
bio^rjipliio  anonyme  d'Apollonius  Dyscole,  pnbltùe  par  Sylburg  en  léte  de  son  édi- 
tion du  traité  Uspi  ffurràSews  (Francfort,  i&go,  in-S')T  cl  qui  se  retrouve  dans  le 
manuscril  grec  de  la  Bibllothècjue  impériafe,  m"  5,^1  du  SupplémEnt  :  3'  lu  Vie 
d'Aritîote,  ex  wren  fransUitione,  certainement  failc  ^ur  le  f^rec  et  rédigée  d'après  des 
documents  tjiief'^ucloîs  respectables,  l.  I,  p.  55,  de  l'édition,  resitc  incomplète , 
ri'Arislole,  par  Bidilc.  —  '  Comparez  avec  la  noie  prccédentei  Vkvxypoipi)  OXufi- 
TfâÂ^iv.  édit,  de  Sclicibcl  [Berlin»  iSSa,  in-V],  pages  g5  et  137. 
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cis,  et  conformes,  sauf  correclion  de  quelques  fautes  de  copiste,  aux 
dates  fournies  par  les  meilleures  biogiapbies  d'Aiistote.  Il  mcritâit  donc 
d'être  relevé. 

Au  tome  III,  p.  585,  Herode  Alticiis  peut  figurer  enli'e  Favorinus 
et  l'empereur  Adrien,  dont  il  est  le  conLemporain  illustre.  Suidas,  en 
elleti  attribue  à  ce  sophiste  une  Eyhéméride ,  ouvrage  ^m  n'avait  certes 
pas  J'inlcrùt  des  Ephémériiles  ri^aics  d  Alexandre  le  Grand,  r<^'digécs  par 
Ëumène  et  Diodore,  mais  dont  1b  perte  est  pourtant  à  regretter,  &i  l'on 
y  trouvait  le  détail  journalier  de  celle  vie  briJlanlc  et  fastueuse  d'un  so- 
phiste millionnaire,  ami  ou  rival  des  plus  grands  personnages  entre  ses 
contemporains.  Au  moins  Suidas  afGrme  que  V Ephéméride  iVliévoà^  Ai- 
tiens  êUiit  un  livre  tris  instructif,  ou  lrès-6nidit  [inyypafxfjia  ■aokvy.a.Ùés). 

J'aurais  voulu  voir  figurer  aussi  dans  la  table  des  titres  d'ouvrages 
k  livre  lÏÊpl  Tïïs  ÀrToftou  «rai^e/as,  par  un  certain  Lysimaquc,  qui  d'ail- 
kuis  n'a  pas  tlchappc  i  la  diiinence  de  M.  MùUer  (t.  111,  p.  a  et  33 A). 
C'était  sans  doute,  connne  le  livre  de  Nicolas  de  Damas  Wtpï  éyciyy^s 
Kaia-xpos  Ai/yût/errûu,  comme  le  livre  jadis  attribué  à  PJularqne  IlEpJ  t^s 
àyiûyij^  Tpai'atvoû,  enfin  comme  la  Cyroptdie  de  X^nophon,  une  de  ces 
biographies  où  l'histoire  disparaissait  sous  le  luxe  d'une  déclamation 
louangeuse.  Tel  ^laît  aussi  le  discours  en  lliouneur  d'Alexandre,  eis 
kXé^avSpav,  dédié  par  le  rhéteur  Am\niianus  it  l'empereur  Marc-Aurèle , 
et  que  lisait  encore  Phottus  au  dl"  sitcle  de  noire  îre,  mais  qu'il  juge 
fort  sévèrement.  Il  est  probable  que  bien  des  teuvres  de  cette  famille 
encombraient  les  bibliothèques  d'Alexandrie  et  de  Rome;  sauf  quel- 
ques brillantes  exceptions,  elles  attestent,  si  l'on  veut,  une  maladie  de 
l'esprit  humain;  mais,  à  ee  litre  mcniê,  elles  méritent  de  n'être  pas 
oubliées  dans  un  livre  dont  l'intérêt  principal  est  précisément  de  nous 
montrer  sous  toutes  les  formes,  même  les  plus  dégradées,  l'art  d'écrire 
l'histoire  chez  les  Grecs  de  l'antiquité'. 

Parmi  ses  scrupuleuses  recherches,  M.  MùUer  va  jusqu'à  relever, 
dans  le  Corpus  inscriplionum  ^rtpcaram^,  un  témoignage  de  l'histoiien 
Mieandrius  invoqué  comme  preuve  dans  mie  contestation  sur  les  limites 
du  teiïitoire  de  Samos  et  de  Priènc;  exemple  curieux  de  l'autorité  que 
les  textes  de  ce  genre  pouvaient  avoir  auprès  des  tribunaux.  Cela  m'in- 
duit à  relever  dans  une  autre  inscription,  du  ]["  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, la  mention  d'uu  cycle  des  traditions  relatives  à  la  Crète,  cycle 


'  Voir,  sur  ce  sujet,  la  dissertation  réccnle.  mais  sans  dftle,  da  A,  Uppenkamp, 
De  Origine  coiiscribendœ  historio'  Uliçrariw  apud  Gifvcoij  MoDasterii,  Ïd-B*.  - — 
'  N.  3905,  iascriplion  de  Priène. 
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composé  parle  musicien  Mt'ntclès  n  dapris  les  poêles  et  les  historieQs'.n 
Ce  souvenir  pouvait  cire  raUadié  h  celui  de  quelqu'un  des  nombreux 
auteurs  qui  inaLcnt  ccrit  des  traitas  liisloi'iques  sur  In  Crète  [KprtJixd] , 
ou  sur  des  villes  <lc  Crète.  Enfin,  puisque  dans  le  Recueil  figurent  tant 
d'tîcrivains  de  date  inccriaîne  et  quelques  auteurs  anonymes'*,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  ny  l'erait  pas  rentrer  un  joui  certains  fragments  histo- 
riques épars^  sans  nom  d'auteur,  dans  iSuidas,  et  peut-être  dans  d'autres 
lexicographes.  Tel  de  ces  fi'an;mcnt5  porle  un  cachet  qui  lui  a  valu  la 
confiance  des  plus  sévères  critiques.  Je  citerai  pour  exemple  la  notice 
conservée  par  Suidas,  au  mot  Aîroj^pa^i/,  sur  le  célèbre  recensement 
du  inonde  que  lit  exécuter  f empereur  Auguste,  et  auquel  se  rattache, 
nvec  la  naissance  même  de  Je'sus-Christ,  la  date  initiale  de  notre  ère. 
Tilleniont^  et  maint  autre  grave  écrivain  nont  pas  hésité  à  s'appuyer 
sur  l'autorité,  même  anonyme,  de  ce  témoignage^.  Qui  sait,  d'ailleurs, 
si,  lorsque  de  pareils  débris  seront  rassemblée,  il  ne  sortira  pas  de  leur 
rapprochement  même  quelque  lumière  qui  pennettra  d'en  deviner  fat- 
tribulion? 

La  critique  verbale  nu  pas  dit  non  plus  son  dernier  mot  sur  les  in- 
nombrables textes  qu'a  réunis  M,  MùHer.  M.  Hase  a  fait  voir  combien  de 
fois  ce  savant  philologue  avait  heureusement  restitua  des  mots,  des 
phrases  entières  dans  des  textes  corrompus.  Mais,  malgré  ses  efforts, 
M.  Millier  n'a  pu  toujours  avoir  sous  la  main  les  secours  sans  lesquels 
la  critique  est  réduite  k  des  conjectures  trop  aventureuses,  et  il  lui  a 
fallu  s'abstenir  par  prudence  en  plusieurs  endroits  difficiles.  Ainsi  une 
bonne  partie  des  fragments  de  Tiinée  sont  dus  à  Polybe,  surtout  au 
XIJ"  livre  de  ses  ///sioires,  où  il  cite  fréquemment  Timée  et  le  juge  avec 
une  sévérité  quelquefois  p.tcessîvo.  Le  XII"  livre  de  Polybe  s'est  enrichi 
de  fragments  nombreux  dus  à  un  palimpseste  du  Vatican,  où  M.  An- 
gelo  Maïa  puisé  tant  de  morceaux,  jusque-là  inédits,  d'autres  historiens 
classiques.  Or  toute  la  partie  de  ce  palimpseste  soumise,  en  i  8/|5,  à  une 
révision  très-attentive  par  M.  Ueyse^  lui  a  fourni,  sur  beaucoup  de 

'  Corpus  iniCT.  gra-c.  n.  3r-i56  ;  ci  Le  Bas ,  Voyage  anht'olùtjitjue ,  Imcr,  V.  n.  Ss  : 
AiïaïrB  de  t'asilc  de  Tt^oa,  Lelln-  iloa  liabilniits  de  Priaiisos  dunTéiens.  Le  Ménéclês 
dont  il  Ont  ici  qupAlion  est  distinct  de  ceux  l\u^  mentionne  M,  MûDcr.  tome  IV. 
p.  ^/jB.  —  '  Tome  lll,  p.  ti^y,  649.  653,  G54;  IV,  r^.  *gi,  —  *  Mémoires  pour  servir 
à  t'hislûîre  fccîéiîastitfue,  lomcl,  p.  4 17. —  *  Voit  les  auteurs  dlés,  au  sujet  de  ce 
recerisemcnt ,  dans  notre  Examen  cnhciuc  des  Jlutorienj  anciens  ti'Aaymtc.  cli.  1 .  sert.  11. 
—  *  PalybH  JlfStùfiaram  e^ùcurpiu  ^nûmica  in  puimpsaln  vaiicano  LXXIII  Afttf.  Mail 
tarît  reitrjntdo  l'etrticiavît  T|i.  Ileyae  (OeroUiiî.  i8i(j,  in  à")',  travail  dont  l'exaclitiide, 
poussée  jusqu'à  Une  pénétration  iDgénteuse.  est  louée  fans  rC'Scrve  par  un  juge,  k 
ce  qu'il  semble,  bien  compétent  en  ce»  matière»,  M.  Von  llerwcrden  [^ktlryiain 
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passages,  des  corrections  importantes,  que  M.  Mùller  parait  n'avoir  poini 
connues  quand  il  a  rédigé  ses  Addenda  pour  le  premier  volume  de  son 
Recueil,  où  se  trouvent  les  fragments  de  Tim^e '.  En  gén^'ral,  toutes 
ces  pages  de  Ja  compilation  de  Conslantin  Porphyrog^nète,  publiées 
d'après  un  manuscrit  unique,  qui  est  souvent  un  palimpseste,  ne  peu- 
vent guère  arriver  k  une  juste  correction  par  le  travail  d'un  premier 
éditeur;  il  faut  que  des  yeux  exercés  repassent  plusieurs  Ibis  sur  des  textes 
aussi  maltraités  par  les  copistes,  et  encore  y  reste-l-il  toujoui-s  des  par- 
ties à  peu  prt'S  désespérées*  M.  Mùller  en  a  fait  rexpérience  pour  les 
pages  inédlles  de  Nicolas  de  Damas.  M.  E.  Miller,  fhabilc  lieiléniste  et 
paléographe,  avait.  le  premier^  reconnu  ces  précieuses  pages  dans  \m 
manuscrit  de  i'Escurial,  et  il  les  avait  signalées  au  monde  savant^.  Uae 
cliancc  malheureuse  le  priva  de  l'honneur  de  les  publier.  M.  Mùller,  à 
qui  revînt  cet  bonneui',  a  déjà  beaucoup  amélioré  les  textes  nouveaux  de 
Micolas  pour  les  insérer  au  tome  111  de  son  Recueil.  Puis  M.  F.  Dùbner, 
dont  la  main  si  sûre  marque  sa  trace  dans  presque  tous  les  volumes 
de  la  BibliQthèi^ue  grecque  Eirmin  Didot,  a  rétabli  heureusement  plu- 
sieurs passages  qui  résistaient  aux  elforts  de  M.  MCilIer.  Puis  est  vcim 
un  Grec,  des  plus  fuis  connaisseurs  en  sa  propre  langue  ^  qui,  reprodui 
saint  une  partie  de  ces  mêmes  pages,  les  a  uldemenl  corrigées  sur  plu- 
sieurs points^  ;  M.  Piccoloa  n'est  déjà  plus  le  dernier  qui  ait  mis  la  main 
à  l'cEUvre  de  restauration',  et  fœuvre,  pourtant,  laisse  encore  ^  désirer. 
Tel  est  le  sort  dps  travaux  de  ce  genre,  où  il  faut  toujours  garder  l;i 
meilleure  part  d'estime  poiu*  fauteiu'  du  premier  déchiffrement  et  de  la 


Valicanam  coatingns  novus  UcHones  m  hiitoriconim  gr^ûortini  êxcerpla  qaœ  primas 
edidit  Ang.  Mains,  Lugdoni  Bal.  1860,  p.  ix}-  —  '  On  peul  comparer,  pouc- 
preuve,  le  fragment  5!j*  de  limée,  dans  le  lome  l^tlça  Fragmenta,  avec  le  nouveau 
texte  cTe  M.  tlejse,  p,  5i.  —  '  Catalogue  dêt  munatcrils  grecs  de  la.  bihtiolhègae  de 
l'Escarial  (18^8,  in-(l"),  p.  ^61.  Cf.  le  témoignage  à&  M.  llasc  dans  le  Journal  des 
Savants  de  i84g,  p.  Sïjt).  Il  dsl  regrettable  que  M.  C  MûlIcr  n'nit  accordé  qu'une 
menlion  rapide  et  Inrdive  aux  droits  de  priorité  de  M.  E.  Miller  (vol.  IV,  p.  66t- 
663  v'^  Addendit).  Au  reste,  M.  Millier  par&jt  avoir  été  lui-inùme  dcv.iiicé  de  quel- 
ques rnois,  en  Allemagne,  par  une  puulîcalion,  incompléic,  il  est  vrai ,  et  impar' 
faîte,  (le  M.  Feder  (Darmslndt,  i8iS].  —  '  Voir  tome  IV,  p.  65o.  Nicolas  de  Da- 
mas, Vie  de  César,  Jraqmenl  récemment  découvert,  noit^eUe  édition,  par  N.  Piccolos, 
accompagnée  d'ans  traduction  Jrunçai se,  par  M.  A.  D.  et  suivie  d observa iiotu  sur  tous 
les  Jratjments  da  même  aateur.  Paris,  1  8âo,  in  S'-  Cf.  sur  ce  double  travail ,  le  juge- 
ment de  M.  HflHe  dans  le  Journal  des  Saeants,  i85i,  p.  âag.  —  '  Voir  le  Journal 
général  de  l'insiraclion  paUique  du  if)  novembre  l8âo,  où  j'ai  proposé  quelques 
rccliricatioiis  au  Eexlc  qui  se  lit  tome  111,  p.  4âi*^^3  dea  Fragmenta,  et  p.  a8  de 
la  réiruprei^aion  de  M.  Piccolo5 ,  reclifications  dont  M.  Mùller  n'a  pas  fait  usage  (Tans 
ses  Addenda,  p.  667. 
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première  édJlion,  quand  11  a  livré  au  public  un  texte  généralement 
coii-eol  et  intelligible;  el  cest  assurément  un  mérite  qu'on  ae  saurait, 
sans  injustice,  dénier  à  M.  Mùller. 

La  section  dernière  du  Recueil,  qui  contient  les  auteurs  de  date  in- 
certaine, fournirait  à  elle  seule  lo  matière  de  bien  des  observûlions. 
D'abord  c'est  par  excès  de  scrupule  que  l'éditeur  a  préféré  uniformé- 
mwit  l'ordre  alpbabétique  pour  des  écnvains  qu'il  n'était  pas  tûujour» 
impossible  de  ranger  d'après  un  ordre  de  succession  très-vraisemblable. 
Par  exemple,  Apollodorc  dit  rArlémitc  et  Lucillus  le  Tarrbéen  pa- 
nassent assez  clairement,  à  en  juger  par  les  auteurs  qni  Ips  citent,  ap- 
partenir au  i"  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Je  ne  reprocberaîs  point,  en 
pareil  cas,  à  un  éditeur  de  ne  point  trancher  des  quesltons  où  il  reste 
encore  de  incertitude.  11  semble  seulement  que,  soit  en  lête  de  l'ar- 
ticle consacre  aux  écrivains  comme  Apollodore  et  Lucillus,  soit,  et 
plutôt  encore,  dans  la  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  un  signe 
particulier  pourrait  distinguer  ceux  dont  l'époque  n'est  pas  tout  à  fait  in- 
certaine. 

A  un  autre  point  de  vue,  M.  MûlIer  fait  bien,  je  crois,  de  com- 
prendre dans  sa  liste  les  historiens  dont  Texistence  mcme  est  douteuse. 
Tels  sont  ceux  qui  ne  sool  cités  que  par  l'étrange  et  mystérieux  auteur 
des  Histoires  parallèles  et  du  Traité  des  fleuves,  transmis  jusqu'à  nous 
sous  le  nom  de  Plutarquc.  Quelques-uns,  comoie  Crilolaùs,  nous  sont 
connus  par  d'autres  témoignages  de  l'antiquité,  qui  nous  rassurent  un 
peu  à  leur  égard;  les  autres,  comme  Chryscrmus,  ne  le  .sont  que  par 
[es  citations  du  faux  Plutarque,  citations  bien  suspectes  de  méprise  ou 
de  fraude.  C'est  un  problème  qui  exerce  depuis  longtemps  la  sagacité 
des  critiques  que  Torigine  d'aussi  bizarres  compilations.  Déjà,  en  lya'k. 
dans  un  fort  bon  mémoire  académique,  l'abbé  SalUcr  '  démontrait  la 
futiUté  du  prétendu  Plularque  et  de  l'érudition  qu'il  aflecto  dans  ses 
Parallèles  de  Plûstoire  grecque  et  de  Hiistoirc  romaine.  Tout  récem- 
ment un  philologue  d'outi'e -Rhin  étendait  la  même  démoiistration  au 
Traité  des  fleuves,  originaire,  sans  doute,  du  même  atelier  de  falsifica- 
tion'^. C'est  aussi  dans  cette  classe  d'apocryphes  que  se  range  le  petit 
traité  De  Orthographia ,  mis  par  un  faussaire  sous  le  nom  d'Apulée*.  Mais 


'  Second  difcoart  sar  la  certitude  de  ibittoirt;  des  quatre  pnmiçrs  ticchf  de  Home. 
DU  réficxiûiit  ifétténtlei  tur  un  imité  qui  se  Irouvû  parmi  tof  wuvrvf  de  Piaiur/jof  touM  re 
titre  :  Pasallblle  des  rxiTSCHECS  et  ROUAifs,  loaae  VI  des  Mcmoirss  de  l'Académie 
des  beil^s-lëttret.  —  '  Piatardn  Ubeitoi  de  fluviis.  Recen^uU  et  nolis  instrunît  Rud. 
Horchcr.  Lipsis,  i85i,  in^fl'.  ^—  L.  CtPciiu  Apuîeii  Mîimùnni  de  Orihoqraphiu. 
fragraenta,  edJciit  qI  ûnimadvenïonîbufl  auxit  F.  OsiuiD,  Darmâladjî,  1836.  volume 
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il  reste  à  savoir  sur  quciâ  lecteurs  pouvaient  compter  les  auteurs  de 
pareilles  fraudes.  On  comprend  encore  que  l'inlérêt  demironianesquc 
des  recils  rassemblés  dans  les  Parallèles  du  faux  Plularque  séduisent 
des  amateurs  de  romans.  Les  saches  ènuméralions  de  merveilles  et  les 
pe[ils  contes  qui  défrayent  le  Livre  des  fleuves  sont  déjà  une  lecture 
beaucoup  moins  amusante-,  et,  quant  aux  exemples  mensongers  dont  le 
làux  Apulée  a  farci  son  Manuel  d'ortliograplie  latine»  on  se  demande 
qui  pouvait  s'y  plaire  ou  en  profiter.  Au  reste^  et  pour  nous  borner  aux 
Grecs,  qui  seuls  doivent  nous  occuper  ici,  nous  nous  étonnerons  moins 
devant  des  compositions  d'un  caractère  si  étrange,  si  nous  songeons 
qu'il  y  a  peut-être  méprise  sur  le  sens  attribué  à  beaucoup  des  titres 
que  cite  le  faussaire.  Rten  n'est  plus  trompeur,  en  elTet,  que  ces  titres 
formés  d'un  ethnique  au  pluriel  neutre^  Dœotica ,  Persica .  Corinlhiaca ,  etc. 
Ils  peuvent  assurément  désigner  des  histoires  locales,  des  livres  comme 
les  iîpot  ou  Annales,  dont  il  existait  cheîi  les  Grecs  uq  assez  grand 
nombre^;  mais  ils  peuvent  aiistii  désigner  des  poèmes  sur  Jes  traditions 
fabuleuses  d'une  ville ,  comme  les  ^avircUrta  hrrt,  dont  l'auteur  était  déjà 
incertain  dans  rantiquité-,  et  les  KopirA^oucûf  d'Euraélus.  et  autres  écrits 
dont  nous  aurions  un  résumé  dans  l'ouvrage,  aujourd'hui  perdu  ,  d'un 
certain  Antiocbus,  intitulé  :  Ta  Karà  «rd^ir  fiy(?i«a'^.  Sous  un  titre  dilTé- 
rent,  la  Uepa-tifs  d'Agathonymus  n'élaît  probablement  qu'un  poëme. 
L'ethnique  au  pluriel  neutre  désigne  aussi  des  rontuans,  c'est-à-dire  des 
œuvres  de  pure  invention,  qui  n'ont  pas  même  l'autorité  des  anciennes 
fables  ou  des  traditions  plus  ou  moins  embellies  par  fimaginatiûn  po- 
pulaire ;  tels  sont  les  haèbXavtaxix  de  Jambliquc,  les  AlSnamxal  d'Ilélio- 
dore,  etc.  Bien  des  ouvrages  ainsi  désignés ,  el  connus  par  des  fragments 
trop  rares  et  trop  insignifiants  pour  nous  permettre  d'en  définir  le  ca- 
ractère  »  pouvaient  donc  n'être  que  des  romans  ou  des  recueils  de  fables; 
c  est  précisément  la  conjecture  qui  s'est  offerte  à  lesprit  d'un  critique  au 
sujet  des  ^u&tptrtxd  de  Clitonyme,  cités  dans  les  Parallèles  du  faux  Plu- 
larque*. A  titre  de  romans  surtout,  ils  devraient  être  exclus  du  livre  de 
M.  Mûlleri  mais,  en  attendant  que  la  lumière  se  répande  sur  ces  ques- 
tions obscures,  le  savant  éditeiu'  a  fait  sagement  d'enregistrer  même 
des  documents  que  la  critique  rangera  un  jour  dans  une  autre  catégo- 
rie. Une  considération  assez  grave  l'y  devait  décider.  Des  auteurs  très- 

dont  n  faut  rapprocher  la  di^^erlnlion  <Je  M-  Madvîg,  Opmcala  acadetntca  (llavniip. 
j83i,  in-B'] ,  p.  i-aq.  —  '  Voyez  flndex  de  M.  Mûller,  tome  IV,  page  6g8-  — 
'  Pauaanias.  X,  33,  S  6.  —  '  Millier.  Fru^meniu ,  eic.  tûnie  IV.  p.  3o6,  —  '  H«- 
foire  du  roman  et  de  ta  rapports  avec  Ihistoitvdam  i'antiqaité  grectfui  *î  /aft'rt«>  par  A. 
CliassRn^,  Paris,  i863,  ixi-8',  p.  3^3,  note  i, 
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sf^rleux,  diins  l'aûtiquitt^,  fonnèrËtit,  sous  le  titre  de  napa'^oça,  JiizpixSo^oi 
Itrloplai.  ^auynxcna  ixîuV/wrra  \  des  recueils  d'anccdolcs  gi^ogrnpbiques, 
romanesques  et  autres,  qu'ils  n'avaient  pas  ia  prc-lention  de  donner 
pour  véritables  :  c fêtaient  des  livres  de  pur  amusement,  de  ri^créatjon 
lilleraire,  sï  je  puis  dire  ainsi^  qui  ne  faisaient  point  autorité,  mais  qui 
pouvaient  contenir,  comme  le  prouvent  les  opuscules  de  ce  genre  par- 
venus jusqu'à  nous,  quelques  pages  dignes  de  l'histoire,  quelques  sin- 
gularités recneillieâ  d'âhord,  un  peu  au  hasard,  de  la  bouche  des  voyn- 
geurs,  mais  destinées  un  jour  à  figurer,  sur  bonne  preuve,  dans  les 
jivrcâ  d'histoire  et  de  géographie.  Celui  qui  rassemble  ^  en  i85o,  les 
débris  de  rbistoriographie  ancienne,  n'a  pas  le  droit  de  marquer  une 
distinction  trop  rigoureuse  entre  ce^  sortes  d'écrits  et  les  écrils  propre- 
ment historiques.  La  critique,  on  le  sait,  s'éveilla  de  bonne  heure,  chez 
les  anciens,  sur  ce  mélange  de  la  fable  et  de  la  vérité  dans  des  livres 
où  la  vérilé  devrait  seule  avoir  place  :  de  là  ces  écrits  sur  leâ  Men- 
songes de  l'histoire  ou  sur  l'Histoire  mensongère,  comme  on  en  trouve 
uD  eité  sous  le  nom  d'Apollooide  ou  d'Apollonius^.  Mais  nous  sommes 
aujourd'hui  moins  bien  armés  quon  ne  l'était  alors  pour  de  tels 
débals. 

Au  reste,  ces  questions  relatives  -i  la  critique  historique  cheî  les 
Grecs  méritent  d'être  examinées  spécialement  et  dans  leur  ensemble. 
Je  les  réserve  donc  pour  un  second  article,  où  je  me  propose  d'étudier, 
toujours  en  m'appiiyanl  sur  la  belle  collection  de  M,  Mrdler  et  sur  les 
volumes  qui  s'y  rattachent,,  quelles  furent  les  principales  variétés  de 
l'histoire  chez  les  Grecs,  ses  rapports  avec  la  fable,  avec  la  légende, 
avec  ïe  roman.  Ce  me  sera  aussi  une  occasion  naturelle  d'apprécier 
l'excellent  livre  de  M.  Chassang  sur  l'histoire  du  roman,  auquel  je  me 
suis  ci-dessus  accidentellement  référé. 


E.  EGGER. 


La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


'  Voyei  lej  OapaSofo^fié^i.  Scriptoret  reram  miraliUnm  t^rœci.  Ed.  A.  Wester- 
mann,  Brunsvigx ,  1839,  in-S°,  donl  M.  E.  Miller  a  rendu  compte  àana  le  Journal 
des  Savanli  de  celle  infime  année.  —  '  Plutôl  Apollonide  nu'ApoUonma.  En  tout 
cas,  ua  (el  livre  ne  figure  pas  nalurellcmenl  dana  la  Uslc  des  écrits  d'Apollonius 
Dyscole  le  grammairien ,  où  je  l'ai  jadis  mnînlcnu  sans  discuaaion.  [ApoVonias  Dyt- 
cùie^  Paris,  iâ55,in-S*,  p.  la.  Cf.  Mûller,  Fragmenta,  etc  tome  IV,  p.  3i5-) 
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il  i'iiuporrniiit  dépôl  dta  Archives  centrale»  de  TEmpire.  On  j  trouve,  ivec  le»  idaI^ 
l'iaux  de  l'iiisloire  de  nos  provinces  dans  se^  moindres  détails ,  d6«  él^menL^  de  tout 
genre  pour  l'iiialoire  générale  du  paj^s  cl  une  qiianttlâ  innombrable  d'acte»  rçlaUrs 
aux  familtcs  et  aui  propriéléa  parliculièrea.  Depuis  plus  de  trenle  ans,  nmts  sur- 
tout depuis  i83â,  de  grands  travaux  ont  cté  faits  pour  la  mise  en  ordre  et  le  clas- 
sement lies  archives  départementales',  mais  on  n^en  connaissaÎL  ie.  résultai:  qu4  par 
la  publication  insiilTisante  d'un  tableau  général ,  donnant,  pour  cbnque  dépôt  d  ar- 
cbives,  le  Lilre  et  Tâtat  numérique  des  fonds  qu'il  crvmprenait,  Il  impoituit  surtout  de 
faire  connaître  le  contenu  même  de  ces  fonds,  de  révéler  les  ressources  qu'ils  offrent 
pour  tous  les  genres  de  recSerche^.  Dans  ce  but,  le  ministre  de  rictlérieur  prescrivît . 
en  1  83â,  une  inélbode  d'inventaire  sommaire  donnant  l'analyse  de  chacun  des  arti- 
cles {liasse»,  volume»  ou  cartons]  dont  les  archives  sont  composées.  L'année  der- 
nière, après  huit  ans  d'un  travail  JU&idu,  la  partie  de  ces  invcnlaires  qui  comprend 
les  archives  civiles  était  terminée.  Il  restait,  pour  raellre  en  luiuière  toute  leur  va- 
leur, à  en  entreprendre  la  publicalion. 

n  s'agit  d'tine  oeuvre  immense,  puisque  rcnsembte  de  ces  inveo'laires,  pour  les 
arcbîvei  civiles  seulement,  formera  plusieurs  cenlainea  de  volumes  in-û*.  Avec  l'aide 
des  conseils  généraux,  qui,  pour  la  plupart,  ont  voté  les  fonds  nt^cessaires,  cette 
publicalion  s'exécute  HimuElanémeni  dans  toute  la  France,  d'après  un  mfnie  mo- 
dèle, dans  un  mdme  format,  et,  tirée  ii  un  nombre  d'exeatplaîres  auffîsBnt  pour 
assurer  j'échange  entre  les  préfectures  et  faire  une  part  à  la  publîcilû,  clic  consti- 
tuera, dans  cliaque département,  un  centre  de  recherches  d'autant  plus  facile»,  qu'il 
sera  dressé  une  tabli;  générale,  résumé  et  complément  de  l'ouvrage.  En  mellant  sous 
les  yeu.^c  de  l'Empereur  les  deux  premiers  volumes  de  cette  importante  publicalion, 
M.  le  ministre  de  Tintérieur  a  adressé  à  Sa  Majei^lé  un  rapport,  inséré  au  Moniteur 
du  31  août  dernier,  et  auquel  nous  avons  emprunté  la  plupjul  des  indications  qui 
pri;ci.Mcnl.  Ces  deux  volumes,  forniiïs  de  la  réunion  provisi^irc  de  fascicules  portant 
une  pagination  ^épai^B,  concernent  â4  préfeclurcs^renrernienl  i€83  page?  de  Icxle, 
et  présentent  rrtnatyse  de  1:100  volumes  manuscrit»,  ^,670  pUn&,  10,978  liasse» 
contcuanl  un  lotiil  de  73:1.9^6  pièces,  dont  la  plus  ancienne  remonte  bu  commen- 
cement (lu  viii*  siècle.  Les  déparlements  qui  ont  fourni  s  ces  deu:it  prcniier»  volumes 
les  documents  le*  plus  nombreux  fioni  les  suivani»  :  In  Côifî-d'Oir,  le  Nord  .leRhÔnâ, 
la  Gironde,  le  BD^-RhiD.  les  Baises-Pyrénées,  l'Aube,  Maitic-ei-Loire.  le  DoubsÊl 
l'Aisne. 

MiimoirÉ  de  h'iiéralure  anciffrme,  par  Emile  Eggcr,  nieiiibrê  de  l'In&litut  [Acadé- 
mie des  inscription»  el  bcllfs-letlres),  profc&seur  à  In  Facullé  de»  leiires.  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Paris,  librairie  de  A,  Durond,  iSCi . 
i  vol.  in-8'  de  xxni-5ïo  pages.  —  Dans  ce  volume,  qui  s'ouvre  par  une  Notice 
sur  M,  BoitsQ7iade  cl  que  termine  un  Souecrur  du  baron  d'Echicin,  alor»  récem- 
roenl  enlevé  aux  leiires  savanies.  M.  Egger  a  réuni,  au  nombre  de  vingt  et  un. 
des  morceftut  de  critique  de  grande  valeur.  Us  sont  le  fruit  de  son  active  ei 
féconde  coopération,  dan?  une  as>i«a  longue  suite  d'années  déjà,  à  l'enseignement 
de  la  PficuUé  des  lettres  de  Paris  el  de  l'Ecole  normale  aupérieure,  aux  travaux  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lelires,  qui  l'a  compté  parmi  ses  lauréats  les  plu» 
distingués  avant  de  l'admettre  parmi  ses  membres;  enfin  n  la  rédaction  de  nos 
principaux  recueil»  littéraires.  Des  publicntious  partielles  Isa  avaient  déjà  faitcon- 
naitre  et  apjirécier:  on  n'en  accueillera  qu'avec  plus  de  faveur  le  voturoe  qui  les 
rassemble,  les  coordonne,  et  ajoute  au  mérite  particulier  de  chacun  l'intérêt  d'nn 
vAsIe  ensemble.  Disposés  en  etTi-'t  selon  l'ordre  non  de  leurs  dates,  mois  de  lenn 
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sujelft,  iU  se  ratlaclient  tous,  plus  ou  moins  direcleincnl,  à  l'hUtoire  Ab  la  lilté- 
ralur«  grecque,  dont  ils  font  auivrc  les  Jestinées  depuis  aes  premières  origines 
jusqu'au  lemp»  de  sa  décadence,  s'arrétanl,  cliemin  faiianl,  à  l'étude,  lieureuae- 
menl  renouvelée  par  de  savants  et  cuneux  délaiU  et  par  une  exposition  élé|;;jinle, 
de  quelques  genres,  de  quelques  écrivains  d'étite,  ainsi  que  de  leurs  rapports 
avec  la  lilléralure  des  Romaina  et  celle  des  peuples  modernes.  Ce  qui  compicle 
l'unilé  du  volume  el  en  tait  un  vérilafcle  livre,  ce  sont  de  judicienscs  consi- 
déralians.  par  lesquelles  Vauleur  s'applique  cnnslamraent  k  défendre  conire  d'in- 
justes prévenlions^  et  à  recommander,  ce  que  rccommand'Orail  seule  sa  pratique, 
l'ulde  alliance  d'une  solide  et  discrèle  érudition  avec  les  appréciations  el  les  aperçus 
de  la  critique  Itltèraire. 

Ka  mooûldo  Hairaii^  Hiitùire  de  }'archipeî  havaiien  (Iles  Saitdwlcli},  leite  el  tra- 
duction par  Jules  Kémy.  Paris,  1S63,  in-8',  LX'x.\-7bà  pagt>J.  —  Quelques  indi- 
gènes de^  Ues  Sandwich,  insiruits  par  des  missionnaires  américains,  essayèrent,  il 
Y  a  vingl-ciiiq  ans,  d'écrire  une  parlie  de  leur  histoire  nitionale  en  leur  propre 
langue.  Imprimé  en  i33â  à  Lahninaluna,  ce  livre  est  devenu  iorl  rare  El  presque 
introuvable.  On  en  avait  traduit  quelques  fragments  on  anglais.  M.  Jules  Rémy  a 
reproduit  la  texte,  el  il  y  a  joint  une  traduction  complète;  c'est  un  vrai  service 
rendu  à  la  philologie  et  à  l'histoire.  Ce  n'est  pas  sans  doute  une  langue  Tari  impor- 
tante que  h  langue  havaiienne,  et  ces  pauvres  peuplade!^  n'ont  pas  à  raconter  des 
événements  bien  curieux;  mait  l'idiome  des  lies  Sandwich,  avec  un  alphabet  qui 
n'a  que  douze  lettres,  et  avec  loua  ses  mots  Cennlnés  par  une  voyelle,  vaut  bien  la 
peine  qu'on  Tétudie^  el  il  tient  une  place  spéciale  dans  le  donialne  des  Ungues,  en- 
core bien  ignorées,  de  l'Amérique  el  de  la  Polynésie.  Quant  auK  traditions  locale» 
rapportées  dans  l'ouvrage,  elles  ne  manquent  paa  d'un  certain  intérêt,  et  elles 
jettent  quelque  jour  sur  l'origine  de  ces  peuples.  M.  Jules  Rémy,  qui  a  vécu  assez 
longtemps  parmi  eux,  noms  en  n  fait  conuaitre  l^s  mirurâ  dans  une  introduction 
qui,  à  bien  des  égarda,  mérite  d'être  lue.  et  qui  expo&c  Tétai  physique,  social  et  po- 
litique du  pays. 

Da  ipirdaaUsme  rationnel.....  par  G.  H.  Love,  ingénieur.  Paris,  imprimerie  de 
Raçon,  librairie  de  Didier,  1863  ,  in-S^de  Vii-iiiS  pages.  — Établir,  par  l'étude  d'un 
certain  ordre  de  phénomène»  physiques,  *  ia  notion  d'un  ipirituatirniR  sapt'rieur,  dans 

•  lequel  s'absorbent  les  deux  conceptions  incomplètes  du  matérialisme  eldu  spirilufi- 
4  lïsme  purs ,  >  tel  est  le  but  que  s'e^t  proposé  M.  G.  Love .  déjà  connu  par  son  Essai 
iar  l'identité  des  jlaiàes  impondértibles  (1861) ,  contenant  en  germe  les  ihéories  psycho- 
logiques qu'il  développe  aujourd'hui  dans  un  ou\Tage  spécial.  La  première  partie 
de  ce  nouveau  livre  s*ouvrc  par  des  considérations  g;énéi'a1os  sur  les  procédé»  suivis 
aujourd'hui  pour  arrivera  la  connaissance  scii>nlirique.  Ces  considérations  fournis- 
sent à  l'auteur  l'occasion  de  discuter  la  valeur  attribuée  aux  mots  théorie,  indactian, 
fuialo^ie,  intuition,  instinct ,  phénomènes  natarels  el  sarnatttreh,  ei  d'en  proposer  de 
nouvelles  déHnitions.  îl  examine  ensuite  avec  détail  plusieurs  faita  de  vision»,  de 
somnanibulisme.  de  prévisions  réalisées,  etc.  et  il  en  conclut  le  Iriplc  Tait  ude  l'exis- 

•  teace  de  l'àuie,  de  sa  préexistence  ^t  desâ  vie  future  sous  un  tirombre  înfmi  d'évo- 
■  lutions  «t  de  formes  nouvelles.  1  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  prin- 
cipalement à  établir  que.  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  vauI  niteut 
recourir  CKcLusivcmcnt  à  l'observation  par  les  sens  et  aux  modes  de  raisonner  qui 
s'y  appliquent.  1  C'est ,  dit  l'auteur,  parce  que  l'homme  s't'st  Irop  abandonné  à  fin- 

•  tuition  elà  La  méthode  spéculative,  qu'il  s'est  égaré  fréquemment.  ■  M.  Love  donne 
un  aperçu  de  l'origine  des  aciencea  et  passe  en  revue  les  méthodes  dont  l'usage  n 
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préraLu  à  dltTércnleâ  dpotyiies.  Il  discute  en  délai!  plusieurs  questions  de  mécanique 
et  d'acDualique,  dÉclare  faussea  lu  plupitrl  dcA  Lliéoric»  reçues ,  cl  s'altacbe  Dokaiii* 
ment  il  démontrer  c^ue  l'élcciricilé  esl  l'agent  qui  produit  çl  Iransmel  le  son.  La 
conclusion  de  celle  seconde  partie  e»l  que  *la  mélliuile  ex  péri  mentale  montre  la 
i  posâibiliu.^  et  h  néce&sîli^  de  In  conciliation  du  abaLérialisiDS  et  du  spiritualisme.  > 
Nous  ne  voulions  pas  omettre  de  signaler  cet  ouvrage;  mais  il  est  bien  entendu  4{ue 
nous  n'enleudons  nullcniK.'iu  le  ju^çr  ici. 

Gukhiiitiin  kistoricu  et  homme  d'Elai  ifalicn,  au  xvi'  siècle;  élude  sur  sa  vîe  cl  sur 
ses  ŒUvrcs,  accompagnée  de  docunieuls  inédits,  pnr  Eugùne  BcnoisL.  ancien  élève 
de  l'École  noroiale,  professeur  au  l^cée  do  Marseille.  Imprimerie  de  Dnrile.  k  Mar- 
seille, librairie  de  Duraud,  à  Paris.  În-B'  de  iv-i36  pages.  —  Guicliardin  est  sur- 
faut  célèbre  comme  liisiorien  ;  rnais  U  a  pris  part  &nn  luttes  de  son  temps;  il  a  été 
l'un  de5  principaux  hommes  d'Etnl  qui  ont  contribué  à  régler,  au  XVi*  ^iécle.  la  ïÏ- 
tualion  de  l'Ilnticv  et  particulièrement  celle  de  Florence,  Ses  écrits  polUiqucs  sont 
placés,  par  de  bous  jugea,  à  coté  de  ceux  de  Macliiavel.  Dans  son  reinarqiiable  tra- 
vail, M.  fienoist  apprécie  avec  sagacité  l'hoiunie  et  l'écrivaiu,  et  cettu  étude  lui 
donne  occasion  de  trail'Or,  à  no  point  île  vue  nouveau,  quelques  points  de  l'his- 
toire de  Florence  au  ivi*  siècle.  Les  documents  inédits,  réunis  à  ta  Un  du  volume, 
montrent,  à  Toccasion  d'événements  conaidérables,  la  manière  d'écrire  et  de  pea- 
9Ër  de  l'historien  llDrenlin  aux  diverses  époques  de  sa  carrière. 

Les  Monuments  de  Vkiitmre  de  France;  catalogue  des  proJacfioru  de  la  sctilplure,  de 
ta  peinture  et  de  ta  ^ntvarc .  relatives  àl'histoinde  ta  Frunccet  (/fî/''raflfai5,  par  M.  Hen- 
nin. Tome  Vir,  Paris,  imprimerie  de  Lahure.  librairie  de  Dclîon,  iSta,  in-8*  de 
399  pages.  —  Ce  nouveau  volume  de  i'imporlanl  ouvrage  de  M.  Hennin  comprend 
rindication  des  monuments  des  règ'nes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XU  (i,àS.H-i5i&}. 
?iou$  reviendrons  »ur  l'ensemble  de  cette  publication  lorsqu'elle  sera  lenninée. 


TABLE. 


L«s  moînf'fl  cTOcrid'nntv  clopuln  jjiînt  Bcnoîl  jusqu'il  uint  Bemard,  par  M.  d«  Moq- 
UIcmbE^ri.  (1"  niiiclo  tlç  M,  É.  Liltré.) 

Lectures  on  tlic  scîtncc  of  larguni^e,  elc.  par  M.  Mai  Mûllcr.  —  Leçons  ilir  là 

science  clu  tnngage,  elc  (2'  arllde  do  M.  Barlhiilemy  Siînt-Hilaire.) 

Leduc  tl  fotmt^tâlilcdo  Luydi».  (10* article  de  M.  Cooaln.].. , ,  , 

Fraf^c>n1.i  liinioricorum  grxcoruni,  ele.  —  ScTipiomm  de  rebua  Aleiandri  Masni 
fragTnpnl.1,  par  Car.  Mûllt'rus,  —  Diogpnifl  Lcierlli,  de,  litri  X,  par  G.  Cobcl. 
—  Olympiodori,  AiumoTili,  Jûmbllclii.  Porpliyrii  et  aliorum,  vite  Plaioaii, 
Arisl'Helîs,  PydingorB.  par  Aiil.  Wcsterniann;  Marini  TJla  Prodi,  par  J,  F. 
BoiASDcnde'.  —  HinioJrG  du  Boninn,  etc.  —  Le  mprvfîllebt  dans  Iflntiquilé 
grecque  el  lalinc  ,  pûi-  A.  Cliuaung;.  (  1"  arlidA  dû  M.  É.  Egger.) 

^t^DyeUcJ  litiéraires.  —  Livres  nouveaux , . 


5S1 


rix  DR  LA  TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


OCTOBRE  1862. 


Ennianm  poesis  reliqui£.  Recensuit  Johannes  Vahlen,  Lipsise, 
siimptibus  et  formis  B.  G.  Teubneri,  1 854,  in-8'^de  a38  pages. 


PREMIER    ARTICLE. 

Dans  une  suite  d'articles^  sur  Névius,  sur  les  plus  récents  éditeurs  et 
interprètes  de  ce  poète,  j'ai  été  quelquefois  amené  à  parler  aussi  d'En- 
nius  et  du  dernier  recueil  de  ses  fragments.  Je  n'avais  pas  négligé,  lors- 
que parut  le  remarquable  travail  de  M.  Vahlen,  d'en  entretenir  les  lec- 
teurs du  Journal  des  Savants^;  mais,  distrait  par  d'autres  soins,  j'avais 
dû ,  à  mon  grand  regret ,  interrompre  l'examen  que  j'en  avais  com- 
mencé. On  me  permettra  d'y  revenir,  quoique  tardivement.  H  y  a  des 
sujets  que  ne  vieillit  pas  l'intervalle  de  quelques  années.  Telles  sont 
ces  restaurations  où  une  critique  savante  fait  revivre  les  monuments 
perdus  de  l'antiquité,  tant  que  de  plus  habiles  ou  de  plus  heureuses  ne 
les  ont  point  remplacées.  Or  il  en  est ,  et  il  en  sera  longtemps  ainsi ,  pro- 
bablement, de  celle  que  nous  devons  à  M.  Vahlen. 

Le  regret  des  Annales  d'Ennius,  d'une  production  autrefois  si  admi- 
rée, et  qui.  si  elle  se  ftït  conservée,  eût  jeté  tant  de  lumière  «  non-seu- 
lement suLT  le  développement  des  lettres  latines,  mais  (l'usage  qu'a  fait 
de  ses  débris  Niebubr  le  montre  bien  )  sur  l'histoire  de  Rome  elle-même , 

'  Voyeiplus  haut,  dans  les  cahiers  de  janvier,  mars  et  mai,  p.  37,  17a,  a86.— 
^  Voyez,  dans  les  cahiers  de  mars  et  de  juin  i855,  p.  137,319. 
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a  été  exprimé  par  Joseph  Scaiiger  d'une  manière  piquante.  Voilà  ce 
qu'on  lit  dans  le  Scaligerana.:  «Ennius,  poeta  antiquus,  magnificoinge- 
t'nio.  Utînam  haberemus  integrum  et  amisîssemus  Lucanum.Statium, 
(tSiJium  Italicum  et  ioas  ces  garçons-là!»  Le  latin  de  celte  boutade  est 
très-clair,  mais  le  français  qui  s'y  mêle  n*a  pas  paru  l'être  autant.  La 
Monnoye^  a  proposé  de  lire,  et  tous  c^s^rascon^-Zd,  ce  qui.  selon  lui,  naar- 
querait  la  différence  dn  style  naturel  d'Ennius  au  style  enflé  de  Lucain, 
de  Stace  et  de  Silius,  mais  surtout  de  Lucain  et  de  Stace. 

Dès  i56^,  les  Annales  d'Ennius  avaient  pris  place  parmi  les  restes 
de  l'ancienne  poésie  laline  rassemblés  par  les  Etienne  ;  place  bien  étroite 
encore  et  à  laquelle,  chose  étrange,  n'ajoutèrent  rien  les  grandes  col- 
lections publiées  en  1621,  1617,  16^7,  i6/ïo,  sous  le  titre  de  Cor^w 
omnium  poetarum  latînoram.  Et  cependant,  bientôt  après,  en  1690  et 
iSgS,  à  Naples  eï  à  Dordrecht,  deux  érudils,  l'un  dont  de  Thou  s'est 
souvenu  dans  son  Histoire ,  Jérôme  Golumna .  de  l'illustre  famille  des 
Colonne,  l'autre,  Paul  Menda.  c'est-à-dire  Van  Merle,  s'étaient  appli- 
qués ,  presque  à  la  fois ,  à  restituer  le  monument  épique  d'Ennius  par  une 
recherche,  par  une  disposition  nouvelle  de  tout  ce  qui  avait  pu  s'en  con- 
server dans  les  ouvrages  des  anciens  et  notamment  dans  ceux  des  gram- 
mairiens où  les  vers  du  vieux  poêle  reviennent  si  souvent  pour  constater 
certaines  formes  archaïques  de  langage,  de  versification.  De  ces  frag- 
ments, dont  il  s'agissait  de  renouveler  l'inventaire,  quelques-uns  étaient 
donnés  comme  ayant  appartenu  à  un  livre  déterminé  des  Annales; 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  aux  Annales  seulement,  sans  distinc- 
tion de  livre;  d'autres  à  Ennius,  sans  indication  d'ouvrage-,  il  y  en  avait 
enfm  que  n'accompagnait  point  un  nom  d'auteur,  mais  qui  pouvaient 
raisonnablement  être  attribués  k  Ennius  et  rapportés  à  ses  Annales.  Nos 
deux  curieux  et  diligents  collecteurs,  aidés  des  communications  bien- 
veillantes de  leurs  savants  amis,  dans  ces  correspondances  qui  étaient 
alors  pour  la  science  ce  qu'a  été  depuis  la  presse,  les  rassemblèrent,  les 
expb'quèrent,  les  coordonnèrent,  s'eflbrcèronl ,  avec  un  zèle  naturel 
chez  ces  amants  passionnés  de  l'antiquité,  mais  trop  souvent  indiscret 
et  téméraire,  quelquefois  même,  on  l'a  pensé,  peu  scrupuleux ,  d'en 
former  un  ensemble  propre  à  donner  l'idée  de  l'oeuvre  totale  d'Ennius, 
h  la  représenter.  Ils  se  firent ,  à  cet  égard ,  une  illusion  qu'aimèrent  à  par- 
tager leurs  contemporains,  accueillant,  nous  le  voyons  dans  plus  d'un 
hommage  poétique,  comme  cette  œuvre  même  restaurée,  retrouvée, 
rendue  à  la  lumière ,  ces  longs  commentaires  de  Jérôme  Columna ,  cette 

'  Notes  sur  les  Jagtmenit  de*  tavanU  de  BaîUet. 
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longue  glose  bistoi'icjue  de  Msiula  ou  appûraissciit  de  loin  en  Join  des 
vei'5.  dos  fragmenls  de  vers,  la  plupart  arbilrairement  expliqués  et 
classtjs  (il  n'en  pouvait  être  autrement  quand  on  prétendait  aUj-ibucr 
aux  naoindres,  aux  plus  obscurs  débris  un  sens  précis,  une  place  cer- 
taine), el  qui  réellement  ne  sont  guère  plus  liés  entre  eux  que  les  ins- 
criptions de  loules  dates,  les  restes  de  frises  et  de  bas-reliefs  de-toute 
provenance,  ariistement  encastrés  dans  les  murs  de  nos  musées. 

Il  faut  dire  que  Columna,  qui  s'est  exercé  sur  tout  l'enscmblp  des 
productions  d'Enuius,  n'a  pas  eu  autant  que  Mentla,  éditeur  des 
seules  Annales,  le  loisir  de  s'abandonner  à  cette  Jicence  d'tnterpréta- 
tiûiï.  On  pourrait  le  louer  môme  de  plus  de  probité  littéraire,  s"ii  était 
vrai  que  Merula,  comme  on  l'en  a  soupçonné,  ot  comme  cela  s'est  vu 
quelquefois  au  xvi'  siècle,  eut,  dans  l'ambllion  de  rendre  son  recueil 
plus  complet,  tlu  moins  en  apparence,  prêté  à  Ennius  et  mis  sous  le 
couvert  de  citations  faites  par  un  critique  ancien .  des  vers  de  sa  façon. 
Il  y  en  a,  en  effet,  et  plusieui's  ont  fait  fortune,  entre  autres  celui-ci  ; 

Horrida  Itorauleum  cerlamiim  pnngo  dupllum  ; 

il  y  en  a  qu'il  a  rapportés  d'après  une  autorité  restée,  à  bon  droit,  sus- 
pecte ^  celle  d'un  traité  De  veteritm  poetarum  cûnt'rnenlia  d'un  certain  Cal- 
purnius  Pison,  grammairien  du  temps  de  Trajan,  auquel  l'ouvrage  était 
dédie,  déplus, poêle,  assurailil  encore,  elle  même  dont  Pline  Je  jeunc"^ 
avait  écouté  avec  tant  déplaisir  VÈpfMnoTreUyviQv.  Ce  traité,  il  avait  été  à 
même,  pendant  un  court  séjour  à  Paris,  de  le  consulter  à  la  bâte  dans 
la  bibliulbéque  de  labbaye  de  Saint-Victur,  où  il  lui  semblait  assez  mal 
gardé  et  exposé  aux  entreprises  de  lecteurs  infidèles  :  prévoyance  un 
peu  singulière,  qui  ne  devait  être  que  trop  justifiée  par  l'événement, 
nul ,  après  lui,  n'ayant  revu  le  manusci'it,  et  pu,  par  conséqnent,  véri- 
fier Taulhenticité  de  CCS  passages  des  Annales,  de  ces  parallèles  de  vers 
d'Enniiis  et  de  Névius,  que  l'heureux  Merula  en  avait  tirés. 

L'Enniusde  iSgo,  les  Annales  de  i5g5,  ne  devaient  reparaître  dans 
de  nouvelles  éditions  que  bien  lard;  fouvnge  de  Coiumna  en  1707, 
à  Amsterdam,  grossi  par  un  professeur  hollandais,  Hesselius,  des  notes 
de  divers  savants,  ainsi  que  d'un  précieux  index  de  tous  les  mots  em- 
ployés par  Ennius;  fouvrage  de  Merula,  extrait,  comme  pour  mémoire, 
à  la  fin  du  précédent,  seulement  ea  iB-ïS,  à  Leipsick,  par  les  soins 


'   Voyez  entre  autres,  dans  le  lexique  de  Porcellinî,  Varlicle  Nolatitai.  —  '  Epist 
V.  .9. 
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fort  bien  entendus  d'un  élève  de  Heyne,  M.  E.  Spangclberg.  I^e  nouvel 
éditeur  n'a  pas  rendu  au  public  savant  l'œuvre,  devenue  rare,  de  Merula , 
sans  l'avoir  notablement  améliorée  :  il  l'a  disposée  dans  un  ordre  plus 
commode  pour  la  lecture  et  pour  l'étude;  il  l'a  débarrassée  des  supcr- 
fluités  érudites  dont  on  surchargeait  les  livres  au  xvi*  siècle;  il  a  réduit 
le  luxe  d'antique  orthographe  qu'elle  prodiguait  au  vieil  Ennius;  ii 
l'a  utilement  modifiée  par  transpositions,  suppressions,  quelquefois 
même  additions;  enfin  il  y  a  joint,  addition  heureuse,  une  restitution, 
faite  sur  le  même  plan,  de  la  composition  épique  qui  avait  précédé  les 
Annales,  de  la  Guerre  panique  de  Névius'. 

Quels  que  soient  ces  mérites,  longtemps  appréciés  et  auxquels  je  ne 
veux  rien  retirer,  ils  n'ont  pas  changé,  tant  s'en  faut,  le  caractère  pri- 
mitif de  l'ouvrage,  qui  a  fini  par  être  en  désaccord  avec  les  procédés 
d'une  critique  devenue  plus  sévère.  Le  besoin  s'est  fait  sentir  d'un  nou- 
veau recueil  des  fragments  d'Ennius,  où  ne  fussent  admis  que  des  textes 
d'une  authenticité  et  d'une  exactitude  à  peu  près  incontestables;  où. 
dans  la  disposition  et  l'explication  de  ces  textes,  on  tînt  surtout  compte 
des  témoignages  de  l'antiquité,  ne  recourant  que  rarement  à  la  con- 
jecture, et  dans  les  cas  seulement  où  elle  aurait  pour  elle  une  très- 
grande  vriûsemblance.  C'est  ce  recueil  que  M.  Vahlen,  provoqué  par 
un  concours  ouvert  dans  l'Université  de  Bonn  et  aidé,  après  sa  vic- 
toire, il  le  reconnaît  avec  une  gratitude  qui  l'honore,  par  ses  propres 
rivaux,  nous  a  donné  en  i856>  Les  fragments  d'Ennius  s'y  offrent 
accompagnés  d'un  choix  de  leçons  diverses  recueillies  dans  les  manus- 
crits et  dans  les  éditions  savantes;  des  textes  qui  les  ont  conservés  et 
font  connaître,  sinon  toujours  leur  place,  leur  rôle  dans  l'ouvrage  au- 
quel ils  appartenaient,  du  moins  par  l'intention,  par  le  ton  de  la  cita- 
tion elle-même,  quelque  chose  de  leur  caractère;  enfin,  d'explications 
judicieuses  et  substantielles,  trop  substantielles  peut-être  pour  la  clarté, 
rassemblées  dans  des  Qaœstioaes  Ennianœ  par  lesquelles  s'ouvre  le  vo- 
lume. Les  vers  arbitrairement  attribués  à  Ennius  ont  été  exclus  du  re- 
cueil, ou  bien  donnés  à  part,  dans  un  appendice,  comme  ceux  que  dé- 
signe ce  titre,  espèce  d'arrêt:  Versas  Paali  Meralœ  perjidia  propagati. 
Beaucoup ,  soit  laissés  à  la  place  que  leur  assignaient  les  témoignages 
anciens,  soit  renvoyés,  faute  de  témoignages,  aux  Fragmenta  incertœ 
sedis,  sont  restés  sans  explication,  les  éléments  de  cette  explication 
manquant  absolument,  et  le  nouvel  éditeur  s'étant  résigné,  avec  plus 
de  sagesse  que  ses  devanciers,  à  ignorer  ce  qu'il  est  impossible  de 

'  Voyez,  sur  cette  realitution,  le  cahier  de  mai  de  cette  annnée,  p.  agi  elsuiv. 
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savoir.  Ces  Iragmenls,  d'ailleurs  ^  si  l'on  ne  peut  les  rapporter  à  une 
composition  déterminée,  km' j  a&signet  une  place,  un  rôJe,  ne  sont 
pfls  pour  cela  plus  dénués  d'inlérêt  que,  dans  les  collections  d'antiquités. 
ces  débris  épargnés  par  la  reslauration,  qu'elle  a  liiisses  à  leur  oLscu- 
rité.el  où  se  montre,  du  nioins,  encore,  sans  mélange  de  compléments 
indiscrets,  la  trace  curieuse  de  l'art.  C'est  désormais  dans  le  recueil  de 
M.  Viilden  qu'on  pouriM  étudici'  les  Annales  d'Ennius  avec  confiance, 
sans  courii'  k  risque  de  porter  au  compte  du  poêle,  pour  t'en  louer  ou 
l'en  hlâinel*.  les  imiiginations  de  ses  interpiètcs. 

Des  dix-huit  livres  entre  lesquels  avaient  été  partagées  les  Annahs. 
non  pas,  çnniine  on  l'a  dit  souvent,  d'après  un  passage  mal  entendu  de 
Suétone',  par  le  grammairien  Q.  Vargonteius.  mais,  comme  rétablit 
tr^s-bien  M,  Vahlen  ,  par  l'auteur  lui-nicme,  le  premier  est  celui  qui  se 
prête  Je  mieux  à  cette  élude.  Aucun  n'a  été  plus  fréquemment  cité; 
d  aucun  n  ont  été  conservés  des  morceaux  plus  étendus  et  plus  clairs  :  U 
n'en  est  point  non  plus  auquel  on  puisse,  en  raison  de  l'attention  particu- 
lière que  lui  avaient  accordée  les  anciens,  rapporter,  avec  plus  de  viai- 
s-emblancûf  le$  vers  d  attribution  incertaine. 

Névius  avait  ouvert  son  pocme  de  la  Guerre  panique  par  une  invoca- 
tion Mix  neuf  filles  de  Jupiter,  ces  sœurs  unies  d'une  céleste  concorde, 
tfiùipfiQvsti,  a  dit  Hésiode  ^  concordes,  a  traduit  le  vieux  poêle  latin: 

Novem  Jovia  concordes  filiae  sorores  ^. 

Ennius,  à  son  tour,  invoqua,  au  début  de  ses  Annales,  peut-être  aussi 
d'après  le  début  de  la  TItéOfjonie,  les  Muses  ^  h  foulant  de  leurs  pieds 
M  le  vaste  Olympe  :  r> 

Musa  quie  pedibus  magnum  pubalia  Otj^mpum'. 

Dans  ce  vers  majestueux  cl  sonore  s'annonçait  déjà  la  poésie  de  Lu- 
crèce et  de  Virgile;  mais,  tout  aussitôt,  on  le  pense,  et  c'est  une  obser- 
vation qu'a  renouvelée  M,  Vablen,  se  niarquait  le  prosaïsme  inévitable 
d'un  poète  grammairien  et  antiquaire.  Une  sorte  de  note,  qui  inteirom- 
pait  l'invocalion,  avertissait  que  ce  mot  de  Muses  était  3e  nom  grec  des 
divinités  que  les  Latins  avaient  d'abord  appelées  Casmènes  : 

Musas  quas  Grafi  inemornnt,  nos  Casmenarum  ' .  .  . 


De  iilaslr.  grammalicu.  «.■.  -j. — *   Theo^.  v.  6o.  —  ^   Mar.  Viclorin,  De  saitimto 

1.  —  *  Vorr.  Dere  mificu,l^\'  —  *  Varr.  De  togi. /aJina,  VIÎ.  xx:  5erv.  in  Virg. 

jEa.Xl,  fiffo,  —•■  \att.Dl,n(f,  htlina,VU,  xwi ,  éd.  O-  Mûller.  (X  Vablen,  p,  3. 
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Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  qu'une  de  ces  synonymies  souvent  re- 
marquées par  Ennius,  moins  poétiquement,  sans  doute,  que  philoiogi- 
quement,  mais  avec  la  préoccupation  d'un  écrivain  chez  qui,  surtout, 
s'accomplissait  la  prise  de  possession  de  la  littérature  primitive  des  Ro- 
mains par  la  langue  et  la  poésie  des  Grecs.  On  y  aperçoit  une  curieuse 
trace  d'une  révolution  plus  ancienne ,  à  Tachèvement  delaquelle  les  poètes 
ne  restaient  pas  étrangers,  delarévolution  religieuse  par  suite  de  laquelle 
les  dieux  de  la  Grèce,  mêlés  à  ceux  du  Latium,  les  ont  en  quelque  sorte 
ahsorbés.  Les  Gasmènes  ouCamènes  étaient  des  nymphes  des  eaux.  et. 
en  même  temps,  des  nymphes  prophétiques  et  chantantes,  attributs 
assez  ordinairement  associés  dans  les  religions  antiques  comme  dans  les 
supei*5litions  modernes.  Numa  leur  avait  consacré  le  bois  arrosé  par  des 
eaux  courantes  où  il  allait  consulter  son  Égérie ,  en  commerce  avec  elles . 
prétendait-il  ^  Il  arriva  naturellement  que,  dans  la  fusion  qui  se  fit  des 
antiques  divinités  du  Latium  avec  les  divinités  grecques ,  les  Gamènes 
devinrent  les  Muses,  les  Muses  qu'Hésiode  avait  représentées  dansant, 
chantant  près  de  THippocrène.  Quand  eut  lieu  ce  changement?  On  ne 
peut  le  dire;  mais  peut-être  n*a-t-il  pas  devancé  de  beaucoup  le  temps 
où,  par  une  coïncidence  piquante,  Ennius  installait,  en  quelque  sorte, 
dans  la  poésie  latine  ces  Muses  dont  les  statues,  noble  butin,  orne- 
ment triomphal  de  son  patix>n  Fulvius  Nobiiior,  le  conquérant  de  l'Eto- 
lie  et  de  l'ancienne  ville  royale  de  Pyirhus,  Ambracie,  allaient  être 
solennellement  consacrées  dans  ce  temple  d'Hercule,  d'Hercule  Mu- 
sagète,  qui  s'appela  depuis  Mdes  Hercalis  et  Masaram^. 

Ennius,  disciple  eu  poésie  d'Homère,  l'était,  en  philosophie,  de  Py- 
thagore.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  la  philosophie  pythagoricienne  qu'il 
avait  exposée,  par  la  bouche  d'un  de  ses  adeptes,  Ëpîcharmc^,  dans  un 
poëme  intitulé  Epichanne,  et  antécédent  lointain  du  De  Natura  reram  de 
Lucrèce.  Elle  avait  sa  place  même  dans  les  Annales,  dans  un  passage  du 
début  qui  procédait  k  la  fois  et  du  souvenir  d'Homère  et  du  dogme  de 
la  raétempsychose ,  dont  s'entretenait  habituellement  la  pensée  du  poète 
et  du  philosophe.  Je  veux  parler  du  fameux  songe  d'Ennius,  de  ce 
songe  si  souvent  rappelé  chez  les  anciens  et  qu'a  essayé  de  retrou- 
ver l'imagination  de  Pétrarque*. 

Comment,  de  son  invocation  aux  Muses,  Ennius  arrivait-il  au  récit  de 


'  Tit.  Liv.  Hist.  I,  XXI.  —  *  Cic.  Pro  Arvk.  poeta ,  c.  x;  Ovid.  Fait.  VI,  799;  Eu- 
men.  Khel.  Orat.  pro  nstaarandis  tch>lis  Aagastodani^  VU;  Serv.  in  jEn.  1,8,  etc. 
—  *  Varr.  De  ling,  latiaa,  V,  lïx,  Lxvni ,  éd.  0.  Mùller.  —  '  Voyez  Journal  des  Sa- 
vants,cthier  de  juin  i855,  p.  386  et  suivantes. 
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ce  songe  où  se  mêlaient  la  figure  d'HomcMe  el  la  doctrine  de  Pjlhagoie? 
M.  Vahten  necbercbepasàse  l'expliquer.  Peut-être  (llail-c^e  d'une  maiùère 
analogue  à  ce  qu'on  voit  dans  ce  beau  pi  éanibulc  de  la  Théoffoiiic  sur  la 
Irnce  duquel  nous  avons  déjà  trouvé  noire  poêle.  Hésiode  ,  après  avoir 
invoqué  les  Muses  et  îes  avoir  représentées  magnifiquement,  ou  couron- 
nant de  leurs  choeurs  de  danse  les  sommets  <îe  i'Hélicon,  ou  deseen- 
dant  de  la  montagne  sacrée  pour  aller  chanter  par  toute  la  terre  Ihis- 
toire  et  les  louanges  des  dieux,  continue  ainsi  : 

b!lle3-iDémps  enseignèrent  leurs  besux  cbantit  &  lli^^^iocle^  landi?  qu'il  paissait  suii 
IrDuneau  au  pied  de  l'Hélicoii.  Voici  comme  inc  porlèrcxil  ces  déesscd  de  TOlpiipe, 
CES  liHes  de  Jupiter  : 

«  Pnsteun  quï  clormeL  dans  les  champs,  race  grossière  et  briilale,  nous  savons 
«  dos  histoires  mensiongcies  qui  ressemblent  à  la  vérité:  nou«  pouvons  ausâi.  quand 
•  il  nous  pbîl,  en  raconter  de  véritables.  " 

Air>si  dirent  les  filles  (éloquentes  du  grand  Jupiter,  el  elles  placèrent  dmi,s  nicn 
mains  un  sceptre  xucrvcilleux .  un  verdoy-inl  rameau  d'olîvicr  :  elles  me  .soutDércnt 
une  voix  divine,  pour  annoncer  ce  qui  doit  firc  et  ce  qui  fut;  cfles  m'ordonni-rent 
de  célébrer  la  race  des  îcumiorLeU,  les  bîenbeureu]!.  baljîtiinls  du  ciel,  elle»  aurLoul, 
donl  la  louange  dcvnîL  toujours  ouvrir  et  terminer  mea  chantiï'. 

Je  m'imagine  qu'Ennius  liait  à  peu  près  de  même  son  appel  aux 
Muscs  et  ie  récit  où  sexpliquail  par  un  songe  merveilleux  sa  vocation 
poétique.  Voici  ce  qu'il  racontait  :  A  son  retour  de  Sardaigne,  proba- 
blement, en  Liguric,  dans  le  port  de  Luna'^,  il  avait  rtjvé  qu'endormi 
sur  le  Parnasse^,  Homère  lui  apparaissait  et  lui  révélait  que,  par  suite 
des  migrations  de  l'âme  dans  des  corps  toujours  nouveaux,  des  corps 
d'animaux  ctd'bûmiues,  il  avaltété  snecessivcment.d'unepart.ampaon  \ 
et  d'autre  part  Euphorbe,  Homère,  Pythagorc'*,  avsnt  de  devenir  En- 
nius.  Ainsi,  dans  l'auteur  des  Annales  et  de  l'Epichamie  devaient  revivre 
Homère  et  Pjthagore,  tout  ensemble,  promesse  superbe,  dont  le  difii- 
cîlc  accomplissement  n'effraya  guère i  au  dire  d'Horace,  l'orgueil  de 
notre  poëte  et  la  boime  volonté  des  Romains  saluant  en  lui  un  second 
Horaère.  aller  Homcrus^. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire,  par  addition  àce  qui  a  été  rappelé  plushaut^, 
qu'au  xvi"  siècle  on  a  continue  cette  généalogie  pytliagoricienne  en 
l'honneur  de  Columna  el  de  Merula.  Dans  les  hommages  poétiques 
qui,  selon  l'usage  du  temps,  accompagnaient  lettrs  restitutions  d'En- 


'  Theoq.  V.  aa.  —  '  Pers,  Sat.  VI.  9, —  '  Id.  ibid.  prol.  a.  Scbol.  —  *  Doiiot.  in 
Terenl.  Àndr.  Il,  iv.  iS;  Phorm.  I,  n,  ih:  Charis.  1.  âlc.  —  *  Scliô].  ïn  Pem. 
SaL  VI,  10.  —  '  Horot,  Epist.  II.  i.  5a.  —  '  P.  586. 
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nius,  on  voit  en  eux  Eoniiis  lui-même  revenu  à  la  vie  '.  Un  dernier  re- 
tour lui  était  réservé;  il  revit  pour  nous,  et  d'une  vie  plus  vraie,  dans 
le  savant  et  judicieux  éditeur  du  nouveau  recueil  de  ses  fragments. 

Je  reviens  au  songe  d'Ennius.  Nous  ne  l'avons  pas,  mais  les  anciens 
n'ont  cessé  d'en  parler,  et,  dans  ce  qu'ils  en  ont  dit,  en  style  plus  mo- 
derne, apparaissent  quelques  expressions,  quelques  traits,  heureuse- 
ment sauvés,  de  ce  morceau  si  regrettable  du  vieux  poète.  Ainsi,  dit- 
on,  dans  certains  monuments  de  l'Egypte,  on  distingue  des  pièces  de 
monuments  plus  anciens,  qui  ont  servi  de  matériaux  à  de  nouvelles 
constructions. 

Cicéron  et  Lucrèce  Font  allégué  en  philosophes:  te  premier,  comme 
exemple  de  ces  préoccupations  habituelles  qui,  dans  le  sommeil,  se 
traduisent  par  des  songes'^,  de  ces  illusions  nocturnes  que  l'on  ne  con- 
fond pas  avec  les  réalités  de  l'état  de  veille,  que  Ton  en  sépare  par 
l'emploi  d'une  expression  particulière ,  videri^  ;  le  second ,  comme  expres- 
sion de  deux  systèmes  contradictoires  sur  la  nature  de  l'âme^. 

Virgile  s'en  est  servi  en  poète  industrieux,  y  recueillant  quelques 
traits  pour  son  beau  songe  d'Enéc:  visas  adesse  mihi,  largos  effandere 
fleias;  hei  mihi!  qaalis  eral  *. 

Horace  et  Perse  s'en  sont  plutôt  souvenus  en  satiriques  :  Horace,  je 
te  rappelais  tout  à  l'heure,  pour  rire  des  orgueilleuses  et  vaines  pro- 
messes d'Ennius,  dans  ses  songes  pythagoriciens,  pour  lui  contester 
le  titre  de  second  Homère  : 

Ennius  et  sapiens ,  et  fortîs ,  et  aller  Homerus , 
Ut  crilici  dicunt,  leviter  curare  videtur 
Quo  promissa  cadanl  et  somnîa  Pylhagorca  *. 

Perse ,  pour  tourner  aussi  en  ridicule  des  prétentions  que  justilie  mal  le 
vers  familièrement  prosaïque  qu'il  lui  convient  de  citer  : 

Lunaï  portum  est  opérée  cognosccre ,  cives  '. 

'  Voici ,  par  exemple ,  ce  qu'on  y  dit  à  Jérôme  Columna  : 

Credcre  si  fas  est  animas  excederc  Avernis 

Sedibus,  atque  alias  ioduere  eiitvias, 
Ennius  hic,  cuncti  dicent,  Hieronymus  bic  est, 

Sicut  Mœonides  Ennius  tnte  fuit. 
Nam  qua  si  divulsa  coirent  carmina  Icgc, 

Ni  qui  Hieronymus  est,  Ennius  itie  foret. 

— '  De  Hepubl.  VI,  v.  —  '  Acad.  II,  xvi *  De  ml.  rer.  I.  iiS-iay.  —  *  Cic 

Lucret  ifcirf.;  Serv.  in  ^n.  II,  376.  —  '  jE/jm/.  Il,  i,  5o.  —  '  &(.  VI,  la. 
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«Ainsi  parie  Knniiis,»  dit-il  avec  une  recherche  pénible,  qui  venge 
bien  de  sa  moquerie  la  rude  naïveté  du  vieux  poëte,  «  quand  il  a  cessé 
«de  ronfler,  qui!  a  secoué  son  rêve*  qu'il  n'est  plus  Quintus-Homère, 
«  le  cinquième  ^  après  le  paon  qui  devint  Pythagore.  » 

Cor  jubet  hoc  Ennî ,  postquam  deatertuït  esse 
Meeonides  Quintus  pavone  ex  Pythagoreo. 

Mieux  vaut  l'ironie  du  prologue  : 

Jamais  je  ne  mouillai  mes  lèvres  à  la  source  du  cheval  ailé;  jamais,  qu'il  m'en 
souvienne,  je  ne  rêvai  sur  le  Parnasse  à  la  double  cime,  pour  me  trouver,  n  mon 
réveil ,  poète ,  comme  me  voili. 

Nec  fonte  labra  prolui  caballino , 
Nec  in  hidpiti  somniasse  Pamasso 
Memini ,  ut  repente  sic  poeta  prodirem. 

C'est  sur  un  autre  ton  que  Marc-Aurèle  et  son  maîti'e  Fronton,  ces 
adorateurs  érudits  de  l'antiquité  latine,  ont  fait  allusion  au  songe 
d'£nnius^. 

C'est  avec  un  retour  d'ironie ,  de  moquerie ,  que  Terlullien  a  dit  : 

Homère  se  souvient  d'avoir  été  paon ,  mais  c'est  quand  Ennius  rêve. 
Pavnm  se  memioit  Homcrus  Ennio  somniante'. 

Avec  ces  passages,  de  tons  si  divers,  mais  qui  tous  déposent  de  l'im- 
portance attachée,  dans  l'antiquité,  au  morceau  d'Ënnius,  on  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  le  reconstruire.  Mais  nui,  le  recueil  de  M.  Vah- 
len  rétablit  par  d'heureuses  innovations,  n'est  plus  propre  à  nous  le 
rendre  que  celui  de  Lucrèce  : 

On  ne  sait  quelle  est  la  nature  de  l'&me.  Naitdle  avec  le  corps,  ou  y  enlre-l-elle 
au  moment  de  la  naissance?  Périt-elle  avec  nous  par  la  dissolution  qui  suit  le  tré- 
pas, ou  va-telle  visiter  les  sombres  bords P  Faut-il  croire  que  les  dieux  l'envoient 


'  Qaintus  est  le  prénom  d'Ënnius,  assez  plaisamment  accolé  au  nom  d'Homère; 
mais  c'est  en  même  temps,  selon  le  schohaste,  le  chiffre  d'Ënnius  dans  la  des- 
cendance pythagoricienne  dont  il  se  vantait  : —  '  Epist.  I,  i,  a.  t —  *  De  anima, 

C.  XXXIII. 

76 


594         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

animer  d'autres  êtres,  comme  l'a  chanté  notre  Ennius,  qui,  le  premier,  des  riants 
sommets  de  l'H^con,  rapporta,  au  milieu  des  peuples  de  Tltalie,  une  couronne 
d'un  éclat  immortel?  Et,  toutefois,  dans  ses  impérissables  vers,  il  nous  parie  des 
demeures  de  l'Achéron,  où  ne  descendent  ni  nos  Ames,  ni  nos  corps,  mais  seule- 
ment de  pâles  Tantômes.  C'est  de  U ,  dit-il ,  que  vint  lut  apparaître  la  Qgure  d'Ho- 
mère, à  l^temelte  jeunesse,  versant  des  larmes  amères  et  lui  dévoilant  les  secrets 
de  la  nature. 

Unde  sibi  exortam  semper  florentis  Homeri 
Commémorât  speciem  lacrumas  elTundere  salsas 
Cœpisse  et  rerum  naturam  expandere  dictis. 

Les  beaux  vers  de  Lucrèce  nous  font  assister  à  cette  scène  mémo- 
rable; ils  évoquent  devant  nous  le  fantôme  éploré  d'Homère;  nous 
comprenons  de  quel  accent  l'ombre  vénérable  expliquait  la  loi  qui  avait 
présidé  aux  diverses  existences  mortelles  de  son  âme.  C'est  ainsi  que, 
d'après  un  parallèle  auquel  adbère  M.  Vahien ,  toute  proportion  gardée 
d'ailleurs  entre  le  génie  brut  et  inégal  cfEnnius  et  la  perfection  de  Vir- 
gile, Ancbise,  au  sixième  livre  de  VÉnéide^,  expose  le  système  stoïcien 
de  cette  âme  universelle,  aliment  de  la  nature  entière  et  source  com- 
mune des  âmes. 

M.  Vahien  remarque ,  avec  raison ,  le  rapport  frappant  de  ces  paroles 
de  Lucrèce , 

An  pecudes  alias  dhinitat  insinuet  se , 

et  de  quelques  vers  d'Eqnius,  que  leur  caractère  moins  épique  que  di- 
dactique avait  fait  renvoyer  jusque-là  hYÉpicharme,  auquel  ils  n'ont  pu 
appartenii-.  L'cpicfcarm*  était  écrit  en  vers  trochaïques,  et  ce  sont  des 
hexamètres;  leur  place  est  où  les  a  mis  M.  Vahien  et  où  ils  resteront  , 
par  le  mètre  dans  les  Annales,  par  le  sens  dans  cet  endroit  du  premier 
livre  de  ce  poëme  ou  Homère  parle  en  pythagoricien  ; 

La  race  parée  de  plumes  engendre  des  œufs,  non  une  âme  :  l'âme  vient  plus 
tard,  p»r  nne  disposition  divine,  habiter  le  corps  des  jeunes  oiseaux. 


Ova  parire  solet  genu'  plumis  condecoratum 
Non  animam  :  et  post  inde  venit  dwiiùta  puUis 
Ipsa  anima*. 


'  V.  vaisqq. —  *  Varr.  De  ling.latina.  W,hix,  éd.  0.tiù\\eT\  Diomed.  I;Pri8cian. 

Vin. 
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ON  TSE  sciESCF.  OF  LANGUAGE,  dcUvercd  at  ihe  Royal 

.on  of  Gréai  Brilain,  in  aprti ,  may  and  j une  1861,  by  Max 

second  édition,  revised ,  London,  1 862,  8°,  viii-4i  6  p. 

ar  la  science  da  langage,  professées  à  F  Institution   royale 

Grande-Bretagne^,  en  avril,  moi  et  juin  1$6Î,  seconde  édi- 

,  revue  et  augmentée  par  AI.  Max  Muller,  correspondant 

Institut  impérial  de  France. 

TROlSlèME  ARTICLE  2. 

i  premier  point  qu'il  faut  concéder  à  M.  Max  Mûller,  et  qu'on  doit 

i'mais  regarder  comme  incontestable,  c'est  la  lôgitimit*^  de  la  science 

.ongagG.  Le  langage,  étudié  dans  toute  son  étenctue  et  son  impor- 

.;e,  constitue  une  science  parfaitement  réelle  et  distincte  de  toutes 

autres,  avec  son  objet  et  ses  limites  propres.  Ainsi  que  le  reste  de 

5  sœurs,  cette  science  s'est  développée  ptMi  à  i)cu,  et,  bien  que  les  faits 

ir  lesquels  elle  repose  aient  une  certitude  égale  à  leur  ancienneté ,  c'est 

eulement  de  nos  jours  qu'elle  s'est  reconnue  et  qu'elle  s'est  organisée. 

Que  si  Ton  s'étonne  que  la  science  du  langage  snit  si  nouvelle ,  il  n'y  a 

qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  spectacle  que  nous  offre  l'bistoire  des  sciences 

depuis  moins  d'un  siècle,  et  l'on  y  verra  plus  d'un  exemple  de  nature 

à  faire  cesser  notre  surprise.  Parmi  les  sciences  naturelles,  (in  pourrait 

citer  la  chimie,  la  physique,  la  géologie,  qui  ne  comptent  pas  même 

encore  cent  ans  d'existence,  et  qui  se  sont  élevées  au  rang  de  sciences, 

'  L'Institutioa  royale  de  la  Grande-Bretagne  est  une  sorte  d'Alhênéc  ot'i  sont 
professés  des  cours  sur  toute  espèce  de  sujets,  mais  surtout  des  cours  de  sciences 
naturelles.  Fondé,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  George  IV,  cet  étublissenacnt  réunît 
un  auditoire  très-choisi  et  très-sérieux.  Les  savants  les  plus  distinguds  en  tout  genre 
y  sont  appelés  tour  à  tour  pour  y  exposer  devant  un  public  bienveillant,  mais  fort 
bon  juge,  le  résumé  de  leur^  travaux  et  dr  leurs  théories.  C'est  n  ce  public  que  se 
sont  adressées  les  neuf  leçons  qui  Tonnent  l'ouvrage  de  M.  Max  Mûller.  L'ouvragi^ 
même  est  dédié  aux  membres  de  l'université  d'CxTord  qui  ont  soutenu  M.  Max 
MûUer  de  leurs  votes  dans  la  réunion  du  7  décembre  1860.  11  s'agissait  de  donner 
la  succession  à  la  chaire  de  sanscrit  laissée  vncante  par  la  mort  de  M.  H.  II.  WiUon. 
Nous  avons  exprimé  notre  proPonvl  regret  que  l'université  n'eût  pas  Gxé  son  choix 
sur  M.  Max  Mûller.  (  Voir  le /oumuf  des  Sticanls ,  cahier  de  janvier  1861,  page  6c.  1 
—  '  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliicr  de  juillet  186a,  page  389,  et,  pour  le 
second,  le  cahier  de  septembre,  page  535. 
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iiaies,  pères  de  i'hUtoire  romaine,  il  devait  suivre  l'ordre  des  temps  et 
remonter  jusqu'au  point  de  départ  commun,  la  fable  consacrée  de  l'ori- 
gine troyenne  de  Rome,  la  légende  d'Énée  et  de  Romulus. 

Peut-être  avons-nous  le  vers  même  qui  marquait,  dans  les  Annales, 
ce  point  de  départ  : 

Quand  succomba  le  vieux  Priam  sous  le  Mars  pélasgique. 

Quum  vêler  occabuit  Priamus  sub  Marte  Pelasgo  ^ 

Dans  d'autres  vers,  d'autres  hémistiches,  dans  certains  témoignages  , 
on  croit  distinguer  la  trace  de  ce  qui  est  raconté  et  annoncé  dans  TÉnéide. 
les  voyages  d'Énée,  son  arrivée  et  son  établissement  en  Italie,  les  desti- 
nées de  sa  race ,  mais  avec  quelques  différences  :  rien  n'y  a  trait  au  séjour 
d'Énée  à  Carthage,  près  de  Didon;  il  ne  s'y  trouve  nulle  mention  de 
celte  suite  de  rois  albains.  issus  d'Énée,  que  Virgile,  dit-on^,  avait  voulu 
prendre  pour  sujet  de  ses  premiers  vers,  qu'il  se  contenta  de  rappeler 
par  une  rapide  et  élégante  énumération  dans  son  grand  poème'  et  par 
lesquels,  de  concert  avecTite-Lîve^,  il  nous  conduit  jusqu'à  Romulus. 
On  arrivait  à  Romulus  plus  directement,  plus  rapidement,  chez  Ennius, 
qui ,  comme  Névius,  faisait  d'Ilia,  cette  vestale  séduite  par  le  dieu  Mars, 
cette  mère  du  fondateur  de  Rome,  la  fille  même  d'Énée.  Nous  le  sa- 
vons par  Scrvius^-,  mais,  comme  le  remarque  M.  Vahlen,  cela  ressort 
de  fragments  même  d'Ënnius^  qui  seront  rappelés  tout  à  l'heure;  dans 
l'un.  Ilia  traite  de  sœur  la  fille  d'une  Eurydice  que  certaines  traditions^ 
donnent  pour  femme  à  Énée;  dans  d'autres,  elle  invoque  comme  la 
mère  de  son  père,  genetrix patn  nostri ,  Vénus,  qui,  elle-même ,  l'appelle 
sa  pctite-fdle,  dia  nepos. 

PATIN. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


'  Priscian.  III.  —  *  Donat.  VU.  Virgil  vui  ;  Serv.  in  Bucol  VI.  3.  Cf.  Propert. 
Eleg.  m.  ni.  8.  —  'jEn.  VI.  760.  Cf.  I.  271  sqq.  —  *  ffût.  I.  m.  —  *lajEn.  I, 
273.  VI,  778.  —  *  Fragm.  xxxiv.  xxxvi ,  x«ix  dans  le  recueil  de  M.  Vahlen.  — 
'  Pausan.  X ,  xxvi. 
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Lëctvhes  on  TBe  scis^ce  of  langvage,  delivcred  al  the  Royal 
instUation  of  Gréai  Brilain,  in  april,  may  and  jane  1861,  by  Max 
MûUer,  second  editioD,  reviscd ,  LondoQ,  1 86a»  8°,  viit-4  1 6  p. 

Leçons  sar  la  science  du  lantjage ,  professées  à  l'Institution  royale 
de  la  Grande-Bretagne^,  en  avril,  mai  etjain  iSôi^  seconde  édi- 
tion ,  revue  et  auginenlée  par  M.  Max  Millier,  correspondant 
de  riaâtilul  impérial  de  France. 

{]i\  premier  point  qu'il  faut  concéder  à  M.  M<ix  Mûller,  cl  qu'on  doit 
désormais  regarder  comme  incontestable,  cVst  la  légitimité  de  la  scienco 
du  langage.  Le  langage,  étudié  dans  toute  son  étendue  et  son  impor- 
tance, constitue  une  sciiînce  parfaitement  rt^clfe  et  distincte  de  toutes 
les  autres,  avec  son  objet  et  ses  limites  propres.  Ainsi  que  le  reste  de 
ses  sœurs,  cette  science  s'est  développée  peu  î\  peu.  et,  bien  que  les  laits 
sur  lesquels  elle  repose  aient  une  certitude  égale  k  leur  ancienneté,  c'est 
seulement  do  nos  jours  qu'elle  s'est  reconnue  et  qu'elle  s'est  organisée. 
Que  si  Ion  s'étonne  que  la  science  du  laiigafje  soit  si  nouvelle,  il  n'y  a 
qu'à  jeter  les  jeux  sur  le  spectacle  que  nous  oiTre  l'iiistoire  des  sciences 
depuis  moins  d'un  siècle,  et  l'on  y  verra  plus  d'un  exemple  de  nature 
à  faire  cesser  notre  surprise.  Parmi  les  sciences  naturelles,  on  pourrait 
citer  la  chimie,  la  physique,  l^i  géologie,  qui  ne  comptent  pas  mèm»? 
encore  cent  ans  d'existence,  cl  qui  se  sont  élevées  au  rang  de  sciences, 


^  L'Institution  royale  de  la  Graculc-EreLagne  eal  une  Aorle  (l'Alhénée  oij  soni 
professés  des  CQiira  sur  toute  e.«pèce  de  sujet?,  mais  surloul  de»  cours  de  sciences 
naturelle».  Fondé,  il  y  a  plu»  de  irenlc  ans,  pnr  George  IV,  cel  étubllssemcnt  réunît 
un  auditoire  Lràs-choisi  et  (rès-B^rieux.  Les  savants  les  plus  distingué»  en  tout  genre 
y  sont  appelés  lour  n  tour  pour  y  exposer  devant  un  public  bienveilEjnt,  mois  fort 
bon  juge,  le  résamii  de  leurs  trAvaux  et  de  leurs  tliéoriss.  C'est  ^  ce  public  tjue  se 
sont  adressées  les  neuf  Icçunii  qui  forment  l'ojvrnge  de  M.  Max  Millier.  L'ouvrage 
mémo  est  dt^dié  aux  membres  de  l'université  d'Oxford  qui  ont  soutenu  M.  Max 
Mûlter  de  leurs  votes  dans  la  réunion  du  7  décembre  1S60.  fl  s'aglssail  de  donner 
la  succession  à  la  chaire  de  sanscrit  laissée  vncante  par  la  mort  de  M.  H.  IL  Wil^on. 
Nous  avons  exprimé  notre  profond  regret  c{ue  l'iiniversilé  n'eut  pas  Gxé  son  choix 
sur  M.  Mnx  Mûlter.  (Voir  \fiJoiLmai  des  Savants ,  caliier  de  janvier  iâ6i,  page  60.] 
—  '  Voir,  pour  le  premier  nrtirlc,  le  cahier  de  juillet  l86a,  pnge  389,  et,  pour  le 
second,  \v  cahier  de  septembre, pa^e  5^5- 
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presque  sous  nos  regards.  Dans  un  autre  ordre  d'idées ,  l'économie  poli- 
tique n'est  guère  plus  vieille.  La  science  du  langage  a  eu  les  mêmes  tâ- 
tonnements; mais  elle  a  maintenant  les  mêmes  droits,  parce  que  son 
domaine  est  aussi  assuré  et  aussi  nettement  circonscrit  que  le  domaine 
d'une  science  quelconque  puisse  Jamais  l'être.  Si  l'on  doit  admirer  ici 
quelque  chose,  c'est  que  l'esprit  humain  n'ait  pas  plus  tôt  ni  mieux  ob- 
servé des  faits  qu'il  crée  et  qu'il  porte  en  lui.  Peut-être  même  est-ce 
parce  que  ces  phénomènes  sont  en  grande  partie  psychologiques,  qu'ils 
ont  si  longtemps  échappé  à  un  examen  régulier.  Depuis  que  l'humanité 
subsiste,  tous  les  peuples  sans  exception  ont  un  langage;  et,  cependant, 
c'est  à  peine  si  quelques-uns,  parmi  les  plus  intelligents,  ont  essayé  de 
se  rendre  compte  des  lois  auxquelles  le  langage  est  soumis,  de  même 
que,  dans  le  sein  de  chaque  peuple,  tous  les  individus  parlent,  et  que 
c'est  cependant  un  très-petit  nombre  qui  se  demandent  comment  et  à 
quelles  conditions  il  est  possible  de  parler. 

En  ceci  donc  les  choses  se  sont  passées  comme  pour  toutes  les  autres 
branches  du  savoir  humain.  De  très-bonne  heure  des  esprits  attentifs 
et  sagaccs  ont  observé  quelques  faits  particuliers.  Les  travaux  des  Hin- 
dous et  ceux  des  Grecs  en  sont  des  preuves  manifestes.  Mais  ces  faita, 
d'abord  incomplets  ou  mal  compris ,  sont  restés  longtemps  isolés.  Arec 
le  temps  ils  se  sont  accumulés ,  et  l'on  découvrit  alors  entre  eux  des  rap- 
ports qu'on  n'avait  point  jusque-là  soupçonnés.  Puis,  quand  une  cir- 
constance favorable  se  présenta,  tous  ces  phénomènes ,  antérieurement 
séparés,  se  groupèrent  d'après  une  analogie  naturelle,  de  manière  k  for^ 
mer  un  tout  systématique.  C'est  bien  là  ce  qu'on  appelle  une  science  ; 
car  toute  science  n'est  qu'un  fragment  de  l'ordre  universel  des  choses 
observé  et  interprété  par  l'esprit  de  l'homme.  A  mesure  que  l'analyse 
fait  des  progrès,  les  sciences  spéciales  se  détachent  du  tronc  commun, 
et  leur  multitude  s'nccroît  sans  cesse.  Seulement,  par  des  causes  encore 
ignorées,  telle  science  se  forme  plus  tôt  que  telle  autre;  et  c'est  ainsi 
que  la  science  du  langage  n'a  été  possible  que  quand  tous  les  peuples 
de  la  terre  ont  été  connus,  et  qu'ils  sont  entrés  les  uns  avec  les  autres 
dans  un  commerce  prolongé  et  bienveillant.  C'est  notre  siècle  qui  aura 
eu  la  gloire  de  ces  rapprochements,  et  qui  aura  fondé  la  science  nou- 
velle ,  en  lui  donnant  la  place  qui  lui  convient. 

Il  est  un  autre  point  dont  on  doit  également  féliciter  M.  Max  Mùlier. 
c'est  la  méthode  qu'il  a  appliquée,  et  qui,  à  notre  sens,  est  la  seule 
qu'on  doive  suivre.  Quand  on  veut  étudier  le  langage  dans  toute  sa  gé- 
néralité, la  question  se  présente  sous  deux  faces  qu'il  est  nécessaire  de 
distinguer  avec  le  plus  grand  soin.  On  peut  étudier  le  langage  ou  dans 
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son  dlat  actuel  ou  dans  son  état  primitif.  Par  l'état  actuel,  j'cntencîs  non- 
seulement  la  totalit<i  des  langues  parlées  h  l'heure  qu'il  est,  mais,  en 
outre,  toutes  les  bnpîes  dont  il  est  resté  des  monuments  phis  ou  moins 
beaux  ,^lus  ou  moins  complets.  Tout  cela  forme  l'état  actuel  du  langage, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  accessible  à  une  obscrvatipn  directe.  Quant 
à  létal  primitif,  l'observation  ne  peut  plus  le  saisir,  puisqu'il  est  passé 
sans  retour;  mais,  s'il  s'enfonce  dans  des  lointains  de  plus  en  plus  recu- 
lés, ce  n'est  pas  un  motif  pour  désespérer  de  porter  la  liimitre  dans  ces 
obscurités,  et,  en  s'éclairant  des  faits  déjà  constatés  et  de  la  psychologie 
toujours  présente,  ou  peut,  par  une  induction  circonspecte,  établir  des 
hypothèses  tellement  vraisemblables,  qu'elles  équivalent  presque  i^  la  vé- 
rité. Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  origines,  il  ne  serait  pas  raisonnable 
de  demander  plus,  et  c'est  déjà  beaucoup  de  conjecturer  avec  quelque 
' sûreté  comment  les  choses  ont  dû  être,  quand  il  est  interdit  de  savoir 
comment  elles  ont  réellement  été. 

Il  doit  ^tre^  d'ailleurs,  évident  pour  toiit  le  monde  qu'il  fautprocéder 
de  lélal  actuel  k  l'état  primitif,  bien  t^ie  les  deux  jiroblèmes  ne  soient 
pas  absolument  connexes.  En  connaissant  d'abord  ce  qui  est,  on  met 
de  son  côté  toutes  les  chances  possibles  de  deviner  ce  qui  fut.  L'étal 
primitif  a  dû  profondément  diHérer  de  l'état  actuel,  bien  qu'il  fait  pro- 
duit; mais,  quelle  que  soit  cette  diflerence,  il  est  impossible  que  le  dé- 
iveloppement  postérieur  n'ait  pis  gardé  la  trace  du  germe  initial,  et,  si 
l'on  peut  jamais  savoir  quelque  chose  de  précis,  c'est  en  exiiminant  d'a- 
bord le  tangage  tel  que  nous  ie  voyons,  et  en  remontant,  de  proche  en 
proche .  jusqu'aux  sources  cachées  d'oiï  il  est  descendu.  C'est  la  mcthodf' 
mille  fois  recommandée  par  la  philosophie,  et  nous  louons  M.  Max 
MûUer  d'avoir  su  faire  un  si  ferme  et  si  constant  emploi  de  la  sage 
maxime  de  marcher  du  connu  à  l'inconnu. 

Voilà  comment  l'auteur  a  été  amené  à  poser  pour  point  de  départ  de 
toutes  les  langues  la  forme  monosyllabique.  A  l'en  croire ,  il  n'y  a  pas  de 
langue  qui  n'ait  commencé  |Mr  là.  Parmi  les  langues,  les  unes  ne  sont 
pas  allées  au  delà  de  ce  premier  pas  ;  d'autres  ne  l'ont  franchi  qu'à  moitié  ; 
d'autres,  enfin,  font  complètement  franchi.  Le  chinois,  resté  monosyl- 
labique, ainsi  que  bien  des  idiomes  de  l'Asie  orientale,  serait  le  type  de 
l'état  primitif  que  toutes  les  langues  ont  dû  nécessairement  traverser;'  et 
les  nôtres .  qui  en  sont  si  éloignées  maintenant .  sont  sorties  également  de 
cet  embryon.  Entre  le  chinois  à  racines  infléchies,  et  nos  idiomes  à 
flexions  si  multiples  et  si  riches,  se  placeraient  les  langues  touraniennes , 
qui  serviraient  de  transition,  et  auxquelles,  à  ce  titre,  M.  Max  Mùller 
a  toujours  attaché  une  extrême  importance. 
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Ce  système  s'appuie,  on  ne  peut  le  nier,  sur  des  bases  assez  solides, 
et,  en  retrouvant  dans  nos  langues  des  racines  comme  on  en  voit  dans 
le  chinois  et  les  langues  touranifinnes,  on  est  naturellement  très-tenté 
de  croire  que  le  parler,  à  ses  débuts,  a  dû  n'employer  que  des  monosyl- 
labes. La  théorie  du  monosyllàbismeji'a  pas  séduit  seulement  MM.  Bun- 
sen et  Mûller;  elle  a  séduit  aussi  M.  Jacob  Grimm,  et  M.  Pott.  Ce  sont 
là  des  autorités  d'un  très-grand  poids ,  et  je  serais  très-flatté  certainement 
de  partager  leiu*  avis.  Mais  je  ne  trouve  pas  que  la  démonstration  soit 
dès  à  présent  suffisante,  et  il  me  semble  qu'il  faut  encore  ajourner  cette 
conclusion  un  peu  trop  hâtive.  Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est  indiscutable, 
c'est  qu'entre  les  langues  actuelles  les  unes  offrent  un  état  piu'ement 
monosyllabique ,  et  que ,  dans  les  autres ,  les  racines  reconstituées  par  l'a- 
nalyse sont  toujours  des  monosyllabes.  Maïs  de  là  à  penser  que  toutes 
les  langues  ont  dû  partir  du  monosyllabisme,  il  y  a  encore  assez  loin; 
et,  sans  que  ce  début  soit  impossible,  il  s'en  faut  qu'il  soit  entièrement 
prouvé. 

Pour  les  langues  indo-européennes,  pas  plus  que  pour  les  langues  sé- 
mitiques, les  mieux  développées  et  les  mieux  connues  de  toutes,  on  ne 
peut  pas  remonter  directement  à  un  état  monosyllabique.  M.  Max  Mûl- 
ler lui-même  a  fait  voir  mieux  que  personne  qu'antérieurement  à  la  sé- 
paration des  peuples  indo-européens,  il  y  avait  déjà  entre  eux  un  sys- 
tème grammatical,  dont  on  retrouve  les  débris  uniformes  dans  toutes 
les  branches  de  la  famille.  De  quelle  nature  était  le  langage  qui  a  pré- 
cédé cette  grammaire  commune?  Était-il  uniquement  formé  de  mono- 
syllabes sans  flexion,  comme  le  croit  M.  Max  Mùller?  C'est  ce  qu'il  est 
bien  difficile  d'affirmer.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  n'est  pas  plus  sûr 
de  le  nier.  Aussi,  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  accueillir  sans  réserve 
cette  objection  faite  au  système  du  monosyllabisme',  que,  dans  chaque 
race,  le  langage  naît  tout  dune  pièce,  et  que,  dès  le  premier  moment, 
les  divers  systèmes  de  langues  sont  des  partis  pris  adoptés  une  fois  pour 
toutes.  Les  transformations  successives  des  idiomes  semblent  attester 
toutle  contraire*,  etl'on  peut  admettre  qu'à  l'origine,  comme  plus  tard, 

'  Voir  M.  Ernest  Renan ,  De  l'origine  da  langage,  a*  édition ,  p.  ^5 ,  a  1 5 ,  et  sur- 
tout p.  io5  el  suiv.  —  '  M.  E.  Renan  [De  l'origine  Sa  langage,  a*  édît.  p.  io5  et 
i68)  reconnaît  que  le  chinois  vulgaire  tend  à  devenir  beaucoup  plus  déterminé 
et  beaucoup  plus  grammaiical  que  le  chinois  classique.  Quant  à  M.  Jacob  Grimm, 
les  changements  subis  par  les  langues  néo>latînes  lui  semblent  assez  graves  pour 

3u'U  en  fasse  une  troisième  et  dernière  époque  dans  l'histoire  du  langage  [Uher 
en  Ursprang  âer  Spracke,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  i85i  ). 
Ces  langues  ont  changé  de  grammaire;  et,  par  conséquent,  M.  Jacob  Grimm  n'a- 
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les  révolutions  n'ont  été  ni  moins  profondes ,  ni  moins  longues.  Qui  sau- 
rait dire  combien  de  temps  la  famille  indoeuropf^etmc  a  demeure  réu- 
nie avant  la  dispersion  ?  Qui  saurait  dire  les  changements  qu'a  subis  le 
langage  durant  cet  intervalle,  que  rien  ne  peut  mesurer? 

Je  nVdlière  pas  non  plus  h  une  autre  objection  qu'on  joint  à  celle-là. 
A  mon  sens,  le  système  du  monosyllabisme  ne  contredit  pas,  comme 
on  l'a  cru,  cette  loi  nécessaîr*!  de  l'esprit  humain  qui  passe  toujours  de 
la  synthèse  à  l'analyse,  et  qui  va  sans  cesse  s'éclaircissant  et  se  sim- 
plifiant déplus  en  plus. Sans  doute  quelques  idiomes  de  peuplades  sau- 
vages sont  excessivement  compliqués,  et  il  est  probable  que  pour  eux 
ia  simplicité  que  suppose  fètat  monosyllabique  n'a  jamais  dû  exister. 
Mais  il  y  a  d'autres  faits  considérables  tout  à  fait  opposés  à  celui-là,  et. 
dans  les  iajigues  indo-européennes,  c'est  la  simplicité  qui  est  à  furigine, 
tandis  que  les  développements  postérieurs  sont  infiniment  plus  com- 
plexes. Le  sanscrit  des  Védas,  par  exemple,  et  surtout  celui  des  hymnes 
les  plus  anciens,  est  incomparablement  plus  simple  que  tout  ce 
qui  a  suivi,  non  pas  seulement  dans  Vidiome  classique,  mais  en- 
core dans  les  dialectes  populaires,  le  pâli ,  les  pràkrits .  etc.  On  peut  donc 
en  conclure ,  sans  trop  de  témérité ,  que  le  sanscrit  védique  lui-même  a 
été  précédé  par  un  état  de  moins  en  moins  compliqué,  et  l'on  est  ainsi 
ramené  vers  le  monosyllabisme  primordial  par  une  pente  presque  irré- 
sistible. 

C'est  qu'il  faut  bien  s'entendre  sur  la  portée  exacte  de  ces  mots,  un 
peu  vagues,  de  synthèse  et  d'analyse-  La  synthèse,  loin  de  supposer  la 
richesse  et  fexubérance,  comme  on  fa  dit,  suppose  bien  plutôt  la  pau 
vretc ,  sinon  3a  sécheresse.  Nos  langues  analytiques ,  qu'on  met  si  fort  au- 
dessous  de  la  surabondance  primitive,  expriment  cependant  une  masse 
énorme  d'idées  dont  fhmnanité  ne  se  doutait  point  à  ses  premiers  temps. 
Il  est  évident  que,  si  alors  les  idées  étaient  plus  vives  ainsi  que  les  im- 
pressions sensibles,  en  présence  de  la  nature  dévoilée  pour  la  première 
fois,  elles  devaient  être  aussi  beaucoup  moins  nombreuses^  Le  vocabu- 
laire restreint  des  racines  monosyllabiques  pouvait  y  suffire',  tandis 
que,  plus  tard,  le  cadre  a  du  constamment  s'élargir  avec  les  progrès  de 
l'esprit  et  de  la  civilisation  en  tous  sens.  Le  germe  est  certainement  plus 
simple  que  la  végétation  qui  en  sort.  Dïra-t-on  pour  cela  qu'il  est  plus 


dople  pna  la  Uiéorie  du  parti  pri».  qui  semble  évident  i  d*8Utres  philologue;. . 
—  '  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  Journal  dei  Stvants,  rnJucr  Je  septembre  i86a  , 
p*  &39„  sur  l'étendue  des  vocabulaires  uâuels  dans  nos  IsDgxtes-  Ceux  dm  pre- 
miers homme»  ont  du  être  fort  restreints. 
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riche?  Non,  mais  seulement  il  est  plus  fécond»  puisqu'il  renferme,  sous 
un  ti*ès-mince  volume,  l'immensité  des  développements  consï^cutife.  La 
comparaison  est  tr^s-juste,  si  on  l'applique  aux  origines  du  langage,  lui 
aussi  il  débute  par  des  embryons;  et,  loin  qu'on  ait  à  éliminer  par  la 
suite  des  superfélations  initiales,  on  ajoute  au  contraire  sans  cesse. 
Aussi,  loin  de  s'appauvrir  en  vieillissant,  les  langues  s'enrichissent;  elles 
sont  peut-être  moins  belles,  car  la  beauté  n'est  donnée  qu'à  la  jeu- 
nesse; mais  eUes  s  étendent  par  des  acquisitions  perpétueiies^  puisque 
le  nombre  des  mots  va  toujours  en  s'augmentant.  Puis,  comme  ces  mots 
nouveaux  s'éloignent  de  plus  en  plus  des  types  originels,  le  caractère 
essentiel  <lc  l'idiome  s'altère  en  proportion,  et  il  finit  par  mourir,  pour 
être  remplacé  par  des  idiomes  qui  naissent  de  ses  racines  et  qui  vivent 
quand  il  s'éteint. 

Ainsi,  tout  en  admettant  que  l'esprit  commence  toujours  psr  la  syn- 
thèse*  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  toute  synthèse  est  un  enve- 
loppement, comme  le  mot  lui-même  le  dit;  et,  selon  la  grande  parole 
d'Aristote  ^  tous  les  commencements  sont  faibles,  celui  des  langues  aussi 
bien  que  du  reste  des  choses. 

One  autre  objection  semble  plus  plausible  contre  le  système  de 
M.  Max  Mûiler;  c'est  celle  qui  repousse  absolument  lafamilln  des  langues 
qu'il  nomme  touramennes.  Mais,  d'abord,  M.  Max  MûUer  s'est  défendu 
justement  de  faire  de  ces  langues  une  famille  aussi  bien  liée  que  ia 
famille  ou  indo-européenne  ou  sémitique.  Il  en  fomierait  plutôt  un 
groupe.  Miiis ce  groupe,  où  Ton  reconnaît  d'ailleurs  la  réelle  parenté  des 
langues  tartaro-ûnnoises,  n'est  pas  asseu  défini,  à  ce  qu'on  assure*  par 
ce  trait  purement  négatif,  qui  rapproche  entre  eux  les  idiomes  dits  tou- 
ranicjis  uiiiquemenl  parce  qu'ils  ne  sont  ni  aryens  ni  sémitiques.  A  cet 
ar^ment,  M.  Max  Mùller  peut  répondre  qu'il  distingue  les  langues  tou- 
raniennes  par  un  caractère  commun ,  qui  est  très-positif,  et  qui  consiste 
à  traiter  les  racines  comme  nous  l'avons  vu,  sansjamais  ailérer  en  rien 
celle  qui  constitue  le  fond  même  du  mot.  Est-ce  bien  là,  en  effet.  Je 
procédé  généra!  des  langues  dites  touraniennes?  En  sont-elles  toutes  sans 
exception  à  user  des  racines  ainsi  qu'on  le  dit?  Je  ne  saurais  pour  ma 
part  répondre  à  cette  question ,  qui  se  réduit ,  en  quelque  sorte ,  4  ia  vé- 
rification d'un  fait.  Je  doute  même  que  personne  puisse  répondre  per- 
tinemment A  cette  question.  La  grammaire  des  langues  touraniennes  n'a 
pas  été  assez  étudiée  jusqu'à  présent  pour  qu'on  soit  en  mesure  de  sa- 


^Voir  Arîjtote,  Logitjue.  H^atattont  def  $ofAittet,  cliap,  ixitiv,  $  6.  p.  43i  de 
ma  traductifin. 
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voir  positivement  tout  co  qu'elle  est.  Il  faudrait  qu'on  connût  dès  main- 
tenant chacuti  de  ces  idiomes  aussi  bien  que  Ton  connaît  les  idiomes 
indo  européens  et  les  sémitiques.  Or  ces  labeurs  philologiques  ne  sont 
pas  accomplis,  et  peut-être  même  ne  pourront-ilsjaniais  l'être.  La  plus 
grande  paiiie  des  langues  touraniennes  n'oUreut  pas  de  monuments 
écrits  ;  et  où  sont  les  voyageurs  assez  instruite  et  ajsez  attentifs  qui  iront, 
au  milieu  même  de  ces  populations,  prendre  sur  le  vif  les  langages  plus 
ou  moins  barbares  qu'elles  continuent  à  parler? 

Il  faut  donc  attendre  avant  de  se  prononcer,  et  ks  langues  toura* 
niennes  se  montant  à  cent  vingt  environ ,  d'après  le  calcul  même  de 
M.  Max  Millier  *,  on  peut  craindre  d'attendre  encore  assez  longtemps; 
car  il  faut^  non-seulement  que  la  philologie  connaisse  ces  langues  de  ma- 
nière  à  en  citer  le  nom;  il  faut,  en  outre,  qu'elle  les  ait  approfon- 
dies, et  l'on  sait  ce  qu'il  lui  en  a  coùt^  de  temps  pour  arriver  au 
point  où  elle  en  est  relativement  à  des  idiomes  beaucoup  plus  acces- 
sibles. 

J'étendrai  légalement  cette  remarque  à  la  théorie  de  M.  Mûx  Millier 
sur  l'identité  probable  des  trois  grande»  familles  ;  iijdo  -  européenne . 
sémitique  et  touranienne.Pour  les  Sémites  et  les  Àryas ,  funité  d'origine 
est  réelle  sous  le  rapport  ethnologique  v  rien  ne  distingue  les  deux 
races  phjsiquejïient;  et  Ion  peut  espérer,  à  toute  force,  qu'un  jour  les 
diflerences  philologiques  disparaîtront  devant  des  investigatiorjs  plus 
sagaces  et  plus  heureuses ,  que  font  pressentir  quelques  succès  de  dé- 
tail. Mais  sur  quoi  reposent  les  assimilations  qu'on  veut  faire  de  la  famille 
touranienne  aux  deux  autres?  La  philologie  n'y  résiste  pas  moins  que 
l'ethnologie,  et,  jusqu'à  cette  heure,  l'unité  qu'on  proclame  «est  qu'une 
hypothèse-  L'unité  du  genre  humain  peut  fort  bicii  exister  sans  funité 
de  langage,  et  il  est  h  croire  que  M.  Max  Millier  s'est  laissé  aller  en  ceci 
à  quelqu'une  de  ces  analogies  secrètes  et  toutes-puissantes  contre  les- 
quelles cependant  il  essayait  de  se  mettre  en  garde.  11  a  eu  soiu  d'écar- 
ter de  «3  études  purement  scientifiques  toutes  les  considérations  étran- 
gères, quelque  respectsibles  qu'elles  fussent.  Mais  ces  considérations 
lauront  peut-être  dominé  à  son  insu,  et  funité  des  trois  familles  est  en- 
core h  démontrer. 

Il  n'y  aurait  ici  cpi'une  preuve  de  vraiment  solide  ;  ce  serait  un  cata- 
logue exact  et  complet  des  racines  dans  ces  trois  espèces  de  langues.  Un 


'  Voir  le»  curieux  toJjkaux  r\ua  dressés  M.  Max  MuUer  dans  les  appendice»  à 
son  ouvrage .  n*'  III  cl  IV,  p.  3g8  et  îgç).  Les  idiomes  tonraniens  sont  k  eux  seuls 
plus  que  le  double  des  deux  autres  clasaei. 
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certain  nombre  de  racines  identiques  de  part  et  d'autre  suffirait  pour 
établir  l'unité  d'origine,  comme  on  établit  l'unité  de  la  famille  indo-euro- 
péenne .  antêriouremcnt  à  la  séparation ,  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie. 
Mais  M.  Max  Mûllcr  sait  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  tout  ce  qui  manque 
à  ce  catalogue  général  des  racines.  Ce  travail  n'est  pas  achevé  en  sans- 
crit, ni  dans  aucune  des  langues  sorties  du  même  berceau  que  lui.  Je 
n  oserais  pas  avancer  qu'il  soit  plus  défuiitif,  ni  dans  les  langues  sénxi^ 
tiques,  ni  dans  la  langue  chinoise.  Il  ncst  pas '"même  ébauché  dans 
aucune  des  langues  touraniennes.  Cependant  c'est  le  prenuer  document 
qu'il  faudrait  posséder  pour  résoudre  la  question  de  l'unité  originelle  du 
langage.  Je  ne  doute  pas  que  la  science  ne  le  poSsMe  q[uelquc  jour; 
mais  aujourd'hui  ce  vaste  monument  n'a  que  quelques  rares 'assises;  et 
vouloir,  dès  à  présent ,  le  considérer  comme  terminé  dans  des  généralités 
prématurées,  ce  serait  se  départir  de  la  méthode  qu'on  a  suivie  avec  tant 
de  prudence  et  de  bonheur.  Le  catalogue  universel  des  racines  est  un 
desideratum  qu'on  peut  regretter,  mais  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  tout 
en  conservant  le  juste  espoir  de  le  combler  un  peu  plus  tard.  Dans  les 
langues  les  plus  nobles,  qui  ont  produit  une  Uttérature,  ce  sera  relative- 
ment assez  facile;  dans  les  langues  inférieures,  qui  n'ont  jamais  été  écriles, 
on  aura  beaucoup  plus  de  peine.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  reprendre 
la  grande  entreprise  de  Leibniz  et  de  Catherine;  seulement,  c'est  aux 
racines  qu'il  faudra  s'attacher  et  non  plus  h  un  recueil  do  mots  arbitrai- 
rement choisis.  Il  est  vrai  que  l'élimination  même  des  racines  suppose 
des  collections  préalables  de  dictionnaires  et  degrammaires,  qu'on  n'a  pas 
maintenant,  mais  qu'on  aura  sans  doute  un  jour. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  langues  touraniennes  peut  s'appliquer 
non  moins  bien  à  tous  les  idiomes,  encore  si  mal  connus,  soit  de 
l'Afrique  centrale,  soit  du  Nouveau  Monde,  Je  ne  prétends  pas  que  ces 
langues  méritent  toute  lestime  que  nous  faisons  de  la  famille  d  laquelle 
nous  appartenons;  je  suis  tout  disposé  à  croire  qu'elles  ne  valent  guère 
mieux  que  les  sauvages  qui  les  parlent,  et  il  on  est  déjà  plus  d'une  qui 
a  dispru  avec  eux.  Mais  ces  idiomes,  tout  étranges  *l  tout  informes 
qu'ils  sont,  n'en  sont  pas  moins  des  phénomènes  du  plus  haut  prix  aux 
yeux  d'une  pliiiologie  intelUgente,  et  elle  ne  peut  pas  les  négliger,  quand 
il  s'agit  de  savoir  comment  le  langage  se  forme  et  comment  il  naît 
parmi  les  hommes.  Peut-être  même,  dans  ces  ébauches,  souvent  ina- 
chevées, sera-l-il  permis  de  surprendre  des  secrets  qui  se  dérobent 
plus  aisément  dans  des  langages  plus  parfaits.  On  a  dit  que  l'enfant  et  le 
sauvage  devaient  être  les  deux  grands  objets  d'études  quand  on  veut 
construire  scientifiquement  la  théorie  des  premiers  âges  de  l'huma- 
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nité '.  Cette  assertion  implique,  chose  peu  probable,  cpic  rhumanité 

^a  partout  débuté  par  la  vie  sauvage  et  par  une  sorte  d'enfance.  Maïs. 

|uoi  qu'il  en  puisse  être  à  cet  égard,  on  n'omettrait  pas  sans  danger. 

|dans  une  étude  générale  du  langage,  les  idiomes  mêmes  de  ces  races 

[nqui  sont  restées  si  radicalement  impuissantes  pour  toute  organisation 

«et  tout  progrès 2;»)  car  cest  en  n'excluant  aucun  fait  qu'on  peut  se 

flatter  d'établir  des  théories  complètes  et  inébranlables. 

On  voit  donc  que  la  science  présente  encore  bien  des  lacunes,  et 
'qu'elle  n'est  pas  suffisamment  armée  pour  aborder  cette  grande  et  cu- 
rieuse question  de  l'origine  du  langage.  II  faut  ajouter  que,  même  la 
science  possédât-elle  ce  catalogue  des  racines  dont  je  viens  de  parler, 
elle  aurait  toujours  h  se  demander  comment  les  racines  ont  été  pro- 
duites ,  et ,  sous  cette  forme ,  le  problème  reparaîtrait  non  moins 
ardu  et  non  moins  attrayant.  Mais  ce  problème  est  d'une  telle  im- 
portance, qu'on  nous  permettra  de  nous  y  arrêter  encore  quelques  ins- 
tants. 

Un  avantage  que  l'on  doit  tout  d'abord  signaler,  c'est  que,  pour  la 
philologie  de  nos  Jours,  la  question  est  délivTee  de  tous  les  préjugés 
dont  elle  a  été  trop  longtemps  obscurcie.  H  a  été  prouvé  que  la  ré- 
vélation du  langage,  telle  que  l'entendait  l'école  théologique,  n'avait 
pas  même  pour  elle  l'appui  du  texte  saint,  et  que,  d'après  la  Bible, 
c'est  Adam  qui  crée  son  langage,  et  qu'il  ne  le  reçoit  pas  tout  lait  de 
Dieu^ 

Un  autre  préjugé  non  moina  faux  a  été  écarté  ;  c'est  celui  qui  iàisait 
du  langage  une  pure  convention  entre  les  premiers  hommes,  c'est-è- 
dire  une  invention  toute  réflécliie  qui  n'avait  eu  rien  de  spontané.  Les 
partisans  de  ce  système,  que  le  xviu*  siècle  a  généralement  adopté .  ne 
s'apercevaient  pas  que,  pour  faire  de  telles  conventions,  le  langage  lui- 
même  était  indispensable,  et  que,  par  conséquent,  cette  prétendue  ex- 
plication n'en  était  pas  une.  Ces  deux  préjugés,  l'un  au  nom  de  la  reh- 
gîon .  l'autre  au  nom  de  la  pliilosophîe .  venaient  d'une  égale  exagération 


'  M.  Eniest  Renan,  De  I'ori<}iTi£  du  langage,  -a'  ùdilîon,  p^tge  63,  et  aussi  pagt.^ 
la ,  iliy  i8  el  34-  —  '  W.  ih\d.  page  il\.  —  ■*  Voir  dans  I^o  Journal  des  Saianls . 
cahier  de  seplembre  1S63,  pnge  5^9.  1^  note  empruntée  à  M.  E.  Bcnan.  Il  fnut 
ajouter  avec  M.  Cousin  (Préface  aux  œuvre.»  philosophiques  de  Maine  de  Birân. 
tome  IV,  page  xv,  et  cours  de  iSag  sur  Locitc,  &'  leyort,  page  aaa  de  la  4*  édi- 
tion) que  arinstituUon  du  langage  ppr  Dieu  recule  el  déptfice  Ih  lUfllculté.  mais 
■  ne  la  résout  pas.  Des  signes  iaventés  par  Dieu  seraient  pour  nous  non  des  signes , 
•  mais  des  choses  qu'il  s^agîrait  ensuite  pour  l'honrun'i^  d'élever  à  l'étal  de  signes, 
<en  y  attachant  telle  ou  telle  nigniGcntion.  ■ 


606  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

en  sens  contraire.  lîs  donnaient  trop  ou  trop  peu  à  TinlUativc  de  l'homme. 
La  faculté  du  tangage  n'est  ni  plus  ni  moins  divine  que  toutes  noa 
autres  fïicult(?s;  et»  si  l'honimo  avait  dû  convenir  des  mots  avant  de  les 
prononcer,  il  en  serait  encore  à  les  chercher  et  à  ies  découvrir. 

Il  n'est  pas  possible  davantage  que  l'hunianité  ait  été  iplus  ou  moins 
longtemps  muette  avant  de  iaîre  usage  de  la  parole;  et ,  si  elle  d avait  pas, 
dès  le  premier  instant,  articulé  des  sons»  «gnes  de  sa  pensée,  elle  serait 
demeurée  eterneiiemenl,  comme  les  brutes,  douée  d'une  voix,  mais 
privée  du  langage,  qui  fonne  son  privilège  originel  et'  indestructible. 
Que  ce  langage  ait  une  source  unique  ou  bien  qu'il  ait  fait  explosion 
sur  une  foule  de  points  k  ia  fois  ou  successivement,  peu  importe  pour 
»a  nécessite,  contemporaine  de  l'homme  lui-mcmo.  L'homme  a  parlé  du 
moment  qu'il  est  né,  quel  que  £oit.  d'ailleurs,  le  mode  de  sa  naissance, 
quelle  cfu'ait  été  ia  forme  primitive  de  sa  parole-  Ce  qui  k  prouve,  c'est 
que,  dans  toutes  ces  variétés  si  nombreuses  de  l'espèce  humaine,  les 
unes  si  relevées,  les  autres  si  dégradées,  il  ne  s'en  est  jamais  rencontré 
une  SGuîc  qui  fût  dénuée  du  langage.  L'homme  parle  comme  il  pense, 
et  parce  qu'il  pense';  et,  s'il  était  muet  comme  les  bètes»  c'est  qu'il  ne 
serait  pas  plus  t^isonnablc  qu'elles. 

Sur  toutes  ces  théories ,  on  est  maintenant  d'accord ,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable que  désormais  les  anciens  dissentiments  |>uisseiit  renaître.  Mais  il 
est  un  point  sur  lequel  on  ne  paraît  pas  aussi  près  de  âentendro,  et  sans 
lequel  cependant  on  ne  peut  pas  résoudre  spéculativement  ia  question 
qu'on  agite.  Que  pense-t-on  de  l'origine  de  l'homme?  Dans  quel  état 
se  le  figure-t-on  aux  premicRi  jours  de  sa  création?  Je  dis  qu'il  faut  avoir 
une  opinion  arrêtée  sur  ce  problème ,  si  l'on  veut  s'en  faire  une  sur  l'ori- 
gine du  langage.  Selon  les  facultés  qu'on  accorde  à  l'homme  primitif, 
selon  le  développement  Initial  qu'on  lui  suppose,  il  est  plus  ou  inoiriA 
susceptible  de  la  parole,  et  son  langage  se  proportionne  nécc^ssaircmcnt 
aux  puissances  qu'on  lui  prêtp. 

Or.  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'homme  a  commence  comme  nouâ  le 
voyons  eonunencer  aujourd'hui,  ou  il  a  commencé  autrement;  c'est-à- 
dire  que  fhomme  a  dû  ou  naître  enfant  ou  naître  adulte.  Pour  ma  part, 
je  n'hésite  pas,  et  je  crois  que  l'homme,  6  l'origine  des  choses,  a  été  créé 
adulte  et  aussi  parfait  qu'il  peut  l'être.  La  raison  en  est  bien  simple  : 


'  M.  Mai.  MûUer  n  remarqué  innénieriAcment  que,  dans  |r  langue  çrccquc.  jc 
même  mot  exprime  la  raison  et  le  langage.  Xàyot  {Lûctutrt  on  ihe  tcience  of  lan- 
^uag^,  a'  édition,  page  38o).  L'homme  est  un  aiùiuàl  parlcmt,  cuminiQ  il  est  un  ani- 
mal raisonnaiilc 
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c'est  que  l'hoiuîne  adulte  a  pu  vivre  en  se  suiTisant,  et  cpje,  s'il  était  né 
(tans  l'état  d'enfance  qu'on  suppose,  il  aurait  infailliblement  péri.  Je  De 
{lis  pas  que  la  création  d'un  adulte  soit  plus  intelligible  que  celle  d'un 
enfant;  mais,  une  fois  cette  impossibilité  admise,  égale  d'ailleurs  de 
part  et  d'autre,  on  conçoit  que  le  genre  humain  ait  pu  se  perpétuer,  sî  1« 
premier  homme  était  adulte,  tandis  qu'il  n'aurait  pas  subsisté  un  seul 
jour,  s'il  eût  été  enfant,  avec  toutes  les  faibleases  et  les  périls  mortels  de 
fenfânce  réduite  4  elle-même.  Dans  le  système  de  l'adulte,  il  n'y  a  qu'une 
seule  obscurité,  ou,  si  l'on  veut .  qu'un  seul  miracle;  dans  le  système  de 
l'état  d'enfance,  il  y  en  a  deux,  !a  naissance  d'abord  Et  ensuite  la  per- 
sistance. Dans  l'alternative .  le  choix  n'est  pas  douteux ,  et ,  puisqu'on  ne 
peut  pas  écarter  toutes  les  difficultés,  la  sagesse  veut  qu'on  se  borne  à 
une  seule,  au  lieu  de  les  mult'plier  comme  à  plaisir. 

La  science,  guidée  par  la  logique ,  doit  donc  en  ceci  accepter  la  solu- 
tion de  la  Genèse,  non  pas,  bien  entendu,  à  titre  de  dogme,  mais  au 
nom  de  la  raison.  A  moins  de  renoncer  à  la  question  et  de  la  déclarer 
indilTérente,  on  ne  peut  pas  la  résoudre  d'une  autre  manière.  La  science 
ne  doit  s'arrêter  que  là  où  la  raison  s'arrête*,  et  je  pense,  pour  moi.  que 
la  raison  peut  aller  jusqu';^  cette  induction  extrême,  en  partant  de  ce 
fait  incontestable  et  presque  naïf,  que  l'homme  adulte  peut  se  suffire,  et 
que  l'enfant  ne  se  suffit  pas.  Je  n'ignore  pas  que  bien  des  gens  vont  se 
récrier  et  qu'on  prétend,  en  ces  matières,  rejeter  tout  à  fait  le  surna- 
turel ,  comme  on  dit.  Mais,  de  quelque  façon  qu'on  s*y  prenne,  il  est  de 
la  plus  entière  évidence  que  les  clioses  n'ont  point  été,  au  début,  ce  que 
nous  les  voyons  i^  l'heure  présente.  La  géologie  a  prouvé  qu'il  y  avait  eu 
un  temps  où  l'homme  n'existait  pas  i  la  surface  du  gicbe,  et  qu'il  a  du 
apparaître  à  un  certain  moment  donné.  Dira-t-on  pour  cela  que  son  ap- 
parition ait  été  smnaturelle  ?  Et  peut-on  comprendre  quii  ait  apparu 
dans  des  conditions  où  il  ne  pouvait  pas  continuer  de  vivre?  L'origine  de 
l'homme  n'est  pas  plus  surnaturelle  que  toute  autre  origine,  celle  de  la 
plus  humble  plante  ou  du  plus  frêle  insecte,  celle  du  dernier  des  êtres 
ou  des  mondes  qiû  roulent  sur  nos  têtes.  On  conçoit  que  la  matière 
suive  aujourd'hui  les  lois  infaillibles  qui  la  régissent  et  qui  conservent 
une  régularité  éternelle;  mais  iï  a  fallu  une  impulsion  première,  qui  a 
tout  ordonné  pour  l'inépuisable  série  des  temps.  Les  déviations  mêmes 
que  présente  l'admirable  système  des  cieux  attestent  la  présence  imma- 
nente et  indéfectible  de  celui  qui  les  a  faits.  Le  surnaturel  est  partout,  ou, 
plutôt,  iï  n'est  nulle  part.  Seulement ,  il  faut  que  la  science  se  résigne  à 
résoudre  certains  problèmes  autrement  que  par  une  observation  impos- 
sible; et  celui  de  l'origine  de  toutes  choses  est  un  de  ces  problèmes  aux- 
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qiicU  on  ne  renonce  que  par  timidité ,  tout  en  croyant  pratiquer  une 
sage  reserve.  La  question  de  l'urigine  est  inévitable,  et  ii  ne  servirait  de 
rien  de  voidoir  i'ciudcr. 

Il  me  semble  que  l'origine  de  l'homme,  entendue  commeje  Viens  de 
le  faire,  jette  une  lumière  nouvelle  sur  la  question  de  1  origine  du  lan- 
gage. Les  ennemis  les  plus  prononcés  du  surnaturel  admettent  sans  hé- 
siter que  les  premiers  hommes,  fondateurs  du  langage,  ont  ét^  places 
dans  des  ronditions  fort  différentes  de  celles  où  nous  sommes  aujour- 
d'hui. Ils  étaient  avec  la  nature,  dont  ils  se  distinguaient  à  peine,  dans 
des  rapports  où  nous  ne  pouvons  plus  être  dêsomiais  \  et  (cur  sponta- 
néité, mise  en  action  par  dos  impressions  irrésistibles  el  toutes  neuves, 
a  créé  avec  un  instinct  infaillible  tous  les  éléments  dont  les  langues  se 
sont  ensuite  servies,  sans  pouvoir  jamais  retrouver  la  fécondité  des  prc- 
miersjours.  C'est  bien  là  du  surnaturel  aussi;  il  serait  fort  inutilp  de  se 
le  dissimuler.  On  no  serait  donc  pas  très-aulorisè  à  repousser  la  solution 
que  nous  indiquons,-  L'homme  adulte  était  capable  de  formuler  son 
langage,  et  Sk  faculté  de  parler  s'est  développée  au  même  instant  et  dans 
la  mt)me  mesure  que  toutes  ses  autres  facultés,  non  moins  merveil- 
leuses que  ceile-là.  Enfant,  il  n'aurait  pu  que  vagir,  sans  même  bégayer^ 
et  le  langage  en  serait  encore  à  naître.  Mais  ce  premier  parler  de 
l'homme  a  dû  être  pauvre,  comme  l'intelligence  elle-môme,  que  l'expé- 
cience  n'avait  point  éclairée  et  fortifiée.  Il  a  pu  se  contenter  de  quel- 
ques centaines  de  racines,  trésor  assex  restreint,  mais  suffisant  Â  jamais, 
même  pour  les  langues  devenues  les  plus  riches.  Le  premier  homnne, 
tout  sagace  qu'on  le  suppose,  n'a  pu  savoir  tout  d'un  coup  ce  que  sa 
postérité  devait  apprendre  avec  tant  d'efforts  dans  in  suite  des  âges;  el 
ai,  même  encore  de  nos  jours,  le  vocabulaire  des  esprits  ignorants  de- 
meure si  étroit,  ne  doit-on  pas  admettre  qu'il  fêtait  alors  au  moins  autant, 
par  fignnrance  nécessaire  du  début  ? 

Quant  au  Jeu  spécial  des  facultés  qui  produisirent  le  langage,  c'est  à 
la  psychologie  de  l'expliquer.  L'esprit  de  fhomme  avec  toutes  ses  puis- 
sances pose  sans  cesse  devant  elle  ;  et ,  grâce  à  ses  observations ,  si  précises , 
quoique  si  délicates,  elle  peut,  sans  trop  d'orgueil,  se  flatter  de  dissiper 
plus  d'un  nuage  et  de  soulever  plus  d'un  voiio.  Il  lui  est  loisible  A  tout 
moment  de  constater  (es  rapports  de  la  pensée  et  de  la  parole  dans  l'état 
présent  des  choses  et  d'y  appuyer  fhypothèse  de  Tétat  primitif.  Seule- 
ment ^  aujourd'hui  flionnue,  dans  (pjelque  contrée  qu  il  naisse ,  reçoit  tou- 
jours la  tradition  d'un  langage  tout  fait  que  lui  transmettent  ceux  qui 
l'entourent  t,  la  force  de  création  ,  si  elle  n'est  pas  absolument  éteinte  en 
lui,  y  est  au  moins  devenue  tout  à  fait  inutile;  et,  quand,  par  hasard,  elle 
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s'exerce,  cest  avec  une  faiblesse  qui  est  bien  voisine  de  la  stérilité.  Les 
premiers  hommes,  au  contraire,  ont  élë  dans  l'obligation  d'imaginer 
des  mots  que  leurs  fils  n'ont  eu  qu'à  répéter  et  qu'ils  répéteront  éter- 
nellement. La  psychologie  doit  donc  tjlro  très-prudente  dans  les  induc- 
tions qu'elle  hasarde,  bien  qu'il  y  ait  certaines  parties  du  problème 
qu'elle  seule  puisse  aborder. 

l'arlout  et  toujours  les  facultés  de  l'houmie  ont  été  les  mêmes  ;  il  n'y 
a  pas  de  race  qui  ne  les  possède  et  ne  les  exerce;  maïs  cet  exercice  a 
été  différent  selon  les  Ueiix  et  selon  les  temps,  et  les  langues  ont  varié. 
Bien  qinî  les  choses  à  nommer  fussent  identiques,  les  noms  par  les- 
quels f intelligence ,  secondée  de  la  voix.  Us  désignait,  ne  l'ont  point 
été  •,  et,  pour  quelques  racines  qui  se  ressemblent  dans  certaines  familles 
de  langues,  combien  n'en  est-il  pas  qui  diflèrent  absolument?  Quelles 
ont  été  les  vues  instinctives  de  l'esprit  pour  décider  du  choix  des  sons  !• 
Quelle  conformité  i'inlclligpnce  a-t-elle  aperçue  enlre  les  choses  h  expri- 
mer et  les  signes  au  moyen  desquels  elle  les  exprimait  ?  C'est  ce  qu'il 
est  bien  impossible  de  dire  pour  ht  plus  grande  partie  des  vocables  ;  et 
l'adoption  des  racines  a  été  purement  arbilrnire ,  puisque ,  dans  des  lan- 
gues diverses,  la  même  idée  est  rendue  par  des  sons  diamétralement 
opposés.  Le  rappii^rt  entre  fidée  et  le  mol  ne  s'explique  clairement  que 
dans  un  tris-petit  nombre  d'onomatopées.  Le  plus  souvent  ce  rappoi'l 
est  inexplicable,  et  il  faut  l'accepter  comme  un  fait  au  delà  duquel 
il  nous  est  interdit  de  jjénélrer.  C'est  au  l^ond  la  question  que  Platon 
se  posait  dans  le  Cratyk^;  et,  comme  elle  est  toute  psychologique»  il 
aurait  pu,  même  de  son  temps,  la  résoiulre,  si  elle  était  de  nature  à 
pouvoir  ùtre  jamais  résolue.  La  convenance  des  mots,  soit  avec  les  idées 
de  fesprit,  soit  avac  la  réahté  des  choses,  n'existe  pas  en  soi.  puisqu'elle 
change  avec  les  peuples  et  tout  à  fait  à  leur  insu.  Il  y  a  là  une  obsci^ 
rite  que  la  raison  ne  sam'ait  dissiper,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
divine. 

La  seule  affirmation  qu'on  puisse  se  permettre  dans  ces  ténèbres 
itiextricablcs,  c'est  que  les  humains  qui  les  premiers  ont  imposé  des 
noms  ont  dii  être  nécessairement  en  très-petit  nombre.  C'est  une  sorte 
de  législation^  Irès-exchisive  qu'ils  ont  exercée;  et, il  moins  de  retomber 
dans  le  système  insoutenable  des  conventions,  il  faut  admettre  que  les 
inventeurs  initiaux  du  langage,  les  pères  de  la  parole  primitive,  ont  tnms- 


'  Voir  le  Commentaire  sur  le  Crafyls  de  Ptafon ,  ouvrage  posthiirne  (le  H.  Cïiarlf  s 
LcnDcmHnt,  publié  par  son  lils,  Alnènts,  18G1 ,  in-8'-  —  '  Le  tnat  Je  lilftislateun 
fljt  celui  dont  se  sert  foujours  Platon ,  et  il  est  d'une  justesse  irréproctiahlo 
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mis  leur  découverte  autour  d'eux  et  k  leurs  descendants,  sans  qu*eUe  fût 
plus  disculée  que  ne  l'est  aujourd'hui  la  langue  reçue  et  parlée  par  le» 
enfants  dans  la  famille  où  le  Sûii.  los  fait  naître.  Je  vais  même  plus  loin  . 
et  je  di*  que  l'invention  du  langage  par  un  seul  couple  se  comprend 
bien  mieux  q^ue  par  un  nomlire  mênie  restreint  d'individus.  Il  n'y  avait 
pas,  du  moins.de  tonfusioji  possible;  et  l'homme  naissant  adulte,  coriujie 
nous  venons  de  le  dire,  a  fait  son  lan^gc  et  fa  trânstim  comme  il 
transmettait  la  vie  k  sa  postérité.  C'est  donc  encore  ici  la  solution  de  la 
f  Jenèse  qui  mcî  paraît  de  beaucoup  la  plus  rationnelle ,  je  n'ose  pas  dire  la 
plus  vraie.  L'unité  de  l'homme .  inventeur  de  la  parole ,  n'est  guère  moin^ 
indispensable  que  son  adolescence  et  sa  perfection  initiale. 

Sculejneiit  je  ne  puis  pas  croire  avec  la  Genèse  que  le  couple  pri- 
^^►rdiai  ait  été  unique  ;  et  tout  ce  que  la  philologie  peut  aujourd'hui 
nous  apprendre  semble  interdire  altsolumcnt  cette  hypotlièsc.  U  y  a 
quatre  ou  cinq  points  sur  la  terre ,  tout  au  moins ,  où  il  semble  que  le  lan- 
gage a  dû  naître  spontanément,  et.  comme  les  systèmes  de  langues  sunt 
divisé.5,  il  faut  croire  que  primitivement  la  race  humaine  ne  l'a  pas  êlv 
moins  profondément.  Le  système  àrya  n'a  rien  d'analogue  au  système 
sémitique  ;  le  système  chinois  et  touranien  est  également  éloigné  de  ces 
deux-là.  Les  langues  de  1  Afrique  et  celles  du  Nouveau  Monde  ne  le  sont 
pas  moins.  J'admets  donc  bien  que.  pour  chaque  système,  un  couple  a 
suffi  ;  mais  c'est  alors  quatre  ou  cinq  couples  distincts,  ce  n'en  est  plus 
un  seul.  L'unité  du  genre  humain  n'est  pas  pour  cela  détruite,  non  plus 
même  que  l'unité  du  langage.  Seulement  cette  unité  est  toute  morale,  et 
non  pas  physique  et  matérielle;  tous  les  hommes  sont  frères,  parce 
qu'ils  ont  les  incmcs  facultés;  toutes  les  langues  sont  sœurs,  parce  qu'elles 
ont  le  même  objet.  De  part  et  d'autre,  la  parenté  ne  va  pas  plus  loin  ; 
et  ce  sont  là  les  limites  où  il  laut  s'arrêter,  sinon  pour  toujours,  du 
moins  jusqu'à  des  découvertes  nouvelles  qui  permettent  d';ibais5er  les 
barrières  actuelles  et  de  trouver  dans  la  Bible  autant  de  vérité  que  de 
gi-andeur. 

Ainsi  M.  Max  Mûller  ne  se  trompait  pas .  et  la  science  du  langage  in- 
téresse à  un  égal  degré  le  théologien,  le  philosophe  Rt  le  philologue. 
Pour  éclaircir  de  semblables  problèmes ,  il  n  est  pas  trop  de  tous  loui-s 
etfoi-ts  réunis;  et  l'on  voit  morne  combien  leur  concours  est  loin  en- 
core d'avoir  eu  une  pleine  efficacité.  Il  scmit  peut-ctre  téméraire  d'affir- 
mer que  ion  puisse  jamais  arriver  à  conquérii"  la  vérité  tout  entière: 
mais  les  progrès  obtenus  depuis  cinquante  ans  sont  bien  louables,  et  ils 
sont  faits  pour  donner  bon  espoir  même  aux  juges  les  plus  dîfliciles 
et  les  plus  timorés.  Nous  pouvons  donc,  avec  M.  Max  Mûiler,  saluer  la 
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science  nouvelle,  en  étant  bien  certains  q^ucile  ne  restera  pas  en  arrière 
de  celles  (fui  l'onl  devancée,  maintenant  qu'elle  a  découvert  sa  voie  et 
son  véritable  but. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


Le  duc  ^t  connétable  de  Lvynes. 


ONZIEME    ARTICLE 


Quand  ta  nouvelle  de  la  résolution  de  Louis  X\\\  et  It  bruit  de  sa 
marche  arrivèrent  à  Pau ,  les  mcnetirs  du  parti  protestant  auxquels  on 
avait  tant  dit  et  qui  avaient  tant  répété  qtie.  malgré  toutes  les  appa- 
rences, jamais  le  roi  n'oserait  s'engager  dans  leurs  montagnes,  furent 
trés-élonnés  :  ils  reconnurent  qu'en  blessant  sa  fierté  légitime  ils  l'avaient 
eux-mêmes  appelé  ^  tandis  que,  s'ils  eussent  enregistré  son  édit,  Louis, 
satisfait  dans  sa  dignité,  leur  en  eût  vraisembhddemt-nt  abandonne  l'exé- 
cution ^.  I^-eur  résistance ,  tour  à  tour  insolente  et  hypocrite ,  était  menacée 
d'un  juste  châtiment.  Ils  n'avaient  plus  qu'un  moyen  d'apaiser  et  peut-être 
d'arrêter  le  roi,  c'était  d'enregistrer  Pédil  au  plus  vile.  Aussi  ces  mêmes 
hommes  qui ,  depuis  trois  années ,  trouvaient  d'insurmontables  difficultés 
à  cet  enregistrement ,  le  firent  passer  en  quelques  heures  dès  qu'ils  le 
voulurent,  et  Tavocat  généra]  du  conseil  se  hâta  de  venir  à  Grenade  ap- 
porter au  roi  l'arrêt  de  vériUcation '.  Cet  arrêt  tardif.  dépour\Tj  de  tous 


^  Voyez ,  pour  les  dix  articles  précédents ,  le  Journal  ile$  Savants ,  cahiers  de  wm  .juin . 
juillel,  septembre,  octobre,  novembre  1 86 1,  el  niai,  juin  „  août  et  septembre  i86s- 
- — *  C'esl  l'avis  de  LBFDrce;vojei;l'firticIe  précédent,  se|)tembre.  page  5'6i!i  ,i  lanole. 
—  '  M^rctim  Jrançois ,  ilid,  p.  35o  ;  «  Par  le  conseil,  les  charnhros  assemblées,  vu 
«  l'édit  de  Sa  Majesté  sur  ta  mainlevée  en  fiiveur  des  ecclésiasliques  du  présent 
«pAys,  de  là  date  du  mois  de  septembre  1617;  autre  édit  de  rcmplatereieni,  des 
«niAme^  mois  et  an;  arrêt  du  crjnseii  privé  de  sa  dite  Majesté,  avec  \a  commis- 
«sion  y  attachée,  du  2  février  1618;  IcHres^de  jusMon  du  3&  do  juillet,  et 
»  autres  leltreâ  de  jussion  du  18  septembre  1630;  n  été  arrêté  que,  suivant  les- 
■  dites  lettres  de  jussiuri,  ledit  arrêt  de  la  mainlevée,  dudit  moh  de  septembre 
i  1617  et  du  remptacemenC  desdits  mois  el  an.  et  arr^i  du  conseil  privé  de  Sa 
•  Majesté  nvee  la  commission  du  t  de  t'évrieri8i8.  seront  lus.  pubJiés  et  enregistrée  , 
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considérants  favorables ,  marque  assez  que  le  conseil  de  Pau  subissait  l'édit 
royal .  comme,  en  i  S^g ,  le  parlemciit  de  Paria  avait  subi  1  odit  de  Naules 
et  l'avait  enregistré  avec  la  même  sécheresse  et  les  luênirs  signes  de  son 
peu  do  satisfaction;  tant  il  est  vrai  qu'à  cette  triste  épuque  h  uAérance 
religieuse  n'était  nulle  part,  ni  clie/  les  catholiques  ni  chez  les  protes- 
tants, excepté  diins  quelques  âmes  d'élite,  rHôpitaî,  deThou,  Henrî  JV. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoti"  j<.>iMdre  Â  ces  noms  vénérés  celui  d'aucun 
protestant,  les  Hohan  cl  les  Bouillon  n  ayant  jamais  envisagé  que  Tin- 
térôt  de  leur  maison ,  le  grand  cœur  de  Coligni  ayant  échappé  à  l'épreuve 
de  la  prospérité,  et  l'esprit  par  trop  médiocre,  les  étroits  préjugés  de 
Mornai  ayant  toujours  trompé  ses  excellentes  intentions.  Louis  XlIF.  tlti 
moins  ^  aimait  la  justice,  et,  quelque  ardente  que  fût  sa  piété ,  il  ne  cher- 
cha le  triomphe  de  la  religion  catholique  tjue  par  les  voies  les  plus  légi- 
times. Luynes  était  au  fond  trfes-modéré  ;  comme  nous  l'avons  vu ,  il  ne 
se  laissait  point  entraîner  aux  emportements  du  prince  de  Condé.  et  îl 
était  si  peu  esclave  du  P.  Anioidd,  qu'il  le  dirigea  presque  toujours,  et, 
lorsqu'il  devint  embarrassant,  se  brouilla  avec  lui  et  le  fit  congédier. 
Louis  XllI  et  Luynes,  connue  plus  lard  Richelieu  et  Mazarin,  ne  son- 


ipour  être  le  contenu  en  iceux  exécuté,  gardé  et  observé  selon  leur  forint  el  le- 
*  neur.Faitn  Pnu,le  S  octobre  iGao.*  — A  propos  du  A/ffrcarc ,  averliasons  que,  pour 
l'i^ipâdition  du  Béftrn,  la  source  oii  11  puisa  csl  ctîtte  fouit-  do  petits  t^crits  puiiliéit 
dan^  le  moment  m^me  à  Pau,  à  Bordeaux,  à  Pûris.  Le  Mercure  en  fait  des  oï- 
traits  ïtouvetit  Cottuch,  rn  s&  tonfannânt  à  l'cftprit  du  (etiit]»  uu  Uii-m^tne  parois- 
sait;{!t,  comme  le  tome  consacrL^  a  l'ûninic  i6ao  parut  eti  i<j3i.  c'est  à-dire  sous  le 
ftpcond  nimiïtcre  <le  Rtclielieu ,  cela  eKpIi'TjU'Q  1  .nbseiicc  do  tout  t^loge  de  Luyne4.J 
L'Hisloire  du  règne  de  Loait  XllI,  prise  du  jour  de  sa  naiêsanc  ti  Jusqu'à  ta  mort,  «ter 
ouvrage  plus  connu  sous  le  nom  de  Journal  de  Louis  XUI ,  i]iie  lui  donne  le  privi- 
lège, ay/inl  vu  le  jour  en  i6dl3,  cal  plus  libre  que  le  Mercure,  et  ose  relever  quel- 
quefoiri  ce  que  Lu}'ncs  a  fait  de  bien;  mAJs  re  n'est  aus»!  qu'une  conipiLilion  bien 
inédiûcrc.  tirée  des  marnes  petits  écrite  qui  ont  s.crvi  à  la  coiupo^iition  du  Mercure. 
Ç.QS,  écrits  sont  indiqués  dans  le  P.  Lclucig;.  Nous  \ch  avonftporcoiiru.s  et  mis  a  prolît 
presque  tous.  Voici  les  titrer  des  iiic^ins  iusignifianis  :  hécit  tnémorabîe  de  ce  tfai 
s'estjaii  et  patte  au,  voyage  àa  roi  en  ïiéarn ,  in>l  3  ,  i^lOt  h  Pau  ,  chez  Jncnucs  Marié  . 
imprimeur,  Il  y  en  a  au  Lien  des  réimpression».  —  Bécit  vcriîûbie  det  particutantét 
impart u Ries  du  vayuge  du  Roy  en  Béam,  etc.  in'  la,  a.  Itourde.itix.  Par  S.  Millanges. 
lni[M-ini>L-in'  onlinaiic  ilu  roj,  iGao.  —  Le  riitaUiuement  des  évesquei  et  ecclésiai' 
tiqua  du.  Déurn  en  leun  honnears ,  fonctions  de  leurs  charges  et  jouissance  de  lears  béné- 
fices, ou  suite  des  heureu:c  succès  da  voyage  dn  roi,  in-iï,  à  Paris,  citez  Julien  Jac- 
quiii,  1 630.  Lc^  ilivers  aiiicles  de  vérification  du  conseil  de  Pau  v  sont  en  béarnais, 
—  Relation  du  voyage  de  Sa  Majesté  en  Béam  et  Navarroii ,  réams  à  la  couronne 
et  érigés  en  parlement:  ensemble  le  rêtahlisiemcni  des  évesqucs  et  aatras  fcclésiastiqaes 
en  leartaRciem  bénéfices,  in-ia.  Lvon,  iGao.  —  Bencarnica  christianissimi  régis  qaïaque 
dierum  expeditio,  Augusia-  Vindelicorum ,  1 6a  i .  in-A',  8  p.  Attribué  au  P.  Amould. 
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gèrent  jamais  à  porter  la  main  sur  Tédit  de  Nantes  :  ils  ne  vouliu'ent 
que  mettre  un  frein  aux  usurpations  toujours  croissantes  du  parti  (cal- 
viniste, aux  continuels  complots  de  ses  chefs,  i  leurs  intrigues  avec 
l'étranger.  Dans  cette  affaire  du  Béarn,  la  vigueur  qu'on  les  força  de  dé- 
ployer ne  passa  point  la  mesure,  et  nous  allons  montrer  que  tous  les 
coups  tomLj:rent  sur  la  domination  politique  des  protestants,  pas  un 
seuï  sur  leur  liberté  religieuse. 

La  Force  avait  accompagné  à  Grenade  lavocat  général  porteur  de 
l'édit  vérifié,  sans  comprendre  qu'un  enregistrement  si  vite  et  si  aisé- 
ment obtenu  mettait  en  grand  doute  la  sincérité  de  ses  cITorts  passés, 
si  longtemps  infructueux.  Il  se  joignit  au  représentant  du  conseil  pour 
dissuader  Louis  XIII  de  poursuivre  un  voyage  pénible  et  bien  inutile, 
puisque  fédit,  une  fois  vérifié,  serait  fidèlement  exécuté,  La  Force  re- 
commença le  discours  de  Mayenne  :  il  peignit  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  pwys  que  le  roi  aurait  à  traverser,  où  il  ne  rencontrerait  ni 
gîte  convenable  ni  vivres  suffisants,  ùii  mêmie  son  nom  était  presque 
ignoré.  Louis  XIII  en  conclut  qu'il  était  d'autant  plus  nécessaire  d'aller 
faire  voir  et  sentir  l'aulorité  royale  qu'on  send:>lait  ne  pas  conniutre.  Il 
répondit  à  La  Force  et  à  l'avocat  général  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
faire  exécuter  l'édiL,  ayant  trouvé  tant  de  difficultés  à  le  faire  enregistrer. 
>i  Vous-mêmes,  leur  dit-il,  vous  avez  intérêt  que  j'aille  assurer  votre 
<(  faiblesse  '.  »  Là-dessus  »  il  les  congédia,  leur  donnant  rendez-vous  à  Pau 
dans  deux  jours.  Il  ordonna  au  maréchal  de  Praslin  et  i  Bassompierre. 
arrivés  à  Saint-Justin  et  à  La  Bastide  avec  le  gros  de  l'armée  et  l'artille- 
rie, de  s  arrêter  à  cette  frontière  du  Béani^  afin  de  ne  pas  fouler  le  pays, 
mais  on  se  tenant  prêts  à  marcher  au  moindre  signal.  Puis,  prenant  avec 
lui  le  régiment  de  Champagne  ^,  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  sa  garde  *, 
et  accompagné  de  Mayenne»  de  Luynes,  de  Créqui,  des  trois  ministres, 
Schomberg,  Du  Vair  et  Puisjeux,  il  s'avança  vers  Pau  aussi  rapidement 
que  les  chemins  le  permirent  Une  députation  des  principaux  habitant!! 
vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Arzâc  et  lui  demanda  comment  il  désirait 
être  reçu,  n  Eu  roi .  répondit-il ,  s'il  y  a  une  égUse  où  je  puisse  descendre 
il  pour  remercier  celui  à  qui  je  dois  tout  ;  sinon,  je  ne  veux  pas  d'hon- 
<i  neurs  où  Dieu  n'en  a  pas '^,  »  et  le  lendemain,  i5  octobre,  il  entra 
dans  Pau  sans  appareil  ni  cérémonie. 

La  persécution  protestante  avait  été  portée  si  loin .  que ,  dans  cette 

'  La  Force,  dan»  içs  Mémoires,  itOilil  rien  de  tout  cela;  mah  le  Mercuret  p.  3Go, 
dûnne  lextufilleiftenl  cùê  pâroiçs  du  roi,  qui  se  reUouvçnl  dans  tous  h&  ouleurs. 
plus  tiu  moinâ  brodées  e(  dévcloppéps,  —  '  RASâompicri'e ,  Otid.  p,  310.  —  '  Fonie- 
nai-Mareuil,  ittid,  p.  4^5^  —  '  Mertut^,  ihid.  p.  350  »  vçrao,  et  partout, 
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capitale  du  Béarn  où,  avant  Jeanne  d'Alliret,  on  voyait  tant  et  de  si 
helles  églises  catholiques,  en  1620  il  n'en  restait  pas  une  seule  où  »e 
céli^bràt  encore  la  religion  qui  les  avait  élevées.  Jl  subsistait  à  peine  une 
pauvre  jictitc  chapelle,  à  l'extrémitâ  des  faubourgs  où  Ion  avait  relégué 
les  catholiques,  comme  dans  une  sorte  de  Ghetto.  Elle  n'élait  même 
qu'à  demi  couverte.  C'est  ik  que  le  roi  de  France  devait  se  rendre  pour 
prier  Dieu  h  la  façon  de  ses  pères  et  de  l'immense  majorité  de  ses  sujet». 
Louis  Xllf  ne  voulut  pns  avoir  laîr  de  reconnaître  cette  dégi^dution  du 
eulte  catholique,  et  il  aima  mieux  se  faire  dire  la  messe  dans  sa  propre 
demeure,  dans  ce  château  de  Pau  qui  ne  lavait  pas  entendue  depuJ5 
tant  d'anni^es'. 

En  entrant  dans  la  capitale  du  fii^arn,  au  lieu  des  applaudissetnênts 
qu'il  avait  partout  recueillis  sur  son  passage  dans  les  grandes  villes  de 
Normandie,  du  Maine^  du  Poitou,  de  la  Saîntonge,  de  la  Guyenne, 
Louis  XIJl  ne  rencontra  qu'un  silence  morne.  A  peine  trouva  t-il  de 
quoi  subsister,  lui  et  sa  suite.  Une  sorte  de  conspiration  avait  caché 
tmiios  les  ressources  nécessaires  A  la  vie,  afin  que  le  roi  et  ses  troupea 
fussent  contraints  de  se  retirer  le  plus  tôt  possible  ^.  Les  catholiques,  de- 
puis si  longtemps  opprimés,  n'usaient  pas  encore  se  montrer,  et  les  pro- 
testants ne  se  gênaient  pas  pour  dire  tout  haut  que.  le  roi  parti,  ils  sau- 
iitîcnl  bien  renverser  tout  ce  qu'il  allait  faire  ^.  En  se  voyant  ainsi 
traité  dans  ses  propres  htats,  L(Huis  Alli  sentit  le  besoin  d'y  établir  A  tout 
prix  une  autorité  forte  et  durable,  dont  on  ne  pût  se  jouer  lorsqu'il  se- 
rait revenu  à  Paris.  C'est  ici  c^ie  Luynes,  animé,  comme  nous  favons 
dit,  par  l'absence  même  de  Condé,  déploya  ce  mélange  d adresse  et 


'  Hiiloirt  dit  J'ègne  de  LouU  Xîîl ,  prise  da  jour  ds  ta  naùsance  jutqtiet  à  lumorl,  etc. 
\*.  3ç)9  :  «  El  jiarce  que  les  cfllhofi<|ues  itvoîciit  une  petllc  cliajicllc  ,  n  dciui  couverte, 

•  tnul  jiu  bn.iit  fk's  ffluxbourgs  de  la  ville  où  on  les  av«ii  relevé»,  les  cliaiïsnnt  de  la 
a  parniNsequi  est  Mn  porte  du  clinleHU,  Sfl  Majesté  jugea  indigiii?  de  »a  piété  d'approu- 
«  ver cpt  affront  11  Dieu  pur  le  transport  de  sa  personne  sacrée  en  un  lieu  si  éloî^^néde 
«  SA  mnisoii,  où  îl  aînin  mictix  faire  dire  la  messe,  et  donner  eu  m  men  cernent  n  ses  af- 
■  foires  pur  le  service  de  Dieu ,  dana  le  m^mc  lieu  qu'on  avoit  proplmjsé.  ■  Aussi 
dnna  plunieurs  autres  écrits,  pnriiculièrenient  dnns  Ih  Beneamica  ej;peditio.  —  '  A/er- 
f?Briî,  ihîd,  ■  Ou  remarqua  que  Sa  Mojeslé  ne  fut  pas  accueillie  diins  Pau  avec  l'applau- 

•  disseinenl  (|ue  U'*  sujets  sont  coulumicr»  de  fnire  pnroilre  à  tû  vue  de  leur  pnncc  ; 

•  et,  chose  élrangc.  on  nvoîtmêiiieaousl'rnit  les  vivres  pour  l'obliger  d'en  désemparer 
«  promptemenl,  •  BécU  vénlabk  detparticaïarités  importanlei  du  voyage  da.  rot  en  Béam, 
Etc.  p.  a8  :  i  11  ne  leur  suffil  pas  d'animer  tout  le  peuple  (;ontrc  le  roi  ;  ils  rmpècheni 
■I  qu  on  ne  baille  des  vivres  et  qu'on  ne  fasse  cuire  du  pain.  *  hencamica  expeditio  : 
«  Commealu.s  clam  ïubslractus  ut  fruuientariic  rei  dimculiate  eum  a  Miis  lînibus 
«  lanlo  diiui  discessmn  meditari  cogèrent  cuju5  conspetrluni  legerrinie  sustinebant.  » 
—  *  Mercure  frûttçoU ^  ibîd. 
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d'audace  qui  lui  était  propre  et  que  niclamaient  les  circonstances.  Il 
n'hésita  pas  à  conseiller  au  roi  de  se  rendre  maître  des  principales 
places  de  guerre  qui  dominaient  le  Bëarn  et  la  Navari'e.  et  cette  néces- 
saire mais  dilTicile  entreprise  iJ  la  conduisit  avec  une  rare  habiietë. 

La  première  de  ces  places  était  celle  de  Navarreiiis,  assise  sur  un 
rocher*  déjà  très-forte  par  sa  position  .  et,  de  plus,  tr^'s-bieti  fortin^o  et 
pourvue  d'une  nombreuse  artillerie.  C'était  Tarsinal  de  la  province,  son 
rempart  contre  l'Espagne,  et  aussi  im  des  boulevards  du  protestantisme 
dans  les  Pyrénées-,  car,  saiis  être  une  des  places  de  sùret^^,  elle  avait  une 
garnison  toute  protestante,  et  pour  gouverneur  un  vieil  oïlicier  calvi- 
niste, nommé  de  Salles.  Du  liaut  de  Navarreins ,  de  Salles  était  en  éUt 
de  tenir  tète  à  une  armée,  et,  au  besoin,  il  pouvait  appeler  à  son  aide 
les  Persans^  ;  on  nommait  ainsi  une  milice  répandue  sur  toute  la  sur- 
face du  pays,  et  répartie  en  six  grands  quartiers;  ses  chefs  étaient  tous 
protestants;  ils  n'étaient  pas  choisis  par  le  rni;  ils  pouvaient,  sans  la  per- 
mission du  roi ,  rassembler  leurs  troupes  et  s'en  servir  à  leur  gré ,  c'est-à- 
dire  au  gré  des  passions  régnantes.  Cette  soldatesque  formait  sept  ou  huil 
mille  hommes,  et,  jointe  aux  garnisons  des  places  fortes,  elle  appesan- 
tissait le  joug  calviniste  sur  ces  vieilles  populations  catlioliqués;  car  il 
faut  bien  savoir  que  plus  des  deux  tiers  des  habitants  du  liéarn  et  de  In 
Navarre  étaient  restés  catholiquesj  les  Persans  mêmes  fêtaient  aux  trois 
quarts;  mais  ils  étaient  forcés  de  cacher  leur  religion,  et,  comme  les 
Mameluks,  de  n'en  pas  reconnaître  d'autre  que  celle  de  leurs  capitaines. 
On  peut  juger  sous  quelle  oppression  gémissait  ce  malheureux  pays,  et 
quel  art  à  ta  fois  et  quelle  vigueur  étaient  nécessaires  pour  y  tirer  d'es- 
clavage le  peujîle  et  la  royauté. 

Heureusement  il  se  trouvait  que  de  Salles  était  un  vieillard  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  sans  nulle  ijitrigue,  et,  quoique  zélé  calviniste, 
ayant  conservé  quelque  respect  de  l'autorité  royale,  Luynes  renouvela 

^  FonlenHi-Mareuil,  îbid.  p.  ^98-  —  '  Persans  ou  Parsanss;  mais  nous  troiivoii?. 
plud  souvent  Je  premier  nom,  Eiail-ce  cclu»  <lt*  milit-ca  çllcs-mémcs  ou  seulement 
de  leurs  diefs  iiu  même  des  qiiiirlîcrs  t'i  arronulibsenipnts  iLins  lcs<jucU  ces  milkes 
étaient  riiparties?  ftflalion  da  royarje  de  Sa  Vajuié  en  Béam  et  Navarroii,  etc.  :  «Ce 

■  sont  des  colotitila  dç  la  milice  duclît  pay$,  qui  vient  jusqu'au  nombre  de  huit  millf 
•  hommes,  dont  sii  mille  éloienl  catholiques  et  éloicnt  privés  de  l'exercice  de  leui' 

■  rtiligion  ot  fetevdiwnt  toute»  sortcfl  d'on|]râijsiûns  destlib  Persans,  qui  Avoient  poii- 

■  voir  de  les  .assembler  sans  tiEtendre  eommissitin  du  roi,  p  Beaearnica  cj:pedi(io  : 
t  Redegit  iik  ardinem  Persan,  id  est  niiiitum  Bonoiirnensiiim  h'ibuno»  qui,  usurpnl^i 
iteiiierc  in  alioi  popularcs  auloritote.  phuinia  pûlerJint  et  muhn  contra  jurft  ot 
tlp^e/i  audehanl.  tatuetsi  ois  oclo  luiUiH  hontinuiu  coiiscriliorc*  quolibet  lemport^' 
t^levis  opéra  essct,  t 


616  JOURNAL   DES   SAVANTS, 

ici  les  mcines  manceuvres  (jui,  en  Guyenne,  lui  avaient  acq^uïs  d'Aube- 
toiTc  el  Rlayo.  11  envoya  à  de  Sallos  un  autre  luî-mtMiie.  l'homme  en 
qui  il  avait  le  plus  île  confiance  après  ses  frères,  le  comte  de  JVIodène, 
qui,  déjà  en  Italie,  s'était  montrt^  négociateur  habile,  avait  su  triom- 
pher dp  l'opiniâtre  ainliition  de  Pierre  de  Tolède  et  du  duc  de  Savoie  el 
les  amener  tous  les  deux  à  des  dîspositiuns  pacifiques.  Mod^ne  ncut 
pas  do  peine  à  gagner  la  eoulKince  du  vieux  et  loyal  g^ouvemeur,  U 
liri  dit  à  quel  ])iiint  le  roi  linnorail  son  âge  et  ses  services,  quH  voulait 
fen  n.'Compf-'user  et  qu'il  allait  venir  visiter  Navarreins,  Louis  XUI.  en 
elTet,  se  présenta  tout  à  coup  devant  la  célèhro  forteresse,  trayant 
avec  lui  que  ses  gardes  coinmandéos  par  Crdqui,  De  Salles,  a  la  persua- 
sion de  Modèue,  vint  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  honneur  avec  toute 
sa  garnison ,  5cit»n  fusage  militaire  ;  et ,  tandis  que  le  roi  s'entretenait  avec 
le  vieux  capitaine  et  passait  en  revue  ses  trou|)es,  plusieurs  compagnies 
des  gardes  se  jetèrent  dans  Navarreins  presque  désert,  et  s'emparèrent 
du  canon ,  des  rcTuparts  et  des  postes  importants.  I^a  garnison  protestante 
sortie  de  la  place  y  voulait  rentrer  avec  son  gouverneur;  mais  on  lui  dit 
douremerit  (Je  déposer  ses  armes  en  la  maison  commune,  Louis  combla 
de  Salies  d'égards,  lui  fit  entendre  que  le  temps  était  venu  de  se  repo- 
ser, qu'il  songeait  k  mettre  à  sa  place  un  autre  oflicior  qui,  à  défaut 
Aç  sou  expérience  et  de  sa  cii\y,ukv ,  aurait  un  peu  plus  d^activité  en 
cas  d'attaque  do  la  part  des  Espagnols,  et  il  lui  conféra  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  ce  qui  était  un  avancement  considérable,  en  y  joignant 
inic  somme  rie  cent  mille  francs.  lît,  comme  de  Salles  avait  un  neveu, 
protestant  ainsi  que  lui ,  auquel  il  inait  destiné  la  survivance  de  son  gou- 
vei'nement ,  le  roi ,  ne  pouvant  accorder  cette  grâce ,  lui  en  fil  une  autre  , 
il  domiîi  à  ce  neveu  une  pension  de  mille  écus,  en  sorte  que  le  neveu 
et  l'oncle  se  tinrent  pour  parfaitement  satisfaits'. 


'  Nous  HMOiHk  composé  ce  récit  à  l'aide  du  Mercure,  ikid.  p.  35 1 .  et  des  écrit»  du 
temjts  déjà  nicnlînnnés;  nous  nnu.i  snnuiies  Hussî  îtcrvî.  en  «ne  cprlaiiie  mesure, 
d'une  I/isfoire  tles  troulitu  siirvenuf  en  Bt'itrn  dont  le  xvi'  et  la  moitié  (îa  xrii'  aiècîe , 
pAr  Tnlifn;  PoOvdnVanJ,  .1  volumes,  h  Pdll,  l8ai  (voyCï  le  l.  UI,  p.  33").  La  Force 
aUriliuo  an  neveu  de  de  S.iltes  j<i  rôle  que  nous  donnons  à  Modèiic  d'après  les  nulres 
témoignngos.  LJ  ne  finrle  point  du  .subterfuge  employé  pour  faire  enii'er  les  gardes 
du  roi  dmlfl  Nnvarreius.T.  il.  p.  I  ]6;  •  Le  sieur  Duiau^  qui  étoil  près  du  roi,  neveu 

•  de  M.  de  Salles,  gouverneur  de  la  dilc  ville  il  y  avoîl  plus  de  Irente  ans,  fut  eii- 

•  vnyé  vers  lui  quelques  jours  «lupnrnvjuit  pour  le  Honder.  Le  aicur  de  Salles  ne 
t  pouvait  point  entendre  quf  le  roi  en  vînt  là.  Étaut  assez  méfian-t  de  son  naturel  tl 
agriinili=inenl  afleclioiiné  à  sj)  rclif;ion,  il  ne  g-oûle  point  au  roimnenceincnl  les  pro- 
1  positions  Je  çon  ncvcu  ;  enfin ,  par  les  assurance»  qu'il  donnoil  d'une  part  et  les 
«appréhensiun»  de  l'autre  s'il  n'uLéissoîl,  il  acquiesce.  Quand  la  roi  approche,  il 


Restait  à  pourvoir  au  gouvernement  de  Navarrcins.  Luynes  décida  le 
roi  k  mettre  en  ce  poste  le  marquis  de  Poyanne ,  un  des  chefs  des  catho- 
liques, qui  s'était  distingué  en  plusieura  circonstances  par  son  courage 
et  sa  fidélité,  et  jouissait  d'une  grande  considération  dans  tout  le  pays, 
H  le  fit  nommer  en  même  temps  lieutenant  générai  de  La  Force,  comme 
en  Normandie  il  avait  mis  Ornano  à  côté  du  duc  de  Longuevilie ,  combi- 
naison équitable  et  habile,  qui  partageait  le  gouvernement  de  la  province 
entre  les  protestants  et  les  catholiques,  et  assurait  à  l'Église  et  k  la 
royauté  un  représentant  dévoué,  capable  de  tenir  tête  aux  protestants 
et  k  La  Force,  si  Jamais  ils  tentaient  de  se  révolter.  Le  marquis  de 
Poyanne ,  surpris  et  touché  d'un  honneur  qu'il  n'avait  pas  recherché,  eu 
ayant  fait  ses  remercîments  i\  Luynes,  en  reçut  cette  noble  réponse  : 
fi  Vous  ne  m'avez  nulle  obligation.  Je  ne  connaissais  pas  votre  personne . 
«  mais  je  connaissais  votre  mérite  et  vos  services,  et  je  dois  tant  au  roi, 
"  que  je  ne  puis  m'acquitter  envers  lui  qu'en  le  faisant  souvenir  de  ceux 
»  qui  le  seiTcnl  bien  '.  'i 


•  commande  h  M.  de  La  Force  Ae  se  mettre  devant  et  de  dÎH|iriser  le  sieur  de  Salle» 

•  à  le  TECcvoiravec  Thonncur  et  le  respect  qu'il  âoii,  et  de  mettre  la  garnison  dcliors 
«la  ville.  Lorsque  le  sieur  de  La  Force  y  arriva,  U  trouva  tout  cela  fait,  et  que  ie 
«  sieur  de  Salles  étoit  déjà  a  la  porte  avec  les  clefs  de  la  ville  pour  les  présenter  à  Sa 

■  Majeâlé  cl  lui  faire  sa  révérence.  Comme  le  roi  approche,  le  sieur  de  h»  Force 
«parle  le  premier,  et  aidant  au  aieur  de  Salles,  assez  incommodé  de  vieillesse. 

<  prend  le  coffre  tf  acier  fort  pesant  où  éloicnt  les  clefs  et  le  préaenle  au  roi.  Sa  Ma- 

<  jestë  le  reçut  el  le  baille  à  son  capitaine  des  gardes ,  q\ii  étoit  près  d'cUc.  Le  sieur 
«  de  Salles  dit  nu  roi  ;  »Sire.  j'ai  languemenl  el  fidéleraenl  servi  le  feu  roi  votre 
tpère  et  Voire  Majesté  en  celte  charge;  je  la  supplie  très-humbleraent  que  j'j 

•  achève  de  finir  mes  jours.  •  Il  n'eut  point  de  réponi^e.  Le  roi.  étant  arrivé  en  son 
"  logis .  linl  conseil ,  et  lors  envoya  le  sieur  de  Modène  vers  le  sieur  de  Salles  lui 
«  faire  entendre  qu'ayant  égard  h  son  âge.  il  le  vouloit  souîag-çr  çt  commettre  cette 

■  charge  à  on  autre;  que  ce  néloil  pas  qu'il  n'eût  conteniemeut  de  ses  services  et 
I  qu'il  ne  s'assurât  de  »à  (idèlité,  mais  que  sou  service  l(?  requéroit  ainai ,  et  qu'il  lui 

■  baiUeroit  ceut  mille  livres  de  récompcose.  Ce  furent  de  grandes,  douleurs  a  ce 

■  vicuK  bonhoutme;  il  s'en  rabalKt  fort  sur  Aon  neveu  Dulau.  >  Fonlenai-Mareuil 
ne  parle  pas  du  neveu  de  de  Salles,  mais  de  son  frère.  Ibid,  p.  AgG  :  «  M.  de  Salles, 
«vers  qui  on  avait  envoyé  son  frère,  cftpîtaîne  au  régiment  de  Navarre,  pour  lui 

■  offrir  une  bonne  récompense ,  ouvrit  les  portofi  el  remît  la  pl.Tce  entre  les  mains 
»du  roi.  u  L'.imbassadeur  vénitien,  dépêche  du  ay  oclobre  :  «Il  giorno  17,  it  rc 

■  entrô  a  Nav.irreins  ove  non  solo  h.i  mutato  il  govcrnntore  che  è  ugonollo  c  mes- 
t  Bovi  un  callolico  cKc  si  chiama  monst'i  di  Poianne ,  ma  ba  mutato  ancora  il  presi- 

■  dio  dei  soldali  e  postovi  délie  companio  de"  proprïi  regimenti  di  guardie  tanto  dentro 
«la  ciHà  cbe  ail'  intorno  su  la  contrescarpa  nel  luogo  ove  slanno  le  munilîonî.  E 

•  perche  un  nepote  dcl  vecchio  govcmator  ugonotio  d'  elà  di  80  anni  havcva  la  sur- 

•  vivenza  di  quella  piazui,  il  re  ïn  ricompensa  del  govcrnamenio  gli  ha  halo  dei  de- 
«nari  e  la  hà  reao  cnn tente.  ■  —  '  Comme  on  le  pense  bien.  Richelieu  ne  fait 
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Navarrctns  au  pouvoir  du  roi»  ies  autres  places  suivirent  sans  faire  de 
résistance;  on  niit  de  bonnes  garnisons  dans  les  châteaux  tl'Orthez .  de 
Sauvelerre,  J'Oloron,  de  Nay,  en  négligeant  les  autres  villes,  faute  de 
(roupes  suflisantes. 

Après  avoir  ainsi  établi  son  autorité  militaire  dans  toute  l'étendue  du 
Béarn  et  de  la  Navarre ,  Louis  revint  à  Pau  >  cl  s'occupa  sans  relâche  à 
bien  asseoir  son  autorité  politique. 

11  commença  par  assembler  les  états  de  Béarn  et  do  Navarre  ',  et  là. 
pai'  l'organe  du  garde  des  sceaux  Du  Vair,  il  expliqua  la  parfaite  étjuité 
de  l'édit  sur  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  puisque  cette  resti- 


[iii!i  iiiejilion  (Ec  Luyncs  en  toulc  cctlc  aiTairc;  II  en  rnpporle  (out  Hionncur  ri 
Brienne,  alors  La  ViUe-aux-Clercs.  qu'elle  ne  concernait  poinl.  qui  n'y  était 
inéiiie  pas,  et  aotis  dit  lui-mcoïc  qu'il  éiaîE  rcsié  k  Pau,  où  il  rendît  service  d^itis 
des  i'onclions.  foules  dilît-rcules-  [Mémùlres,  ibid,  p.  347).  ^fJ^  n'avon»  paa  in- 
vçiilé  le  r'Mc  que  nom  nUrîbuort»  êi  Luynç»;  imu^  n'avons  fuit  que  Copier  une 
pflj^c  du  Hcçit  métnorable  tte  ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  vfr^-a^Ê  du  ni  en  Béarn, 
page  aussi  ciiripiiae  que  mal  écrilc,  que  reproduit  dauA  sa  Inrmo  inculte  Vtlis- 
toire  da,  règne  de  Lotus  XIII,  p.  3oo-3oi ,  et  qu'a  traduite  la  Bencamica  efpediûo. 
—  '  Brieunc,  Ménwires,  ihid.  p.  346  :  •  Le  roy. . .  fit  its&embJer  les  élnls.  La  Force 
«  prétendit  que  c'étnit  à  lui  à  expliquer  les  intentions  de  Su  Majc^téi  à  quoi  le  garde 
nàea  sceaux  s'opposa  en  montrant  que  cela  étoit  dû  à  sa  charge,  et  celui-ci  r«at>j 
«  porta,  snnsavuir  pourUnl  kpcmiii^sioiide  parlur assis ^  parce  que  c'est  la  couEuntM 
-en  Espagne  qu'il  n'j  a  que  le  roy  qui  le  soit,  et  tiuc  les  députée  de  las  Cortett 
1  c'est-à-dire  les  éLuLs,  ot  les  officiera  du  prince  demeurent  debout  à  se*  pieds.  Le 

■  monarque  les  assurn  qu'il  vouloit  observer  lesyiirt,  c'est  ainsi  qu'ils  nppelleol 
«  leurs  privilèges,, et  confirma  les  grâces  qu'il  flvoil  accordcics  autrcligionnairc» «l'être 
«  poyés  sur  ses  doiiimiies  des  sommes  qu'ils  tiroienl  de»  revenus  des  bien*  ecclésias- 
«  liqucï.  f  Béat  véritable  des  purtïciilarités  imporlanies  du.  i^cyage  du  Bûi  en  Béarn ^  elc. 
p.  37  :  'I  Le  roi  fuit  tcTiir  les  étala  du  pays  où  lui-iuÉn^e  aasiâlc.  L'n  avocal  syndic 
••  du  tiers  >état  harangue  à  genoux,  rcmplisaant  snn  discours  des  louanges  du  feu 
■Toi  cl  de  raffcclian  que  ca  grand  prince  porloît  à  leur  conservation,  laquelle  U, 
«  prie  Sa  Majesté  de  leur  conserver  (out  entière  et  les  niainfenir  en  leurs  ancienne!  1 

I  libertés.  M.  le  garde  des  sceaux,  toujours  sembluble  a  Vû-uiHaw,  r^ïpaudit  ou  nom 
<  du  roi  que,  se  inoirbtenanl  en  l'obéissance  à  laquell'e  ils  éLoienI  ublî^és.  Us 
"jouiroieni  inviolinblemenl   de  tous  les  privilège»,  IcsqucU  le  roi  ii'nvoit  jamaû 

•  pcivté  d'altérer  en  nulle  sorte.  ■  La  Force,  Mémoires,  ibtd.  p.  1 18  :  ■  Le  roy  ayant' 

■  lÀft  ronvnquor  une  soric  d'étnis.  Sa  Majesté  s'y  trouva  elle-même,  et  coiiuiianda 

II  au  sieur  Du  Vair,  garde  d&a  sceaux,  de  leur  faire  entendre  sa  vulontè.  Le  jiyndic 
1  du  pays  fit  un  grand  discours  à.  la  louange  du  roi,  en  suppliant  Sa  Majesté,  au 
.  nom  de  tous  SCS  sujets  du  Béarn,  que  le  feu  roi  son  père  nvnil  toujours  chéria  comme 

•  étant  le  lieu  de  sa  tiaîssaiice  et  se»  premiers  sujets,  qu'il  lui  pliil  les  iimintenïr  en 

•  leurs  fors  et  libertés.  Le  roi  lui  donna  quelques  lionnes  paroles  et  laissa  le  resta 
«des  affaires  au  garde  des  soeoux,  1  Fenleiiui-Ûareuil,  thid.  p.  4q5,  dit  aussi  quel- 
ques mots  de  celte  assemblée  des  élaU.  U  eat  étrange  que  le  Mercure  n'en  fasse 
pas  mention. 
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Lution  ne  mettait  nulicment  en  péril  Texiâtcnce  ni  la  sûreté  de  la  reli- 
gion réformée ,  grâce  au  second  édit  (fui  remplaçait .  entre  les  mains  des 
protestants,  les  biens  rendus  h  leurs  possesseurs  légitimes  par  des  reve- 
nus équivalents  sur  les  propres  domaines  du  roi;  de  telle  sorte  que. 
dans  cette  grande  réparation,  les  uns  acquéraient,  sans  que  les  autres 
souffrissent  aucun  dommage.  Devant  cette  même  assemblée ,  il  s'engagea 
à  respecter  les  coutumes  et  les  franchises  du  pays,  hsfueros,  selon  l'ex- 
pression espagnole,  sans  entendre  assurément  se  dessaisir  par  Ih  du  droit 
inhérent  à  la  royauté  do  prendre,  de  concert  avec  le  pouvoir  qui  re- 
présentait les  états  pendant  leur  absence,  A  savoir  le  conseil  de  Pau, 
toutes  les  mesures  qu'exigeraient  le  maintien  de  l'autorité  royale  et  l'in- 
térêt général  de  la  commune  patrie. 

En  eflet,  quelques  jours  après^  le  roi  présenta  au  conseil  de  Pau, 
pour  y  être  vérifiées  dans  les  formes  ordinaires,  des  lettres  patentes  réu- 
nissant :  i"  les  deux  pays  do  Navarre  et  de  Béarn  è  la  couronne  de 
France,  afin  qu'il  n'y  eût  en  France  qu'un  seul  souverain  et  une  seule 
nation;  i*  les  deux  conseils  de  Navarre  el  de  Béarn,  résidant,  l'un 
à  Saint-Palay,  au  cœur  de  la  Navarre,  l'autre  à  Pau.  pn  un  seul  et 
même  conseil ,  qui  siégerait  à  Pau ,  prendrait  le  nom  de  parlement  de 
Pau,  et  serait  le  neuvième  parleuient  de  France.  La  première  réunion, 
celle  de  la  Navarre  et  du  Béarn  à  la  France ,  était  l'acte  décisif  et  politique  ; 
il  passa  sans  aucune  résistance  au  conseil  de  Pau  et  à  la  chancellerie  de 
Navarre,  soit  qu'on  n'osât  gu^re  contester  avec  un  roi  victorieux  et 
maître  de  toutes  les  places  fortes,  soit  qu'un  rayon  de  patriotisme  et 
d'esprit  français  commençât  dès  lors  à  luire  sur  le  pays  de  Henri  IV.  Mais 
la  réunion  des  deux  Justices  en  une  seule,  siégeant  À  Pau,  blessa  la 
Navarre  et  souleva  des  difficultés  d'amour- propre  et  d'intérêt  local  que 
le  roi  chargea  un  des  membres  de  son  conseil ,  Aubery,  d'examiner  avec 
les  diverses  parties  Intéressées  et  de  résoudro  à  la  satisfaction  com- 
mune'.Quant  à.  la  réunion  elle-même,  il  la  maintint  avec  fermeté.  Elle 
était  une  nécessaire  conséquence  de  la  réunion  des  deux  pays,  et  seule 
elle  la  rendait  effective  par  lappUcation  constante  et  journalière  des 
mêmes  lois  pai-  les  mêmes  juges ^.  Le  parlement  de  Pau,  agrandi  dans 


'  On  peut  voir  dans  le  Mercure  françois ,  ibid.  p.  3&i-â68,  toute  U  suite  {le  celle 
afliairc,  qui  traîna  près  d'une  année^ —  '  Le  rapporl  iiilime  de  in  réunion  des  deux, 
justices  en  une  seule  à  la  i-éumon  politique  des  deuic  pa^-s  et  à  leur  încorporalion  ù 
k  France  est  très- bien  établi  par  1  avocat  général  chargé  de  soutenir  l'éitil  de  réu- 
nion. Mercure  ft-ançoU ,  p.  358  r  «L'union  des  couronnes  est  d'autant  plus  juste, 

■  qu'elle  a  été  jugée  telle  par  deux  rois  .  Henry  lu  Grand   cl  Louis  le  Juste ,  el 

■  qu'iceile  tend  à  la  protection  de  leurs  sujets  et  à  î'aiTernii&seinent  de  leurs  monar- 
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•on  rcMort  et  tbm  le  nombre  «le  tes  memliro.dcnDt,  ea  peu  île 
un  foyer  de  liunî^net  an  loot  genre,  une  baale  école  de 
diKuo  ippriC.  clMf|iie  joor  «t  é  tonte  lieare ,  A  nonnettre,  k 
aimer  le  roi  et  la  Fr«ûee  *. 

Il»,  pvur  que  k  nouveau  paricmcnt  obUat  le  reqwct  anrrarsei  ^ 


■  riât*.  th  ont  TouJu  «mu  omoa  parce  que  U  ba«4e  N*nm  et  h 
BAwn  étoinrt  cTurUBl  plu»  rotuc*.  qu'elles  iûai  box  mr^Hlés, 

'  «MOI  et  mvMÎoM  ik>  Mnagm,  lU  l'oirt  t«u1«  pvcc  qu'un  ^rvid  corps  a( 

■  dîAnle  a  éhranler  <|ii*ua  pt^  Que  «i  duem   diMi  être  mutre  en   u  mm- 
t  KM ,  aj  1«  rcN  dilapide  «  uni  le  myaunK  de  Portugal  à  u  oonFOone  de  Cu>- 

lille.  mI  jr  a  «aoore  mu  la  Navan-c  biule.  uns  antre  titre  que  de  faâenaéanoe. 
que  n'a  du  làire  le  roi  de  Pranci?  de  u  c«icir<ïiiiie  de  Navarre  qm,  par  légilkue  et 
non  cnlFeoDupée  aqfcaaaiaa.  lui  arrive  d^uû  neuf  cents  an»?  Si  cette  nnîaa  des 
iBU^Ha  (KirLoit  préîodîce  aui  bas  Navarroû,  ai  «Ile  renrenoit  leura  pcmlêgaa , 
>diai^wnt  li!un  coalinDc*.  dîminuoït  leurs  conunadîtés,  ]e  ra,  tout  bon  et  tovl 
kjoate,  ouiruit  teur*  plainte»  et  rcpareroit  leurs  grieh;  maû  elle  tend  à  leur  eon- 
Hffftioa  et  agrancluMTiDciil.  d.  par  claïuc  cxprc&scde  l'édît.  teursrorv.coutœDe». 
<  priviléfei  et  liberté*,  leur  tout  cunlinuéA,  et  partant  6lé  toutaujct  de  platole.  Ans» 
e»t-{l  certain  que  La  plupart  des  baa  NaTarrots  approuveat  cette  union .  s'eajoaû' 
»cn(  de  se  *<itr  lur  icrllc  adoptés  à  la  Fronce  el  Uit»  membre*  d'une  haute  cl  Bch 
>  rtaseote  monei diie.  Plût  à  Dieu ,  dùent-iU .  que  cette  union  eût  été  Jaîte  il  y  a  dctu 
I cents  un»,  nos  coiiip/ilrintc%  les  hnutt  Navftrrot5  ne  M>uptrcrotent  sous  le  joag 
étranger,  el  l'étranger  ne  Inomplieroit  de  ta  tl^p^iuitie  de  no»  roîs!  Que  ta  quel- 
quea-un*  te  Hont  fomiBli«éi  de  t'édît,  tfn  été  pour  l'union  de»  justices  et  non  pour 
'ôeUe  de»  couronnen.  Aumi  l'union  dcA  couronnes  n'eâl  plus  en  qnestion  pimcrue . 
par  l'arfiëtdc  la  cliancclk-ric  de  Saint' Palay.  l'édit  a  été  vériGé  pour  re  cbpf-là.  Il  oc 
reste  donc  qu'à  examiner  \t!%  np|>otiilions  qu'on  fait  à  l'union  de^  justices.  El  pre- 
inivrcineiil  k^  dit  avocat  général  Aoulîcnl  que  l'union  drs  couronnes  emporte  de 
nécintuité  crifc  de»  jitttires,  jiarcc  qu'il  ne  ^ulHl  pAs  d'unir  la  couronne  de  Navarre 
là  cellu  de  Frunct.  niai.1  il  fjiut  ttillcnienf  étreindre  el  cimenter  cette  union,  qa'il 
n'y  reilc  aurime  mnr(|ue  de  divi^inn.  Or  (jucllc  marque  est  plus  essentielle  que 
la  division  de»  justices?  Lnissmil  une  cour  nouveroine  en  ia  basse  Navarre,  ce  seroil 
taii»cr  uni!  fenie  par  laquelle  le  serpent  de  division  paurroit  un  jour  mettre  la 
il4le  et  de  là  se  faire  ouverture  en  tout  le  corps...  etc.» — '  Voici  Tarrét  du 
cnniûil  de  Pau  enregistrant  l'édit  de  réunion  {Mercure  fnmçaa,  p.   Sdâ)  :  «  L« 
30  octobre  1630,  pnr  le  conseil .  Ic-s  chambres  asseiiihk*es,  furent  vues  les  lellrcs 
patente»  de  Si  M^ji-tté  du  trf  du  giréâcnt  mois,  signées  de  Sa  Majesté,  l>I  coiitre- 
'flignéea  par  de  LomCnlc,  avec  le  scel  île  cire  verte,  portant  réunion  de  îa couronne 
idc  NûVrtrre  et  \\i\'^a  Miuvcrnin  de  Déam.  Andorre  et  DoncK<in  n  la  couronne  de 
Fr«ni:u  d'util!  part;  union  des  officiers  de  la  juâlicc  et  clifinccllcric  de  Saint^Palay 
fiu  cnnAed  ordinnir*^  di?  P«u,  d'nulrc;  attribution  du  pays  de  SouUe  (qui  Jusque- 
là  reidnrtÎMnîl  au  parlt^nonl  de  Dordeaux)  au  dit  parlement  de  Pau.  d'autre: 
érection  de  deux  olliceâ  de  conseillers  de  faveur,  deux  procureurs  généraux  de 
Pnu.  d'autre;  ji  été  iirrété  ipje  les  dîtes  lellrcs  pnlenica  seront  lues,  publiées  et 
i:nrcgiUrér)i,  pour  étro  le  coiiEonu  en  iceltcs  exécuté,  g^ardé  el  observé  selon  sa 
forme  et  teneur,  etc.  ■ 
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pince  au  clergé  cfltholiqiie',  scion  ïe  droil  public  du  royaume,  qui  donne 
A  l'Eglise  une  repri^seiitatinn  nécessaire  dans  tous  les  états  provinciaux, 
sans  lui  conférer  un  ptiuvoir  prépondérant,  la  noblesse  et  le  tiers  Mat 
îui  faisant  un  suITisaiit  contre-poids. 

Voici  une  mesure  bien  moins  importante ,  mais  qui  toucha  le  cœur  des 
Béarnais,  fortement  attachés  k  toutes  leurs  franchises.  Celle  tpiî  leur 
était  la  plus  chcre  était  le  droit  délire  leurs  jnrats,  ou  chefs  de  ia  po- 
lice municipale;  mais  les  dominateurs  du  Béam  ayant  une  fois  trouve 
desjurats  à  leur  gré ,  les  avalent  continués  indéfiniment  dans  leurs  fonc- 
tious,  en  excluant  les  catholiques.  Loiiris  XJII  exigea  des  élections  nou- 
velles :  il  voulut  que  désormais  on  n'arrivât  à  ces  charges  populaires  et 
qii'nn  ne  s'y  pût  maintenir  que  par  le  libre  suffrage  des  communautés, 
selon  les  coutumes  du  pays  ^. 

Mais  que  serait  devenue  toute  cette  noble  entreprise,  si  on  eût  iaissï^ 
debout  une  institution  qui  pouvait  à  tout  moment  In  mettre  en  ])éril 
et  la  renverser,  cette  institution  du  moyen  âge  espagnol,  ces  capitaiines 
des  Persans  avec  leur  droit  extraordinaire  de  mettre  sur  pied,  dun  seul 
mot,  six  à  huit  mille  hommes,  et  de  s'en  servir  comme  il  leur  plaisait? 
Cette  souveraineté  usurpée  était  trop  évidemment  incompatible  avec  la 
souveraineté  véritable ,  celle  qu'on  venait  de  reconnaître  et  de  procla- 
mer. Aussi  Louis  XIII  abolit  les  Persans  sans  aucune  difficullê;  il 
demeura  bien  établi  que  nui,  en  Béarn  comme  ailletirs,  n  avait  le  droit 
de  lever  des  gens  de  guerre  sans  une  expresse  commission  du  roi .  et 
un  arrêt  solennel  du  conseil  de  Pau  délivra  â  jamais  le  pays  de  ces 
despotes  et  de  leurs  satellites'. 

La  postérité ,  reconnaissante  envers  ia  mère  de  Henri  IV,  s'est  complu 
à  ménager  sa  mémoire  et  à  relever  ses  grandes  quaUtés.  sa  sincérité. 
son  courage ,  sa  constance;  mais  il  est  impossible  aussi  de  ne  pas  voir  dans 
Jeanne  dAlbret  un  des  types  les  plus  accomplis  de  la  tyrannie  rebgicusc. 
Son  règne  n'a  été  qu'une  longue  persécution,  aussi  haJbiie  cpie  violente. 

'  Hittoire  du  toyage  de  Loait  Xllf,  p.  3oa  :  «Les  évdqucs  {furent)  rétablis  en 

*  la  sénncB  qu'ils  dévoient  avoir  et  nu  pnrlemcnt  et  aux  ^'lats  du  pays.  »  —  *  Ibid, 

■  Les  jurais,  chcfa  de  Ia  police,  nu  lieu  d'y  ^tre  appelés  pas  un  libre  suATm^c  des 
«  comtnutmutâs ,  selon  lours  Tors  et  couluniG^,  y  dtoient  continu*^»  p.!!*  une  abusive 

*  SLiccessioTi  de  ceux  de  In  religion  prétendue  réformée.  ■ — '  Mertare  françois ,  îhid. 
p.  356  :  •  Le  ao  octobre  1620,  par  le  conseil^  les  chambres  assemblées,  fui  déli- 
«  béré  sur  les  lettres  patentes  signées  de  Sa  Mnjesté  et  contre  signées  par  Je  Lom& 
■1  nie,  en  dnle  du  19  du  présent  mois,  et  scellées  de  cire  jftuiie. portant  suppression 
tden  chargea  de  c^piCâiiiea  de  Persans  du  présent  p^yà;  a  été  arrêté  que  les  dites 

■  lettres  pjttentes  seront  lues ,  publiées  et  enregistrées ,  et  le  contenu  d'iccUes  gardé 

*  cl  observé  selon  leur  forme  cl  teneur-  » 
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Non-seulement ,  au  m^priâ  des  droiU  dû  la  conscience  et  d'une  pro- 
priété séculaire,  elle  proscrivit  dans  ses  Ltats  le  culte  catholique,  s'em- 
para des  églises  et  des  biens  ecclésiastiques  pour  les  aiïecter  au  culte 
nouveau;  mais,  conséquente  dans  sa  haine,  pour  éteindre  peu  à  peu  le 
catholicisme  dans  les  esprits  et  dans  les  âmes,  elle  en  interdit  rensei- 
gnement, et  ferma  toutes  les  écoles  catholiques,  comme  Julien  avait  fait 
autrefois  les  écolts  chrétiennes.  Déjà  Henri  IV,  comme  pour  réparer 
les  injustices  de  sa  mère,  avait  autorisé  les  jésuites  à  prêcher  on  Béarn; 
Louis  Xm  renouvela  cette  autorisation  ^  ;  il  fit  plus  :  il  fonda  un  collège 
dont  il  confia  la  direction  A  ces  pères,  alors  les  instituteurs  les  plus  ac- 
crédiEés,  et  ce  collège  il  le  plaça  à  Orthez,  en  face  de  la  riche  et  célèbre 
académie  protestante  que  Jeanne  d'Albrct  y  avait  étabhe,  afin  que  la  jeu- 
nesse de  Tune  et  de  l'autre  religion  pût  venir  puiser  au  même  heu  l'ins- 
truction qui  lui  convenait  \ 

Le  couronnement  de  l'œuvre  enli&re  et  sa  consécration  éclatante  furent 
la  remise  entre  les  mains  du  clergé  catholique  de  l'ancienne  cathédrale  de 
Pau.  On  la  bénit  de  nouveau,  et  Louis  voulut  y  assister  à  la  première 
célébration  <}<i  l'ofiice  Jtvin.  Il  se  rendit  en  grande  pompe  ^  la  cathc- 
draUt  accompagné  de  plusieurs  ciirdînaux,  évêqucs  et  prélats,  des  grands 
officiers  de  la  couronne  qi.ii  se  trouvaient  alors  à  Pau,  et  des  princi- 
paux chefs  de  l'armée.  Puis  on  alla,  dans  le  même  appareil,  chercher, 
i\.  travers  toute  la  \ille,  le  saint  sacrement  dans  la  petite  et  misérable 
chapelle,  si  longtemps  Tunique  asile  du  cathollcisuie  expirant,  et  de 
là  on  le  porta  i  la  grande  église,  sous  un  dais  magnifique,  ce  même 
dais  qu'on  avait  offert  à  Louis  XIU  lorsqu'il  entra  dans  Pau,  qu'il  avîiit  re- 
fusé ,  et  qu'il  redemanda  pour  cette  sainte  cérémonie.  Ce  dais  était  sou- 


'  Récit  mémomhlc  Je  ce  qui  s'csl  fait  ei  passé  aa  voyage  ila  roy  en  Béarn.  clc,  •  Il  com- 

•  utonda  qucleslellre:!  palu^ciLes  Ju  fuu  roi  Ueiiiri  k>  Grand ,  son  \)èrç,  pur  ksi.]uclles 

•  il  iivoil  dressé  une  inis&ioiï  des  père»jé suite.'*  itvec  loule  la  Uberléd'y  faire  l^ur»fonc- 

■  tions  partout,  fors  l'instruction  de  1(1  jeuncitac,  ctd'v  IravalDcr  n  InconquéEcdcsâmss 
1  en  nombre  tel  qu'il  plair'uil  aux  prélab  d'y  employer,  sorfisscnl  leur  plein  el  en- 
t  fier  elle!,  et  fusscnl  %'érifiéc8  pnr  le  p^^^lcl^lcnl. .  ^ .  .  Ainsi  passa-l-il  au  conseil  de 
tPau.»  ïît!çi(  i-éritubh  dts  particularités  iniporlanitt  du.  l'oyugt  du.  roi  en  liéarn,  etc. 
p,  45  :  »  Puur  augrucnfcr  le  nombre  des  cjbtliûlic|ues ,  Sa  Majesté  ordonna  que  les 
ilctlres  palL'^nlca  dllenri  le  Grand,  sciii  père,  de  très-heureuse  inémoiie,  par  les- 

■  quelles  il  nvoil  os-donné  une  mission  des  pères  de  l.i  Société  de  Jésus  en  ces  pay^ 

•  de  Béarn,  funsent  regislréea,  en  qtlendflnt  qu'un  collège  de  lu  dite  compagnie  fiit 
»  dreesé  à  OrlhË^,  pour  rinskt-udion  de  la  jeunesse,  t  La  Benearnica  expcdiiia  dit  La 
même  chose  en  latin.  —  *  Cette  naiTâtinu  est  empruntée  au  Mercure  françois ,  ibld. 
p.  353,  à  Yl}isiûire  du  règne  d«  Lowa  XUI,  p.  3o3-3oIJ.  an  Ri'cii  vénfahle,  p.  3H- 
4a,  âu  Ulcit  mémorable j  etc. 


6â4  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tenu  par  les  q(ia(r<?  plus  gi-ands  seigneurs  présents  -  le  duc  de  Mayenne, 
le  duc  d'Elbeuf,  le  duc  de  ReU,  ie  due  de  Luynes.  Le  roi  suivait  à 
pied ,  un  cierge  blanc  à  la  main .  et  après  lui  venaient  le  garde  des  sceaux 
et  toute  la  cour.  Ce  spectacle  extraordinaire  toucha  beaucoup  d'honnêtes 
protestants  qui  n'avaient  jamais  été  témoins  de  la  révérence  des  catho- 
liques pour  le  saint  sacrement,  car,  jusqu'ici,  un  prêtre,  le  portant 
màme  k  un  mourant,  était  forcé,  pour  le  dérober  aux  outrages»  de  le 
cacher  sous  sou  manteau.  L'évcqiio  de  Lescar,  en  grands  habits  ponti- 
ficaux, célébra  le  saint  sacrifice,  et,  apr^s  la  messe,  ie  ptre  Arnould, 
confesseur  du  roi  et  son  prédicateur  ordinaire,  monta  en  chaire  et 
fit  un  sermon  qui  rcçuï  l'approbation  des  callinliqups  et  de  ceux  do-s 
protestants  qui  étaient  venus  l'entendre,  parce  qu'il  était  fort  modéré, 
et  que  le  père  Arnould,  interprète  de  la  pensée  de  Louis  XUI,  y  dé- 
clara '  que  le  roi  donnait  â  tous  ses  sujets  la  liberté  do  faire  leur  salul . 
sans  vouloir  contraindre  personne  dans  le  choix  des  moyens.  Le 
triomphe  de  la  religion  catholique  était  donc  aussi  celui  de  la  liberté 
religieuse. 

Enfin,  malgré  la  conduite  équivoque  de  La  Force,  sur  le  conseil  de 
Luynes,  Louis  XIIT  se  décida  à  ie  maintenir  dans  lo  gouvernement  du 
Béarn,  so  contentant  d'avoirmisà  coté  de  lui,  comme  fieutenant  générai. 
le  mar({ui3  de  Foyanne^  et,  en  le  quittant,  il  lui  dit,  «Ser\Tz-moî  bien»  «» 
avis  significatif,  que  La  Force  oublia  trop  vite  *.  Vers  la  fin  d'octobre .  le 


"  Mefcufs  franfois  :  «  Le  père  Arnould  fut  ncciieilli  également  bien  de»  catho' 

•  liqtics  et  tic  plusieurs  tic  religion  contrnire  quî  se  trouvèrent  en  celte  prédication . 
»  parce  qu*il  assiirn  un  cliacun  quÊ ,  cpmmc  ie  roi  donnoit  à  tous  ujtjypn  el  hberté 
«  do.  se  BAUvcr,  aussi  n:'erLli?'ntlnLt-il  apporter  la  ccinlraîntc  à  n(.T.<ionnc,  «  WJl'itoire  du 
re^ne  de  Louis  XIÎI  rt-jK^le  la  mf-mc  plirnsc,  dont  In  source  prt^mîèrû  est  le  Hécit 
mémorabh.  —  *  Mémoires  de  La  Force,  ibid,  p.   i  ip  :  ■  Pfndnnl  le  peu  de  jours 

•  que  S.1  Majesté  demeura  en  Béarn .  le  sieur  tlo  La  Force  eut  plusîtjurs  avis  qu'il  de- 

<  voit  premlre  gardiR  à  soi,  que  l'on  avoit  mis  en  délîhéraCion  de  le  saisir  lui  et  se» 
«  enfants,  Il  se  trouvoit  en  grande  perplexité  el  m'n-t-on  assuré  qu'il  fut  un  soir  au 

<  moment  de  prendre  su  retraite  avec  .ses  enfants  et  s'évader  ;  mais  il  fut  retenu  psr 
«  l'appréhension  qu'il  t>ut  que  l'on  pHt  prétexte  de  là  pour  ruiner  entièrement  les 
<ègii!<es  du  i>nys  et  sospriticipnuxAmis.n  avoit  grand  égard  aussi  qu  duc  de  Mayenne, 

•  qui  n'Étoit  pas  aussi  en  trop  bonne  assiette  et  vivoient  tous  deux  en  bonne  amitié. 

■  Ledit  duc  lui  dit  deux  ou  trois  fois  à  foreille  :  Nous  iommei  mal.  Enfin ,  se  remet- 

■  tant  k  In  providence  de  Dieu  v  il  ne  bougea.  La  veille  du  parlement  du  roi,  oit  lui 

■  dit  que,  oa  Majesté  étant  nu  lit,  on  lui  étojt  venu  demander  :  Que  voulej:-vou»  faire 
»du  sieur  de  Ln  Force?  Ajoutant.  Si  vous  ne  l'emmener,  vous  vous  en  repentirçï, 

■  Mais  que  Sa  Majesté  ne  répondit  rien.  On  ne  lui  nvoit  donné  aucune  connois^sanco 

■  de  ce  qu'il  devoit  devenir,  et  si  le  roi  conlinueroit  de  se  servir  de  lui  en  cett« 
a  charge  11  t'en  adressa  le  matin  au  aieur  de  Luynes  qui ,  avec  force  bonnes  paralo» , 
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roi  reprit  la  route  de  Bordeaux  et  de  Paris,  en  ayant  soin  de  faire 
prendre  A  l'armé^  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Guyenne,  la  Saintonge 
et  le  Poitou  t  et  de  laisser  le  maréchal  de  Praslin  dans  rArmagnac,  afin 
de  surveiller  ce  ijui  âe  passerait  dans  les  Pyr<5nées. 

Tel  est  le  récit  fidèle  de  cette  expédition  du  Béarn,  j'iste  et  néces- 
saire dans  son  ohjet,  modérée  même  en  ses  principaux  actes,  utile  et 
bienfaisante  dans  ses  deux  grands  résultais,  l'éttihlissement  de  la  tolé- 
rance  religieuse  et  rincorporation  du  Béarn  à  la  France,  mais  qui, 
dénaturée  et  noircie  à  l'envi  par  le  fanatisme  et  par  l'ambition,  a  servi 
de  prétexte  aux  sanglantes  représailles  et  aux  terribles  événements  qui 
rempliront  f année  i6ai. 

A  la  tête  des  écrivains  égarés  par  l'esprit  de  parti  est  le  duc  de 
Bohan ,  conspirateur  déclaré  et  convaincu  par  son  propre  témoignage , 
qui,  après  avoir  proposé  à  Marie  de  Médicis  le  plan  dune  insurrection 
formidable,  mécontent  du  refus  de  la  reine,  et  voyant  le  roi  mar- 
cher de  succès  en  succès,  ne  remua  pas  en  1630,  et,  pour  conserver 
son  gouvernement  de  Poitou,  vint  présenter  au  vainqueur  de  tardi& 
et  très-peu  sûrs  hoinmages,  Bohan  accuse  les  Béarnais  de  n'avoir  su 
ni  obéir  ni  se  défendre,  et  d'avoir  obligé  le  roi  de  passer  en  Béarn;  et 
il  ajoute  :  «Ce  fut  là  où  l'on  commença  k  se  moquer  de  tenir  sa  parole; 
(tcar,  après  avoir  promis  de  maintenir  les  Béarnais  en  leure  privilèges,  le 
<i lendemain  on  les  leur  ôta,  en  faisant  la  réunion  du  Béam  avec  la 
'i  France ,  et,  contre  la  foi  donnée,  on  changea  le  gouverneur  de  Navar- 
i<  reins  ^u  Mais  où  Rohan  a-t-il  vu  que  Louis  XIII  eût  donné  sa  foi  de 
conserver  au  vieux  de  Salies,  jusTqua  la  dernière  heiu"e  de  sa  vie,  le  gou- 
vernement d'une  place  frontière,  et  qui,  encore  une  fois,  n'était  point 
une  des  places  de  siireté  des  protestants?  Veut-il  dire  qu'on  avait  promis 
sa  succession  â  son  neveu ,  et  qu'un  la  donna  néanmoins  a  un  autre?  Mais 
d'autres  assurent  que  ce  neveu  est  précisément  celui  qui  entraîna  et 
séduisit  son  oncle^  et,  en  tout  cas,  il  est  certain  que  fun  et  l'autre,  en 
perdant  le  gouvernement  de  Navarreins,  reçurent  des  dédommagements 
considérables,  qui  les  satisfirent  pleinement.  Sans  doute,  en  temps  ordi- 
naire, on  s'y  serait  pris  autrement;  mais  qui  avait  lâît  cette  situation 
singulière  d'un  roi  dont  on  repousse  ou  dont  on  élude  les  édits  jusqu'à  la 
dernière  extrémité, qu'on  accueille,  dans  ses  propres  États,  en  étranger, 

1  l'assura  de  son  amitié  et  que  Sa  Majesté  le  vouloit  continuer  claiiâ  son  gouverne- 
■  meiit,  c|u'il  lui  conseilloit  d'eu  parler  au  roi.  et  que,  s'il  ne  pouvoil  à  présent 
1"  auivreSa  Mnjesté.ildevoit  au  plus  tôt  se  rpndrenuprès  d'elle.  Le  sieur  de  Ln  Force 
»  n'eut  moyen  de  parler  à  Sa  Majesté  qu'en  clitmin  et  en  l'arcompnguant.  Elle  lui 
«dit  seulement  :  Servez'Tnoi  bien  » —  '  Mèmoirts  de  Rnhan ,  îbid.  p.  i83. 
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pro^fpe  en  ennemi?  Et.  quand  on  lui  faisait  une  guerre  mal  dissi- 
mulée, peutron  s(?  plainilrQ  qu'il  ait  eu  recours  aux  seuls  moy^iis  qui  lui 
étaient  laisséA  d'assurer  son  aulorilë  et  de  mettre  un  terme  à  IVippresÈion 
d'une  grande  partie  de  s«s  sujetsi^  Comnienl  un  hurame  d'ËUt  tel  que 
ftohoM  a-t  il  pu  ahfrisscr  la  grande  affaire  de  la  réunion  de  la  Navarre 
et  du  Béant  à  la  France  aux  proportions  d'une  qucLSlion  de  JranchtsM 
provinciales  ï^  Il  ne  s'agissait  pas  moins  id  que  de  nationalité  et  de  souve* 
ratnet*^.  Or  ni  l'une  ni  l'autre  no  se  partage.  H  fallait  savoir  qiii  était  le 
SDUVcniin  en  Béarn  et  en  Navarre,  ou  une  pojgnoe  de  gcntUâhoninaes 
et  de  ministres  calvinistes  tenant  le  peuple  sous  le  joug,  ou  bien  le  iUs 
de  Henri  IV,  et  si  cette  grande  province  devait  enfin  devenir  lîr&nçaise 
t)u  rester  à  demi  espagnole.  D'ailleurs,  elle-même  a  parlé;  eiie  a  ex- 
primé son  opinion  et  sa  volonté;  le  conseil  de  fiéarn  et  celui  de  Na* 
varre  ont  accueilli  et  enregistré  sans  aucune  difficulté  l'édit  de  réunion; 
et  nul  n'îi  murmuré,  excepté  ceux  qui  avaient  l)esoin  tl'mie  souverai- 
neté indécise,  d'un  gouvernement  sans  unité  et  sans  force,  d'un  ordre 
mal  réglé  et  mal  déluii,  pour  y  placer  l'espérance  de  troubles  perpé- 
tuels, frayant  la  route  qu  retour  d'une  donunation  usurpée.  Oui.  certes. 
l'Jncorpnr-ation  du  liéani  et  de  la  Navarre  à  la  France  était  une  révo- 
lution dans  les  Pyrénées;  mais  cette  révolution  n*a  coûté  k  ce»  deux 
pjiys  aucun  de  leurs  vrais  et  légitimes  privilèges.  A-t-elle  dindnué  l'ai»- 
torité  séculaire  des  états?  Non  :  elle  Va  fortifiée,  en  faisant  entrer  daos 
leur  sein  les  représentants  d'un  tirs  plus  grands  intérêts  de  la  province, 
Initérêl  catliollque,  A-t-dle  abaissé  le  conseil  de  Pau.  lui  a  t-eîle  en- 
levé quelqu'un»  do  ses  préro^ativesP  Non  :  elle  a  agrandi  le  conseil 
ronmic  elle  avait  fait  les  états;  elle  a  augmenté  le  nombre  de  ses 
membres,  et  lui  a  donné  un  ressort  plus  étendu.  A-t-eile  violé  le  droit 
du  peuple  de  nommer  ses  olîiciers  munictpauxt'  Non  :  elle  a  ranimé  et 
remis  en  vigueur  ce  droit,  lorsqu'il  était  presque  éteint.  A-t-elle  sup- 
primé la  célt'bre  université  d'Orthez,  le  centre  et  le  foyer  du  protestan- 
tisme en  ces  contrées?  Non  :  mais  elle  a  mis  à  cùto  un  collège  catho- 
lique. Le  pouvoir  des  Persans,  voilà  le  seul  privilège  auquel,  nous  en 
convenons,  la  révolution  de  it3ao  ait  porté  atteinte.  Rendons  cette  jus- 
tice ù  Rolian  (pi il  n'a  pas  osé  s'en  plaindre,  et  revendiquer  pour  six 
gentilshommes  protestants  le  droit  de  lever  des  gejis  de  guerre  et  de 
les  employer  à  leur  gré,  sentant  bien  que  c'était  là  l'essentiel  attribut 
de  la  souveraineté,  et  que  le  réclamer  en  faveur  dtt  Béani ,  c'était  de- 
mander trop  ouvertement  que  le  Béani  lut  un  Etat  indépendant,  une 
république  calviniste  connne  la  Hollande. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  écrit  du  temps,  imprimé  à  Orthez  en 
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i6aû,  sajis  nom  d'auteur,  mais  qui  tloil  être  iotjvrage  de  quelque  pré- 
dicateur calviniste,  à  en  juger  par  le  ton,  jort  scmblahle  à  celui  que 
Walter  Scott  a  rais  dans  la  bouche  de  ses  Parikwis.  Cet  écrit  a  pour 
titre  ':  La  calamité  du.  Béarn  '.  Si  l'auteur  anonyme  était  un  ministre  an- 
glais, suisse  DU  bollaudais,  il  ne  serait  pas  plus  dépourvu  d'nntraille^ 
françaises.  Il  seJèvc  contre  l'incorporation  du  13éarn  à  la  France,  et 
contrp  l'entrée  des  évèques  dans  les  états  et  dans  le  conseil  de  Pau^; 
il  gémît,  comme  Rolian .  sur  l'injustice  fait^  à  de  Salles  et  à  son  neveu, 
privés  du  gouvernement  de  Navarreins;  et,  lorsqu'il  est  avéré  que  de 
Salles  reçut  pour  sa  place  ia  grosse  soiome  de  cent  mille  Irancs  et  le 
brevet  inespéré  de  maréchal  de  camp,  notre  auteur  le  peint  «honteu- 
u sèment  dégradé  de  sa  charge,  sa  chenue  et  tremblante  vieillesse  acca- 
«  bine  par  une  si  sensible  affliction ,  et  ce  vénérable  vieillard  couvert  de 
"honte  sur  la  fm  de  sa  vie*.  i>  Il  n'hésite  même,  pas  à  prendre  la  dé- 
lense  des  Persans  :  «  Ces  six  capitaines  étaient  de  la  religion.  Qu'en  est- 
«il  advejiu?  L'envie  n'a  pu  supporter  que  ce  reste  d'autorité  demeurât 
«  entre  les  mains  de  ceux  de  la  religion  ;  aussi,  pour  les  allaibltr  tout 
H  à  fait,  tous  six  ont  été  cassés*.  i>  11  ne  se  demande  pas  s'd  était  juste 
de  remettre  toutes  les  forces  d'un  pays  aux  deux  tiei-s  catholique  entre 
les  mains  de  six  protestants-  Pas  une  fois  il  ne  lui  vient  à  l'esprit  tpi'il  y 
a  cependant  une  France  dont  ta  puissance  et  la  grandeur  soni  bien  quel- 
que chose;  qiie  les  cathuUqucs  sont  aussi  des  chrétiens,  des  hommes 
qui  ont  leurs  droits-,  qu  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ils  peuvent 
au  moins  prétendre  à  l'égab'té  de  traitement,  et  participer,  comme  les 
protestants,  aux  assemblées  du  pays,  à  l'enseignement  pubhc,  au  com- 
mandement de  la  mibce.  Jamais  une  maxime  dequité  cl  de  tolérance; 
toujouj's  un  seul  et  unique  objet,  ïc  pouvoir,  la  ricliesse  des  protes- 
tants, et  çà  et  là  d'évangéliques  invectives  contre  les  évèques  de  Lescar 
et  dOloron.  «Ces  deux  évèques,  qxû  passent  leur  vie  en  oisiveté,  en 
"délices  et  débauches,  engloutissent  et  absorbent  tous  les  biens  de 

M  l'Éghse Piteuse  et  lamentable  condition  !  Nous  verrons  deux  évêque* 

«  pleins  de  richesses,  élevés  en  honneurs  et  dignités,  et  gorgés  de  déhces. 
((  marcher  en  équipage  royal  ^i  »  Partout  le  style  répond  dignement  aux 
sentiments  et  aux  pensées. 

Le  chapitre  de  ï Histoire  de  tédH  de  Nantes^  qui  se  rapporte  à  l'expé- 
dition du  Béarn,  pour  être  un  peu  moins  déclamatoire,  n'est  pas  plus 


'  Il  est  indiqué  étms  le  P.  Leinng,  et  on  le  peut  trouver  h  U  Hililiotltéque  impé- 
riale; in  la  de  65  pages.  —  '  P.  5o-&a.  —  '  P,  37.  —  *  P.  46  el  A7.  —  '  P  a8 
et  sg,  ^-  •  Biiit>ift  de  ledit  de  Nantes,  trois  pitiés  en  cinq  volumes,  in-i*.  Delft, 
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équitable,  et  peut-être  est-il  encore  plus  faux.  Benoît  écrivait  après 
]a  revocation  de  ledit  de  Nantes,  l'âme  justoniont  ulcérée  de  la 
persécution  qu'essuyaient  alors  ses  coreligionnaires.  Noua  al)ancIon- 
nons  bien  volontiers  an  légitime  ressentiment  de  l'historien  calviniste 
Louis  XIV  et  ses  ministres  de  iG8ô,  mais  nous  défendons  Colhert* 
Mazarin,  Richelieu,  Lujnes,  Louis  Xlil.  Henri  IV.  contre  une  exaspé- 
ration qui.  offusquant  encore  les  lumières  d'une  trÈs-médïocre  intelli- 
gence, étoufle  dans  Benoît  toute  critique,  lui  ôte  tout  discernement. 
égare  et  envenime  sa  plume.  Il  absout  les  protestants  des  prétentions 
les  plus  iniques,  des  fautes  les  plus  révoltantes,  et  il  n'j  a  pas  sur  les 
cathoiiqties  d'absurdes  calomnies  ou  de  mauvais  bruits  qu'il  naccueîHe 
avec  la  crédidité  de  la  haine.  A  quelles  sources  ignorées,  dans  qti(?ts 
secrets  mémoires  a-t-il  trouvé  les  excès  abominables  qu'il  impnte  tV  la 
très-petite  armée  de  Louis  XIII  dans  l'expédition  du  Béarn?  «Tout 
Il  ce  voyage,  dit-il  ',  fut  un  tissu  de  violences  pareilles  à  celles  qu'on  a 
«vu  exercer  de  nos  jours.  On  nentendoit  de  la  bouche  des  plus  motlé- 
«rés  que  des  menaces  do  punition  exemplaire,  de  pendre,  de  trancher 
«la  tète,  d'abolir  par  tout  le  royaume  la  religion  réformée,  de  chasser 
«  tous  ceux  qui  en  fesoient  profession  ou  de  leur  f<ure  porter  quelque 

«marque  d'infamie Les  soldats  publioient   que   le    roi   leur  avoit 

«  donné  le  pillage  des  huguenots,  cbassoient  les  ministres,  outrageoîent 
«leurs  fenunes.  nicnoient  hommes-et  femmes  à  la  messe  h  coups  de 

u  bâton On  enlevoit  les  enfans  sans  qu'il  fût  possible  de  les  recou- 

l'vrer, -.,ij  Est-il  permis  d'nffirmer  de  telles  choses  sans  en  donner  ta 
moindre  preuve^  sans  citer  aucun  témoignage  dont  on  puisse  apprécier 
la  valeur!^  Nous  ne  prétendons  point  qu'il  ne  se  soit  commis  aucun  dé- 
sordre, aucun  excès  dans  une  expédition  militaire  en  ces  temps  de  gros- 
sièreté et  de  fanatisme  réciproqi^e;  mais  nous  pouvons  déclarer  que, 
dans  tous  les  documents  imprimés  et  manuscrits  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux,  nous  n'avons  rencontré  aucune  trace  des  indignités  que  Benoît 
raconte  avec  la  même  assurance  que  s'il  on  avait  été  le  témoin.  La  Ca- 
lamité du  Béarti  cile-mênie,  remplie  de  plaintes  outrées  et  de  bibliques 
hyperboles,  est  loin  d'aller  jusque-là,  et  le  calviniste,  le  mécontent  La  Force 
ne  relève  rien  de  semblable  :  son  silence  est  une  réfutation  décisive  des 
mensonges  accumulés  par  Benoît,  Sa  mauvaise  foi  paraît  dans  ta  ma- 


1 6g3- 1  G{{|5.  L'ouvrage ,  conuiic  nous  l'avons  dit ,  e&l  à  la  fois  tréa^-pAssioané  et  irés- 
mi^diocre,  maùi  il  aw  mérite  de  foniier  un  corps  d'histoire  âs'seï  romplx^t  çt  de 
contenir,  à  U  fin  de  chaqut:  volume,  un  bon  nombre  de  piétés  ulËcicllc^. —  '  T-  U. 
p.  995  396. 
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nière  dont  il  expose  des  faits  incontestables  :  il  les  défigure  à  plaisir  en 
supprimant  ce  qui  les  mettrait  en  leur  vrai  jour,  trompant  le  lecleur 
encore  plus  par  ce  qu'il  ne  dit  pas  que  par  ce  qu'il  dit,  Par  exemple, 
parle-t-il  du  droit  de  séance  et  de  voix  délibérative  que  Louis  Xlll 
donna  aux  tîvtques  dans  l'assemblée  des  états  et  au  parlement  do 
Pau?  H  se  garde  bien  d'avertir  que  cette  participation  du  clergé  aux 
affaires  et  A  la  justice  du  pays  était  la  coutume  du  Béarn  avant  Jeanne 
d'Aibret,  et  la  pratique  constante  et  séculaire  de  tous  les  étals  provin- 
ciaux et  de  tous  les  parlements  de  France;  en  sorte  que  le  roi  ne 
faisait  eu  cola  que  mettre  le  Béarn  et  la  Navarre  sur  le  même  pied  que 
toutes  les  autres  parties  de  son  royaume.  De  même,  en  attaquant  iédit 
de  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques.  Benoît  a  grand  soin  de  ne 
faire  aucune  mention  de  l'édit  de  remplacement,  n  Les  protestants. 
"  dit-il  ^  perdirent  les  biens  dont  ils  entretenoiont  leurs  pasteurs,  leurs 
iLColléges,  leurs  séminaires,  leurs  pauvres,  leurs  garnisons.»  Qui  ne 
croirait,  en  lisant  ce  passage,  cfu'en  perdant  les  biens  qu'on  les  forçait 
de  restituer,  les  protestants  tombaient  dans  l'état  de  misère  et  d'impuis- 
sance oîi  ils  avaient  si  longtemps  retenu  les  catholiques?  H  n'en  était 
rien.  L'édit  de  remplacement  leur  assurait  des  revenus  certains,  équi- 
valents à  ceux  des  biens  quils  restituaient,  et  ainsi  toutes  les  institu- 
tions protestantes,,  qui  semblent  en  péril  dans  l'infidèle  récit  de 
Benoît  f  subsistaient  tout  aussi  bien  entretenues  que  par  le  passé.  Quand 
Louis  XIII  se  présenta  devant  les  états  du  Béarn  avec  les  deux  edits 
qu'on  venait  d'enregistrer,  il  expliqua  trés-nettemcnt  leur  caractère^  : 
il  ne  s'agissait  point  de  retirer  les  revenus  nécessaires  au  maintien  du 
pi-otestantisme,  mais  seulement  d'en  cliangcr  l'assiette.  Il  annonça  hau 
tement  la  résolution  de  respecter  la  religion  réformée  en  relevant  la 
religion  cathoUque,  et  de  protéger  également  les  deux  communions. 
Mais  c'était  précisément  cette  égalité  succédant  à  une  domination  absolue 
qui  blessait  et  irritait  les  protestants,  lis  voyaient  là  une  persécution,  et 
Benoît  laisse  écbapper  à  son  insu  le  secret  du  parti  en  résumant  ses 
griefs  en  ces  termes  :  ciEnfm  on  obligea  partout  les  protestans  à  donner 
>i  la  moitié  des  charges  aux  catholiques  ^.  i 

Si  vouH  ne  régiieE  pas,  voua  vous  plaig^uez  toujours, 

Tel  est  féternel  caractère  de  tous  les  partis  religieux  ou  politiques,  et 
nous  verrons  qu'en  Béarn,  après  le  départ  du  roi,  on  passa  vite  des 


'  Benoît,  t.  H,  p.  agb.  —  '  Plus  haut,  p.  6ig.  —  '  Benoit,  ibid,  p   aq5. 
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murmures  à  la  révolte,  et  que  cette  révolte,  s'ët^ndlant  bientôt  <\os 
renée»  à  Montauban  et  à  la  Rochctle,  alluma  une  des  guerres  civiles  lea 
plus  sanglantes  de  notre  liistoire. 

V.  COUSIN. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.) 


HssTORiJi  DiPLOMATicA  FtUDKRict  SECuyof,  sivû conslilufiones ^ privUc' 
gia,  mandata,  instrumenta,  ifaœ supersunt  isUas  imperatoris  et  fitio- 
rum  ejai.  Accédant  epistolœ  paparum  et  documenta  varia. — -  Col- 
iegil,  ad  Jidem  chartantm  et  codicam  recensait,  Jtîxta  sérient 
annorum  disposait  et  notis  ilUistravit  J,  L.  A,  Haitlard-BréhoUes , 
in  archivio  cœsareo  parisiensï  archiviarias .  Aaspîciis  et  snmptibas 
//.  de  Alfiertis  de  Laynes,  unius  ex  Academiœ  inscriptionam  sociis. 
In^^i  Parisiis,  excudebal  Henricus  Pion,  i85i-i86i;  t.  IV 
(a  parties)»  io45  pages;  t.  V  (a  parties),  iSSy  pages;  t.  VI 
[a  parties),  vin  et  io4â  pages;  enûn  un  volume  contenant  la 
préface  et  rintroduction  (dlx  pages)  *. 


rHEMIEn    ARTICLE. 


Voilà  sîjt  années  déjà  i|uê  IHistoria  diplomatica ,  p<irvcnue  au  troisième 
volume,  avait  ^td  l'objet  d'un  premier  travail^  dont  nous  avons  promis 
de  donner  la  continuation  lors(|ue  l'ouvrage  serait  terimm^.  L'i^rliteur  a 
fini  sa  tâche,  nous  allons  (inir  la  nôtre ,  et  rendre  compte  à  nos  lecteurs 
des  six  nouveaOx  volumes  qui  complètent  cette  importante  collection 
de  documents,  ainsi  que  du  volume  séparé,  où,  sous  le  titre  d'introdac- 
tion,  ie  savant  éditeur  a  présenté  une  sorte  de  résumé  bistorîquc,  et 
comme  ip,  conclusion  à  tirer  de  cette  masse  d'actes  pubLcs  et  de  docu- 
ments officiels. 

Ces  trois  tomes,  divisés  en  deux  volumes  chacun,  comprennent  un 


'  On  a  fail  de  ce  volume  un  tirage  à  part,  et  il  ae  vend  séparément.  —  '  Journal 
det  Sacanti,  caKier&  d'avril ,  de  juin  et  de  septembre  i85€. 
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espace  de  vingt  aooëes*,  période  toute  remplie  de  cette  lutte  Tameuse 
entre  les  deux  pouvoirs  qui  se  disputaient  alors  le  gouvernement  du 
monde,  l'Eglise  et  l'Empire,  et  entre  les  plus  célèbres  représentants  de 
ces  deux  pouvoirs  :  l'empereur  Fr<idéric  II  d'une  part,  de  l'autre,  les  deux 
Innocent  (III  et  IV)  et  Grégoire  IX* 

A  l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêté  dans  notre  premier  examen 
des  documents  de  17/M(oriflrf/p/omfli[ca,  vers  le  premier  tiers  duxiii'siècic 
l'irritation  entre  l'empereur  et  le  pape  était  arrivée  au  dernier  degré  de 
î'emportement  et  à  un  point  où  il  semblait  impossible  qu  elle  pût  s'ac- 
croître encore;  elle  diminua  en  effet  de  viuionre;  la  lutte  devint  moins 
ardente,  le  langage  moins  injurieux,  et  la  prudence,  à  défaut  d'un  dé- 
sir sincère  de  conciliation,  apporta  un  peu  d'apaisement  à  tout  ce 
truubie.  L'empereur  ne  pensa  pas  qu'il  fût  de  son  intérêt  de  poïisser  le 
pape  aux  dernières  extrémités;  il  ne  crut  pas  que  ce  fût  le  conseil  de  la 
sagesse  de  chercher  un  appui  auprès  des  hérésies  qui  fourmillaient  ak^rs 
dans  le  monde  catholique,  et>  loin  de  prendre  cette  foule  d'héré- 
siarques pour  alliés,  il  les  condamna  hautement  en  leur  lançant  un 
anathème  dont  il  les  avait  déjA  frappés  douze  ans  îiuparavant  ^  ;  ir  Ca- 
«  iharos  (dit  cet  acte  publié  à  Ilavenne,  le  a 8  février  i  aSa)^  Patarenos, 
K  Speronistas,  Leomstas,  Arnaldîstas,  Circumcisos,  et  omnes  hereticos 
■I  utriusque  sexus,  quocumque  numine  censeanlur,  perpétua  dampna- 
»mu5  infamia.  difïidamus  atque  bannimus  ^.  »  Il  veut  que  leurs  bîcns 
confisqués  ne  puissent  pas  même  revenir  k  leurs  enfants,  ainsi  que  le 
tolérait  parfois  hi  loi  contre  le  crime  de  ièso-majesté  ,  «  quum  sit  gravius 
I*  eternam  quam  temporalem  oHcndcrG  majestatejn.  n  Les  teruies  de  cette 
condamnation  sont  d'un  bout  à  l'autre  dune  excessive  sévérité.  Et.  en 
même  temps,  l'empereur  déclarait  qu'il  prenait  sous  sa  protection  spé- 
ciale les  dominicains  envoyés  en  Allemagne  pour  pj'ècher  les  doctrines 
orthodoxes  et  exterminer  l'hérésie  :  «iNotum  fiçri  voiumus  universis 
"  priorem  et  fratres  ordinispredicatorum  de  Wirceburg  pro  (ïdei  negotio 
tin  partibus  Thootonie  contra  hereticos  députâtes,  fidèles  nostros.  ce« 
(' teros  quoque  qui  ad  hereticos  judicandos  accesserint  etconvencriut.  .  . 
u  eundo ,  morando  et  redeundo  sub  nostra  et  imperii  speciaii  defensiujie 
«receptos.  ,  .  .^n  Dans  cette  déclaration,  l'empereur  s'emportait  avec 
plus  de  véhémence  encore  contre  les  ennemis  delà  foi,  race  pestiférée , 
que  le  ciel,  en  lui  donnant  la  com^onne  impériale,  lui  avait  imposé  le 

'  Sovuir:  le  V  de  laSi  Â  ia36,  le  5'de  ia37  à  ladj  ,  le  6*.  enfin,  île  septembre 
la'ti  à  fîécembre  laSo.  —  '  laao.  Pertz,  Mo'ihi».  gemi.  hiitor.  t.  IV,  p.  287-388. 
Cf,  t.  II.  p.  i-6  de  Vtîisionadiplomnùca.  —  '  HUt  dipl  t  iV.  p.  ag8  —  '  T.  IV. 
p.  3oa. 
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devoir  de  détruire;  si  Dieu  a  rerats  entre  ses  mains  le  glaive  temporel . 
c'est  pour  exterminer  les  impies,  «  ut  vipereos  perfidie  filius  contra  Dcum 
«et  Eccksiam  insultnntcs,  tnnquam  matemi  utcri  corrosores,  in  judi- 
*ieio  et  justicia  persequamur;  mdeficos  vivere  non  passuri  per  quorum 
«(  scienliîini  seductricem  mundus  inficitnr  et  gregi  fidelium  per  ovcs  has 
uroorbidas  gravior  indigilur  corruplela '.  n  Nous  citons  à  dessein  les 
propiTS  paroles  de  Frédéric;  rien  ne  montre  mieux,  tout  à  la  fois,  et  la 
politique  cauteleuse  de  ce  prince,  et  les  soupçons  quii  devait  inspirer 
au  pape,  que  cette  expression  emphatique  de  sa  haine  contre  rhérésie 
et  de  son  zèle  ardent  pour  l'Lghse,  lorsqu'on  se  souvient  de  son  incré- 
dulité railleuse  et  de  sa  cruauté  contre  les  prêtres. 

Cependant  le  pripe,  de  son  c<ité,  affecte  la  confiance;  il  se  répand  en 
actions  de  grâce  sur  cette  intime  et  sincère  union  entre  fEglise  etTEm- 
pire  ,  il  remereie  le  Seigneur,  «  qui  sic  matri  fdium  et  fiiio  matrem  spi- 
t\  ritu  sue  charitatis  univit'^;  »  il  n'a  pas  assez  d'expressions  de  joie  et  de 
tendresse  pour  féiîcitrr  l'empereur,  dont  la  puissance  s'accroît  au  profit 
de  TEghse  aussi  bien  que  de  l'Empire  :  *>  charissime  fdi ,  quem  gcstamus 
u  in  visceribus  charitatis,  quem  teste  Deo  in  omni  puritate  diligimus, 
u  cujus  incrementum  commune  commodum  reputamus.  n  Et,  dans  cette 
curieuse  lettre,  tout,  jusqu'à  la  phrase  abondante  et  fleurie,  témoigne 
de  la  satisfaction  que  le  saint-père  se  complaît  h  iaire  paraître  :  coni' 
ment  craindre  un  funeste  désaccord?  n  Immo  si  secretarium  cordis  scru- 
t(  tinio  rectc  inqitisitionis  exquiritur,  si  verilas  infaillihilis  dilîgenti  me- 
«ditalione  pensatur,  hortus  clavigeri  regni  celestis  rationalis  et  floridus, 
u  apustolica  manu  con&itus,  paradîsi  fluminihus  irrigafus,  non  invenitur 
Il  pro  uvis  spinas ,  pro  ficu  trihulos  germinare .  quum  ejus  cultor  et  domi- 
unus  pro  pane  lapidem,  pro  oyo  lillis  suis  non  consueverit  [wrrigere 
wscorpionem.  i> 

L'empereur  fait  assaut  de  rhétorique  avec  le  pape,  mais  ses  méta- 
phores sont  plus  tristes,  il  les  einpiinite  <^  U  médecine  et  à  la  pharma- 
cie :  le  monde  est  malade  et  manque  d'habJlcs  médecins,  «  languentis 
u  orhis  infirmitas  scdull  mcdîci  studio  destituta  ^;  »  il  attend  un  remède 
céleste  «qui  cecos  illuminât,  ellsos  erigit  et  desperatos  novit  curare  lan- 
uguores..  ..  qui  tanquam  ignota  seculi  complexione  non  fallitur- »i  II 
faut  un  docteur  diuminé  d'en  haut,  v  ut  in  causarum  egritudinis  pre- 
nvisione  sit  sapiens,  in  instanlia  cure  sollîcitus  et  in  pharmaciarum 
it  porrectione  fidelis,  qui  Ecclesinm  suam  previdens  angustia  duplici  fati- 
«gandam,  contraria  curando  contrariis  remedio  duplici  fidei  nostre  gra- 

'  T.  IV.  p.  3oo.  —  '  /i.  p.  /toi.  —  '  T.  IV.  p,  4og. 
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iivaminasublevanda  previdlt.  ^Ce  double  remède,  ce  sont  les  deux  glaives^ 
le  mal  est  intcricur  et  extérieur;  «hia  duobus  non  duâ5,  sed  unanrt  du- 
Hplicem  provîsio  celpstis  apposait  medîdnam  :  unguentum  sacerdota- 
ci  lis  oflîcii  per  tpiod  falsorum  fratrum  intrinseca  vilia  utpote  iiificientia 
«nobilem  animani  spiritualater  curarentur.  gladii  imporialis  potenliam 
"  qui  vulnera  tumida  purget  acumîne  et  prostratis  publiais  liostibus  quod 
M  est  infeclum  aut  ariduin  acie  mucronis  imperii  niatcrîalis  abscîdat.  Hec 
Il  est  vere,  sanctissime  pater,  una  sed  duplex  infirmitatîs  nosti-e  cu- 
«  ratio.  .  .-,  I)  et  l'empereur  discute  pendant  deux  grandes  pages  sur  ces 
deux  glaives,  sur  la  nécessité  de  leur  union,  union  sainte  et  indisso- 
luble, comme  doit  être  celle  du  pape  et  de  l'empereur.  Et  Frédéric 
arrive  k  cette  conclusion  ;  n  Igitur,  beatissiine  pater,  nos  duo  qui  unuin 
Il  dicimur,  et  Idem  pro  cerlo  sentimus.  salutem  oommunis  fidei  unani- 
(■  miter  procuremus,  relevemus  ecclesiasliciim  iibertatem  oppressam,  el 
i<  tam  Ecclêsîe  jura  quam  Impciii  restaurantes,  commisses  nobis  gladios 
«  in  perverlores  iidei  et  rebelles  Imperii  acïiamus.  » 

EnHn  l'empereur  termine  cette  lettre,  non  moins  remarquable  que 
l'autre ,  en  revenant  à  ses  métaphores  médicales  :  u  Inslat  enim  tcmpus .  .  . 
<r  oportet  languentî  fidei  vcra  et  experta  medicamina  propinari,  Temptis 
il  autem  non  patitur,  ncc  qualîtas  egrilodinis  exjgit  ut  in  sophisticis  aut 
4t  artis  sDpnismatibus  delectemur.  Timenduni  est  enim  ne  dum  horam 
^|  disputando  protrahimus,  morbi  dîspeiidio  natura  succumbat  K  k 

Voilà  les  formes  épistolaires  du  temps,  et  c'est  de  ce  style  qu'on 
traitait  en  Europe  les  afl'aires  d'Etat  dans  un  des  beaux  siècleâ  littéraires 
de  la  France,  le  siècle  de  saint  Louis. 

Cependant  Frédéric  professait  pour  la  défense  de  la  foi  un  zèle 
chaque  jour  plus  ardent,  et  promettait  de  le  faire  éclater  dans  ses  œuvres 
aussi  Itien  que  dans  ses  paroles;  c'était  à  la  protection  du  Seigneur 
qu'il  devait  la  gloire  et  les  prospérités  de  son  règne;  il  en  voulait  témoi- 
gner sa  reconnaissance  par  sa  fidélité  à  l'Eglise,  dont  il  avait  résolu 
d'écraser  les  ennemis.  Empereur  catholique,  n'en  devait-il  pas  être  le 
premier  défenseur,  le  fils  le  plus  obéissant?  11  voulait  qu'on  livrât  aux 
llammes  cette  multitude  d'hérétiques,  et  d  ordonnait  auxjuges  laïques 
de  se  joindre  atis  prêtres  pour  découvrir  les  fauteurs  cachés  de  ces  doc- 
trines  perverses.  Bien  plus,  c'est  lui  qui,  dans  la  fougue  de  son  ortho- 
doxie, presse  le  pontife,  trop  lent  à  la  persécution  ;  plus  cathoUque  que 
le  pape,  Tempereur  veut  luj  scr\ir  d'exemple  :  c'est  sous  le  règne  heu- 


'  Celle  ptécË  esE  troni|uéc  dans  Vi^^paldi\  M-  H  Bréholles  l'a  complétive  ici  d'à- 
prci  Hôfler,  Knii.  l'nedr,  H,  appcnd-  n' IX. 

Si 
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reux  de  Frédéric  que  s'accomplira  le  triomphe  de  la  foi ,  et  il  somme  ie 
saint-père  de  lui  servir  de  second  dans  l'exécution  de  «es  pieux  des- 
seins :  uQuia  vero  supradicta  vcilemus  per  Italiam  et  imperium  exequi, 
«ut  suhftiiicihus  teniporibus  noslris  fixaltetur  status  fidei  christianc  *^t  ut 
«principes  alii  super  his  Cesarem  iinitontur,  roganius  Bcatitudinein 
«VestrjMii  [piatonus  vos  ad  qncin  sppctal  iclevare  cliristiane  rclig^Kinis 
"  inrnmmoduni .  ad  tam  piuni  '>pus  et  ofïicii  veslri  dpbituni  ejfcquonduïii 
■  djligenlem  operam  assumatîs,  et  nostrum.  si  placet,  clTicaciter  co- 
>i  adjuvanduni  proposiluni,  ut  de  iilriusque  sciitentia  gladii  quoruiïi  de 
"celesti  provisiono  vohis  ac  nobis  est  coliata  potcuUa,  subsidium  imn 
«<  dcdipnctur  aiternuu] ,  bcrcticorum  insania  feriatur  qui  in  conteinptum 
'1  divine  potentie  contra  malrcm  Eccicsiam  de  perverse  do^pnnate  »ibi 
K  gloi'iani  arroganter  assumunt  '.  j> 

Mais  le  pape,  qui  se  défiait  de  cette  fei-vcur  outrée,  qui  s'étonnait 
de  voir  cet  enipereurde  foisuspecte  afiectci'des  airs  de  vengeur  de  la  foi , 
se  placer  au  premier  rang  des  conservateurs  du  dogme,  cl  se  servir 
d'inquisite;u*s  pour  préparer  la  besogne  du  bourreau  <  ne  tarda  pas  A 
découvrir,  sous  ie  zi'le  ardent  du  calluvliqnc  fasEueuscment  urtliodoxe, 
la  politique  vindicative  do  ronibraf^eux  sntiveraîn ,  et,  dans  une  lettre  du 
I  5  juillet  1^33.  où  1!  lail  entendre  qu  il  n'est  pas  disposé  è  être  pris  pour 
dupe>  il  avertit  l'empereur  de  bien  prendre  garde  à  ne  pas  brûler,  sous 
prétexte  d'hérésie  et  de  crimes  contre  la  divine  majesté,  des  hommes 
qui  no  seraient  coupables  qu'envers  Sa  Majesté  Impériale  :  u  Veninita- 
«men  expedil,  sicut  divinam  gratiam  et  favorem  matris  Ecclesise  vis 
«uberins  promereri,  qnod  siib  herclicoruni  prétexta  quorum  dudiim 
"aliqui  pro  flrinamento  fidei,  ut  ïisscris.  incendio  sunl  commissi,  frdc- 
«  les  qui  forte  Tuam  Celsitudînom  oJTeiulendo .  non  hcretici,  sed  errantes 
'lin  aiiqiio  impatientia  procurante  gravaminum,  sniit  inventi,  nullo 
«  modo  perçant,  ut  prîdcm  nubis  dolcntibus  nmltisque  mereiitibus,  non 
«tabsque  divine  uiajestatis  oHensa.  scandalo  ridelium  populorum  et  îm- 
«(perialis  dctrimento  nominis,  in  lui  presentia  pericrunt^.  i> 

La  réprimande  est  peu  déguisée  et  dut  vivement  atteindre  Frédéric, 
d'autant  que  le  pape  ne  parlait  pas  sur  de  sinq>les  conjectures;  l'éditeur 
rappelle  que  Grégoire  IX  fait  ici  allusion  au  supplice  infligé  récemment 
en  Sicile  â  des  hommes  coiqjables  de  rébellion  ^  et  qu'on  accusa  du  crime 
d'hérésie,  accusation  commode  et  dont  plus  d'mï  prince  s'était  servi 

'  Frid.  Ilist.  tiipiom,  I.  I\  ,  p,  /t'Ub.  Ilcillcr  nvnii  déjà  publié  celle  niècf  [Kait. 
yritdr.  il).  M,  H.  IVrliolluii  l'ft  cûliationnuc  et  teclifiéc  sur  un  lexlc  de  la  coilcc- 
lion  (le  Lnporle  tlii  Tlicil.  —  *  Util.  dipl.  I.  JV,  p.  iii5. 
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poui'  punir  plus  facilement  et  plus  sévèrement  des  crimes  politiques;  ce 
qui  l'ait  dire  à  Godefroy  de  Cologrio  :  «  Mironda  res  et  nimium  stupenda 
ti  quod  lis  lemporibus  ignis  contra  genus  niortnliuin  sic  invatuit.  Nam 
Il  eodem  fere  tcmpore  et  rebelles  imperatori  in  Sicilla  et  in  Gcrmania 
lanfmitus  ruinierus  honiinum  et  multa  mceniit  iiicendio  penerunt.  o 

Cependant  ie  pape,  pour  adoucir,  par  un  acte  de  bienveillatice .  la 
sévérité  de  I avertissement  qu'il  venait  de  donner  à  Tcziipereur»  leva, 
quelques  jours  après,  rexcommunication  fulminée  contre  Ecceiino  da 
Komano,  l'un  de  ces  tyrans  subalternes  qui  éponvantaii?nt  et  ensan- 
glantaient alors  l'Italie,  mais,  en  même  temps,  l'un  des  pitisan»  les 
plus  dévoués  de  Frédéric  et  l'instrument  le  plus  utile  de  ses  volontés, 
quelles  qu'elles  fussent.  Le  pape  envoya,  le  5  août,  au  frère  Vincent,  de 
l'uidre  des  Prêcheurs,  l'autorisîttion  d'absoudre  Ecceiino,  ainsi  que  les 
fauteurs  de  sa  tyrannie,  qui  avaient  été  excommuniés  avec  lui.  Ecceiino 
n'avait  pas  encore  reçu,  quolqti'il  en  fût  dèy\  digne,  le  surnom  de 
Féroce,  que  lui  méritèrent  les  actes  inouïs  de  cruauté  qu'il  commit  dans 
le  gouvernement  de  Vicence,  de  Vérone,  de  Padoue.  surtout  lors- 
qu'après  la  mort  de  Frédéric  IJ,  libre  de  tout  faire,  il  put  s'abandonner 
à  ses  instincts  sanguinaires. 

La  conscience  du  pape  aurait  pu  lui  reprocher  cette  complaisance; 
il  songea,  du  moins,  tout  aussitôt  (le  ay  août)»  à  la  mettre  ^  profil  et  à 
la  faire  tourner  à  ravancemont  de  l'Eglise;  U  envoie  des  missionnaires, 
(îes  an^es  de  paix,  coiniDe  il  les  appelle,  à  la  colonii^  musulmane  de 
Luceria,  et  il  demande  pour  eux  la  protection  de  l'empereur. 

A  quoi  celui-ci  répond  en  renouvelant  les  protestations  de  son  désir 
de  concorde  entre  l'Empire  et  l'Eglise,  sans  oublier  l'union  des  deux 
glaives,  A  laquelle  il  revient  toujours  :  u Gupimus  enim  illam  prosequi 
0  efticaciter  unitatem  quam  in  osteiisione  utrîusque  gladii  Dominus  con- 
«junxit  in  terris  et  per  sacerdotalis  et  regalis  oflicii  debitum  voluil  exer- 
«  ceri ,  omnem  quam  tenemus  opem  et  operam  impensuri  ut  vinea  Do- 
»  mini  quam  ipse  plantavit  producat  paliuîtes  altîores.  et  înfecunditatis 
1'  propagines  extollantur  ^  >i 

C'était  alors  entre  Frédéric  et  Grégoire  un  échange  de  bons  procédés 
que  commandaient  leurs  intérêts  réciproques,  mais  sans  aucune  bienveil- 
lance réelle .  et  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  durée  que  celle  de  ces 
intérêts  mêmes. 

L'empereur  prenait  grand  soin  de  mettre  la  justice  ecclésiasiique  à 
i'abri  des  empiétements  séculiers;  il  défendait,  sous  peine  d'amendes 


'  Hitl.  rf/pï.  t.  IV.p.  45? 
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coiisidérfiblss,  dont  partie  devait  être  payée  aux  prêtres,  qu'aucuii 
romle  on  patron  n'attentât  aux  liTimunités  des  églises,  et  il  donne  toute 
liL  solennité  possible  i  son  décret  :  "Ad  hujus  igitur  rei  metiionain  t't 
Il  robur  perpetuo  vaiiturum,  presens  privitegiinn  fieri  et  bulla  aurea 
l' Lipario  Nostrc  Majestatis  itiipressa  jussûnns  communiri  ^  » 

Nous  voyons  en  nième  temps  le  pape  çniployor  son  autorité  morale 
en  faveur  de  Frédéric,  pour  exhorter  les  prélats  du  royaume  de  Jéru- 
salem à  conseiTer  religieusemniU  la  paix  qui»  par  les  soins  du  patriarche 
d'Anlioche  et  du  grandi  uiaitro  de  iOrdrc  tcutoiiiquc,  avait  été  établie 
entre  l'empereur  et  eux  ". 

L'empereur  H-t-il  à  se  plaindre  de  Hcru'i,  roi  dcÂRonioins,  son  frU; 
\f}  pape  se  hâte  de  lui  venir  en  aide;  il  écrit  aux  archevêques,  évêques 
et  autres  pi'iiices,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  dans  tout  l'Eiiipirc, 
pour  leui'  représenter  le  crime  de  ce  fils  ingrat,  contempteur  de  la  Joî 
do  Dieu  et  oublieux  de  l'amour  filial;  loin  de  lo  favoriser  dans  sa  rn> 
bellion  et  de  venir  en  aide  à  sa  détestable  impiété,  il  laut,  par  une  i"ë* 
probation  unanime,  le  forcer  de  rentrer  tlans  le  sentier  du  devoir^. 

La  plainte  de  ce  roi  trahi,  de  ce  père  outragé,  adressée  aux  princes  de 
l'Empire  est  véhémente  ethabdo.  Elle  mérite  d'être  lue  en  entier:  quel- 
ques mots  la  feraient  mal  connaître  :  nous  ne  nous  y  arrêterons  dont 
pas  ''.  Elle  sort,  d'ailleurs,  du  sujet  qui  nous  occupe  spécialement  ici,  les 
relations  du  pape  et  de  l'i^mpcreur. 

Cependant  la  révolte  de  son  fils  rappelait  Frédéric  II  en  Allemagne, 
et  son  départ  devait  contrarier  vivement  In  papp  ^  k  qui  le  sccôUi"S  de  Tem- 
pcreur  était  nécessaire  pour  terminer  glorii^usemrnt  la  lutte  qu'il  soute- 
nait depuis  plusieui's  années  contre  les  Bom^îiis^  Frédéric  s'excuse  sur 
la  nécessité;  il  s'éloigne,  mais  il  n'abandonne  pas  la  cause  du  saint- 
père,  auquel  il  laisse  des  seconi"s,  et  qu'il  t*xliortc  î\  ne  rien  céder  et  À 


'  yiiloriadipl  1,  IV  ,  p.  5o8.  —  '  Ihid,  p.  i^Si.  —  '  Sbitî.  p,  53o,  la  mars  ia35.  Peu 
(Je  Lempâ  après,  le  i6  avril.  Grégoire  rendait  Eiicorp  uti  bon  office  à  l'empereur  en 
intervenant  auprès  du  roi  de  France,  afin  <jiie  ccltil-cî  ne  rnit pas  d'absUcleBu  ma- 
riage projeté  entre  Frédéric,  veut"  depuis  plusieur-H  nimiïcs,  et  ta  swur  du  roi  d'An- 
gleterre, ninriiigc  que  Pierre  de  la  Vig]ie  avnit  négocié  à  Londres  rtvec  un  plein 
succès,  et  dont  l'acte  est  donnû  ici  (p.  I>aa)  p-ir  fédiieur.  uprcs  Rvtntr  el  Pcrli.i 
Quant  fl  la  lettre  du  pape  à  saint  Louis,  clic  se  trouve  manuiïcntc  à  la  Biblio-' 
tliè(|ue  impériale,  collection  de  Bréquigny.  M.  Cliani[)ollion-Fîgeac  l'a  donnée 
drtn»  Biin  recueil  de»  Letim  do  mit,,  reines  et  aatres  personnages,  lequel  recuoU 
fait  pnrlic  des  Documents  îniidils  de  l'histoire  de  France.  —  *  M.  Brpholics  n  col- 
lâlioimé  cette!  pièce  iniporlatite  nvec  les  textes  imprimée  ail^eur^,  ainsi  qu^nvec 
pluKÎeura  manuscrits i  dont  deux  sont  coinervés  à  1^  Bib]iDLliâc|ue  iinpéri>rtlc,  fonds 
daint'Geriiinin  e(  nnrJen  Tmils  Inlin. 


OCTOBRE  1862. 


637 


ne  faire  qu'une  paix  honorable  avec  ce  peuple  de  Rome,  qui  est  à  bout 
de  sa  rési&tance. 

Et  ie  pape»  en  effet,  malgré  réloienemenl  de  l'empereur,  rentra  bien- 
tôt triomphant  dans  la  capitale  des  Ltats^  pontificaux. 

Ainsi,  nous  venons  de  ie  voir,  il  résulte  des  documents  contenus  dans 
ce  volume  qu'à  icurs  premiers  et  violents  dëmèj^s  avaient  succédé  entre 
l'empereur  et  ie  pape  plusieurs  années  de  bonne  intelligence,  d'une 
union  politique  peu  sincère  assurément,  mais  fondée  sur  des  embarras 
communs,  qui  rendaient  la  paix  nécessaire  k  tous  deux.  Aussi,  cette  paix 
sans  amitié^  ces  bons  offices  intéressés  firent  place  à  des  discordes  nou- 
veiies ,  dès  que  ie  pape  se  vit  rétabli  dans  Rome  et  que  iempereur eut 
dompté  en  Allemagne  la  révolte  de  son  fils  Henri. 

De  sourdes  rumeurs  firent  à  l'avance  pressentir  le  renouvellement 
de  la  bitte;  la  rupture  ne  se  fit  pas  par  un  éclat  soudain;  la  politique  de 
ce  temps-là  était  le  plus  souvent  violente  et  brulale,  mais  elle  savait ,  au 
besoin,  être  patiente  et  perfide,  et  l'on  peut  discerner  les  symptômes 
d'une  guerre  future  daiis  les  paroles  pacifiques  encore  d'une  lettre  de 
Grégoire  à  Frédéric. 

Le  pape  avertit  l'empereur  que  des  manoeuvres  ténébreuses  mena- 
cent de  jeter  entre  eux  de  pernicieuses  semences  de  haine  et  de  guerre^ 
et  il  rengage  à  étouffer,  comme  il  s'efforce  de  le  faire  lui-mûme,  la  pa- 
role de  CCS  artisans  d'iniquité  :  uGonsueti  fecundiusin  aqua  turbata  pis- 
11  cari,  n  dit  le  pape  dans  ce  langage  figuré  dont  il  a  l'habitude,  «  pacis 
«  dulcedinem  mortis  amaritudinem  existimant ,  seminant  litcs  et  jurgia ,  ut 

«  ex  lis  iniquitatis  manipulos  et  sceleris  lucra  mctant FLs  enim  Sa- 

(ithanc  stimubs  scpius  sedes  apostolica  pungitur,  a  quibus  etîam  immu- 
u  nia  iniperiaiis  curia  non  hahetur'.  »  Les  auteurs  anonymes  de  ces  lettres 
calomnieuses  les  imputent  faussement  nu  pape,  et,  quoique  le  saint- 
père  n'adresse ,  à  ce  sujet ,  aucune  plainte  à  l'empereur,  on  peut  conclure 
de  sa  lettre  qu'il  soupçonne  les  fauteurs  de  la  ^luissance  temporelle  de 
n'être  pas  étrangers  à  ces  délojîdes  machinations.  Cependant ,  il  termine 
sa  lettre  par  des  vœux  pour  le  maintien  tie  la  paLx  et  pour  que  l'ini- 
quité des  imposteurs  retombe  sur  leur  tète. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ces  vœux,  peu  sincères  peut-être, 
ne  seront  pas  eisaucés.  Le  temps  n'était  pas  loin,  en  effet,  où  ces  aver- 
tissements, calmes  en  apparence,  seraient  suivis  de  reproches  amers  et 
de  violentes  accusations.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Grégoire  IX 
demandait  hautement  compte  à  fempereur  de  ses  vaines  promesses  :  où 


Hhl.  dipl  \.  IV,  p.  77 1 . 
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mut  se*  soTiKioiits  de  défejidre  l:i  foi,  d«  respecter  le*  droits  et  les  libertés 
do  ri'lglisrP  Qiùimvc-t-îl  rrijondant?  Voili^  (jne,  dans  tout  le  royaume, 
les  sîiïicluaircs  sont  dépouilles  de  leurs  f'rauchisos  Pt  de  leurs  bJciis  par 
les  ministres  de  l'empereur;  les  pasteurs  sont  exilés  ou  jcti-s  dans  les 
r;;ic-tiots;  loutrs  les  ressources  s'épuisent  à  se  racheter  des  persi'^'uliniis 
tloiit  on  lesaccabli*.  Kt,  quand  une  église  qM  privée  de  son  pasteur,  on  ne 
lui  permet  pas  d'en  choisir  un  autre;  il  lui  est  iiilentUt  de  quitter  les 
vêlements  de  son  veuvage,  t^indis  qu'on  In  livre  aux  cmluiisscnients 
il'un  pasteur  adultère.  Rien  de  plus  pittoresque  que  le  langage  qu'inspire 
an  saiiit-|)^rc  son  indignation  :  u  Et  si  quando  eas  contingat  pastoris 
Ksolalio  viduari,  non  permiltuntur  sibi  sponsum  eligcre  et  vîduilalis 
(I  Vesiimeuta  deponcrc,  donec  adulterinis  alicujus  aniplexiluis  qui  non 
iicaiionire  sed  pcr  impressioncin  ckclus  aul  alias  intrustis  fuerit,  exsti- 
11  Icirint  coputatc  '.  n  De  là  tons  les  inallieurs  qui  alHigctit  l'I^glise  :  et  la  Toi 
qui  s'éteint,  et  ïhérésie  qtii  grandit,  et  la  pei^culion  qui  Trappe  les 
uiimsti'cs  du  Seigneur,  et  la  voix  de  Dieu  qu'on  étouffe,  et  Bahylone  qui 
s^éîève  sur  les  ruines  de  Jérusatcni  :  h  Ecce  de  ruina  Hierusniem  Htiby- 
nlonis  mcnia.  de  aceno  inpiduni  Sion  agarenoruin  gymnasi»  coji- 
(istruuntur,  et  ediftciu  in  quihus  divinum  nomen  exotiiilur,  iJluc  ini- 
(ij^re  coguntur  ubi  Mahomet  perditus  adoratur. -j  Le  pape  termine 
son  épître  en  rfct'iilniit  les  vainrs  excuses  de  l'eniperpiir^. 

Frédéric  ]I  était  alors  en  Allemagne;  il  émvit  tn  réponse  une  longue 
lettre  datée  de  Spire,  le  i€  avril.  H  invoque  les  témoignages  anciens 
de  son  respect  pour  le  pape,  et  les  sentiments  d'affection  que  rien  ne 
pûun*a  jamais  cUaccr  de  son  cœur;  il  iuipute  au  mensonge  et  à  la  cii- 
lomnic  les  griefs  dont  se  plaint  Grégoire  ;  il  le  supplie  de  n'y  pas  ajouter 
foi.  Il  ne  faul  pas ,  d'ailleurs ,  mettre  sur  son  compte  tout  oe  que  peuveni 
làirc  les  agents  qu'il  a  laissés  dans  ses  Etats  d'Italie;  la  Sicile  est  bien 
loin;  esl-ce  qu'il  a  les  yeux  du  lynx  et  la  voix  du  tonnerre,  dit-il  en 
langage  de  rhéteur  plus  que  de  logicien  :  «  ac  si  in  regnum  a  Theulortia 
11  octdis  lynceis  et  voce  tonitnu  clare  prospicerc  possemus  el  prospicï. 
iiaudiresubtiliteretaudiri'.  nËt  puis,  imputant  les  accusations  du  pape  à 
de  faux  rapports,  il  en  répète  parfois,  non  sans  quelque  nuance  d'ironie, 
les  propres  expressions.  Sept  mois  encore  après,  tant  la  blessure  avait  été 
profonde*,  Frédéric  reprenait  un  h  un  tous  los  griels  de  la  lettre  du  pape 

'  T.  IV.  a'  partie,  p,  8ia.  —  '  T.  IV.  p.  810.  Rnjnftldi  n'avait  publié  ,  dan* 
l'Histoire  ecclitiailttiue ^  mi'iiii  lï-Agmei]!  diî  cette  remarquable  épilre  M.  H.  Bré- 
IiûHl^s  l'a  restituée  ici,  (wins  son  entier,  avec  l'uide  tlos  textes  cionnéâ  par  Ilôfler 
(Aflii-  Frid.  //),  par  Ice  lieqata  Greg.  et  Burlutil  pjir  L^iportc  du  'flieil ,  collecl.  de 
'ft  BibI  iinp.  —    T-  IV,  p.  8a8. —  '  •  Quo  vulnemmur  acrtu«,  •  flvnil  dit  Frédlïric 
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et  ies  réfutait  de  nouveau  ',  expliquant  sa  conduite  Jaiis  une  longue  sé- 
rie de  pëdts  et  d'arguments,  qui  n'occupent  pas  moins  de  huit  grandes 
pages,  et,  quelquefois  encore  rf^pétaut  les  termes  iiif-mes  dont  le  pape 
s'était  servi;  il  rappelle  en  particulier  ce  reproclie  de  gymnases  arabes 
construits  avec  les  deSiris  des  églises:  itac  ipsarum  (ecciesiarum)  lapitli- 
«bus  ad  Agîircnorum  gymnasia  construenda  Iranslalis. ..  » 

Le  pape  répond  presque  aussitôt  °  par  une  lettre  plus  longue  en- 
core que  celle  de  Frédéric;  ce  pn'nce  récriminait  en  se  justifiant;  le 
pape  repousse  par  des  reproches  nouveaux  ces  justifications  accusa- 
trices. 

Ainsi  les  relations  entre  le  sainl-p^re  et  l'empereur  devenaient  chaque 
jonr  plus  tendues,  faigrcur  et  l'irrittition  croissaient;  seuis.  les  embarras 
de  leurs  affaires»  les  nécessités  de  la  politique,  les  forçaient  encore  à 
garder  ceiiaines  apparences  t  nous  voyons  Frédéric,  dans  sa  lettre  du 
ao  septembre,  rappeler  au  pape  la  prière  qu'il  fui  a  déjà  faite  de  l'ai- 
der à  réprimer  les  rébellions  toujours  renaissantes  des  nlles  lombnrdes. 
Nous  vojojis  le  pape  demander  à  Frédéric  ses  bons  offices  et  sa  prolee- 
tion,  tantôt  pour  les  croisés  qui  se  disposaient  à  passer  en  Terre  sainte^, 
tantôt  pour  ceux  (^m  s'arntaient  dans  le  dessein  de  secoiu-ir  les  Latins 
contre  les  Grecs  schismatiques  *. 

Et  Frédéric,  de  sou  côté,  renmivelle  coup  sur  coup,  par  trois  édits 
donnés  à  Crémone  Je  i/j  mai  ia38.  à  Vérone, le  a6  jm'n,  ;\  Pndouc,  le 
12  février  suivant,  des  décrets  contre  les  bërétiipies,  déjà  plusieurs  fois 
promulgués  quelques  années  auparavant^. 

Mais  i'cmpereur  était  trop  clairvoyant  pour  compter  beaucoup  sm' 
l'effet  de  ces  vaines  démonstrations,  et  le  pnpe  trop  habile,  en  eflét, 
pour  s'y  laisser  surprendre.  C'étaient  deux  adversaires  dignes  de  lutter 
fun  contre  f autre;  tous  deux  animés  d'un  égal  mauvais  vouloir,  tous 


luinièmo.  — '  LcKre  du  ao  sepletnbreiaîG.  t.  IV,  p,  go6.^'  Le  a3  ocioLrc,  1. 1\. 

p.  91^-953.^  ^  LeUiT  du  a  novembre  isSy.  l.  V.  p,  i  26 ■  Gomiium.  bnrcnmn  , 

■  milituin  et  nliorura  crucesignatcirmu  Francîe  e(  divcrsarmn  provinriorum  innumerû- 
•  lïilis  cxcreil  us.  •  Le  pape  no  désigne  pas  nuire  mont  celle  crruisade  ;  c'est  rçlJe  nppa- 
rcpiinenl  (|ue  coadul^it.  vers  ce  icinps-là.  î.nn^  aucun  succf^s,  le  comte  de  dirmi- 
[Kigne,  —  '  M,  II.  Bréliollp^  doiinç  deux  i<7ttrcs  des  13  e(  17  mnrs  ia3S,  (l.  V, 
p.  1S0-181  ;  l'une,  conservée  h  h  Biljl,  imp.  dans  In  collection  de  Laporic  du  Tlicil , 
etiùl  encore  inédite);  l'autre,  imprimée  sur  un  lexte  imparfait  par  Raynnldi  [Ann. 
enclés.],  est  rs^liluée  ici  dans  son  entier  d'après  le  le^sle  i.]ui  se  trouve  dans  la 
même  collection  maiiuscriti;. —  ^  Ces  nouvelles  promidgntionb  ont  été  menlioimécs 
ieî  par  l'éditeur  (t,  V,  p.  aoi,ai&.  ayri)  •  d'après  des  textes  dcnjanuscrits  du  temps, 
conservés,  les  uns  aux  nichivcs  de  l'hôtel  de  ville  de  Cftrpcntras,  les  outres  dansK> 
^ireliives  de  la  préfecture  à  Marseille. 
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deux  lioués  d'une  adresse  égaie,  il  était  impossible  pourtant  qu'ils  n'ar- 
rivassent pas  enfin  à  une  rupture  éclatante. 

Avant  don  venir  aux  dernières  extrémités,  Grégoire  s'avisa  d'un  pro- 
cédé qui  pouvait  embarrasser  l'empereur.  11  n'avait  pas  oublii^  que  Frédé- 
ric, à  quelque  temps  de  \k\,  se  mettant  à  l'aise  avec  les  réprimandes 
poiitifiCfiles,  les  avait  liicilement  éludées  sous  prétexte  que  de  vagues 
reproches  et  des  accusations  généi'ales  ne  prouvaient  que  l'impossibilité 
d'ai'ticuler  des  faits  précis.  Le  pape  fit  donc  dresser  une  s^rie  de  griefs 
sur  lesquels  il  chargea  quatre  évêques  d'aller  demander  satisfaction  A 
fempereur.  Nous  trouvons  ici  le  mémoire  que  les  délégués  du  pape,  les 
évêques  de  Wurtzbourg,  de  Wonns,  de  Verceil  et  de  Panne,  écrivirent 
à  Sa  Sainteté  pour  lui  rendre  compte  de  leur  mission.  Cet  acte  très-cu- 
rieux ,  sous  les  rubriques  alternatives,  Propûsitiô  EccUsie  et  Responsio  im- 
periuHs,  dépeint  au  vif  la  situation  (38  octobre  1  238). 

Les  évêques,  un  peu  inquiets  d'abord  de  la  manière  dont  leur  mis- 
sion serait  accueiUic,  trouvèrent  Sa  Majesté  Impériale  d'une  docilité 
tout  à  fait  inattendue  :  uNus. ..  hésitantes  tainen  si  monita  nostra  pa- 
"tienter  acciperet...  ac  vestranun  per  eum  habita  copia  litterarum . 
"  faciente  Domino  qui  gerit  ac  dirigit  quo  voluerit  corda  regum.  in 
«admirabih  devotione  etinspcrata  huinilîtate  se  niomtis  nostris  promim 
Il  ejibibuit'.  » 

L'étonnement  des  évêques  nous  semble  annoncer  peu  de  pénétra- 
tion, Frédéric  était  trop  habile  pour  les  mal  accueillir  et  pour  ne  pas 
se  montrer,  dans  cette  conférence  diplomatique,  disposé  à  toute  la  con- 
ciliation possible.  L'huiuble  soumission  dans  le  discoiu's  et  l'expression 
de  sa  piété  filiale  pour  le  père  des  fidèles,  sans  l'engager  sérieusement . 
metlûicnl  de  son  côté  toutes  les  apparences.  N'était-ce  pas  de  sa  part  une 
assez  bonne  adresse  et  une  politique  bien  avisée  de  laisser  au  pape  Tinî- 
tiative  de  la  mauvaise  humeur  et  de  l'emportement?  Il  répondit  donc 
avec  une  parfaite  douceur  aux  questions  posées  par  les  quatre  évêques- 
Tantôt  il  a  soin  de  se  tenir  dans  le  vague  qu'il  avait  reprociié  naguère  aux 
accusations  du  pontife,  tantôt  il  récrimine,  tantôt  il  nie,  ou  bien  il  cherche 
des  justifications  dans  ie  droit  commun,  dans  les  coutumes,  dans  les 
précédents,  et  enfin,  ce  qu'il  ne  peut  du  tout  justifier,  il  le  met  sur  le 
compte  de  son  absence  du  royaume  :  il  ignorait...  i|  eût  empêché,  s'il 
eût  pu  savoir...  enfin  il  promet  une  complète  réparation  des  griefs,  et 
ii  contribuera  du  tout  son  pouvoir  à  maintenir  entre  le  Saint-Siége  et 
l'£mpire  une  union  d'oii  dépend  le  repos  du  monde  ^. 


'  T.  V,  p.  aig,  —  *  T.  V.  p.  3^9-358. 
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Les  réponses  au  message  des  quatre  évêques,  fort  conciliantes  en 
paroles,  satisfirent  donc  assez  le  pape,  qui  regîirdait  au  fond  dos  choses, 
cl  qui  peut-être,  en  réalité,  n'était  gui^re  désireux  de  se  voir  sîitisfail.  fi 
ntî  tlissiinula  point  sans  doute  son  (nécontentement .  car  Frédéric  ca 
fut  infonné,  et,  continuant  sun  rôle  hypocritement  pacifique,  Il  écrit 
aux  cardinaux  pour  Il-s  jîrier  de  s'interpuser  entre  le  pape  et  lui;  il  les 
conjure,  eux  les  successeurs  de^  apôtres,  les  flnmheaux  de  l'Eglise, 
d'éclairer  le  pape  et  de  s'efl'orcer  de  prtWenir  la  sentence  dont  le  saÈnt- 
père  le  menace.  Miiis,  si  Sa  Sainteté  persiste  à  vouloir  le  frapper  d'un  tel 
outrage,  bien  qu'il  eût  voulu  le  supporter  patiemment,  <»  etsi  patienter 
M  ferre  voluerinuis ,  »  il  sera  bîeu  forcé  de  recourir  k  la  vengeance  ac- 
coutumée des  empereurs,  (iquibus  Cesares  uti  soient,  »  et  de  repousser 
par  f injure  l'injure  qu'il  a  vainement  voulu  détourner.  «  licite  liceat 
Il  no  bis  injurias,  quas  revocaie  non  possumus,  injuriis  propnlsare '.  i> 

La  lettre  de  Frédéric  était  écrite  de  Padoue  le  i  o  mars  i  a3(j ,  et  ^  le 
20 ,  le  pape  ordonnait  à  l'archevêque  de  Milan  de  publier  en  Lonihardie 
fexcommunicatiun  qu'il  avait  lancée  contre  l'empereur;  le  y  avril,  il  la 
fait  dénoncer  à  f  univers  catholique  par  tous  les  évoques^. 

Ainsi  la  guerre  était  déclarée. 

Le  pape  ne  néglige  rien  pour  pei'suader  le  monde  de  la  Justice  de  sa 
cause;  il  écrit  au  roi  de  France,  que  la  renommée  de  sa  sagesse  rendait 
presque  l'arbitre  des  princes,  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  l'excom- 
munication qu'il  avait  été  contraint  de  prononcer.  Si  Frédéric  a  des  en- 
nemis avec  lesquels  il  s'eirorce  de  se  réconcilier,  le  pape  empêche  la 
réconciliation  et  lui  cbeiclie  pailout  des  ennemis  nouveaux.  Il  appelle 
contre  Fempcrcur  une  croisade  qui  se  préparait  à  marcher  contre  les 
infidèles.  Enfin  il  convoque  h  Rome  un  concile  qui ,  dans  ce  choc  contre 
la  puissance  impériale .  apportera  au  saint-père  l'appui  de  toute  l'Eglise  ; 
il  adresse  des  messages  au  roi  de  France  et  aux  autres  rois  catliolîques 
pour  les  inviter  à  envoyer  leurs  représentants  A  cette  solennelle  assemblée. 

Autant  Frédéric  avait  mis  de  calme  et  de  pi-udento  temporisation 
avant  d'engager  la  lutte^  autant .  la  lutte  engagée ,  il  va  mettre  d'activité 
ardente  et  de  colère  fm'ibonde.  Il  envoie  pailout  ses  manifestes  contre 
le  pape;  il  remplit  le  monde  clirétien  de  ses  plaintes  et  de  ses  accusa- 
lions  injurieuses;  il  s'adresse  aux  princes,  aux  villes  d'Italie,  au  collège 
des  cardinaux,  aux  croisés  réunis  k  Lyon  et  dénonce  l\  tous  les  injustices 
de  Grégoire.  On  le  dépose;  il  délie  les  villes  de  la  marche  d'AncÔne  et 


'  T.  V,  p,  389.  —  *  ■Encyclica  Greg.  JX...  univcrus  prïelatis  ut..,  in  o[nnLbu> 
■  locis  dcnunliare  procurent.*  (P.  ago.) 
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du  ducbd  de  Spolète  du  serment  de  fidélité  prêté  au  sainl-ptre ,  et  les 
rappelle  soiis  la  suzeraineté  de  l'Empire  ^.  Jl  confistfue  îes  biens  des  par- 
tisans du  pape;  il  ordonne  ^  ses  fidùles  de  dt^pouillcr  et  d'arrêter  ceux 
qui  se  rendent  au  concile.  Enfin  il  pi'end  la  résolution  d'aller  attaquer  le 
papR  jusque  dans  Rome  même;  il  le  déclare  en  paroles  pleines  de  Taste 
et  d'orgueil  :  ci  restai  igitur  ut .  favente  nobis  uiiiverso  populo  romano 
"  nostroqT-ie  sicut  cepit  adventui  acclamante,  Urbeni  féliciter  ingredi 
«diâponaniua,  ut  antiques  Jmperii  fastos  et  triuuiphales  lauros  victrici- 
II  bus  aquilis  débitas  relomienKis,  ut  caloiiiniatores  nosiri  sera  penitentiu 
«  deducantur,  dum  Wdere  poterunt  coniinus  et  liiïiere  qxiem  dissolutis 
.«  labiis  provocanmt  '.  » 

If  serait  long  d'exposer  les  incidents  muîlipliès  de  la  ^erre,  heureu- 
sement non  sanglante  mais  acharnée,  dont  ces  documents  sont  les  irrécu- 
sables témoignages;  elle  se  poursuivit  durant  plus  de  deux  années  à 
traders  les  insultes,  les  aiïathèmes,  les  violences  de  toutes  sortes,  Jusqu'à 
la  oiort  du  vieux  pontife,  arrivée  le  a  i  août  i  3  6  i .  Le  vieillard  avait  près 
de  cent  ans  lorsqu'il  soutint  cette  lutte  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse . 
toute  la  fermeté  de  lâge  mûr,  couti'e  un  prince  jeune  encore,  puissant 
non  moins  qu'habile,  et  que  la  postérité,  après  les  contemporains,  » 
placé  parmi  les  plus  illustres  qui  se  soient  assis  sur  le  trùne  impérial. 


M.  AVEN  EL. 


La  saite  à  un  prochain  cahier.  \ 


'  ■  Vos  a  juranianto  Ecclesii!  saJvo  jure  Imperii  prt'slilo  duxiuiuii  al)»ùlvf?iid<.it..  ■ 
iHt  il  charge  de  l'exécution  son  GU  Henri,  n  qui  ad  nostram  et  Imporii  dltioociu 
«revocet  et  rcsuniat.  i  {T.  V,  p.  3^6.)  M.  Bréliolle»  donne  le  letie  de  cinq  de  ctjs 
mandemcnla  impériaux,  don!  trois,  encore  inédits,  se  trouvi^nt  fi  l.t  BibHodièque 
impériale,  fonda  Saint>Gcriiinin  Herlay,  n"  ^55.  H  cotn-iont  de  retnnrquer  qi>*  ce 
Henri  n'était  pas  le  prince  qui  avait  gouverné  l'Allemn^eAii  nom  de  son  père,  et 
r|ui  li'éiiLil  revoit;^  contre  lui,  En  jinrlnnl  de  celui-ci  I05  documenta  difcnl  taii.li>t 
n  illius  ncistcr  Henricu»  rex  Sartlfnic*  (p.  36f)],  Inniât  •  Hlium  nostrum  Henricum 
1  illiistrc-ni  regcni  TurrJum  cl  ^atlîeri  cLle^ntiira  sacri  Iinperii  in  Itnlia  genernlem , 
1  patri-i  presctiHam  prciteiilanteni  •  (p.  373),  ou  bien ,  •  leg-atum  in  Romanîolii  ' 
(p.  37a),  —  '  T.  V,  p.  763,  lellrç  de  février  la^o.  iniidite,  eonâcrvée  à  1a  Bibiio 
Inéque  impériale  de  Vienne  dans  un  manuscrit  intitulé  Phihiogaâ,  n'  3o5. 


ACADÉMrE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


M.  Cil.  MRgiiin  ,  membre  de  l'Académiô  des  inscriptivns  et  belies  lellreB  et  l'un 
des  auteur»  du  Journal  des  Suvanti,  ^il  aiorl  à  Paris  le  9  octobre. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX- ARTS. 

L'Acadéiiue  des  beaux-nrUi  a  tenu  su  séance  publique  annuelle,  le  samedi  ^  oc 
lobi-ti,  sous  1h  préaidencs  de  M.  Couder. 

Lu  scancu  a  commencé  par  l'enécuiiori  d'une  ouverCurc  de  3a  compositinii  de. 
M.  Samuel  David,  élève  de  MM.  F.  lialuvy  el  F.  Baûn,  On  a  cnCt-ndu  eni^uite  1^ 
rapport  de  l'Académie  de»  beaux-arla  sur  les  travaux  dc^  pension  uni  rt's  de  l'Arodé- 
mie  de  France  à  Rome,  puis  un«  nuliue  de  M.  BeuJé,  aecfétaire  perpétuel ,  sur  lu 
vie  el  les  ouvrages  de  M.  F.  Halâvy. 

La  disCrihutioii  dc:^^  prix  a  suivi  immédioitement.  iùn  voici  In  nomenclature  : 

Grands  prix  de  peinture.  Sujet  :  *  Véturii!  aux  pieda  de  CDrlulnn.  ■  —  Le  premier 
grand  prix  n'a  pus  été  déccrru':. 

Premier  second  grand  prix,  M.  Loudcl  (Alfred),  né  à  Montâiimar  (Drôme),  le 
3  1  février  iâ35,Élève  de  M.  Léon  Co^niel.  membre  de  rinalllut ,  et  de  M.  Bonne- 
fond. 

Deuxième  second  grand  prix,  M.  Monchahlon  (Xavier-Alphonse),  né  a  Avillei' 
(Voages),  le  lajuin  1 835,  élève  de  MM.  Gfeyre  et  Cornu, 

Mention  honorable,  M.  Regnault  [Alexandre>Gcorge-Marie},  né  h  Pariis  le  3o  oc' 
lobre  iâ^3.  élevé  de  M,  Lamotlie. 

Grands  prix  de  icafplare.  Sujet  r  a  Le  berger  ArîaLée  pleure  »es  abeilles,  qu?  les 
Œ  nymphes  ont  faîl  périr  pour  venger  la  mort  d'Eurydice.  • 

Premier  grand  prix.  M.  Hiolle  (Elmesl-Eugène),  né  à  Paris  le  5  mii  i85/i,  élève 
de  M.  JouJIroy,  membre  de  rinstitut 
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Prtimîcr  n:i:<iiiil  grand  prin:.  M.  Fesquol  [Jules),  né  k  Charievnl  (Bouchcs-du- 
Rliûiio},  lo  1 1  juiLirt  iâ3(î.  6]èvc  de  M.  Dontan  sine. 

O^uiHir'dic  second  gnmd  prtK,  M.  DeEoyo  [Je-an-Baptisie  Guitâve),  né  à  Sedan 
(  Ardennc»),  le  ^o  avril  )S3S,  élève  de  MU.  Lemaire  et  Jotifiroy.  membre*  de 
rinititiil. 

Oruft'U  prix  (l'archttfciiire.  Sujei  :  •  Un  palitis  pour  le  gouverneur  de  l'Algérie  . 
•  dcAliri)^  au«F>î  à  la  réjidence  Icrttpnrairc  du  «ouvernin.  ■ 

Premier  grand  prit,  M.  Cliabrul  (François-Wilbrod),  né  à  Paria,  le  7  novembre 
i83S,  élùve  de  M.  Le  Bas.  membre  de  l'Institut. 

Premier  Necond  grand  prtx.  M.  Brune  (Emmanuel),  né  h  Paris,  le  3  octobre 
]8â6.  élève  dp  M,  Qucslel, 

Deutiùrne  second  grand  prix,  M.  Dulert  (Artbur-Fleury- Victor],  né  ■  Douai 
(Nord),  le  17  avril  i83f),  élève  de  M.  Le  Bas. 

Gntiui  prix  de  gravure  en  taiUe-tlonce.  Sujet  :  1*  Une  figure  dessinée  d'nprèa  l'an- 
tique ;  3°  Une  figure  dpssinëc  d'après  nature  et  gravide  au  burin. 

Premier  grand  prix,  M.  Iluol  ( AdoiplicJoiepb],  né  à  Paria,  ic  i5  novembre 
1S39,  élève  rie  MM.  t{enriqU4:!l  Dupant  et  Léon  Cognict,  membrES  de  l'Institut. 

Second  grand  prix,  M.  Carre  [JuleiFcrdioand],  né  a  Noyera(Yonne) ,  le  iç^jan* 
vier  i838,élfive  éts  MM.  L6vy  cl  Laemlein, 

Grands  (irij:  de  composition  mtuicak.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à 
trois  personnage»,  inlitultc.  Louise  de  Mézièret,  i^t  dont  les  paroîcs  sont  de 
M.  Edouard  Monnats. 

Premier  grand  prix.  M,  Bourgaull-Ducoudray  {Louis^AJbcFrt} ,  né  à  Naales.  le 
-j  février  18^0,  élève  de  M.  Ambroîse  Tliomas,  membre  de  l'Inatilul. 

Second  grnnd  prix,  M,  Danliauscr  (Adolplic-Léopold),  né  a  Paris,  le  aG  février 
i835,  élève  de  MM,  tlolévy  et  llebcr,  membres  de  t'InsUtul,  et  de  M.  François 
Bazin. 

Mention  honorable,  M.  MnsscneL  (Jules-ÉmiJe  -  Frédéric) ,  né  it  Monteaut,  le 
Il  niai  i8ûa,  élève  de  MM.  Ambroîse  Tliomas  et  Rebcr. 

Prix  fondé  par  mûdams  veavc  Leprincc.  Madame  veuve  Lcprînce  b  légué  à  l'Aca- 
démic  une  rente  pour  ^'tre  clîslribuée ,  à  litre  de  rérompense ,  entre  les  concurrents 
qui  ont  remporté  Ica  grnnds  prix  de  peinture,  fie  sculpture,  d'architecture  et  de 
gravure.  Ces  réconipenseît  ont  été  décernées  celle  année  :  pour  la  sculpture,  à 
M.  Hiotlc;  pour  l'architcdlure,  à  M,  Chabrol;  pour  la  gravure  en  taille-douce,  à 
M.  Hnot. 

Prix  Achille  Le  Cîcre.  —  Ce  prix,  fondé  en  faveur  de  l'élève  de  l'École  des  beaux- 
nrts  qui  aura  obtenu  le  second  grand  prix  d'arcliilecture,  a  été  décerné  à  M.  Brune. 
Pnx  Dfichimmes.  —  Le  prix  fondé  par  M,  Deschaumes  en  faveur  d'un  jeune  ar- 
cbiteclc  a  été  partagé  mire  MM.  Bigault  et  Villebressex. 

La  fondation  de  M.  Dcschauraeft  a,  en  outre,  permis  à  l'Acndétuie  d'ouvrir  ua 
concoure  annuel  et  d'ofTrir  une  médaille  dfl  5oo  francs  k  l'auteur  des  paroles  de  la 
canlatL'  préférée.  Vingt- cinq  piécss  de  vers  ont  élé  envoyées  celle  année;  l' Académie 
a  choisi  celle  qui  élail  intitulée,  Loaitc  de  Mézières;  l'auLeur  eal  M.  Edouard  Mon- 
nais. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix,  décerné  chaq:uc  année,  par  l'Académie  française  et 
par  l'Académie  den  beaux-urU,  à  un  lioumie  de  Icllres  el  a  un  arlisFc.  ou  à  la  veuve 
d'un  artiste,  comme  marque  publique  d'estime,  a  été  partagé,  dans  les  CQnditîoti$ 
du  testament,  entre  MM.  Bouginier  el  Morin,  peintres  d'Iiistoire. 

Prix  TrémonU  —  L'Académie  partage  Tun  de  ces  prix  entre  MM.  Ga»line.  peinire 
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d'hîaCoIre,  et  Ponscarme.praveur  cnmédaillei  eIIc  n  partagé  l'aulre  entre  MM.  Du- 
vemoy  et  Salomé ,  composileurs  ôm  musique  et  lauréats  tle  b'iri^lilui. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  des  beaux -arts  propose  onnueikuieut,  comme  sujet 
de  prix,  conformément  auxintenlionâ  du  leslaleur,  une  que^lion  cjui  se  ralUche  à 
Ti^tudi;  ou  à  riiiâloire  de  l'art. 

Celte  année  le  sujet  ^laît  :  «  L'histoire  de  la  gravure  des  monnaies,  des  médniîles 
•  et  des  pierres  unes  en  France,  envisagée  au  point  de  vue  de  l'art.  Kechcrcher  Ica 
I  moyens  de  conserver  à  cet  art  le  caractère  d'utililé,  de  simplicité  el  d'élévalioa 
«qu'il  doit  toujours  avoir.  » 

L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  5,odq  franco,  à  M.  Henry  d'Es- 
câmps. 

L  Académie  rappelle  qu'elle  a  remis,  de  1861  à  i863,  le  aujet  de  prix  suivant  r 
»  Histoire  de  la  mu&ique  en  France  depuis  le  xiv'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  iviii',  •  ■ 

Elle  propose  pour  aujtt  du  prit  à  décerner  en  iS64  la  quealion  suivante  ;  «  Mon- 
«Irer,  par  une  élude  comparalive,  quelle  influence  les  diilërenls  peuples  de  )'Eu> 
■  rope  ont  exercée  sur  le  développement  des  arls,  du  s'  au  svi"  Biécic.  » 

Les  ouvrages  destiné»  à  ces  deui  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat 
de  rinstilut,  les  i5juiii  1 863  et  i5juin  i3G4. 

Chacun  de  ces  prix  consîsierfl  en  nne  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a, 4500  francs. 

fondation,  de  M.  Benoît  Fonld. —  L'Académie,  sur  la  présentation  du  Consistoire 
central  des  Israélite^,  a  accordé  la  pension  de  celle  fondation  destinée  k  un  élève 
peintre,  à  M.  Afe«ander,  né  à  Sautaur,  élève  de  M.  Emile  Lévy. 

Prix  Charliar,  • —  M,  Charlior  fChartea-Jean]  a  voulu  encourager  la  musique 
dite  de  chamhrc  en  léguant,  à  cet  effet ,  à  l'Académie  des  beanx-aris  une  rente  an- 
nuelle de  700  francs.  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M,  Adolphe  Blanc. 

Prix  et  méJtitiies  de  l'Ecoie  det  beanx-aris.  ■■ —  Le  prix  de  ta  léfe  J'ccppression  en 
peiiiiarr  a  élé  renipûrlé  par  M,  Léon-Basile  Perrault,  de  Poitiers,  élève  de  M.  Picot, 
membre  de  l'Institut. 

Le  prix  en  jfuf^/ur^  a  été  remporté  par  M.  Ctiarles-Arlhur  Bourgeois,  de  Dijon, 
élève  de  M.  Guillaume,  membre  de  l'InsEltut. 

Une  mention  en  sculpture  a  été  accordée  à  M.  Ëugine  Delapïancbe,  élève  de 
M.  Duret,  membre  de  rinitiiut. 

Le  prit  de  la  dcmi-Ji^tirc  peinte,  dit  da  torse,  a  été  parlagé  entre  M.  Marie-Frnii- 
çoia-Firmin  Girard,  de  Poncin  (Ain),  élève  de  M,  Glejre.  et  M.  Tony  Robert- 
Fleury,  de  Pari»,  élève  de  MM.  P.  Delnrôche  et  Léon  Cogniet,  membres  de  Tlns- 
titul. 

Trois  mentions  on)  élé  accordées  à  MM.  Xavier-Alphonse  Monchablon,  d'Avillcrs 
(Vosges),  élève  de  MM.  Glcyre  et  Cornu  ; 

Paul-CélesUn-Louis  Nanleuil,  de  Paris,  élèv»)  de  M.  Léon  CognicI,  membre  de 
rinslitui,  et  de  M.  Hcsse; 

Alexis -M  n  rie-Louis  Douillard,  de  Nantes,  élève  de  M.  Hippolyte  Fiandrin,  mem- 
bre de  i'InsliliiC .  et  de  M.  Gîejre. 

La  grande  médaille  d'émulation  de  iSGî.  accordée  au  plus  grand  nombre  de 
ftucçès  dnn&  Ifl  section  dV.rcltitcciure  de  l'Ecole  des  beaui-arts,  a  élé  rempoHée  par 
M.  Jean-Louis  Pascal,  de  Paris,  élève  de  M.  Quesiel. 

Le  premier  accesiiia  été  obtenu  par  M.  Louis  Noguçi,  de  Pari»,  élévfi  deM.Gar- 
naud,  de  M.  Gilbert,  membre  de  j'InsUmt,  et  de  M.  Queaiel. 

Le  second  accessit  a  éié  obinnu  par  M.  François-Wilbrûd  Chabrol ,  de  Paris, 
élève  de  M.  Le  Bas^  membre  de  Tlnïtitul. 
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M.  Pascol  0  élé  aftpeléi  cetiç  année,  b  jouir  du  bénéfice  du  piix  Ahet  Bloart, 
ilestiiié  à  l'élève  (]ui  a  reiupoilt*  la  grande  méilatUe  (rémiilation  d'arcbîlccluro. 

La  grande  méilaijlti  dViniulalion  pour  la  peiniura  n  él«  rernporlée  par  M,  Tony 
IlobcrlFIeury.  de  Pnns.  élévo  de  MM-  F-  Delnroclie  et  Léon  Cognîet 

Un  premier  atcpisit  a  été  accordé  à  M.  GiisCayo-Acbille  Gulllaunir!t ,  de  Paris, 
tIèvG  de  MM.  Picolât  Abel  do  Pujol,  et  un  second  acceasit  à  M.  Fortuné-Joicplt- 
Séraplun  Loyraud,  de  la  noclie-sur-Doî»  [Drame),  élève  de  MM.  Likm  Co^oiet  et 
Hob&rl-FIfiiry. 

Lfl  gronde  nn^daîHc  d'émulation  pour  la  sculpture  a  été  àéeeToée  a  M.  Charle* 
G^uUtier,  de  Cliauvirey-Ie-Cliiiicl  (Houliî-Sadne),  élève  de  M.  JouGTroy. 

L'np^emie^a<:ce3^ilIl  élé  accordé  à  M,  Jiilej-lsidore  \Alhan,di?  Sc-ignelay  (Yonne), 
élèvp  de  MM,  DanFau  aine  et  Dur^r;  cl  un  second  accessit  à  M.  Jcan-fiapliste-Gus- 
lûve  Deîoye.dc  Sedan,  élève  dû  MM.  Lemaire  6t  ioufTroy. 

La  séances  s'^i  lorminùe  par  l'eiéciition  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  cotDposiLïon  musicale. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE, 


L$f  i»u\im  di  Bloftdiil  dfi  Nàelh,  Jkim*.  imprimerie  de  Dubois.  i86a,  in-6*  de  lv- 
aSS  pages.  —  Ctt  ouvrage  Ibnn»!  It"  Umw  XIX  de  la  collection  des^  pntle^i  cbnmpt'^ 
aois.  commencée  il  y  a  quinxu  ans.  t*t  poursuivie  nvec  perBév^ranct;  p,ir  M.  Prospcr 
Tarbé.  Aux  trente-quaire  chansons  de  Blundel,  qu'il  donne  d'après  les  ninnu^criU, 
l'cdileui' joint  lus  poésiei»  attiiliuées  bu  roi  Ilichard  CaMir-du-Licm ,  cl  il  accninpagnf* 
ces  textes  de  notes  nombreuses,  de  pièces  justificatives  et  d'une  nolicL' Olenduo  sur 
la  vie  et  les  œuvrcfl  de  Blondel  de  Nédie.  Dun»  ce  dernier  travail.  M.  Tiirbé  sou- 
tient que  riiisloirc  tlu  dévouement  de  BJIondel  pour  le  roi  Richard  eitt  autlienlicjue, 
et  il  appuie  principnlciuenl  cetti'  opinion  sur  le  tùnoignnge  de  la  Clironifpic  de 
Keims,  œuvre  du  \iii'  siècle,  publiL^e  pour  la  preniièi-e  (bis  en  iSZ-j  paj-  M.  L.  Pa- 
ris- On  lira  oussi  avec  intérêt  une  dissertation  de  l'éditeur  rclalive  au  nom .  n  la  ib- 
luiJîe  et  à  la  patrie  du  trouvère  Blondcl.  Les  cinq  volumoii  qui  doivent  rouipléler  la 
collection  de  M.  Tiirbé  comprendront,  sous  le  titre  de  Bomancero  d?  Champagne, 
Un  rpcucil  de  ch.inls  rcltj^'ieux,  pipulaircs  et  liisloriqucH  tte  cette  province. 

Etude  iiiT  l'Akiia  de  Franche -Ùontlé,  par  M.  le  vicomte  Cliidi-t ,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Besancon,  luiprinierie  de  Jacquinà  Besançon.  i86a,  in-ë'ilcAopafL.'efi.avec 
deux  cartes. —  Malgré  le»  travaux  récents  qui  paraissent  [li^'.cider  la  quej«tiun  d^Alasta 
t'.n  fnvcqr  de  l'Alise  de  Bourgogne,  les  p.irli»anN  d'.llaise  en  Fr-anclini-Coml»!*  ne  se 
rieiineni  pas  poui  butius.  Le  travail  de  M.  L>  vicomto  Ghiflot,  s'il  produit  pisu  d'ar- 
guments noLiveam  en  tUveur  de  celte  dernière  cause,  est  l'œuvre  u'un  écrivain  con- 
vaincu et  très-versé  d'ailleurs  dans  Ici  éludes  de  ce  genre.  L'auteur  résume  oiiul 
*^GS  conclusiuns  :  «  AUs^e  de  Bourgogne,  trop  étroite  de  be-tucoup,  sans  fossés  pon- 
x  sibiuS'  dons  la  pkiae .  $ana  ossements ,  sans  débri.i  celtiques ,  ne  saurait  être  ïAmM 


OCTOBRE  1862. 


6Û7 


«de  César.  Alaise,  par  la  conformalion  de  son.  sol,  sati5fut  imi  texte  des  Cnmmen'- 
•  taires  \  de  nombreuses  castram^ talions  romaines  l'onliiurenl ,  et  l'on  conim<?nre  h  \ 
■  CDn&tater  des  fossés  creusés  à  ]'ép«<]ue  c("Uic|u«  :  on  y  fi  trouvé  dts  dt^hns  d'armes; 
<  enfin  les  dé  nomination  a  locales  apportent  à  la  cause  d'Alaise  une  farce  qu'on  ne 
«  peut  mécou neutre.  > 

Les  Noêh  i>iroïf,  par  Jean  Le  Moux,  publii's  pour  \.a  première  foiR  d'après  le  ma- 
nuscrît  de  la  bibliollicquc  de  Cacn,  avec  une  inIroduclioTi  et  des  noies  pnr  Armand 
Gastâ,  Caeii,  imprimerie  de  GoiHsinume  de  Laporle;  Paris,  librairie  de  Tecliener, 
i86a ,  in-S"  de  RVin-^S  pngcs.  —  Jean  Le  Houx,  né  h  Vire,  vf>Ta  \h/to,  nmH  en 
i6i6,  connu  comme  auteur  de  vaux-dc-vire  qui  ont  été  plusieurs  foi»  fn»]irimé8 
à  ia  suite  de  ceux  d'Olivier  Dasscliii.  a  compose  aussi  des  poiJsies  d'un  nuire  genre, 
restées  jusqu'à  prêsenl  inédites.  Ce  sont  des  cantiques  pieux,  npjieliis  Noëlï'.  parce 
rpi'iis  fie  cliantflieni  pn  faixiill©  le  jour  de  la  Nalivilij  de  Jésus-Cliiisl.  M,  GaslO  pu- 
blie ces  noël&  d'après  le  manuscrit  E>uIograplie  de  In  bîbliollièquc  de  Caou.  Quoique 
inTérieurs  à  ses  vaux-de-vire,  les  canllqin's  de  Jean  Le  lloux  ne  Ronl  pt\f  ctépour- 
vus^  de  tout  mërile,  et  ilaolfreut  d'ailleurs  de  l'intérêt  comme  monument  du  lan- 
gage de  l'époque.  PasaonI  en  revue,  dans  son  [nlrodoclion ,  les  œutres  du  pof-te 
viroi&,  M,  Gasfé  émet  l'opinion  que  Le  Houx  est  le  véritable  auteur  de  ton?  lea 
vaux-de-vIre  adiibués  jusqu'ici  à  Dasselin, 

Letirei  lie  Mune  de  Dabnlm  Chanlui,  marffuhe  ilf  îfih'i^vé,  à  m  fille  el  ù  5«  amis  ; 
édilion  revue  el  publiée  par  M,  U,  Sibestre  de  Socj,  de  l'Acaclémic  française. 
Tome  VII;  Paris,  imprimerie  de  Lalmre,  libiairie  de  J.  Tecbener^  i86a.  in-ia  de 
386  paçe».  Celle  élégante  et  correcte  édiiion  de*  Lettre»  de  madame  de  Sévigné 
■s'adresse  plutôt  aux  pens  du  montle  qu'ans  eruditft;  bubsî  y  cbercbcrait-on  vaine- 
ment des  commentnircp  ou  des  dis^rlatioiis.  Le  lexlOi  Bccoiiipagné  seulement  de 
courtes  notes  biograpliique*,  a  été  revu  par  M.  de  Sac^;  c'est  ilire  as^pi  avec  quel 
snin  scrupuleux  il  quelle  sûreté  de  goùl,  celle  Incbe  a  été  remplii*.  L'éminent  cri- 
tique d(jit  aussi  écrire  pour  celie  édilion  une  préface,  qui  paraiilra  avec  le  dernier 
volume. 

Histoire  de  la  ville  d'Âumaïe  {Svîne  Inférieure)  et  de  les  inilitulions . . .  par  Ernest  Sé- 
michon ,  avocal ,  conseiller  général  de  lo  Seine-lnféneiirc.  Paris,  imprimerie  de  Bo- 
naventureel  Ducessois,  librairie  d'Aubry,  i8Ga.  2  vol.  in-8*  de  cv-ia7el  ^87  pages, 
avec  plaiicliGS.  Cet  ouvrage,  dfinl  le  premier  volume  a  obtenu,  celle  année,  une 
mention  très-lionorable  de  l'Académie  îles  înscriplionB  cl  bclfes-lellres.  n'a  pas 
seulement  le  mérite  d'offrir  on  récit  intéressant  des  annales  d'une  petite  vîHe  qui  a 
joué  un  rôle  assez  importaul  dans  l'iiistoirc  de  Normandie;  des  documenls  origi- 
naun  qu'il  a  recueillis  et  mis  en  <euvre ,  î'âuleur  a  su  tirer  des  déductions  applicables 
À  1  liî&toirG  géuérolc  du  mo^eu  âge,  et  il  apprécie  avec  sdgBciié,  ônu»  son  introduc> 
lion,  celte  époque  si  diversement  jugée.  De»  disserlHlinns  géfjgrapbiqucs .  des  des- 
criptions de  m<mumfniâ  el  de  nombreuses  pièces  justificalivea  ajoutent  h  la  valeur 
de  ce  travail  recommanda ble. 

Le  Califitsi  hutoriqae,  revue  mensuelle,  contenant ,  avec  un  texte  et  des  pièces 
inédiles,  intéressantes  ou  peu  ronnucs,  le  catalogue  général  des  itianuscrih  quereii' 
ferment  les  bibliotlièques  publiques  de  Paris  et  des  déparEementa  loucbanl  l'histoirp 
del'ancienne  Frflnce,deses diverses  localités,  etc.  etc.  sous  la  direclfon  de  M.  Loui^ 
Parts.  Huitième  année.  Paris,  imprimerie  de  PiHelK  i86a,în-8°  de  a^S  el  i-ii  page*. 
Ce  recueil,  qiii  depuis  lorig,tempa  déjà  a  pris  place  pnruii  les  publicrttiona  les  plus 
utiles  aux  études  bistoriques,  se  divise  en  deux  parties  :  lea  pièees  inédites  cl  le  cata- 
logue. On  remarquera,  dans  la  première  partie  du  8*  volume,  une  Vie  inédite  de  Ni- 
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du  ducht^  de  Spol^tc  du  serment  de  fidélité  prêté  au  saint-père,  et  ie» 
rappelle  sotis  la  suzeraineté  de  l'Empire  '.  Il  confistpie  les  biens  des  par- 
tisans du  pape;  ii  ordonne  à  ses  fidèles  de  dépouiÛcr  el  d'arrêter  ceui 
qui  se  rendent  au  concile.  Enfin  il  prend  la  rt^solulion  d'aller  attaquer  Je 
pape  jusque  dans  Rome  même;  il  le  déclare  en  paroles  pleines  de  fa^te 
et  d'orgueil  :  «  restât  igstur  nt ,  lavente  nobis  universo  populo  runlJtnu 
1  ri  os  troque  sicut  cepit  advenlui  aeclam^nte.  Urbeni  féliciter  inj<r<yli 
cidisponatnus,  ut  antiquos  impcrii  fastos  et  triumphales  lauroa  victriei- 
"bus  aquilis  débitas  rcformemiis,  ut  calommatorcs  nostri  sera  penitcntùi 
n  deducantur,  dum  videre  potprunt  coniinus  et  tiniere  qiiern  dissolubs 
"  labiis  provocarunt^,  » 

Jl  serait  long  d'exposer  les  incidents  muiiipliéi^  de  la  gnerre,  beiireu- 
semeiit  non  sanglante  mais  acharnée,  dont  ces  documents  sont  les  irrécu- 
imides  témoignages;  elle  se  poursuivit  durant  plus  de  deux  années  A 
(Hivers  les  insultes,  Icsanathèines,  les  violences  de  toutes  sortes,  jusqu'à 
la  mort  du  vieux  pontife,  arrivée  le  a  i  août  1 3  ^  i .  Le  vieillard  avait  près 
de  cent  ans  lorsqu'd  soutint  cette  lutte  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
toute  la  fermeté  de  l'âge  mùr,  coïitre  un  prince  jeune  encore,  puissant 
non  moins  qu'habile .  et  que  la  postérité,  aprts  ics  contemporains,  a 
placé  parmi  les  plus  i^ustres  qui  se  soient  assis  sur  ie  tr<*ine  impérial. 


M.  AVENEL. 


Xa  faite  à  an  prochain  cahier.] 


'   >  Vil»  a  juram^iiln  ïi<rcksif  salvo  jure  Itnperîi  pri-slilu  dimùiiuN  nlmuKifnduA.  ■ 
El  il  cliargtï  ilci  l'exécution  son  ûh  tlcnri,  •>  ijui  «d  noslram  cl  loipurii  tUtionent 

•  revocet.  ot  rGsuoifli,  i  (T,  V.  p.  376  )  M.  BréliuUcs  donne  le  texic  <le  tînq  de  cva 
mnndewent»  impériAnx.  dnni  irois,  encore  in&Uts.  *c  tronvonl  à  lu  Bibliothèque 
iiii|ii^rinle,  fonds  Saint-Gcrmuin  Hnriny,  n'  Û55.  Il  convient  de  rcnsnrrjuer  que  ce 
Henri  n'^Uiit  pa»  1p  prinrc  «[ui  avaii  gonvfrné  l'AllemapiË  nii  nom  ik:  ,soTi  f>èr^  ,  el 
^ui  rt'étflil  révolté  contre  lui.  En  p.nlnnl  de  Li-luici  les  Jocunivula  dt&^nt  tnnlAt 

•  niiiis  nodter  llcnricu^  rv\  Sardinii?  ■  (p,  .H6ç)),  Unldl  «  fiJiutii  hosIludi  Hpnriruni 

•  îllu.-<treni[  rcgcm  Turriuin  ol  ^âUjpri  ri  jegaluni  sacri  Imperii  in  Ilalîû  guncrtiienj 
«patrÏA   prtsenlîani  prtsent.iulom  -   [p.    375).  ou   bien,  «legnlum  in  Rumanioln  ^ 
(n.  373)  —  '  T.  V,  p.  763,  |«!it  de  lévrier  1  adti.  inùdite.  conservée  à  la  Uibllo- 
Uièque  impemie  de  Vienne  dnas  un  manuacrir  intilulé  Fhiioh^uf,  n'  3oB. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


NOVEMBRE  1862. 


LtS     MOSNES    Ù'OCClÙENT,    DEPUIS    SAINT    BeNOÎT   JUSQU'À    SAINT 

Bernard,  par  M>  le  comte  de  Montalcmberl,  l'un  des  Quarante 
de  r Académie  française,  a  vol.  Paris,  1860,  chez  Jacques  Le- 
coiFre,  rue  du  Vieux-Colombier,  n"  29. 

DeuxièuE  article'. 

Le»  Moines  devânl  les  Barbares.. 

Les  barbâi'câ,  sauf  le.s  Goths,  qui  furent  convertis  dès  avâût  Jeur 
entrée  sur  les  terres  de  f Empire,  arrivaient  païens  :  Vandales,  Suèves, 
Rurgondes.  Francs,  adoraient  les  divinités  de  la  Germanie.  Moins 
avances  que  les  Gaulois  au  temps  de  César,  ils  n'avaient  point  d'alpha- 
bet; car  l'alphabet  golhique.  qui,  d'ailleurs,  est  du  tV  siècle,  ne  pé- 
nétra pas  parmi  eux;  lïs  n'avaient  ni  lettres,  ni  sciences;  et  pourtant, 
par  le  concours  des  circonstances,  ils  étaient  devenus  les  maîtres  de 
ceux  cjui  Eivaient  lettres,  sciences,  christianisme.  Au  fond,  la  lutte  qui 
se  poursuivait  entre  les  barbares  et  la  civilisation  depuis  que  Rome 
avait  ëtabli  ses  légions  tout  le  long  du  Rhin  ne  fit  que  changer  déplace 
et  de  situation  :  au  heu  d'avoir  les  barbares  devant  soi,  on  les  eut  au 
milieu  de  soi;  au  lieu  d'être  les  plus  forts,  les  civilisés  furent  les  plus 
faibles;  et  il  advint  que  les  maîtres  se  trouvèrent  ^  de  culture  morale  et 
intellectuelle,  au-dessous  de  leurs  sujets.  Ce  fut  un  conflit  entre  les 

'   Voy^i^  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  seplembre  1 86a .  p.  &3 1 . 
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deux  souflles,  ceîui  qui  venait  de  Gërintinic.  et  celui  qui  venait  de 
Rome,  éltve  de  h  Grèce.  Cette  bataille  est  beaucoup  plus  curieuse  et 
plus  intérf?ssantc  que  toutes  celles  c[U«  se  livrèrent  Francs  et  Burgondes. 
Vandwles  et  Visigoths,  Lombards  et  Ostrogolhs,  que  tous  ces  partages 
de  terres  entre  les  princes  mérovingiens  et  autres,  que  toutes  leurs 
sanglantes  inimitiés.  Là  est  le  point  décisif  de  celte  époque  oriigeuse, 
Jus^iu'oii  allait  le  péril  du  monde  civilisé?  Le  fait  est  que  l'inquiétude 
sur  son  salut  n'est  pas  purement  rétrospective  et  qu'elle  régna  parmi 
les  contemporains.  Beaucoup  de  cœurs  doutèrent  de  l'avenir;  l'écrit  que 
révêque  de  Marseille,  Salvien,  composa  pour  dissiper  ces  doules,  fut 
un  livre  de  circonstance. 

L'esprit  de  lutte  contre  le  régime  catholique  qui,  commençant  au 
iLiv*  siècle  par  les  débats  de  Philippe  le  Bel  et  de  lionïface  Vlll,  se 
poursuivit  au  xti*  par  le  schisme  et  atteignit  son  apogée  au  xvnr 
par  le  rationalisme,  vil  le  passé  comme  il  voyait  le  présent  et  n'hësiCa 
point  à  déclarer  que,  au  temps  des  barbares,  l'Église  n'avait  point 
servi  la  cause  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Tant  que  la  loi  de 
rhistoire  n'est  pas  connue,  l'histoire  est  au  service  des  passions  ou 
des  théories;  c'est  ainsi  que,  dans  toutes  les  sciences,  les  hypothèses  et 
les  systèmes  fictifs  ont  eu  le  champ  libre,  avant  que  les  conditions 
réelles  des  phénomènes  eussent  été  établies.  Comme  la  Cdiation  et  le 
développement  constituent  l'essence  de  l'histoire,  il  est,  dans  tout  fait 
historique,  impérativement  défendu  d'y  tiansporter  le  présent,  el  im- 
pérativement commandé  de  l'apprécier  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui 
suit.  Cette  règle  posée,  il  devient  évident  que  le  grand  agent  du  salut 
social  au  v*.  au  vi'  et  au  vn"  siècle,  fut  l'Eglise. 

Ce  qui  précède,  c'est  la  provision  de  lettres  et  de  sciences  amassées 
par  la  Grèce  et  par  Rome,  la  conversion  des  gentils,  et  la  sociabilité  qui 
résulte  de  l'une  et  de  l'autre;  ce  qui  suit,  cVst  le  moyen  âge  avec  la 
coustituliou  féodale,  l'aboUtion  de  l'esclavage  transformé  en  servage, 
ia  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  la  philoso- 
phie reprise  avec  ardeur,  la  science  renûuée  avec  respect,  l'art  c|ui  élève 
dans  les  airs  les  cathédrales,  la  poésie  qui,  préludant  chez  les  trouvères, 
les  troubadours  et  les  chanteurs  de  l'Allemagne,  éclate  avec  magniO- 
cencc  dans  la  composition  de  Dante.  Donc,  de  ce  qui  précédait  h  ce  qui 
suivit,  il  fallait  arriver  avec  les  barbares  maîtres  de  tout  La  seule  force 
qui  restât  aux  populations  vaincues  par  la  force  matérieUe  se  décompo- 
sait en  religion  et  en  lettres  et  sciences.  Les  lettres  et  sciences  avaient 
peu  de  poids  et  d'influence  auprès  de  ces  gens  venus  des  protondeurs 
de  la  Germanie;  Virgile  et  Tacite  ne  leur  importaient  guère,  non  plus 
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«après  la  mort  de  Benoît^  tout  ce  que  la  barbarie  avail  conquis  sur  ia 
II civilisation  est  rccomfuîs;  et,  de  plus,  ses  enfants  s'apprêtent  à  porter 
«l'Evangile  au  delà  des  limites  que  les  premiers  disciples  du  Christ  n'a- 
vivaient pu  franchir.  Apr^s  l'Italie,  la  Gâulc,  l'Eâpûgne  reprises  à  l'en- 
inemi,  la  Grande-Bretagne,  la  Germanie,  la  Scandinavie  vont  étrei 
<i  tour  à  tour  envahies,  conquises  et  incorporées  à  la  chrélientc.  L'Occi- 
«  dent  est  sauvé.  Un  nouvel  empire  est  fondé.  Un  nouveau  monde  com- 
w  mence. Venez  maintenant,  ô  barbares!  L'Eglise  n'a  plus  à  vous  redouter. 
M  Régnez;  où  vous  voudrez  :  la  civilisation  vous  échappera.  Ou,  plutôt, 
i(  c'est  vous  qui  défendrez  TEgiise  et  qui  referez  une  civilisation.  Vous 
H  avez  tout  vaincu .  tout  conquis ,  tout  renversé  :  vous  serer  à  votre  tour 
Il  vaincus ,  conquis  et  transformés.  Des  bommes  sont  nés  qui  deviendront 
u  vos  maiti'GS.  Ils  vous  prendront  vos  fils,  et  Jusqu'aux  fds  de  vos  rois, 
l'pour  les  enrôler  dans  leur  armée.  Ils  vous  prendront  vos  fdfes,  vos 
j<  reines ,  vos  princesses ,  pour  en  remplir  leurs  nionaslères.  Ils  vous  pren- 
l'dront  vos  âmes  pour  lesenGammer;  vus  imaginations,  pour  les  ravir 
u  en  les  épurant^  vos  courages,  poiu^  les  tremper  dans  les  sacrifices;  vos 
"épées.  pour  les  consacrer  au  service  de  la  foi,  de  la  faiblesse  et  du 
(•droit. Il  [T.  Il,  p.  70.)  Cette  page  historique,  si  c'était  le  lieu  de  re- 
venir sur  ce  qui  a  été  dit  dans  l'articie  précédent  an  sujet  des  barbares, 
je  îa  prendrais  à  mon  compte;  car  elle  montre  cette  position  de  maître 
à  éltve,  de  supérieur  à  inférieur,  que  tinrent,  dans  f ordre  intellectuel  et 
moral ,  les  Latins  par  rapport  aux  Germains-,  position  perdue  dans  l'ordre 
militaire  et  politique. 

Celui  qui  est  avec  la  civilisation  doit  être,  lors  de  la  chute  de  l'Em- 
pire sous  ["eirort  des  barbares,  avec  l'Eglise  et  avec  les  moines,  milice 
de  l'Église-  Cette  proposition ,  qui  aurait  révolté  le  xvni°  siècle ,  est  pour- 
tant vraie.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est  besoin  que  de  comparer  la 
Gern>anie  d'au  delu  du  Rhin,  telle  qu'elle  demeurait,  avec  1«  condition 
semi-germaine  et  semi^atine  des  terres  recouvertes  par  l'invasion. 
Malgré  d'héroïques  elForts  tentés  de  très-bonne  heure  pour  y  intro- 
duire le  christianisme;  maigre  les  fondations  des  évèchés  de  Cologne, 
de  Mayence  et  de  Spire,  et,  sur  l'autre  frontière,  de  ceux  de  Sâïzbourg, 
de  Ratisbonnc  et  de  Passau;  malgré  les  prédications  dans  la  Thuringe 
et  chez  les  Frisons,  le  gros  de  la  Germanie  restait  impénétrable.  Chex 
les  Saxons  s'élevait  Vlrminsnl  ou  colonne  d'Irmin,  qui  était  le  principal 
symbole  de  leur  religion;  on  eu  célébrait  les  cérémonies  auprès  des 
sources,  au  pied  des  rochers,  dans  des  bois  sombres  et  mystérieux; 
les  sacrifices  humains  y  figuraient.  Plus  au  nord,  dans  la  Scandinavie, 
régnait  OdÏD.Ic  dieu  suprême,  avec  tous  les  personnages  divins,  hons 
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qae  Jes  spéculations  mathématiques  d'Arcbitnède  et  les  Iravattx  astrono- 
miques dllipparqae;  seule,  la  médecine  pouvait  esp(!;rer  du  crédit 
auprès  du  lit  des  malades  et  des  blessas.  En  regard,  quelle  n'était  pas 
l'influence  de  la  religion?  Un  ardent  et  généreux  prosélytisme  poussait 
les  chrétiens  latins  et  grecs  à  porter  la  parole  divine  parmi  les  bar- 
bares; et,  de  leur  côté,  les  barbares,  une  fois  dépstysés  et  jetés  sur  des 
terres  nouvelles .  n'opposaient  pas  de  grande  résistance  au  cliristîauisme, 
C'étaient^  il  est  vrai,  de  pitoyables  chrétiens;  mais  ils  n'en  avaient  pas 
moins  de  la  révérence  pour  les  pieux  personnages  qui  les  instruisaient, 
pour  les  lieux  consacrés,  pour  les  rehques  des  saints.  Une  fois  christia- 
nisës,  les  écoles  s'ouvraient  pour  eux,  et  ils  entraient  de  jour  en  jour 
davantage  dans  la  vie  civilisée.  D'autre  part,  les  lettres  et  les  sciences,  sen- 
tant leur  isolement,  se  jetaient  spontanément  dans  le  sein  de  l'Église; 
si  bien  que  les  deux  forces  civilisatrices  se  confondsient  et  n'en  faisaient 
qu'une  seule*  Cette  fusion  acheva  l'œuvre;  il  n'y  eut  plus  qu'un  ensei- 
gnement qui  assimila  Latins  et  barbares  en  un  même  mode  de  ponsée 
et  de  moralité.  Ainsi  fut  établi  l'étroit  domaine  de  la  civilisation  chré- 
tienne, entre  les  musulmans  qui  venaient  du  midi  et  les  barbares  qui. 
de  la  Germai]ie,  leur  dernière  forteresse,  tentaient  d'incessantes  excur- 
sions au  delà  du  Rlnin  ou  par  la  mer. 

En  cette  condition  de  grands  périls  et  de  grandes  œuvres,  TÉglise 
avait,  comme  un  fruit  naturel  de  son  sein,  produit  les  moines  pour  la 
pénitence  et  la  prière;  et,  pendant  que,  par  son  clergé  séculier,  elle 
administrait  le  pouvoir  spirituel,  elle  exerçait,  par  le  clergé  régulier, 
une  action  mystique  qui  complétait  son  empire.  La  mysticité  du  moine 
est,  si  je  puis  ainsi  parler,  la  pointe  de  la  sainteté  de  l'Église  et  celle  de 
son  épée.  Ce  fut  surtout  quand  le  monacbisnie  eut  été  régularisé  par 
saint  Benoît ,  au  Mont-Cassin ,  que  l'armée  vêtue  de  bure  livra  ses 
batailles,  gagna  ses  victoires;  et  le  chant  de  triomphe  qu'on  Ut  dans 
cette  page  de  M.  de  Montalembert  n'a  rien  que  je  veuille  atténuer  ; 
«On  voit  accourir  en  foule  au  iVlont-Cassin  les  Ëls  des  plus  nobles 
«races  de  l'Italie  et  l'élite  des  barbares  convertis.  Ils  en  ressortcnt,  ils 
«eu  descendent,  pour  se  répandre  sur  tout  TOccident  :  missionnaires 
«et  laboureurs,  qui  deviendront  bientôt  les  docteurs  et  les  pontifes, 
«les  artistes  et  les  instituteurs,  les  historiens  et  les  poètes  de  la  société 
et  nouvelle.  Ils  vont  propager  la  paix  et  la  foi,  la  lumière  et  la  vie,  la 
"liberté  et  h  charité,  la  science  et  l'art,  la  parole  de  Dieu  et  le  génie 
«de  l'homme,  les  Saintes  Ecritures  et  les  chefs-d'œuvre  classiques,  au 
«  milieu  des  provinces  désespérées  de  l'Empire  détruit,  et  jusqu'au  fond 
«  de  ces  sauvages  régions  d'où  la  destruction  est  issue.  Moins  d'un  siècle 
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lettres,  de  larchUoclure,  de  la  âculplure,  de  la  peinture,  de  toutes  les 
beautés  idéales  atteintes  et  transmises.  lÀ  sont  les  sciences,  les  mathé- 
maliquedt  l'astronoiine,  la  médecine,  jjoussùes  si  loin  par  les  Grecs»  el 
qu'il  importait  tant  de  ne  pas  perdre,  pour  n'avoir  pas  k  retrouver  les 
Archimède,  les  Hipparque,  les  HippocTalc.  toujours  si  rar^s.  Pour 
achever  le  contraste^  il  sort  aussi  de  li  des  invasions,  lanlût  des  inva- 
sions pacifiques,  qui  portent  l'Lvangile  et  fondent  des  monastères  et  des 
écoit^s.  tantôt  des  invasions  armées,  qui ,  du  moins,  laissent  après^  elles 
des  colonies .  de$  villes  et  des  sii'-ges  futurs  de  civilisâliûa. 

Manzoni,  dans  un  de  ces  beaux  chœurs  dont  il  a  orné  ses  tragédies, 
peint,  au  moment  où  les  Lombards  sont  vaincus  par  les  guerriers  de 
Gharlemagne,  les  Italiens  indigènes  se  réjouissant  de  la  défaite  de  leun 
conquérants  et  songeant  à  une  indépendance. 

Daglî  aUii  mtisco»,  dâl  fori  cadentî, 
Dai  boïcbi,  dalV  arae  fucinc  siridenii. 
Dai  ^Icbi  bagnâli  di  sçrvo  &udor. 
Un  volgo  diipersû  repeale  si  desU; 
laiËTide  l'oreccbiû,  aollcva  la  lesta. 
Percosso  da  novo  crcscente  romor, 

Dtd  guardi  dubbtDBÎ.  dai  pavidi  volli. 
Quai  mggio  di  :?ole  do  iiuvûli  follî, 
Traluco  deî  padri  la  fiern  virlii; 
Nei  giiardi,  nei  vold  confuso  cd  incerto 
Si  mesca  e  diicorda  to  spr^io  sofferto 
Col  [i]ia(?ro  orgogtio  d'un  tempo  che  fii. 

S'aduna  voglioso,  si  sperdu  iremanlCi 
Per  torlî  acnlieri,  con  passa  vagante. 
Fra  tema  e  désire ,  i  avanza  e  lial^  , 
E  adocchîa  c  rimira  scorala  e  confusa  , 
Deî  orudi  «i^non  la  lurlia  diniiAa, 
Che  fuggc  dai  bmadi,  cbe  sosU  non  ha. 

Je  pense  que  le  poète  a  deviné  le  conflit  des  races,  tant  que  la  fusion 
ne  fut  pas  efl'ectuèe.  La  lutte  est  apparente  dans  la  Grande-Bretagne; 
là.  le»  Germains  et  les  Celtes  ne  purent  s'amalgamer^  les  Celtes  oppo- 
sèrent en  vain  une  longue  et  acharnée  résistance;  ils  furent  refoulés, 
etn  pai'Iout  où  ils  ne  le  furent  pas,  vaincus,  comme  la  langue  anglaise 
le  témoigne.  Mais  autre  fut  la  défense  des  populatioiv  romanes;  et  le 
même  indice,  la  langue,  témoigne  qu'en  Gaule,  en  Espagne*  eu  Italie, 
Vêlement  latin  l'emporta;  ce  furent  les  Germains  qui  disparurent  dans 
la  masse  commune;  mais,  tant  qu'on  ne  parla  pas  la  même  langue,  il 
y  eut  conflit.  Un  célèbre  érudit  allemand,  Grimm,  a  regretté  qu'il  n'en 
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ait  pas  été  autrement,  et  que  les  idiomes  germaniques  importés  par 
les  envahUseurs  n'aient  pas  prévalu  comme  en  Angleterre  et  pris  la 
place  du  roman.  Je  ne  puis  m'assocîei'  A  ce  regret;  non  que  je  m'inlé- 
r^sse  à  ce  que  notre  nïttionalîté  ait  été  plutôt  latine  que  germaine;  je 
n'ai  point  ce  souci  des  races;  maïs  je  tiens  que  le  triomphe  du  roman 
sur  le  germain  fut  un  signe  des  temps,  et  annonça  que  la  diminution 
de  moralité  et  de  lumière  qui  accompagna  nécessairement  un  tel  bou- 
leversement fut  moins  grave  et  moins  longue  que  si  les  chances 
eussent  inversement  tourné.  Par  un  auti-e  côté  encore,  on  se  fera  une 
idée  de ia  veii.u  du  milieu  latin:  c'est  en  comparant  les  Germains  trans- 
plantés avec  les  Germains  restés  dans  ta  Germanie.  Bientôt,  tandis  que 
ceux-ci  continuent  à  ne  fournir  que  de  farouches  guerriers,  des  pirates 
et  des  dévastateurs,  on  voit  naître  parmi  ceux-là  des  lettrés,  de  sainta 
moines,  des  apôtres,  des  princes  renommés,  et  le  plus  grand  de  tous. 
Cbarlemagne.  qui  fut  aussi  le  dernier  des  Germains  dans  l'Occident 
latin;  car  son  pelit-fds.  Charles  le  Chauve,  parlait  romim.  comme  le 
prouve  le  célèbre  serment  des  lils  de  Louis  le  Débonnaire. 

Pline,  mentionnant  quelques  peuplades  germaines  dispersées  le  long 
de  la  mer  d'Allemagne,  et  dont  la  vie  était  aussi  misérable  que  pos- 
sible, ajoute  :  «  Voilà  des  gens  qui  se  diront  esclaves,  si  aujourd'hui  ïë 
«peuple  romain  les  subjugue:  Et  hœ  pentes,  si  vincantar  hodie  a  popah 
(TomanD,  servire  se  dicunL»  (xvi,  i.)  Quelques  bienfaib  qu'ait  apportés 
avec  elle  Home  étendant  son  empire  par  les  armes,  pourtant  je  ne 
me  rangerais  pas,  même  en  vue  de  ces  services,  du  côté  de  la  guerre 
et  de  la  conquête.  Mais  l'état  du  monde  ne  comportait  pas  alors  la  po- 
litique pacifique.  L'Empire  put  se  repentir  à  loisir  de  l'avoir  adoptée  à 
l'égard  des  Germains;  il  eut  beau  ne  plus  leur  faire  la  guerre;  eux  la 
lui  (îrcût,  incessante,  acharnée,  toujours  renaissante,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  forcé  sa  longue  défensive.  Alors  on  n'avait  pas  le  choix;  il  fallait 
conquérir  les  Barbares  ou  être  conquis  par  eux.  Les  Cimbres  et  les 
Teutons,  les  Germains  dArioviste,  ceux  de  Civilis  et  toute  la  suite 
des  invasions  le  démontrent  sufTisaminent.  Avant  les  Germains,  il  en 
avait  été  de  même  des  Gaulois;  ils  avaient  envahi  la  haute  Italie,  poussé 
des  handes  eu  Espagne,  saccagé  Rome,  attaqué  Delphes,  conquis  une 
grande  contrée  dans  l'Asie  Mineure;  et,  si  Rome  n'avait  pas,  par  la  con- 
quête, tari  la  source  de  ces  débordements,  ils  auraient  grossi  l'àvaJanohe 
qui  assaillit  plus  tard  le  monde  civilisé. 

Entre  guerre  et  guerre,  conquête  et  conquête,  le  parti  à  prendre, 
historiquement,  ne  peut  être  douteux  ;  Thistorien  doit  se  ranger  non  du 
côté  qui  apporte  la  ruioe,  fincendie,  et  abaisse  toute  haute  connais- 
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sance  Et  toute  haute  moratitc  ;  mais  de  celui  qui,  à  sa  suite,  amène  fon- 
dations, êlablissemenls,  dem^^urcs  d'infîtislrîc,  de  lellres,  de  sciences, 
culture  de  la  terre  et  des  intelligences.  Sur  les  pas  des  Francs  et  de 
Ciovis,  ics  Germains  transrhénans  passaient  le  Rhin  pour  se  répandr* 
au  loiu,  comme  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Mais  les  Mérovingiens, 
devenus  conservateuis,  romains  et  anlibarbares,  ne  se  eontenlèreot 
pas  de  les  repousser,  et,  dans  la  poursuite,  ils  francliitent  plusieurs  fois 
le  Rhin  pour  ies  combattre  dans  leurs  repaires.  L'œuvre  complète  était 
réservée  à  Charlemagne.  Si,  un  peu  plus  tard,  quelque  autre  Charle- 
magnc,  partant  des  cotes  d'Angleterre,  était  atlé  christianiser  et  subju- 
guer la  Scandinavie,  que  de  raâu\  n'aurait  il  pas  épargnes  u  l'Occident! 
Il  aurait  sevré  sans  doute  les  piratps  du  Nord  des  joies  du  carnage, 
de  l'incendie,  de  la  dévastation  et  du  vol;  maïs,  en  vérité,  il  n'y  a 
gu^re  qiie  cela  à  regretter  quand,  dans  ces  luttes  de  l'ancien  monde,  h 
civiilâation  refoule,  k  main  armée,  la  barbarie;  et  ce  serait  être  trop 
partial  pour  Odin  et  ses  sectateurâ  que  de  ne  pas  souhaiter  que 
l'agression  victorieuse  tut  venue  de  l'Occident,  non  de  la  Scandinavie. 
Quiconque  \'cul  se  faire  une  idée  exacte  des  maux  de  la  grande  inva- 
sion des  barbares  n'a  qu'à  étudier  celle  des  Scandinaves,  qui,  pour  la 
durée  et  pour  l'espace*  en  est  un  raccourci;  elle  fut  moins  longue  et  se 
borna  à  l'occupation  de  la  Neustrie;  du  reste,  tout  est  semblable,  tout, 
jusqu'à  la  prompte  absorption  des  hommes  du  nord,  qui,  au  bout  de 
bien  peu  de  temps,  avaient  disparu  dans  le  milieu  français,  parlaient 
français,  étaient  devenus  Français  et  portaient  la  langue  et  la  féodalité 
françaises  clic/,  les  Anglo-Saxons.  Ceci  est  postérieur,  mais  concourt  à 
montrer  que  la  conquête  de  la  (iernianie  est  le  grand  service  et,  partant, 
la  grande  gloire  de  Charlemagne.  L'Eglise,  qui  l'âVait  héroïquement  pré- 
cédé,  ie  suivit,  cl  assura  par  l'enseignement  une  conversion  hâlîve  et 
forcée;  si  bien  que,  depuis  lors,  la  Germanie,  devenue  membre  de  i'Oc- 
oident  latin,  défendit  ce  qu'elle  avait  si  longtemps  menacé.  Quelle  ploa 
probante  démonstration  demandera-t-on  de  l'action  civilisatrice  et  bien- 
faisante de  l'Lglise  dans  la  grande  lutte  ouverte  par  la  victoire  des  bar- 
bares sur  l'Empirei' 

Telle  fut  la  tâche  du  christianisme  militant  ;  reconquérir  morale- 
ment l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule  et  l'Angleterre  perdues  politiquement. 
Cette  grande  conquête  est  la  revanche  de  la  grande  isivasion.  Jamais 
l'ascendant  religieux  ne  se  montra  avec  plus  de  force  et  de  bienfaisance  : 
il  partit  des  vaincus  et  dompta  les  vainqueurs.  Celui  qui  voudra  péné- 
trer dans  les  périls  et  les  ressources  de  la  situation  placera,  comme 
M.  de  Montalembert,  le  moine  devant  le  barbare. 
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Le  zèle  qui  convertit  et  qui  fonde  est  aussi  le  zèle  qui  poursuit  et 
qui  détruit.  L'Église  mit  en  ruine  une  mullilude  de  temples  pnîens.  Je 
prends  dans  le  livre  de  M.  de  Montalpiïibcrt  quelques  exemples  de  ces 
deslructions.  «Saint  Martin  fui  le  plus  redoutable  ennemi  de  re  qui 
t  restait  encore  du  paganisme  dans  les  Gîiules.  On  le  voyait,  accompagné 
I'  de  ses  religienit ,  parcourir  le  pays  en  renversant  les  monuments  drui- 
(;  diques  et  les  chênes  consacrés  par  le  vieux  cullc  national  des  Gaulois, 
"  en  même  temps  que  les  temples  et  les  statues  des  dieux  romains  ;  vain^ 
i<  queurs  et  vaincus  Fuccombaienl  à  la  fois  sous  ce  nouveau  conquérant  ; 
«et,  eependantv  les  populations  rurales  défendaient  lem's  auteb,  leurs 
n  arbres  séculaires,  avec  un  acharnement  qui  allait  jusqu'à  menacer  la 
«vie  de  Martin.  i>(T.  I,  p.  ai  5.) 

iiRadegonde,  indignée  de  rencontrer  sur  sa  route  un  temple  païen. 
<i  un  vestige  de  ce  qu'elle  regardail  comme  une  superstition  diabolique, 
il  s'arrêtait  au  milieu  de  son  cortège  militaire  pour  eu  ordonner  la 
<(  destruction  immédiate  ;  malgré  les  cris  furieux  et  la  résistance  achar- 
II  née  de  la  population  d'alentour,  composée  de  Francs  encore  idolâtres, 
i>qni  voulaient  défendre  avec  leurs  épées  et  leurs  hâtons  le  sanctuaire 
«(de  leur  culte  national,  elle  restaità  cheval  au  milieu  de  son  cortège, 
u  jusqu'à  ce  que  l'édifice  eût  fhsparu  dans  les  llammes.  i>  [T.  Il,  p.  Sai .) 

iiColomban  et  ses  compagnons  brûlaient  les  temples  et  jetaient  dans 
u  le  lac  les  idoles  dorées  que  les  habitants  leur  montraient  comme  les 
<i  dieux  tulélaires  de  leur  patrre.  *>  [T.  II,  p-  i^  ifj) 

Je  n'aurais  pas  cité  ces  passages^  si,  ailleurs,  M.  de  Montalembert 
n'avait  parlé  avec  sévérité  des  violences  protestantes  oti  révolution- 
naires qui  jetèrent  à  bas  tant  de  monuments  catholiques.  J'avoue  que, 
dans  mon  impartialité,  je  ne  puis  concevoir  comment  ce  qui  serait  bien 
de  la  part  de  chrétiens  contre  païens  serait  mal  de  I»  part  de  proles- 
tants contre  catholiques,  de  révolutionnaires  contre  chiéliens.  Le  grand 
poëtc  qui  a  retracé  le  zèle  de  Polyeucle  et  les  douleurs  de  Pauline  ne  nous 
laisse  voir  que  l'ardeur  de  dévouement  et  de  martyre  dans  une  action 
qui,  d'ailleurs,  est  digne  de  b];ime  et  même  de  châtiment.  Laissons  de 
côté  les  mauvaises  passions  qui  s'adjoignent  toujours  aux  rénovations  ou 
révolutions  et  qui  ne  firent  pas  plus  défaut  aux  chrétiens  primitifs  qu'aux 
protestants  et  aux  révolutionnaires,  et  voyons  uniquement  le  côté  mo- 
ral de  ces  violences  contre  la  pierre  et  le  bois.  En  renversant  les  idoles 
et  leurs  temples,  le  chrétien  obéissait  à  un  devoir,  faisait  la  guerre  aux 
esprits  de  ténèbres,  proonouvait  le  règne  de  Dieu  et  sauvait  les  âmes. 
Dans  les  monuments  catholiques,  le  protestant  pourstiivait  les  repaires 
de  la  grande  Babylone,  dont  les  impuretés  souillaient  ie  monde  et 

Si 
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poitaienl  partout  la  damnation.  En  tlémolissaut  églises  et  inonsHtiTes, 
le  (ils  de  Ir  pliilosopliie  du  xviii"  siècle  se  ri;ndait  h  lui-même  le  cons- 
rieiifietix  témoignage  d'abatire  la  supcrUition  et  de  sauver  l'huma- 
ni(é.  Qui  prononcera  entre  ces  trois  moralités  diQ'crcutes,  chacua, 
de  son  point  de  vue,  jugeant  h  siernie  pit-férable  à  celJe  dies  autres? 
SiT«T-ce  le  succ6s?  Mais,  si  Ips  c.itholiquos  ont  triomphé,  les  prol^?s(a^^s 
n'ont  pas  k  se  plaindre  de  leur  loi ,  non  plus  que  les  libres  penseurs,  qui 
ont  eonquis,  ao  scÎd  de  la  société  clirétiennCt  une  place  tonglemps  dis- 
putée î*  Sernce  l'histoire?  «L'iiistoire  du  monde  est  le  jugement  du 
'■  monde,  »a  dit  Schiller;  cela  est  vrai;  mais  l'histoire  n'est  pas  encore  as- 
sez longue  pour  avoir  prononcé  entre  catholicisme,  protestantisme  et 
ralionulismc.  Le  dëhat  resterait  donc  insoUiblc,  si,  en  attendant  In  seri- 
tence  de  l'histoire ,  une  morale  supérieure  n'avait  intronisé  le  clo^me  de 
I»  tolérance,  qui  ne  permet  pas  plus  les  violences  faîtes  aux  croyances 
dans  les  pcrsonntis  que  dans  les  monuments  et  dans  les  sanrtuairi'S,  et 
qui  ne  veut  de  victoire  sur  lésâmes  que  par  l'action  sur  les  Autes. 

Mais,  au  temps  qui  nous  occupe,  il  faut  laisser  lc5  monuments  et  les 
sapctuaires  paient  crouler  sous  la  main  de  la  piété  qui  les  frappe,  ol 
considérer  deux  modes  de  vocation  forcée  qui  élïLÎenl  alors  usités.  On 
nommait  pénitence  (tant  la  pénitenrs  était  l'attribut  de*  moines)  la  ton- 
sure et  l'habit  monastique.  Il  arrivait  que  des  gens,  moribonds  et  à  l'ago- 
nie ,  qu'ils  eussent  ou  non  demandé  la  pénitence,  la  reccv<iiont,  selon 
une  dévotion  du  temps,  habituelle  à  ceux  qui  voulaient  se  repentir  pu 
hliquement  avant  de  mourir-  '1  arrivait  aussi  que  quelques-uns  de  ces 
moribonds  revenaient  ù  la  vie.  Le  va^u  qu'ils  avaient  semblé  faire,  et 
dont  ils  n'avaient  pas  toujours  eu  connaissance,  il  leur  fut  interdit  cle 
lie  rompre  et  de  retourner  dans  le  monde.  C'est  ainsi  que  le  roi  visigoth 
Wflmba.  devenu  moine  sans  le  savoir,  accepta  cette  étrange  vocation 
en  sortant  d'une  apparente  agonie,  et  vécut  encoie  sept  ans  dans  un 
monastère,  saintement  docile  ^  ses  nouveaux  devoirs. 

Celte  vocation  de  moribonds  qui  réchappaient  tient  de  pn^'S  h  nette 
iiutre  vocation  imposée  nux  princes  et  aux  seigneurs  qui  subiâsatent 
une  déchéance.  On  les  tondait  et  on  les  enfermait  dans  un  cloître.  Le 
\\f  sitclp  a  une  vieille  chanson  de  geste,  du  genre  lierai -comique, 
représentant  un  preux  du  nom  de  (înillaume,  qui.  las  d exploits,  et 
louche,  lui  aussi,  du  désir  de  faii'e  pénitence.  Vii  s'enfermer  dans  un 
monastère.  Mais  ce  terrible  pénitent  ne  sait  ni  pner,  ni  veiller,  ni  cban- 
ler;  il  matij^ç  comme  qnfitre.  et.  quand  on  le  contrarie,  sa  force  devient 
redoutable  aux  pauvres  moines,  qu'il  assomme  de  coups.  Visigoths  ou 
Francs  dépossédés  à  qui  l'on  faisait  la  tonsure  monacale  n'avaient  pas 
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une  vocation  be^iiicoup  meilleure;  non  plus  que  ces  princesses  du  sang 
raéroviugien  qui,  fatiguées  de  3a  règle,  finirent  par  se  nifltre  à  la  têle 
dune  tronpe  de  bandits.  C'est  Tombre  au  tableau.  Par  là  on  aperçoit  k 
quel  genre  de  désordres  Les  niunastères»  quand  ils  tombaient  dans  le 
désordre,  liaient  sujets  :  la  turbulence  barbai-e  y  pt^nélriiil.  Riexi  ne  ré- 
siste compléiomcnt  à  l'action  d'un  milieu  sotiaL  La  pénitence  elle- 
même  et  la  sainteté  y  prenneail  une  leinle  qu'on  ne  peut  méconnaître; 
et»  pour  bien  juger  de  ces  maisons  religieuses  qui  fécondaient  le  sol  et 
les  intelligences  »  cl  de  l'alliage  qui  s^y  mêlait,  il  faut  avoir  soin  de  ne 
jamais  faire  abstraction  de  l'époque  dont  elles  étaient  une  importante 
parh'e. 

La  civilisation  des  Gei mains  n'avait  pas  dépassé  la  période  de  la  po- 
lyganiie;  et  beaucoitji  de  Mérovingiens  eurent  plusieurs  femmes,  L'Lglise 
et  les  moines  combattaient  courageusement  ce  que  M.  de  Montalem- 
bert  appelle  si  justement  un  p^iganisme  rétrograde;  car  le  paganisme 
»réco-lutin  avait  depuis  bien  longtemps  atteint  la  monogamie.  Quand 
Bruncbault,  que  Colomban  ëlait  vmu  voir  au  manoir  de  Boucberesse, 
lui  prê&eula  les  quatre  Uh  quiivait  déjà  Tbierry  de  ses  concubines  : 
*i  Que  me  veulent  ces  enfairtst'  dit  le  moîne. —  Ce  sont  les  fils  du 
!  roi,  dit  la  vieille  reine i  fûrtiHe-les  par  la  bénédiction. —  Non  !  répon- 
i<  dit  Colomijau;  ils  ne  régneront  pas,  car  ils  sortent  d'un  mauvais  lieu,  n 
(T.  n.  p.  639.) 

Colomban.  retiié  a  Bobbio,  et  sollicite  par  Clotaire  II  de  revenir  en 
Gaule,  refusa  de  se  rendre  A  cet  appel.  «On  voudrait  croire,  dit  M.  de 
uMonlalembert,  que  tout  le  sîing  innocent  que  ce  roi  venait  de  verser 
i<  fut  pour  quelque  cbose  dans  ce  relus;  mais  rien  ne  le  prouve,  h  [T.  II , 
p.  àjo,)  Kien  ne  le  prouve  en  clVet.  Quel,  parmi  ces  roïs  et  ces 
princes,  n'iivait  pas  les  mains  teintes  de  sang?  Celait  avec  ces  puis- 
sances faroucbes  que  l'Eglise  et  les  moines  avaient  à  vivre  et  à  pactiser. 
La  cruauté  et  la  perfidie  allaient  tète  levée  dans  ce  sanguinaire  milieu. 
L^Lglise  et  les  moines,  quand  leur  manquait  l'ascendant  d'une  mûtale 
vraiment  commune  sur  ces  àmcs  encore  si  peu  clitétiennes,  malgré  leur 
baptême,  opposaient  du  moins  une  intrépide  résistance  aux  violences 
qu'on  venait  commettre  sous  lems  yeux  et  dans  leurs  demeures.  Saint 
Nizier  disait  toujours  devant  les  fils  de  Clovîs  :  f  Je  suis  prêt  h  mourir 
pour  la  justice.»  M.  de  Montalembert  raconte  ainsi  rinlercesslon 
d'Avitus,  généreuse  bii'n  qu'jnulde  :  «  Clodomir,  roi  d'Orléans,  le  se- 
II  coud  des  fils  de  Clovis,  vit  également  la  noble  figure  d'un  moine, 
"d'Avitus,  abbé  de  ce  monastère  de  Micy,  en  Orléanais,  que  son  père 
t<  avait  fondé;  se  dresser  devant  lui  lorsque ,  au  moment  d'entreprendre 
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itre  les  Bureondes,  il  voulut  se  débarrasser 


seconde  campagne 
«de  son  prisonnier,  le  roi  Sigismond.  qui  avait  cherché  êû  vain  un 
*i refuge  dans  sou  bienaimé  cloitre  d'Agaune.  Lr  religieux  venait  lui 
*i  rappeler  les  droits  de  la  piti^  et  lui  prédire  les  arrêts  de  la  justice 
Il  divine-  0  roi,  lui  tlit-il,  songe  à  Dieu!  Si  lu  renonces  i  ton  projet, 
^(si  tu  fais  grâce  à  ces  captifs.  Dieu  sera  avec  loi  et  lu  seras  de  nou- 
II veau  vaiiiqucun  mais,  si  tu  les  tues,  toi  et  les  liens  vous  subirez  le 
uaicnie  sort.  Clodoinir  répliqua  :  C'est  un  sol  conseil  que  de  dire  à 
«un  homme  de  laisser  son  ennemi  derrière  lui.  11  fit  égorger  et  jeter 
(I  dans  un  puils  Sigismond,  sa  femme  el  ses  deux  enfants.  M^is  la  prédîc- 
Il  lion  d'Avitus  s  accomplit  :  Ciodomirfut  vaincu  el  tué,  et  sa  têle,  fixée 
«au  boni  d'une  pique,  fui  promenée  Irioiuphalement  dans  lesi'^ngsdes 
«Burgondcs.  »  (T.  II.  p.  aGg.) 

Dans  ce  désordre  ^  les  églises,  les  monastères,  les  lieux  consacrés  par 
des  reliques  s'élevaient  comme  des  oasis  de  nmaasuétude  et  de  pillé,  où 
le  faible,  le  vaincu»  l'opprimé,  irouvail  un  asile,  autant  du  moins  que  le 
prêtre  el  le  moine  avaient  gagné  d'ascendant  par  leur  sainteté,  et  que  les 
pieuses  légendes  avaient  répandu  au  loin  la  croyance  que  le  saint  pu- 
nissait sans  merci  les  violateurs.  »  Une  ti'adilion  rapportée  par  Grégoire 
<(de  Tours  peint  le  sentiment  qui  animait  et  consolait  les  populations 
Il  de  la  Gaule,  quand  elles  voyaient  leurs  redoutables  conquérants  s'in- 
iicïiuer  devant  la  sainteté  des  religi^^ux  de  leur  race.  On  se  racontait 

I  que,  pendant  la  marche  de  l'armée  de  Clovis  à  travers  le  Poitou  à  la 
"  rencontre  d'Alaric,  une  bande  de  Francs  avail  voulu  saccager  le  inonas- 
n  tère  que  gouvernait  un  saint  religieux  venu  d'Agde  en  Scplimanie  et 

II  nommé  Maixent;  un  des  barbares  avait  déjà  Tépée  haute  pour  trancher 
Il  la  tète  de  l'abbé,  lorsque  son  bras  demeura  tout  à  coup  paralysé,  et 

I  ses  compagnons  restèrent  aveuglés  aiutour  de  lui.  Clovis,  averti  du  mi- 
('  racle,  accourut  auprès  du  moine  et  lui  demanda  grâce  à  genoux  pour 

II  les  assassiiïs.  On  monlra ,  pendant  plusieurs  siècles,  dans  l'église  du  mo- 
«nastère,  le  lieu  où  le  vainqueur  de  Syagrius  s'était  agenouillé  devant 
tîun  moine  gallo-romain,  et  avait  reconnu  une  Ibrce  plus  invincible  que 
Il  toutes  les  armées  romaines  ou  barbares,  «i  (T.  II,  p.  a6a.] 

Semblable  au  prophète  de  l'Ancien  Teslamenl,  qui,  dans  un  texte 
cité  par  M.  de  Moiitalcnd>ert,  dit,  Loqaelmr  t^stimonia  tua  m  conspecta 
r(fyum,  et  non  confumlehar,  Ti^glise  ne  se  troubla  point  dans  cette  rude 
tipoque,  déclarunl  les  témoignages  du  Seigneur  en  présence  des  rois, 
sans  se  laisser  confondre.  C'est  une  neuve  histoire  que  celle  où.  les  at- 
niées  sont  des  moines,  les  héros  des  saints,  les  forteresses  des  couvents, 
les  victoires  des  conversions.  La  lutte  est  loriguc,  f issue  incertaine;  et. 
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quand  elle  se  termine,  io  monastère  vicloneux  ëlèvc  partout  ses  paci- 
fiques demeures  dans  un  monde  à  la  fois  féodal  el  pleinement  chrétien. 


É.  LITTRÉ. 
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[La  saite  à  un  prochain  cahier.] 


HlSTOinE  DE  LA  LUTTE  DES  PAPES  ET  DES  EMPEREURS  DE  LA  MAI- 
SON njç  SoVABE,  de  ses  cames  el  de  ses  effets,  pat  C.  de  Chemer, 
membre  de  l'InstitatK  Deusième  édition,  revue»  corrigée  et 
augmentée. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 

Après  la  longue  futle  de  la  papauté  et  de  fempire  sous  te  pontiBcat 
d'Alexandre  III  el  le  règne  de  Frédéric  Barberousse,  l'Italie  semblait 
soustraite  à  la  domination  de  f Allemagne,  et  le  chef  de  la  société 
chrétienne  femporter  en  aulorilê  sur  le  chef  de  la  société  féodale.  Le 
sud  de  la  péninsule  italienne  formait,  avec  la  Sicile,  un  royaume  solide, 
que  Fempereur  avait  conçu  le  dessein  de  conquérir,  et  qu'il  n'avait  mcroe 
jatnais  été  dans  la  possibilité  d'entamer.  Le  nord,  au-desâOus  du  vaâte 
amphithéâtre  des  Alpes,  depuis  les  lagunes  de  Venise,  sur  les  bords  de 
l'Adriatique,  jusqu'au  goîfe  de  Gènes,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée, 
était  couvert  de  villes  libres,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  acquis  leur 
affranchissement  du  joug  étranger,  les  aimes  à  la  main,  par  des  résis- 
tances désespérées  et  des  efforts  héroïques.  Elles  étaient  de  petites  répu- 
bliques presque  séparées  de  fempire,  auquel  les  rattachait  faiblement 
le  lien  dune  subordination  légale  bien  plus  apparente  que  réelle,  et  elles 
se  maintenaient  dans  une  confédération  (jui  les  laissait  puissantes,  après 
les  avoir  rendues  victorieuses.  Municipalités  par  leur  constitution  inté- 
rieure »  société  d'États  par  leur  ligue  nationale,  elles  étaient  indépen- 
dantes et  fortes,  présenlant  aux  souverains  de  fAUerangne  ,  s'ils  étaient 

*  Voyez*  poar  le  premier  ariide,  1«  cahier  de  janvier  1861.  page  t,  pour  le 
deuxième,  celui  d'.iv ni,  page  igd.  pour  le  troisième,  celm  de  jnrivier  i8Gâ  ,  p.  i3. 
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disposes  à  les  envahir,  une  barrière  presque  impossible  à&urmonler.  Le 
ccnlre  de  la  péntnsiile  avait  moins  échappu  que  ses  dpux  cïlrénntés,  à 
raclion  de  ]"au(onlé  impéiiaie.  Bkn  qu'un  certain  nombre  de  villes  y 
eussent  imité  les  villes  dit  nord  et  fussent  mtme  cnlrres  dans  leur  ligue  . 
au  (ond,  le  pays  était  encore  régi  fcodaWmcnt  pnr  les  dolcgnds  de  Frë- 
déric  Baiberoiisse,  Le  souverain  ponlifc,  auquel  l'cmpertui  avait  succes- 
sivement oppos(^  trois  ïuilipapos,  (Hait  resté  longtemps  clofgné  de  celte 
partie  du  territoire  itniîen.  Sou  exil  forcé  et  sa  puiss;iiice  mëironnuc  y 
avaient  filliiibli  la  domination  du  SuiDl-Siége.  La  munîcipcilité  romaine 
avait,  dans  sou  incomtonce.  flollé  entre  l'empereur  et  le  pape,  et  fré- 
qut-mmenl  passé  de  fun  à  l'autie.  L'Iiéi îlnge  de  ïa  comtesse  M»tl)ilde ,  qui 
.  comprenait  fa  Toscane,  ia  marclie  d'Ancône,  Texarcliat  de  lïdvetine,  c( 
setendnil  jusqu'à  fembouchure  du  Pô,  avait  élè  constînnment  reven- 
diqué par  les  papes  comme  leur  appartenant,  toujours  retenu  par  le» 
empereurs  comme  étaiil  du  domaine  de  l'enipiie.  Ceux-ci  n':tvaien(  pas 
cessé  de  donnée  des  ducs  de  Toscane,  des  ducs  de  Spult'te,  des  mar- 
quis d'Ancône  à  celte  région  centrale,  dans  hupiclle  élait  compris  Texigu 
pBtrimoiiie  de  saint  Pierre,  le  plus  souvent  placé  hors  des  mains  de  son 
successeur  fugitif. 

Malgré  l'infrueEueuse  tentative  faite  jjar  Fréd*Sric  Bavberoiisse  pour 
soumettre  riljdie  à  l'Allemaj»nc  et  rendre!  empire  supérieur  â  ta  papauté, 
les  princes  de  sn  race  furent  :in!mc.s  de  la  même  ambition.  Celui  d'entre 
eus  qui  aurait  mis  te  plus  rn  danger  raiitortté  poïiEificle  et  Tindcpcn- 
dancc  italienne,  si  une  morl  prtïmaturée  ne  l'eût  enlevé  ^  ses  desseins, 
fut  Henri  VI,  El  occupa  en  Italie  une  position  plus  forte  qu'aucun  do 
ses  prédiîces^eurs;  Krédi'-iir  Baiberousse  la  lui  nvait  habilement  ména- 
gée. Après  avoir  fait  élire  de  bonne  lieure  roi  des  Romains  ce  (ils  qui 
devait  êti'e  non  moins  enlreprerinnl  et  [:ilus  puissanL  (|uc  lui,  il  fay^iil 
marie  avec  Constance,  la  plus  proche  parente  du  dernier  descendant 
direct  des  conquérants  des  Deux-Sicilcs.  qui  s'éteignait  sans  postérité.  Il 
lui  avait  ainsi  procuré  l'bérilngc  de  cet  important  royaume,  lîcf  et  appui 
du  Saint  Siège. 

Henri  VI  avait  vingt-cin(|  ans  lorsque  Frédéric  Barberousse,  parti 
poui'la  croisade,  mourut  au  deh^  duTaurus.  en  juin  i  i  ijoAl  était  hardi, 
intrépide,  ambitîenx,  fourbe  et  violent,  capable  de  dissimulation  pour 
s'agrandir,  vindicatif jusqu'A  la  férocité,  plus  terrible  que  sou  père,  dont 
il  avait  ropinlâtrclé  cruelle  sans  en  avoir  les  qualités  magnanimes.  Il  eut 
à  s' fissurer  de  tout  ce  dont  il  héritait  :  de  l'empire  d'Allemagne,  oii  re- 
mua le  chef  puissant  de  la  maison  Wclfe;  du  royaume  des  Deux- 
Siciles.  que  Tancr^de,  cousin  du  dernier  roi  Guillaume  le  Bon,  appuyé 
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sur  le  parti  national,  s'était  fait  donner  par  élection .  au  détriment  de 
Conalancc,  dont  le  mariage  avec  un  étranger  av.ût  compromis  la  suc- 
cession. Henri  VI  triompha  d'abord  de  ïlenn  le  Lion,  qui  nvait  aban- 
donné Krt'déiic  BarlïGroussR  en  Italie,  avant  1.»  bataille  de  Li^ntino,  et 
qui  essayait  de  relever  en  Alleningno  le  parti  guelfe,  que  Frtïdt^ric  Bai- 
berousse  y  avait  aballu  après  la  trêve  de  Venise.  Il  le  vainquit  nou 
loin  de  Werden.  A  la  suite  de  cette  vicitoirc  décisive,  il  alVermil  son 
autorité  dans  l'empire,  dont  il  conduisit  au  delà  des  Alpes  la  noblesse 
guerrière  rangée  sous  ses  ensrignes.  Il  conquît  alors  le  royaume  des 
Deux-Sicilcs  avec  l'aide  dos  Génois  et  des  Pisans.  qui  y  tianspoittrent 
aes  troupes  sur  leurs  flottes,  et  auxquels  il  avait  pi^omis,  en  retour  de 
ee  Rrand  service,  des  élahlissemcnls  territorlaus  et  des  privilf^ges  mari- 
times ^  qu'il  leur  refusa  qtjand  il  l'eut  einpovlé  par  les  armes  et  crut 
s'être  solidement  établi  par  rextet-minnlion  systématique  des  barons 
normands,  u  Je  ne  vous  donnerai  pas.  leur  dît-il,  les  terres  que  vous 
li  prélcmlez  obtenir,  parce  qu'il  ne  doit  v  avoii-  dans  mon  royaume 
il  d'autre  maître  que  moi^.  » 

Go  prince,  surnoramé  le  Cruel,  A»per,  se  proposa  d'nire  U  pleinement 
le  maître  et  do  le  devenfr  partout.  Il  ne  demanda  pas  même  l'investiture 
de  la  Sicile  an  pape,  dont  il  sembla  contester  ainsi  la  suzeraineté.  Non- 
seulement  11  ne  lui  restitua  point  les  possessions  de  la  comtesse  Matbilde, 
comme  son  père  Fiédéric  Barbetoussc  s'y  (-tait  engage,  mais  il  occupa 
par  ses  troiqifs  tout  l'Etat  eeclésîa'^tîqne.  Remontant  dans  l'Italie  centrale 
les  ressorts  détendus  de  l'orf^anisation  fédérale  militaire,  il  y  érigea  des 
grands  fiefs  relevant  de  l'empire,  Son  frère  Philippe  de  Souabe  reçut, 
avec  le  titre  de  duc  de  Toscane,  l'investiture  des  biens  de  la  comtesse 
Matbilde  réclamés  en  vain  par  le  Saint -Siège.  L'Allemand  Conrad, 
marquis  de  Spolète,  fut  créé  duc  de  eettc  vaste  vallée  de  l'ancienne 
Ombrie,  i\  laquelle  s'ajouttrcnt  le.'i  terres  de  l'hglise  occupées  par  les  im- 
périaux. Le  grand  sénéchal  Markwald  d'Anneweiler  obtint,  dans  cette 
distribution  féodale,  le  duché  de  Romaine  et  le  marquisat  d'.'VncÔne. 
Heni'i  VI  espéra,  p.u'  ce  moyen,  empêcher  toute  ligue  et  tout  concert 
entre  la  cour  pontiHcale,  resserrée  dans  t\ome,  les  mécontents  du 
royaume  de  Sicile,  réduits  à  l'impuissance ,  les  communes  lombardes, 
placées  dans  l'isnlcment,  et  établir  sa  domination  sur  la  péninsule  en- 


'   Muralori,  AnUqaitutct  }lahm,  t.  IV,  p.  147.^.  —  '    ■  lllud  vero  scinlis  f]uod  non 

•  daho  vobi»  m  regno  Sicilis!,  nec   BrJlîs  met  ci:)i>soi-l(?<i-,  ni?c  a<l  hac  sUidcalî»  ne 

•  m^ctim  habcnljs  tcrrnm  commnnetn.  >•  [Ollohont  %çr'\b:r\,  Anmhf  ^entiensn  apuri 
Mura^orr,    fier,  itafic.  script,  t.  VI,  p,  37À.) 
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tifere.  Il  essaya  de  rendre  héréditaire  l'empire,  qui  étfiit  électif.  Avant 
d'étendre  son  autot'ité  sur  Tltalle  supérieure,  il  voulut  qu'elle  fût  plus 
forte  encore  en  Allemagne  par  la  tr^msmission  qu'il  on  assurerait  k  sa 
descendance.  Il  négocia  avec  les  princes  el  les  principaux  fendataires 
germaniques.  Cinquante-deux  se  laisstîrent,  parmi  eux,  gagner  à  ce  des- 
sein. Mais  il  renconlfa  ensuite  des  résistances  qui  ne  lui  pennii'enl  pas  de 
pousser  l'entreprise  plus  loin.  Il  ne  changea  point  pour  le  moment  la  cons- 
titution de  l'empire,  qui,  s'il  avait  réussi,  serait  devenu  entièrement 
patrimonial  en  ce  qui  concernait  soit  la  couronne  ,  soit  les  fiefs  \  Il  se 
contenta  de  l'aire  désigner  pour  son  successeur,  en  le  faisant  élire  roi  des 
Romains,  son  fils  Frédéric,  encore  au  berceau,  dans  la  diète  qui  avait 
été  convoquée  afin  de  rendre  l'empire  héréditaire.  Que  n'cùt-il  pas  fait, 
s'il  eût  vécu?  Mais  une  maladie  soudaine  l'emporta ,  à  peine  âgé  de 
trenle-deux  ans.  lorsque,  enivré  de  sa  grandeur,  comme  le  dit  M.  de 
Cherrier,  et  se  croyant  invincible,  il  nourrissait  les  ^ïlus  vastes  projets. 
Tout  changea  en  Italie  el  en  Allemagne  après  cet  empereur,  qui  ne 
fui  pas  le  plus  grand,  maïs  fut  le  plus  redoutable  des  Hobenstaufen ,  et 
dont  M.  de  Cherrier  a  aussi  bien  retracé  que  jugé  Thistoirp  dans  ses  ré- 
cits substantiels  et  ses  fermes  appréciations.  Au  moment  oîi  la  mort  de 
ilenri  VI  allait  jeter  l'empire  dans  fanarcliie  et  rafTaibUsseroent.  l'avé- 
nement  et  Thahileté  d'Innocent  III  devaient  élever  au  plus  haut  pottU 
et  étendre  sans  mesure  la  puissance  de  la  papauté»  Rencontras  singu- 
lières de  la  fortune!  un  empereur  jeune  et  entreprenant,  tel  que 
Henri  VI,  avait  tout  pu,  sans  qu'un  pape  aussi  débile  que  le  vieux  Cë- 
lestin  IIP  l'arrêtât  en  rien;  et  un  pape  dans  la  vigueur  de  fàge^,  comme 
Innocent  III,  unissant  ki  grandeur  de  l'esprit  à  la  supériorité  du  savoir, 
appliquant  avec  le  caractère  le  plus  résolu  les  maximes  les  plus  ambi- 
tieuses, proclamant  la  suprématie  universelle  du  pontificat  sur  toutes 
les  autorités  de   la  teri'c*.  établissant  la    souveraineté  temporelle  du 

'  t  Isie  imperafor  Hetiricus  videna  regniim  AlmannicB  el  impprium  Bomiinoruin. 
"  propler  rrpqiienloA  niu(a.lîonea  imperalormii,  niutlA  mala  perpGâsum,  priiisqnani 

■  vola  principuni  Jn  perauna  luopcriiloris  possent  cortvenire,  ordtn.'ivit  ut  oinpiius 
-  electlo  non  fierol,  sed  per  solim  sanguinis  successionijm  împf^rium  conferrelur, 

•  lia  uL  qui  propinqtiior  imppralori  esset  licrediLaric   llerel  impepalor ordî- 

•'navil  eliam  ni  multeres,  maaculiB  dcftcienlibus.  succédèrent  >n  liercdilaipin.  .  . 
rcoTL^itulionî  igitur  liuic  proFulurse  consenUemnl  principes  LU  qui  imperatorem 

■  elÏKere  consuevenint,  quorum  sigilln  liLeria  super  hoc  confeclis  suiïL  appenaa.  ■ 
(Goidûsl,  Conslit,  imper,  t.  I ,  p.  587.)  —  *  Célesiin  l\\ .  de  lu  fntriille  des  Orsini . 
mourul  le  Sjonvrer  1 19S,  A  l'à^e  de  91  am.  —  ^  Né  l'an  1161.  Innocent  III,  de  la 
fntiiille  des  Conli ,  avait  3'^  sns  quand  il  fut  élu. —  *  iïlpiff.  Innocent  lit  >  16  Apr. 
3ooct.  W93  [lib.  I.n'&âet  4ai,  p.  ^yela^S). 
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Saint-âiégD  dans  Rome  et  sur  l'Ilalie  centrale,  ne  trouva  ni  contradic- 
teur de  ses  théories  dans  le  monde  obéissant,  ni  adversaire  de  sa  domi- 
nation dans  l'empire  désuni. 

Innocent  III  atteignit  les  divers  buts  que  bien  de  ses  prédécesseurs 
iivaient  vainement  poDrsuivis,  et,  ce  que  Jes  plus  hardis  d'entre  eux 
avaient  conçu,  il  le  réalisa  pleinement.  Il  hl  prévaloir  diins  l<i  ville  de 
Rome  et  dans  le  centre  de  i'italie  lautorité  politique  et  terriLomle  du 
Saint-Siège.  Le  sénateur  qui  présidait  à  l'administration  de  la  municipa- 
lité lomaiDC  fut  désigné  par  lui.  Le  préfet  de  Rome,  qui,  jusqu'à  lui,  y 
représeolait  l'empire,  dont  il  exerçait  les  pouvoirs,  devint  alors  un  ma- 
gistrat pûntifica!,  et  il  prêta  désormais  au  pape  9e  serment  de  fidéUté 
qu'il  prêtait  auparavant  h  i" empereur.  Tirant  parti  des  dispositions  des 
peuples  qui  s'étaient  Insurgi^s,  après  la  cnort  de  Henri  VJ ,  contre  lei» 
chefs  sllemands  que  ce  prince  leur  avait  imposés.  Innocent  III  se  mit 
en  possession  des  terres  que  Je  Sainl-Siége  n  avait  cessé  de  revendiquer 
sans  pouvoir  les  obtenir  '.  Ainsi  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  formé 
du  vieux  duché  de  Rome  et  s'élendant  de  Radicofani,  vers  les  limites 
de  ia  Toscane,  jusqu'à  Ceprano  et  Terracine,  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Noplcs,  si  souvent  occupe  par  les  troupes  impériales;  le 
duché  de  Spolète.  placé  au  milieu  de  ]'Apennin  et  comprenant  l'an- 
cienne Ombne;  la  Marche  d'Ancône  bordant  1  Adriatique;  la  Romagne 
et  ïe  reste  de  l'ExarcbuL,  y  compris»  la  Pentapolo,  s'avançant  vers  le 
nord,  du  colé  des  Liais  lonibards  :  tous  ces  pays ,  presque  constamment 
soumis  A  (les  ducs,  A  des  marquis,  â  des  comtes  militaires,  passèrent 
du  régime  de  ces  grands  vassaux  de  l'empire  sous  le  gouvernement  de 
l'Eglise.  La  Toscane  soulevée  eut  son  dernier  duc  dans  Philippe  de 
Souabe,  et  ses  villes,  devenues  libres,  ioraièrent  pour  la  plupart.  A 
l'exemple  des  villes  lombardes,  une  ligue  dont  Florence,  Lucques,  Pis- 
toïa,  firent  partie ,  et  qui  lut  particulièrement  dévouée  au  Saint-Siège. 

Souverain  territorial dms  l'Italie  centrale.  Innocent  III, qui  était  pon- 
tife universel  comme  chef  de  la  société  chrétiejine,  devint,  en  quelque 
sorte,  monarque  universel  comme  juge  de  la  conduite  et  dispensateur 
de  la  puissance  dîins  la  société  politique.  Il  rendit  les  papes  arbitres  du 
droit  et  maîtres  des  couronnes.  Nul  ne  fit  un  plus  fréquent  usage  de 
f excommunication,  de  l'interdit  et  même  de  la  déposition  à  l'égard  des 
princes.  Par  l'exconimnnication  il  les  séparait  de  la  société  chrétienne  ; 
par  l'interdit,  il  suspendait  dans  les  pays  de  leur  obéissance  l'exercice 
du  culte,  afin  de  les  forcer  à  se  soumettre  ou  de  pousser  les  peuples  à 


f'pist.  hinoceni,  III.  lîb.   J,  n'   37,  p,  tîf 
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»e  soulever;  par  la  déposition,  it  les  dépossédait  du  pouvoir  et  déliait 
leurs  sujets  du  serinent  de  fidélité.  Il  intervint  dans  le  gouvernement  des 
États  aussi  bien  que  dans  l'administration  de  l'Église,  et  les  rois  lui  fu- 
rent subordonnés ,  sous  le  rapport  politique ,  presque  autant  que  l'étaient 
les  évèques  sous  le  rapport  religieux.  A  son  autorité  générale  sui*  les 
pays  chrétiens  s'ajouta  son  droit  de  suzeraineté  sur  beaucoup  d'entre 
eux.  Cette  suzeraineté,  forme  plus  particulière  de  la  dépendance  en- 
vers le  Saint-âiége  pour  ceux  qui  la  reconnurent,  faisait  des  papes  les 
seigneurs  des  rois,  et  des  rois  les  vassaux  des  papes.  Elle  prit  la  plus 
grande  extension  sous  Innocent  III.  Les  Deux-Siciles,  la  Suède,  le  Da- 
nemark ^  s'étaient  déjà  placés  dans  les  liens  du  vasselage  pontifical: 
d  autres  s'y  mirent  alors.  Le  roi  Sanche  de  Portugal  renouvela ,  en  1 1 99. 
l'engagement  qu'avait  pris  à  ce  sujet,  en  116^,  son  prédécesseur  Al- 
phonse I'',  et  paya  tribut^  au  souverain  pontife.  Le  roi  Pierre  d'Aragon 
fit  de  même  en  iao6  -,  il  déposa  sur  le  maitre-autcl  de  Saint-Pierre  à 
Rome  sa  couronne,  qu'Innocent  III  lui  remit  sur  la  tète,  pour  qu'il  la 
tint  désormais  du  Saint-Siège,  envers  lequel  il  dut  acquitter  une  rede- 
vance annuelle  ^  En  1207.  la  Pologne^  se  soumit  à  cette  suzeraineté, 
que  subit  en  i  a  1 5  l'Angleterre  elle-même,  dont  le  roi,  Jean-Sans-Terre, 
afin  d'éviter  une  dépossession  semblable  à  celle  qui  avait  dépouillé  la 
maison  de  Saint-Gilles  du  comté  de  Toulouse,  se  reconnut  feudataire 
du  Saint-Siège  et  lui  paya  chaque  année  mille  marcs  sterling,  comme 
signe  de  vasselagc  et  prix  de  la  protection.  Un  pontife  aussi  dominateur 
qu'Innocent  III  dut,  après  la  mort  de  Henri  VI,  tirer  parti  de  l'anarchie 
électorale  de  l'empire  pour  imposer  sa  suprématie  en  Allemagne.  L'hé- 
rédité indirecte  et  limitée  à  laquelle  Henri  VI  avait  eu  recours,  à  dé- 
faut de  l'hérédité  directe  et  permanente,  en  faisant  accorder  au  jeune 
Frédéric  le  titre  de  roi  des  Romains,  ne  fut  pas  respectée.  La  fin  pré- 
maturée du  père  empêcha  l'avènement  du  fils.  Comment  un  enfant 
âgé  de  moins  de  trois  ans  aurait-il  été  l'econnu  pour  chef  de  l'empire, 
qu'il  ne  pouvait  pas  régir  et  qui  n'était  pas  organisé  pour  être  gouverné 
pendant  une  minorité  P  Les  Gibelins,  partisans  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen  le  comprirent,  et  méconnaissant,  dans  l'intérêt  même  de  cette 
maison,  le  droit  acquis  au  fils  de  Henri  VI,  parce  qu'il  était  incapable 
de  i'exercei%  ils  élurent  empereur  son  oncle  Philippe  de  Souabe ,  le  plus 

'  Bréquigny,  EpUt.  Innoc.  lll.  lib.  VIII.  n'  i5o,  p.  58o.  —  *  Ce  Iribul  était  de 
1 00  byzantines  d'or.  Le  poids  de  chaque  byzantine  était  de  1 3  fr.  5o  cent.  —  *  De 
a5o  masmondieanes  d'or.  Poids  de  chacune  1 5  francs.  —  *  EpiiL  Innoc.  III , 
Ëdit.  Bréquîgny. 
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jeune  des  cinq  fils  de  Frédéric  Barberousse.  Mais  le  parti  rival  des 
Guelfes,  que  de  fortes  animosités  et  des  desseins  contraires  éloignaient 
également  des  princes  de  la  maison  de  Souabe,  choisit  Othon  de  Bruns- 
wick, l'un  des  fils  de  Henri  le  Lion.  Il  y  avait  ainsi  trois  élus:  Frédéric, 
Philippe,  Othon.  Innocent  III  intervint  habilement  alors  pour  admettre 
l'empereur  qui  convenait  le  mieux  à  l'Église  romaine,  à  laquelle  il  attri- 
buait même  le  droit  de  le  nommer. 

Les  deux  empereurs,  souabe  et  saxon, élus  par  les  deux  partis  gibe- 
lin et  guelfe  dans  les  diètes  de  Mulhausen  et  d'Andemach,  s'adressèrent 
également  è  lui,  quoique  avec  des  degr^  divers  de  déférence  ou  de 
soumission ,  pour  se  faire  reconnaître.  Les  princes  qui  avaient  élu  Ôthon 
lui  demandèrent  tout  nettement  de  valider  leur  choix.  «Nous  supplions 
«Votre  Paternité,  lui  disaient-ils,  de  daigner  confirmer  son  élection  de 
(I  votre  autorité K  »  Sans  aller  aussi  loin,  Philippe  de  Souabe,  avec  des 
paroles  moins  humbles ,  réclama  son  adhésion  et  son  appui.  Innocent  III 
procéda,  comme  toujours,  avec  une  lenteur  prudente,  et  se  prononça 
avec  une  ambition  réfléchie.  Les  prétentions  de  la  coiu*  de  Rome  se 
trouvent  hardiment  exposées,  et  ses  intérêts  savamment  déduits  dans 
un  écrit  intitulé:  Délibération  da  seigneur  pape  sur  le  fait  de  l'empire,  tou- 
chant les  trois  élus^.  Innocent  III  s'établit  leur  juge  et  leur  supérieur. 
Selon  lui,  «la  couronne  impériale  doit  être  accordée  par  le  pontife  ro- 
«main^,  parce  que,  dit-il,  finalement  l'empereur  reçoit  du  souverain 
«  pontife  l'imposition  suprême  des  mains,  signe  propre  de  sa  promotion, 
(c  et  qu'il  est  par  lui  béni,  couronné  et  investi  de  l'empire,  n  Après  avoir 
soutenu  le  droit  de  l'Église  dans  l'élection,  il  examine  son  intérêt  à 
l'égard  des  élus.  Il  trouve  d'abord  que  le  jeune  Frédéric,  qui  avait  été 
nommé  le  premier,  dont  il  avait  accepté  la  tutelle,  et  auquel  il  con- 
serva fidèlement  le  royaume  des  Deux-Siciles,  ne  devait  pas  obtenir 
l'empire,  soit  à  cause  de  son  âge',  soit  surtout  à  cause  de  sa  position 

'  •  Paternitaliveatrse  supplîcare  duximus,  quatenus  ipsius  eleclionem  ouctoritate 

■  vestra  conûrmare  dignemini.  •  {Reg.  imp.  n*  lo,  p.  689.)—  '  «Ddiberatio  domini 

■  papas  auper  facto  imperii  de  tribus  electis.  •  (/ïe^.  imp.  n*  ag ,  p.  697  et  sq.  —  Ann. 
ecclet.  ad  an.  laoo,  S  a6-36.)  —  '  «Quum  autem  imperialis  corona  sît  a  romano 
«pontifice  concedenda.*  [Beg.  imp,  n*  i5,  p.  691.}  C'est  ce  qu'il  dit  en  plein  con- 
sistoire aux  deax  ecclésiastiques  que  lui  avait  envoyés  Philippe  de  Souabe  :  ■  Ad 
0  apostolicam  sedem  negotium  istud  principaliter  et  finaliter  dignoscitur  pertinere.  ■ 
[Req.  imp.  n*  ao,  p.  696.)  —  *  ■  Eiegenint  enim  penonam  non  idoneam,  nec  non 

■  solum  împerio ,  sed  nec  alicui  officio  congruentem ,  pnemm  videlicel  vis  daeram 

■  annorum  et  nondum  sacri  baptisuiatis  anda  renatum  :  unde  non  videntnr  lam 
•  iUicitn  et  indiscreta  juramenta  servare.  >  (Deliheratio  dominipepm,  etc. — Ann.  eccUs. 
l.  XX  ,  p.  SA  >S  XXVIII.) 

85. 
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comme  roi  des  Deux-Siciies.  «Il  est  d'autant  moins  désirable,  dit-il, 
«que  Frédéric  ait  l'empire,  qu'il  y  réunrrait  ses  Etats  héréditaires,  et 
«que  cette  réunion  perdrait  l'Eglise  romaine ^n  Philippe  de  Souabe  ne 
pouvait  pas,  d'après  la  théorie  d'Innocent  III,  s'afiranchîr,  sans  l'autori- 
sation pontificale,  du  serment  qu'il  avait  prèle  à  son  neveu  Frédéric, 
iorsqu'il  l'avait  reconnu  roi  des  Romains^.  Outre  ce  motif  d'invalicKté 
du  choix  qu'une  partie  de  l'Allemagne  avait  fait  de  lui,  ii  y  en  avait  un 
autre  non  moins  puissant.  Innocent  III  trouvait  «  que  si ,  comme  autre- 
«fois  le  fils  succédait  au  père,  le  frère  succédait  maintenant  au  frère,  le 
((trône  impérial  ne  serait  plus  électif,  mais  se  transmettrait  par  voie 
((d'hérédité'.»  La  considération  de  l'intérêt  était  plus  décisive  encore 
que  la  raison  de  droit  pour  empêcher  le  chef  de  rÉglisc  d'adhérer  à 
cette  nomination.  Innocent  III  favouait  naïvement,  et  il  n'hésitait  pas 
à  dire  :  «  Nous  ne  devons  donc  pas  permettre  que  Philippe  parvienne  à 
«l'empire.  Issu  d'une  race  qui  a  persécuté  l'Eglise,  persécuteur  iui- 
(I  même,  il  tournerait  contre  nous  l'arme  dont  nous  aurions  laissé  armer 
«  sa  main  *.  «  Il  se  déclarait  ouvertement  pour  Othon ,  en  faveur  duquel 
il  donnait  des  raisons  de  sa  préférence  toutes  tirées  de  l'aptitude  d'O- 
thon,  comme  l'aptitude  d'Othon  était  fond^  sur  futilité  du  siège  apos- 
tolique*. Cependant,  avec  une  prévoyance  lointaine,  et  sans  doute  afin 
de  tenir  toujours  en  respect  celui  qu'il  préférait  dans  le  moment,  en 
laissant  planer  sur  lui  la  menace  du  droit  d'un  autre  dans  favenirt  il 
ajoutait  sur  le  jeune  Frédéric  :  tt  Pour  les  causes  que  nous  avons  in- 
«diquées,  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  afin  que  cet  enfant  oh- 
«  tienne  présentement  l'empire'^.  » 

La  lutte  dura  près  de  huit  ans  entre  Othon  de  Brunswick  et  Phi- 
lippe de  Souabe,  entre  tes  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Du- 
rant cette  compétition  armée,  qui,  divisant  l'Allemagne,  la  plongea  dans 
une  anarchie  alîaiblissante,  l'Italie  fut  préservée  de  la  guerre,  et  la  pa- 

'  I  Quod  non  expédiât  ipsum  imperiutn  obtînere  palet  ex  eo  quocl  per  hoc  regnuni 
c  Siciliœ  unirelur  imperio ,  et  ex  ipsA  unione  confundereturEcclesia.  ■  [Ann.  eccl.  t.  XX . 

■  p.  85.)  —  '  Ibid.  i  XXXI,  p.  o5.  —  '  «Quod  ei  nos  opponere  deceat,  roaaifesle 

■  videtur  ex  eo  qtiod  si  prout  olim  patri  fitius ,  sic  nunc  immédiate  succederet  frater 
«  fratri ,  videretur  imperlum  non  ex  eleclione  ei  conferri ,  sed  ex  successione  deberi . 

■  et  sic  efficeretur  heredilarium. »  (S  xxxi,  p. 86.)  —  *  «Quod  autem  expédiât  op- 

■  ponere  nos  Philippo,  Hquet  omnibus  uunifeste;  quum  enioi  persecutor  sit,  et 

■  d«  génère  persecutorum  rueritoriundus,  si  non  opponeremas  nos  ei,  videremur 

■  contra  nos  annare  furenlem  et  ei  gladinm  in  capita  nostra  dare.  >  [Ibid.  S  xxxii. 
p. 86.)  —  *  Ibid.îS  XXXV,  XXXVI,  p. 87. — *  «Nos  igitur  ex  prnedictis  causis  pro  puero 
•  lion  credimus  insistendum,  ul  ad  prmsens  debeat  imperium  obtinere.  ■  tibid. 
S  XXXVI,  p.  87.) 
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paulé  neuc  pas  à  redouter  les  tentatives  ambitieuses  du  possesseur  in- 
décis de  l'empire.  Cependant .  malgré  l'appui  persévérant  du  Saiot-Sicge. 
Othon  était  sur  le  point  de  succomber  au  delà  des  Alpes  et  do  Rhin, 
où  le  parti  de  Philippe  de  Souabe  ^tail  le  plus  fort  ci  setendait  vîclo- 
neusement  du  midi  et  de  l'est  de  l'Allemagne  au  centre  et  au  nord- 
ouesl ,  torsquâ  ce  noble  et  inlr*^pide  prince»  le  moins  emporté  et  le 
moins  avide  de  sa  race,  fut  misérablement  assassiné,  le  3i  juin  iioS, 
fians  sa  tente,  parle  comte  Othon  de  WîtEelsbach,  que  poussait  un  mo^ 
tif  non  de  politique,  mais  de  vengeance. 

Othon  resta  seul.  Il  fut  solennelîemeni  couronné  empereur  dans 
Rome  par  Innocent  III.  On  vit  alors,  même  avec  un  prince  guelfe, 
combien  citait  inévitable  la  guerre  entre  la  papauté  et  icmpire.  La  na- 
ture des  choses  y  conduisait,  et  la  situation  respective  des  papes  et  des 
ompejeui^  les  mettait  tôt  ou  lard,  mais  forcément,  en  lutte.  Les  papes 
ayant  rétabli  l'empire,  et  consacrant  l'autorité  des  empercure  par  leur 
conronncment,  s'arrogeaient  sur  l'empire  un  droit  et  sur  lempereur 
une  supériorité  que  ne  pouvaient  pas  longtemps  souffrir  les  empereurs 
mêmes  qui  y  avaient  nn  moment  acquiescé.  Une  lois  couronnés  à  Rome, 
nprès  avoir  été  élus  en  Allemagne,  ceux-ci  aspiraient  à  l'exercice  de  la 
pleine  puissance  et  it  la  possession  de  tout  le  territoire  qu'avaient  les 
anciens  empereurs,  dont  ils  se  portaient  les  héritieiï  et  se  croyaient  les 
continuateurs.  Ils  affectaient  la  mpme  autorité  et  convoitaient  les  mêmes 
biais.  Ils  devenaient  despotes  et  se  faisaient  conquérants.  Leur  souve- 
raineté violente  et  leur  menaçante  conquête  rencontraient  alore  la  ré- 
sistance des  papes ,  qui  s'étaient  établis  gardiens  du  droit ,  défenseurs  de 
la  liberté  el  protecteurs  de  fltalie,  qu'ils  étaient  intéressés  à  ne  pas  lais- 
ser unir  sous  la  même  domination  et  tomber  dans  un  assujettissement 
tpii  les  eût  également  asservis.  Leur  lutte,  qui  avait  pour  point  "de  dé- 
part des  origines  historiques  un  peu  confuses,  {>otir  cause  des  droits 
contraires,  et  pour  objet  h  poursuite  d'intérêts  incompatibles,  devait 
durer  tant  que  l'empire  ne  se  dégagerait  pas  du  sacerdoce,  tant  que  les 
souverains  élus  de  l'Allemagne  aspireraient  à  se  rendre  maîtres  de 
l'Italie.  Pour  qu'elle  cessât,  il  fallait  la  séparation  des  pouvoirs  et  des 
pays,  séparation  qui  ne  s'accomplit  réellement  que  plus  tard. 

Les  commencements  du  xiii'  siècle  en  fournirent  deux  éclatinls 
exemples.  Jamais  les  circonstances  ne  semblèrent  plus  favorables  ^ 
l'accord  entre  ia  papauté  et  l'empire  par  la  suprématie  un  moment  re- 
connue de  l'une  et  la  subordination  acceptée  de  l'autre,  et  jamais  le 
désaccord  ne  survint  d'une  manière  plus  soudaine,  ou  n'eut  une  issue 
plus  tragique  après  une  durée  plus  longue.  Deux  fois,  ta  papauté  dis- 
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posa  de  l'empire,  deux  fois  le  plus  habile  sinon  le  plus  grand  des  papes, 
et  certainement  le  plus  puissant,  l'infatigable  Innocent  Ilf ,  qui  eut  le 
protectorat  dilTicile  de  l'Italie  et  le  gouvernement  laborieux  du  monde, 
éleva  des  empereurs  comme  Othon  IV,  de  la  maison  des  Welfs,  zélée 
pour  le  Saint-Siège,  comme  Frédéric  II,  le  pupille  royal  et  protégé  du 
Saint-Siège,  qui,  soutenus  Tun  et  l'autre  par  le  souverain  pontife,  furent 
appelés,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  rois  des  prêtres  en  Allemagne,  et  tous 
deux,  poussés  par  les  mêmes  ambitions  et  marchant  vers  les  mêmes 
buts ,  aspirèrent  successivement  à  maîtriser  l'Italie  et  se  tournèrent 
f'Onlrc  ia  papauté  dès  qu'ils  se  crurent  affermis  sur  le  trône  où  la  pa> 
pauté  les  avait  portés. 

Othon  IV  commença.  En  laoi,  il  avait  prêté  à  Nuys,  entre  les  mains 
des  légats  d'Innocent  111,  un  serment  dans  lequel  il  appelait  le  pape 
son  seigneur  et  dbaît  :  u  Non-seulement,  je  ne  troublerai  pas  l'Lglise 
u  romaine  dans  la  jouissance  des  biens  qu'elle  possède,  mais  je  faiderai 
«  k  reprendre  ceux  dans  la  jouissance  desquels  elle  n'est  pas  encore 
((rentrée;  et,  si  quelques-uns  desdits  biens  tombent  en  mon  pouvoir, 
«je  les  lui  restituerai  sans  en  rien  retenir.  Ceci  doit  s'entendre  des 
«terres  depuis  Radicofani  jusqu'à  Ceprano  (le  patrimoine  de  saint 
«Pierre  proprement  dit),  de  l'exarchat  de  Ravenne,  de  la  Penlapole, 
«de  la  Marche  (d'Ancûne),  du  duché  de  Spolète,  de  l'héritage  de  la 
«comtesse  Mathilde,  du  comté  de  Bcrtinoro  et  d'autres  seigneuries 
«adjacentes  désignées  dans  des  titres  souscrits  par  divers  souverains  de- 
(t  puis  le  temps  de  l'empereur  Louis.  Je  me  démets  de  ces  territoires 
«  ainsi  que  des  honneurs  et  de  la  juridiction  qui  y  sont  attachés  ^  » 

A  peine  couronné  empereur,  il  revendique  ce  qu'il  avait  cédé  à 
l'Église  romaine  pour  devenir  empereur.  En  vain  lui  rappelle-t-on  ses 
engagements.  «Sachez,  répond -il,  qu'un  serment  antérieur,  fait  en 
«Allemagne  après  notre  élection,  nous  oblige  non-seulement  à  main- 
«  tenir  dans  leur  intégrité  les  biens  et  les  droits  actuels  de  l'empire, 

'  «Kgo  Ollo,  Dei  gratia  RomADoriim  rex  et  semper  augustus,  libi  domino  meo 

<  Innocenlio  paps  luisque  succesaoribus  et  Lcclesue  romnns  spondco,  polliceor, 
«promitto  el  juro  quod  omncs  possessiones ,  honores,  et  jura  romans  Ecclesioe  pro 
«  posse  meo  bona  fideprolegam  et  servabo.  Possessiones  aulem  quas  Ecclesîa  romana 

<  recuperavit,  Mberas  et  qiiîetas  sibi  demittam  et  ipsam  ad  eas  relïnendas  bona  fide 

•  juvabo,  quas  autem  nondum  recuperavit  adjutor  ero  ad  recuperandum ad 

«  bas  perlinet  tota  Icrra  qus  est  a  Radicofano  usque  ad  Cepraaum,  exarchalus  Ra- 

•  vennx,  Pentapolis,  Marchia,  ducatus  Spoletanus,  terra  comilissœ  Malhildis,  co- 
■  mitatus  Brilteaorîi,  cum  altis  adjacenttuus  terris  expressis  in  multis  privilegiis 
limperatorum  a  leinpore  Lodovici.  ■  (Pertz.  ^fonamenta  Gfrmaniœ  histmca,  etc. 
t.  IV,  p.  ao3.) 
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utnnisA  reprendre  ceux  dont,  au  nicprisde  louie  justice,  on  a  dépouilla 
Il  nos  prédécesseurs  '.  »  Avec  une  ingratitude  hardie  et  une  précipita- 
liun  ambitieuse ,  il  voulut  enJevei'  I  Jtalie  centrnic  an  Saint-Siège ,  et  Utalie 
inférieure  ainsi  que  la  Sicile  ou  jeune  prince  de  la  maison  de  Hobeii- 
staufen  qui  l'avait  reçue  en,  hcrîtage,  et  que  le  |iape ,  à  grands  frais  et  non 
sans  peine,  lui  avait  conservée^,  il  descendit  des  Alpes  avec  une  araiée. 
Dans  l'année  même  de  son  couronnement  et  dans  celle  qui  le  suivit,  il 
commença  l'exéculiou  du  plan  destiné  ù  remettre  toute  la  péninsule 
jous  lia  domination  imilérinle.  Il  s'empara  du  duché  de  Spolèle,  où  il 
laissa  l'Alioniand  Berthold  ;  il  donna  l'investiture  de  la  Maiche  d'An- 
cône  au  marquis  Aazo  d'Esté  ;  il  se  rendit  maître  de  Montefiascone, 
d'Orvietto,  de  Radicofani.  de  Pérouse  et  de  tout  le  patrimoine  de  saint 
Pierre.  »  Aiosi,  dit  judicieusement  M.  de  Clicrrier,  Otbon,  redevable, 
Il  comme  il  l'était,  à  Innocent,  de  la  dignité  suprCme,  reprenait  le  plan 
«de  Henri  VI  pocir  ubatti'e  la  puissance  tempoi-elle  de  l'Église.  C'est 
<r  que  la  lutte  dans  la  péninsule  des  intérêts  allcmauds  cl  italiens  rendait 
Il  impossible  un  accord  tlurable  entre  les  empereurs  et  le  Saint-SiégOi 
(cquc,  pour  la  maison  de  Brunswick  comme  pour  la  maison  de  Sounbe, 
"il  s'agissait  toujours  de  sounicltrc  l'Italie  à  l'Allemagne;  entreprise 
"téméraire,  qui  avait  fait  verser  des  fîots  de  sang,  et  qui  longtemps 
«  encore  devait  être  une  cause  de  guerre  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  » 
M.  de  Cberrier,  qui  a  si  bien  saisi  les  causes  profondes  de  cette  lutte 
perpétuée  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  que  soutenaient  des  princes 
de  divei'ses  dynasties  et  des  papes  ditTéreuls  d'esprit  comme  de  ca- 
ractère, parce  qu'elle  tenait  k  une  position  qui  ne  cbangcait  pas,  ù 
des  desseins  qui  reparaissaient  sans  cesse,  A  la  poursuite  de  prétentions 
contraires  et  de  buts  opposés,  M.  de  Chemer  en  montre  avec  intérêt 
les  grandes  péripcticssous  l'inconsistant  Otiion  IV  et  sous  J'habile  Fré- 
déric II. 

Olhou  IV,  après  avoii-  occupé  le  terrritoire  pontifical^  entouré  de 
garnisons  allemandes  Rome,  dont  il  intercepta  toutes  les  communica- 
tions avec  les  pays  chrétiens,  descendit  dans  le  royaume  fondé  par  les 
Normands,  transmis  auï  Hohenstaufen ,  ofi  l'appelaienl  des  chefs  d'aven- 
turiers d'oulre-Rhin,  qui  n  avaient  cessé  de  le  disputer  au  pupille  du 
Saint-Siège,  et  les  indociles  Arabes,  que  3'esprit  naturel  d'indépendance 
et  le  souvenir  ranimé  de  la  domination  mettaient  presque  constamment 


'  De  Clierrier,  I.  I.  p.  ^3 1 <  —  *  Innocent  in  avait  dépensé  ii,Soo  onces  pour  la 
défende  de  1a  Sicile.  Frédéric  le  i^onn&it- par  les  acte}  d'avril  iiii.  (Hiiiliard-Bré' 
hdies,  tint  Mphm.  1. 1.  p,  6iA.) 
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en  révolte  contre  le  possesseur  détesté  de  Vîle  qui  leur  avait  appartenu. 
Othon  ÏV,  que  Ton  avait  rendu  maître  de  Salerne ,  qui  avait  occupe  Ca- 
poue,  k  qui  Naples  avait  ouvert  ses  portes,  dont  Aversa  avait  reconnu 
l'autorité,  s'était  transporté  sur  les  bords  extrêmes  de  la  péninsule,  et  il 
était  prêt  à  passer  te  détroit  pour  conquérir  la  Sicile  que  le  jeune  Fré- 
déric n'avait  pas  le  moyen  de  défendre  contre  son  agression. 

Ce  fut  Innocent  III  qui  l'arrêta,  li  semblait  avoir  entrevu,  douze 
années  auparavant,  qu^il  pourrait  être  réduit,  dans  l'intérêt  de  l'indé- 
pendance italienne  et  de  la  puissance  pontificale ,  à  opposer  un  empe- 
reur même  de  la  maison  redoutée  de  Souabe  à  un  empereur  menaçant 
de  la  maison  Welfe,  lorsqu'il  avait  dit  du  jeune  Fi^déric,  déjà  élu  roi 
des  Romains,  qu'il  ne  saurait  admettre  pour  le  moment  {ad  prtesens) 
ses  droits  à  l'empire.  Il  trouva  alors  qu'il  était  opportun  de  les  recon- 
naître, et  il  n'bésita  point  à  relever  lui-même  au  deU  des  Alpes  le  trône 
renversé  des  Hohenstaufen.  Après  avoir  excommunié  Olhon  et  avoir 
délié  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  ii  opposa  Frédéric  à  Othoo, 
et  il  souleva  l'Allemagne  contre  celui  qui  avait  osé  l'attaquer  lui-même 
en  Italie.  A  son  instigation,  le  parti  gibelin  remua  dans  les  provinces 
allemandes  qui  étaient  restées  le  plus  attachées  au  souvenir  et  à  l'auto- 
rité des  Hohenstaufen ,  et  songea  à  proclamer  l'ancien  élu  Frédéric.  De 
concert  avec  le  pape  deux  délégués  de  l'Allemagne  vinrent  olTrir  cette 
périlleuse  couronne  au  pelit-fils  de  Barberousse  alors  à  Messine.  Sauf 
Gaëte.  Frédéric  avait  déjà  perdu  tout  le  royaume  de  Naples,  et  ne  sa- 
vait pas  comment  il  pai'viendrait  h  sauver  l'île  de  Sicile.  L'aventureux 
jeune  homme  ne  balança  point.  Il  montra  qu'il  était  de  sa  race  par 
l'ambition  et  le.  courage,  et  le  vrai  petit-fils  de  Frédéric  Barberousse, 
qu'il  devait  égaler  en  grandeur  et  surpasser  en  intelligence.  Malgré  les 
prières  de  sa  jeune  femme  qui  voulait  le  retenir  en  Sicile,  sans  écouter 
les  représentations  de  ses  serviteurs  les  plus  aflidés,  qui  le  détournaient 
d'une  entreprise  aussi  téméraire ,  il  accepte  les  oQres  peu  sûres  de  l'Alle- 
magne, suit  les  directions  intéressées  de  l'Eglise  romaine ,  fait  sacrer  son 
fils  Henri  âgé  de  deux  ans,  et  lui-même  atteignant  à  peine  sa  seizième 
année ,  sans  troupes ,  sans  argent,  ayant  k  traverser  l'Italie  supérieure  que 
défendent  le  smilices  de  la  Ligue  lombarde ,  ennemies  invétérées  des  Ho- 
henstaufen ,  favorables  à  un  empereur  guelfe  contre  un  prétendant 
gibelin,  devant  ensuite  franchir  les  Alpes,  dont  les  passages  sont  gardés 
par  les  troupes  d'Othon,  qui  s'est  lui-même  transporté  en  Allemagne 
pour  la  contenir  et  en  interdire  l'approche,  il  part  dans  cet  âge  des  ré- 
solutions hardies,  sur  la  foi  de  sa  fortune,  avec  l'appui  du  Saint-Siège, 
pour  se  rendre  à  l'appel  du  pays  de  ses  ancêtres  et  ne  pas  manquer  aux 
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Il  traverse  la  mer,  arrive  à  Gaëte,  se 
rend  à  Rouie,  où  il  prend,  entre  los  lïniîns  d'Innocent  Jil,  les  engage- 
ments les  plus  formels  ii  i  égard  du  SainUSiége.  Il  prêle  au  souverain 
pontife  rinointnage  du  vassal  envers  le  snzeiâin  pour  le  royaume  qu'il 
lui  a  conservé,  et  il  promet,  lorsqu'il  sera  virlorieux,  de séparerla Sicile 
de  l'empire  et  de  cesser  detre  roi  en  devenant  empereur. 

Monté  sur  des  galères  génoises  qui  le  conduisent  jusque  diius  leur 
ville,  qn'attadienl  A  un  prince  souebe  les  alfeciious  rivales  de  la  repu 
bliquc  maritime  doPise.  déclarée  celte  fois  en  fîivcur  d'un  prince  guelfe, 
il  descend  par  le  comté  d'Asti  el  les  terres  du  Montfeirat  vers  la  Kdèie 
cilé  de  Pavie.  Il  faut  lire,  dans  fintt'ressanl  récil  qu'en  a  fait  M.  de 
Cherriei',  le  passage  du  Lambro  dont  les  milices  milanaises  gardent  les 
rives,  la  course  ardue  à  travers  les  pîus  hautes  Alpes ,  au  pied  desquelles 
le  quittent  les  milices  de  Crémone  et  de  Bcrgame  qui  foui  escorte  dans 
la  Lombaidie  tn-iejïtale,  et  dont  il  ne  peut  p;is  remonter  les  vallées,  que 
ferment  les  soldats  dOtljon  ;  son  ascension  dilFicj  te  jusqu'aux  sommets 
neigeux  d'où  roulent  en  des  sens  contraires  l'Adtla  et  l'Inn  ;  sa  descente 
par  rAppenzel  boisé,  el  son  arrivée,  avec  cinquante  hommes  d'armes 
que  lui  ont  donnés  l'évêque  de  Coire  et  l'abbé  de  Saint-Gall,  au  bord 
(lu  lac  de  Constance,  devant  la  ville  qui  doit  lui  ouvrir  l'nccès  de  l'Alle- 
inagne  cl  le  conduire  dans  le  pays  de  ses  ancêtres.  Lorsqu'il  s'y  pré- 
senta, elle  était  fermée.  Les  ponts  en  étaient  lev^s,  les  murailles  gar- 
dées, et  les  fourriers  de  l'empereur  Othon  venaient  d'y  entrer  pour 
préparer  dans  l'évèché  le  logement  de  leur  mailie.qui  se  trouvait  déjà 
sur  In  rive  opposée  du  lac.  Vainement  Ja  petite  troupe  de  Frédéric  fil 
enlendre  au  bas  des  remparts  le  cri  de  Hokenstanfen  !  Personne  ne  bou- 
gea et  les  portes  restèrent  fermées.  Si  elles  ne  s'ouvraient  pas,  le  petit- 
fils  de  Barbeiousse  était  perdu  et  son  entreprise  échouait  à  l'entrée 
même  de  la  Souabe.  Heureusement  pour  lui,  l'évêque  souverain  de 
la  ville  parut  sur  k  rempart,  reeonnut,  dans  la  troupe  de  l'aventureux 
Frédéric,  son  ami  l'abbé  de  Saint-Gall,  et,  se  rendant  à  sa  prière,  lit 
abaisser  le  pont-levis  et  reçut  dans  Constance  le  descendant  des  an- 
ciens maîtres  de  la  Somibe,  qui  se  déclara  dès  lors  en  sa  faveur. 

Frédéric  eut  un  pied  en  Allemagne;  mais  il  fallut  arracher  le  pays 
tout  entier  à  son  compétiteur,  qui  y  était  encore  si  puissant,  après  y 
avoir  pénétré  malgré  lui.  Le  souvenir  de  sa  race,  IVppui  du  pape  Inno- 
cent III.  le  concours  de  la  plupart  des  évéques  souverains,  ne  sufiisaient 
pas  â  l'en  rendre  maître.  Ce  fut  surtout  avec  l'argent  de  Philippe-Au- 
guste et  par  la  victoire  de  ce  grand  prince  dans  les  champs  de  Bou- 
vines,  entre  Lille  et  Courtray,  que  Frédéric  acquit  l'Allemagne.  Ce  roi, 
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aussi  habile  polillque  <\ue  guerrier  intrépide,  vrai  fondateur  de  la  mo- 
parcliie  française  par  f extension  territoriale  qu'il  lui  donna.  Véclalante 
supériorilc  de5  armes  (ju'il  lui  acquît,  et  les  îniitLlutions  quil  y  établit 
ou  prépara ,  élait  faille  naturel  de  la  maison  de  Souabe  contre  la  maison 
de  Brunswick-  L;i  maison  de  Hrunswick  était  soutenue  par  ses  ennemis 
les  rois  d'Angleterre,  Richard  Cœur-de-Lion  et  Jean,  oncles  d'Olhon, 
qu'ils  avaient  fait  comte  de  Poitiers,  avant  qu'il  reçût  la  couronne  impé- 
riale. Le  profond  Philippe-Auguste  prodigua  rar|r;enf  à  Frédéric,  qaire- 
^ul  de  liii,  pour  attirei'  à  son  parti  les  princes  allemands,  fort  acces- 
sibles à  celte  sorte  de  sciduetion,  -io.ooo  uiarcs  équivalant  à  plus  de 
sis  aiillions  de  noire  monnaie  ^  Mais  i!  Hl  bien  plus  pour  lui  à  Bou- 
vines. 

Othon  avait  compris  qu'il  fallait,  avant  tout,  vaincre  Je  redoutable 
nilié  de  Frédéric  et  enlever  à  celui-ci  sa  force  en  brisant  son  appui.  U  crut 
ne  pouvoir  Rîaintenir  sûrement  sa  propre  puissance  en  Allemagne  qu'eu 
envahissant  la  France,  et  il  connut,  dans  le  sens  féodal,  le  projet  d'une 
révolution  dirigée  tout  à  la  fois  contre  la  royauté  rendue  prépondérante 
r?t  contre  le  clei'gé  devenu  hoslilt^.  11  n'aspirait  pas  seulement  à  battre 
Philippe-Auguste,  il  voulait  le  dépossëderi  il  ne  prétendait  pas  seule- 
ment arrêter  les  entreprises  du  clergé,  il  voulait  lui  enlever  tous  lea 
moyens  do  sa  puissance,  u  Nous  soumettrons,  disait-il  à  ses  confédérés,  le 
«royaume  de  France  ^lujougde  notre Pinpiie  et  nous  vous  eadistribue- 
"  rons  le  territoire.  Comme  les  prêtres  et  les  moines  sont  soutenus  par 
u\e  roi  Philippe,  qui  les  aime  et  les  défend,  il  faudra  en  bannir  ïe  plus 
«grand  nombre  et  priver  de  leurs  biens  ceux  qu'on  garder-i.  N"esî-il  pas 
"juste  que  les  terres  de  l'Eglise  et  les  grandes  dîmes  apparLÎcnncnt  dé- 
tisonnais  aux  chevaliers  plutôt  qu'à  cette  race  débauchée  et  paresseuse*,  w 


'  ■  l*Dst  hœc  aulcm  rcx  Franciïe  Eiaciem  rcgîs  cura  bcnediclionc  viginli  miUibus 
ï  marcarum  nrgenli  prœTenienj,  fcecluaodinvicecnpepigerunt.ïil  quîvîs  fllleri  neces- 

■  stlflLeaslarci,  Itequi^iiuïigïtorrex  It'OmEinQrum  d  spircnsi  episcopo.  qtiîlmâ  in  locis 

•  eadciu  pccunid  recondi  debcrel.  respondii  :  «  pecunioDi  illanï  vcl  (juciinlibot  aliiim 

•  minime  Tore  reccindeniLtaiii.  sed  regni  principibus  esse  ero^andam.  •-  [Chroitic.  Sam- 
perinum  ErfiirlenXc ,  apud  Mcnt'tçn  SçnptûrcS ,  I,  UI,  a^i)  — ■*  ■  Quo  stipcrûlo  et  âo- 

■  miro  j'clLquoï  vîncere facile  jicilerimus,  rcgriumqui;  Franconim  jugo  imperii  nostri 

•  supponere  e!  aJ  Liliilatu  vobîs  pnrlirr.  Clcrum  auLein  ac  iriociachoB  quo&  reï  Frûn- 

■  corum  Plûlippua  sic  osallal,  ûinat,  prolçgit,  nul  depanaoïus  put  deportemus  opor* 
<  tci.Aiclamcn  ul  paucî  utanemnL  quiliuâ  3Bli&  sit  arda  facultas,  et  qui  oblata  (antum- 
"  mado  &lîpe  vivant  ^  villas  aulcm  et  décimas  majores  miles  l'ccipiat,  illiquc  liabeani 
«  quîbiis  rcspublica  cunc  esL..,!  IIeoc  lam  culla  novalia  el  villas  loi  deliciis  opibuaque 
'lluentoâ,  impi'gcr  mile*  habebit.  quam  g^^nus  lioc  pigrum  el  frugcs  consucnere 
>  iiatum,  quori  oiia  ducîl  quodque  sub  LecLc  mercet  êi  utiibra,  qui  frustra  vivunt, 
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Pendanl  que  Jean-Sans-Terre  attaquait  le  roy.tume  de  France  du  côté 
de  l'ouest,  en  s'avançont  de  la  Guyenne  vers  la  Loire,  à  la  trte  de  la 
féodalité  ocddentaIe>  el  éloit  repotTssé  par  lefds  de  Philippe-Auguste, 
Othon  Tattiiquait  du  côté  du  Nord  et  marchait  sur  la  Picardie  à  la  lête 
d'une  coalition  formidable,  avec  les  troupes  des  ducs  de  Limbouig  et 
de  Bnibant,  des  comtes  de  Hollande,  de  Namur,  de  Flandre,  de 
Boulogne,  que  grossissait  uu  corps  de  dix  mille  Anglais  commandé  par 
Guiilaume  Lougue-Epée,  frère  naturel  du  roi  Jean.  L'empereur  Othon 
se  mesura,  le  17  juillet  1  a  li,  avec  le  roi  Phiitppe-Augnste  .  qui  le  vsin- 
f[uit  à  Bouvines.  Dans  cette  bataille >  la  plus  grande  du  moyeu  âge,  se 
consolida  la  monarchie  française»  préservée  du  démembremenl  qui  la 
menaçait,  fortifiée  pour  atteindre  ses  glorieiises  destinées,  et  se  décida 
le  sort  de  l'empire,  perdu  pour  Othon,  qui  y  fut  vaincu,  et  gaf^né  par 
Frédéric  r  dont  la  victoire  de  Philippe- Auguste  en  France  assur:i  le 
triomphe  en  Allcmagne, 

Le  nouvel  empereur  devait  suivre  ies  traces  des  empereurs  qui 
l'avaient  préeëdé.  Il  devait  avoir  l'ambition  de  soumettre  l'Italie  et  d'y 
coniniander  en  maître.  C'était  une  sorte  de  nécessité  que  lui  imposait 
son  titre  cl  que  sa  position  sembipit  lui  rendre  plus  facile  qu'il  un  autre. 
Ce  qu'avait  tenté  son  aïeul  Barberousse  avec  une  hardiesse  entrepre- 
nante et  en  partant  d'une  situation  moins  forte;  ce  qu'avait  sî  résolu- 
ment commencé  et  poussé  si  loin  son  père  Henri  Vi  lorsque  la  mort 
était  venue  le  surprendre  et  l'arcêler  k  la  fleur  de  Tàge ,  dans  le  cours 
de  son  ambition  et  au  milieu  de  ses  succès;  ce  que  son  compétiteur 
OUion  IV  avait  essayé  avec  non  moins  de  précipitation  que  d'ingra- 
titude aussitôt  qu'il  avait  eu  îa  couronne  impériale  siwlatête*  Fré- 
déric 11,  délivré  de  toute  crainte  el  possédant  f empire  sans  partage  ne 
I" essayerait-il  pas?  Il  était  aussi  avide  de  grandeur,  mais  plus  habile 
qu'eux.  11  n'y  mit  pas  l'ardeur  impétueuse  de  son  aïeul.  Tinflexibililé 
redoutable  de  son  père,  l'audacieuse  impatience  de  son  rival.  Il  prit  du 
temps  et  s'avança  vers  ce  but  avec  autant  d'adresse  que  de  lenteur.  Il  ne 
pouvait  pas  se  découvrir  encore  ni  manifester  en  rien  le  projet  de  réu- 
nir ritalie  sous  sa  main,  tant  que  vivait  le  grand  pape  auquel  il  devait 
la  conservation  du  royaume  de  Siciîe  el  l'acquisition  de  l'empire.  Inno- 
cent lïl  l'avait  maintenu  roi  et  fait  empereur.  Frédéric  l'avouait  avec 
reconnaissance,  el  U  proclamait  tout  haut  le  plus  respectueux  dëvoue- 

iquoniai  labor  omnis  in  lioc  e»t,  ut  Bacclio  \'enenque  valent,  qnibus  crjipttia 
«obesÎA  pom  colta  mflrtt.  vcntresqiie  abdomine  onernl?*  [Dcclamho  beili  conlnt 
Jnnoc.  m.  P.  M.  ejasijuf  asieclas.  Lunig,  Cod.  dipîom.  Jtahœ,  L  1,  p.  33.  n*  ii.) 
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ment  à  J'Églisc  romaine',  qui  lavait  élevé,  soutenu,  agrandi.  Il  uppeUit 
te  [>flpc  son  très-cher  seigneur,  son  père  tihs-yénéré ,  son  proleclem-  et 
son  birnfaîteur^.  Il  iip  pouvait  pas.  mettre  prompleinenl  en  oubli  les 
sentinieirls  que  lui  avait  inspirés  le  siège  apostolique  pnr  de  s\  rares 
laveui'ïi,  ni  méconnaitre  tes  obligations  qu'il  avait  contract>ée$  à  son 
égard. 

D'ailleurs,  tout  en  lesoutenîinl  en  Sicile  et  en  relevant  à  rempire.par 
une  politique  qui  n'était  pas  dëïtintéressée,  Innocent  111  avait  pris  ses 
précautions  envers  lui.  Ce  dominateur  des  rois,  ce  protecteur  de  l'indé- 
pen<lance  de  l'Italie  par  sa  division  ^  au  moment  où,  pour  éviter  à  la 
papauté  comme  k  ritalic  le  péril  imminent  de  la  réunion  de  la  pénin- 
sule sous  un  empereur  guelfe,  il  s'était  exposé  au  péril  futur  et  plus  grand 
de  sa  réunion  sous  un  empereur  gibelin  ,  Innocient  ÏIl  avait  cru  y  remé- 
dier en  faisant  prendre  à  Frédéric  des  engagements  de  fidélité  «t  de 
modération.  Lorsqu'on  i  a  i  n  Frédérie  avait  passé  par  Rome  pour  aller 
arracher  l'empire  à  Othon ,  il  avait,  non-seulement  reconnu  la  puissance 
territoriale  du  souverain  pontîfo  dans  le  domaine  du  Sainl-Siége  et  sa 
suxcrinnelc  sui"  le  royaume  de  Sicile ,  mais  il  avait  promis  qu'il  ne  réu- 
nirait jamais  ce  royaume  h  Vempire,  qu'il  y  renoncerait  et  en  donnerait 
le  tifir  et  le  gouvernement  à  son  fds  Henri,  dès  qu'il  serait  lui-même 
couronné  empereur  par  le  pape  '.  L'année  suivante  .  parvenu  en  Alle> 
magne,  luttant  ponr  la  possession  de  l'empire  avee  Othon,  qui  n'était 
pas  encore  vaincu,  il  avait  renouvelé  dans  la  diète  d'Lgra  hoii  sennenl 
à  l'Eglise  romaine*.  Là,  professant  enver*  elle,  devant  les  princes  alle- 
mands, la  reconnaissance  la  plus  dévouée  et  le  zèle  le  plus  soumis,  il 
s  était  engagé  à  maintenir  In  liberté  des  élections,  la  sûreté  des  biem. 
la  régularité  des  appris,  à  donner  son  aide  au  Saint-Siège  ponr  la  pos- 
session sans  trouble  ou  le  complet  recouvrement  dns  terres  do  la  com- 
tesse Malhilde ,  de  la  Sardaigne ,  do  la  Corse ,  en  renonçant  i  toutes  pré- 
tentions contraires,  alm  d'assurer,  disait  it  formellement,  une  paix 
durable  entre  In  papanté  et  Icmpire. 


'  «Inler  universo  i\uss  gerimps  in  dc^iderii»  noslm  priDcipua,  hoc  prîncipaliler 
«lETcctâinua,  ul  vcibis  et  socroîanclic  romanai  Ecclcsiœ  grjtuin  inipciidaïuus  obae- 
•  qiiiuin. , .  n.e»ir>q(iûiijbenel!cioi'um  vcsIrorucD.quGid  Eiverlal  Dominii^,  invenîamur 
«  ingmli.quum  noaidivïni  iDun^risgraliaTi  non  solumvilam  perveulriim  |>alrouiniuin 
■  nos  fateamur  haberi.  ■  (Huillârtl-Bréhollcs,  liUt.dïpl  l,  L  p,  aoi.)~'  >Cliari3sîiiic 
"domine  ei  rêvera tidi>-sitrtÊ  poler,  proleclor  et  benefactor  nosler, ..  per  cujus  be- 
xnei'icium,  nperam  et  tiilelniu ,  alilî  »iimu»,  prolecti  |>«riter  et  proiuoli.  »  {Ibtd. 
p.  319.)  —  ^  Hurler,  ïliitoite  d'Innocent  III.  t  I.  p.  178,  — *  Lunig,  Codex  di- 
plom.  liai  t.  II,  n°  i3,  p.  710.  —  Annal.  eccUs.^d  nn».  i2i3,  %  xiiu. 
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Comme  ÎJ  ne  montionDait  point,  dans  cet  acte,  la  séparation  conve- 
nue de  ia  Sicile  el  de  l'empire.  Innocent  liJ  la  n^clama  avec  une  opiniâ- 
treté exigeante,  et  t'obtint  avant  de  nîcmriiv  Le  i"  juillet  la  i6,  Frédéric 
consai'ra  celtâ  séparution  dans  la  diète  de  Strasbourg,  de  l'aveu  des 
princes  ailemauds,  a  Désirant,  disait-il,  pourvoir  au  bien  lant  de  TEglise 
«que  de  notre  royaume  licréditaûe,  nous  promettons  par  les  pr6scnles 
«que,  aussitôt  que  nous  aurons  elé  sacré  ^  Rome,  nous  émanciperons 
«de  la  puiï^ance  patemrlle  notre  fils  fleuri,  déjà  couronné  roi  d'après 
H  nos  ordres.  Nous  lui  céderons  on  lolalllé  notrcdit  royaume  en  deçà 
i<  el  au  delà  du  Phare ,  pour  qu'il  le  lieune  ainsi  que  nous  le  tetioiis  nous- 
M  même  du  Stcge  apostolique.  Nous  prenons  de  plus  l'engagement  de 
«I  renoncer  au  titre  de  roi  et  au  gotiveruement  de  cet  Etal.  Nous  déJégue- 
i'  rons  le  pouvoir.  9v&c  le  consentement  du  pape  el  jusqu'à  ce  que  noire 
u fils  soit  majeur,  à  une  personne  propre  à  cet  emploi,  et  qui.  tout  en 
<i  veillant  à  la  conservation  des  droits  du  souverain,  rende  ;i  l'Egliae  ro- 
«(maine  un  compte  fidèle  de  ses  redevances  et  garde  ses  prérogatives, 
iide  telle  sorte  que  nul  n'ose  prétendre  que  le  royaume  soit  ou  puisse 
«jamais  être  réuni  à  l'empire  '.  «  Innocei^l  dut  mourir  rassuré  et  en  s'^ip- 
plaudissant  de  son  œuvre.  H  avait  rétabli  le  premier  le  pouvoir  ponti- 
fical dans  Borne  en  y  supprimant  le  pouvoir  impérial  qui  résidait  dans 
un  préfet.  Il  avait  accru  la  suzeraineté  du  ^aint-Siége  en  l'étendant  à  des 
rois  devenus  ses  vassaux,  comme  ceux  d'Angleterre  et  d'Aragon,  11  avait 
exercé  sa  suprématie  pontificale  au  delà  de  ce  qu'avaient  pu  faire  ses  plus 
impérieux  prédécesseurs.  Il  avait  dépossédé  et  reconnu  des  princes  ter- 
ritoriaux, déposé  et  élevé  des  empereurs.  Il  pouvait  croire  avoir  restauré, 
dans  l'intérêt  du  Saint-Siège  menacé  de  dépendance  et  de  l'Italie  exposée 
à  l'unité,  la  famille  jusquc-l<^  redoutée  des  Staufen  en  lui  imposant  l'o 
bligalion  de  la  fidélité,  la  soumission  de  la  reconnaissance,  en  séparajit 


'  I  Cupienle?.  lora  Ecclesia:  romanx  quain  regno  Sicili^  providero,  promillimua 
I  el  concedirnu^,  sEatuenles.  ui  posi(|LLJim  rucrimus  impcrii  coronant  adepli,  pralî- 
inus  fiHum  Flenricuni,  quem  ad  mandaLum  nostrunt  in  rcgciu  Tccimus  coronari, 
I  ematicipemiis  ê  patm  polesl^iti?,  ipsumqiae  rcgem  Sicili^  lam  ullra  phArum  quâm 
icitrâ,  peniLu«  reUnquainus  ab  Ecclesia  romana  lenendum,  siciit  no9  tHud  ab  ipsa 
isola  lenctnuï;  ila  quod  ex  lune  ncc  liabebîraus  iiec  noinifiabimus  nos  rpgeni  Sici- 
I  lise .  sed  jusla  beneplacitum  vestmm  piucuiabiniii.*  iliud  nomiiie  ipnius  rdii  nostri 

régis  usque  ad  legîtimam  ejus  a^laleiu  per  perâi^nnni  idoneam  gubcrnari ,  quse  dtt 
lOmnî  jureatque  servîtîo  Eccleaio?  roninnx  rcspondeat...  ne  forle  pro  eo,  quod  nos 

dignalione  divina  siimii»  ad  fsstlgium  imperii  evoc^iU ,  alîquid  iiiiionis  regnum  ad 

<  im  péri  uni  cjuctvis  tcrupore  putarelur  b-iberc .  si  nos  siuiul  imperium  lenoremuj  eL 
regnum,  per  quod  tam  apostollcs  sedi  quaici  liisredîbus   nostria  aliquod  posset 

<  di»<pendium  generan.  ■  {Lunig,  Cod.  diplom.  IlaL  a'  xvi .  t.  Il,  p.  866.) 
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le  royaume  qu'il  lui  avait  conserva  et  Tempire  qu'il  lui  avait  redonné. 
Mais  on  ne  peut  rien  contre  la  nature  des  choses  ;  elle  est  plus  forte  que 
les  arrangements  les  mieux  conçus,  plus  durable  qne  les  volontés  les 
plus  prévoyantes.  Nous  le  verrons  dans  ua  prochain  article. 


MIGNET. 


La  saùe  ù  un  prochain  cahier.] 


Le  dvc  et  coyyÉTADLE  oe  Lvypies. 


COlZrEME  ARTICLE 


Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Louis  XIII  avait  quitté  le  Béarn  vers  h 
fin  d'octobre  et  repris  tu  route  de  Bordeaux  et  de  Paris.  Il  alla  retrou- 
ver à  Blaye  son  jeune  fritre,  le  duc  d'Anjou ,  qu'il  y  avait  laissé  malade 
entre  les  mains  du  nouveau  gouverneur,  le  duc  de  Luxembourg.  Jl 
donna  à  Mayenne  et  à  d'Epernon  ses  dernières  instructions  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire,  après  son  départ,  si  Ips  jjrotestants  remuaient  dans  les 
Pyréin^csou  en  Langivedoc  ou  à  La  Rochelle;  puis,  â  peine  parvenu  sur 
les  bords  de  la  Loire,  ompoiié  par  ce  besoin  de  mouvement  qui  lui 
était  propre  et  qui  lui  faiâiiit  recbercher  avec  passion  les  plaisirs  et  les 
fatigues  <les  grandes  chasses,  poussé  surtout  par  le  désir  de  rpvoir  plus 
vite  sa  mère  et  sa  femme,  il  laissa  derritrc  lui  ses  gardes  et  sa  suile, 
monta  k  cheval  avec  Luynes  et  quelques  autres  vaillants  et  solides  cava- 
liers, et,  toujours  courant  jusqu'à  Paris,  il  rentra  au  Louvre  le  7  novembre, 
au  matin,  après  quatre  mois  d'ab&ence^.  Il  en  était  sorti  le  7  juillet. 

'  Voir,  pour  les  orwe  arlicles  précédent»,  le  Joarnal  dti  SnvanISt  caliiprâ  tlii!  mat. 

i^uin,  jiiillel.  septembre,  octobre,  novembre  1861, et  mai.  juin, annt.fleplembre  cl  octo- 
tre  iSGa-  —  "Le  Mt-rcare  franço'ti  dit  que  cVbI  de  Sainles,  el  avaiu  la  Loire,  que 
Lonfs  XIII  prit  lu  poste ,  c'esl-a-clire  monta  à  cheval  pour  »e  rflntlre  à  Paris,  iind. 
p.  356  :  «  Il  s'en  retourna  à  Bordeaux  el  de  là  à  Sainlea.  011,  proiianl  la  po<;te,  il  se 
>  rendit  k  Paria  le  7  de  novembre,  \k  ou  il  t'iiL  rpçu  de  laroyiie-mërequi  yéCoit  venue 
»  de  rontameb]eBU,de  lnrojnu  régnante,  el  de  tout  le  monde  avec  mille  bénédictiuQS. 
«  lonangcii  et  applnndi»3cnitiTi(a.  «  Bn.-vsampierre,  qn;  nccompa^nail  le  roi,  semble 
■  ttirskt  même  clioae  [ihid.  p.  iio],  car  il  raconte  qu'après  avoir  quille  Saintes,  élanl 
duna  une  forêt  avant  Châtellernult,  il  dit  à  Luynes  :  «  Avez-vou&  bien  pen»é  il  ce  que 


NOVKMBRE  1862. 


079 


pour  aller  combattre  le  duc  de  Longuevillo  en  Normandie  »  bien  décidé 
ii  faire  son  devoir,  mais  ne  sachant  quel  succès  lui  réservait  la  fortune  ; 
et  il  revenait  iriompliant,  aprts  une  bien  plus  lonfjue,  plus  diUîcile  et 
plus  glorieuse  expédition  que    celle  qu'il    avait  projetée,  n'ajant  pas 

■  vous  failes  de  hasarder  le  roi  dans  une  place  huguenote  avec  IrËhle  chgvaus  ?»  \\ 
nfErme  qu'à  Orléans  Louia  se  sépara  de  sa  suite.  IbiA.  p.  an  :  ■  Nuus  vinmea  pour 

■  dîner  à  Orléans;  mais,  comme  le  roi  eut  vu  la  quanlifà  de  personnes  quî  v^noienL 

•  faire  des  haranguB»,  il  me  demanda  si  mon  cheval  éloil  bon.  et,  lui  ajanl  dil 
»qu'oui^  il  piqua  oulre,  moi  lui  sprvani  d'^cujfer.  pl  s'en  vint  à  Touiy  que  nous 
■<  n'ililions  qus  cinci  chevaux  avec  lui.  Le  teiidemain  C>  de  noremhrc,  le  roi  arriva 
'1  avec  quaranlii  chevaux  de  po&le,  sur  les  di\  heures  du  malin,  à  Paris.  Il  vint  dos- 

•  cendre  chcn  la  rcîne,  sa  nbâre,  qiit  achcvoit  de  .l'hubiller.  Le  aoir,  M.  de  Luynes 
"  lui  Fit  fcslin,  cL  le  lendemain  le  mena  à  Lesigti)  en  atleiidaiil  que  son  Irnin  fûl 
"  arrivé.  «L'ambiiHsadËnr  vénitien,  dépùcbe  du  lo  novembre  :  «  Il  re  nrrivù  in  queata 

■  citlù ,  sabballo  pnssnlo  verso  luczzo  gîorno.  fece  il  camino  du  AmLueaa  (Atuboisti) 
"  sin  quà  per  in  poslff.  nctn  nioaso  lia  nllra  cagionc  clic  dalla  sola  cunoatLo  ili  provare 
'^questo  esscreiiio  ehe  mai  più  lo  liavea  provalo.  niuando  e^li  aiiMii  il  uiolo.  il 
"  travagliûre.  l'alValicarSt  inccs^^antcmcnle.  Arnvala  s\  Lovrc  la  Mapstà  Sua  andc) 
"  a  veder'  prima  la  regîn.ii  tuaclrc.  che  nelle  sfnnte  delln  baf^i\  corte  diruorrt,  la  tja- 
"ciô,  l'accareKio  con  gran  dimcfilichciza  et  nficllo.  Louincs  s'inchino  a  Ici  sin' a  (erra 
«col  ginocchio,  e  la  regïiia  diedegll  delln  mano  pcr  fiirîo  levure,  favore  rimarcalo 

•  qui  in^^oliLo  e  siupendo.  Doppu  il  re  ando  aile  filuD'iie  délia  rcR-ina  mo^lif;.  poco 
«  vî  si  ferjuù  [Vîtlorîo  SirLi  Memonfi  rceondtfp,  V,  p.  i  5/|,  dil  le  coïilrnire  :  "  Poi  se 

■  n' ondô  air  app-trlnmento  délia  rcgina   f^ua  ino^lte   ûvc  pur  si  vcde  agiit  scguo 

>  d'  amorc) ,  perche  andà  a  de:>inare  eun  Louin&s  nelEc  suc  proprie  slanze.  Tulli  queili 

■  che  corsero  la  posta  col  re,  andarono  a  Ictlo  Aubilo  de^iimlo,  coine  fece  il  sîgnor 
odi  Louines,  encorftfliracchî  dûqnella  violente  agitolione  del  viaggio  ;  ma  il  re  non 

•  bramo  que^to  riposo,  andô  a  Icilo  ail'  of3  ordiuaria  che  è  aile  g  hore,  dormi  ben 

■  colla  regina  quclia  noite.  e  un' hora  avaoïi  gïorno  levo»,  e  si  p&rlî  la  uiattiiia 
li  ate5Sa  per  San  Germano,  ore  tullavin  si  iraUiene,  e  dicesioche  qinvj  Sua  Maestà  si 

•  fiermefào  andarà  a  Leaîgny  pcr  fermarvisi  sin  che  relornîno  leguardie  ,  iî  bagagliû  c 

<  minisiri  che  sono  rsstalj  luitî  a  ilieiroc^i  nâpeltanonlla  GnOL*ellfi  prefeiile  fieltimana, 

<  pon  volendo  Stia  Maesia  venire  a  Parigî  ne  vcder  alcuo  nmhaac]aiorj  se  primo  le 
«guardie  o  il  consiglio  non  siano  giimli.  >  Richelieu  se  borne  à  dire  que  le  roi  re" 
vint  à  Pari»  tn  poste  le  7  novembre;  mais,  3  ce  passage,  il  y  a  dans  IVdiLîoti  de 
M-  Pelilûl  \me  note  dont  le  savant  édileur  n'indique  pas  In  source,  lUâis  cpn  est  tirés 
de  Vitlorîo  Sîri,  Mfinûrte  recondUe ,  I.  V,  p.  l5i!i.  Mdinoirci  de  liichetieUt  ihid.  p  i  i3, 
note  :  ■  Lnpis  XIII  arriva  le  7  novembre  de  grand  malin,  accompagné  de  cinquante- 
»  qualrc  jeunes  seigneurs,  courant  â  bride  aballne,  précédés,  de  quatre  maîtres  de 

■  posie  qui  donnoienl  du  cor.  Il  Iravcrsa  la  ville,  oi'i  il  n'était  pas  attendu.  Le 
X  bruit  que  faisotL  cette  Ironpe  réveilla  leii  bourgeois;  les  fenùlres  se  garnirent  de 

■  curieux,  el,  ansMlôt  qu'on  eut  reconnu  le  ntonarqne,  des  cria  unanimes  de  Vive 
-  le  roi!  ae  lirenl  entendre.  La  garde  du  Louvre,  voyant  approcher  une  troupe  nrmée. 
's'étoit  mise  en  défanse.  On  apprit  bienlAl  que  c'éCoit  le  roi  ;  le  palais  retentit  de 

>  transports  d'^illégresse,  el  Louis  XllI  courut  eaibra<<ser  sa  mère  el  son  épouse,  Ce 

■  jour  fut  pour  lui  un  jour  de  triomphe.  Les  boutiques  furent  fermées  ;  il  y  eut  des 
1  repas  dans  les  me»,  et  le  soir  on  lira  des  feux  de  joie.  ^ 
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seulement  soimiis  h  Nomiandir,  mois  l'Anjou,  la  Saintonge.  la 
Guyenne;  jiyant  vaincu  et  détruit  la  ligue  h  pins  puissante  que  les 
grands  eussent  t'ontu^e  depuis  la  mort  de  Ileiui  IV,  étant  môme  allé 
jus(|uc  dans  les  Pyrénées  apprendre  aux  protestants  qu'ils  avaient  im 
l'oi.  Paris  le  reçut  aveo  des  transports d'alk^-gressc.  Ce  sont  là,  peut*dti'e, 
les  plus  beaux  jours  de  la  vie,  depuis  si  troublée  et  si  m^lanrolîqur,  de 
Louis  XIIL  II  venait  de  bien  servir  l'État  et  la  religion,  dont  les  intérêts 
lui  ëlaîent  si  cliers  ;  il  froy;iit  avoir  abattu  les  grands  et  les  prole^ttiints; 
ij  uvfiil  gtigné  une  bataille  et  donné  une  province  a  la  FriUice;  il  étiiit 
réconcilié  avec  s»  mère,  pour  toujours,  selon  les  apparenres;  il  ne 
craignoil  |)as  eneore  son  frère  ;  il  revoyait  »a  jeune  pI  belle  époustr  qu'il 
aimiiil  et  dont  il  était  airné,  et  qui,  pendant  sa  longue  absence,  avait 
fort  bien  tenu  sa  place,  et  montré  une  capacité  précoce^  Il  avait  à  côté  de 

'  Vûyee  Icbuilîème  ûttide.  juin  1863,  p.  3^8   Anne  d'Autriche,  eti  effet,  dvait 

montré  «3501  decapûciié  pour  qui;  la  reine  rrn^rc  eût  vuarecniécontentomcnt  s'élever 
en  elle  une  rivnle,  qu'elle  crBÎgnaiL  tl'ûULinl  plus,  que  le  roi  av^iitaJor^  pour  elle  une 
vive  [■emlresse.  Aussi .  depuia.  lÂcha-l-etle  de  l'écnrler  ol  dû  la  reléguer  dan»  l'ombre, 
lorsque,  aprtis  là  mortde  L.uvncs,  elle  resaniisil  flon  anrteti  pouvoir.  M™' de  MoUeville 
iiou»  dit  positivement  (]U!}  Mnrie  de  Médicffl  enlreprîL  de  brouiller  le  roi  el  sa  teuiine 
pour  rc|,Ti8r  seule  sur  son  lils  ^  et  noua  avoua  fait  voir  les  Irîslca  cSclu  de  ce»  divi- 
MDii!i  en  1  Eîs/i  I  et  surtout  en  1  5i6.  {Mudamc  de  Chevreute,  a*  édition,  cliap,  11,  p.  ^o 
et  p.  83.} L'ambassadeur  vénitien ,  seul ,  en  lûao^  a  discerné  les  premiers  sJl'l:nplôtnef^ 
de  CCS  niéainieliigRiicos-  Il  importe  de  les  reciieLilir.  Dépêche  du  3  octobre  :  •  Fra 
"  (jucsle  liue  rtgine  vi  passa  poco  boonn  inleijigeilïa.  Trotlano  di  preceders-i  Tuna 
Kâirnhi'i,  e  di  chi  dehhs  dar  il  nctne  n  s.o1dal:i  di  rcggîmenli  di  giiardja  nel  Lovrc 
a  in  absciiift  del  re.  mfinlre  si  è  risiolulo  dAr  nElopinifnto  aIFfi  rr^ina  Inudrc  nel 
s  Lovrc  tpodcsîmO'  Speraitî  riondinieno  clie  il  ttiiio  ]>oqsî  re^iAr  accr>mnda|o  con 
«queslo  letnpernmeiilo  che  iâ  repna  Di.ndro  habbia  seuipre  la  precedçnui  del  luoco 

■  ad  esempio  dellû  regina  Calharina  ,  clic  précédai  sempre  filla  repna  moglie  de\  rc 
«  &\to  ht;bvolo,  iic1  reMo  poi  cbe  I.1  rr>gina  di  Frnncia  din  ella  il  nome  aile  guârdie, 
»  con  dimOHlratioue  di  rispello  ;  pern  rhe  qnando  cio  occorrern  mandera  «lia  regina 

•  madrc  il  blglieMo  pcr  dar  il  nome,  et  ella  ricusnndolo  lascierà  the  la  ouora 
tesftercili  qucHla  uuLorilà.  Lk  qui  l^  nalo  chc  la  re^na  mndre  fi\  é  fermais  n  Fonti- 

■  riebtcci ,  c  non  lia  volulo  ciilrarc  in  Parigt  IJnchc  non  venghi  il  re  accomodar  queuta 
»  differenzsu  Si  protiosttca  nondimcno  chc  dalla  vicinanza  di  qiieste  due  principcfiAe 
ipcftsino  nn»c(-ro  de'  cnntinui  di^guali.*  Dépêche  du  l3  octobre  :  «La  rogina  é  ri- 

•  tornala  ieri  in  queslo  citlà  délia  divolione  di  Noïtra  Dama  di  LiezEe.  c  la  regina 
«  nkadre  cbe  si  era  preparata  pcr  venir  sabbalo  a  Parigi  haveiid^i  inteso  l'nnd'ila  <iel 

•  re  iu  Beariie,  ha  dilTerlla  que^la  aua  veoula,  e  crcdcâi  ^ia  ella  ppt  andare  a  Mon^ieô 

•  (Munceuitic],  per  quïvi  IraUenersi  sino  all'arrivo  de!  rc  in  Parigi,  conlinuando 

■  lullavia  le  pretenliuni  Ira  lei  e  \a  rc^^inn  sua  nuara,  la  qunie  sU  pur  collante  a 

•  non  voJcr  cedergli  il  luogo,.  el  in  cii)  si  dimcslra  ella  vernineulc  Spagnotn  e  di 
*caâa  d'Au^tria.d  Dépêche  du  37  octobre:  «La  regina  madré  è  lultnvîa  a  Fonla- 

■  nebleà  ne  si  rissolve  di  veciire  se  priaia  il  rc?  non  arriva,  poiche  vede  etJa  la  regina 

•  qui  essercilare  ogni  autorilà,  commandare,  governare,  ricever  amha^cialuri .  a&- 
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lui  lami  (idèk  qui,  après  avoir  |i<irtagé  se&  anciens  déplaîsii^  et  joué 
pûur  lui  sa  lêle,  partageait  aujounVImi  ses  prospérilés,  lui  aîtégeajt  le 
poids  du  gouvernement  el  lui  luissaii  toute  la  gloire  du  succès,  cûtitent 
d'en  recueillir  un  modeste  reflet.  Louis  était  heureux,  et  il  sentait  qu'il 
avait  mérité  de  lelre.  De  son  coté,  Luynesne  1  était  guère  moins.  Sa  fa- 
veur auprès  deson  jeune  maître  étail  à  son  comble,  et  il  en  tirait  chaque 
jour  de  solides  avantagea  pour  lui-même  el  pour  les  siens.  Entré  dans 
la  maison  do  Rolian,  ii  y  avîùt  trouvé  une  compagne  cligne  de  lui,  qui, 
docile  à  ses  leçons,  avait  mis  au  service  de  son  ambition  tout  ce  qu'il  v 
avait  en  elle  de  beauté  et  dinlclligence,  et,  nommée  à  vingt  ans  surin- 
tciidante  de  la  maison  de  la  jeune  reînc,  était  parvenue  à  se  mettre  aussi 
bien  dans  le  cœur  d'Anne  d'Autriche  qu'il  Vêtait  dans  celui  de  Louis  Xltl- 
Après  trois  années  de  mariage  ,  il  l'adorait  comme  au  premier  jour. 
Elle  lui  avait  donné  une  fille,  déjà  destinée  au  duc  de  Joyeuse,  lèse 
cond  nis  du  duc  de  Guise,  et  il  en  attendait  bientôt  un  autre  enfant.  Son 
plus  jeune  frère,  Branles,  était  duc  de  Luxembourg;  l'autre,  Cadenel, 
était  maréchal  et  allait  devenir  duc  dç  Chaulnea.  One  de  ses  nièces  avait 
épousé  un  Créqui.  Dautres  nobles  alliances  venaient  au-devant  de  lui. 
Ses  deax  amis,  Modène  et  Ornano,  s'étaient  récemment  fort  distingués, 
el,  en  possession  de  charges  importantes  et  faisant  partie  du  conseil 
intime,  ils  lui  promettaient  d utiles  appuis  de  sa  grandeur.  Enfin,  tout 
en  ayant  soin  de  se  tenir  derrière  le  roi,  c'était  lui  évidemmenl  qui, 
d'abord  avec  le  prince  de  Condé  et  seul  ensuite,  avait  dirigé  cette  longue 
et  difficile  expédition  ;  et  il  y  avait  fsît  paraître  un  si  heureux  mélange 
de  résolution  et  de  prudence,  une  conduite  si  mesurée  et  si  soutenue, 
qu'aux  yeujt  de  la  France  et  de  l'Europe  ce  n'était  plus  le  successeur  de 
(.oncini  et  un  favori  ordinaire,  mais  un  vrai  premier  ministre,  sinon 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  du  moins  d'une  habileté  incontestable. 

Richelieu,  qui,  plus  tard.maiitlint  si  fermement  tout  ce  que  Louis  XIII 
et  Luynes  avaient  fait  en  Béain  et  en  Navarre,  et  qui  poursuivit  avec 
tant  de  vigueur  la  juste  et  nécessaire  entreprise  de  réduire  les  protestants 

'icotlar  traltationî  di  ne^otli.  preïsieder  ogni  giorno  al  conurlio  che  eî  lieiiG  in 
«cambra  sua  coll'tiitervcnto  de)  cancelliere  ealtn  ministri  che  ilre  ba  lasciali  qui. 

■  ondo  convcrreblie,  ao  vcnîssi?,  e5ser  solamentc  spcUaLrice  di  queale  prcminenie 
1  altre  voile  godute,  et  Iiotb  a  tel  ne^ale   dalla  regina  maasime  qiialc  abhorriaca 

■  compagnia  nel  governo,  e  si  laM:ia  inlendere  UberamcDte  di  non  voter  compartire 
t  délia  sua  auloriU  all.i  regina  madré ,  alla  quaU  pcr  dar  maggior  martello  el  oslentar 

•  d'eascr  elta  qui  îa  Parî^  la  sola  reggente,  ha  procurato  cbe  tutti  glî  amba^ciatori 

■  vadino  a  ratlcgrarai  seco  del  aatYo  arrivo  délia  divotione  dî  Noslra  Donna  dl  Liczze: 

•  fui  anche  io  avvertito  del  desiderio  e  guslo  délia  Maeslà  Sua,  e  me  ne  andai  ail' 

•  udienia.  etc.  • 
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à  Télat  des  àutrêà  Français  sans  toucher  à  leur  liberté  religieuse,  se  ré- 
pami  eu  éloges  Ijîen  inërit^^i  sur  cette  campagne  de  1620  II  célèbru 
avec  elVusion  le  retour  triomphal  de  Louis  Xlîl  à  P;U'is,  «  plein  de  gloire 
rt  et  de  trophées,  ayant,  par  la  prise  du  Pont-de-C^.  réuni  A  son  service 
'les  esprits  qui  s'en  étoient  séparas,  et^  à  la  suite  de  cette  vicloii-e,  réta- 
(ibliia  religion  es  lieux  dont  il  y  a  voit  soixante  ans  qu'elle  étoit  bannie'.  " 
Mais  comment,  en  applaudissant  à  cplle mémorable  expédition.  Iliclié- 
lieu  n'atU  pas  même  un  mot  de  compliment  pour  celui  qui,  de  l'aveu 
de  tous,  y  prit  la  part  ];i  plus  considérable?  Sur  tout  ce  que  Luyncs 
a  fait  de  bon  et  de  grand,  un  ;d]sotu  silence,  et  sur  ses  fautes,  ici  rares. 
ft  légères,  des  critiques  impitoyables,  ou  tout  à  fait  mal  fond^^'es  ou  Ir^s 
exagérées.  Une  telle  injustice,  si  maladroite  dans  son  cxcts,  témoigne 
d'une  baine  dont  le  motif  ne  peut  titre  sctdenient  celte  superbe  jalousie 
du  preminr  nnig  dans  i'estime  du  monde  et  dans  le  gouvernenit'nt  de 
rÉtiit,  qui  dlail  en  quelque  sorte  fàinc  de  Ricbelieu,  qui  édile  dans 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  et  jusque  dans  ses  Mémoires,  aii  il  se  dresse 
un  piédcâtai  du  h^iut  duquel  il  écrase  tout  ce  qui  lui  fait  otnbrage.  Il 
faut  des  raisons  particulièrps.  des  ressentiments  tout  personnels  pour 
explujuer  une  semblablt  inimitié.  En  elVel,  c'est  d abord  Ivuvnês,  qui, 
en  délruisaul  en  1617  le  ni;tréehal  d'Ancre  et  le  ministère  où  l'évêque 
de  Luçon  tenait  àèjli  une  si  grande  place,  aviiit  arrêté  sa  fortune  nais- 
sante, et  enchaîné  son  génie  pendant  plusieurs  années  dans  la  siUution 
la  plus  conti'aire  à  tous  ses  iustîncts,  où  la  nécessité  de  complaire  it 
Marie  de  Alédicis,  son  impatiente  ambition  et  t  audace  nalurelte  de  son 
esprit,  lui  avaient  fait  partager  des  illuriions  et  des  complots  funestes, 
jusqu'à  ce  qu'une  prudence  un  peu  tardive  l'engageât  dans  une  tout 
autre  voie.  Gr,îce  à  des  manoeuvres  Irislement  iiiti-rpiélées,  l'ambitieux 
évêque  venait  de  sortir  d'une  situation  qiù  lui  pesait;  il  se  croyait 
assuré  de  ce  chapeau  de  cardinal  qu'il  convoitait  sî  passionnément ,  non 
pas  comme  le  terme  mois  comme  la  condition  de  sa  grandeur,  et  nous 
allons  voir  que  c'est  encore  Luynes  qui,  entrevoyant  et  redoutant  ses 
secrets  desseins,  les  fit  échouer  en  lui  enlevant  des  mains  pour  ainsi 
dire  ce  chapeau  si  désiré.  VoUh  surtout  ce  qui  alluma  dnns  l'âme  du 
prêtre  orgueilleux  et  vindicatif  la  haine  implacable  dont  il  poursuit 
Luynes  au  delà  même  du  tombeau  cl  jusqu'auprès  de  la  postérité. 

Nous  savons  aujourd'hui  en  ses  moindres  détails  Tbistoire  de  ce  cha- 
peau tout  à  coup  manqué,  après  avoir  été  si  ardemment  souhaité, 
poursuivi,  espéré  ,  attendu,  à  l'aide  d'un  témoignage  (ju'il  est  impossible 

^  Mémoires,  ibid.p,  11  a. 
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de  réniser,  celui  du  nonce  apostolique  lui-même,  le  nécessaire  confi- 
dent de  Richelieu  et  de  Luynes,  leur  intermédiaire  obligé  auprès  delà 
cour  de  Rome.  Ses  dépêches,  enfin  publiées*,  lèvent  tous  les  voiles,  dé 
roulent  tous  les  replis,  racontent  toutes  les  vicissitudes  de  cette  étrange 
et  ténébreuse  alFaire. 

Rappt'ions  d'abord  où  les  choses  on  étaient  le  lendemain  du  traité  du 
I  0  août  1 G-JO.  Il  avait  été  convenu  que,  pour  récompenser  les  sei-vices 
que  l'évèque  de  Luron  venait  de  rendra  en  décidant  la  reine  mère  à 
se  réconcilier  avec  son  fils,  on  demanderait  pour  lui  à  Rome  un  chapeau 
decardinaP,  comme,  en  i6ig>après  le  traité  d'Angottlême,  ons'étail 
engagé  envers  la  reine  m^re  et  le  duc  d  l'^pernon  i'i  demander  le  cardi- 
nalat pour  un  des  fils  du  duc,  rarchevcque  de  Toulouse,  Il  est  même 
certain  que  cette  promesse  avait  été  faite  à  Richelieu  avant  le  traité, 
pour  soutenir  et  animer  son  zèle.  En  même  temps,  afin  d'unir  étroite- 
ment le  favori  du  roi  et  celui  de  la  reine  mère,  en  contondant  leurs 
îotércls,  on  avait  arrangé  le  mariage  d'une  nièce  de  Richelieu,  M"*  du 
Pont-Courlay^  avec  un  neveu  de  Luynes,  Antoine  du  Roure.  marquis 
de  Combalet.  Le  prince  deCondé,  s'en  allant  à  Paris  pour  faire  accepter 
au  parlement  les  deux  nouveaux  conseillers  protestants  réclamés  par 
l'assemblée  do  Loudun',  avait  été  chargé  de  communiquer  au  nonce 
apostohque  lune  et  l'autre  résolution,  surtout  celle  du  cardinalat  de 
Richelieu,  cl  de  Imviter  à  la  tran.sniettre  ii  sa  cour»  ce  que  cetuiri 
s'était  empressé  de  faire  ïc  jour  même  de  la  visite  de  M-  le  Prince, 

Dépêche  de  Bentivoglio  du  i  g  août  i6ao;  «  Le  prince  de  Condé' 

'  Vittorio  Siri.  qui,  loujouri  à  la  rerlierche  de  places  oflîciellcs,  «urtoul  des 
pièces  diplomatiques,  è,  connu  ?l  publié  Innl  tie  précieuse^  correspondances,  n'a 
point  ignoré  cclli;  de  Uentivo^Uo,  et  il  en  a  donné  quetcjuo^  fragiiienlfl  dans  ses 
Memorie  nconditti,  I.  V,  C'est  ilc  là  que  Lederc.  dfto  f&  Vie  Ja  cardinal  de  Ri- 
chelieUt  a  lire  ce  qu'il  dit  de  ccUc  nlTnije.  On  ne  comprend  pas  conimenl  le  P. 
Griffet,  toujours  si  bron  iofornié,  et  surtoiht  Levassor,  ai  eppHqu^-  à  rnljîiisser  el 
Luynes  et  liiclicUeu,  ne  sç  sont  pas  plus  servis  de  ces  cuiienx  documenta. — 
'  Voyez  notre  huiticni'Q  article,  juin  iK6a.  —  *  Neuvième  article,  août  i86a, 
p.  4oo,  et  dixième  article,  aepleinbt^,  p.  556-  —  *  «ïl  prencipe  di  Condé  è  veimlo 
«oggi  n  vederrai,  e  dopo  avec  IraUaio  anco  délie  pre^^^nti  occorrenze  é  venuto  a 
■  parlardi  Lusson  in  propnsiio  dfl  inatrimonio  clie  egli  moslrà  che  sja  per  efiet- 

•  luarsî  Ira  un  nipcte  di  Luines  cA  ona  nipnle  d'esao  Lusson ,  e  m'Iia  dello  cho 
»  tenz  nitro  Lusson  aarà  ora  nûniiDalï)  al  cardirialata .  poiclie  gliene  fu  data  inleD- 
«zionc  anclie  innanzi  lapace,  clie  percio  queuta  speranza  Vha  poî  fallo  inclînnre 

•  lanto  più  a  procurare  dalla  parte  ciella  re^na  madré  V  aecordo  jegiiito.  Quanio 
"  a  Tolûsa  m' lia  detto  Condé  che  §)  iratta  or<i  d'  accomodare  le  cose  con  Pemone, 
«al  qnole  perà  «i  fa  offeî'La  di  fimeUer  Tolosa   ndla  prima  nominazione,  e  che 

•  seguendo  come  «î  spera  fro  pochi  giornl  il  detto  accomodamenlo.  sia  per  esaer 

a-. 
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tiest  venu  me  voir  aujourd'hui,  et.  me  parlant  des  adaires  présAotea,  il 
«  mV  dit  qu^il  <^lait  cjuestion  d'un  mariage  entre  un  neveu  de  Ljyneâ  el 
■«  M  ne  nièce  de  l'évêque  de  Ltiçon ,  et  qu'il  était  arrêté  cpjp  révoque  serait 
«nommé  (parle  roi)  au  cardinalat,  parce  qu'on  lui  en  avait  témoigné 
Il  rintentioti  avant  la  paix ,  et  que  cette  espérance  n'avait  pas  peu  coa- 
II  tribué  à  le  porter  à  faire  agréer  de  la  reine  mère  le  traité  qui  venait 
Il  de  se  conclure.  Le  prince  a  ajouté  qu'on  ménagerait  aussi  un  accom- 
'.  modemenl  avec  le  duc  d'Epernon .  auquel  on  offrait  de  renouveler  la 
<t  nomination  de  son  fds  l'archevêque  âa  Toulouse  au  cnrdinaiat,  nomi- 
"  nation  qui  déjà  avait  été  faite  (après  le  traité  d'Angoulême] .  et  qu^aus- 
<i  sitôt  que  l'accommodement  serait  achevé,  ce  qu'il  espérait  en  très-peu 
"dv  jours,  il  faudrail  expédier  sur-le-champ  un  courrier  qui  porterait 
là  Rome  les  deux  nominations,  et  insisterait  vivcnieiit  pour  qu'elles 
M  entrassent  dans  la  plus  prochaine  promolion.  en  laissant  pour  le  mo- 
ument  en  arrière  la  proposition  qu'on  avait  faite  de  l'archevêque  de 
<i  Lyon.  Le  prince  de  Condé  m'a  déclaré  qu'on  était  parfaitement  déc\àé 
Il  ;']  prétendre  ces  deux  chapeaux;  et,  comme  on  le  pense  bien,  la  remc 
f!  mère  ne  manquera  pas  d'agir  aussi  très-fortement  en  faveur  de  l'un  et 
"  de  l'autre  candidat,  surtout  en  faveur  de  l'évéque  de  Luçon.  n 

Pendant  toute  la  dernière  moitié  du  mois  d'août,  Lujnea  et  Richelieu 
se  virent  fréquemment  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  tous  deux,  passés 
maîtres  dans  l'art  delà  dissimulation,  quels  que  fussent  leurs  secret» 
sentiments,  se  prodiguèrent  toules  les  marques  publiques  de  ia  meil- 
leure intelligence'.  Mais,  comme  Lu^nes  ainsi  que  Condé  devaient  ac- 
compagner le  roi  dans  îe  voyage  de  Guyenne,  et  Richelieu  suivre  Marie 
de  Médicis  à  Fonlainchleau,  on  convint  de  commencer  sur-le-ehamp 
fijn'aire  du  chfipeau  et  de  remettre  celle  du  mari;>ge  au  retour  du  roi  et 
de  la  reine  mère  à  Paris. 

Cependant,  ^  la  nouvelle  des  avantages  que  Richelieu  allait  tirer  de 
la  défaite  de  Marie  de  Médicis  et  de  sa  soumission  $i  prompte  el  si 
peu  attendue,  l'opinion  s'émut,  et  de  toutes  pai-ts  on  accusa  le  futur 
cardinal  de  s'èlre  fait  un  marchepied  des  malheurs  de  sa  maîtresse.  Ceux 
qui  se  plaignaient  le  plus  haut  étaient  sans  doute  ses  anciens  complices. 


•  âpedilo  ïtiibîlo  costn  un  c«Trriere  che  portera  lu  noinjnatiaiie  di  tjne^h'  diie,  per 

•  mcuo  tîçl   quale  si  farà  gjtfiliurdissimn   jslanea  che   siano  promossi  alla  nrima 

■  pfOtnûiiiîne^  losciandosi  indiclrn  per  ora  Lîone;  e  m'  ha  dttio  cliinramente  Condé 
"  che  imiaviû  si  s(a  nella  prelensionc  deî  due  luoghi-  Si  puo  credere  che  U  regina 

■  tnadre  pjiriniçntc  impie^liciô  i  suoi  iiDizii  in  ravorc  dell'  aJtrx,  mas&iitie  di  Lus- 

•  aon.M  —  '  Fanteûai-Miirt-uil,  ibid.  p.  ù^o  :  «M.  de  Luyiics  et  M.  de  Luçon  h 

•  virem  fort  souvent,  el  se  niootrèreol  bien  satisKiils  l'un  do  l'autre.  » 


qui  ollaienl  opposant  sa  conduite  présente  à  sa  conduite  passée  '  ;  mais 
n'est  dans  le  conseil  même  du  roi  que  se  trouvaient  ses  plus  dangereux 
ennemis.  Los  vieux  ministres  de  Henri  IV,  rentrt^s  dans  le  cabinet  eo  16  ly, 
connaissaient  à  fond  Richelieu  :  ils  avaient  iippriâ  à  leurs  dépens  de  quoi 
il  était  capable.  Ils  l'avaient  vu  paraître  sur  la  scène  en  161 5,  s'insinuer 
dans  la  faveur  du  maréchal  d'Ancre  et  de  la  régente .  et  les  pousser,  avec 
Barhin,  à  se  défaire  successivement  de  tous  ces  barbons,  comme  les 
appelait  le  maréchal,  pour  finir  par  se  mettre  à  leur  place.  Quand  donc 
ils  le  virent  sortir  de  disgrâce  et  tout  près  d'arriver  au  cardinalat,  ils  se 
tinrent  pour  menacés.  Celui  qui  se  sentait  le  plus  en  péril  était  le  plus 
jenne  et  le  plus  ambitieux  d'entre  eux,  Puisieux,  fils  du  vitux  chancelier 
Brûlart  de  Silleri ,  gendre  de  Villeroi ,  son  élève  et  son  successeur  dans  ce 
poste  de  secrétaire  d'Etat  des  adalres  étrangères  où  Richelieu,  en  1616. 
avait  en  si  peu  de  temps  donné  de  si  hautes  preuves  de  talent.  Il  comprit 
bien  qu'une  fois  cardinal  l'évêqnc  de  Luçon  ne  s'arrêterait  pas  là,  et 
qu'appuyé  sur  Marie  de  Médicis,  réconciliée  avec  son  fils  et  redevenue 
puissante,  il  travâi]Eerail  î\  rentrer  dans  le  ministère,  et  que  son  an- 
cienne place  serait  le  premier  objet  de  ses  poursuites,  en  attendant  le 
jour  où  il  se  croirait  en  état  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement-  Pui- 
sieux  n'eut  pas  giand'peîne  à  faire  passer  ses  craintes  dans  l'esprit  défiant 
et  soupçonneux  de  Luynes.  Le  roi,  de  son  côté,  avait  toujours  été  irès- 
pcii  porté  pour  Richelieu  ;  il  avait  contre  lui  d'anciens  griefs ,  sa  faveur 
sous  le  maréchal  d'Ancre,  et,  depuis,  sa  conduite  équivoque  à  Blois  et  à 
Angers  î  en  sorte  que  Puisieux  et  Luynes  le  décidèrent  aisément  à  ne  se 
pas  presser  de  donner  h  un  sujet  si  peu  sûr  un  si  puissant  moyen  d'in- 
fluence et  d'autorité.  Mais  le  plus  profond  secrel  était  nécessaire;  car 
Marie  de  Médicis  était  si  attachée  aux  innérèls  de  Richelieu ,  qu  elle  était 
capable  de  rompre  tous  ses  engagements  et  de  se  rejeter  dans  toutes 
ses  conspirations,  si  elle  venait  â  découvrir  les  véritables  intentions  du 
roi.  Chî  convînt  donc  de  tromper  jusqu'à  f  ambassadeur  de  France  lui 
même,  le  marquis  de  Cœuvrcs,  le  futur  maréchal  d'Estrées,  le  frère  de 
Gabrielle  d'Estrées,  fonde  des  Vendôme,  à  la  fois  diplomate  et  homme 
de  guerre,  qui  était  ofliciellement  chargé  de  demander  les  deux  cha- 
pe;tui.  C'était  un  personnage  très-fin,  très-habile,  et  d'une  sûreté  mé- 
diocre. On  craignait  ses  faiblesses  pour  ses  neveux,  engagés  dans  le  parti 
de  la  reine  mère,  et  qu'il  pouvait  avertir  sous  main.  On  se  cacha  de  lui . 
et  on  expédia  à  Rome  un  messager  intelligent,  nommé  Chassan  ou 


'  Vûyei  notre  sisiènie  arlicle.  novembre  1861 ,  p.  771,  ei  le  huitième. juin  1863, 
p.  3'36 ,  sic 
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ChÎBssan,  avec  une  double  misaion,  Tune  de  porter  des  dépêches  offi- 
cielles en  faveur  de  Tarchovèque  de  Toulouse  et  de  l'^^vcque  de  Luron  ^ 
l'autre  de  voir  secrètement  le  pape  et  de  lui  remettre  une  lettre  où  le 
roi  rassur;iit  que,  queJJeâ  c{uc  fussent  les  Dpparenccs,  il  ne  tenait  qu'à 
un  seul  chapeciii,  celui  qu'on  demandait  pour  ravchevêqnc  de  Toulouse  . 
e1  qu'il  ne  soidiaitalt  point  quon  iU  l'évêque  de  Luçon  cardinal. 

Sur  ces  entrefaites,  le  nonce  apostolique  étant  venu,  daui  les  pre- 
mies  jours  de  septembre,  k  Poitiers,  avec  les  autre»  ambassadeurs,  pré- 
senter sps  hommai>es  l'i  Louis  XIII  et  le  complimenter  sur  ses  succès  et 
sur  la  paix,  il  fut  très-sttrprîs  de  voir  un  jour  arriver  chez  lui  le  secré- 
taire d'Etat  Puisicnx,  qui  lui  apprît  ce  qu'on  avait  fait  et  le  mystère  de 
l'envoi  de  Ghassan.  Bcntivoglîo  avait  trouvé  à  Paris  fort  extraordinaire 
la  communication  du  prince  de  Condé»  et  qu'on  récompensât  du  car- 
dinalBt  le  principal  auteur  des  funestes  conseils  d'où  était  sortie  la 
guerre  civile  ;V  peine  lermini^e.  Il  entra  donc  à  pleines  voiles  dans  le 
plan  qu'on  lui  proposa  ,  et  il  se  fît  une  fètc  de  contribuer  de  son  mieujt 
à  la  myslirication  dn  marquis  de  Cceuvres,  qu*il  p'aimait  point.  L'ar- 
dent et  vigilant  Richelieu,  ne  se  contentant  pas  du  courrier  qu'on 
venait  de  dépêcher  6  Rome,  y  voulut  envoyer  aussi  un  homme  à  lui, 
un  de  ses  plus  intimes  conndcnts,  l'ancien  doyen  de  son  chapitre  de 
Luçon.  l'abbé  de  La  Cochèrc.  Puisieux  s'empressa  de  Taccrédiler  de  la 
part  du  roi  auprès  du  pape^.  et  le  secrétaire  d'Ltat  des  alTaires  élran- 
gi!;res  et  le  nonce  apostolique  rirent  bien  ensemble  du  tourment  qu'albil 
se  donner  l'ambassadeur  de  Fiance  ponr  faire  rétissir  une  demande  si 

'  Chaanon  portait  cerLaînemenit  A  Rome  Icâ  troi^  li^itre»  oOicieUe»  du  roi  nu  pape , 
NU  c;iriiinal  Borgfaè»e,  cl  au  niBrr|uifl  dû  C(T^uvrfi!«,qtii  itonl  parmi  le*  LettiriJaMr- 
dinal  de  liichelieu,  édidon  de  M.  Avgiic],  I.  t,  p.  Gi8  et  Gia.  IVf.tia  le  $Jivat)i  Édi- 
teur ac  ironipo  sur  leur  date  :  elles  no  pGiivf^nl  dire  de  iGiQ,  car  jilors  la  Fsance 
ne  demanda  p.-ia  de  {hiiponu  pour  l'évr-quo  de  Luçon;  elles  doivent  tire  de  i6ao, 
du  moia  d'noiH,  vrflisembiablenipnt  Je  quelques  joum  avanl  ceile  du  39  boûi.  ibid 
p.  6f)5.  M.  Avenet,  Irouvant  dans  la  Vie  de  liichelica.  cîc  Leelcrf,  l'inilicnlictrt  de  la 
double  correapoiidancc  et  de  la  doiiLlo  conduiio  du  rui .  fi  ne  l'atsant  pas  alicnlîon 
à  la  source  tiù  Loclet'c  a  puî^é,  el  qu'il  mnrquc  pocutant  avec  soin,  se  rî^voliti  n  l'idée 
d'un  le!  nrlifici'.  n  II  faudrait,  dit-^il ,  une  ûultç  ^julonJé  que  tulle  'le  cel  historien  ou 
~  de  ceux  qui  I'otiI  suivi  pour  croiro  quG  Lutii»  XHl  donnait  ainsi  Iui-<ii6me  uù  dé- 
'■  m^nli  h  sa  propre  fiign.?<;ur<>  «t  se  condamnait  à  T'hinnillnlion  de  désavonir  en  ca- 
'  cliclle  les  înAlances  réUôréçs  qu'il  fflijiiil  «ffîciellenicnt.  N'ilait  ce  pas  d'ailleurs,  à 
-l'é^flrd  du  pape,  un  jou  dont  le  poniife  ûurait  dû  Ôlrc  blessé?  Le  P.  Griflel  a  fort 
«  bien  monirii  Ic^  tojjons  qu'il  y  a  de  ne  pos  ajouter  foi  à  ccllt  asseiiion  de  Leclerc.  1 
Nous  espérons  que  M.  Avenet  trouvera  suQisjiinlc  rnulorilé  du  nonce  ûpostolique. 
— *  Voyez,  n&traiïes  Letir^i  de  llicliefifu,  la  tcltre  royde.  déjà  cit^e,  duagnoiu  i6ao: 
elle  est  de  Puisîeux,  et  non  de  Bichdieu. 
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«'Puisicux  et  de  Luynes  ce  que  signifie  au  vrai  le  voyage  de  Clia>san. 
"Ils  ont  voulu  m'en  faire  l'entière  confidence,  afin  que,  de  mon  côté. 
"je  seconde  les  inLentions  du  roi.  Voici  en  résumé  ce  qu'ils  mont  dit. 
•■  Le  roi,  pour  faire  plaisir  à  sa  mère,  a  nommé  l'^vêque  de  Luçon  au 
■  eardinalat;  mais  ce  n'est  ik  que  rapparence,  faite  pour  tromper  Tam- 
«bassadeur  lui-même,  auquel  on  ne  peut  se  fier  dans  ce  cas  paiticulier; 
«  el,  à  parler  véritabiemeni,  Ghassan  est  envoyé  à  Rome  pour  empêcher 
Il  !a  promotion  de  lYvêque  de  Luçon,  parce  que  le  loi  croirait  faire  une 
»  chose  trop  indigne  de  lui  d'acheter,  au  prix  d'une  telle  dignité,  la  pnix 
"<fui  vient  d'être  conclue  avec  la  reine  sa  mère;  outre  qu'il  y  a  bien 
■'  d'autTPS  motifs  qui  aliènent  le  roi  de  Luçon.  Luyncs  el  Puisieux.  m'ont 
"  instamment  prié  de  tenir  dans  le  plus  grand  secret  cette  partie  de  la 
t< négociation  et  de  faire  eu  sorte  qu'il  en  soit  de  même  â  Rome;  car, 
<r  autrement,  si  ta  reine  mère  et  son  favori  venaient  à  pénétrer  cette 
u  trame,  ils  en  seraient  tclJement  furieux,  qu'on  pourrait  voir  renaître 
Il  de  nouveaux  troubles,  encore  plus  grands  que  les  précédents»  tant  la 
'  reine  mtre  est  dans  la  main  de  Luçon ,  qui  a  brouillé  le  roi  et  sa  mère 
"  pour  vendre  ensuite  leur  réconciliation  au  prix  d'un  chapeau  de  car- 
II  dirial.  Puisieux  m'a  dit  que,  bien  que  le  roi  eût  espéré  jusqu'ici  avoir 
Il  deux  chapeaux  dans  la  prochaine  promotion,  il  se  contentait  aujotir- 


pettalo  ora  a  cummunicarmi  il  lutLo,  lo  confesso  cbe  mi  pareva  stravaganlia 
I  cosB  in  l'arigi  V  ovcr  inlcAo  dol  prcncipo  di  Coudé  che  Lusson ,  dopo  esser  Hato 
I  rdègHiD  del  re  in  Avignonc,  dopo  esser  slalo  Icnuto  per  aulor  principBlc  d^j  con- 
I  Mgti  lurbolcntî  seguUi  dalla  regina  luadrë  in  queslc?  ultime  rivoluuonit  e  dopo 
I  mille  aïln  dîsgusti  dal!  alla  cortc,  dovcS'S'e  poi  in  prcmio  di  tutle  queslo  tose  esif.r 
I  fai[n  oÉirdinalc.  Ma  qui  si  vcg^ouo  tant'  allre  slravaganzo  che  Tinûlmente  mi  parevâ 
iijii  non  dovercnî  oiiravigliurc  di  queslo  in  favorc  di  Lus^on,  Egli  modesimo  ïpedï 

pat  i|uasi  «ubilo  dopo  Chiassan  tin'suoi  confidente  clic  c  slato  altre  volte  decaAO 
■ili  I.UAnûii,  ùl  (]ualo  si  5000  dBlcfiuQve  Icltere  di  favori  njl"  jnubasciRlorc;  percbe. 
'  a  quel  che  PiAÎos  mi  hû  dctio,  farà  aireptto  grjinde  T  ambflsciaiorp  în  que»ia  occ*- 

nione ,  per  quel  clie  »i  puo  gindicare .  c  forse  darù  In  qualche  ouova  importinenu 

■  di  far  bravate  ;  ma  cbi  saprA  il  s egreto  si  potrâ  rider  di  lui  e  iasciarlo  gonfior  a 
i»u*  poMa.   Ho  poi  avuta  udi<^nxa  délia  regina  madré,  la  quale  mi  ba  raccû- 

iiiuiidato  le  cosl-  dcl  vescovo  di  Lusson  con  straordirtariâ  islanza,  e  riccrcalomi  • 
I  faro  Uitii  li  uOizii  pcissibiH  in  suo  Tavorfi  presso  NoftCro  Signore  c  V.  S,  llluglrieiîima; 

■  mi  lia  rammeinûraU  i  servinî  fatli  alla  relîgione  al  tempo  delta  »ua  rcggenta,  e 
<  mi  Ua  dclto  in  scimma  tulta  quif^iio  chu  »i  potcva  dire  por  di^porre  S,  S.  a  pro-^ 
'  munvcr  LiiMon.  Ha  perô  Si.  M.  anc^ora  loccalo  la  dînicQlià  di   due  luogbi  per 

■  Francia,  qia  che  non  cIL  mciiû  sporava  che  p&r  rispêtlo  del  re  c  sud  queata  ùiHi' 
I  collÂ  M.  sarebljË  supcirala.  lo  le  ho  ri>posto  ne!  modo  che  bisognaiva ,  ed  bo  tccre- 
I  sciuta  piulnsiû  elle  diminuita  la  mededima  diJhcoUù,  e  1' ho  aa^icuraia  cho  oon 
I  mancherei  dî  rapprcsuDlarç  a  5^  S.  ed  a  V*  S,  Llluït.  luuo  quello  che  S.  M.  desidç. 
irava.  Ho  pot  dopo  vcdulu  Piïius.eglî  bo  dato  parte  di  luUû.  .  .  ■ 
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«d'hui  d'un  seul,  plutôt  que  de  voir  le  second  accordé  à  Lucon ,  pour 
u  lequel  il  a  été  contraint  de  le  demander  à  l'esclnsion  de  l'aiebevêque 
«  de  Lyon.  VoiU^  bien  le  plus  merveilleux  des  perpétuels  changements 
"de  Francel  Voilà  les  choses  tout  à  coup  changées  À  ce  point,  que,  si 
«Sa  Sainteté  voulait  faire  deux  cardinaux,  français,  ici  on  n'en  veut 
«qu'un  seul.  L'afTaîre  est  très-secrùte,  et  nVst  connue  que  de  Luynes 
i-el  de  Puisieux^  qui  ont  bien  voulu  m'en  faire  confidence,  en  me  con- 
«  jurant  k  plusieurs  reprises  et  de  la  manière  la  plus  forte  de  travailler 
Il  A  ce  qu'à  Rome  nul  n'en  soupçonne  rien,  excepté  les  personnes  que 
«  Chassan  aura  besoin  d'employer.  PôurCœuvres,  ils  ne  s'y  fient  pas 
I.  dans  ce  cas  particulier,  comme  j'ai  déjà  dit,  parce  que  ses  plus  proches 
«parents  et  amis  sont  du  parti  de  la  reine  mère.  Puisieux  m'a  dit  que 
*i  le  roi  n'entendait  nullement  ôlei"  rien  à  son  ambassadeur  de  son 
.1  crédit  et  de  son  autorité  en  toute  autre  matière,  mais  que  c'était  là 
«une  affaire  particulière,  qui  n'avait  rien  à  voir  avec  celles  de  fam-' 
a  bassade.  li  ma  aussi  exprimé  tous  ses  regrets  que  je  n'aie  pas  été  à  la 
«cour  quand  on  avait  expédié  Cbassan;  qu'on  m'aurait  tout  dit  pour 
Il  que  je  pusse  le  transmettre  à  Rome;  mais  que  cet  envoi  avait  été 
Cl  nécessairenieni  précipité,  et  que,  comme  on  ne  peut  traiter  par  lettres 
«de  pareilles  alfaires,  ou  avait  atleadu  mon  arrivée  pour  m'en  faire  I^ 
«confidence.  Pour  moi.  j avoue  qu'à  Paris  j'avais  trouvé  la  chose  du 
u  monde  la  plus  extraordinaire  d'entendre  de  la  boucbe  du  prince  de 
uCondé  que  levêqiie  de  Luçon,  naguère  relégué  par  le  roi  à  Avi- 
ogDon,  considéré  comme  le  principal  auteur  des  coaseUs  turbulents 
(I suivis  par  la  reine  mère  en  ces  diverses  circonstances!  févêque  de 
(I  Luçon,  qui  a  donné  tant  d'autres  sujets  de  mécontentement  à  la  cour, 
u  fût,  en  récompense  de  tout  cela,  nommé  cardinal.  Mais  on  voit  ici 
"  tant  d'autres  extravagances  que  j'avais  fmi  par  prendre  mon  parti  de 
«celle-là.  Luçon  ne  s'endort  pas.  et,  à  peine  Cliassan  parti,  il  a  aussi 
«renvoyé  à  Rome  une  de  ses  créatures,  l'ancien  doyen  de  son  chapitre , 
<tà  qui  on  a  donné  de  nouvelles  lettres  de  crédit.  Cceuvres  ne  va  pas 
«manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit  et  peut-être  de  nouvelles  bra- 
l'Vades  imperlineutes;  mais  qui  saura  le  dessous  des  cartes  se  pourra 
«moquer  de  lui  et  le  laisser  s'emporter  tout  à  son  aise.  J'ai  été  reçu 
'I  en  audif'uce  particulière  par  la  reine  mère.  Elle  m'a  recommandé  les 
Il  intérêts  de  l'évéque  de  Luçon  avec  des  instances  extraordinaires. 
'I  et  m'a  prié  de  faire  tout  ce  que  je  pourrais  en  sa  faveur  auprès  de 
u  notre  Saint  Père,  et  auprès  de  Votre  Seigneurie  Rlusttissime.  (On  ne 
(donnait pas  encore  le  titre  d' Èminence  aux  cardinaux.)  Elle  m'arap- 
u  pelé  les  services  qu  elle  avait  rendus  à  la  religion  pendant  sa  régence; 
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«elle  na  oublié  aucun  des  motifs  qui  peuvent  porter  Sa  Sainteté  à 
«faire  Luçon  cardinal.  Elle  a  aussi  touché  la  difficulté  de  donner  à  la 
ufois  deux  chapeaux  À  la  France;  mais  elle  a  exprimé  la  confiance  que 
u  le  pape  surmontera  cette  difficulté  en  considération  de  Tcxtréme  dé- 
a  sir  qu'elle  en  a  ainsi  que  le  roi.  J*ai  répondu  dans  la  mesure  convenable  ; 
«j'ai  augmenté  plutôt  que  diminué  la  difficulté  des  deux  chapeaux ,  en 
M  assurant  Sa  Majesté  que  je  ne  manquerais  pas  de  faire  valoir  auprès 
«de  Sa  Sainteté  et  de  Votre  Seigneurie  Illustrissime  tout  ce  qu'elle 
«m'avait  dit.  De  là,  je  suis  allé  chez  Puisieux,  et  lui  ai  fait  part  de  fa 
M  conversation  que  je  venais  d'avoir.  » 

Le  même  jour  que  Beutivoglio  écrivait  ainsi  au  cardinal  Borghèse,  il 
eut  occasion  devoir  Luynes,  qui,  jusque-là,  s'en  était  remis  à  Puisieux 
du  soin  de  s'expliquer  avec  le  nonce.  Mais  celui-ci  n'était  pas  homme 
à  s'engager  plus  avant  sans  avoir  entendu  le  favori  lui-même.  Ils  eurent 
ensemble  un  long  entretien,  où  Luynes  lui  répéta  tout  ce  que  Puisieux 
lui  avait  dit.  «  Il  me  déclara,  dit  Bentivoglio,  dans  une  seconde  dépêche 
«  du  même  jour,  qu'il  se  hâta  de  joindre  à  la  précédente  ^  il  me  déclara 
«  que  le  roi  et  lui-même  ne  savaient  trop  si,  dès  que  l'évêque  de  Luçon 
oserait  cardinal,  il  ne  se  servirait  pas  de  celte  dignité  pour  refaire  un 
u  nouveau  parti  à  la  reine  mère  et  brouiller  encore  plus  la  mère  et  le 
ufils.  It  s'est  plaint,  dans  les  termes  les  plus  amers,  de  l'ingratitude  de 

'  Seconde  dépêche  chiffrée  du  6  seplembre  :  tQuando  io  Iio  scritto  l'altra  cîfra 

■  inlorno  aile  cose  del  vescovo  di  Ludson,  non  aveva  pottito  vedere  senon  in  pai- 

■  sando  il  duca  di  Luines,  perciô  egli  non  avcva  fatlo  altro  che  rimettere  a  quel 

>  che  mi  farebbe  îicnlir  Pisins  in  nome  del  re  nclla  detta  maleria.  Ho  poi  veduto  più 

•  comndamenle  Luines,  il  quale  mi  ha  parinto  a  lungo  nell'  istessa  materia,  ea  In 
isostanrji  mi  lia  r<>plicate  le  cose  medesime.  Quel  che  cgii  di  piti  m'  ha  deUoè  stalo 
flche  it  re  dubita  come  parimenle  egli  steaso,  iii  caso  clie  riuscisse  cardinale  si 
■<  presto,  non  si  servisse  di  qucsta  dignità  per  poter  far  meglio  qualche  ntiovo  par- 
■•  tito  in  favore  délia  regina  e  rinnovar  maggiori  discordic  fra  madré  e  liglivolo. 
«  Luines  m'  ha  fatlc  grandi  esagerazioiii  particolarmenle  dell'  ingratitudine  di  Lusson 
I  verso  dl  lui,  avendomi  racontalo  ch'  egli  lo  salvô  dei  pericoli  cliç  H  potevano  sii- 

■  praslare  nel  cdso  d'  Ancre,  che  lopose  subilo  appresso  la  regina  madré,  che  poi  lo 
«  fece  chiamare  dalla  relegazione  d  Avignone,  che  lo  pose  di  nuovo  appresso  la  re- 

•  gina,  e  che  nonostanle  lutte  quesle  dimoslrazionï  esso  Lusson  ha  procuralo,  per 

•  quanto  è  stato  in  lui ,  con  questi  ullimi  movimenti  la  sua  rovina.  Ha  conclufto  duD- 

■  que  Luines  che  prima  il  re  vuol  vedere  come  si  governa  Lusson,  e  che  esito  avrà 

•  il  matrimonio  prumosso  fra  sue  nipote  e  la  nipole  del  delto  Lusson ,  et  che  poi 
«  non  mancherà  tempo  per  farlo  esser  cardinale  ;  avendomi  sontunto  che  egli  ha 

>  fatto  pigliar  sospelto  anche  tanto  più  dei  suoi  andamenti  l' aver  veduto  con  quanU 
<  violenza  Lusson  voleva  pervenire  a  questa  dignilà,  poiche  aveva  permutato  per  via 

>  délia  regina  che  si  nominasse  Tolosa  e  lui ,  con  taie  dicbiarozonc  del  re  che  non 

•  s'  accettasse  t'  uno  senza  l' altro • 
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V  Luçon.  Jl  m'a  raconté  que  o'él.iil  Jui  qui  l'avait  sauvé  des  périls  donl 
«il  était  menacé  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre^;  quil  s'empressa  de 
Il  le  mettre  auprès  de  la  reine  mère;  qij'apr(''S  celte  première  épreuve 
a  malheureuse,  il  ne  l'avait  pas  moins  rappelé  de  son  exil  d'Avignon  et 
I"  lavait  reDiis  auprès  do  \a  reine,  et  que»  malgré  tous  ces  services. 
«RicbcUcu  avait  conspire  sa  perte  autant  qu'il  était  en  lui,  en  suscitant 
'<  les  derniers  mouvements  ^,  Sa  conclusion  a  été  que  le  roi  voulait  voir 
ti  comment  il  allait  se  gouverner  ;  re  que  deviendrait  le  mariage  convenu 
H  entre  la  nièce  de  Luron  et  son  neveu ,  et  qu'on  serait  toujours  à  temps 
«de  le  faire  cardinal.  Il  a  ajouté  que  ce  qui  lui  donnait  de  grands 
usoupçonssur  ses  vrais  stntimetits  et  sur  sa  conduite  future,  celait  de 
•  voir  quelle  violence  il  mettait  dans  la  poursuite  du  cardinalat,  à  ce 
«point  qu'il  avait  fait  demander  au  roî,  par  sa  mère,  non  pus  seulemenf 
«qu'il  présentât  ^i  la  fois  rarchevè^pie  de  Toulouse  et  lui.  mais  qu'il 
I!  déclarât  qu'il  n'accepterait  pas  l'un  sans  l'autre.  " 

Demande  en  ciïet  très-extraordinaire,  et  bien  faite  pour  exciter  de 
sérieuses  alarmes  dans  des  esprits  moins  défiants  que  le  roi  et  Lujnes, 
Elle  arrache  au  nonce  apostolique  ce  cri  d'indignation,  dans  une  dé< 
pêche  du  7  octobre  :  «En  vérité,  cette  prétention  de  la  reine  mère  est 
i!  bien  extravagante.  On  y  voit  l'ambilion  effrénée  de  Luçon.  Mais  Dieu 
"  le  punira  par  le  juste  supplice  de  l'exclusion  ^  !  > 

Telle  était  l'ardeur  de  la  reine  mère  A  servir  son  favori  que.  même 
pendant  que  Louis  Xllï  était  dans  les  Pjrénées.  aux  prises  avec  les 
plus  sérieuses  dllTicuUés,  elle  l'avait  persécuté  de  ses  instances  en  faveur 
de  l'évéque  de  Luron,  et  lui  avait  envoyé  «in  genlilhooime  pour  le 
j^'onjuier  d'adresser  ù  Rome  la  singulière  déclaration  dont  ia  seule 
pensée  avait  tant  révolté  Bu-ntivoglio.  Mais  Luyues,  Puisieux,   le  garde 


''  Richelieu  l'avoue,  moins  pour  faire  honneur  à  Luynes  d^  »on,  généreux  prr.^ 
céAé  que  pour  %e  relever  lui  même.  Tous  les  nouveaux  nnimslrcs  élnîent  Tort  ant 
nriéa  conlro  IlicWht^-ti ,  de  9on  propre  aveu,  et  le  roi  félaii  âu^fti,  frelon  lûua  les  Mè- 
moiros  au  lempA;  Luyn&s  seul  le  cxiurni  de  &ù  prulec;tIoiii>  Mémoires  de  HitheUfitt, 
r.  I",  p,  4>9  :  *Le  &ieiir  de  Luynes,  quî  éioiX  miprô»  du  roi.  put  la  parole  et  dil  au 

•  roi  qu'il  savuii  bien  que  j'avoîs  plu^îeurs  fuis  pressi^  \â  P'C'ine  (te  me  donner  mon 

■  congé,  ul  qu'en  diverses  occasions  j'avois  eu  hrouillerie  avec  lemarécKnl  (d'Ancre) 
»  sur  des  sujcis  q:ui  concempiout  pArticulièretuênt  Sr  Maje5l6.  Ji  tne  til  erisuile  beau- 
«coup  de  proteatations  d'amitié.  ....  Je  fus  le  seul  auquel  Luynes  eut  quelque 
«  égard)  cat  ÎL  m'oITrit  de  demeurer  au  conseil  avec  tous  mes  appoÎDEemen»  •  — 

*  Hieu  de  plus  certnin,  quoi  qu'en  dise  Ricbelleu.  [Voj'eînos  nilicles  préciMenl- . 
surtout  CEUX  de  juin  el  de  septembre  iS6i.)  —  ^  rSlravaganlc  islaiiza  è  quelb  déliai 
4  rcgina  mailpe.  e  ben  si  veue  la  sfrenala  ambitione  di  Lusjr'n.  ma  Dio  lo  ficlierà 

■  cou  la  passioTie  a  starescluso.  * 
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des  sceaux  Du  Vair,  très-opposé  aussi  à  Richelieu,  étaient  auprès  du 
roi,  et  Louis  avait  répondu  à  sa  mère  que  la  dignité  royale  ne  lui  per- 
mettait pas  de  compromettre  et  d'engager  son  nom  jusqu'où  elle  le 
désirait;  qu'il  valait  mieux  continuer  d'agir  aussi  fortement  qu'elle  le 
voudrait  par  le  moyen  de  l'ambassadeur,  et  qu'avant  tout  il  fallait 
attendre  ce  qu'aurait  produit  le  voyage  de  Ghassan  ^  Gooime  on  le  voit, 
dans  cette  comédie,  Louis  XIII  ne  jouait  pas  mal  son  rôle,  et,  entre 
les  mains  de  Luynes,  il  apprenait  assez  vite  cette  triste  pai*tie  du  mé- 
tier de  roi,  la  dissimulation,  et  même  un  peu  la  fourberie. 

Plus  Richelieu  et  sa  royale  protectrice  s'agitaient,  plus  croissaient  les 
ombrages  de  Luynes  :  ils  en  vinrent  k  ce  point,  que,  n'ayant  pas  de 
nouvelles  de  Ghassan  et  de  l'accueil  qu'il  avait  pu  recevoir,  Luynes  ré- 
solut de  profiter  d'une  occasion  qui  se  présentait  de  bien  faire  expliquer 
au  pape  la  pensée  du  roi.  Louis  XIII  avait  voulu ,  avant  de  quitter  les 
Pyrénées,  faire  savoir  solennellement  au  Saint-Siège  l'entier  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique  en  Béarn  et  en  Navarre,  et  il  envoya 
h  Rome  un  des  gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre,  Marsillac, 
qui  déjà  avait  rempli  de  pareilles  missions  de  cour,  et  qui,  pour  appar- 
tenir au  roi ,  n'appartenait  guère  moins  à  Luynes.  I)  devait  descendre  à 
l'hôtel  même  de  l'ambassade  française  pour  n'exciter  aucun  soupçon 
dans  l'esprit  du  manjuis  de  Gœuvres,  et,  dans  ses  entrevues  toutes  na- 
turelles avec  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  il  devait  lui  confirmer  fex- 
clusion  formelle  donnée  k  f  évêque  de  Luçon.  Il  était  porteur  de  lettres 
ofTicieilos  du  roi  pour  le  pape  et  de  lettres  confidentielles  de  Luynes 
pour  le  cardinal  Borghèsc.  De  Pau,  Marsillac  vint  d'abord  à  Paris,  où 
ii  vit  le  nonce  apostolique,  et  s'ouvrit  à  lui  du  véritable  objet  pour  le- 
quel il  allait  h  Rome.  Bentivoglio  lui  fit  bien  sa  leçon  et  lui  prépara  les 
voies  en  l'annonçant  et  le  recommandant  comme  un  ami  particulier  du 
favori  ^. 

*  Bentivoglio,  dépêche  du  5  novembre  :  •  Pinius  mi  fece  sapere  la  riposta  chc 

■  s'  era  dota  alla  stravagante  domanda  délia  regina  intorno  alla  promozione  dî  Lus- 

■  son,  la  qiial  riposta  si  contiene  nella  copia  di  capîtolo  d'  una  ïettera  d^esso  Pisius 

•  che  niando  a  V.  S.  lUust.  quî  inclusa,  tradotta  e  messa  in  cifra.  Poslcrilto  dî  mano 

<  del  signer  di  Pisius  ad  una  sua  teUera  de)  ao  ottobrc,  dî  Pau  :  S' è  risposto  al  gen- 
«  tiluomo  mandate  dalla  regina  madré  intorno  al  negozie  di  monsignor  dt  Lnsson , 

•  che  il  rc  non  poteva  cen  sua  dignité  impegnar  il  sue  nome  sî  innanzi  in  questa 
f  occasione  corne  dcsiderava  la  regina,  ma  che  si  conlinucrebbe  ogni  maggior  is- 

•  tanza  ed  ogni  più  caldo  oUBsio,  cesi  coi  suot  cosLi,  corne  a  Roma  per  mezzo  dell* 

■  ambasHalorc ,  e  che  si  sarebbe  prcsa  risoluzione  quando  si  fosse  inteso  quello  che 

<  avesse  operalo  il  vtaggio  del  signor  di  Cbiassan  a  Roma.  ■  —  *  Ibid.  Déptohe  du 
3  novembre  :  ■  Del  vero  segrelo  intorno  a  Lusson  ha  mostrato  meco  d'  esser  infor- 
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Cependant,  le  roi  et  Luijnes  étant  revenus  à  Paris  le  y  novembre. 
ainsi  qtie  Marie  de  Médicis  et  Richelieu,  on  remit  sur  le  tapis  TalTaiie 
du  mariage  projetée  Luynes,  comme  nous  i'avons  dit,  était  alors  dans 
toute  sa  puissance.  L'expt-dilioii  de  Béarn,  si  vigoureusement  conduite 
et  si  heureusement  terminée,  obscurcissait  même  les  services  rendus  par 
le  prince  de  Condé  au  dcbut  de  la  campagne.  Rome  s'empressait 
d'adresser  au  roi  et  à  son  ministre  les  brefs  les  plus  llattours.  Le  nonce 
apostolique,  voyant  la  fortune  de  Luynes  grandir  et  s'atTermir,  ^tait 
passé  tout  à  fait  à  lui,  et  il  conseillait  au  pape  de  le  gagner  de  plus  en 
plus;  il  rengageait  même  à  ne  pas  négliger  sa  femme,  qui.  par  sa  jeu- 
nesse, sa  beauté,  son  esprit  et  les  rares  qualités  qu'elle  déploya  plus 
tard  et  qui  déjà  paraissaient  en  elle,  exerçait  sur  son  mari  un  absolu 
pouvoir'.  L'ambition  avait  fait  de  Richelieu  un  fin  courtisani  lui  qui 


1  malo  Mnrsig^liac  mandalo  ora  coslà,  e  cKe  (si)  persista  corne  prima  in  non  volerlo 

<i  cardinale Sii|jplico  V.  S.  lllitaL  a  ï^t  particoUri  cârezzâ  al  deUo   Marsî- 

H  glîac  il  qiiale  è  grnn  çonfidenLo  di  Luidcs E  poi  v'cnuCo  Mnr^igUoc  pcr  lu  se- 

«conda  \o\\.a  prima  di  partîre.  •  .  ■  >  Egli  mi  ha  detto  di  dover  IraUar  di  nuovo  con 
<  V.  S,  llliiâi.  cîrca  il  particolare  dell'  cac^tisiotie  di  Lu^son,  ma  in  gfùn  segrei^iza  , 
«c  cYiç  a  qucsto  fins  ha  huetc  confultiiziati  di  Liiines.  lo  gli  bo  dimandaio  se  oe 
«havcvs  det  rc,  c  ta!  ha  di^tEû  di  no,  Elgli  ecnonier.ir  iu  casa  di  Coure  fCrcuvres], 
'■  mn  dice  di  non  volervi  reâlnrein  manicTa  nkuna  alïin  d'eiscrliberoe  di  non  avtr 
«  spie  di  Courte  aliorno,  c  mi  fu  sogginnlo  che  gli  bi»Dgnerâ  Irallar  più  d'  una 
"  tolla  con  V.  S.  Jllu.it.  LcUere  del  ri'  per  N.  S.  non  ne  vengon  men  porlale  da  lui. 
>  Qui  la  voce  é  clie  sia  inriaio  per  dar  parte  in  nome  dcl  rc  a  S.  S.  dei  succcssî  di 

■  Bearne,  e  »i  pubblicherà  in  Roma  il  mi.'deâiino  Ibcilnicntc.  «  L'ambassadeur  véni- 
tien,  qui  n'csL  pa.'i  dans  la  secret,  dit  soulemcnl,  dépcclie  du  3  novembre  :  i  Monsù 
4  di  Mari^iglinc,  grntiluomo  ordijinrio  della  camcrn  del  re ,  vicne  ispedilo  a  Borna 
4  eapressamenle  per  dar  conlo  al  Ponlerice  dclV  imprese  fattc  in  Bearne  e  d'  avcr 
iquivi  inIrodoLto  l'e^sercitiG  delln  religlonc  cnilolica.  ■  Enl-il  besoin  do  dire  que  ce 
Marsillac.  genlilliomme  de  la  chambre  du  roi,  précédemmen't  envoyé  en  Espagne, 
ami  de  Luynes,  et,  dil-on,  quelque  peu  mêlé  à  Tafiaire  dti  3^  avril  1617,  n  n  rien 
de  comnnin  avec  le  prince  de  Maraillac,  le  futur  duc  de  La  Hochefoucaukl ,  né 
en  1 6 1 3 ,  et  qui  avait  alors  sept  ana  ?  —  '  Dépéctie  du  1 8  novembre  ;  <■  Bisognû  pro- 

•  curare  di  guadagnarc  sempre  più  ïl  deUo  Luîrtes  e  per  le  cose  pnbbliclic  e  per 

■  le  pûrticolari  di  V.  5.  Illust.  iii  con  aidera  liane  délie  quali  io  ondava  pcnsando  se 
«  fasse  stato  a  proposito  che  ella  per  Marat^li.ic  inviasïe  a  Luynes  quaklie  rcgnlo  di 
«piltura  od  allro,  che  cià  l'nrebhR  anûhc  gioco  per  fîmeiler  tn  picdi  la  pratico  deila 

■  lapez£'?ria  (le  Scipion,  ispisserîo  laite  âur  \(is  d^^ifàos  de  Raphaël,  qui,  des  mains 
«du  comte  Aç  Sainl-Pnul,  ^'laîi  passée  en  celles  dn  rai,  et  que  le  rnarquît  de  Cce»- 
«  vrcs ,  iioninié  à  l'ûinba&sade  de  Home,  avait  demandée  pour  i:n  Faire  honimage  au 
"  cardinal  Borgh^se^  stnntctir  pùssîonn'é  des  cbosea  d'arU  Voir  sur  toul  cela  diverses 

•  dépêches  aniérîeurea  de  B'nlivoglio),  e  non  6  dubbio  che  con   une   pnrola  lij 

•  Luynes  il  negojrtû  si  puo  efiett-jare  in  una  orn.  Pensarà  oncora  se  fosse  a  proposito 
f  che  Nojriro  Signore  gV  invinase  quatche  cosa  di  devouone  p^^r  il  medeâimo  Mar- 
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un  jour  traitera  si  superbement  Luynes,  était  alors  à  ses  pieds,  et 
Faîtière  Médiois  elle-même  avait  pour  lui  les  condescendances  les  plus 
gracieuses.  L'habile  favori,  toujours  maître  de  lui-même,  dissimulait 
le  sentiment  de  sa  force  et  la  joie  de  ses  succès  sous  des  redoublements 
de  déférence  envers  la  mère  du  roi;  en  la  revoyant  à  Paris,  il  avait 
humblement  fléchi  le  genou  devant  elle,  et  la  reine  s'était  hâtée  de 
le  relever  d'une  façon  particulièrement  aimable,  qui  avait  surpris  toute 
la  cour^  Elle  pressa  la  conclusion  du  mariage  qui  souriait  à  tous  ses 
calculs;  elle  donna  à  la  fiancée  une  dot  de  deux  cent  mille  francs,  avec 
douze  mille  écus  de  pierreries,  et  elle  voulut  que  la  cérémonie  eût  lieu 
au  Louvre,  dans  ses  appartements,  en  présence  du  roi,  de  la  jeune 
reine,  des  princes,  des  princesses  et  des  grands  de  la  cour,  le  vieux 
cardinal  de  La  Rochefoucauld  officiant^.  C'est  sous  ces  brillants  auspices 
que,  le  a 6  novembre  1620,  la  jeune  et  belle  Marie  Wignerot  du  Pont- 
Courlay  devint  marquise  de  Combalet,  en  attendant  que  l'afTcction  de 
son  oncle,  croissant  avec  son  pouvoir,  la  fît  duchesse  d'Aiguillon  et 
finît  par  attirer  sur  elle  la  haine  jalouse  de  cette  même  Marie  de  Mé- 
dicis  qui  la  traitait  alors  comme  sa  fille. 

Ce  mariage  rapprocha  et  unit  encore  davantage  l'évêque  de  Luçon  et 
Luynes,  et  leur  bonne  intelligence  parut  si  bien  établie,  qu'on  espéra 
qu'elle  se  soutiendrait  longtemps  sur  le  solide  fondement  de  leur  com- 
mun intérêt.  Luynes  semblait  presque  revenu  de  ses  anciens  ombrages. 
D'ailleurs,lesprospérités  qui  l'environnaient  nel'éblouissaient  point  et  ne 
lui  cachaient  pas  les  immenses  difGcultés  qui  s'amassaient  de  toutes  parts , 
et  que  nous  ferons  bientôt  connaître.  11  allait  avoir  besoin ,  auprès  du 
roi,  du  concours  assuré  de  la  reine  mère,  et  il  comprenait  qu'il  ne  pou- 
vait l'obtenir  qu'en  la  satisfaisant  sur  un  favori  qui  lui  était  si  cher,  et 
dont  l'ambition  était  inexorable;  il  commençait  donc  à  redouter  moins 
les  dangers  de  cette  ambition  dans  un  avenir  incertain  qu'à  vivement 
sentir  la  nécessité  de  ne  la  pas  soulever  contre  lui  dans  les  conjonctures 
présentes.  Toutefois,  au  i"  décembre,  le  nonce  apostolique  n'avait  en- 
core reçu  l'avis  d'aucun  changement  au  plan  précédemment  arrêté'. 

■  sigliac,  e  qiialclie  coroua  ancora  per  la  mogUe,  la  quale  è  padrona,  si  puà  dire, 
«del  marilo.  ■  —  '  Voir  la  première  noie  du  présent  article,  ci-deuus,  p.  67g.  — 
'  ViUorio  Siri,  Memorie  recondite,  t.  V,  p.  ibù-  —  '  Beotivoglio,  dépêche  du  a  dé- 
cembre :  t  £  poi  .scguito  il  matrimonio  fra  i  nepoti  di  Luines  et  di  Lusson,  ed  este* 
«  riormeiite  par  ora  clie  passî  ogni  luigtior  intelligcnza  fra  loro .  la  quale  si  puà  anche 
R  credere  chf^  col  tempo  sia  per  stabitirsi  siocera  per  il  privato  intéresse  che  avranno 

■  di  star  bcncl'uno  con  i'atlro,  ed  in  toi  caso  sipuôbene  ancora  credere  che  Luines 

■  procurerebbe  clie  veramente  Lusson  fosse  promosso.  Fiu  ore  perè  si  sla  ferme  nd 
<  scgreto  avisato  alla  promolione  di  detto  Lusson.  ■ 
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Le  temps  sVcoulail,  et  la  promotion  si  impatiemment  attendue  ne 
pouvait  plus  larder.  Rîclieiîeu  crut  de  sa  prudence  de  frapper  un  nou- 
veau coup  :  il  demanda  et  obtint,  dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
que  l'on  envoyât  encore  à  Rome,  en  (otite  diligence,  un  courrier  por- 
teur de  nouvelles  instances  en  sa  faveur.  «Le  jour  qae  ce  courrier  de- 
Kvait  partir,  écrit  Bcntivoglio  au  cardinal  Borght''se',  le  soir  môme,  la 
<(  reine  mère  me  fil  prier  de  joindre  aux  dt^pêches  ofiicielies  une  lettre 
i(de  ma  main,  et  le  duc  de  lAt^'ne&  me  Gl  faire  la  même  prière.  Mais 
((  févêtpie  de  Ltiçon  voulut  que  le  courrier  partit  cette  nuit  même  s  sans 
"attendre  ma  letlrc,  afin  qu'il  pnl  arrivej'  avant  la  promotion.  Luynes 
i{  parait  sincère;  il  a  dû  donner  contre-ordre  à  Marsillac ,  et  le  faire  agir 
upour  Luçon,  que  ce  mariage  a  mis  au  mieux  avec  iui^  et  qui  le  sera 
K  de  jour  en  jour  davantage  par  l'extrême  désir  qu'a  le  duc  detre  bien 
it  lui-même  avec  la  reine  mère.  La  passion  de  Luçon  et  celle  de  sa  royale 
tf  protectrice  est  si  grande,  que,  si  la  promotion  larde  encore,  ce  cour- 
"  rier  ne  sera  pas  le  dernier  qu'il  me  faudra  expédier  à  Rome.  » 

Le  ntarquis  de  Cocuvres  ayant  envoyé  îi  Paris  son  secrétaire  Mcsmin 
pour  des  affaires  particulières,  quand  celui-ci  s'en  retourna  vers  son 
maître,  on  le  chaigea  de  rappeler  avec  force  au  pape  el  au  secrétaire 


'  ÉvideaitU''Cil  ce  courrier  portail  Ifis  Jeux  nouvelles  Icllres  du  roi  au  pape  el  su 
carc^inâF  Rorphè.ie,  du  /i  d^^cemhre  iGîO,  qtiefon  a  rni9G!<  parmi  les  Lettrvs  du  cardinal 
irfs  liichciicu.,  L,  I*',  p.  (j6i  el  G63.  —  Voici  la  lelire  de  lîenlîvoglitt  h  Bnrpbèse. 
«  16  décembre  iGao  :  AU'arrivo  di  queitta  sarà  giunto  un  corriere  costà  clie  é  slnlo 

■  spediLndi  (]iia  ndisinnzn  di  Lusson  intorno  alla  sua  promo/ione.Lri  ncra,  prima  che 
«deilo  corriere  partisse ,  la  regina  madré  c  Luines  mi  fecero  far  islanza  cbe  ami/  {o 
<vole;si  »crivere  in  queslo  propn<.ito  a  V.  S.  lllualr.,  ed  io  disse  di  farlD,  Ma  Luâson 

•  voile  rl>e  in  notie  itiedestma  si  partisse,  cl  si  spedisse  ilcfirrJcre  senta  a^peCtare  mie 

•  lellere.ed  Itfinnoavuta  quîlûnla  rretEaactîocheil  corriere  polessenrnvurco»tà  t^usl- 
<che  ginrni  prima  délie  t6mpQrti.  averido  essi  creduio  che  allora  S.  S.  sia  pcr  lare 
«  promoiionfi,  luteucta  die  Lutne*  dîce  nrfl  daddovero ,  ç  rlie  ha  scfitto  a  Mnrsiglinc 

•  e  clio  ciebbn  rivocpr  lutin  il  nçgocialo  M  parl^  in  quMtn  mnlerïa  e  clif  d^^bba  con- 
t  ycrtir  UiUi  îi  officii  vfjaraente  fn  favoro  di  Lti^son,  col  qyalo  {[ue^Ko  moUinio- 
«  nio  JD  ta  unilo  del  iulto  e  col  quale  s'  widrà  nncoro  maggiornienle  stringeitdo  Ogni 

■  giornû  per  riapeltû  délia  regiiia  mndre,  conoscendo  Luines  qu6nto  a  lui  sIcmo  im- 

•  porta  di  star  bene  con  S.  M.  Si  vede  una  violenw  si  grande  in  Lusson.  e  la  regina 

■  mosira  di  premer  lanlo  in  queslo  negazio  cbe  ai  pu6  crederc  cbe  qnesla  non  sâra 

■  l'uUima  spedizione  in  auf)  favore,  cbe  qnanlopiù  lardera  la  promozione.  tanlo  piu 
«crescernnno  le  spcranzc  c  le  prelerssioni  dci  due  luoghi  ciie  qui  domnnderanno 
"  ognorn  con  niaggiore  vinhnza.  *  Quand  on  voîl  ainsi  jusqu'au  dernier  moment  lea 
instances  passionnées  de  Richelieu,  on  ne  peut  s'cmpécher  de  sourire  on  lisant 
ce  passage  de  Briennc,  t.  I",  p  3^8  :  -On  loua  beaur:oup  la  modération  de 
Il  l'éwéque  d-^  Luçon  d'avoir  consent!  que  l'archevêque  do  Toulouse  passai  le  pre- 
IV  mier.  « 
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Mais,  si  Richelieu  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  entraîner  dans  sa 
cause  Paris  et  Rome,  Louis  XIIJ  et  PhuI  V,  Luynes,  le  nonce,  le  mar- 
quis de  Cœuvres  et  le  cardinal  Borgiièse,  les  ministres  du  roi,  qui  le 
haïssaient  mortellement,  redoublaient  aussi  dViïorls  pour  empêcher 
quil  n'arrivât  à  ses  fins.  Puisieux  surtout  traversait,  autant  qu'il  était 
en  lui,  le  succès  de  la  n(^;^ociation  dont  il  ëlait  chargé  en  qualité  de 
secrétaire  d'Etat  des  affaires  cirangères.  et  le  père  Arnould  faisait  au 
roi  un  cas  de  conscience  du  scandale  qu'il  donnerait  à  rÊglisc  en  de- 
mandant sa  plus  haute  dignité  pour  celui  qui  de  tout  temps  avait  le 
plus  contribué  à  le  mettre  mal  avec  sa  mère,  et  avait  été  le  principal 
artisan  de  h  guerre  entreprise  contre  son  autorité'.  Le  nonce  aposto- 
lique, coalidenldcs  premiers  seiitîmenEâ  de  Luynes,  ne  comprenait  pas 
qu'd  eût  pu  changer  si  vile,  et  il  demandait  à  Puisieux  le  secret  de  ce 
changement  inattendu.  L'avise  diplomate  répondait  que  Luynes  n'était 
pas  si  ardent  pour  Richelieu,  et  qu'il  faudrait  qu'il  fût  fou  pour  porter 
au  cardinalat  un  rival  qui  serait  bientôt  le  plus  redoutable  de  ses  en- 
nemis. Il  assurait  au  nonce  que,  si  l'évcque  de  Luçon  n'était  pas  promu 
cardinal ,  cela  pourrait  faire  un  peu  de  bruit  dans  l'entourage  de  la  reine 
mère,  mais  n aurait  pas  du  tout  dans  l'Etat  les  conséquences  qu'on 
semblait  craindre.  Tous  les  ministres  étaient  unanimes  dans  leur  îni- 
initié  contre  Richelieu,  et  l'aversion  pour  sa  personne  était  générale. 
On  le  trouvait  assez  récompensé  de  sa  conduite  équivoque  par  la  belle 


«  piûdiuna  volta  a  V.S.  IHust.  cîoè  che  LuSuës  cLii9.srindiveDiercbberoun&  cosQnie- 

■  dcBioia.  corne  di  gtk  si  vcde  aeguir  doppo  In  porenteta  contratla  fra  loro.  Luinâs 

■  in  noinuia  diceorn  da  doYvcro  nellc  cosedi  Lusson.  e  MonibasonCi  aiio  saocero.nie 

■  ne  Ita  parialo  efTicaccmeiite  in  suo  nome,  e  di  pîù  egli  mi  lia  învialo  il  sno  aegrelario 
•  (9  far  le  inEtlcsimc  islasitc,  come  aiicbc  in  nome  «Jet  re,  lo  veggo  riJgllûquestoncgo- 

■  zio  a  termine  chc  non  si  fcrmeranno  a  c|ue3io  s)?gno  le  dlbgenie  di  qoà,  ma  si  rinno^ 
iverannomoggioriogni  voile  più.efor.se  si  potrebhe  mandar  quaictie  pprsona  di  quà 

■  e  darsi  forso  anche  a  ramba^ciatorâ  qyalcbe  ordine ,  del  quai  si  fece  îsiania  dt-iia  re- 
giciu  madré  ulliuiaincnte,  ciué  dî  venîre  a  dicliirtrardî  dover  uscire  di  Uoma.  No»- 

:tro  Sigriorce  V.  S.  Iltusl.  faranno  le  rinc^^bioni  cbeconviene^oprâqucfili  parEtcolari.  » 
! —  '  Benlivoo;lio.  déptlcbc  du  li  janvier  iGli  :  '  PrcaBCtilo  clje  Lusson  sia  per  pro- 

■  curare  clie  «Ji  quâ  si  gridi,  c  clie  lanto  più  si  prcmift  nelle  istanie  per  lui  in  qnesla 

■  prima  promuztone  coll"  uulorilà  délia  regina  jnjudrc;  spcrova  Torse  cbe  si  dîa  in 

■  qualclic  sLravagaiizii  confortnc  a  quel  che  io  IjO  di  già  acnennato,  egli  pîglia  ogni 

■  di  maggîuri  nperanic,  ^:  du  Roma  credo  clie  non  mancbiciu  di  qiielli  cbe  \q  i.tiigano 

■  a  far  parlar  csâo  di  quà .  sebbene  tutti  qucali  mjnislri  Tocliano  grandemenlc,  e 

■  Pi^MUS  pii'i  d"  ogni  nlîro,  cd  a  me  ha  deUo  il  padre  Afnoido  clie  egli  pogp  in  coti- 
>  aeicnza  al  re  tli  non  lasciar  far  cardinale  Lus&on  per  lo  sdandaio  che  si  riccvcrebbc 
fin  veder  prcnjialo  d'una  lai  dignilà  uno  che  ^ra  slatû  principaJmenlC  ialrumenLo 

■  dei  niali  ch'  crano  per  acguîre  dalle  Jiscordie  &a  il  re  e  la  regiûa  madré.  ■ 
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abbaye  qu'on  venait  de  lui  donner  parmi  relies  que  la  mort  de  I  ifvéutie 
d' Angers  liiissail  vocantea^ 

Buntivogiio  s'impatientait  de  ne  pas  savoir  de  la  bouche  iii."!me  dr 
Ltiynes  ce  qu'il  voulait  véritablement,  quoiqu'il  le  coimùt  ussrr  pour 
soiijw;onner  que  Puisieui  était  le  fidèle  interprète  de  sa  secrète  pensép*. 
Ënlin,  au  milieu  tïe  janvier  1 6^  i ,  il  vit  Luynes,  el  s'expliqua  sérieuse- 
monl  avec  lui  sur  l'all'aire  encore  pendante.  Il  le  trouva  irréiiolu  elani- 
bigLj  en  apparence,  mais,  au  fond,  souhaitant  que  l'évèciue  de  Luron 
attendit  le  chapeau  quelque  temps  encore.  Luynes  avoua  au  nonce  que, 
depuis  if  inuriage,  il  avait  été  fort  content  de  Bichellcu,  et  qu'il  avait 
travaille  en  toute  smcéritè  à  le  faire  cardinal,  mais  que,  si  le  pupe  ne  le 
choi:ii»j«ail  pas,  il  n'en  aurait  pas  le  inoitulre  déplaisir,  el  que,  loin  de  U, 
I  serait  bien  aîsc  de  voir  cuntment  l'évêque  de  Luçon  se  conduirait 
pendmil  cpielque  temps  avant  d'obtenir  iV-uiiuenlc  et  irrévocable  di- 
gnilc.  Il  conclut  en  ces  termes  :  uS'il  est  fait  cardinal^  c'est  bieii ;  s'il  ne 
«l'est  pas,  c'est  encore  mieux*,  n  Celte  conversation  ressemblait  fort, 
comme  on  le  voit,  à  celle  que  nous  avons  racontée  au  d(^but  de  l'alTairt, 
rt.  h  travers  toutes  ses  incertitudes ,  apparentes  ou  ridelles,  Luyncj^  n'a- 
vait guère  changé. 

Mais  pendant  que  le  ravorietlenonce  apostolique  s  entretenaient  ainsi 


^   Bcntivuglîo,  dépétlie  du   i5   janvier  1631    ;   ■  Del  le  cose  di  Liiason  nhbianiD 

■  pArlato  Piïiiis  cd  io,  e  mostra  ancKc  cgii  di  rci^tar  miravigliatû  JcHa  instalti^itJi  di 
«  Luine»  in  c&iif^rai  rimoa^o  dagli  otTicIi  sitoi  di  prima  contro  di  Lu&aun.  Scbbcna 
a  dice  Piftiim  che  Luinen  )>iii  qui  non  ai  moslra  si  ardentii  in  siio  Tovore  chv  m  pcMo 

■  (iubitnr  di  atravaganze  in  volerlo  poKire  Ïd  ogni  maniera  al  CârdtnitUlo  m  i^ticsli 

•  prinra  pjonioEione,   Jl  ilubbut  »li  in  quel  che  hijk  per  essere  in  avTCXiire.  Clic  in 

•  questo  tempo  pi-c&«iite  mi  âj^îcurn  Pisiiis  the  non  si  Tara  rumore  quand:]  Inn  Liu- 
«*0D  ^p^ti  fïciuso,  se  non  forse  icg^rmeiilE  iii  up[iaret)M  per  joddtsfiiioiie  del 
k  Diondo  e  dclla  regina  madré.  Tuttt  qiiesli  mîiiiiitf  i  iti  lomma,  corne  ho  p^  ^cHlto, 

■  odi^no  [;rfli)dc-nienle  Lusaon,  c  si  vldi-  qui  uha  uiic-it&ziono  ccncrale  délia  sua  pON 

■  >ona.  Jn  tnnto  porû  eglî  ha  ripurtala  in  aua  parlu  una  bciln  abbitdi-i  délie  vacam 
«  dcï  vescovo  d'Allers.  ■  —  '  îbid.  ■  \o  non  ho  iKtlulo  vederancora  Luines  n«AQp«r 

■  da  lui  mede^inio  il  auo  vero  Acnso  in  quesio  ialtâri^  del  cardinalnto  di  Lu^aon,  i-cb- 
I  bene  mi  pore  di  poJer  credere  in  liera  m  en  le  a  (|iiei  clw  mi  dicc  Pisiu.i.  »  —  '  Ben- 
tivoglio,  dépL'cbe  du  itf  janvier  :  «  Ho  poi  avuLa  uccasione  di  vedcr  Luines  ed  ho 
I  pnrlAto  l'on  lui  n  hingo  d'cllo  cosf  di  Lu)^'  n.  In  ïo^tânza  egli  m'  ha  dello  che  ''C- 

•  rooitiJite  dappo  b  parentela  scguila  i'ca  loio,  egli  desiden  di  vederio  cardiDolc, 

•  •  cil"  «gli  perciô  «veva  l'atli  11  ullimionicii  con  ogni  sincérité,  ma  ci:e  cjuando  |ioi 
<  S  5.  non  pronanvf Ase  per  oro  il  deilo  Lwsson .  non  per  que*lo  rgli  scnterelibe 
«didgutto  ncssuno,  anzi  chc  più  toslo  avreblHt  avu1.a  caro  ai  ^coprir  oncbemegUn 

■  |Kir  quiilcho  (rnipo  li  andamenli  di  Lu-^son  piiiiia  di  v^iicrlu  TrUo  cardîjiale.  Onde 

■  coiifltiitecon  quesie  parole  :  Se  vien  foUo  cArdinAle.  beiie;  se  non  vien  falto,  inchc 

•  meglio.  ■ 
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Â  Paris,  tout  élail  consommé  à  Rome,  et,  dans  le  consistoire  du  i  i  jan- 
vier i6ai,  le  fils  cadel  du  duc  d'Epemont  l'archevêque  de  Toulouse, 
excellent  officier,  très-raëdiocre  ecclésiasliquc.  devenait  le  cardinal  de 
La  Valette ,  et  RicVielicu  restait  ^vèque  de  Luçoo.  La  veille  de  îa  promo- 
tion, Tambassadcur  de  France,  dans  une  audience  qu'il  eut  du  Saint- 
Pève ,  lui  renouvela  i^nergiquement  la  demande  d'un  second  cliapeau 
ponr  révoque  de  Luoon,  et,  afin  de  le  décider,  lui  montra  une  lettre 
très-vive  de  Luynes,  Le  pape  îe  laissa  dire-,  puis  il  tira  de  sa  pocbe  et 
lui  fit  voir  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  dn  roi,  dans  laquelle 
Louis  Xni  lui  déclarait  qu  il  no  souhaitait  pas  du  tout  que  l'ëvêque  de 
Luçon  fiit  cardinal,  elle  priait  de  ne  tenir  aucun  compte  de  taules  les 
instances  qu'on  pourrait  lui  faire  â  cet  égard,  même  en  son  nom'.  Ainsi 
le  plan  d'abortï  arrêté  avait  été  fidèlement  suivi ,  cl  la  comédie  convenue 
s'était  jouée  justpi'au  bout.  Le  marquis  de  Cœuvres  éclata  en  reproches 
amers  d'avoir  été  trompé  par  son  propre  gouvernement,  et  l'on  se  peut 
imaginer  la  fureur  de  l'alticr  et  irascible  Richelieu.  Elle  fut  égale  à  l'ar- 
deur et  à  la  violence  de  ses  désirs  et  de  ?es  poursuites.  Il  voua  dès  lors 
■  h  Luynes  une  haine  qu'il  a  répandue  dans  ses  Mémoires,  en  ayant  soin 
de  la  masquer  sous  un  mépris  affecté.  L'orgueil  même  lui  suggéra  de 
garder  le  plus  absolu  silence  sur  toute  cette  affaire,  ne  voulant  pas  pa- 
raître avoir  été  dupe  une  fois  en  sa  vie.  11  est  extraordinaire,  en  effet, 
mais  il  est  certain  que  les  Mémoires  de  Bicheheu  ne  contiennent  pas 
un  seul  mot  sur  l.i  promesse  qui  lui  avait  été  faite  du  chapeau  de  car- 
dinal à  la  piiîx  du  10  août,  de  la  longue  négociation  qui  intervint,  de 
ses  espérances,  de  ses  efforts,  et  de  leur  triste  résultat.  Il  aira,a  mieux  se 
refuser  l'avamygc  de  monlrer  la  duplicité  et  la  mauvaise  loi  de  Luynes, 
plutôt  que  d'encourir  le  ridicule  d'avoir  été  battu  dans  une  intrigue  où 
il  ne  fait  pas  une  brillante  figure.  Il  tâcha  donc  d'ensevoHr  dans  un 
éternel  oubli  cet  épisode  médiocrement  agréable  de  sa  carrière  diplo- 
matique. Aujourd'hui  le  voilà  bien  connu,  et,  en  mettant  à  découvert 
la  blessure  profonde  que  reçut  l'orgueil  de  Richelieu  à  ta  fin  de  ifiao, 
jointe  à  celle  qu'avait  portée  à  sa  fortune  le  renversement  du  ministère 
du  maréchal  d'Ancte  en  1 6 1  y ,  il  explique  les  critiques  amères  et  achar- 
nées, les  accusations  de  toute  sorte  que  le  grand  politique  prodigue 
partout  à  son  très4négijl  mais  non  pas  indigne  prédécesseur. 


V.  COUSIN. 


Lajin  à  un  jiruchain  cahitr.] 


Villorio  Sirî,  ibid.  p.  2^3,  et  le  Pcre  GriETet.  1. 1",  p.  à-jb. 
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Fragmenta  RiSTOntcORUM  gr.^corvm,  êdidiî  Car,  Mùîtcras,  Pari- 
siis,  i8âi-l851.  —  Ctesiœ  Cnidii  et  ckronographorum  Castoris^ 
Erafostheiiis,  etc.  fragmenta  disserlatwne  et  notis  iilustraia  a  Car. 
MiiUero  (à  [a  suite  de  redllioii  d'Hérodote»  par  G.  Dindorf), 
Parùiis^  1SUU. —  ScrifAorum  de  rébus  Aie xandri M agni  fragmenta 
collegit,  pseudo-CalUsthenis  hisioriam  fabulosam  ex  tribus  codicibut 
tianc  prwiam  edidit,  itinerarium  Alexandri  et  indices  adjecil  Car. 
MiiUerus  (à  la  suite  de  l'édition  d'Arrien,  par  F.  Dùbner),  Pa- 
miis,  iSàO.  —  Diogenis  Laerlii  de  claroram  phitosophorum  viti^,  etc. 
libri  X;  ex  italids  codicibas  nunc  primam  crcassis  recensait  G.  Co- 
bet.  Accedunl  Olynipiodori ,  Ammonii,  Jamblicki,  Porphyrii  et  atio- 
rum,  vifcB  Pîatonis,  Aristotelis,  Pythagorœ,  Anl.  Westcrmanno,  et 
Man'fti  vila  Procli,  J.  F.  BûJssnnadio ,  edentibas ,  Parisiis ,  1850.  Sept 
voltinies  in-S",  faisant  partie  de  la  Biblhlkèiiue  grec(jae-latine 
de  Firmia  Dtdot.  —  Histoire  da  Roman  et  de  ses  rapports  avec 
l'histoire  dans  l'antiquité  grecque  et  latine,  par  A,  Çfiassang, 
maure  de  conférences  à  l'École  normale  supériearc,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'A  radémie  des  inscriptions  et  belles-leUres,  Paris,  i8Ga, 
iii-8%  chez  Didier.  —  Le  merveiileax  dans  l'antiquité.  Apollonius 
de  Tyane,  sa  vie,  ses  voyages,  ses  prodiges,  par  Philoslrate ,  et 
ses  Lettres,  ouvrages  traduits  du  grec  avec  introduction ,  notes  et 
éclaircissements f  par  A^  Chassang.  Paris,  i8Ga,  in-8^  chei 
Didier. 

DEUXIÈME    AliriCiE  ^ 

Il  y  a  plusieurs  moyens  de  remercier  et  d'honovei"  ceux  qui  contri* 
buenl,  cûtiiiiie  l'a  fail  M.  Q.  Mûllei",  au  progrès  des  sciences  histori- 
ques. On  peut  s'attacher  à  quelques-uns  des  textes  qu'ils  ont  publiés  et 
commcnti^s,  pour  y  apporter  des  corrections  nouvelles  ou  pour  les 
éclaircirpar  des  rapprochements  instructifs;  on  peut  aussi,  en  prenant 
ces  textes  tels  qu'ils  sont,  y  chercher  l'occasion  de  quelques  vues  géné- 
rales sur  l'csjirit  même  de  l'histoire  dans  Vantiquilé,  Mir  les  causes  de 
ses  ultérations.  Après  avoir  apprécié  la  valeur  philologique  des   tra- 


'  Vuif,  pour  le  premier  ailicle ,  te  cnliîer  de  sçpleiiiltre,  p.  bû^- 
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vaux  qui  nous  ont  valu  le  précieux  recueil  de  matériaux  formé  par 
M.  C.  Mûller  et  par  ses  collaboraleiirs.  nous  essayerons  aujourd'hui  d'v 
appliquer  cette  seconde  mi'thode;  ellcnous conduira,  par  une  transition 
naturelle,  aux  deux  publicalions  de  M.  Cliassang.  dont  on  vient  de  lire 
Je  titre. 

U  en  est  des  débris  de  la  science  historique  comme  des  débris  de 
l'art.  Isolés,  ifs  ninléressont  que  de  rares  amateurs  et  parlent  peu  à  Tir)- 
teJIigence;  réunis  et  classés,  ils  prennent,  aux  yeux  de  tous,  une  valeur 
et  Lin  sens.  Que  l'on  ouvre  seulement,  dans  le  cjuatriènie  volume  des 
Fragmeiitti  kistorîcorum  grœcomm,  la  table  des  tiUTS  douvrages,  on  sera 
tout  de  suite  frappé  de  ladniirable  richesse  et  de  la  variétà  que  devait 
ofTrlr.  en  ce  genre  de  livres,  une  bibliothèque  de  Rome,  d'Alexandrie 
ou  d'Athènes,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  histoires 
générales,  histoires  particulières  des  pays,  des  villes,  des  sectes  philo- 
sophiques, des  écoles  d'artistes,  des  personnages  isolénient  célèbres; 
histoires  des  Grecs  ou  des  barbares,  histoires  des  institutions  et  des  mo- 
numents, recueils  de  documents^  mémoires  diplon:iatiques.  rien  n'y 
manque,  pas  même  les  traités  spéciaux  sur  Tart  et  la  science  historique. 
Les  Grecs  sont  donc  vraiment  te  peuple  historien  par  excellence;  venus 
après  eux,  les  Romains  n'ont  fait  que  suivre  ce  beau  mouvetneiit  de 
curiosité  savante;  ails  ont  ejcccllé  dans  le  même  genre,  c'est  après  leurs 
maîtres  et  da[is  une  voie  df^jà  ouverte. 

Et  cependant,  dès  l'antiquité,  bien  des  plaintes  s  élèvent  contre  les 
historiens  grecs,  et  les  Romains,  en  cela  peu  généreux,  se  prononcent, 
à  !euié;^ard,  avec  une  étrange  sévérité.  C'est  Juvénal,  qui,  énumérant 
les  prodiges  trop  facilement  admis  par  des  lecteurs  crédules,  entre 
autres  la  prétendue  navigation  d'Alexandre  à  li-avers  TAthos,  ajoute  : 
(let  tout  ce  que  se  permet  en  histoire  h  Grèce,  amie  du  mensonge,  u 

Et  quiHquid  Grœcin  meitdnx 

Audet  in  InsLona  '. 

C'est  Quintilien,  qui.  avec  plus  de  réfîexion  et  d'autorité*  écrit  dans 
une  revue  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  :  k  Les  liistoires  grecques, 
<i  parla  licence  qu'elles  se  donnent,  ressemblent  fort  i^  la  poésie^  n  Mais 
d'abord,  avant  de  faire  aux  (îrccs  un  tel  reproche,  les  Romains  auraient 
dû  commencer  par  se  demander  â  eux-mêmes  si  les  premiers  siècles 
de  leur  histoire  oirraient  si  peu  de  prise  à  ta  critiqtie;  si  Timaginalion 


'  Satire  X,  vers  7^.  —  '  fmtit.  oral.  II,  iv,  $  ig   Cf.  X.  1,  S  3i 
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des  portes,  sî  la  vanité  des  familleâ,  n'y  avaient  pas  glissé  bien  des  meji- 
àongcs;  si  ngnor.nic  de  maint  compilateur  n'y  avait  pas  jeté  hina  du 
dt^sordi-G^  Kiisuilo,  il  iië  falbit  pas  oublier  que  le  tniil,  fût-il  très- 
grand,  (^tiiit  sans  cesse  combattu  dans  les  i^coles  grecques;  que  maint 
orivrage  a  hé  écrit,  avant  ou  api't-î  Tito-Livc .  sur  les  <-.auscs  qui  égarent 
la  tradition  htstorique  et  sur  les  moyens  de  ta  redresser*  Teb  étaient 
entre  nutrc*.  et  pour  ne  parler  que  des  livres  spéciaux,  celui  de  C«- 
cilius  (de  Calé-Acté,  en  Sicile),  sar  (es  assertions  des  oratertrs  ^ui  sont 
conformes  oa  contraires  à  t'hh(oirr^  et  celui  d'un  certain  Apollonius  ou 
Apo!ionid('S,  sar  les  inaisonges  ih  l'histoire  ou  sur  l'histoire  mensongère.  En 
morale,  la  véritable  corruption  est  celle  qui  s'ignore  el  qui  s'abandonne; 
l'âme  qui  lutte  est  à  moitié  relc^vde.  Ainsi,  dans  l'histoire,  la  critique 
qui  rombat  l'erreur,  dùt-clle  ne  pas  vaincre  toujours,  prouve  que  l'es- 
prit humain  ne  s'abandonne  pas,  et  que  les  vraies  lois  de  la  science  ne 
sont  pas  tn^connuPâ.  Or.  depuis  Hérodote,  justement  nommé  le  Père 
de  l'hisloire.  jusqu'au  dernier  des  annalistes  byzantins,  on  pourrait 
dresser,  siècie  par  âièrlc,  une  liste  continue  de  ces  nobles  témoignages 
contre  l'erreur  et  le  mensonj^e  qui  tendent  sans  cesse  à  égarer  notre 
jugement  dans  l'étude  du  pïïâsc  ^  Il  est  donc  superflu  de  prouver  que 
les  historiens  grecs  et  les  historiens  romains  se  sont  fait,  en  général, 
de  leurs  devoirs,  la  même  idée  que  nous  nous  en  faisons  aujourd'hui, 
La  théorie  abstraite,  en  ces  matières,  n'a  guère  avancé  depuis  Thucydide 
et  Tite-Live,  et  l'on  ne  trouvera  point,  pour  la  résumer,  de  plus  belles 
paroles  que  celles  de  Cicéron  :  Utsioria  texlis  temporuttt,  etc.  <t  L'hrsloire 
L<  est  le  témoin  des  si^cles ,  le  flambeau  de  la  viirîté ,  l'âme  du  souvenir, 
u  l'oracle  de  la  vie*  l'interprète  des  temps  passés*,» 

Mais  cfi  qu'il  importe  plus  aujourd'hui  d'éLudicr,  ce  sont  les  causes 
dont  l'action  introduit  ou  perpétue  le  mensonge  dans  les  récits  histo- 
riques et  Jd  diversité  des  condiCions  où  s'exerrit  la  critique  qui  voulait 
donner  h  l'histoire  toute  sa  rigueur  et  toute  son  autorité.  Justement 
préoccupée  de  cette  grave  question,  l'Académie  des  belles-lettres  a  suc- 
cessivement mis  au  concours  l'examen  critique  des  historiens  d'Alexandre 


^  Voir,  p&rmi  les  Dnclen»,  le  déhul  du  De  irijibat  de  CEcéron,  et,  nonni  lei 
modernes,  le  charmant  morceau  de  l'abbé  Barlhi^'einj  intitulé  :  Utiai  a'une 
veVe  histoire  romaine-  (T.  Il,  p.  176  de»  Œarre$  divenoi.)  — *  Qu'il  noua  Miit 
mis  de  renvu^^er.  là~Je»su8,  à  nos  MénuÀru  de  liiUrulure  uncienae  {Par»,  i8( 
chap.  xu.  Intradaction  à  l'étade  des  hitioriem  grtct.  —  '  Da  orutore,  II.  ix.  Je 
cite  la  traduction  exccllenle  de  feu  M.  Gaillurd.  où,  pourlntiL.  en  ce  pasKag^o.  ma- 
yiilra  vitw  me  semble  IradutL  d'une  (açun  un  peu  trop  pompr  use  p^r  ■  oracte  de  U 
t  vie.  k 
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le  Grand',  des  Instoriena  dos  Comnènes^  et  tics  liiatoriens  d'Auguste ^ 
Elle  vi(*nt,  plus  récemineiu,  de  proposer  la  question  Êuivanle  :  «  Ue 
i>-  chercher  quels  ont  pu  être,  (hns  rantîquilé  grecque  el  lalino  .jusqu'au 
H  V*  siècle  de  notre  ère,  1rs  divers  genres  de  nnn'alions  fnbuleuses  qu'on 
M  appelle  aujounVhui  roniiiiis^  et  si  de  tels  récits  n  ont  pas  été  quelquefois. 
«  chez  les  anciens ,  confondus  avec  riiistoirc.  n  Et  le  prix  a  été  remporté 
par  le  mëmoire  duu  jeune  professeur  de  rUnivcisilé,  M.  A.  Cliassang, 
mémoire  savant,  méthodique  et  cori'ect,  plein  de  faits  curieusement 
rapprocht'S,  de  jugenienls  ingénieux  et  sensés,  qui  l'cstora,  nous  en 
avons  l'assurance,  comme  une  des  meilleures  productions  tie  notre 
temps  en  ce  genre  d'études.  L'autr?ur  vient  d'y  ajouter  un  volume  qui 
conlient  h  Vie  d'ApoUonùis  de  Tyane,  par  Philostmte,  nvec  les  lettres  dfl 
ce  môme  Apollonius,  ccst-à-dire  le  monument  le  plus  considt'-rable  de 
l'histoire  du  mervcilieux  dans  fantiquité;  c'était  entrer  une  fois  de  plus 
dans  les  vues  de  l'Académie  pour  éclairer  ces  questions  conipieïps.  tant 
de  fois  posées  et  si  dilïîcilcs  à  résoudre,  sur  II^  rôEc  el  sur  les  abus  de 
l'imagination  dans  le  récit  historique.  Le  seul  défaut  général  qu'on 
puisse  reprocher  au  mémoire  de  M.  Chnssaug  et  uu  volume  sur  Apol- 
lonius, qui  en  forme  l'appendiro  noluret,  c'est  que.  par  suite  même  du 
plan  qu'elle  s'est  tracé,  la  critique  y  n^anque  un  pou  de  conclusion 
précise.  ï^tudiécs  successivement  chez  les  Grecs^  puis  chez  les  Romains. 
et  cela,  siècle  par  siècle,  les  vicissitudes  du  roman  forment  un  récit 
plein  d'intérêt,  mais  que  ne  domine  pns  assez  le  jugement  général  de 
l'auteur.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  les  termes  mêmes  du  programme 
académique  soient  pour  quelque  chose  dans  ces  défauts  du  livre.  îl 
arrive,  parfois,  en  pareil  cas  (et  les  académies  n'ont  pas,  je  crois,  à  en 
rougir),  que  lu  question  seniit  mieux  posée  après  avoir  ^té  résolue 
qu'avant  de  l'être.  Le  travail  mcme  des  concurrents  fait  mieux  com- 
prendre aux  juges  eux-mêmes  la  portée  et  les  conditions  délifates  du 
problème  quils  ont  mis  A  l'étude.  D'un  autre  côté.  M  A.  Cbassang, 
daosson  travail  sur  Apollonius  de  Tyane.  semble  quelquefois  avoir  cédé 
A  une  complaisance,  qui  est  peut-être  de  pure  courtoisie,  pour  cer- 
taines faiblesses  de  notre  temps  en  matière  de  nwrveiJIeux.  Nous  vou- 


'  C'e&t  leroncQurs  qui  a  produit  l'ouvrage,  detnpuré  classiqiii?,  de  M.  dçSaînlç- 
CroJT.  — 'Le  prix  fut  remporté  par  M.  F.  Willion.  dont  l'ouvrage,  publk^  en  i8i  i. 
i  Heidclber^.apour  li\re  iReram ah  A iexio,Jûeiitiai  ManueUet  Alè^ia  II  Ccmutnii, . . 
gEftarum  libri  IV.  et  ae  complète  pur  une  bingrapIiÊc  'ipi^cîale  cVAncIronJc  Comn^ne , 
publiée  dnns  V Ilistorische  Taschcnbuck  fie  Itaiimer,  <le  l83l,  p.  fiJ\-^iùib.  CI'.  Tflfel  : 
De  regtio  AiidroniciComnêrti;Ttihm^iÈ,  i846.  in  4*.  —  '  Pji»  tléccrtif^*  i  railleur  tIe 
cet  article,  dont  lem^moirea  paru  en  i8^^. 


10k  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

drions  ici  nous  fûiitler  sur  ses  recherches  et  nous  de^fendre  de  cclto^ 
indécision  que  nous  jvoiis  remarquée  chez  lui,  pour  rassembler  briè- 
vemeol  et  sous  une  seule  vue  les  principaux  rapports  de  la  fable  et  du 
roman  aven  l'histoire  duiis  ranliquilé. 

Tl  faut ,  d'abord ,  diitinj^uer  deux  espèces  de  rëcits  fabuleux  :  les  uns 
sortis  comme  d'eux-nu'mcs  cl  païun  triivaîl  presque  spontané  de  l'ima- 
gination populaire^  comme  sont  les  fables  bomériques  et  la  plupart  des 
légendes  pieuses  du  moyen  âge;  les  autres,  qui  sont  le  produit  d'une 
IscuUti  d'invention  toule  réfléchie,  et  qui  seides  doivent  s'appeler  des 
romans.  Enti'e  ces  deux  cesses  de  récits  îa  limite  est  souvent  dinîeile 
îi  m:irquei\  Il  y  a  telle  supposition,  éclose  du  cerveau  des  philosophes, 
et  qui,  sous  prétexte  de  corriger  la  fable,  s'écarte  encore  plus  qu'elle 
de  la  vérité;  teile  est  la  cdR-bre  doctrine  ^  laquelle  Evhémi-re  attacha 
son  nom.  Supposer  que  les  dieux  de  l'Olympe  étaient  d'amicns  rois 
divinisés  pour  leurs  exploits  ou  leurs  vertus,  c'était,  assurément,  mentir 
à  riiistoire  plus  que  ne  fil  jamais  Hésiode  ou  Homère  recueillajU  de  la 
bourbe  du  peuple  mainte  tradition  naïvp  pour  la  développer,  l'eaibcllir 
et  riiiimorlaliscr  dans  un  poétique  langage.  Les  fictions  mêmes  qu'il 
faut  bien  appeler  des  romans  ne  sont  pas  toutes  mensongères  au  mriiie 
titre.  Il  y  en  a  de  fort  innocentes  par  l'intention^  que  la  crédulité  des 
lecteurs,  les  prenant  au  sérieux,  transforme  en  délit  contre  l'histoire. 
Par  exemple,  tout  porte  à  croire  que  la  Vie  d'Apollonius,  par  Plxilostratc, 
composée  pour  une  princesse  amie  des  lettres,  n'élait  guère  plus,  d'a- 
bord, qu'un  livre  d'amusement.  Mais,  une  fois  lancé  dans  îc  monde,  il 
y  obtint  ttn  succès  sur  lequel  il  ne  compUiil  pas.  L'apparente  naïveté 
du  récit  a  trompé  maint  esprit  trop  peu  en  garde  contre  les  fables.  Une 
fois  admis  comme  historique,  XApolhnius  devait  trouvei-  des  adversaires 
qui,  ii  ieur  tour,  ont,  par  leurs  attaques  mêmes,  ajouté  à  son  crédit 
Ainsi  le  public,  en  se  méprenant,  a  faît.  si  je  puis  dire,  les  premières 
avances  d'une  fraude  dont  il  devait  se  plaindre  eusuLte,  comme  s'il  n>n 
était  pas  le  complice. 

Les  fables  de  la  première  espèce,  celles  qui  proviennent  de  l'iinagi- 
uation  populaire  cl  qui  datent  des  temps  où  la  science  n'existait  pas  en- 
core, furent  de  bonne  heure  discutées  et  réfutées.  La  critique  nais- 
sante chez  les  logOjRraphes,  ne  manqua  pas  à  ce  devoir,  liien  que,  de 
cette  école,  Hérodote  nous  reste  seul  aujourd'hui  complet,  en  le 
comparant  avec  les  ouvrages  de  ses  contemporains  et  de  ses  devanciers, 
on  mesure  bien  le  progrès  accompli  par  la  raison  dans  l'étude  encore  &i 
confuse  du  passé.  D'Hérodote  à  Thucydide,  bien  qu'ils  soient  cûntein- 
poralns.  la  distance  est  plus  grande  encore.  A  voir  djus  quelle  ferme 
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balance  Tliucjdide  pèse  les  témoignages  qui  concernent  la  guerre  de 
Trok,  on  sent  que  cette  poésie  des  vieux  âges  ne  complcrfi  plus  désor- 
mais parmi  les  documents  de  l'histoire,  sinon  sous  la  réserve  dmler- 
prélalions  plus  ou  moins  subtiles.  Homère  sera  toujours  admiré,  tou- 
jours écouté;  ce  qu'il  a  vu  des  beautés  de  la  nature  Ou  de  l'industrie 
humaine,  on  lui  permettra  toujours  de  l'attester;  mais  ses  généalogies 
héroïques,  ainsi  que  celles  d'Hésiode;  ses  descriptions  de  batailles  et  ses 
tableaux  de  la  vie  intérieure  des  Hellènes  n auront  plus,  aux  yeux  de  la 
critique,  qu'une  autorité  relative  et  générale.  Aristole,  dans  son  fameux 
axiome,  que  «la  poésie  est  plus  philo5ophique  que  l'histoire ^  d  et  Aris- 
larque,  dans  les  principes  qu'il  applique  à  l'explication  de  \' Iliade  et  de 
YOdysiée^,  le  piiilosophe  et  le  philologue  sont  en  cela  d'accord  :  la  fable 
homérique  ne  représente  pour  eux  que  les  types  généraux  de  la  race 
grecque  au  temps  des  héros.  Après  ces  maîtres,  quelques  esprits  moins 
résolus  et  moins  justes  pourront  bésiter  sur  cette  limite  qui  sépare  la 
tradition  fabuleuse  de  la  tradition  historique;  mais  ce  seront  là  de  purs 
accidents,  La  raison  savante  a  trouvé  ses  principes,  qui  ne  changeront 
pïus. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  fables  que  fait  naître  et  qu'entretient  ta 
faiblesse  de  l'esprît  humain  jusque  dans  l'âge  de  sa  pleine  maturité. 

Les  illusions  du  patriotisme,  le  fanatisme  des  écoles  philosophiques, 
et  surtout  des  écoles  religieuses,  le  goût  de  la  déclamation,  font  à  fhis- 
'toire  une  concurrence  bien  autrement  dangereuse,  même  durant  les 
siècles  de  haute  civilisation. 

C'était  le  patriotisme  locaî  qui  insérail  dans  les  poèmes  d'Homère  des 
vers  ou  des  tirades  apocryphes,  pour  donner  de  vieux  titres  de  noblesse 
à  des  villes  ou  à  des  familles  mécontentes  de  leur  trop  réelle  obscurité*. 
C'était  le  patriotisme  qui,  réclamant  contre  des  témoignages  contempo- 
rains, refaisait  tel  épisode  des  guerres  médiques  pour  l'accommoder 
mieux  à  l'honneur  d  une  cité  grecque,  jadis  compromise  par  sa  faiblesse 
devant  l'ennemi  commun  de  la  Grèce.  Plutarque  accuse  Hérodote  de 
malignité  pour  avoir  trop  bien  dit  h  triste  rôle  de  Thèbes  durant  l'inva- 
sion persane ,  et  il  ne  tient  pas  à  ï'bistorien  de  Chéronée  que  sa  patrie 
ne  reprenne  le  rang  que  jusque-là  lui  refusait  obstinément  iopinion. 
D'un  autre  côté,  les  Athéniens  sont  fort  suspects,  que  dis-je?  ils  sont  à 
peu  près  convaincus  d'avoir  singulièrement  grossi  quelques  parties  de 
leur  rôle  dans  ces  mêmes  guerres.  Quand  on  reUt  chez  Hérodote*  le 

■  Pocliqae,  cliap.  ix.  —  '  Voirdans  no»  Mémoires  de  litléTatare  ancienne,  cbap.  vi . 
Aristarqae.  —  "  Exemple  dans  la  ViedeSolon,  par  Hlularcpie,  cbap.  i.  — *  Livre  VI, 
cliap.  CXI  et  suiv. 
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réoît  du  combat  de  Marathon,  oo  le  ti'ouve  bien  court,  bien  modoste, 
en  comparaison  des  fanfares  qui  ont  porté  jusqu'il  nous  celte  premièpe 
victoire  de  l'hcUënismc  sur  rOrient.  Deux  causes  expliqLient  un  tel  cou 
Irastc.  D'abord,  selon  toute  apparence,  les  Grecs  firent  alors  une  grande 
cliose  dont  ils  ne  mesurèrent  pas  lout  de  suite  la  grandeur-  Salami  ne. 
Mjcaleet  Platée ,  leur  ont  plus  tiinl  appris  la  portée  de  leur  premiQ!"  succès. 
Puis  le  succès,  en  se  lenouvelant,  eo  s'agrandi&sant,  eaflait  peu  à  peu  un 
orgueil  d'ailleurs  It^gitinu*.  Rappelée  tous  les  ans,  soit  par  une  commë- 
moratioD  spéciale,  soit,  à  l'occasion  d'autres  victoires,  dans  les  or^t^ous 
iVnifbres  et  quelquefois  dans  les  procès  politiques,  comme  fut  celui  de 
la  Couronne,  qu'immortaiisa  l'éloquence  de  Dcmostliène  et  dEschine, 
la  gloire  de  Marotbon  devint  un  lieu  commun  scduisiiDl  pour  l'cspril 
déclamatoire  et  périlleux  pour  la  critique  :  c'est  ainsi  que  ce  petit  cjm- 
hal,  où  périrent  cent  fjttfttrc'vin(jl-dotize  Atbénicns  (chiffre  précis  que 
donne  Hérodûte],  oîi  l'armée  des  barbares  eile-mî^me  ne  perdit  que  six 
mille  quatre  cents  boniines  et  sept  vaisseaux,  se  présente  i\  nous  avec  les 
proportions  d'une  lutte  ^gigantesque  entre  les  forces  de  la  civilisation  et 
celles  de  la  barbarie.  Les  épisodes  de  Msratbon  ont  eu  îc  mi^nic  sort 
que  la  bataille  lout  entière,  ci  Là,  nous  dit  simplement  Hérudotc,  t& 
Il  Gynégire,  fd.i  d'Euphorîon,  eut  \&  main  coupée  en  voulant  .saisir  l'ar- 
urière  d'un  vaisseau  et  fut  tué  d'un  coup  de  l»achc.  »  L'Iiyperbcie  s'est 
emparée  de  ce  trait  modeste  et  la  outré  jusqu'à  une  invraisemblance 
ridicule.  Trogue-Pompéc  racontait  (d'après  Tbéopompe,  je  suppose] 
que  Cynégire,  privé  de  la  main  droite,  %'oulut  prendre  le  navire  avec 
la  gauche,  qu'on  bii  trancha  de  même,  et  qu'alors  il  essaya  de  le  retenir 
avec  les  dents,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  tranchât  la  tète'.  Ainsi,  entre  Héro- 
dote et  les. Romains,  le  flot  de  f emphase  monte,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à*] 
nous  cacher  la  vérité  mûme  qu'il  prétend  embellir. 

En  parlant  do  la  déclamiation,  je  touchais  à  l'une  des  causes  les  plus 
actives  de  l'altération  des  récits  historiques  dana  l'antiquité.  C'est  de 
l'école  des  rbéteius  que  sortent  bien  des  contes,  souvent. puérils,  qui, 
plus  tiu'd,  se  sont  glissés  dans  l'histoire,  et  cela  d;ms  le  temps  môme 
où  cet  art  trouvait  les  légûsiateurs  les  plus  sévères .  comme  au  temps  de 
Lucien,  qui  nous  a  laissé  là-dessus  un  excellent  livre.  En  ce  qui  rûn- 
cerne  Cynégiie,  nous  suivons  facilement  la  trace  de  ce  travail;  car  îl 
nous  reste,  sous  le  nom  du  sophiste  Polémon,  une  prétendue  oraison 
funèbre  du  guerrier  athénien,  discours  que  l'on  suppose  ppononré  par 

'  Jmtin  [qui,  comme  on  le  Mit,  n*«l  qu'un  abrévialçur  de  Trogue-Poaipée]i, 
liv.  n,  chap.  II.  î  16. 
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son  père,  et  où  se  retrouve  en  partie  la  version  fabuleuse  reproduite  par 
Trogue-Pompée'.  Bien  plus,  une  épigramme  de  [Anlhoioifie  plaint,  en 
quatre  jolis  vers,  «ie  malheurens  Cynégire,  »  victime  des  rliëleurs.  après 
l'avoir  été  des  Persans-.  Bien  peu  de  noms  illustres  échappent  u  ces 
sortes  d'attentats,  B,  Weiskc  écrivait  en  1 8 1  g  un  gros  livre  sur  les  erreurs 
que  Vliyperboie  a  piopagées  dans  Thistoire  de  Philippe  le  Macédonien  ^. 
On  il,  depuis,  étendu  ces  recherches  à  d'autres  pei'sonnages;  on  pourrait 
les  étendre  encore.  Déjà,  dans  PJutarque,  la  biographie  de  Démosthène 
n'est  pas  exempte  d'altérations  produites  parTesprit  sophistique;  on  en 
aperçoit  bien  d'autres  parmi  les  sujets  que  les  rhéteurs  grecs  donnaient 
à  traiter  i  leurs  élèves,  et  quelques-iuies  de  ces  fables  se  retrouvent  dans 
les  rérits  romanesques  qui  portent  le  faux  nom  de  Callisthène  ■^.  C'est 
ainsi  que  je  m'explique,  pour  citer  un  dernier  exemple ,  la  version  cbs 
sique  d'une  célèbre  anecdote  sur  la  défense  de  Phryné  par  Hypéride. 
Il  était  hors  dus.îgc,  à  Athènes,  (jue  les  femmes  comparussent  devant 
on  tribunal;  Hypéiide  eut  sans  doute  la  hardiesse  d'amener  avec  lui  sa 
cliente  en  présence  des  juges,  que  pouvaient  fléchir  les  larmes  de  l'ac- 
cusée r  grave  infraction  déjà  aux  règlements  de  l'audience* Les  sophistes, 
s'emparant  d'un  épisode  si  propre  aux  cfl'ets  oratoires,  ont  supposé  d'a- 
bord que  forateur  arracha  le  voile  de  Phiyné  pour  faire  mieux  triom- 
pher l'innocence  ou  pour  désarmer  les  sévérités  de  la  justice  par  la  vue 
de  ce  beau  visage;  puis  qu'il  lui  avait  déchire  sa  tunique,  l'exposant  ainsi 
presque  nue  aux  yeux  des  héliastes,  pour  les  séduire  par  le  prestige 
imprévu  de  tant  de  grâces^.  C'est  cette  dernière  hyperbole  qui  a  fait 


'  Voir  surtout  Vèdition  d'OrcIlt  dans  le  volume  inlilulé  :  Pokmoncs  fûphistw 
I^odicensis  oraiwncÈ  fmebret  in  Cynwyirum  et  CaWmacham  occitût  in  pagna  Mtov- 
ilionia;  Ljpaîffi,  1809,  mS".  —  '  Atitlohgie  Paluiine,  XI,  335.  t.  JI,  p.  ii3.  et!, 
Jacobs.  —  '  J.  B.  Wefske.  De  hypçrhoh  eirorum  m  huioria  Phiiippi,  Amyni(v fiUi , 
génitrice,  in  /x'i  ouvrage  flutpie!  ûh  ajoufpra  uiîlemenl  un  mémoire  en  allemûnd  de 
M.  FiinkliSri'i?!  jur  h:s  omteun  cottsidéré$  comme  source  htiforiqne,  dans  ta  Zeltichrift 
j^r  aie  Âtterlhij.msii'iiS^niehaf(,  de  i83G,  n'  i3o. —  *  Voif,  dani  la  colleciion  des 
Rketores  gTtfci ,  éd.  WaU.  Ifs  loines  V>  p.  ^96,  VJ],  p.  aga .  Vill,  p  139  (ce  qtiî 
se  trouve  Amplifié  dpiis  h  tl'  livre  du  Taux  C^lii^^ltiène  el  dans  Julius  Voterius, 
cf.  DIodoro  de  Sicile,  XVU,  i&],  VIII,  p.  ig  el  ao5.  IX,  p.  471  et  573.  — 
'  Voir,  »ur  ce  célèbre  procès,  Poaîdippt^  cUé  par  Alhénée,  XIll,  p.  à^x,  Dj  puia 
le  Bcholiaslo  d'Hermogène,  l.  VII,  p.  535  des  Wwfcres  grœc'r,  di^Wak,  et  Por- 
phyre, sar  Aritioie^  p.  7.  col*  i,  I.  i^A,  éd.  de  Dcrlini  Scxtus  Emp,  Àdv.  ntathen». 
II.  IV,  Alciphron,  Epist.  I,  3i.  etc.;  puis  Alhénée,  XIII,  p.  590  D;  Sjriatius.  sur 
flermogèfie,  IV.  p  ïiii  [Cf.  VU,  p,  338);  eidîn,  la  Vie  £Hypénd$.  nUribuée  à 
Plut.irque.  On  y  suîi  fqcilemcnl  I0  progrès  de  ia  fable  djns  ces  récits»  depuis  le 
téTnoi?nûgç  ttès-simple  ci  vrsisemblBblc  d'^un  coDlemporain  jusqu'aux  poérilea 
hyperboles  de»  «ophiïtea. 
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Tortune  dans  l'antiquité  :  c'est  celle  que  les  modernes  ont  le  plus  volou- 
tiers  reproduite,  sans  songer  assez  h  ce  qu'elle  renferme  d'invraisem- 
blance grossière.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  dû  ces  surprises, 
qu*une  fraude,  peu  coupable  i  rorigîne,  prtiparait  aux  historiens  de 
rantiquité. 

Un  ouvrage  curieux  el  trop  négligé,  le  recueil  des  déclamatiotiâ  de 
Sénèque  le  père,  nous  fournil  sur  ce  sujet  mainte  révélation  piquante. 
Si  mutile  qu'il  soit,  surtout  pour  les  extraits  qu'il  renferme  des  rliL^teurs 
grecs,  ce  livre  du  vieux  professeur  vaut  pour  nous  un  chapitre  du  trailé 
de  Ca^cilius,  que  je  rappelais  plus  haut,  sur  les  erreurs  hisEoriques  ac- 
créditées par  les  maîtres  d'éloquence.  Touvre  le  chapitre  des  Saasorw^ 
ou  matières  de  déclamation  dont  le  sujet  est  toujours  quelque  conseil 
donné  à  un  grand  homme  ou  bien  à  une  armée  dans  une  délibération 
importante;  et  j'y  vois  lafTairc  héroïque  dts  Therroopyles,  rexpédition 
d'AleTfandre  dans  la  haiile  Asie,  un  épisodL  du  second  triumvirat,  livré* 
à  l'imagination  inventive  el  subtile  des  déclamatenrs,  an  grand  péril  de 
rhîstoire,  car  les  convenances  sont  quelquefois  si  bîeii  observées, 
qu^on  s'j  laisserait  prendre  sans  les  aveux,  de  Séuèque.  Il  y  a  telle  p;ige 
qu'un  bon  ju^e  eu  éloquence,  Cassîus  Scverus,  jugeait  d'une  vraisem- 
blance à  faire  illusion  :  ^taiebat  alios  déclamasse,  Varium  Geminum 
^'vivuin  consUium  dédisse  '.«  Mais  les  plus  i-eiuarquablcs  sont  celles  où 
Cict^ron  figure  délibérant  s'il  doit  s'humilier  dcviinl  Antoine,  s'il  doit 
britlcr  SCS  Pliilippitiaes  pour  obtenir  sa  grâce  du  farouche  Iriumvir.  Un 
ennemi  personnel  du  grand  orateur.  Asinius  Pollion,  l'accusait,  dans 
un  discours  j  udiciaire ,  d'avoir  été  tout  prêt  h  cotte  soumission  honteuse. 
n  est  vrai  qu'il  n'osait  pas  maintenir  dans  ses  HUtoircs  une  assertion  si 
contraire  au  caractère  de  Cicéron  et  à  la  notoriété  publique.  Mais  les 
gens  d'école  n'avaient  pas  pour  cela  renoncé  à  plaider  alternativement 
l'une  et  l'aulre  thèse.  Nous  avons  des  extraits  de  leurs  plaidoyers  con* 
Cradictoires.  Sénéquc  y  ajoute  les  extraits  de  cinq  ou  six  historiens  ro- 
mains, depuis  Tite-Live  jusqu'à  Cremutîus  Cordus,  sur  ta  mort  de 
Cicéron.  On  remarque  avec  iutcrêl  dans  ces  récits  la  diversité  des  va- 
riantes, dont  quelques-unes  sont  évidemment  arbitraires,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  nom  et  le  caraciére  du  meurtrier  de  Cicéron;  la 
vérité  flotte  entre  des  assertions  douteuses,  panni  lesquelles  chacun  a 
choisi  celle  qui  convenait  h  mieux  à  l'elTet  d'un  morceau  richement 
orné.  Évidemment,  nous  voilà  dans  l'atelier  même  où  s'élaboraienit, 

'  Page  3i  de  l'édition  critique  publiée  en  18&7  p^r  M.  C,  Bimian.  sous  ce 
litre  :  Aantei  Sentcœ  oratornm  et  rhelonim  tenlftititf ,  aiviiionet,  cohtvt. 
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pour  l'éducation  de  futurs  orateurs  et  de  futurs  historiens,  les  maté- 
riaux d'une  éloquence  toujours  suspecte  d'aliiagG  avec  le  mensonge. 
Nous  comprenoiis  de  cruelle  fermet(5  d'esprit  avait  besoin  un  écrivain 
sérieux  qui  voulait  se  garder  contre  tant  de  séductions;  nous  excusons, 
ou  du  moins  nous  expliquons  plus  facilement  l'abonrlûnee  des  morceaux 
déclamatoires  chez  des  annalistes  formés  à  pareille  école.  Chez  le  rhé- 
teur on  apprenait  à  amplifier  des  sujets  aussi  souvent  fictifs  que  vrai- 
ment historiques;  on  n'apprenait  pas  à  distinguer  avec  rigueur  entre 
CCS  deux,  sortes  de  matières.  Le  scnliment  de  la  vérité  historique  devait 
ainsi  s'obHtércr  peu  à  peu  chea  les  disciples  conïme  chez  les  maîtres. 
Or  c'est  chez  les  rhéteurs  que  se  formaient  d'ordinaire  l'esprit  et  le  talent 
des  historiens  '. 

Le  sentiment  de  la  vérité  n'était  pout-âCre  pas  mieux  garanti  dans  les 
écoles  des  philosophes.  Chose  singulière,  de  ces  amis  de  la  sagesse,  îes 
plus  illustres  sont  précisément  ceux  dont  l'histoire  nous  est  parvenue 
toute  pleine  de  fables  souvent  puériles.  Platon,  Aristote.  Épicure .  ont 
déjà  leur  légende,  et  une  légende  quelquefois  scaudaleusc,  comme  ob 
le  voit  dans  la  compilation  d'Athénée ,  et  surtout  dans  celle  de  DiogÈne 
Laêrce,  qui,  tous  deux,  puisent  a  des  sources  fort  anciennes.  Ce  sera 
pis  encore,  lorsque  se  relèveront,  au  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
écoles  de  Pylhagorc  et  de  Platon.  L'ébranlement  que  communique  alors 
à  toutes  les  âmes  la  merveilleuse  nouveauté  du  christianisme,  le  mé- 
lange de  f esprit  orientai  avec  celui  de  foccidenl,  l'ardente  émulation 
des  doctrines,  sont  plus  favorables  à  Tenthousiasme  et  â  î' éloquence 
qu'à  la  critique.  Aussi,  depuis  ce  temps,  la  biographie  des  grands  chefs 
d'école,  celle  de  Pythagore.  de  Plotin  et  de  leurs  plus  célèbres  disciples, 
se  rempUssent  des  plus  étranges  fantaisies ,  sériettsement  accrédilées  par 
la  crédulité  naïve  ou  par  le  fanatisme. 

De  quels  remèdes  disposait  l'histoire  pour  se  défendre  contre  tant 
d'influences  malsaines?  Je  vois  bien  que  TcxplicaLion  historifjue  des 
textes  comptait  parmi  les  devoirs  du  grammairien;  je  vois  que  le  gram 
mairien  devait  aussi,  avant  d'expliquer  un  livre  classique,  en  constater 
et  en  démontrer  ranlhenûcité*.  C'étaient  là,  pour  la  critique,  autant 
d'occasions  de  s'exercer,  et  nous  avons  »  dans  maint  commentaire  grec 
ou  latin,  des  exemples  Je  ce  qu'elle  savait  faire.  Mais  ces  exemples 

'  Ce  fut,  peodant  longtemps,  chcE  les  rhéteurs  seuls  que  Ton  apprit l'arl  d'écrire 
l'hûlDire.  (Voyei  Cicéron.  De  oratorû.  II,  xv.  Cf.  L.  Spengel ,  Ariium  icjipfores  ait 
mUiis  asqae  ad  éditas  Aristotelit  de  Rhetorica  librût  (Stutlp^art,  i8i8)i  p.  id5r)  — '  Voir 
là-dessus  les  tcxleA  réunis,  dan^  l'excellent  livre  de  M.  Grœfenban,  Geschtchte  dtf 
kîassiichen  Phitolûgiê  {Bonn,  \%à^'i^bo).wr\0}ii  t.  IV.  p.  5^. 
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tnêmcs  ne  nous  rassurent  pa$  beaucoup  sui'  l'habileté  des  professeurs 
dans  cette  pfïrtie  délicate  de  Jeurs  fonctions.  La  vraie  critique  historique 
■A  bien  peu  de  place  dans  le  savant  commcntuire  de  Servius  sur 
l'Enéide,  et  les  préambules  où  des  commentât  cuis  néo-platoniciem. 
comme  Proclus»  démontrent  i'authen  licite  de  tel  ou  tel  dialogue  de 
Platon,  malgré  l'appareil  sévère  du  raisonnement,  nous  apprennent , 
au  fond,  bien  peu  d'blstoire.  Si  ces  préambules  étaient  de  véritables 
mémoires  historiques ,  nous  serions  moins  embarrassés  aujourd'hui  pour 
fixer  la  date  et  Torigine  de  tant  de  dialogues  qui  peuvent  être  plato- 
niques, sans  Être  précisément  de  la  main  de  Platon.  D'ailleurs^  le  niaitrn 
à  qui  revenait  surtout  cet  ofiGec  d'historien,  dans  les  écoles  grecques  ei 
romaines,  était  legi'ammairien,  cest-à-dirc  le  maitre  élémentaire.  Cbes 
les  philosophes,  les  études  historiques  n'avaient  guère  de  rapport 
quaux  monuments  classiques  de  la  philosophie;  et»  chez  les  rhéteurs, 
on  vient  de  voir  combien  la  vérité  des  faits  et  des  caractères  courait 
risque  de  saltérer  parmi  tant  de  fictions  et  d'exercices  purement  décla- 
matoires. Chose  remarquable^  et  qui  semble  n'avoir  guère  été  remar- 
«juée  avant  le  livre  de  M.  Gbassang  ',  les  écoles  anciennes,  même  sous 
l'empire,  même  au  temps  où  elles  se  multiplient  dans  un  si  grand 
nombre  do  villes,  où  elles  sont  si  largement  encouragées  par  la  muoi- 
iicence  impériale,  ne  nous  oil'rent  pas  une  seule  chaire  d'histoire.  C'est 
ce  que  constate  M.  Naudet  dans  son  mcmoirt!  Sar  (instraçtion  pahiiqae 
chez  les  anciens  ^,  et  le  seul  document  nouveau  sur  ce  sujet  qui  ail  paru 
depuis  le  mémoire  du  savant  acadén:iicien  semble  prouver  directement 
qu  en  elTet  l'enseignement  de  l'histoire  ne  figurait  pas  comme  fonction 
spéciale  dans  les  cadres  d'une  éducation  régulière  au  troisième  et  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne. "Je  veux  parler  du  célèbre  édil  de  DJo- 
ciétien  sur  le  mariVnum,  publié  en  3oi.0n  y  voit  bgurcr,  au  chapitre  vu, 
pour  le  prix  de  leurs  services  ou  de  leurs  leçons,  des  pédagogues,  des 
maîtres  d'écriture,  de  grammaire,  de  géométrie,  d'arithmctique.  d'ar- 
chitecture, d'éloquence;  pas  un  maître  d'bîstoîre  ^,  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  conclure  que  personne  alors  n'enseignât  l'histoire  et  n'apprît 
aux  jeunes  gens  à  discerner  le  vraî  du  faux  en  ces  matières;  je  ne  vou- 
drais pas  exagérer  en  cela,  non  plus  que  pour  les  autres  sciences,  l'in- 
fluence d'un  enseignement  ofQciel,  Toutefois,  on  avouera  que  fétude 


'  Histoire  da  Roman,  tic.  p.  96.  —  "  Mémoires  de  VAcadémie  des  iracriptions  et 
heties-le lires t  t.  IX  de  la  nouvelle  série  —  *  Das  Ediçt  Dioclefîaru  de  Pretii*  n- 
rum  venaliam,  vont  J.  3ÙÏ,  lierau!>gegieben  von  Theotl».  MoroinseQ  (Leipzig)  iS5i. 
p.  ai-33. 
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journalière  de  l'histoire .  sous  des  maîtres  spécialement  chargés  de 
nous  l'enseigner,  doit  entretenir  chez  nous  autres  modernes  un  sen- 
timent plus  sévère  et  plus  vif  de  la  vénK'',  une  plus  âalulaire  défiance 
d'es fictions,  et  comme  \m  art  naturel  de  s'en  défendre. 

L'imprimerie  aussi  apporte  à  la  critifjLte  des  accours  qui  lui  man- 
quaient dans  l'antiquité  ;  elle  prévient  plu.";  sûrement  la  destruction  des 
bons  livres;  elle  constate  avec  une  précision  plus  grande  la  date  et 
l'origine  des  témoignages.  Saisissant  jour  par  joiu"  ta  triidilion  orale,  la 
fixant  chaque  année  dans  de-s  compilalîous  régulières,  elle  ollre  à  l'his- 
torien des  matériaux,  non  pas  toujours  purs,  mais  abondants,  entre 
lesquels  il  peut  choisir,  et  qu'il  peut  discuter  avec  une  juste  clairvoyance. 
Ainsi  la  tradition  du  passé  s'enrichit  et  s'épure  tout  à  la  fois;  lar  Jes 
moyens  de  contrôle  se  multiplient  avec  le  nombre  cl  la  variété  même 
des  témoignages.  Que  l'on  compare  seulement  un  livre  de  Thucjdide 
ou  bien  de  Tacite,  c'est-à-dire  un  des  chefs-d'oenvre  historiques  de  l'an- 
tiquité, avec  ce  qne  nous  appelons  aujourd'hui  un  bon  livre  d'histoire, 
cette  simple  leoeurd'un  rccît  éloquent  et  grave  avec  nos  textes  accom- 
pagnés d'un  appareil  de  notes  et  de  piiues  justificatives,  on  sentira 
loute  ia  distance  qui  nous  sépare  aujourd'hui,  sur  ce  sujet,  des  Grecs 
et  des  Romains,  Aussi,  chez  les  anciens,  à  considérer  l'clat  des  esprits 
et  les  conditions  de  la  vie  iilléraire,  ce  qui  étonne,  ce  n'est  pas  que  le 
roman  ait  si  souvent  altéré  la  sincérité  de  l'histoire,  c'est  que  l'histoire 
ait  encore  pu  se  développer  avec  une  si  belle  et  si  forte  méthode.  Il 
reste  à  s'expliquer  jus([u'A  quel  point  le  roman  bu-méme  profita  des 
avantages  que  lui  laissait  l'imperfection  de  la  science  historique  :  ce  sera 
pour  nous  le  sujet  d'un  troisième  et  dernier  article. 

É.  EGGER, 

(Ijxfin  à  un  prochain  cahier.) 
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ancien  proFesseur  de  philosoplile,  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  dea  cultes^  première  el  deuxième  livraison.  Paris,  imprimerie  de  Laliure. 
librairie  de  Hachelle,  i86a  ,  in-fnlJo  de  a8o-ia8  pages. —  Index  cttronologicat  char- 
tarum  pertinentium  ad  hisforium  Univsrsitalû  Panstcmis,  ab  ejas  otiginilfus  ad  Jtnem 
decimi  texti  scccitit^  adjectis  tnsuper  plar'thiis  instrumentis  quœ  nùiidam  m  lucem  eJila 
erant.  aludio  et  cura  Car.  Jourdain  [môme  librairie) ,  i  Sfia ,  in-folio  de  aoa  pages. — 
Nous  ne  pouvima  aujourd'liui  que  donner  le  litre  des  deux  parties  de  ce  savant  tra- 
vail, dcs^tiné  à  compléter  et  à  continuer  l'Hiafoirc  de  l'Université  de  Paria  de  do 
Boulay.  L'ouvrage  lormera,  dans  son  ensemble,  deux  volumes  in-rulio,  compre- 
nnnl ,  l'un ,  le  récit  liiâtorique  tt  les  documenta  à  l'appui .  Taulrc,  Vlndex  chronolo- 
gicoi  ckartarum.  Nous  nouA  proposons  de  rendre  compte  de  celle  publication  lors- 
qu'elle sera  terminée. 

L'Afrique  nouvelle;  réceals  voyages,  état  moral,  inteîïectaal  et  tocîal  dant  le  conittteni 
noir;  par  Alfred  Jûcobs.  Paris,  ttiiprîmeric  de  Bacon,  librairie  da  Didier,  iSfîa. 
rn-ia  d(>^o8  pages.  —  Le  buE  d?  ce  livre  est  de  résumer  les  connaissances  dîverseA 
que  les  voyagea  entrcpm  dans  ces  dernières  années  ont  pu  nous  fourciir  .^ur  les  ré- 
gions encore  ppu  connues  de  rAtrique.  M.  Jacobs  rappelle  d'abord  les  cxpôditioDB 
tentées,  k  diver^^s  époque»,  pour  recbeircbcr  les  sources  du  Nil,  et  décrit  les  pays 
baignés  par  le  cours  des  deux  printipalcâ  brj.nL-bc.'^  du  grand  fleuve.  Se  dirigeant 
ensuite  vcre  l^;  sud ,  il  explore  les  contréea  mnnLjignF^u^es  situées  sotis  l'équaleur,  à 
l'ouest  de  Zanzibar,  parcourt  TAfrique  centrale,  renionte  jusqu'au  Niger  et  à  la 
Tchadda  ,  et,  après  avoir  consacré  trois  chapitres  k  la  Terre  delà  Lune  [rUnyomwen] 
Bl  à  la  région  des  kcs  Tanganyika  et  Nyan^a,  il  ramène  le  lecteur  dans  la  Bégence 
de  Tunis,  lui  Tait  traverser  le  déi^ert  et  le  conduit  ver»  le  sud  jusqu'au  lac  Tchad, 
à  Tombouclou  et  au  Niger.  Une  r;rande  partie  du  volume  est  ensuite  occupée  par 
une  élude  Ircs-bien  faîle  sur  l'ilc  de  Madagai^car.  La  condition  et  l'avenir  des  nègres 
africsinH,  les  essaie  de  colonisation  tentés  à  Libéria  par  les  tlals-tJnî^t  l'histoire  du 
Soudan,  et  enfin  les  luivaux  du  percemcni  de  l'isthme  de  Suei,  fournissent  à  l'au- 
teur le  sujet  d'awUnl  de  chnpiires  pleins  d'iniéi^i.  M.  Jacobs  a  emprunté  à  de»  ou- 
vrages spéciaux  beaucoup  de  rensfignemenis  utiles  ;  on  peut  regretter,  toutefois,  qu'il 
n'ait  pQi.  donné  plus  de  place  aux  notions  concernant  1  i^thouEogie  el  la  linguistique . 
et  qu'il  ail  tryp  souvent  négligé  de  préciser  la  pOMlion  géographique  dea  lieux  par 
l'indicalian  de  la  latitude  et  de  la  longitude. 
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Les  mosaïques  csnéTiENNES  des  hasilifjaes  et  des  églises  de  Rome, 
décrites  et  expliquées  par  M.  Barhet  de  Jouy,  conservateur-adjoint 
au  Mssée  impérial  da  Loavre;  i  vol.  in-8'*  cher  Didron. 


PItEUIEn    ARTICLE. 

Pour  qui  veut  s'initier  soit  aus  Secrets  de  rarchéologïe  chrétienne, 
soit  à  l'histoire  de  i'art  moderne  pris  à  sonon'gine  et  dans  son  vrai  ber- 
ceau, it  n'est  point  de  guide  plus  sûr,  point  de  ineilLeur  texte  à  consulteri 
que  les  mosaïques  encore  en  partie  conservées  dans  quelques  ëghâes 
d'Italie.  On  en  voit  à  Ravenne,  à  Venise,  à  Florence,  k  Milan,  à  Pa- 
ïenne^ on  en  voit  notamment  à  Rome.  Plus  de  trente  églises  romaines 
conserv^ent  des  parois  entières  de  ces  précieux  revêtements.  Sans  être 
exemptes  de  restaurations  partielles  qui  les  altèrent  sur  quelques  points, 
les  mosaïques  de  Rome  sont  presque  toutes  en  état  de  conservation, 
d'une  authenticité  hors  de  doute  ;  et,  comme  le  hasard  a  permis  que  les 
^<églises  dont  elles  font  partie  aient  été  hâtîes  et  décorées  à  des  siècles 
divers  >  nous  avons  là ,  d'âge  en  âge ,  pendant  près  d'un  millier  d'années , 
une  suite  à  peine  interrompue  d'inappréciables  documents. 

Peu  de  gens  cependant,  peu  d'artistes  surtout,  ont.  jusqu'ici,  donné 
grande  attention  à  ces  sortes  de  peintures.  IL  y  a  tant  de  choses  à  Rome 
qui  parlent  à  l'esprit  tout  en  charmant  les  yeux,  qu'on  ne  s'arrête  guère 
devant  ces  œuvres  un  peu  rudes,  souvent  presque  barljares,  bien  que 
toujours  grandioses ,  et  même  belles  quelquefois ,  au  moins  de  style  et  de 
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sentiment.  Ces  œuvres-là  ne  semblent  faites  que  pour  l'usage  des  sa- 
vants, et  en  effet  les  savants  seuls  en  ont  jusqu'ici  tenu  compte,  ceux-là 
surtout  qui  de  tout  temps  ont  cultivé  avec  le  plus  d'ardeur  l'archéologie 
chrétienne,  les  savants  italiens.  Bosio,  Boldetti,  Aringhi,  et,  plus  que 
tous  les  autres,  Giampini,  ont  décrit  et  commenté  un  certain  nombre 
de  ces  mosaïques,  sans  autre  dessein  toutefois  que  d'en  expliquer  le 
sens,  d'en  dévoiler  les  mystères  symboliques  et  d'en  déterminer  la  date 
et  l'origine  soit  au  moyen  de  documents  écrits,  soit  à  l'aide  des  tradi- 
tions. S'ils  en  ont  reproduit  quelques-unes  par  la  gravure,  ce  n'est  assu- 
rément pas  pour  en  faire  apprécier  le  dessin  et  le  caractère,  tant  leurs 
planches  sont  peu  fidèles.  On  peut  dire  que  la  gravure  n'a  pour  eui 
d'autre  but  que  d'indiquer  sommairement  l'ordonnance  de  la  compo- 
sition, le  nombre  des  personnages,  leur  pose  respective,  leurs  gestes 
principaux,  et  de  faciliter  ainsi  l'intelligence  du  texte  par  un  moyen 
plus  sûr  et  plus  commode  que  s'ils  employaient  de  simples  lettres,  ou 
d'autres  signes  de  convention.  Ainsi,  bien  que  gravées  et  publiées  plu* 
sieurs  fois  depuis  deux  ou  trois  siècles,  ces  mosaïques  sont  à  peine  con- 
nues, ou ,  du  moins,  elles  offrent  un  champ  d'étude  absolument  nouveau . 
dès  qu'il  s'agit  d'y  voir  ce  que,  pour  notre  part,  nous  y  voulons  cher- 
cher, non  plus  des  notions  sur  les  mœurs,  le  costume,  les  usages,  les 
rites  des  chrétiens  primitifs,  mais  un  chapitre  d'histoire  de  l'art,  l'état 
du  goût,  le  caractère  du  style  et  du  dessin  à  Rome  et  dans  l'Occident, 
depuis  l'émancipation  des  croyances  chrétiennes,  pendant  et  après  le 
règne  de  l'empereur  Constantin. 

A  quoi  bon,  dira-t-onP  Qu'importe  l'état  du  goût  en  pleine  déca- 
dence? N'est-il  pas  reconnu  que,  dès  le  début  du  iv'  siècle,  et,  à  plus 
forte  raison ,  après  ledit  de  Milan ,  tout  était  mort  en  Italie  pour  les  arts 
du  dessin  ?  N'est>ce  pas  l'opinion  de  Giampini  et  des  principaux  maîtres 
de  l'érudition  italienne  ?  N'ont-ils  pas  démontré  que  l'art  antique,  qui  de 
Trajan  aux  Antonin  avait  déjà  fait  une  si  prompte  diute,  et  qui  n'avait 
cessé  d'aller  s'abaissant  toujours  pendant  le  m*'  siècle ,  était,  sous  Cons- 
tantin ,  réduit  à  un  tel  degré  d'impuissance ,  que  les  barbares  eux-mêmes 
n'avaient  plus  rien  à  faire  pour  en  consommer  la  ruine,  et  que,  même 
au  contact  du  christianisme  affranchi,  cet  art  éteint  et  moribond  n'avait 
pu  ni  se  régénérer,  ni  seulement  recouvrer  quelques  instants  de  vie , 
quelques  heures  de  jeunesse? 

Telle  est,  nous  le  savons,  l'opinion  reçue;  mais  cet  arrêt  de  la  cri- 
tique, bien  que  non  contredit,  est-il  définitif?  Sur  quoi  repose-t-il? 
Comme  tout  arrêt  de  ce  genre,  sur  l'examen  des  monuments  :  or 
peut- on  se  fier  en  aveugle  A  la  manière  dont  Ciampini  et  son  école 
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jugent  et  classent  les  monumentsp  Cesl  là  précisément  ce  qui  est  pour 
nous  en  question. 

Un  fait  con&idérable  est,  ce  nous  semble,  de  nature  a  juslïfier  nos 
doutes.  Depuis  qu'on  peut  descendre  et  circuler,  sinon  iJbiem'ent  et 
sans  guide,  du  moins  fort  à  son  aùe,  dans  les  immenses  nécropoles 
creusées  autour  de  Rome  à  quelques  milles  à  la  ronde,  dans  ces  inter- 
minables corridors  dont  l'accès,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans.  élait  en- 
core presque  interdit,  ou  qui  n'étaient  visibles  que  par  grande  excep- 
tiou,  el  seulement  dans  un  cerlain  parcours,  toujours  le  même;  depuis 
que  les  peintures  dont  le  tuf  de  ces  voûtes  est  cà  et  là  couvert,  peu- 
vent être  vues  directement  et  non  plus  au  travers  des  informes  dessins 
donnés  par  Bosio  et  par  ses  successeurs,  une  kunière  nouvelle  a  éclairé 
la  critique.  Ces  œuvres  décoratives,  faites  à  mainlevée,  en  cacbetle, 
avec  précipitation,  cl  bien  plus  par  de  pieux  motifs  que  par  amour  du 
beau*  révèlent  néanmoins  aux  yeux  les  plus  rebelles  et  en  dépit  de 
négligences  et  (f  incorrections  étranges,  je  ne  sais  quoi  d'anîmé,  de  jeune, 
de  fécond,  et.  pour  tout  dire^  ime  transformation  véritable  de  ce  même 
art  qui,  au  service  du  paganisme,  semblait  nlors,  nous  en  sommes 
d'accord,  mourir  d'épuîsemenl.  Voilà  donc  une  preuve  tardive,  inatten- 
due, mais  désormais  acquise,  qui  parait  ébranler  le  système  adopté 
jusqu'ici.  Quand  ces  faits  seront  mieux  connus,  il  ne  sera  plus  permis  de 
dire  que  le  christianisme  naissant  naît  exercé  aucune  action  visible  sur 
l'art  romain  en  décadence,  et  ne  lui  ait  pas  rendu,  au  moins  pour 
quelque  temps,  une  certaine  ardeur  de  jeunesse.  N'insistons  pas  en  ce 
moment  ;  nous  parlerons  quelque  jour,  comme  il  convient,  plus  en 
détail ,  de  ces  secrets  des  catacombes;  nous  parcourrons  ces  galeries ,  ces 
cbanibres  sépulcrales,  et  mettrons  en  regard  les  pcintui'es  qui  s^y  voient 
à  la  ïueur  des  flambeaux  et  les  œuvres  des  autres  arts  qui,  vers  le 
même  temps,  prenaient  naissance  au  grand  Jour  dans  les  cirques,  dans 
les  tbéâlres,  dans  les  palais  des  Césars,  On  sera  surpris  du  contraste: 
pendant  qu'au-dessus  du  sol  tout  s'alourdit,  tout  se  matérialise,  tout^ 
dans  la  ville  souterraine  prend  un  air  svelte  el  dégagé,  tout  semble 
respirer  une  nouvelle  vie.  C'est  bien  le  même  style,  mais  c'est  un  autre 
esprit,  et  un  esprit  qui  donne  au  style  lui-niêmc  quelque  chose  de 
, hardi;  de  souple,  d'élancé.  Ces  ornements,  ces  arabesques,  ces  rom- 
partimenb  symétriques,  ces  capricieux  enroulements,  ces  fantaisies,  ces 
paysages  que  vous  aves  vus  à  Pompéi,  vous  les  retrouve»  là  rajeunis, 
transformés,  plus  délicats,  plus  onctueux,  avec  moins  de  routine  el 
plus  de  sentiment.  Mais  c'est  surtout  l'expression  des  visages,  le  jet  des 
draperies,  la  franchise  du  geste,  qui  nous  confondent  d'étonnement 
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Pendant  que  les  spirales  de  la  colonne  Antoninc  vont  se  couvrant  de 
personnages  si  trapus  et  si  mal  drapés,  pendant  que  cette  copie  du 
trophée  de  Trajan  accuse,  à  si  court  intervalle,  un  si  profond  oubli  des 
traditions  du  premier  siècle,  vous  avez  devant  vous  dans  ces  modestes 
chapelles,  dans  ces  humbles  arcosalia,  des  draperies  et  des  figures  qui, 
d'un  bond,  vous  transpoitent,  par  la  naïveté  et  la  grandeur  des  formes, 
jusqu'aux  traditions  du  siècle  de  Phidias.  En  un  mot,  tout  dans  ces 
catacombes  est  franchement  antique,  et  tout  pourtant  y  est  chrétien. 
Cette  alliance,  qui  paraît  impossible,  pour  peu  qu'on  s'en  rapporte  aux 
théories  abstraites  et  aux  préjugés  d'école,  cette  fusion  intime  de  l'es- 
prit de  l'Évangile  et  des  formes  antiques,  elle  est  là  sous  vos  yeux,  et 
le  problème  est  résolu. 

Eh  bien,  si,  dans  ces  temps  d'épreuve  et  de  persécution,  le  christia- 
nisme a  su  tirer  de  tels  secours  de  l'art  romain  déjà  déchu,  s'en  faire  un 
interprèle  aussi  docile,  un  auxiliaire  aussi  intelligent,  s'il  a  pu  l'assou- 
plir, l'épurer,  le  spiritualiser,  devons-nous  croire  qu'au  jour  de  son 
triomphe  il  n'en  ait  plus  rien  obtenu ,  et  que  l'alliance  commencée  n'ait 
pas  encore  porté  tout  au  moins  quelques  fruits  jusqu'au  jour,  déjà 
proche,  où  les  barbares  allaient  intervenir,  tout  interrompre,  tout  bri- 
ser, et  rendre  pour  longtemps  étrangers  l'un  à  l'autre  et  comme  incom- 
patibles en  apparence,  l'esprit  chrétien  et  l'art  de  l'antiquité? 

On  comprend  maintenant  pourquoi  nous  nous  proposons  d'exami- 
ner ces  mosaïques.  Il  s'agit  de  savoii*  si  le  réveil  ou  plutôt  la  transfor- 
mation de  l'art  antique,  qui  se  manifeste  dans  les  catacombes  est  un  fait 
isolé,  sans  conséquences  extérieures,  un  fait  qui  commence  et  finit  dans 
ces  mystérieuses  retraites,  ou  si,  au  contraire,  le  christianisme  vain- 
queur, libre  enfin  de  bâtir  et  d'orner  des  églises  autrement  que  sous 
terre ,  persiste  à  s'approprier  les  traditions  du  syle  antique .  et  trouve  en- 
core, au  moins  pour  quelque  temps,  jusqu'à  l'approche  des  barbares, 
et  malgré  l'abaissement  de  plus  en  plus  notoire  des  arts  profanes  à 
Rome  et  dans  l'empire,  quelques  inspirations  dignes  des  catacombes. 

Avant  d'entrer  dans  cette  question,  il  faut  s'être  assuré  d'abord  si, 
parmi  les  mosaïques  de  Rome  qui  subsistent  encore,  il  en  est  qui  re- 
montent au  IV*  siècle,  et  qui,  par  conséquent,  nous  donnent  la  mesure 
du  savoir-faire  de  cette  époque.  C'est  là  le  point  à  éclaircir  avant  tout. 
Or  aucun  livre  à  nous  connu  n'en  donne  le  moyen ,  pas  même  le  travail 
tout  récent  fait  avec  tant  de  conscience  et  de  soin  par  un  conservateur 
du  Musée  du  Louvre,  M.  Barbet  de  Jouy.  Nous  tenons  cet  essai  en 
sérieuse  estime.  C'est  un  catalogue  descriptif,  une  sorte  d'inventaire  de 
toutes  les  mosaïques  chrétiennes  de  Rome.  L'auteur  a  compris  Tins- 
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portance  de  ces  peintures  si  peu  connues,  dont  parlent  à  peine  les 
gaides  et  les  autres  livres  accréditt-s  ji  Rome  pour  enseigner  aux 
étrangers  ce  qu'ii  faut  voir,  ce  qu'il  faut  négliger;  il  s'est  inuposé  la 
tâche  de  les  étudier  une  à  «ne,  de  les  classer  par  ordre  chronolo- 
gique* de  les  grouper  dans  un  seul  cadre,  d'en  faire,  en  un  mot,  pour 
la  première  fois,  le  sujet  d'une  monographie.  On  ne  peul  trop  lui  sa- 
voir gré  du  service  qu'il  a  rendu;  mais,  soîl  excès  de  modestie,  soit  ahâ- 
tention  systématique,  ses  descriptions  sont  exemptes  de  toute  réflexion, 
de  toute  appréciation  personnelle;  il  écrit  ce  qu'il  voit,  pas  autre 
chose,  sans  en  tirer  aucune  conséquence;  ne  hasarde  aucun  jugement, 
ne  se  permet  aucune  conjecture,  s'interdit  même  les  rapprochements 
et  les  comparaisons,  et  laisse  au  lecteur  seul  le  soin  d'interpréter  et  de 
conclure.  Cette  sobriété  nous  paraît  volontaire,  car,  dans  l'introduction 
qui  précède  le  livre,  on  voit  que  i'auteur,  quand  il  le  veut,  sait  parler 
des  questions  d'art  et  d'histoire  avec  autant  de  savoir  que  de  goût.  Nous 
ne  discutons  pas  s.i  méthode,  nous  constatons  seulement  qu'elle  l'en- 
traîne dahord  à  némctlre  aucune  opinion  sur  la  valeur  relative  des 
mosaïques  qu'il  décrit  et  à  ne  les  distinguer  entre  elles  que  par  les  dates 
qu'il  leur  assigne,  puis,  au  sujet  même  de  ces  dates,  à  s'iihslenir  de 
tout  contrôle,  de  toute  initiative,  et  à  se  contenter  des  classements  con- 
sacrés. De  là  vient  que,  pour  déterminer  quelle  est  la  part  du  iv' siècle 
dans  cet  ensemble  de  mosaïques,  le  travail  de  M.  Barbet  de  Jouy,  si 
estimable  et  si  récent  qu'il  soit,  ne  nous  est  pas  d'autre  secours  que  les 
anciens  travaux  des  érudits  italiens. 

Et  en  effet  prenons,  pour  entrer  en  matière,  la  première  église  qui 
s'offre  à  la  pensée,  quand  il  s'agit  du  iv'siècleja  seule  où,  selon  notre  au- 
teur, il  reste  encore  des  mosaïques  de  ce  temps-là,  l'église  de  Sainte-Cons- 
tance, sur  la  voie  Nomentane,  à  un  mille  environ  hors  de  la  Porta  Pia. 
Cet  édifice  circulaire  n'est  pas  d'origine  incertaine;  c'est,  à  n'en  pns  dou- 
ter, le  baptistère  de  l'église  voisine,  de  l'église  de  Sainte-Agnès,  encore 
debout  à  quelques  pas  plus  loin.  Anasiasc  nous  dit  '  qu'A  la  prière  de 
sa  fdle  Constance,  Constantin  fit  bâtir  une  église  au-dessus  du  cime- 
tière souterrain  où  sainte  Agnès  avait  été  ensevelie  ;  puis  ïl  ajoute  qu'en 
même  temps,  et  en  dehors  de  l'église,  il  construisit  un  baptistère  où  le 
pape  Sylvestre  donna  le  baptême  aux  deux  Constance,  c'est-à-dire  à  la 
soeur  et  à  la  fille  de  Tempereur;  il  va  même  jusqu'à  dire  que  le  baptis- 
tère était  de  forme  ronde,  à  peu  près  semblable  à  celui  que  déjà  Cons- 
tantin avait  placé  vis-à-vis  de  Saint  Jcan-de-Latran.  Quoi  do  plus  clair 


*  Au  Livre  poatifcul.  Vie  de  iaint  Sjkeitrê. 
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inctiuë,  s'avance  pour  la  recevoir;  dans  l'autre,  il  est  debout  entre  deux 
de  ses  apôtres ,  auxquels  il  donne  sa  paix  et  sa  bénédiction.  Les  Aeux, 
compositions  sont  encadrées  dans  des  bordures  de  fruits  et  de  feuillages 
arlislemexil  groupés ,  bien  dessinés,  bien  colores,  mosaïques  aussi  fines 
pour  le  moins  que  celles  des  voûtes  circulaires^  tandis  que  rien  n'est 
plus  barbare  que  les  deux  composilions  elles-mêmes.  ï^e  stjle  et  le  tra- 
vail en  sont  également  grossiers  :  défauts  de  proportions,  vulgarité  de 
types,  lourdeur  de  draperies,  rien  n'y  manque.  Evidemment  on  ne  peut 
imputer  une  telle  œuvre  qu'à  un  temps  d'oxlrême  décadence,  et,  par 
exemple,  au  vi]"  ou  au  vin"  siècle.  Ciampini  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Il  est  de  cette  école  qui  croit  que  la  barbarie  dans  les  arts  nest  pas 
l'œuvre  des  barbares  seulement,  et  que  le  cbrislianisme  en  est  le  vrai 
coupable-,  qu'en  montant  sur  le  trône  il  a  porté  le  coup  mortel  au  stvle 
antique,  brisé  les  dernières  traditions  du  goût,  et  imposé  comme  règle 
son  mépris  de  la  forme  et  son  dédain  de  la  beauté.  D'où  cette  consé- 
quence .  sur  laquelle  est  fondée  toute  i'estbétique  de  la  renaissance  :  que 
plus  l'art  se  dégage  des  influences  chrétiennes,  plus  il  se  régénère,  plus 
ii  est  apte  iVrecouvrer  son  ancien  charme  let  sa  vertu  première.  On  com- 
prend que,  sous  l'empire  de  tels  préceptes,  Ciampini  ne  songe  guère  â 
s'informer  s'il  peut  raisonnablement  attribuer  au  iv"  siècle  les  mosaïques 
de  ces  deux  absides.  Les  sujets  sont  chrétiens,  cela  lui  suffit;  il  trouve 
tout  naturel  que  l'exécution  en  soit  barbare,  n'importe  à  quel  degré. 
Aussi  pas  d'hésitation:  voilà»  dit-il,  l'œuvre  de  Constantin.  C'est  de  ces 
absides  qu'Anastase  a  voulu  parler;  c'est  Ic^  ce  qu  a  fabriqué  l'empereur; 
et,  quant  aux  autres  mosaïques,  puisque  le  style  en  est  meilleur,  elles 
sont  d'un  meilleur  temps,  d'un  temps  antérieur  [operam  varietâs  tempo- 
rnm  diversi(atemostendit];e\[es  sont  donc  nécessairement,  ainsi  que  l'édi- 
fice lui-même,  antérieures  à  Constantin,  et  par  conséquent  païennes. 
Si  M.  Barbet  de  Jouy  ne  s'était  pas  imposé  la  loi  de  décrire  sans  dis- 
cuter, s'il  se  permettait  çà  et  lA  quelques  réflexions  personnelles»  il 
n'aurait  pas  accepté  sans  contrôle  cette  sentence  de  Ciampini.  Mais  il 
adopte  la  devise.  Scribitar  ad  narrandum  non  ad  probandtim,  et,  pour 
n'être  pas  tenté  d'entrer  en  polémique ,  U  attribue  aux  paroles  de 
l'archéologoe  italien  1  autorité  de  la  chose  jugée.  Voilà  pourquoi, 
dans  son  premier  chapitre,  consacré  A  Téglisc  de  Sainte-Constance, 
il  ne  parle  que  des  deux  mosaïques  des  absides,  et  passe  entièrement 
sous  silence  celles  des  voûtes  circulaires,  bien  qu'elles  soient,  à  tous 
égards,  dix  fois  plus  dignes  d'attention.  Son  plan  le  veut  ainsi  ;  il  sorti- 
rait de  son  sujet,  s'il  s'occupait  de  mosaïques  qu'il  ne  croit  pas  chré- 
tiennes. De  cette  abstention  volontaire  résulte,  au  début  de  son  livre, 
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une  lacune  regrettable ,  mais  qui,  dans  une  édition  nouvelle,  disparaî- 
tra, nous  en  sommes  certain.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'un  de  ces 
litiges  obscurs,  inextricables,  sur  lesquels  on  est  libre  de  n'avoir  pas 
d'avis.  Après  les  découvertes  qui,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  ont 
été  faîtes  à  Rome,  Giampini  reviendrait  au  monde  qu'il  serait  lui-même 
forcé  de  convenir  que ,  dans  cette  rotonde  de  Sainte-Constance,  tout  est 
chrétien ,  aussi  bien  les  murailles  que  les  deux  sortes  de  mosaïques  dont 
elles  sont  revêtues. 

Et  d'abord,  quant  aui  deux  absides,  les  attribuer  au  temps  de  Cons- 
tantin est  d'une  impossibilité  manifeste,  à  moins  de  révoquer  en  doute 
les  données  les  plus  élémentaires  de  l'archéologie.  Autant  vaudrait  pré- 
tendre que  telle  peinture  de  Raphaël  est  l'œuvre  de  Cîmabué.  L'un  ne 
serait  pas  plus  impossible  que  l'autre.  On  ne  saute  pas  plus  à  pieds 
joints  trois  siècles  de  déclin  qu'on  ne  franchit  d'un  seul  bond  trois  siè- 
cles de  progrès.  La  décadence  a  ses  lois  et  sa  chronologie ,  et  la  bar- 
barie elle-même  a  ses  degrés  et  ses  nuances.  Sans  doute  il  est  plus  facile, 
pour  juger  l'âge  des  monuments,  d'opérer  au  grandjour,  quand  l'art  est 
dans  son  éclat,  lorsqu'on  a  pour  jalons  des  cheis-d'œuvre;  mais  on  peut 
lire  aussi  dans  des  temps  plus  obscurs  :  c'est  une  affaire  d'habitude;  on 
ne  s'y  trompe  pas,  surtout  quand  il  s'agit  de  comparer  des  œuvres  sé- 
parées par  un  intervalle  d'un  siècle  ou  deux  pour  le  moins.  Si,  dès  son 
premier  jour,  dès  sou  début  oiTiciel ,  l'art  chrétien  fût  tombé  si  bas ,  qu'on 
pût  lui  imputer  ces  deux  informes  mosaïques,  il  faudrait  en  conclure 
que,  dans  les  siècles  suivants,  dans  le  v'  et  le  vi*,  par  exemple,  au  lieu 
de  continuer  à  descendre,  il  se  serait  régénéré,  puisque  tout  à  l'heure 
ces  deux  siècles  vont  nous  montrer  des  types  moins  grossiers,  un  dessin 
moins  déchu,  un  travail  moins  abâtardi.  Aussi  n'est-ce  guère  la  peine 
d'insister  sur  ce  côté  de  la  question  ;  il  ne  s'agit  pas,  en  vérité,  de  dis- 
culper le  iv°  siècle  du  méfait  impossible  d'avoir  décoré  ces  absides,  le 
point  essentiel  est  d'établir  que  les  mosaïques  des  voûtes  et  l'édifice  lui- 
même  lui  appartiennent  légitimement. 

Or, sur  ce  point  aussi,  le  temps  a  fait  justice  des  objections  de  Ciam- 
pini.  Elles  se  sont  évanouies  une  à  une,  à  mesure  que  les  fouilles,  les 
recherches,  les  explorations  scientifiques,  se  sont  multipliées  à  Rome. 
Devant  des  faits  sans  réplique,  il  a  fallu  se  rendre,  et,  peu  à  peu,  nous 
avons  vu  changer  lage  et  le  nom  de  bien  des  monuments,  baptisés  un 
peu  à  la  légère  par  les  savants  de  la  Renaissance.  Ces  remaniements  tme 
fois  opérés,  certains  siècles  y  ont  perdu,  d'autres  y  ont  gagné-,  le  iv*  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  soutenu  l'épreuve  :  son  crédit  s'en  est  re^ 
levé  ;  non  que  jamais  il  puisse  être  autre  chose  qu'un  siècle  de  décadence  ; 
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mais  on  l'avait  traité  si  mal,  on  l'avait  fait  tomber  si  bas.  qu'à  reprendre 
son  rang  il  a  l'air  de  grandir. 

Pour  ne  parier  d'abord  que  de  l'arcbitecture,  cest  presque  une 
amende  lionorable  qu'on  a  dû  faire  à  Conslanlin.  On  lui  a  resitlué,  par 
exemple,  Thonneur  d'avoir  construit  cette  oiasse  imposante  qui,  bien 
qu'aux  deux  tiers  déiruitc ,  domine  encore  la  voie  sacrée  entre  le  Colysée 
et  le  Fûi*um.  Ces  trois  grandes  arciides  que  surmontent  des  voùles  à 
caissons  dune  immense  portée  ont,  pendant  environ  trois  siècles ,  passé 
pour  l'œuvre  de  \  espasien.  et  porté  le  nom  de  Temple  àe  la  Paix.  Or. 
il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  Mbby ,  sur  preuves  décisives,  démontra 
que  le  prétendu  temple  de  la  Paix  était ,  a  n'en  pas  douter,  ta  basilique 
de  Constantin  ,  et  cette  attribution  est  aujourd'hui  incontestée.  Elle  se- 
rait depuis  longtemps  admise,  si,  dès  l'abord,  on  avait  teini  compte  de 
certains  signes  indicateurs  qui  trompent  rarement.  Le  mode  de  la  cons- 
truction, la  nature  des  matériaux,  cl  surtout  l'épaisseur  des  joints,  ne 
permettaient  guire  de  croire  que  le  premier  siècle  eût  vu  construire 
ces  murs;  et,  d'up  autre  coté^  la  noblesse  du  plan  el  la  grandeur  des 
lignes  avaient  pu,  ju5qu':iun  certain  point,  autoriser  cette  méprise  bonO' 
rable  pour  le  iv'  siècle.  On  voit,  par  ces  ruines  grandioses,  que  ce  qui 
avait  surtout  dégénéré  depuis  les  Antoniu,  ce  qui  s'était  alourdi ,  épaissi, 
c'était  l'exécution,  la  main-d'œuvre,  la  tecbmque  de  Tart,  mais  qu'il 
n'en  restait  pas  moins  un  certain  fond  encore  vivant  de  grandes  tradi- 
tions, et  que  toute  pensée  n'éLait  pas  éteintes. 

Le  même  contraste  apparaît  dans  le  célèbre  arc  de  triompbc  qui 
porte  le  nom  de  Constantin,  et  <|ui  le  porte  à  bon  droite  bien  que,  dès 
l'abord,  cette  dénomination  ail  failli  hii  êti'c  contestée*  Une  partie  des 
sculptures  de  cet  arc,  et  de  beaucoup  les  meilleures,  passant,  comme 
on  sait,  pour  provenir  d'un  autre  arc  éiigcsous  Tiajan^Or  on  voulait  que 
l'arc  lui-mème,  l'arc  debout  aujourd'hui,  fût  celui  de  Trajan  gâté  par 
Constantin ,  et  non  celui  de  Constantin  enricbl  des  sculptures  de  Trajan. 
La  raison  qu'on  faisait  valoir  était  que  l'arc  actuel,  malgré  ses  nombi'eux 
défauts,  malgré  la  médiocrité  d'une  partie  de  ses  sculptures,  avait  encore 
trop  grand  air,  que  le  galbe  en  était  trop  (ranc,  l'effet  trop  majestueux, 
pour  quon  osât  en  faire  bouneur  aux  artistes  du  iv'  siccle.  Toujours, 
comme  on  voit,  même  thèse  et  même  parti  pris.  Aujourd'hui  le  doute 
est  impossible;  il  faut  se  résigner  à  croire  que  l'art,  sous  Constantin ,  si 
maladroit  qu'il  fût  dans  le  détail,  avait  encore  le  sentinaentdes  masses, 
et  savait,  par  exemple,  donner  h  un  arc  de  triomphe  d"beur<^uses  et 
nobles  proportions. 

Enfin  il  est  un  autre  préjugé  dont  Ciampini  ne  cherche  pas.  k  s«  dé- 
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fendre ,  et  qui  est  désormais  sans  Tombre  de  fondement.  L'argument  fa- 
vori de  notre  archéologue,  pour  refuser  d'admettre  que  la  rotonde  de 
Sainte  Constance  soit  de  construction  chrétienne,  est,  comme  on  vient 
de  le  voir,  que  toutes  les  colonnes  ont  la  même  hauteur,  tous  les  cha- 
piteaux, toutes  les  bases,  les  mêmes  dimensions  et  le  même  dessin;  à 
l'entendre,  le  trait  caractéristique  de  l'architecture  en  uss^e  au  temps 
de  Constantin  serait  cette  confusion ,  ce  désordre  et  cette  disparité  des 
supports  qu'on  remarque  en  effet  dans  quelques  églises  de  Rome  attri- 
buées à  ce  prince,  notamment  à  Saint-Laurent  extra maroSf  Or  cette 
basilique,  le  fait  est  aujourd'hui  .prouvé,  a  été  reconstruite  à  neuf 
sous  le  pontificat  de  Pelage  II,  vers  58o,  sans  compter  quHonorius  III, 
en  la  i6,  l'a  de  nouveau  amplifiée  et  bouleversée  de  fond  en  comble. 
H  est  donc  plus  que  probable  que  l'incohérence  des  colonnes  ne 
provient  pas  du  premier  fondateur.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela 
que  jamais,  sous  son  règne,  on  ne  se  soit  permis  de  démolir  deux  on 
trois  temples  pour  en  faire  une  église,  et  qu'en  tirant  parti  des  maté- 
riaux on  n  ait  pas  accouplé  sous  la  même  architrave  des  colonnes  de 
style  et  d'ordre  dilTérents.  Pour  oser  alTirmer  qu'on  n'ait  jamais  commis, 
au  IV*  siècle,  ce  genre  de  barbarie,  qui  devint  si  fréquent  dans  les  siècles 
suivants  il  faudrait  oublier  qu'à  aucune  autre  époque  farchitecture  ne 
fut  mise  à  aussi  rude  épreuve  que  dans  les  années  qui  suivirent  f  édît 
d'émancipation;  que  jamais  en  si  peu  de  temps  il  neiàllutsoit  bâtir, 
soit  transformer,  convertir,  approprier  à  un  nouvel  usage  im  plus  grand 
nombre  d'édifices.  Ce  que  Paris  a  vu  tailler  dé  pierres  et  crépir  de 
moellons  depuis  quelques  années  n'est  rien  en  comparaison  de  la  quan- 
tité de  bâtisses  que  l'édit  de  Milan  fit  sortir  subitement  de  terre  dans  le 
monde  romain.  Il  est  donc  trè3-|)05siblc  que  çà  et  là ,  par  exception ,  on 
ait  alors  donné  quelques  exemples  de  ces  étranges  amalgames.  Mais 
faire  d'un  expédient  une  règle  constante ,  croire  qu'on  en  ait  usé  partout, 
en  toute  occasion,  sous  les  yeux  de  l'empereur,  dans  une  construction 
dédiée  à  sa  fille,  et  vouloir  que  la  disparité  des  colonnes  soit  le  signe 
nécessaire,  la  condition  sine  qaa  non  de  tout  édifice  construit  par  ordre 
de  Constantin ,  c'est  une  prétention  par  trop  déraisonnable. 

On  le  voit  donc,  quant  à  l'architecture,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la 
rotonde  de  Sainte-Constance  soit  l'œuvre  de  Constantin.  Tout  au  plus, 
y  aurait-il  lieu  de  s'informer  si  les  colonnes  ne  sont  pas  empruntées  à 
quelque  édifice  antérieur;  et  nous  ne  voyons,  pour  notre  part,  rien  qui 
nous  porte  à  le  croire.  Les  colonnes  de  Sainte-Constance  se  distinguent, 
il  est  vrai,  par  la  beauté  de  la  matière  :  les  fûts  sont  en  granit,  les  chapi- 
teaux en  marbre;  elles  ne  manquent  donc  pas  de  richesse,  mais  le  style 
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n'en  a  ricD  d'assez  fm,  d'assez  pur,  pour  qu'elles  provieiinent  nécessai- 
rement d'un  temps  plus  noble  que  le  iv°  siècle.  Nous  pourrions  même 
affirmer  que  ces  chapilefiux  coroposites,  chargés  d'ovcs,  un  peu  é^nis- 
et  un  peu  courts,  ne  doivent  guère  avoir  elé  sculptée  que  vers  le  temps 
de  Constantin.  Reste  donc  à  savoir  si  les  mosaïques  des  voûtes  sonf 
d'un  travail  tellement  supérieur,  et  si  les  sujets  qu  elles  reprt^sentent 
sont  si  évidemment  païens,  qu'il  y  ait  nécessité  de  faire  rétrograder  la 
construction  de  l'édirice  lui-même. 

Or,  dans  ces  mosaïques,  la  qualité  du  travail  na  vraiment  rien  d'ex- 
traordinaire.  Les  cubes  sont  de  dimension  moyenne;  ia  taille  est  sans 
finesse  et  sans  précision,  bien  que  suffisamment  exacte;  l'encbàssemetit 
aussi  laisse  quelque  chose  ;i  désirer^  En  un  mot  ce  sont  de  bonnes  mo- 
saïques, purement  décoratives,  d'un  effet  harmonieux,  agréable,  mais. 
Â  tout  prendre,  fort  inférieures  aux  grandes  œuvres  de  cet  art^  et,  par 
exemple ,  au  célèbre  tableau  de  bataille  découvert  à  Pompéi,  et  morne 
aux  courses  de  cbar  du  musée  de  Lyon.  Ainsi»  -h  ue  consulter  que  le 
caractère  du  travail,  ce  n'est  ni  au  if  ni  même  au  ni"  siècle,  c'est  tout 
au  p]us  au  iv°  que  ces  voûtes  ont  dû  êtie  décorées.  Quel  argument 
resle-t-il  donc  pour  soutenir  qu'elles  sont  païennes  ?  un  seul  :  la  nature 
du  sujet.  Ces  pampres,  ces  raisiuâ,  ce  culte  de  la  vigne,  ces  charrettes 
attelées  de  bœufs  portant  les  charges  de  vendange,  ces  hommes  nu-s 
ou  plutôt  CCS  génies  foulant  les  grappes  de  leurs  pieds,  et  les  ruisseaux 
de  vin  s'écbappant  du  pressoir;  tout  cela  n'est-iJ  pas  bachiquci'  Eu 
aucune  fa^'on  -,  voyez  les  catacombes  :  n'y  retrouvez-vous  pas  ces  mêmes 
pampres  et  ces  mômes  raisins,  ces  cuviers,  ces  pressoirs,  et  ces  fou- 
leurs  de  grappes?  La  vigne  et  la  vendange  n'ont-elles  pas  un  sens 
symbolique  ?  N'en  est-il  pas  question  dans  les  saintes  Ecritures,  au 
moins  aussi  souvent  que  dans  les  récits  de  la  fable?  Ciampini  le  re- 
connaît lui-même  :  il  avoue  que  Bosio.  dans  sa  Rome  souterraine,  el 
Aringhi,  le  continuateur  de  Bosio,  citent  plusieurs  exemples  de  pein- 
ture chrétienne  dont  la  vigne  est  le  sujet?  D'où  vient  donc  qu'il  n'en 
tient  aucun  compte  ?  Ce  qu'on  peut  dire  à  sa  décharge,  c'est  que  proba- 
blement il  n  était  pas,  de  sa  personne,  descendu  dans  lescatacondses,  l'u- 
sage de  les  visiter  s  étant  peu  à  peu  perdu  au  temps  où  il  vivait;  or,  s  il  n'a 
vu  que  les  gravures  de  Bosio ,  la  similitude  évidente  entre  les  peintures 
qu'elles  prétendent  reproduire  et  les  mosaïques  de  Sainte-Constance  a 
très-bien  pu  lui  échapper.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  simiUtude  est  hors  de 
doute.  Ce  n'est  pas  seulement  la  même  idée,  le  même  symbolisme,  ce 
sont  les  mêmes  ajustements  de  feuilles  et  de  rinceaux,  les  mêmes  en- 
fants, les  mêmes  oiseaux  groupés  dans  le  feuillage.  S'il  s'agissait  de  Bac 
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chênaies >  si  celait  la  vigne  de  Bacthus  cl  non  la  vigne  du  Seigneur 
qu'on  eûl  voulu  représenter,  la  scL-ne  scrait-cllc  donc  si  calme  ?  y  vef  rail- 
011  régner  cette  doucetn",  celle  placidilû  ?  Ici  pas  l'ombre  de  délire, 
point  de  fureur,  point  d'ivresse  :  la  paix  au  contraire,  la  paix  et  l'inno- 
cence des  vignerons  de  l'tvangile. 

Ainsi  l'énigme  est  résolue  et  la  traditiou  justiiiéc.  La  rotonde  de 
Sainte-Constance  est  bien  l'œuvre  de  sou  fondateur.  Murailles,  colon- 
nades, mosaïque:?,  tout  en  elle  est  chrétien.  Reste  i  examiner  de  pr*^ 
et  en  détail  quelle  est,  au  point  de  vue  de  l'art,  la  valeur  de  ces  mo- 
saïques. Ellfis  forment  un  ensemble  régulier,  méthodique,  d'une  par- 
faite  symétrie.  Douze  travées,  correspondant  aux  douze  colonnes  gémi- 
nées qui  portent  la  coupole,  coupent  la  voùle  circulaire  à  intervalles 
égaux.  La  décoration  varie  de  travée  â  travée  :  ici  des  scènes  de  ven- 
dange, lîv  de  simples  méandres,  des  ornements  purement  géométriques  i 
plus  loin  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux,  encadrées  une  à  une 
dans  des  séries  d'enroulements;  puis  les  vendanges  reparaissent,  puis 
les  méandres,  et  ainsi  de  suite.  Ces  peintures  se  détachent  sur  food 
blanc,  à  Texceplion  d'une  seule  travée  revêtue  d'omemcnts  à  fond 
d'or.  Celle  travée  est  la  partie  de  l'édilicc  où  fut  trouvé  le  tombeau  de 
Constance  ,  grand  sarcophage  en  porphyre  rouge,  maintenanl  au  Vati- 
can, vis-à-vis  du  tombeau  de  l'impératrice  Hélène,  avec  lequel  il  n  de 
glandes  analogies  de  dimension,  de  style  ei  de  matièro.  11  c&t  bon  de 
noter  que  les  sculptures  en  relief  qui  décorent  ce  sarcophage  ont  le 
même  caractère  que  les  mosaïques  des  voûtes  :  ce  sont  aussi  des  pam- 
pres et  des  raisins,  et  de  jeimes  garçons,  des  génies  cueillant  le  fruit  de 
la  vigne.  Ciampini  s'émerveille  devant  celte  sculpture  dont,  à  vrai  dire, 
le  mérite  principal  vient  de  la  difliculté  vaincue,  le  porphyre,  comme 
on  sait,  ne  se  prêtant  tfu'avec  peine  à  l'action  du  ciseau.  Du  reste,  ncn 
dans  ces  bas-reliefs  n'est  supérieur,  comme  art,  aux  mosaïques  qni  les 
abritaient .  et  qui  furent  évidemment  courues  et  exécutées  en  même 
temps  et  dans  la  même  pensée.  Quelle  est  donc  en  défmitive  îa  valeur 
de  ces  mosaïques?  Y  trouvons-nous  celle  vie,  cette  flamme,  celle  jeu- 
nesse ►  ce  retour  instinctif  aux  grandes  traditions,  ces  éclairs  d'originalité 
qui  nous  étortnent  et  nous  charment  dans  quelques  morceaux  d'élite 
des  catacombes?  Franchement,  non.  Il  y  a  tout  juste  assez  de  christia- 
nisme dans  ces  voîïtes  pour  affirmer  qu'elles  ne  sont  pas  païennes;  il 
n'y  en  a  pas  assez  pour  que  l'art  s'en  ressente,  pour  qu'il  soit  rajeuni, 
transformé.  C'est  une  décoration  qui  dilT&re  assez  peu,  comme  dessin 
et  comme  ajustement,  de  ce  qu'on  aurait  pu  faire  quelques  années  au- 
paravant dans  l'atrium  d'un  palais.  La  partie  purement  ornementale,  le* 
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festons  et  les  encadrements;  la  pnrtie  puremenl  végëlalive  el  animale, 
les  feuilles,  les  fruits,  les  oiseaux,  sont  Iraûécs  Time  et  l'autre  avec  art, 
non  sans  quelque  roideur,  siins  quelque  sécheresse ,  mais  dans  un  senti- 
ment cL  un  espt'it  qui  rappellent  encore  les  meillcuies  traditions;  la 
partie  humaine,  au  contraire ,  est  terne  et  un  peu  vulgaire,  les  person- 
nages manquent  d'élégance,  ils  sont  courts  et  presque  trapus.  Lécliclle 
est  d'ailleurs  trop  petite  pour  que  les  physionomies  jouent  un  rôle  im- 
portant, or,  sans  physionomies,  point  d'expression,  et  l'expression  est, 
dans  les  catacombes,  la  grande  nouveauté,  la  ressource  inattendue  qui 
préparc  les  voies  aux  cotiquèles  de  l'art  moderne. 

Si  donc  les  églises  de  Rome  n'avaient  A  nous  offrir,  comme  rt-Wélation 
de  l'art  au  iv*  siècle,  que  ce  berceau  de  mosaïques,  nous  serions  forcé 
de  convenir  que  la  question  posée  par  nous  veste  sans  solution  ;  el  nous 
n'aurions  rien  à  répondre  à  qui  dirait  que  le  christianisme  émancipé  a 
pu  produire  encore  des  travaux  estimables,  des  couvres  presque  cor- 
rectes, d'agréables  décorations  se  distinguant  à  peine  des  créations 
païennes;  mais  qu'une  production  vraiment  originale,  empreinte  de 
son  esprit  et  néanmoins  fld^de  aux  grandes  lots  du  goût,  une  œuvre 
vraimejit  chrétienne  et  classique  k  la  fois,  rien  ne  permet  de  lui  en 
faire  honneur.  Heureusement  la  part  de  ce  iv"  siècle  ne  se  réduit  pas 
uniquement  aux  mosaïques  de  Sainte-Constance.  Nous  allons  en  signaler 
une,  presque  inconnue  jusqu'Ici,  ou  du  moins  reléguée,  sans  examen, 
sans  contrôle,  par  une  inexplicable  habitude, dans  les  ténèbres  du  siècle 
le  plus  obscur,  et  h  qui  la  première  place,  malgré  cette  méprise,  appar- 
tient incontestablement.  Comme  celte  mosaïque  est  non-seulement  la 
pièce  capitale  de  ta  question  que  nous  traitons,  mais,  pour  rbisioire  de 
la  peinture,  un  monument  aussi  extraordinaire  que  fécond  en  aperçus 
nouveaux,  nous  ne  saurions,  faute  de  place,  en  parler  dignement  au- 
jourd'hui, et  nous  n'entamerons  ce  chapitre  que  dans  un  prochain 
cahier. 

L.  VITET, 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empebevrs  de  la  mai- 
son DE  Souabe  ,  de  ses  causes  et  de  ses  effets ,  par  C.  de  Chenier, 
membre  de  VlnslUat^.  Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée 

CINQUIÈUB  ARTICLE^. 

Frédéric  II  manqua  à  ses  engagements  envers  le  Saiot-Siége  dès  que 
fut  mort  Innocent  III.  Il  le  fit  impunément  sous  le  pontificat  de  Tindul- 
gent  HonoriusIil,  qui  avait  été  le  précepteur  de  son  enfance,  et  qui  mon- 
tra ix  son  égard  la  plus  invariable  condescendance.  Ainsi  il  n'eflectua 
point  la  séparation  convenue  du  royaume  des  Deux-Sîciles  et  de  l'em- 
pire italo-germanique.  C'était  pourtant  une  condition  fondamentale,  que 
la  papauté  prévoyante  avait  érigée  alors  en  maxime ,  et  dont  elle  fit  plus 
tard  une  loi.  Non-seulement  il  ne  l'observa  point,  mais  il  appela  en 
Allemagne  son  fils  Henri,  qui  avait  été  couronné  roi  de  Sicile  dès  sou 
berceau,  et  qu'il  panint  mystérieusement  à  faire  élire  roi  des  Romains 
à  l'âge  de  huit  ans. 

Malgré  l'insistance  du  pape  alarmé,  qui  exigeait  l'émancipation  de 
Henri  comme  roi  de  la  Sicile,  que  gouvernerait,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
majeur,  wi  vicaire  nommé  par  Frédéric;  malgré  fassurance  réitérée 
que  donna  Fréaéric  au  pape  de  ne  pas  "réunir  la  Sicile  et  l'empire,  il 
conserva  cette  double  souveraineté.  Il  suivit  l'exemple  de  son  père 
Henri  VI,  et,  tout  ainsi  que  son  père  l'avait  destiné  encore  enfant  â 
être  par  droit  de  succession  et  par  droit  d'élection  tout  ce  qu'il  avait  été 
lui-même,  il  prépara  son  fils  à  le  devenir  à  son  tour.  Les  empereurs  de 
la  maison  de  Souabe  avaient  eu,  jusqu'à  lui,  le  siège  de  leur  puissance 
en  Allemagne.  Quant  à  Frédéric  II,  comme  l'a  dit  M.  de  Clierrier. 
«loin  de  vouloir  fixer  sa  résidence  au  nord  des  Alpes,  il  se  proposait 
«d'y  laisser  Henri  en  qualité  de  vicaire,  et  d'établir  en  Italie  le  si^e 
«de  sa  puissance,  le  centre  de  l'empire  d'Occident.  Ce  seul  mot  fait 
«  pressentir  ios  événements  qui  vont  se  développer,  etmontie  combien 
«  l'Eglise  romaine  fut  mise  en  péril  le  jour  où,  devant  l'ingratitude  tiiom- 

'  Paris,  Fume  et  C',  éditeurs.  —  'Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de 
janvier  iS6i.  p.  i;  pour  le  deuxième,  celui  d'avril,  p.  ig4;  pour  le  troisième,  celui 
de  janvier  1863, p.  i3,  et,  pour  le  quatrième ,  celui  de  novembre,  p.  661. 
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t;  phantc  d  Olhon  ,  Innocent  ÏU  se  crut  forcé  d'ouvrir  lui-même  le  che- 
Hmin  du  trône  impérial  au  pelit-fils  do  Barberoussc  C'étail  préparer  à 
«ses  successeurs  une  lutte  terrible  cl  inévit'ïbic  entre  le  sacerdoce  <?t 
0  l'empire.» 

Mais,  dans  l'exécution  de  ses  [n'ojets,  Frédéric  11,  au  lieu  de  mettre  de 
i'aud»ce,  comme  son  père,  y  mit  de  Thabileté.  et  d'abord  il  employai 
beaucoup  moins  Ja  violence  que  la  ruse-  Il  entra  dès  lois  dans  ces 
voies  obliques  et  dangereuses  où  il  pour^mvit  ce  qu'il  semblait  avoir 
abandonné^  cachant  l'anrïbilion  sous  l'astuce,  démentant  par  ses  actes 
&es  assurances,  voulant  accroître  la  puissance  qu'il  avait  pris  l'engage- 
ment de  réduire,  cherchant  ft  se  faire  pardonner  la  grandeur  par  ia 
déférence,  très-capable  de  hardiesse,  quoique  enclin  k  la  duplicité^  mais 
toujoun  prêt  .1  revenir  aux  négociations  après  ses  ruptures ,  et  à  pro- 
pulser des  arrangements  au  milieu  des  plus  ardentes  nniniositcs. 

Après  avoir  fait  élire  son  fds  roi  diis  Romains  et  avimt  de  se  faire  cou- 
roiuier  erapcretu' dans  Rome,  vers  la  fin  de  rannce  i  aQo,  il  s'allacha 
à  rassurer,  jusqu'à  un  certain  point,  par  une  dêclfiration  incomplète,  le 
débonnaire  lloiiorius  111,  Il  lui  adressa  cette  déclarulion  du  camp  dt; 
Monte  Mario ,  qu'il  occupait  avec  son  armée,  non  loin  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  on  il  venait  recevoir  la  constcration  ponlificale.  «Par  le  présent 
>ractc  authentique,  dïsait-il.nous  déclarons  que  fempire  n'u  aucun  droii 
«1  sur  le  royaume  de  Sicile ,  et  que  ce  n'est  pas  à  raison  de  l'empire  que 
nnous  avons  droit  sur  ce  royaume,  puisqu'il  ne  nous  vient  pas  cUi  chef 
■'  de  notre  père  et  de  ses  prcdécesseuis .  mais  seulement  de  la  succcs- 
<i sion  de  notre  mère,  laquelle  descendait  de  la  race  des  rois  de  Sicile. 
«I  qui  tenaient  ce  royaume  de  rLgIisc  romaine,  comme  notts  le  tenons 
'I  nous-mèmei  reconnaissant  que  la  propriété  dudit  royaume  appartient 
(f  à  TKglise.  Aussi,  pour  enlever  toute  défiance  et  tout  soupçon,  qiie  le 
"  même  royaume  puisse  être  uni  à  l'empire,  nous  promettons  que,  soit 
M  dans  l'empire,  soit  dans  le  royaume,  nous  emploierons,  pour  les  affaires 
«de  Sicile,  des  officiers  nés  dans  ledit  royaume»  et  que  nous  ferons 
Il  usage  d'un  sceau  spécial  pour  les  expédier  ^.  n 

Frédéric  se  bovnail^  établir  une  séparation  administrative  de  l'empire 
et  du  royaume  dont  il  gardait  et  dont  il  comptait  transmettre  la  double 


'  Cette  pièce,  extraite  des  rouleâUK de  Cliiny  eaipubJiée  pour  la  première  fois  dans 
le  supplt:i<]enl  de  VlIUtoria  Sphmulitra  [•'rcderict  tecuRili,  par  M.  Huillarcî-Broliottes. 
J'en  empriinle  la  iraduclion  à  rintruciuctiuii  même  (p.  ex]  que  M.  nuLjlBrd-Bré" 
boCies  a  mise  en  tête  do  cette  grande  cQUeciioDi,  et  qui  çsl,  en  un  fort  volume  in-V. 
un  exposé  complet  et  une  apprécinlion  aussi  savante  que  bion  faite  du  règne  de 
Frédéric  H. 
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souveraineté,  tandis  que  les  papes  voulaient  en  opérer  ia  séparation 
réelle.  Le  danger,  pour  lautorité  du  Sainl-Siége  et  pour  l'indépendance 
de  l'Italie ,  ne  consistait  pas  seulement  dans  la  confusion  des  deux  Etats , 
comme  semblait  le  croire  Frédéric,  mais  dans  leur  possession  conservée, 
même  à  des  titres  divers,  par  un  seul  souverain,  qui  disposerait  des 
forces  de  l'un  et  de  l'autre,  et,  serrant  dans  les  liens  étendiu  de  sa  puis- 
sance la  partie  supérieure  et  la  partie  centrale  de  la  péninsule,  menace- 
fait  la  Lombardie  d'assujettissement  et  la  papauté  de  subordination.  Ce 
n'était  pas  sans  raison  que  les  papes  redoutaient  les  entreprises  d'un 
empereur-roi.  L'empereur,  bien  que  couronné  par  eux,  le  roi,  bien 
que  reconnu  leur  feudatairc,  pouvait  se  servir  des  moyens  laissés  à  sa 
disposition  pour  annuler  en  quelque  sorte  la  suprématie  romaine  vis-à- 
vis  de  l'empire,  la  suzeraineté  pontificale  vis-à-vis  de  la  Sicile. 

Tant  que  vécut  Honorius  ÏII,  la  paix  se  maintint  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire.  L'ancien  précepteur  se  montra  fort  doux  pour  son  impérial 
élève,  qui,  de  son  coté,  eut  d'adroits  ménagements  envers  le  pontife 
modéré  dont  il  avait  éprouvé  les  utiles  condescendances.  Il  avait  re- 
nouvelé à  trois  reprises  les  donations  qui  avaient  fondé  le  domaine 
lemporel  du  Saint-Siège  et  avait  promis  de  rendre  à  l'Eglise  romaine  les 
biens  qu'elle  revendiquait  toujours  et  qui  ne  lui  étaient  jamais  complè- 
tement restitués.  Honorius  avait  paru  très-satisfait  de  l'empereur  en 
12  2  1,  lorsqu'il  avait  dit  :  »  L'Église  romaine  est  rentrée  pacifiquement 
«en  possession  de  l'Iiéritage  de  la  comtesse  Matliilde,  de  la  Marche 
«d'Ancône,  du  duché  de  Spolète  tout  entier,  et  de  tout  le  patrimoine 
«  de  saint  Pierre,  depuis  Radicofani  jusqu'au  poHt  de  Ccprano  ^  » 

Cependant  vers  la  fin  du  pontificat  d'Honorius  lïl,  Frédéric  laissa 
apercevoir  ses  projets  de  domination  sur  la  péninsule,  et  il  inspira  des 
inquiétudes  h  ia  Lombardie  en  même  temps  qu'au  Saint-Siège.  Sa  puis- 
sance en  Allemagne  était  solidement  établie.  Il  avait  aplani,  et  semblait 
même  avoir  détruit  les  obstacles  que  sa  race  avait  rencontrés  à  l'intro- 
duction et  au  maintien  de  son  autopté  dans  le  royaume  de  Sicile,  soit 
lorsque  son  père  Henri  VI  en  avait  si  difficilement  pris  possession,  soit 
lorsqu'il  en  avait  hérité  lui-même,  au  milieu  de  tant  de  périls  et  de 
troubles.  Il  avait  réuni,  sous  son  commandement,  exercé  à  des  titres 
divers ,  mais  désormais  sans  contestation ,  l'Allemagne  devenue  fidèle 
sous  un  empereur  de  la  maison  de  Souabe,  la  Sicile  rendue  obéissante 
sous  un  roi  de  la  descendance  des  Normands.  Pour  en  arriver  ta  il  avait 
déployé  beaucoup  d'habileté,  et  il  était  parvenu,  durant  plus  de  dix 

'  HistoiTe  diplomatique ,  l.  Il,  p.  i32. 
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années,  à  éluder  l'engagempnt  formel  He  se  transporler  en  Orient  comme 
croisi!. 

En  I  2i5,  dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  le  jour  même  de  son  cou- 
roiincraent  corame  roi  de  Germanie,  en  un  moment  de  victoire,  d^en- 
thou^asnie  et  de  gralilude  envers  la  cour  romaine  tpii  l'avait  aid^  A 
Iriompher,  il  avait  pris  la  croix  et  il  avait  promis  d'aller,  k  la  tête  d'une 
armée  puissante,  délivrer  de  nouveau  la  Tfrre  sainte,  enlcvei'  aux  in- 
fidèles la  ville  de  Jérusalem  et  le  tombeau  du  Christ  retombés  entre 
leurs  mains.  Sous  des  prétextes  divers  cl  plausibles,  il  avait  obtenu  dos 
délais  de  l'accommodant  IJonorius  III.  et  il  avait  différé  jusqu'alors  d'ac- 
complir son  v<xu.  11  avait  mieux  aîiné  affermir  son  autorité  en  Occident 
qu'étendre  le  domaine  delà  chrétienté  en  Orient.  Le  pape,  de  son  côté, 
n'avait  pas  exigé  réioignemcnt  de  Frédéric  pour  proserver  de  l'exten- 
sion de  sa  puissance  le  Saint-Siège  et  l'Italie.  IL  l'avait  laissé  consoH- 
der  sou  empire  au  nord  des  Alpes,  sa  rojauté  en  deçà  et  au  delà  du 
phare-,  il  avait  même  souffert  que  Frédéric,  contrairement  k  ses  pro- 
messes, restât  souverain  de  l'Allemagne  et  de  la  Sicile,  et  aiTangeât 
tout  pour  que  son  fils  aîné  le  devînt  après  IuL  Ce  double  objet  atteint , 
l'empereur,  qui  procédait  avec  lenteur  et  mettait  dans  ses  desseins  une 
suite  savante,  au  lieu  de  se  rendre  en  Palestine,  marcha  vers  un  autre 
but.  L'autorité  impériale  était  en  quelque  sorte  méconnue  en  Louibar- 
die  depuis  la  paix  de  Constance,  et  il  songea  A  l'y  montrer  en  attendant 
de  l'y  rétablir. 

Au  printemps  de  laaG,  il  Ht  deux  choses  qui  alarmèrent  Tltalie  supé- 
rieure pour  son  indépendance  et  troublèrent  la  cour  romaine  dans  la 
souveraine  possession  du  domaine  pontifical.  Il  convoqua,  dans  la  ville 
gibeline  de  Crémone  »  une  diète  impériale  à  laquelle  fut  appelé  son  fds 
Henri  avec  les  forces  allemandes,  et  il  exigea  que  les  hommes  du  du- 
ché de  Spolète  ly  accompagnassent  en  armes.  La  diète  de  Crémone 
semblait  pouvoir  être,  sous  Frédéric  II,  ce  qu'avait  été,  sous  Frédéric 
Barberousse ,  son  aïeul ,  la  diète  de  Roncaglia.  L'empereur  ne  manifestait 
pas  seulement  par  là  son  intention  de  restaurer  l'autorîlc  de  l'empire 
dans  la  vallée  du  Po,  il  agissait  comme  le  souverain  direct  de  l'Italie 
centrale,  en  faisant  l'appel  militaire  aux  vassaux  du  duché  de  Spolète 
appartenant  au  Saint-Siège.  Rien  n'était  plus  propre  à  rétablir  la  confé- 
dération des  villes  menacées  et  à  unir  de  nouveau  fort  étroitement  la 
ligue  lombarde  et  la  cour  romaine.  Aussi  les  cités  indépendantes  de  la 
haute  Italie  s'émurent.  Elles  s'assemblèrent  à  Moaio  dans  le  territoire 
Mantouan.  Là,  des  députés  de  Milan,  de  Bologne,  de  Brescia,  de  Man- 
toue.  de  Vicence,  de  Trévise,  conclurent  une  ligue  offensive  et  défen- 
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sive,  qui  devait  durer  vingt-cinq  tins,  et  à  laquelle  adhérèrent  Verceil 
Alexandrie,  Faenza,  Vérone,  Plaisance,  Lodi.  le  marquis  de  Mont, 
l'erral  et  le  comte  de  Blaiidrate.  Tous  les  citoyens  des  villes  confédé- 
rëes,  de  l'âge  de  quatorze  ans  à  l'àgc  de  sûixanle  et  dix,  durent  jurer  Ja 
ligue,  dont  les  milices  gardèrent  les  passages  des  Alpes  par  ou  Jes 
troupes  d'Allemagne  poxwaient  descendre  en  Italie.  La  jonction  du  roi 
des  Romains  Henri  et  de  son  père  l'empereur  Frédéric  fut  ainsi  erirpé. 
chée,  et  les  eonlédérés  annulèrent  h  diète  de  Crémone,  en  prncnani 
la  réunion  des  forces  de  l'empire  et  du  royaume  de  Sicile.  Le  faible 
llonorius  lui-même  éclata  en  plaintes  contre  le  téméraire  empereur  ani 
avait  empiété  sur  l'autorité  du  pape,  en  prétendant  disposer  de  ses 
vassaux.  Il  le  lui  reprochait  vivement:  a  Tu  as  commenci-,  lui  disait-il, 
n  à  inquiéter  le  Siège  apostolique  ;  tu  dois  savoir  cependant  que  tu  e* 
K  attaché  par  le  lien  de  la  fidélité  et  à  nous  et  à  nos  successeurs  '.  » 

Frédéric  se  vit  réduit  ù  abandonner,  ou ,  pour  mieux  dire ,  û  ajourner 
ses  desseins.  Un  grand  changement  survenu,  non  dans  l'esprit,  mais 
dans  la  conduite  de  la  papauté,  l'y  contraignît  plus  parliculièremenl. 
llonorius  mourut,  et  il  fut  remplacé  sur  le  tronc  pontifical  par  le  car 
dinal  Hugolin,  de  la  famille  des  comtes  de  Segni,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  IX.  Ce  pape,  pim  qu'octogénaire,  ne  ressemblait  ea  rien  à 
son  paisible  prédécesseur.  Imbu  de  toutes  les  maximes  de  Grégoire  Vil 
et  d'Innocent  III,  professant  tout  haut  la  suprématie  pontificale^  dwidé 
à  suivre,  sans  s'en  départir,  la  politique  italienne  d'Alexandre  III,  ,ic]il, 
malgré  son  grand  âge»  d'un  esprit  résolu  et  d'une  volonté  indomptable, 
il  devait  être,  avec  ses  idées  hautaines  et  ses  fortes  passions,  le  plus  in- 
traitable et  le  plus  dangereux  adversaire  pour  Frédéric  II.  A  peine  arrive 
dans  la  chaire  pontificale,  il  voulut  éloigner  le  péril  dont  Frédéric 
menaçait  l'Italie  comme  empereur,  en  l'envoyant  comme  croisé  cti 
Orieût. 

Il  exigea  l'accomplissement  immédiat  du  vœu  que  Frédéric  avait  fait 
à  cet  égard  en  i  a  1 5,  et  que,  de  délais  en  délais  obtenus  d'Honorlus,  il 
avait  difléré  pondant  plus  de  douze  années.  Le  pape  était  reconnu  le  lé- 
gislateur moral  de  la  chrétienté  et  le  juge  suprême  des  manquements  à 
la  règle  consacrée  et  aux  engagements  convenus.  Ce  pouvoir  était  d'au- 
tant plus  redoutable,  que  les  deux  sociétés  politique  et  religieuse  étaient 
étroitement  mêlées,  et  que  la  loi  de  l'une  se  confondait  en  bien  des 

'  ■  Dura  autem  . , .  per  te  ipâum  inquieUtrâ  Sedem  apoiloîicam  incepisli ,  qualitcr 
«vincub  ndclilntis  cl  nobia  noslrisnuc  successoribua  obligatcis  scire  debes.»  — 
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points  avec  la  loi  de  l'autre.  Aussi  le  souverain  [jonlife  frappait-il  les 
plus  hauts  înfracteurs  de  l'ordre  moral  du  grand  châtiment  de  Texcom- 
munication,  qui  les  menaçait  dans  l'Etat  après  les  avoir  sépares  de 
l'Église  t  et  qui>  s'ils  ne  se  soumettaient  point,  pouvait  elrc  suivi  de  Ja 
déposition.  Il  empêchait  d'être  mis  ceux  qui  cessaient  trop  longtemps 
d'être  chrétiens.  Quant  h  la  Terre  sainte,  dont  il  était  le  prévoyant  pro- 
tecteur et  le  défenseur  zélé,  il  lui  avait  donne  sa  principale  aimée,  e! 
aux  troupes  de  chevaliers  religieux  et  de  moines  mUitaires  qull  y  avait 
institués ,  îl  ajoutait,  lorsqu'il  le  pouvait,  l'iuiio  renfort  des  croisés.  Mais, 
s'il  provoquait  les  croisades,  il  ne  les  prescrivait  pas.  Il  invitait  à  les 
entreprendre  sans  y  obliger.  Cependant  cetix  qui  s'étaient  engagés  d'eui- 
mêmes  h  prendre  la  croix  étaient  contraints  parle  pape  h  suivre  en  Terre 
sainte  la  bannière  du  Christ  sous  laquelle  ils  s'élaient  volontairement 
enrôlés.  Telle  était  la  situation  de  Frédéric  II. 

Grégoire  IX  lui  intima  l'ordre  de  partir  pour  la  Palestine  sous  neine 
d'excommunication.  Il  faïlut  obéir.  Frédéi*,  ayant  épuisé  tous  les 
moyens  dilatoires  et  ne  trouvant  auprès  de  Grégoii'e  aucune  des  con- 
descendances qu'avait  montrées  pour  lui  Honorîus,  fil  sur  ïes  côtes 
orientales  du  royaume  de  Naples  les  préparatifs  de  sa  grande  expédition, 
La  saison  n'était  pas  favorable,  et  les  maladies  épidémiqucs  ravagèrent 
l'armée  des  croisés.  Frédéric  lui-même  en  fut  atteint.  Malgré  la  fièvre, 
il  se  mit  en  mer;  mais,  au  bout  de  quelques  jours  de  navigation,  fe  mal 
s'aggrava  et  ie  contraignit  de  reprendre  le  chemin  de  ses  Etats  pour  s'y 
guérir.  Le  soupçonneux  et  violent  Grégoire  fX  ne  vit  dans  cette  ma- 
ladie qu'un  subterfuge  nouveau  auquel  l'empereur  avait  recours,  afin 
de  se  soustraire  à  son  engagement  en  ayant  paru  vouloir  le  remplir  : 
il  l'excommunia.  Il  ne  leva  pas  même  l'excommunicatiort  lorsque,  l'an- 
née suivante,  Frédéric  partit  réellement  pour  la  croisade  et  obtint  par 
sa  rare  habileté  ce  que  ni  Phi  lippe- Auguste  ni  Richard  Cœur-de-Lion 
n'avaient  pu  conquérir  par  les  armes,  la  possession  de  Jérusalem,  per- 
due depuis  quarante  et  un  ans,  et  la  restitution  du  saint  Sépulcre. 
L'animosilé  obstinée  et  les  injurieuses  agressions  de  Grégoire  IX  contre 
Frédéric  continuaient  sans  raison  comme  sans  justice.  On  vit  l'empereur, 
qui  étendait  le  domaine  de  la  chrétienté,  mis  hors  de  la  société  chré- 
tienne. Celui  qui  rcndatt  la  ville  sainte  aux  pieux  pèlerinages  de  l'Eu- 
rope, et  qxii  restaurait  le  cuite  du  Christ  près  de  son  tombeau,  ne  piU 
assister  régulièrement  aux  cérémonies  qu'il  rétablissait.  Il  fut  réduit, 
dans  wue  église  presque  déserte,  à  prendre  lui-même  sur  l'autel  la  cou- 
ronne de  Godefroi  et  de  Brienne,  comme  héritier  du  royaume  de  Jéru- 
salem, et  il  la  posa   fièrement  sur  sa  tête,  malgré  les  anathèmes  de 
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Grégoire  IX.  Pendant  qu'il  accomplissait  ninsi,  moiiiâ  avec  des  force» 
qui  étaient  in&uflisajitcs  que  par  une  adresse  heureuse,  la  difljctlc  lâche 
que  son  grand  aïeul  Barberoussc  avait  entreprise  en  vain,  et  dans 
laquelle  iivaiciit  échoué  les  rois  pnissanEs  et  valeureux  de  la  France  el 
de  l'Angleterre;  pendant  que  le  légat  pontifical  frappait  d'interdit  tous 
les  lieux  que  rempercur  traversait,  où  les  dochts  cessaient  d'appeler 
les  fidèles  dans  les  églises  fermées ,  où  étaient  suspendus  les  actes  de  la 
▼ie  religieuse,  et  où  les  morts  mêmes  ne  pouvaient  plus  6tre  cn&eveJb; 
pendant  que  le  cierge  fuyait  sa  présence,  que  les  milices  pontificales 
des  chevaliers  du  Temple  el  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  J<î:nîsalem 
refusaient  de  servir  A  ses  côtés  la  cause  et  la  foi  chrétiennes  en  Orient, 
Grégoire  IX  le  dépouillait  de  ses  Etats  en  Occidenl. 

Traitant  l'empereur  comme  un  rebelle  à  l'église  parce  qu'il  était  allé 
Â  la  croisade  sans  être  absous,  après  l'avoir  excommunié  pour  ny  être 
pas  allé  en  étant  malade,  le  pape  avait  fait  envahir  Mlalie  méridionale 
par  des  troupes  k  sa  solde.  Ces  troupes  avaient  été  demandées  au  parti 
guelfe,  tirées  des  pays  soumis  h  l'Eglise  romaiae,  et  payées  avec  l'ar- 
gent levé  parliculiùremont  sur  les  lîglises  de  France  et  d'Angleterre. 
L'armée  pontificale  avait  pénétré  dans  la  partie  du  royaume  du  sud 
qui  confinait  avec  les  Etals  ecclésiasliques.  Elle  s'était  emparée  des  villes 
et  des  forteresses  situées  entre  le  Gurigliano  cl  le  Viillurne.  lorsque 
Frédéric,  qui,  à  ces  nouvelles,  avait  précipitamment  quitté  la  Terre 
mainte,  qu'il  avait  agrandie,  et  où  l'analhèaïc  pontifical  le  poursuivait 
de  lieu  en  lieu,  débarqua  ii  Brindes. 

Après  son  arrivée  toul  changea  de  face.  A  la  tète  de  forces  considéra- 
bles qui  vinrent  le  joindre,  il  soumît  tous  les  pays  que  le  pape  âvaitTatt 
révolter  dans  PAbnizzc  et  dans  la  Terre  de  Labour,  et  reprit  ce  que  lui 
avaient  enlevé  les  soldats  do  l'Eglise,  qui  portaient  sur  leur  armure  les 
clefs  de  saint  Pierre  conmie  les  croisés  porUiîent  la  croix  du  Christ  sur 
U  leur,  et  qu'on  appelait  chve  sûjtwti  Au  bout  d'un  an ,  Frédéric,  victo- 
rieux et  toujours  prêt  à  traiter,  força  le  pape,  dont  sr-s  troupes  avaient 
envahi  le  territoire,  à  faire  ta  paix.  Il  triompha  de  la  plus  intraitable 
des  volontés.  Par  cette  paix,  conclue  A  San-Germano,  il  ne  parvint  qu'à 
être  absous  et  à  se  dégager  de  l'interdit.  Il  restituai  l'Église  romuinela 
Marche  d'Ancônc.  le  duché  de  Spolètc  et  toute  la  partie  du  domaine 
pontifical  qu'occupaient  les  impériaux.  Il  promit  de  respecter  tous  les 
privilèges  du  clergé,  dont  les  élections  seraient  libres  et  les  justices  in- 
dépendantes, et  en  même  temps  d'accorder  un  entier  pardon  A  ceux  de 
SCS  sujets  qui  s'étaient  soulevés  contre  lui  ù  l'appel  du  pape,  et  auxquels 
H  rendrait  leur  patrie  et  leurs  biens.  Frédéric  ne  gagnait  h  cette  paix 
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que  da  rentrée  dans  l'Église  et  du  temps.  Mais  c'était  beaucoup.  wDësoi- 
«  mais ,  il  pouvait ,  dit  M.  de  Chenier,  donner  toute  son  application  aux 
"ûlTaires  de  la  Lombardie  et  de  rAllemagnc-  » 

U  ne  ie  fit  pas  tout  de  suite.  Avant  de  chercher  à  étendre  la  dominâ- 
tiûn  impériale  dans  les  régions  de  l'Italie  qui  la  méconnaissaient  et  à 
l'affermir  en  Allemagne,  où  son  ftls  Henri  s'éloigna  bientôt  de  l'obéis- 
sance et  ambitionna  de  r^igner  seul,  Frédoric  entreprit,  dan$ie  royaume 
des  Deux-Siciles,  la  révolution  vers  laquelle  on  tendait  dans  plusieurs 
autres  Ëlats.  h  y  constitua  pïus  fortement  la  îoyaut<{'  et  y  rendit  effectif 
son  pouvoir  gétiétal.  Les  pouvoirs  particuliers  qui  s'étendaient  sur  la 
société  mélangée  du  moyen  âge  furent  très-affaibljs  par  hii  lorsqu'ils  ne 
furent  pas  annulés.  Frédéric  fit  tout  d'un  coup  et  systématiquement  ce 
que  les  rois  de  France  ne  firent  que  plus  tard,  peu  à  peu,  à  mesure 
qu'ils  agrandirent  leur  territoire  et  fortifièrent  leur  autorité.  Les  coiii- 
tituiions  siciliennes  de  Frédéric  11  précédèrent  de  quarante  ans,  dans 
U  royaume  du  sud,  les  établissements  de  saint  Louis  dans  le  domaine,  il 
est  vrai,  très-vaste  de  sa  couronne.  Frédéric  agit  même  sans  aucun  des 
longs  ménagements  que  les  rois  gardèrent  envci-s  la  noblesse  féodale, 
la  puissance  ecclésiastique,  la  liberté  urbaine.  Les  fetidalaîres  ne  s'é- 
taient pas  montrés  fjdëîes  et  ne  lui  inspiraient  aucune  sécurité  ;  il  dimi- 
nua leurs  privilèges.  Le  clergé  avait  une  juridiction  trop  indépendante, 
qui  le  rendait  rcdoutabie  dans  les  conflits  avec  la  cour  de  Rome;  il  l'en 
dépouilla  presque  entièrement.  Les  villes  si  nombreuses  de  l'Italie  mé- 
ridionale et  de  la  Sicile  pouvaient  prendre  exemple  sur  les  communes 
lombardes  et  secouer  le  joug  de  Tautorilé  royale,  tout  ainsi  que  les 
communes  ionibardes  avaient  secoué  celui  de  l'aulorité  impériale  :  ii 
changea  leur  organisation  intérieure  +  de  peur  que  trop  de  liberté  ne 
les  di.sp0âât  à  devenir  des  républiques. 

Ainsi,  régime  féodal,  administration  ecclésiastique,  gouvernement 
municipal  urbain,  tout  fut  transforme  par  une  des  réformes  les  plus 
considérables  qui  pussent  être  tentées.  Les  théories  impériales  du  droit 
romain  furent  alors  pour  Frédéric  II.  dans  l'Italie  du  sud,  ce  qu'elles 
avaient  été  pour  son  aïeul  Frédéric  Barberousse  dans  fltaUc  du  nord. 
Partout  il  fit  prévaloir  le  droit  souverain  sur  les  droits  privés^  partout 
il  établit  l'administration  royale  au-dessus  et  au  détriment  des  régimes 
particuliers.  Ses  officiers,  auxquels  il  délégua  rcxercice  de  l'autorité  pu- 
blique, soit  pour  juger,  soit  pour  commander,  soit  pour  recevoir  les 
deniers,  lever  des  troupe^,  les  mener  au  combat,  dominèrent  sur  la 
surface  du  territoire  et  dans  les  murailles  des  vUles.  Ils  y  rendirent  une 
meilleure  justice,  ils  y  maintinrent  plus  d'ordre,  ils  y  appliquèrent  un 
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droit  supérieur.  Cette  révolution,  qui  devançait  les  temps,  Frédéric 
l'accomplit  moins  encore  pour  (''tablîr  un  régime  plus  savant  et  plu» 
équitable  que  pour  se  donner  plus  de  force.  11  avait  i'e&prit  libi'e  el  pré- 
voyant, il  était  hardi  et  systématique.  M.  de  Chemcr  apprécie  les  ré- 
formes de  Frédéric  II  aussi  bien  qu'il  expose  les  événomenls  de  son  règne, 
«  Frédéric  s'appliqua,  dit-d,  à  faire  disparaître  l'arbitraire  des  cours  de 
«justice,  à  substituer  les  lois  écrites  à  la  coutume,  îa  force  publique  à  la 
i<  force  indiviclticHe,  le  gouvernement  rentrai  à  la  puissance  anarcbiquc 
«des  seigneurs.  .  .  Pouf  la  première  fois,  depuis  la  chute  de  l'empire 
(iromaiiit  il  posa  des  principes  d'éqLtilé  et  de  (h'O)t  dont  quelques-uns 
(Lsûnt  encore  écrits  dans  nos  lois  modernes;  il  nous  donne  la  mesure 
M  de  ce  qu'on  aurait  pu  aitendrc  de  son  génie  civilisateur,  si  sa  lutte 
«perpétuelle  avec  le  Saint-Siège  pour  la  question  italienne,  en  ahsor- 
»bant  son  temps  el  ses  ressources,  en  le  poussant  à  comprimer  Jusqu'à 
«l'excès  l'esprit  de  liberté  qui  se  développait  i  celle  époque,  ne  l'eût 
«  arrêté  dans  ses  projets  d'améliorations.  »  Afin  de  n'avoir  plus  à  craindre 
tes  Sarrasins,  toujours  prcts  à  se  soulever  en  Sicile,  et  de  pouvoir  s'en  ser- 
vira propos  dans  ses  guerres  (l'Italie,  ilïcs  avait  transportés  à  Lucera,  au 
milieu  des  montagnes  boisées  de  la  Lucanie  et  non  loin  de  h  frontière 
des  Etats  romains.  Ce  lieu,  auparavant  désert,  se  remplit  d'une  popu- 
lation natureUemcnt  belliqueuse  et  forcément  soumise;  il  devinl  uo 
vaste  camp  inaccessible,  Hanqué  de  tours,  et  d'où  Frédéric  put  toujours 
tirer  une  lioupc  aguerrie.  Aux  Sarrasins  de  Lucera,  il  adjoignit  une 
petite  armée  arabe  qu'il  fit  venir  d'Afrique  et  qu'il  eut  &  sa  soMe.  Les 
changements  qu'il  opéra,  par  ses  constitutions,  dans  le  régime  du  pay$, 
dui  ent  rencontrer  d  inévitables  résistances.  Toutefois  les  feudataires  qui 
s'étaient  révoltés  pendant  sa  croisade,  et  qui  avaient  été  vaincus  pen- 
dant la  guerre  terminée  à  San-Genmano,  ne  purent  rien  :  ils  ne  bou- 
gèrent pas  et  subirent  la  réforme  royale.  Le  pape  se  plaignit  au  nom  du 
clergé  dont  Frédéric  avait  réduit  la  juridiction  et  les  privilèges,  mais  il 
n'alla  point  au  delà  du  mécontentement  après  une  paix  si  récente.  Le* 
villes  seules  se  soulevèrent  dans  l'intérêt  et  pour  la  conservation  de  leurs 
droits  municipaux;  Frédéric  les  battit  et  les  contraignit  à  se  soumettre. 
Après  ce  succès,  qui  consolida  les  changements  qu'il  avait  accomplis, 
il  eut  une  autorité  étendue  ëL  désormais  incontestée  dans  le  royaume 
des  DeuX'Siciles.  des  revenus  suffisants  pour  entretenir  des  forces  con- 
sidérables, et  des  troupes  dévouées  pour  entreprendre  de  porter  sa  do- 
mination ailleurs. 

Déjà,  dix  années  auparavant,  les  villes  lombardes,  pressentant  le 
danger,  avaient  renouvelé  leur  confédération.  Elles  s'étaient  opposées 
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avec  succès  aux  diètes  que  Frédéric  avait  projeté  de  tenir  à  plusieurs 
reprises  dans  la  péninsule^  et  avaient  empêché  les  contingents  imptiriaux 
de  rAUeinagnû  de  se  joindre,  par  les  passages  interceptés  des  Alpes, 
aux  troupes  italiennes  du  roi  des  Deux-Siciles,  ce  qui  mettait  obstacle 
à  l'action  complète  de  sa  puissance  en  interdisant  la  réunion  totale  de 
ses  forces.  Elles  n'avaient  jamais  voulu  qu'il  fùl  reconnu  roi  d'Italie,  les 
Milanais  se  refusant  à  ce  qu'il  piaçàt  sur  sa  tôte  la  couronne  de  fer. 
dont  ils  avaient  le  dépôt  et  la  garde.  Tenus  en  éveil  et  en  union  par  la 
crainte  d'être  attaquées  et  de  perdre  le  privilège  si  chèrement  acquis 
de  leur  indépendance,  elles  espérèienl  alors  se  soustraire  au  péril  qui 
les  menaçait,  eu  secondant  la  rébellion  du  roi  des  Romains.  Henri, 
contre  l'empereur  Frédéric,  en  divisant  le  fils  d'avec  le  père.  Elles  ne  se 
contentèrent  pas  d'être  secrètement  soutenues  par  le  pape  en  Italie,  elles 
fie  confédérèrcnt  avec  l'ambitieux  délégué  de  l'empereur  en  Allemagne. 
Elles  provoquèrent  sa  factieuse  entreprise  ou  en  profitèrent.  Par  cette 
union*  elles  relardèrent  le  danger,  mais  ne  l'évitèrent  pas,  et  elles  ajou- 
tèrent aux  ressentiments  de  leDipercur. 

Frédéric,  peu  accompagné,  se  porla  en  Allemagne  avec  une  résolu- 
tion hardie,  non  par  les  passages  des  Alpes,  que  gardaient  les  confédé- 
rés lombards,  mais  à  travers  l'Adriatique,  afin  d'y  combattre  et  d'y 
dompter  la  révolte  qui  l'exposait  à  perdre  l'empire.  Il  s'embarqua  k  Ri- 
mini,  se  jeta  en  Illyrie,  remonta  par  le  sud-est  de  l'Allemagne  jusque 
dans  la  fidèle  Souabe,  appela  autour  de  lui  tous  ceux  que  le  devoir  ou 
la  crainte  avaient  maintenus  dans  la  soumission,  répandit  le  trouble 
parmi  ies  partisans  intimidés  de  son  fds,  l'épouvanta  lui-même,  le  ré- 
duisit, sinon  à  se  repentir  de  sa  rébeJlion.'du  moins  à  s'en  désister  et  m 
venir  implorer  à  ses  pieds  un  pardon  qu'il  ne  lui  accorda  point.  Il  dé- 
pouilla de  l'autorité  dont  il  l'avait  fait  investir  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées ce  fih  aîné  dans  lequel  il  ne  pouvait  plus  avoir  aucune  confiance, 
après  plusieurs  projets  de  soulèvement  et  une  menaçante  tentative 
d'usurpation.  Il  lui  enleva  riiéritagc  de  fempire,  qu'il  avait  voulu 
prendre,  le  retint  prisonnier  et  le  conduisit  en  Italie,  oii  le  triste  et 
désespéré  Henri,  entouré  d'une  implacable  surveillance,  n'échappa,  long- 
temps après,  à  la  captivité  que  par  la  mort. 

Frédéric  passa  deux  ans  en  Allemagne  pour  y  affermir  son  pouvoir, 
comme  il  l'avait  faitenSiciIc,  quoiquod'une  autre  façon.  Obéi  désormais 
dans  l'empire  dont  il  était  le  chef  élu,  et  dans  le  royaume  dont  îl  était 
le  souverain  héréditaire,  disposant  des  forces  du  Nord  et  des  ressources 
du  Sud ,  il  donna  cours  h  ses  desseins  sur  fltalie.  Il  crut  le  moment  ar- 
rivé de  faire  rentrer  dans  l'obéissance  la  Lombardie,  qui  s'y  était  sous- 
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iraite,  et  de  rameucr  mémo  sous  les  lois  de  ['empiie  lo  centre  de  w 
pèninsulf.  qui  s'en  élait  d<^taché.  a L'iliilîe  est  mon  héritage,  ^crivil-il 
M  résolûmciil  au  pape  Gr^*goire,  qui  voulait  le  détourner  de  celte  entre- 
«  prise  dangereuse  pour  le  Saïnt-Siége  eu  le  poussant  îi  d'autres  cort- 
ci  quêtes,  l'Italie  est  mon  lic-rilage,  cela  est  connu  de  tout  l'univers. 
«  Rechercher  ce  qui  apparlieni  à  autrui  et  délaisser  ce  qui  m'appartient 
«  serait  ambitieux  et  étrange  de  ma  part,  surtout  apfts  les  outrages  dont 
Il  m'a  incessamment  poursuiW  l'insolence  des  Italiens  et  particulière- 
ft  raenl  celle  des  Milanais,  qui  ne  m'ont  rendu  en  rien  la  révérence  qu'ils 
a  me  devaient  K  »  Dès  i  a35 ,  après  la  soumission  de  son  fds  et  le  retour 
de  toute  1  Allemagne  à  l'obéissance,  il  avait  réuni  A  Mayencc  une  diète 
qui,  sous  son  Liispiialion ,  avait  revendiqué  les  droits  de  Tempire  sur  la 
Lombfirdie.  La  guerre  avait  été  décidée  avec  acclamation  :  «  tous  criant 
«  et  s'oQrant  k  y  prendre  part  en  levant  les  mains,  ce  qui  est,  d'après  la 
<i coutume  des  Allemands,  le  lien  <lu  serment^."  En  i236,  il  cooi* 
mcnça  l'attaque.  11  avait  les  contingents  féodaux  de  l'Allemagne,  les 
troupes  dévouées  du  royaume  de  Sicile  composées  surtout  de  ses  fidMes 
Arabes  de  Lucera,  dont  rien  ne  pouvait  alTaiblir  l'obéissance  ou  lasser 
le  courage.  Il  devait  être  soutenu  par  un  puissant  seigneur  du  val  de 
i'Adige,  le  terrible  Eccelino  de  Uomario,  qui  s'était  tout  récemment 
rendu  maître  de  la  plupart  des  villes  de  la  Marche  véronaisc,  qu'avait 
longtemps  animées  le  plus  ardent  esprit  d'indépendance,  et  dont  Frédé- 
ric Barberousse  avait  rencontré  la  persévérante  inimitié  et  les  troupes 
redoutées.  Entin  il  comptait  sur  les  milices  des  villes  gibelines  de  Pa- 
vie,  de  Crémone,  de  Modène,  de  Rcggio,  de  Parme,  que  l'assujettisse- 
ment éventuel  k  l'empire  offusquait  moins  que  ne  les  humiliait  le 
triomphe  présent  des  villes  rivales  du  parti  guelfe. 

Frédéric  descendit  cette  fois  par  le  val  de  TAdige,  qui  lui  était  ou- 
vert dans  la  haute  Italie.  Toute  l'Allemagne ,  à  l'exception  des  cheva- 
liers teutoniques,  l'excitait  à  faire  rentrer  par  les  armes  les  Lombards 
sous  Tautorité  qu'ils  avaient  depuis  si  longtemps  méconnue,  et  ^  les 
plier  violemment  h  l'obéissance  de  la  majesté  impériale.  U  arriva  ainsi 
sur  les  bords  du  Mincio.  Les  milices  de  Crémone  et  de  Parme  venaient 
à  sa  rencontre.  11  fallait  franchir  le  fleuve  pour  les  joindre  et  s'avancer 

'   lUalia    bcrcditos   mea  esit,  et  lioc  notum  Csl  lûli  Orbî.  Anhckre  ad  aliéna  et 

■  prûpria  relinqucre  ambiliosum   es&et  et  énorme;  prEraerlim    quum   llolicorum. 

■  precipue  Mcdiolancnsium,  me  injuriis  laccssivit  insolenlia,  in  nullo  mihidcbitain 

■  exhibens  rcverenliam.  •  [Hisi.  diplom.  1.  IV,  pari.  U.  p.  SSi,  et  apud  Malt.  Parïj.  ad 
aan,  ia36.] — '<  ClaiDaiiLibus  cunctis  et  in  eleviatiDaetn  maniium  oITerenUbua  quse, 
«jûxtaconsueludineniGeriiianorum,  est  vincuUim  juramenli.*  (7/(j(.  i/i/i/om.fuppL] 
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dans  cetle  Lombardie  dont  l'accès  semblait  interdit  à  Tcmpereur,  <jui  en 
était  k  maître  miiconnu.  u  Frédéric,  rapporte  une  cbronique  contempo- 
«  raine ,  montant  alors  à  cheval ,  éleva  la  voix  devant  les  princes  et  dît  : 
h  Les  pèlerins   et  les  voyageurs  vont  partout  librement,  et  moi  je  ne  pour- 
urais  pa$  pénétrer  sur  les  terres  de  l'empire!  Ajant  ensuite  pris  Taigle. 
«de   ses  propfês  mains,  il  s'élança  de  l'autre  côté  du  fleuve  ^  m  Suivi 
de  ses  troupes  et  réuni  aux  milices  gibelines,  il  parut  en  armes  dnns 
cette  région  que  Barberoussc  avait  si  longtemps  ravagée  sans  pouvoir  la 
soumettre.   Dans  sa  première  campagne  de    ]236,  it  n'^  réussît  pas 
mieux  que  son  aïeul.  La  seconde  campagne,  de  t  'i3y,  fut  plus  heureuse, 
sans  être  dccisire.  11  contraignit  la  ville  de  Mantoue,  la  plus  avancée 
des  villes  de  la  confédération  vers  la  Marche  véronaisc,  rentrée  sous 
l'autoiité  de  l'empire,  à  se  rendre.  Il  poursuivit  l'armée  de  la  ligue,  qu'il 
atteignit  et  battit  à  Corte-Nuova;  îl  força  Lodi .  Vcrceil  et  les  princi- 
pales villes  dc!  la  plaine  du  Piémont  à  revenir  à  lobéissancc,  et  jeta  la 
ligue   tout  entière  dans  un  découragement  profond.  Frédéric  II,  qui 
exigeait  avant  la  guerre  que  les  Lombards  lui  prêtassent  serment  de 
fidélité,  qu'ils  renonçassent  h  leur  ligue  et  s'engageassent  à  ne  plus  en 
faire,  qu'ils  rétablissent  pleinement  les  droits  de  l'empire  et  s'acquit- 
tassent, 50US  son  drapeau,  du  service  militaire  en  Italie^,  voulait  plus 
encore  après  la  victoire.  Il  ne  se  bornait  point  à  annuler  le  traité  de 
Constance,  auquel  son  aïeul  selaît  résigné  dans  sa  défaite  et  sa  lassitude; 
il  demandait  que  les  Milanais  se  soumissent  à  lui  sans  condition  '.  Les 
Milanais  .savaient  trop  bien  ce  qu'ils  avaient  à  attendre  des  terribles 
et  vindicatifs  Hohcnstauflen  pour  se  mettre  à  la  merci  de  l'empereur, 
et  le  souvenir  de  leurs  murailles  renversées,  de  leurs  n^iaisons  démo- 
lies, de  leurs  pères  dispersés  dans  quatre  bourgs  ouverts  loin  de  leur 
ville  abattue ,  lorsqu'ils  avaient  été  réduits  par  les  revers  et  la  faim  à  su- 
bir   les    volontés    de   l'implacable    Uarberousse,   les    empêcha   de    se 
livrer  aux  mains  de  son  petit  fils.  Ils  aimèrent  mieux  lutter  encore  que 
dc  tomber  sous  une  domination  aussi  redouléct  Ils  j   étaient  encou- 
ragés par  le  pape. 


^  aAsccndens  in  equo,  elev&la  voce,  coram  principtbtts  conqueslus  fuit,  diccns  ; 
■  Quiini  peregrini  et  viâlores  atnbulont  ubiqiie,  ego  auleni  non  suro  bu^us  rgg^redi 
•  per  Icrras  înjperiil  »  Deinde,B3si]mp(a  aquila  manu  propria,  etc.  f  [Chronicon  de  re- 
bas  in  Itaha  ^estii,  p.  162.)  —  '  Voir  la  pièce  dans  laquelle  Frédéric  II  expofe 
lui-même  ce  qu'il  voulait,  dans  Perli,  Monomtnl.  germon,  kisl.  I.  IV,  p.  ââtji. 
35o. —  '  •  Imperator  dixit  fralrï  Lc'oiii  quod  non  reciperst  cdb,  niint  lialwrc-'t  civitalem 
d  el  pcrsonas  Mediolaiiensitim  nd  Buam  volunlaienk.  >  iC'/ironicon  de  rtb.  in  liai.  yeitiSf 
p.  171.) 
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Grégoire  IX  soutenait  alors  la  rt^sistance  des  Lombards,  comme 
Alexandre  III  l'avait  excitée  soixante  et  dix  années  auparavant.  Les  sou- 
verains pontifes,  maîtres  toujours  incertains  de  l'Italie  centrale  et  chefs 
religieux  trop  exposés  à  devenir  dépendants  dans  un  pays  placé  sous 
une  domination  unique,  sentaient  combien  il  importait  à  la  sécurité 
temporelle  et  à  la  puissance  spirituelle  du  Siège  apostolique  que  la  Lom- 
bardic  ne  fût  pas  assujettie  à  fempire,  surtout  lorsque  le  possesseur  élu 
de  l'empiie  était  roi  héréditaire  de  Sicile  et  disposait  des  forces  des  deux 
États.  Aussi  appuyèrent-ils  les  Lombards  dans  leurs  efforts,  et  ils  les 
aidèrent  d'abord  à  se  rendre,  ensuite  à  se  conserver  indépendants.  Tan- 
dis que  l'empereur,  après  les  avoir  vaincus,  voulait  interdire  à  jamais 
leur  ligue  et  les  avoir  k  son  entière  discrétion,  le  pape  leur  écrivait  : 
«Grégoire,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tous  les  Lom- 
«c  bards,  nos  chers  fils  en  Christ,  saint  et  bénédiction  apostolique.  Nous 
■(devons  incliner  d'autant  plus   bénigncment  les    oreilles   de    l'auto- 
<irité  apostolique  à  entendre  les  vœux  des  suppliants,  qu'il  convient 
"mieux  d'exaucer  ce  qui  est  demandé.  C'est  pourquoi,  écoutant  vos 
'< justes  prières,  nous  vous  donnons,  par  ce  présent  privilège,  Tautori- 
('  sation  et  nous  vous  accordons  le  libre  pouvoir,  toutes  les  fois  que  l'em- 
^«pereur  romain  voudra  entrer  dans  le  pays  d'Italie,  de  former  votre 
«  ligue,  de  vous  lier  par  vos  serments  et  vos  promesses  pour  la  conscr- 
«vation  de  vos  droits  et  de  vos  intérêts,  en  rendant  aux  princes  qui 
■>  existeront  les  honneurs  et  les  services  qtie  vous  leur  devez,  d'après  les 
'(  traités  et  les  légitimes  coutumes.  Si  quelqu'un  se  hasarde  à  y  mettre 
(I  obstacle,  il  encourra,  qu'il  le  sache,  la  colère  du  Dieu  tout-puissant  et 
■I  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  ',  » 

Grégoire  ne  s'était  pas  contenté  de  cette  ingérance  comme  pontife 
dans  les  affaires  de  l'empire,  il  était  intervenu  comme  souverain  terri- 
torial dans  l'Italie  centrale,  et  il  avait  ouvertement  défendu  aux  villes 

'  «  Gregoriii9  cpiscopus,  scrvus  servortim  Dei,  clilectis  in  Christo  fîtiis  omniba:i 
'  Longohnrdis  prcscntihus  el  futiiris  salutcin  et  nposlolicam  benediclîonem.  Aares 
'' apostolicc  drgnitniis  tanlo  nos  decet  inclinare  bcnignius  nd  nud'endas  supplii^n- 
<  :ium  voliinlatcs,  quando  ûl  quod  suadelur  cl  qticn'lur  peramplius  convertit  ex.au- 
«rliri.  Mcoquc  jiistis  prccibus  vesiris  annuentes,  vobis  in  presenti  pririlegio  licen- 
'  tiam  (lamufi  et  conccdimus  liberam  potestatem  ut  quoliensciimque  inirare  rolnerit 
'<  iinperator  romnniis  italicam  regionem...  possilis  societalem  facere  et  jaramenlis 
(  (il  promisftionibiis  vos  ligare ,  pro  vestris  rationibus  conservandis ,  aalvis  honortbu  5 
«  Ri  RervicîiA  iiiiivcrAÎs  quse  romanis  principibus  qui  pro  tcmpore  fiterint  debetis  de 
'  pacio  vel  de  consueliidine  approbata.  Si  qiiis  vcro  h»c  atlemptare  pre^ uiap5«rît . 
•■  irani  omnipotenli.i  Dci  et  bcatonim  apostolonim  Pétri  et  Pauli  se  noTerii  incar- 
■  siirum.  »  ffiregorii  papoe litl.  Hisl.  dipl.  t.  IV,  p.  881,  notei.) 
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et  aux  seigneurs  (îe  ta  Marche  d'Ancône  et  du  duciié  de  Spolète  de 
donner  à  Frédéric  aucune  aido  contre  les  Lombards  '.  Par  la  diflerence 
de  leurs  prétentions  dans  la  péninàulc ,  la  lutte  ctall  inévitable  entre  le 
pape  et  l'enipereut^,  qui  se  heurtaient  dans  leurs  pouvoirs  et  dans  leurs 
entreprises. 

Grégoire  IX  allait  même  plws  loin  que  Grtigoire  VU,  dont  il  adoptait 
les  maximes,  et  qu'Innocent  III,  dunl  il  suivait  les  pratiques.  IL  friisail 
des  souverains  pontifes  noivseulemenl  les  dominateurs  It^gîtinies,  mais 
les  possesseurs  territoriaux  du  monde.  Celte  possession,  if  prétendait 
que  les  papes  s'en  étaient  dessaisis  et  l'avaient  déléguée.  «Entre  îes  di^ 
uvcrs  droits  de  l'empire  que  la  sainte  Lglise,  disail-il,  a  ronPiès  h  un 
«prince  séculier,  elle  s'est  réservé  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  en 
H  signe  de  son  domaine  universel^.»  Il  écnvail,  vers  cette  époque,  à 
Frédéric  luimème,  que  le  vicaire  du  prince  des  apôtres,  qui  avait  l'em- 
piie  du  sacerdoce  et  des  âmes  dans  le  monde  entier,  avait  aussi  le  gou- 
vernement des  choses  et  des  corps  dans  tout  l'univers.  «  Depuis  que 
<«rii,glise.  lui  disait-il.  imposant  le  joug  à  Charlemagne,  a  transféré 
'<  l'empire  en  Germanie,  quand  elle  a  appelé  Ion  prédécesseur  eL  toi  à 
«siéger  sur  le  tribunal  impérial,  quand  elle  t'a  concédé,  le  jour  de  ton 
u couronnemenl ,  la  puissance  du  gjiiivc,  elle  n'a  enteudu  diminuer  en 
<i  rien  la  substance  de  sa  juridiction,  et  voici  que  tu  portes  atteinte  aux 
.1  droits  du  Si*^ge  apostolique,  à  la  fidéliié  qoe  tu  lui  dois,  ,\  ton  propre 
«I  honneur,  en  méconnaissant  te  pouvoir  qui  t'a  fait  ce  que  lu  es...  tu 
V  oublies  que  les  prêtres  du  Christ  sont  les  pères  et  les  maîtres  de  tous 
>'  les  rois  et  de  tous  les  princes  chrétiens^.  » 

Dans  l'année  mèiue  où  Grégoire  I\  exposait  ainsi  la  théorie  de  la 


'  «  Manifealius  inhibendo  civlEntibus  et  nobilibus  Marchîœ  Anconitans  et  vallis 
iiSpoleli,  de  quibua  aiiiiliari  l<jii<;bajilur  îinppni>,  non  noccrc,  ne  in  Lomb.irdiirn 

■  vcnirc  vcl  mîtterr  mîlilca  aUentarenl.  »  (ffttl.  tlipl.  l.  V,  p.  8^2.)  —  *  »  Palrimo- 

•  niuni  beat!  Pcitri,  qucid  intar  cetera  imperii  jura  qu£  socularî  principi  tânquam 

•  defcrtsori  sAcrosancla  ci^iiiiiiiail  Ecclesiu,  diliimi  &»x  m  aigrium  universalia  dumi- 

•  nii  rcaervavîl.  h  {IJist.  difil.  l-  V,  p.  777.)  — '•,....  St'iles  opostolica  tran^fereu» 

•  in  Gcnnanos  predccessoribua  Uiia  situl  el  in  tua  persona  recolis  esse  factum  in 
«consecrationiï  cl  iiiuntlionts  iiiuxicre.  nlliil  de  âubsLantia  fux  jtirisdicLioni»  iiu- 
fcninuGnï,  itnperii  [riibuiial  snpposuil  et  glfidii  pcteslaLcm  in  subseciiU  corona- 
>  Itone  concessil,  ex.  quo  jure  aposloliot  sedi^  rt  non  aiinua  Ëdel  ac  bonorï  luo 

•  derogare  conviiiceris,  dum  faclDrcm  propriimi  non  ng^no&cis.  £x  eo  au  Le  m  non 

■  Diodicum  nolani  indevolionlii  iivcurris  tjuud  nobis  et  IValribiis  Bacnlegii  uiaculam 
1  coimris  itupingere; non  ulteiidcna  qiiod  sacerdolea  Chriâli   regura  et 

■  princjpum  oiunîuui  ddclium  palrca  et  u]aggslri  censenlur.  •  {/ii'if.  dipi,  t.  IV, 
p,  gaa.) 

94. 
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puissance  pontificale,  si  singulièrement  déduite  de  l'hisloire  et  portée  à 
cet  excès,  Fi'édcric  II  annonçait  l'intention  d'afiennir  son  autorité  par- 
tout et  de  l'étendre  jusque  sur  les  possessions  de  la  cour  romaine. 
<(  Puisque  la  providence  du  Sauveur,  disait-ii,  a'conduit  nos  démarches 
»  d'une  manière  si  libérale  et  si  prodigieuse,  que,  du  côté  de  l'orient,  le 
«royaume  de  Jérusalem,  héritage  maternel  de  notre  fils  Conrad,  ainsi 
«  que  ce  magnifique  royaume  de  Sicile,  que  nous  tenons  de  noire  mère, 
«et  le  corps  puissant  de  la  domination  germanique,  sont  maintenus 
•isous  nos  lois  dans  une  paix  profonde,  grâce  k  l'assistance  de  Dieu; 
(I  c'est,  croyons-nous,  afin  que  cette  partie  intermédiaire  qu'on  appelle 
c l'Italie,  resserrée  de  tous  côtés  dans  Je  cercle  de  nos  forces,  revienne 
((aussi  à  notre  obéissance  et  rentre  dans  l'unité  de  l'empire,  et  pour 
(<  cela  il  ne  nous  reste  plus  que  peu  de  chose  à  faire  ^  »  Il  avait  le  des- 
sein de  ramener  à  ce  qu'il  appelait  l'unité  de  l'empire  la  Lombardie  et 
la  Toscane,  couvertes  Tune  et  l'autre  de  villes  libres,  presque  toutes 
guelfes,  ainsi  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  le  duché  de  Spolète. 
la  Marche  d'Aucune,  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  en  un  mot, 
tout  le  domaine  pontifical.  Les  projets  qu'il  annonçait  alors  d'une  ma- 
nière générale,  il  les  réalisait  un  peu  plus  tard  en  les  avouant  avec  pré- 
cision et  avec  hauteur.  «Comme  nous  ne  pouvons  souffrir,  disait-il, 
«que  la  Marche  et  le  duché,  ces  belles  provinces  qui  sont  si  utiles  à 
(d'empire  et  à  nous,  soient  séparées  plus  longtemps  du  corps  de  l'em- 
((  pire,  nous  avons  résolu  de  mettre  l'Italie  entière  dans  un  état  de  paix , 
((  et,  à  cause  de  fingratitude  du  chef  actuel  de  l'Eglise,  de  les  faire  reii- 
«trcr  sous  nos  lois.  Si  nous  avons  permis  que  vous  fussiez  aussi  lon- 
<'guement  soumis  à  la  domination  étrangère,  c'est  que  nous  espérions 
«  que  votre  tranquillité  et  l'honneur  de  l'empire  n'en  souffriraient  pas. 
'(Mais,  puisque  ceux  qui  vous  gouvernent  par  l'autorité  du  Siège  aposto- 
(I  hquc- travaillent  à  vous  entraîner  dans  la  désobéissance  envers  nous 
"et  machinent  notre  ruine,  nous  vous  absolvons  et  déclarons  absous 
((du  serment  que,  avec  notre  permission,  vous  aviez  prêté  aux  agents 
«de  l'Eglise ^  » 

'  •  Nec  eiiiin  ob  aliud  credimus  quod  pruvidenlîa  Salvatoris  sic  ma^nifice,  iiuo 

■  niiullce,  direxerit  greesus  nosLros,  dum  ab  orienlali  zona  regnuin  Hicrosolymita- 

■  nuin,  Conradt  chariasîmî  nali  nostn  materna  successto,  ac  detnum  rcgnum  Sicilie, 

■  preclara  malerne  nosire  successionis  heredilas,  et  prepotcns  Gennanic  principa- 

■  tus  sic  innnii  ccleatis  nrbilrii  nobis  assistente,  pacalis  undique  populis ,  devotione 

■  nosd'i  nominis  pcrseverani ,  iiisi  ut  sic  illud  Italie  médium ,  nostris  undique  viribus 

■  circumdalum,  ad  nostre  Aerenitalia  obseqiiia  et  imperii  redeat  unîlatem  :  quoduihil 

■  nobis  restât  velmodtcumperagendum.  ■(f/iif.  tîi^l.  t.  IV,  p.  S^Q.)  —  '  «Quumque 
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L'empereur  tourna  alors  ses  armes  de  l'Italie  septentiioualc,  tloiit  il 
n'avait  pas  achevé  la  soumission,  vers  l'Ilalic  cfntr.'tlc,  pour  enlever  les 
domaines  ponùficaux  au  pape,  qui  &'élait  fait  l'auxiliaire  des  Lombards 
rebelles  et  l'crmemi  menarafil  de  l'empire.  Après  avoir  vaincu  les  mi- 
lices de  la  ligue  h  Corle-Nuova,  avoir  reçu  à  composition  beaucoup  de 
villes  confédérées,  il  avait  cherclié  à  prendre  de  vive  force  Brescia,  la 
constante  alitée  de  Milan;  maîâ  il  n'avait  pas  réu:;&i.  H  avait  été  conlraint 
de  lever  le  siège  de  cette  ville,  qu'il  avait  vainement  poursuivi  pendant 
plusieurs  mois.  Le  pape,  se  déclarant  alors  ouvcricraent  contre  lui,  s'ap- 
prêta à  le  frapper  d'excommunication.  En  apprenant  que  cette  mesure  ^ 
dont  il  connaissait  tout  le  danger,  allait  être  prise  par  Grégoire  IX,  Fré- 
déric, de  son  côté,  se  montra  prêt  à  pousser  les  choses  à  toutes  les  ex- 
trémités. 

«Si  le  père  apostolique,  dit-il,  a  résolu  de  nous  offenser  si  grave- 
umenl,  malgré  notre  patience  à  supporter  les  alîronts,  la  violence 
u  d'une  pareille  action  nous  obligerait  d'avoir  recours  à  ces  châtiments 
<i  que  les  Césars  savent  appliquer;  mais,  comme  lui  ni  toute  sa  race  ne 
>i  valent  pas  que  la  dignité  impériale  soit  jalouse  de  s'en  prendre  à  eux. 
Il  comme  il  tire  son  audace  de  l'autuiité  qui  s'attache  A  son  sîége,  comme 
<(  la  réunion  de  tant  de  vénérables  frères  semble  l'encourager  dans  sa 
u funeste  obstinatiobi,  nous  sommes  troublé  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
(I  puisque,  étant  décidé  à  nous  défendre  contre  notre  persécuteur,  il 
«  nous  faut  atteindre  en  même  temps  tous  ccu\  qui  nous  résistent  '.  ■> 


«ducatum  Spoleli  cL  Marclimm  Anconitanani.  duas  Ilalix  provîacias  ï-Jngularef 
«pâli  uiLcriuï  non  possimus  ah  iinperii  carporc  fore  divisn»,  qux  habiliores  et 
a  uttliores  nobis  et  imperio  snnt,  quuin  ex  sLreniiitale  viroruiii  liim  ex  anLiquB 
«fidelitûte  quam  semper  nd  iniperluiu  cum  samma  devollone  gessisliit,  ad  âlalum 

•  loLîus  ilalia;  in  oplata  pjcc  servatidnEii ,  e)itgenLe  ingraliludine  praisideiil-is  Lccle- 

•  sia:,  ad  ip^arum  rcvocalioncm  proposiluiu  cl  tnlenlioiism  nostram  duximus  cxcr- 

•  ccnda.  Quod  enim  lamdiu  vos  in  alienom  dillDnem  teneri  permi^imus  paternus 
«nos  movit  atTevlu»...  Sed  ubî  inliibilioacs  fuerunt  qtiod  pelita  et  dcbîla  per  vos 

•  aervitia  non  proiSleiUur.  quin  pociu^  ad  commovcndaai  contra  nos  guerrani 
M  VQi  antiquos  lideles  imperii  ï^alaguut  incilare  el  mandain  nos>tr&  obaudire  compel- 
«lunl,  liecc  et  alla  graviorn  in  ncislram  injurïaui  ul  cviden»  dampnuin  aucloritate 
Nsedistipostolicaf  machinantes  juste  induimurel  niovi^inur  vos  uitiversos  elsingulosn 
rjuramento  quod  ex  noslra  permiasîone  et  delraclorilms  veslris  prestilerills .  es  prre- 

■  dicti*  causiï  absolvere  ac  dcnunciare  pcnilu»  abjolutoî.  ■•  {HÙJ.  d>pl,  \,  V,  p.  376- 
377.}' — ■*  ■  QuLS  cnim  non  niirclur  et  stupeal  quod  (otuai  venei'âbiiiuui   palrum 

■  congrcgalione  munitus  Eccle^ia:  generalis  acdcns  in  solio....  incon^ultc  vcliEproC'C- 

•  derc.ncsais  motihus  cxc^ndescen»,,  în  ronianum  intendil  princîpein,  advocalum 

■  Ecclc3tie,  ac  ad  pni^dicatEoncin  Kvangehi  slahililum,  senlenliaiu  depo^itionis  Ha- 

■  luere  et  ob  fAvorem  Lonibardoruni  rebellium  eiercerc  spiritalem  g-ladium Si 
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Dix  jours  après,  l'inébranlable  Grégoire  IX,  que  rien  ne  pouvait  in- 
timider, prononça  l'excommunication  solennelle  de  l'empereur  dans 
l'église  de  Latran.  Il  envoya  un  vicaire  pontifical  en  Lombardie  pour 
soulever  la  ligue  contre  Frédéric  II  et  convoqua  un  concile  à  Rome  pour 
le  déposer.  Frédéric  se  porta  dans  la  lutte  avec  la  dernière  vigueur. 
Tirant  des  troupes  et  de  l'argent  du  royaume  de  Sicile,  il  s'enopara  de 
la  plupart  des  villes  de  l'État  ecclésiastique.  Il  reprit  Bavenne»  qui  s'était 
soulevée,  assiégea  Faënza ,  dont  il  se  rendit  maître  au  bout  de  huit  mois . 
enleva  Bénévent  à  l'Église  romaine  avec  son  armée,  tandis  que  sa  flotte 
rencontra  et  battit  la  flotte  génoise,  sur  laquelle  étaient  les  évèques  qui, 
se  rendant  à  l'appel  du  pape,  venaient  le  déposer,  et  qu'il  retint  pri- 
sonniers. Frédéric  triomphait.  11  s'avança  vers  Rome  et  ne  cachait  pas 
sou  dessein.  Après  avoir  dit,  «Nous  avons  fermement  résolu,  par  une 
»  irrévocable  détermination  de  notre  esprit,  de  replacer  dans  nos  maius 
u  et  de  remettre  sous  l'empire  le  duché,  la  Marche  et  les  autres  terres 
«  qui  en  ont  été  depuis  longtemps  détachées  et  soustraites  ^,  n  il  annon- 
çait l'intention  de  fixer  le  siège  même  de  l'empire  au  centre  de  l'Italie, 
de  faire  de  la  ville  des  papes  la  ville  des  empereurs,  et  de  détruire  le 
pouvoir  temporel  de  l'Église.  uNous  avons,  ajoutait-il,  tourné  contre 
«•Rome  nos  armes  triomphantes,  afin  que,  la  tête  une  fois  abattue,  le 

u  corps  de  la  sédition  soit  paralysé  dans  ses  membres nous  for- 

(icerons  le  rival  de  notre  grandeur  à  s'incliner  devant  nos  aigles  victo- 
«  rieuses*.)) 

Frédéric  avait  son  camp  sur  les  hauteurs  de  Tivoli  et  il  serrait  le 
pontife  dnus  Rome ,  dont  les  environs  étaient  ravagés  par  les  troupes  im- 
périales. Le  vieux  Grégoire  IX,  qui  n'avait  fléchi  ni  sous  les  coups  de  la 
mauvaise  fortune,  ni  sous  le  poids  de  cent  années,  mounit  alors,  sans 
avoir  cédé  un  seul  moment,  et  l'empereur  fut  délivré  de  cet  adversaire 
indomptable.  Il  semblait  prêt  k  devenir  le  maître  de  Rome  et  le  vain- 
queur de  la  papauté.  Les  cardinaux  étaient  à  sa  merci;  les  évêques,  ac- 
courus à  la  voix  du  souverain  pontife  pour  le  déposséder  de  l'empire , 


ipaler  aposlolicus  ofTendere  tam  graviter  nos  inlendat,  unde  dum  in  constantem 
I  viruni  lam  velicnirns  cadat  injuria,  elsi  patienter  ferre  voluerimus,  immanitas 
«  negotii  ferre  non  permiUit  quin  ad  ulliones,  quibus  Cnsares  uti  soient,  facti  Tio- 

■  lenlia  nos  compcllat  ....  «  {Hist.  liipl,  t.  V,  p.  aSS.)  —  '  •  Diaposutmus  fînniter  ir- 

■  revocabili  proposilo  muniÎK  noslrs  ducatum  et  Marchiam  et  alias  terros  qu»  longo 

■  lempore  iinperio  subduclœ  fuerani  et  subslractœ,  ad  manus  nostras  et  imperii 

■  revocare.i  {Hist.  àipL  t.  V,  p.  707.) —  *  • Ut  sub  victricibus  aquilis,  euro 

■  summa  honorilicenlîn  nostra,  nostri  culminis  emulus  inclinelur.  >  [HUU  dipî.  l.  V, 
p.  ioo5.} 
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étaient  sous  sa  main.  Après  lYlection  de  l'^^pht^mère  Célestin  IV.  ({ui 
mourut  sur  la  chaire  de  saiiil  Pierre  au  moment  même  où  on  l'y  avaJl 
fait  moDtei',  ia  clirélionté  resta  dix-huit  mois  sans  pape,  ritatie  sons 
cltef,  et  la  Lombardie  sans  protecteur. 

Pendant  ce  temps,  Frédéric,  qui  ne  pouvait  pas  prendre  Rome  de 
vive  force  et  voulait  la  contraindre  à  se  rendre  en  occupant  et  en  dé- 
vastant son  leiTJtoÊre,  étendit  et  fortifia  son  autorité  dans  la  Toscane,  le 
duché  de  Spolèle,  la  Mardie  d'Ancône.  la  Romagne.  Mais  ni  Florence, 
ni  Rome,  ni  Bologne,  ne  se  soumirent  A  lui,  et  la  Lombardie,  enta- 
mée, resta  en  grande  portie  indi'pendanle.  Voilà  où  en  était  la  difficile 
entreprise  de  faire  rentrer  fltalie  sous  les  lots  de  1  empire  et  de  donner 
à  l'empire  Rome  pour  capitale,  lorsque  le  cardinal  Sinibald  de  Flesque. 
après  une  vacance  prolongée,  fui  promu  au  suprême  ponlificat  et  ptit 
le  nom  d'Innocent  IV.  C'était  un  noble  génois  appartenant  A  une 
famille  feudataire  de  i'enipirp  et  tout  à  fait  gibeline.  Le  cardinsl  Sini- 
bald de  Fiesque  s'était  montre  jusque-là  favorable  à  l'empereur,  Mius. 
en  changeant  de  position»  il  devait  changer  de  sentiment  A  son  égant. 
Le  dësacrûrdi  était  inévitable  entre  la  papauté  et  l'empire,  rivalisant 
d'autorité  et  aspû'anl.  l'une  à  maiiitcuir  l'Itaho  dans  la  division  et  Tin- 
dépendance ,  l'autre  A  la  réunir  et  à  la  posséder.  Tant  que  la  papauté 
aiîccterait  la  suprématie,  tant  que  l'empire  aspirerait  à  la  domintition, 
il  y  aurait  lutte  cntve  la  papauté  et  l'empire,  et  îe  débat  des  pouvoirs 
tournerait  bien  vite  en  inimitié  des  personnes.  Frédéric  le  vit  avec  sa- 
gacité, uj'ai  perdu,  dit-il,  un  bon  ami  dans  le  cardinal  Sinibald  de 
«  Fiesque,  pai^cc qu'aucun  pape  ne  peut  être  gibelin  ^  n  h  ne  se  trompait 
pas. 

Le  nouveau  pape  n'entra  pas  sur-le-champ  eu  lutte,  et»  lorsqu'il  y 
entra,  ce  ne  fut  pas  en  Italie,  où  Frédéric  était  le  plus  fort,  et  où 
'Innocent  IV  aurait  été  facilement  vaincu,  comme  l'avait  été  deux  fois 
Sun  prédécesseur  Grégoire  IX.  Frédéric  lui  ayant  tfaburH  donné  des 
marques  de  respect  et  l'ayant  assuré  de  son  dévouement,  ftauf,  avait-Il 
dit,  le  droit  et  Ckoantur  du  saint  empire,  des  négociations  avaient  été  en- 
gagées pom*  le  rétablissement  de  l'accord.  Innocent  IV  exigeait  ia  resti- 
tution des  terres  de  l'Ej^lisc,  que  Frédéric  consentait  i\  rendre  sous  une 
condition  qui  lui  aurait  permis  de  les  retenir.  Par  un  an'angement  qui 
aurait  dépouillé  la  papauté  et  humilié  l'empire,  il  proposait  de  recevoir 
les  terres  de  l'État  ecclésiastique  A  titre  de  fiefs,  moyennant  un  cens 


'  1  PerdidI  bonum  amicum,  quia  niillu^  pnpa  polest  esseghibellinu».  ■  (Galvanei 
Flamme  Mardp.  fior.  cap.  ccxx^ivi,  p.  68o.) 
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annuel  qu'il  payerait  à  la  cour  de  Rome ,  devenue  suzeraine  et  dépos- 
sédée. Innocent  IV  réclamait  de  Frédéric  la  paix  avec  les  Lombards, 
auxquels  Frédéric  refusait  de  reconnaître  les  droits  que  son  aïeul  leur 
avait  concédés  à  Constance.  L'accord  n'était  pas  possible.  Ce  que  de- 
mandait le  pape  n'était  pas  accepté  par  l'empereur,  et  ce  que  prétendait 
l'empereur  n'était  pas  admis  par  le  pape.  Iimocent  IV  poursuivait  ces 
négociations  sans  issue,  cherchant  à  gagner  du  temps,  afin  de  pouvoir 
mettre  à  exécution  les  projets  auxquels  il  s'était  fermement  arrêté,  de 
susciter  à  Frédéric  II  la  guerre  en  Italie  et  d'aller  le  déposer  en  France. 

Après  avoir  fait  avertir  les  Lombards  de  se  tenir  prêts  à  recommencer 
la  lutte;  après  avoir  envoyé  deux  mille  cinq  cents  onces  d'or  à  Viterbe 
soulevée,  pour  en  solder  les  défenseurs  contre  Frédéric,  qui  attaqua  en 
vain  cette  ville  pendant  trois  mois;  après  avoir  fortifié  le  sacré  collège 
par  la  nomination  de  douze  cardinaux,  et  concerté  mystérieusement 
avec  ses  compatriotes  les  Génois  sa  fuite  d'Italie,  où  il  se  trouvait  trop 
exposé  aux  tentatives  de  l'empereur,  il  part  dans  la  nuit  du  2 8  juin  i^hh, 
revêtu  d'un  costume  militaire  et  presque  seul,  parcourt  onze  lieues 
sans  s'arrêter,  arrive  à  Cività-Vecchia,  où  fattendaît  la  flotte  de  Gênes, 
sur  laquelle  il  s'embarque,  et  parvient  à  la  cité  guelfe,  qui  le  reçoit  au 
son  de  toutes  les  cloches  en  branle  et  au  milieu  des  plus  enthousiastes 
acclamations.  De  là,  il  se  transporte  dans  la  vallée  du  Rhône,  devenue 
indépendante  de  l'Empire,  et  il  convoque  k  Lyon,  dont  la  seigneurie 
appartenait  à  l'archevêque,  le  concile  où  il  devait  prononcer  la  déposi* 
tion  de  Frédéric,  que  Grégoire  IX  avait  eu  l'intention  et  n'avait  pas  eu 
la  possibihté  d'accomplir  dans  le  concile  de  Rome. 

Dans  un  dernier  article,  nous  retracerons  la  fin  de  cette  grande  lutte, 
d'après  l'ouvrage  de  M.  de  Cherrïer,  qui  en  expose,  avec  non  moins 
d'intérêt  que  de  savoir,  les  péripéties;  qui  en  démêle  si  bien  les  causes, 
en  apprécie  si  équitabtement  les  moyens,  en  montre  d'une  manière  si 
fidèle  les  résultats.  Nous  verrons  les  suites  de  la  déposition  de  Frédéric 
des  deux  côtés  des  Alpes;  les  revers  et  la  mort  de  ce  grand  prince,  la 
ruine  de  sa  puissante  maison,  que  les  souverains  pontifes  poursuivirent 
avec  un  implacable  acharnement,  et  qui  perdit  tout  ensemble  l'empire 
d'Allemagne  et  le  royaume  des  Dcux-Siciles.  Nous  examinerons  les  effets 
que  ce  triomphe  final  du  sacerdoce  eut,  soit  pour  l'empire,  alors  do- 
miné par  le  Saint-Siège,  mais  bientôt  séparé  de  lui,  soit  pour  la  papauté, 
dont  l'alarmante  victoire  sur  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe 
prépara  la  défaite  sous  les  coups  des  rois  de  la  maison  de  France.  Enfin 
nous  indiquerons  brièvement  quel  fut  le  sort  de  l'Italie  devenue  indé- 
pendante de  l'Allemagne,  maïs  livrée  à  des  divisions  anarchiques  ou  à 
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des  tyrynnîes  seigneuriales,  et  celui  de  l'Allemaguc  décomposée  de  plus 
en  plus  et  formant  une  fédération  de  moins  en  moins  lorto  de  souve- 
rainetés qui  se  raultiplièrcnt  en  nombre,  cl  qui  (ment  aussi  diverses  de 
furme  que  d'étendue. 

MIGNET. 
[La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Les  moines  d'occident,  depuis  saint  Benoît  jusqu'à  sajnt 
BtRNABU,  par  M.  le  comle  de  Moiiialernbert,  l'an  des  Quarante 
de  V Académie  française,  a  vol.  Paris,  1860,  chez  Jacques  Le^ 
Loflre,  rue  du  Vieux-Colombier,  n**  39. 

TROISIÈME  article'. 
Les  Moines  de  la  Nalurc. 

Je  prends  ce  litre  à  M.  de  Monlaleinberl,  el  c'est  un  des  chapitres 
de  son  livre  où  Ja  richesse  de  son  style  s'est  le  plus  épandue,  mariant 
au  charme  pénétianl  des  lieux  agrestes  l'émotion  religieuse  et  la  voix 
de  la  prière.  Ce  qu'il  a  senti,  ce  qu'U  a  voulu,  il  le  dit  en  ces  lignes  : 
i<  Entre  la  sombre  et  sauvage  nature  de  l'Kurope,  passée  des  serres  de 
'Rome  b.  celles  des  barbares,  et  l'inlalii^ahle  activité  des  solitaires  el 
Il  des  communautés  religieuses,  il  y  avait  moins  encore  ime  lutte  labo- 
I-  lieuse  qu'une  sorte  d'alliance  intime  el  instinctive,  dont  le  vif  et  poé- 
«  tique  reflet  anime  plus  d'une  p;ige  des  annnlcs  monastiques.  Rien  n'est 
«plus  attrayant  que  celte  sympathie  morale  et  matérielle  entre  ia  vie 
"  rehgieuse  et  la  vie  de  la  nature.  Pour  celui  qui  pourrait  y  dévouer 
(I  assez  de  loisir  et  d'attention,  il  y  aurait  là  de  quoi  remplir  d'études 
«charmantes  toute  une  vie. «(T,  II,  p.  333.) 

Le  sentiment  de  la  nature  n'a  jamais  été  absent  de  l'âme  humaine; 
et,  mère  ou  marâtre,  ses  bontés  et  ses  inclémences,  ses  beautés  et  ses 
horreurs,  ont  élé  l'éternel  entretien  de  rhumanitê.  Mais  les  âges  en  se 
dèroulantt  l'esprit  en  s'agrandissant,  le  cœur  en  se  purifiant,  ont  donné  à 


'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  1863,  p.  âai  ;  pour  la 
deuxième ,  le  «hier  de  novembre,  p.  6^9' 
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ce  sentiment  primitif  des  expressions  qui  ont  aussi  leur  développement 
et  leur  gradation.  Une  des  formes  primordiales  se  montre  dans  le  récit 
réel  ou  légendaire  ;  l'impression  qu'a  faite  le  site,  ou  touchant,  ou  ma- 
jestueux, ou  terrible,  esttissuo  dans  la  narration  et  ne  s'en  détache  pas; 
mais  celui  pour  qui  les  pages  antiques  ne  sont  pas  lettre  morte  n'a  pas 
de  peine  à  trouver  son  plaisir  dans  ce  qui  fut  le  plaisir  d'un  autre 
temps;  il  chemine  côte  à  cote  avec  les  anciens  hommes  dans  leur  ancien 
monde;  et  c'est  là,  en  des  éludes  charmantes,  ce  pèlerinage  que  M.  de 
Montalembert  a  fait  et  qu'il  recommande.  Flamina  amem  sylvasqae  in- 
fflorius,  a  dit  le  poète,  donnant  sa  gloire  pour  la  forêt,  pour  le  fleuve 
et  la  vallée.  Flnmina  amem  sylvasqae,  a  dit  le  moine,  donnant  le  monde 
et  ses  plaisirs  pour  la  solitude  et  la  pénitence. 

Les  temps  marchèrent,  un  changement  vint  sur  l'esprit  de  l'homme, 
et  ie  sentiment  de  la  nature  prit  une  autre  forme.  Ces  impressions 
obscures  qu'il  incorporait  dans  les  mylhologics,  dans  les  légendes  et  les 
poésies  primitives,  ces  beautés  qu'il  tentait  de  reproduire  par  le  vers 
ou  le  pinceau,  il  commença  d'en  pénétrer  le  caractère  et  de  porter  plus 
haut  et  plus  loin  l'idéal  de  ses  aspirations.  Les  verdoyantes  forêts,  l'azur 
des  mers,  les  monts  sourcilleux,  les  fleuves  qui  à  gros  bouillons  en 
descendent  les  pentes,  qu'esl-ce,  sinon  la  décoration  de  sa  planète?  Sa 
planète,  un  esquif  lancé  dans  le  ciel?  Le  ciel,  l'immensité  de  l'espace 
où  sont  perdus  comme  dos  grains  de  poussière  les  soleils  et  leur  suite 
de  planètes  et  de  satellites?  Pour  s'élever  dans  ces  sublimes  et  sereines 
régions ,  il  avait  fallu  des  ailes  puissantes  qui  n'en  craignissent  pas  les 
lointains  chemins.  Quand,  redescendant  sur  la  terre,  il  se  fut  reposé 
de  son  long  voyage  et  réchauffé  aux  rayons  de  son  soleil,  il  connut 
que  ses  admirations  et  ses  terreurs  provenaient  des  profondeurs  de 
Tabîmc  sur  lequel  flottent  toutes  les  existences  et  toutes  les  durées;  et, 
sortant  de  la  croyance  que  rien  eùl  été  fait  pour  le  plaisir  de  ses  yeux, 
il  sentit  que  le  plaisir  de  ses  yeux  remonte  à  l'infmi  des  choses,  devenu 
l'assidue  contemplation  de  tout  ce  qui ,  dans  l'homme  moderne,  pense  , 
médite  ou  chante. 

La  Fontaine  a  une  fable  admirable  (le  Berger  et  le  Roi]  où  il  a  mis 
sous  forme  de  récit  ce  qu'il  ressentait  de  plus  vif  pour  les  douceurs  de 
la  retraite  et  le  charme  des  vergers  et  des  bois.  Et,  comme  il  faut  toujours 
que,  dans  un  morceau  tout  plein  de  beautés,  il  y  ait  un  trait  qui  en 
soit  le  point  particulièrement  lumineux,  c'est  dans  ce  vers  pénétrant 
que  l'étincelle  éclate  : 

Louange  du  désert  et  de  la  pauvreté. 
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Ce  vers,  né  dans  un  ^mpâ  qui  Rvail  pou  rracloialion  pour  la  nature, 
mais  dans  uno  âme  qui  en  avait  beaucoup,  n'a  point  de  date,  et  je 
l'applique  k  ces  anciens  solilnires  qui  faisaient  du  désert  et  de  la  pau- 
vreté le  sujet  d'une  éternelle  louange,  ii  C'était  surtout  au  désert,  dit 
!i  M.  de  Montalenibort,  en  parlant  de  la  ThébaUle,  qiiVclatait  Ipuf 
"triompiie  et  que  le  moncli'  h  peine  chrétien  reconnaissait  en  enx  les 
i' envoyés  du  ciel  et  les  vainqueurs  de  ja  chair.  Lor&que,  vers  le  soir. 
"à  l'heure  de  nonn.  après  une  journi^e  étouffante,  tous  les  travaux 
i' s'inlprronipaient  et  ipic,  dis  niilieu  des  sables,  du  fond  des  ravernes. 
"  des  hypogées,  des  tpmpîes  piiïens  dépeuplés  de  leurs  idoles  et  de  tous 
«ces  vastes  fombeauiî  dun  peuple  mort,  le  cri  d'un  peuple  vivant 
i<  monlait  au  cie];  lorsque  partout  et  tout  à  coup  1  air  retentissait  des 
I' hymnes,  des  prirres,  des  cliants  pieux  et  graves,  tendres  et  joyeux, 
"de  ces  champions  de  l'iïmB,  do  ces  conquérants  du  désert,  célébrant 
i<dans  la  langue  de  David  les  louanges  du  Dieu  vivant,  les  actions  de 
"grâce  de  l'clnie  alî'rancliie,  tes  [lomrnages  de  la  nature  vaincue,  alors 
"'  le  voyageur,  le  pèlerin .  le  nouveau  chrétien  surtout,  s'arrêiait  éperdu  ; 
«  el,  ravi  aux  sons  de  ce  concert  sublime,  il  s'écriail  :  Voilà  donc  le 
I  paradis,  i'  (T.  J,  p.  78.) 

C'est  dans  les  replis  des  annales  monastiques,  dans  les  récits  et  les 
légendes,  qu'il  faut  chercher  rintimité  de  la  vie  claustrale  avec  les  forêts 
et  les  champs.  Au  moment  où  iii  race  de  Mérovée  prend  dérinitivemont 
possession  du  pays,  et  où  les  leudcs  germains  tiennent  leur  part  de 
territoire,  tandis  qu'une  autre  part  est  dans  les  majns  de  ce  qui  reste 
de  seigneurs  gallo-romains,  et  qui;  le  peuple  des  villes  et  des  campa- 
gnes est  agité  misérablement  dans  le  conflit  des  forces  non  encore  orga- 
nisées, la  face  delà  Gaule  avait  bien  changé  de  ce  quelle  était  sous  le 
gouvernement  impérial.  Des  villes  dctmiles  n'avaient  pas  été  recons- 
truites, (U's  demeures  rurales,  connues  sous  le  nom  de  iv'Wn,  avaient  dis- 
paru; des  campagnes  saccagées  n'avaient  pas  été  remises  en  culture.  La 
nature,  reprenant  paisiblement  ses  droits,  recouvrit  d'une  puiss-mtc 
végétation  les  espaces  abandonnés.  Les  ruines  des  cités  et  des  villa  furent 
cachées  sous  la  nouvelle  forât  ;  et  la  période  de  dévastation  fnt  assei 
longue  pour  que  les  futaies  devinssent  hautrs  et  les  arbres  s^ltulaires. 
Le  sol  cultivé  fut  beaucoup  amoindri,  le  sol  inculte  fut  beaucoup 
agrandi.  La  dévastation  sur  le  territoire  bâti  et  cultivé  n'avait  pas  été 
moindre  que  la  dévastation  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Pline  l'Ancien,  qui  avait  écrit  une  histoire  des  gtierres  germaniques, 
et  qui  ne  se  faisait  pas  la  mt-me  illusion  que  Tacite  sur  finfériorilé  de 
la  vie  barbare,  a  une  description  merveilleuse  de  la  forêt  Hercynienne 
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et  de  ses  ombrages,  plus  vieux  neut-ètrc  que  l'arrivée  des  Germains  en 
Germanie.  On  peut  repoiler  heaucoup  cîe  traits  de  cette  description 
dans  la  Gaule  du  v"  siècle  et  du  vi"  siècle,  dont  M.  de  MonlaU^mbert  a 
tracé  un  tableau  fidèle  en  écrivant  ces  lignes  :  «H  faut  se  figurer  la 
«Gaule  entière  et  toutes  les  contrées  voisines,  loute  ia  France  ac- 
«tuelle.  la  Suisse,  la  Belgique  et  les  deux  rives  du  Rhin,  cest-à-dirc 
«les  contrées  les  plus  riclies  et  les  plus  populeuses  de  l'Europe  mo- 
"derne,  couvertes  de  ces  foiêts  comme  on  en  voit  h  peine  encore  en 
'I  Amérique,  et  comme  Jl  n'en  reste  plus  le  moindre  vestige  dans  l'an- 
licien  monde.  Il  faut  se  représenter  ces  masses  de  bois,  sombres,  im- 
'<  pênélrables,  couvrant  monts  et  vallées,  les  hauts  plateaux  comme 
nies  tonds  marécageux;  descendant  jusqu'au  bord  des  grands  fleuves 
«  et  de  la  mer  même  ;  creusées  çà  et  là  par  les  cours  d'eau  qui  se 
"  frayoieut  avec  peine  un  chemin  à  travers  les  racines  et  les  troncs  ren- 
w  Versés;  sans  cesse  entrecoupées  par  des  marais  et  des  tourbit^t'es  où 
y  s'engloutissaient  ies  bêtes  et  les  hommes  assez  mal  avisés  pour  s'y  ris- 
uquer;  peuplées  enfin  par  d'innombrables  bêtes  fauves  dont  ia  férocité 
"  n'était  guère  habituée  à  reculer  devant  l'homme ,  et  dont  plusieurs  es- 
^ipèccs  ont,  depuis,  presque  complètement  disparu  de  nos  contrées." 
(T.II.  p.  338.) 

Les  Lalins  avaient  un  beau  mot  pour  exprimer  la  sensation  causée  par 
l'ombre,  le  silence,  le  froid  et  la  majesté  des  forêts,  c'était  horror,  sorte 
de  fh&sonncment  qui  nVtait  ni  sans  crainte,  nî  sans  respect,  ni  sans 
plaisir.  Cette  korreur  était  ce  qui  attirait  les  moines;  ils  s'y  enfonçaient 
à  la  recherche  de  quelque  retraite  profonde  et  solitaire.  Ici,  il  fallait  6e 
glisser,  en  déchirant  ses  vêtements,  à  travers  des  sentiers  tellement  tor- 
tueux et  étroits,  tellement  hérissés  d'épines,  que  les  pied's  pouvaient  Â 
peine  s'y  porter  l'un  après  l'autre.  Là.  on  rampait  sous  des  branches  en- 
trclacéesT  pour  découvrir  quelque  étroite  et  sombre  caverne  obstruée 
par  les  pierres  et  les  ronces.  Si  un  antre  leur  offre  un  abri,  ils  s'y  logent; 
s'il  faut  creuser  une  cellule  dans  le  roc,  ÎU  la  creusent  ;  si  aucune  de- 
meure naturelle  ne  se  présente,  ils  dressent  une  hutte  de  brantbages  cl 
de  roseaux;  ou  bien  encore,  rencontrant  au  fond!  des  hnis  les  débris 
d'anciens  édiGces.ils  les  transforment  en  cellules  et  en  chapelles  au 
moyen  de  quelques  rameaux  lîxés  ei  un  pan  de  mur  ruiné,  et  là» 
perdus  dans  la  solitude,  oii  ne  s'entendait  plus  d'outre  bruit  que  le 
frémissement  de  la  grande  foret,  où  ne  se  voyait  plus  d'outre  mouve- 
ment que  le  balancement  des  arbres  gigantesques,  les  moines  asso- 
ciaient à  ce  sublime  murmure  de  la  nature  le  religieux  murmure  de  la 
prière. 
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Bîenlot  d'autres  moines  arrivaient;  des  geas  de  cljv<ïrses  conditions 
vcoaient  i-herclier  des  secours  spirituels  ou  même  nialërieU  auprès  des 
demeures  liospilalières.  Le  roi  ou  le  seigneur,  touché  de  dévotion,  ac- 
cordait de  vastes  concessions  dans  ces  espaces  qui  ne  servaient  qu'î^  k 
chasse  -,  et  ïc  monastère,  sV-ievaut  hu  milieu  de  la  forêt,  la  faisait  recu- 
ler tout  autour  pour  en  changer  le  sol  en  cultures  productives.  Ainsi  se 
formaient  de  grandes  clairières;  ainsi  le  défrichement  s'(^tendaiti  ainsi 
des  populations  &c  groupaient,  et  des  édifices  religieux,  remplaçant  la 
hutte  primitive,  abi Liaient  sous  leur  toit  l'école,  la  bibliothèque,  les 
instiumentâ  d'instruction  aussi  bien  que  la  charrue,  les  engins  aratoires 
elle  produit  des  champs.  Et  désormais,  les  moines,  louant  le  Seigneur 
qui  bénissait  leurs  travaux,  se  réjouissaient  au  milieu  dune  nature 
qu'ils  avaient  rendue  ft^conde  et  bicnlaisante. 

En  suivant,  dans  tout  fOccident,  les  foodalions  des  couvents,  M.  de 
Montalembert  arrive  sur  les  côtes  espagnoles  .  et  de  là,  atteignant  par 
la  pensée  ta  lointaine  Amérique  et  les  parties  inexplorées  de  l'Afrique, 
il  s'écrie  ;  <tLe5  grandes  vagues  Je  l'Océan,  en  accourant  des  rives  de 
«  l'autre  hémisphère,  de  la  moitié  du  monde  encore  inconnue  des  cbré- 
u  tiens,  rencontrent  au  haut  des  falaises  de  la  péninsule  ibérienne  le 
(I  regard  et  la  prière  des  moines.  Ils  y  attendront  de  pied  ferme  f invasion 
"  mahoniétane  ;  ils  la  traverseront  et  lui  survivront;  ils  y  conserveront  le 
!■  dépôt  de  la  foi  et  de  la  vertu  chrétienne  pour  les  jours  incomparables 
«  où,  de  ces  plages  alTranchies  par  un  infaligable  héroïsme,  l'Espagne  et 
•i  le  Portugal  prendront  leur  invincible  élan  pour  découvrir  un  nouveau 
<i  monde  et  planter  la  croix  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique. '> 
(T.  lî.p.  aîfi.) 

J'hésite,  je  l'avoue,  à  m'associer  à  celte  exclamalion  de  triomphe; 
re  qui  m  arrête,  c'est  le  spectacle  navrant  que  vont  présenter  Haïti,  le 
Pérou,  le  Mexique,  quand  une  fois  ces  borda  auront  été  allcînls  par  les 
Européens,  rruels  porteurs  de  christianisme  et  de  civilisation.  II  me 
parait  que  rien  n'excuse  ni  tes  cruautés  américaines,  ni  les  abomina- 
tions de  la  traite  africaine  et  de  fesclavage  rétabli.  Ce  sont  deux  grands 
crimes  du  ïvi"  siècle.  Non  que  je  pense  que  l'expansion  européenne 
ait  dû  ou  pu  s'arrêter  sur  le  seuil  de  ces  vastes  contrées.  Mais,  si  une 
soif  infernale  d'or  et  d'argent  n'avait  pas  aveuglé  les  hommes  d'LCat,  si 
la  farouche  passion  des  conversions  n'avait  pas  fcriné  le  caïur  des 
prêtres  et  des  moines,  il  aurait  été  possible  dVpargnev  bien  des  souf- 
frances à  ce  nouveau  monde  et  d'en  consei'ver  de  précieux  restes.  Ce 
n'était  point  ici  le-cas  de  la  redoutable  barbarie  germanique,  toujours 
attaquante  quand  elie   n'était   pas  attaquée,    l'Europe    n'avait  rien  à 
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craindre  ni  des  faibles  peuplades  dispersées  sur  ce  grand  continent,  ui 
môme  des  empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ces  empires,  une  poli- 
tique juste  et  humaine  les  aurait  transformés,  non  détruits;  mais,  au 
XVI*  siècle ,  il  n'y  avait  ni  justice  ni  humanité  dans  la  politique ,  ni  mé- 
nagement dans  la  religion  pour  la  conversion  des  idolâlres ,  ni  puni- 
tion dans  l'opinion  pour  ces  grands  méfaits. 

La  nature,  laissée  à  elle-même,  peuple  de  bois  les  lieux  d'oii  l'hoinme 
s'est  retiré,  puis  elle  peuple  ces  bois  de  bêtes  de  toute  espèce,  nourris- 
sant les  unes  d'herbes  et  de  fruits  pour  que  les  autres  vivent  de  proie  et 
de  chair.  Parmi  les  habitants  de  ces  solitudes,  le  moine  arrivait,  non 
en  turbulent  chasseur  qui  ébranle  la  forêt  de  ses  pas  el  de  ses  cris, 
mais  en  compagnon  qui  vient  prendre  sa  part  des  lieux  écartés  et  des 
ombrages  sombres.  Les  annales  monastiques  sont  pleines  de  l'intimité 
qui  s'établissait  entre  les  bétes  et  les  moines,  commensaux  de  la  même 
forêt.  KarilefT  était  un  noble  Arveme  qui  s'était  réfugié  avec  deux  com- 
pagnons dans  une  clairière  fertile  des  bois  du  Maine.  Tout  en  cultivant 
ce  coin  de  terre  inconnu ,  il  y  vivait  en  société  de  toutes  sortes  d'animaux, 
et,  entre  autres,  d'un  buflic  sauvage ,  dont  l'espèce  était  déjà  rare  dans 
cette  contrée,  et  qu'il  avait  réussi  à  apprivoiser  complètement.  C'était 
un  plaisir,  dit  la  légende,  de  voir  le  vénérable  vieillard  debout  à  côté 
de  ce  monstre,  occupé  à  le  caresser  en  le  frottant  doucement  entre  les 
cornes  ou  ie  long  de  ses  énormes  fanons  et  des  plis  de  chair  de  sa 
robuste  encolure;  après  quoi,  la  bête  reconnaissante,  mais  fidèle  à 
son  instinct,  regagnait  au  galop  les  profondeurs  de  la  forêt.  (T.  II, 
p.  36o,) 

Il  est  certain  que,  partout  où  l'homme  placé  au  milieu  d'animaux 
sauvages  se  garde  de  leur  faire  du  mal  et  se  plaît  à  leur  faire  du  bien, 
ils  deviennent  familiers,  reconnaissant  ses  pas  et  sa  voix,  et  sont  même 
disposés,  dans  leurs  souifrances  el  leurs  détresses,  à  recourir  k  lui.  Une 
biche ,  poursuivie  par  des  veneurs  et  déjà  presque  forcée ,  se  jeta  dans  les 
plis  de  la  tunique  d'un  solitaire.  Il  la  sauva,  la  ramena  avec  lui  au  mo- 
nastère, et  l'histoire  raconte  que  le  moine  et  ia  bête  s'aimèrent  tendre- 
ment. La  biche  le  suivait  partout,  se  couchait  sur  le  pied  de  son  lit, 
ne  cessait  de  bêler  quand  il  s'absentait.  Il  la  fît  plus  d'une  fois  recon- 
duire dans  les  bois;  mais  toujours  elle  savait  retrouver  le  chemin  de  ia 
cellule  ou  la  trace  des  pas  de  son  libérateur;  un  jour  enfin  elle  fut  tuée 
par  un  jeune  homme  qui  n'aimait  pas  les  moines.  (T.  II,  p.  \ii.)  C'est 
ainsi  qu'il  y  a  quelques  années  à  peine ,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain, 
un  cerf  s'était  habitué  à  venir  dans  un  petit  village  où  il  était  bien 
accueilli.  Les  gardes  reçurent  l'ordre  de  le  chasser  et  de  le  tuer;  une 
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foule  de  villageois  considérait  le  spectacle  de  cette  chasse.  La  pauvre 
bètc,  poursuivie  à  oiilrance,  vinl  plus  d'une  fols  au  milieu  deux  pour 
essayer  de  s'y  Citchcr  et  d'en  obtenir  aide  et  protection. 

Là  Irgcnde  ne  s'arrête  pas  là;  cl.  au  delà  de  cet  empire  naturel  que 
l'homino  prend  sur  les  animaux  par  de  bons  soins,  elle  se  complaît  it 
laconler  un  empire  surnaturel  que  les  raoïnes  conquéraient.  Des 
loups  pour5ui\'aient  une  biche;  un  solitaire,  témoin  de  Fangoisse  de  la 
bèlc,  qui  allait  devenir  leur  proie,  pleura  de  piliL*.  puis  se  mit  h  crier 
au!t  loups  :  »  Bourreaux  enragés,  rentrez  dans  vos  tanière.^,  el  laissez  là 
«cette  pauvre  petite  bèlc;  le  Seigneur  veut  arracber  celte  proie  à  vos 

Iieule5  ensanglantées,  n  Les  loups  s'arrêlèrent  à  sa  voix  Ct  rebroussè- 

it  cbennn*  (T.  II.  p.  370.}  Saint  Martin,  visitant  son  diocèse  et  mar- 
chant sur  les  ]>ords  de  la  Loire,  suivi  d'une  foule  nombreuse,  y  apertjut 
des  jjlongoons  qui  pour-^uivaicnt  ct  avalaient  le  poisson.  '■  Voilà,  dit-il, 
«voilà  l'image  du  démon:  voilà  comment  il  tend  ses  pièces  aux  im- 
«  prudents ,  comment  il  les  dévore  ct  comment  il  n'est  jamais  rassasié.  » 
El  aussitôt  il  ordonne  à  ces  oiseaux  de  quitter  les  eaux  oïi  ils  nageaient 
et  d'aller  dcmcufcr  dtisormais  au  déscri.  A  ?a  voix,  dit  Sulptce  SéW'Te, 
auteur  de  la  Vie  de  Saint  Martin  »  et  à  la  grande  admiration  de  la  mul- 
titude, les  oiseaux,  pour  lui  ob^^ir,  sortirent  du  Hcuve  ct  gagn£:rent  en 
troupe  les  coteaux  et  les  forêts  voisines.  (T.  IL  p.  ^yg.)  I.a  M^ende 
abonde  en  pareils  récils,  et  rllcallnbtie  ce  pouvoir  surnalurei  sur  les 
animaux  à  rinnoccnce  qui,  reconquise  par  les  saints  moines,  leur  doD- 
nait  sur  la  nature  vivante  la  même  autorité  qu'Adam  eut  dans  le  paradis 
terrestre. 

Ceci  a  suscité,  delà  part  de  M.  de  Montalcmbcrt,  des  explications,  et  il 
dit  :  1'  La  digQÎté  de  riùstoire  n'a  rien  à  perdre  en  s'arrèlant  à  ces  récits 
<cet  aux  pieuses  croyances  qu'ils  entretenaient.  Écrite  par  un  chj'étien 
it  et  pour  des  clirêticns,  Thisloire  se  mentirait  k  elle-même  si  elle  aïTec- 
«I  tait  de  nier  ou  d'ignorer  l'intervention  surnaturelle  de  la  Providence 
(dans  la  vie  des  saints  choisis  par  Dieu  pour  guider,  ponr  consoler. 
'<  pour  édifier  les  peuples  fid'-les,  pour  les  élever  par  leur  exemple  au- 
4(  dessus  des  liens  ct  des  besoins  de  la  vie  terrestre.  Sans  doute  la  fable- 
("  s'est  quelquefois  mêlée  k  la  vérité;  l'imagination  s'est  alliée  â  la  tradi- 
Il  tion  authentique ,  pour  l'altérer  ou  la  remplacer;  il  a  pu  même  arriver 
itque  de  coupables  supercheries  aient  abusé  de  la  foi  et  de  la  piété  de 
nnos  ancêtres.  Mais  aussi  justice  en  a  été  faite  par  la  critique  jalouse 
H  et  savante  de  ces  giands  maîtres  de  la  science  iiislorlque  que  les  ordres 
Cl  religieux  ont  fournis  au  monde,  bien  avant  que  les  dédains  systéma- 
"  tiques  et  les  théories  aventureuses  de  nos  docteurs  conteniporaios^ 
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le  eussent  profité  de  quelques  inexactitudes  et  de  quelques  exagérations 
«pour  reléguer  toute  la  tradition  catholique  au  rang  des  mythologies 
«  semi-historiques  et  semi-poétiques  qui  précèdent  toutes  les  civilîsa- 
ctions  incomplètes.  »  (T.  II,  p.  Syi.) 

La  légende  note  rien  à  la  dignité  de  l'histoire,  cela  est  certain;  et 
même,  h  qui  sait  l'apprécier,  elle  en  est  une  partie  accessoire  sans 
doute,  mais  importante.  Sans  elle,  l'historien  ne  peut  représenter  ni 
l'aspect  moral,  ni  les  conceptions,  ni  les  croyances,  ni  l'idéal  d'une 
époque  antique;  A  la  condition  toutefois  qu'il  la  prendra  non  pour  une 
histoire  réelle,  mais  pour  une  histoire  fictive,  qui  se  rapporte  aux  senti- 
ments et  aux  idées,  non  aux  faits.  Au  contraire  celui  qui  y  voit  des 
incidents  véritables  et  ayant  eu  leur  place  dans  le  cours  des  événements, 
admet  que  le  miracle  s'est  passé,  non  pas  subjectivement  dans  l'imagi- 
nation des  liommes,  mais  objectivement  dans  la  réalité  des  choses,  et  a 
produit  quelque  effet  matériel,  comme  legain  d'une  bataille,  la  punition 
d'un  crime,  l'écarlement  d'un  obstacle,  l'arrêt  d'un  mouvement,  l'ap- 
parition d'êtres  divins  et  tout  ce  qui  est  raconté  dans  les  anciennes  an- 
nales. 

M.  de  Montalembert,  avec  toutes  les  réserves  d'une  critique  éclairée, 
a  pu,  sans  difficulté,  rapporter,  sur  la  foi  de  saint  Grégoire,  un  miracle 
opéré  par  saint  Benoit  :  «  Un  jour,  comme  il  était  sorti  avec  les  frères 
«pour  travailler  aux  champs,  un  paysan  vint  au  monastère,  outré  de 
»  douleur,  portant  entre  les  bras  le  corps  de  son  fils  mort,  et  demandant 
«le  père  Benoît.  Comme  on  lui  dît  qu'il  était  aux  champs  avec  les 
«frères,  il  jeta  le  corps  de  son  fils  devant  la  porte,  et,  dans  le  transport 
«de  sa  douleur,  il  courut  à  toutes  jambes  chercher  le  saint.  Il  le  ren- 
n contra  qui  revenait  du  travail,  et,  dès  qu'il  l'eut  apei-çu,  il  se  mit  à 
«crier:  Rondez-moi  mon  fils!  Benoît  s'arrête,  et  lui  dit  :  Est-ce  moi 
«qui  vous  l'ai  enlevé?  Le  paysan  reprît  :  11  est  mort,  venez  le  ressus- 
«  citer.  Benoît  fut  affligé  de  ces  paroles  et  dit  :  Retirez-vous,  ce  n'est 
«pas  notre  affaire,  cela  appartient  aux  saints  apôtres.  Que  venez-vous 
«  nous  imposer  un  fardeau  insupportable  ?  Mais  le  père  insistait  toujours 
«  et  jurait,  dans  sa  douleur  passionnée,  qu'il  ne  s'en  irait  pas  avant  que 
«le  saint  n'eût  ressuscité  son  fils.  L'abbé  lui  demanda  oîi  était  son  fils  : 
«Voilà,  dit-il,  voihV  son  corps  à  la  porte  du  monastère.  Benoît,  y  étant 
«arrivé,  se  mit  à  genoux,  puisse  coucha,  comme  Elie  chez  la  veuve  de 
«Sarepta,  sur  le  corps  de  fenfant,  et,  se  relevant,  étendit  les  mains 
«au  ciel  en  priant  ainsi  :  Seigneur,  ne  regardez  pas  mes  péchés ,  mais 
«la  foi  de  cet  homme,  et  rendez  à  ce  corps  l'âme  que  vous  en  avez 
uètée.  A  peine  eut-il  achevé  sa  prière  que  tout  le  corps  de  l'enfant  treni- 
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«bla  k  k  vue  de  tous  les  assistants,  Benoît  le  prit  par  la  main  et  le 
«c  rendit  A  son  père  plein  de  vie  et  de  santé.  »  (T.  IT,  p.  26.) 

Mais,  à  mon  tour,  malgré  toiU  naon  respect  pour  saint  Grégoire,  je 
rejette  son  récit»  soit  que,  le  tenant  de  seconde  main,  il  ne  puisse  le 
garantir,  soit  que,  le  garantissant  comme  t6nom,  il  ail  été  trompé 
par  quelque  illusion.  L'école  philosophique,  à  laquelle  je  nie  rallie,  dil 
sans  hésiter:  ou  l'eni^nt  n'était  pas  tout  à  laÏL  mort,  et  il  est  revenu  à 
la  vie  par  le  héiiéfice  de  la  nature;  ou  il  était  vérilablenient  mort,  et 
saint  Benoit  ne  l'a  pas  ressuscité.  Là  est  le  terrain  sur  lequel  se  sépaicnt 
la  doctrine  des  interventions  surnaturetles  et  la  doctrine  de  l'enchaîne- 
ment des  choses.  La  doctrine  de  1  encliaineoienl  des  choses  repousse  le 
surnaturel ,  non  comme  inintelligible  (l'intelligibilité  est  une  insuffistmte 
mesure  de  la  crédibilité),  mais  comme  n'ayant  jamais  fait  sa  pieuvc, 
ainsi  que  font  la  leur  chaque  jour  devant  nous  les  plus  merveilleuses 
opérations  de  hi  nature. 

TitoLive,  dans  un  siècle  qui  commençait  à  se  lasser  de  ses  dieux, 
racontant  les  prodiges  consignés  dans  les  annales  romaines,  va  au-devant 
des  objections  de  son  public,  en  un  passage  que  M.  de  Monlalembcrl 
traduit  et  cite  :  u  Je  n  ignore  pas  que  cet  esprit  vulgaire  qui  ne  se  soucie 
«  pas  que  les  dieux  puissent  inlen'eiiir  aujourd'lmi  dans  nos  aQ'aires 
Il  s'oppose,  en  outre,  à  ce  que  Ton  public  les  prodiges  du  passé  1  mais, 
«pendant  que  je  raconte  les  choses  d'autrefois,  il  me  semble  que  mou 
*<  cœur  prend ,  lui  aussi,  des  années,  et  je  sens  qu'un  respect  religieux 
«m'astreint  à  reproduire  dans  mes  Annales  ce  que  tant  d'hommes  Iris- 
[!  sages  ont  cm  devoir  recueillir  pour  la  postérité.»  (T.  Il,  p.  SyS.jCes 
nobles  lignes,  qui,  au  dire  de  M.  de  Montalembert,  ne  seraient  désa- 
vouées par  aucune  plume  chrétienne,  ne  le  seront  par  aucune  pimne 
philosophique.  Tite-Live  sentie  génie  des  vieilles  traditions;  et.  en  les 
écrivant,  son  coeur  prend  des  années,  il  recule  eu  arrière,  animus  fit 
sntiquas.  C'est  une  belle  et  grave  expression.  Il  faut  que  le  cœur  de- 
vienne ancien  parmi  les  anciennes  choses.  La  plénitude  de  l'histoire  ne 
se  dévoile  qu'à  celui  qui  descend,  ainsi  disposé,  dans  le  passé. 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  qu'en  lisant  M.  de  Monlalembcrl  combien , 
dans  les  temps  mérovingiens,  il  y  a  une  belle  histoire,  qu'il  retrace,  il 
côté  de  la  misérable  histoire  des  annalistes,  qu'il  leur  laisse.  Alors  vous 
cherchereï  vainement,  chez  les  princes,  les  vertus  royales,  les  desseins 
politiques,  le  souci  des  sujets,  les  vues  administratives.  En  dehors  des 
princes,  vous  chercherez  non  moins  vainement,  parmi  les  vainqueurs 
ou  les  vaincus,  aucun  intérêt  pour  un  état  social  qui  n'est  que  confu- 
sion. Les  lettres  sont  sans  culture  possible;  entre  le  latin  qui  déchoit, 
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le  germain  qui  reste  confiné  chez  ies  barbares,  et  les  langues  roinanes 
qui  ne  sont  pas  encore  nées,  il  n'y  a  pas  place  pour  une  oeuvre  cpu  ait 
beauté  et  durée.  La  science  gréco-laline  décroît  sans  cesse  ;  tout  ce  que 
peut  l'époque  se  borne  à  en  garder  les  principaux  rudiment*  pour  des 
temps  plus  propices.  Voilà  l'histoire  des  annalistes,  j'allais  dire  la  fausse 
histoire  ;  car,  si  on  ne  connaissait  que  celle-là,  on  ne  saurait  prévoir  ce 
qui  doit  advenir.  Mais  l'histoire  effective,  celle  qui  modifiait  les  âmes  el 
formait  les  opinions  el  les  mœurs  ;  mais  les  hautes  pensées  qui  met- 
taient in  société  S005  la  direction  de  l'Église  ;  mais  les  œuvres  qui  je- 
taient un  charme  dans  la  légende  et  qui  montraient  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  et  de  touchant  dans  une  époque  délaissée  et  désolée  ;  tout  cela 
apparaît  dans  les  pieux  récits  avec  lesquels  M.  de  Montalembert  a  fait  la 
texture  de  son  livre. 

L'Iiistoire  a  rarement  l'occasion  de  faire  intervenir  dans  ses  narra- 
tions le  charme  des  lieux  solitaires  et  de  la  nature.  Celte  histoire-ci  en 
a  le  privilège.  «Partout  éclatait,  dit  M.  de  Montalembert,  au  scinde 
H  ces  forêts  si  longtemps  inabordables  et  de  ces  déserts  désormais  repeu- 

ic  plés.  riiymmedo  la  joie,  de  la  reconnaissance  et  de  l'adoration 

<r  N'est- on  pas  tenté  quelquefois  de  tendre  i'orcilte  et  découler  s'il  ne 
«noiis  arrivera  pas.  à  travers  l'océan  des  âges,  quelque  faible  écho  de 
«cette  ravissante  harmonie?  Certes  jamais  il  ne  s'est  élevé  de  la  leiTe 
«  vers  le  ciel  concert  plus  doux  que  cette  symphonie  merveilleuse  de 
u  tant  de  voix  pieuses  et  pures,  enthousiastes  et  fidèles,  sortant  toutes  à 
ic  la  fois  du  sein  des  clairières  el  des  vieilles  Futaies,  du  flanc  des  rochers, 
<i  du  bord  des  cascades  et  des  torrents,  pour  célébrer  leur  nouveau  bon- 
«I  heur,  ainsi  que  les  oiseaux  sous  la  feuiltéo  ou  que  nos  chers  petits  en- 
(I  fanls,  en  leur  charmant  ramage,  quand  ils  saluent,  les  uns  comme  les 
<c  autres,  avec  la  confiante  joie  de  l'innocence,  faube  d'un  jour  dont  ils 
«  ne  prévoient  ni  les  orages  ni  le  déclin,  L'Église  a  connu  de»  jours 
"pins  resplendissants  et  plus  solennels,  plus  propres  à  exciter  fadmira- 
H  lion  des  sages,  la  ferveur  des  éraos  pieuses  ,  l'inébranlable  confiance 
i>  de  ses  enfants  ^  mais  je  ne  sais  si  jamais  elle  a  exhalé  un  charme  plus 
'•intime  et  plus  pur  qu'en  ce  printemps  de  la  vie  monastique.  Dans 
Il  cette  Gauler  qui  avait  subi  pendant  cinq  siècles  le  joug  ignominieux  de 
Il  la  Rome  dos  Césai's.  (piî  depuis  avait  gémi  sous  les  invasions  des  bar- 
iibares,  où  tout  respirait  encore  le  sang,  le  carnage,  l'incendie,  on 
'c  voyait  germer  partout  la  vertu  chrétienne  fécondée  par  l'esprit  de 
n  pénitence  et  de  sacrifice.  Partout  la  foi  semblait  éclore  comme  les 
'1  fleurs  après  l'hiver,  partout  la  vie  morale  renaissait  et  bourgeonnait 
u comme  la  verdure  des  bois,  partout,  sous  les  voûtes  séculaires  des  fo- 
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«rêU  di'uidiques,  se  céitibraieal  les  fraîches  fiaiiçames  de  l'Lglise  avec 
«le  peuple  franc,  h  (T.  II,  p.  hoS.]  C'est  par  celte  page  vivRiite  que  M.  de 
Montalemberl  clôt  son  beau  chapitre  des  moines  devaut  la  nature. 


É.  UTTRÉ. 


{La  suite  et  la  fin  à  an  prochain  cahier.) 


Enniaj^m  POESis  BELiQUi^*  Reccnsuil  Jokannes  Vahlen,  Lipsiae, 
aumptibus  et  formis  B.  G.  Teubneri,  i854.,  in-S^'de  a38  pages. 


DEDMEME    ARTICLE 


EUeii  de  plus  national  chez  les  Homains  que  ravenlure  d'iUa,  qui  les 
rattachait,  par  leur  fondateur,  au  dieu  Mars;  rieu  de  plus  célébré  par 
leurs  poètes,  Virgile  y  est  revenu  par  deux  fois,  dans  des  discours  pro- 
phétiques prèles  h  Jupiter  et  à  Anchise';  Tibulle  fa  fait  prédire  par  la 
Sibylic^i  Ovide  s'est  complu  à  la  raconter  en  plus  d'un  passage  de  ses 
Fastes*.  On  se  souvient  du  trait  d'Horace*  sur  l'humeur  trop  conjugale 
du  second  époux  d'Ilia,  qui.  chez  lui,  est  le  Tibre  même,  etchezOvide^ 
seulement  l'Anio.  Tous  ces  tableaux,  toutes  ces  allusions  se  rappor- 
taient non-seulement  a  la  tradition  reçue,  mais  au  récit  où  Ennius 
l'avait  le  premier  mise  en  œuvre,  sans  doute  avec  une  gravité  tout  Ho- 
mérique, à  laquelle  Virgile  seul  n'est  point  infidèle,  et  que  les  autres, 
frappés  davantage  du  côté  folâtre  de  l'aventure,  altèrent  un  peu  par 
les  grâces  mêmes  de  leur  poésie.  Nous  avons  du  récit  d'Ennius  un 
passage  de  quelque  étendue,  où  liia  raconte  à  sa  sœur,  la  fille  d'Euiy- 
dicc,  un  songe  qui  contient  l'annonce  de  sa  destinée.  L^auleur  du  traité 
de  la  Divination^  nous  a  conservé  ce  songe,  dans  son  texte  même, 
parmi  beaucoup  d'autres,  fictions  des  poêles  ou  visions  réelles,  que  cite 
Quintuâ  eu  faveur  de  la  science  ([ui  prétend,  par  diverses  voies,  atteindre 

^  Voyez,  pDur  le  i"  article,  le  cahier  d'octobre  p.  585.  —  ^  jEn.  I,  273;  VI,  777. 
—  ^Ekg.  n,v,  53.  — *i='flj(.  n,383;IU,  i.Cf.  T'mf.U.  a5ç),  aqq.  Voj.  encore  Slat. 
Silv.  I,  n,  24a,  eLc.  —  *0(f,  I,  u,  1^,  aqq.  — *  Amoi.  lil,  VI.ÎS.  aqq.  —  '  Cic,  De 
Divin,  t,  XX 
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il  la  connaissance  de  lavenir.  Il  ne  se  trouve  i:\  que  pour  le  besoin  fie 
l'argumentation  philosophique;  mais  la  critique  littéraire  est  heureuse 
de  pouvoir  y  admirer,  sous  une  forme  antique  et  rude,  un  des  plus 
beaux  songes  tpi'ait  racontés  la  poésie. 

Les  songes  sont.de  leur  nature,  incohérents  et  ohscuis,  Mais^quan 
l'art  imite  rctle  incohiirencc  et  celte  obscurité,  il  y  marque  certain» 
rapports  avec  le  passe  ou  avec  l'avenir,  une  certaine  suite  significative, 
qui  ne  doit  être  ni  trop  apparente,  on  verrait  trop  la  main  du  poète, 
ni  Trop  absente,  rinléièl  ferait  défaut:  on  aumt  ce  qu'Horace  '  appelle 
de  vaines  images,  vanfc  species ,  des  songes  de  malade,  w^ri  somnia.  Les 
Grecs  sont  des  modèles  en  cela  comme  en  tout.  Dans  leur  tragédie, 
que  conduit  la  fatalité,  se  manircslant  par  la  présence  et  rintervention 
des  dieux,  par  des  apparîtions,  des  oracles,  des  présages,  enfm  des 
songes,  les  songes  abondent.  Or  ils  offrent  toujours,  sous  leurs  voiles 
confus  et  ténébreux,  cette  dcmî-clarté,  à  la  lueur  effrayante,  que  l'art 
doit  ajouter  discrètement  i  la  nature.  Telles  sont  chez  Eschyle,  chea 
Sophocle,  chez  Euripide,  ces  visions  d'Atossa',  de  Clylemncstrc'>  d'Iplii- 
génie  *,  auxquelles  ne  peuvent  que  s'égaler, pour  la  vérité  et  l'ellct  tragique . 
celles  que  M.  de  Chateaubriand  a  si  ingénieusement  rapprochées  et 
commentées  ^  le  songe  d'Enée^  et  le  souge  d'Alhalie^.  Ajoutons  à  cette 
galerie  le  songe  d'ilia,  o^  Ennius  s'est  montré  le  digne  élève  des  Grecs» 
le  digue,  précurseur  de  Virgile.  «  C'est  une  fiction,  dit  fort  bien  Cicdioii, 
<i  et  on  y  reconnaît  cependant  le  caractère  des  songes.  »  HœCt  eliam  si 
Jicta  sixnt  a  poeta,  non  ahsant  tamen  a  consacladine  somnioram.  U  en  a.  m 
effet,  le  désordre,  le  mystiire,  Témotion  haletante;  il  offre  en  même 
temps  un  sens  frappant,  mais  pas  plus  indiqué  qu'il  ne  faut.  Ilia  y  est 
avertie  de  ce  qui  fatlend,  assez  pour  que  le  lecteur  saisisse  le  rapport 
entre  l'annonce  et  l'événement,  pas  assez  pour  que  la  vestale  com- 
prenne entièrement  et  que  sa  pudeur  soit  profanée  d'avance  par  uoe 
vue  trop  distincte  de  l'avenir.  Cette  réserve  est  pleine  de  charme  cl 
d'art,  d'un  art  dont  Ovide,  dans  le  même  sujet,  avec  toute  son  élégance 
et  ses  grâces,  e&t  bien  loin ,  lui  qui  appelle ,  justement  à  bien  des  égards , 
le  vieux  poète  arte  rjidis. 


ïë      1 

■■À 


Quand  sa  vieiHe  compagne,  réveillée  à  sea  cris,  est  accourue,  toute  tremblante, 
une  lampe  à  la  main,  llia  lui  dit,  avec  larmes  et  dans  feOroi  d'un  songe  :  O  fille 


'  Ad  Piîoti.y.  7.  —  '  Pers.  v.  i85.  édit.  de  M.  Doissonadc.  —  '  Ckûeph.  v.  5i8; 
Eïectr.  V.  ji4,  —  *  Jphigsn.  Taurie.  v,  Aa.  —  *  Génie  du  chriitian'ume,  h  V.  c,  îi, 
—  '  jEn,  II .  a68.-   ^  Athalte.  aci.  Il ,  se.  v. 
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de  ceUe  Eurydice  i^ue  mon  père  a  aimée,  la  force,  ia  vie  abandonnent  en  ce  mo- 
EuenL  tout  mon  corps.  IL  me  semblait  lout  à  l'heure  qu'un  homme ,  beau  de  visage. 
m'entraînait  parmi  d'agréables  saules,  sur  un  rtvago  cL  dans  de»  lieux  inconnus  : 
puis,  je  croyaiâ ,  ù  ma  sœur,  m'en  revenir  seule,  à  pas  lents,  et  le  chercher,  et  ne 
pouvoir  retrouver  mes  esprits  ni  ma  route,  car  nul  scnlier  ne  s'offrait  à  mes  pas, 
Alors,  j'entends  mon  père  ijui  s'adresse  à  moi  et  me  dit  :  «  0  ma  fdle,  il  tcfauld'a- 
■  bord  supporter  bien  des  peines;  mais  du  fleuve  rouoîLra  ta  fortuna.  •  A  ces  mots , 
ma  sœur,  il  me  quille  tout  à  coup,  et  sans  se  laisser  voir  ù  mss  regards,  comme 
Je  souhaitait  mon  cœur,  tandis  que,  toute  en  larmes,  je  tends  !es  mains  vera  l'azur 
du  ciel  et  l'appelle  d'une  votx  tendre  et  caressanle.  C'est  en  ce  moment  que  hors 
de  moi,  le  cœur  palpitant,  le  sommeil  m'a  labandonnée. 

Exci'La  quiim  Ircmulis'  nu,^  uUulîl  artubu'  lumen 
Talia  conmiemoral  lacrumans,  exteiTitaAomno  : 
Eurudica  prognala  ,  paler  quam  noslcr  imiavit, 
Vire»  vitaque  corpu*  meum  nunc  deserït  omne. 
Nam  me  visus  homo  pulcher  per  amœna  salicln 
El  ripas  raptare  locosque  novod  :  ita  scia 
Postilla,  germana  soror,  errare  vtdcbar, 
7'ardaquc  vestig^arc,  et  quxrere  le,  ueque  posse 
Corde  cûpesscre  :  semiln  niilla  pedem  stubtlibaE. 
Exin  compellare  paler  me  voce  videlur 
Hi»  verbis  :  «  0  gnala,  tîbi  sunt  ante  fercndic 
■  yErumnic,  post  ex  HuvJo  forLuna  resisteC.  « 
Hj£c  eiTatu'  pater,  ^ermana,  repente  recessit, 
Nec  se  dédit  in  conspectum  corde  cupitus , 
Qunmqunm  mulla  manus  ad  cœli  cœrula  templa 
Tendebam  lacrumans  et  blanda  voce  vocabam. 
VLx^ra  cum  corde  meo  me  somnu'  reliquil. 

On  aimerait  pouvoir  continuer  autrement  que  par  la  suite  apparente 
de  quelcjucà  fragments;  de  celui  où  ta  malheureuse  Ilîa  s'adresse  pa- 
thétiquement au  Tibre  dans  les  saintes  eaux  duquel  elle  va  être  préci- 
pitée par  ordre  du  tyran  d'Albe,  Amulius  ^  : 

Te  que,  paler  Tiberine,  tuo  cum  llumiae  sanclo*; 

de  ceux  oii,  réclamant  les  droits  de  la  parenté,  elle  appelle  à  son  aide 
la  déesse  née  des  Ûotâ  amers ,  à  qui  son  père  a  dû  le  joiu*  : 

Te ,  aale  nata ,  precor.  Venu" ,  le  genelrix  patri'  nn^tri , 
Ut  me  de  cœlo  viaas  cognata  parumper*; 


'  Le  frère  d'IIia,  peut-élre,  dans  la  tradilion  suivie  par  Enniu»,  selon  une  ron- 
jflcture  que  rapporte  M.  Vableo,  Qnast.  Eanian,  p,  xxxi, —  *  Macrob^  Sutarn.  VI. 
1,  Cr  Serv.  iny^n.  Vni.  7!;  Porphjr.  inHor.  Od.  I,  n,  18,--^^  Non.  v.  Paramper. 
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où  Vénus,  déplorant  ses  cruelles  épreuves,  la  rassure  au  moins  sur  ie 

sort  de  ses  jeunes  enfants: 

llia,  dia  nepos,  quaa  œrumnas  telulisti*; 

Cetera  quoa  peperiad 
Ne  cures  *. 

Ici  M.  Vahlen  place  un  conseil  des  dieux  que  d'autres  ont  préféré 
reporter  à  la  fin  du  livre.  Quelque  disposition  qu'on  adopte,  le  sujet  de 
la  délibération  reste  le  même;  il  s'agit  ou  de  décider,  dès  sa  naissance, 
ou  d'effectuer,  après  sa  mort,  l'apothéose  du  fondateur  de  Rome.  La 
grande  scène  introduite  par  Ënnius  nous  est  en  quelque  sorte  rendue, 
quelquefois  avec  les  expressions  mêmes  du  vieux  poète,  par  ses  succes- 
seurs du  siècle  d'Auguste. 

Chez  Ovide ,  dans  ses  Métamorphoses  ^,  Mars  somme  Jupiter  de  tenir 
la  parole  qu'il  lui  a  donnée  d'élever  Romulus  aux  honneurs  du  ciel  : 

Tu  m'as  dit  autrefois ,  dans  rassemblée  des  dieux ,  car  je  m'en  souviens  et  je 
conserve  gravées  dans  ma  mémoire  tes  saintes  paroles  :  Jî  sera  le  seul  qae  ta  élèveras 
aux  célestes  demeares.  Tu  Tas  dit ,  Jupiter  :  que  ta  parole  s'accomplisse. 

Tu  mihi  concilio  quondam  prsesente  deorum, 
Nam  memoro,  memorique  anime  pia  verba  noUvi, 
Unas  erit  quern  ta  toiles  in  niera  cœU, 
Dixîsti  :  rata  sit  verborum  summa  tuorum. 

Dans  les  Fastes  ^,  même  rappel  de  la  promesse  de  Jupiter,  et  en  des 
termes  à  peu  près  pareils  : 

I7riu  «rit  qaem  tu  toiles  in  carala  cœli. 
Tu  mihi  dixîsti  :  sinl  rata  dicta  Jovis. 

Or  CCS  termes ,  nous  le  savons  par  une  citation  plus  ancienne  que  l'al- 
lusion d'Ovide,  par  une  citation  de  Varron',  sont  précisément  ceux 
qu'Ënnius  avait  prêtés  à  Jupiter,  et  cela ,  comme  le  conjecture  avec 
une  grande  vraisemblance  M.  Vablen,  dans  une  assemblée  de  l'Olympe 
antérieure  à  celle  où  Mars  s'en  autorise  et  les  rappelle. 

Quand,  dans  une  des  plus  belles  odes  d'Horace®,  Junon  charme  l'as- 

'  Festus;  Charisius;  Non.  v.  JVe/fo*.  —  '  Serr,  in  jEn.  IX,  656.  —  *  XIV.  8o5, 
sqq.  —MI.  iS?.—  *Deling.latina,\n,Yt,  éd.  0.  MûUer.  —  '  UI.  m,  i6.  sqq. 
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Icupavidos;  illam  lereli  cervice  reflexam 
Molcure  allernos ,  et  corporû  fmgere  tingua  ^. 


Quelques  fragments  sane  grande  valeur  nous  font  passer  rapidenicnt 
de  cette  peinture ,  dans  tâc^udlc.  à  travers  la  pureté  et  l'élégance  vLi^i- 
liennes,  il  faut  deviner  les  mdes  touches  du  vieux  poète,  à  une  autre 
tout  entière  de  sa  main.  On  y  retrouve  les  drux  frères  arrivés  à  fâge 
d'homme,  comme  au  rang  suprême,  et  prenant  ensemhle  les  auspices 
pour  décider  cpji  nommera,  qui  gouvernera  la  ville  qu'ils  ont  fondée. 
C'est  encore  Cicéron, grand  titre  d'honneur!  qui  nous  l'a  conservée  dans 
un  autre  passage  de  son  traité  de  la  Diviuation^,  où  il  l'a  citée  pour 
établir  fantiquité  de  fart  augiual.  Elle  était  digne  de  se  graver  daus  ta 
mémoire  d'un  augure  par  une  gravité  sacerdotale  à  laquelle  ajoutent 
encore  i' emploi  hardi  de  certains  termes  sacramentels^  et  même  les 
i"udesses,  les  roidetirs  des  formes  archaïques;  dans  la  mémoire  d'un 
Romain  ,  par  le  sentiment  profond  de  la  grandeur  consacx'ée  des  ori- 
gines de  Home. 

Tous  deux ,  égatomcnt  épris  du  trône ,  s'occupenlâ  la  fois  du  âoia  de  décider  leur 
querelle  par  les  auspices.  Ici  ae  place  Rétnus  attentif  au  vul  dea  oiseaux:  et  U,  grtir 
le  haut  Aventin  ,  le  beau  Romulus  attend  auâsî  leur  passage.  Il  b'agîssaic  de  savoir 
si  la  ville  nouvelle  s'appellerait  Rome  ou  Remorn,  qui  des  deux  frères  y  comman- 
derâii,  6t  tout  le  peuple  ùlail  dans  ratteiite.  Quand  le  consul  va  donuer  le  signal 
de  la  course .  tous  les  regards  se  portent  avidemeni  vers  la  barrière  colorée  d'où 
s'élancotûnt  les  chars,  Aiûsî,  ce  peuple  âttendaiit  immobdt^  CEui  vaincfAit  dïins  cette 
grande  lutte  et  c^ui  ecroii  son  r»i.  Cepeudaui  k-  iiâlc;  aoleil  de  lii  nuit  a'est  retiré  dans 
les  ténèbres;  l'aube  a  lancé  ses  rayons  dnas  le  ciel  éclairé;  alors  en  voit  venir  de 
loÎD,  Volant  àg-^ucbe  et  d'un  vol  propice  «  une  troupe  d'oiseaut.et,  en  même  temps, 
le  soleil  se  lève.  lU  approchent,  et,  sur  le  ciel,  se  distinguent  trois  fois  quatre  oi- 
seaux, troupe  sacrée,  volant  à  tire-d'alle  dans  une  ilircctign  favorable,  RoDûuIuï 
comprend  que  U  première  place  lui  appartieol.  et  que  les  auspices  lui  donnent  le 
Lmoe. 

Curantes  mag^na  cum  cura,  tum  *  cuplenles 
Regnl^  dant  operam  sîmul  uuspicio  augurioque. 
.....   '  Remus  auspicio  s.c  devovei  atque  secundam 


*  Cr.Cic.  Desuoconsaîaitt,  De  Divinat,  [,  xx-xMi,  Ovid. Ftist.  Il,  ^17. — *  1,  XLVïii. 
—  '  Auipicium  au^iErium^ufij  servtire  avem,  avis  patcher,  nrtppes.  Voyez,  surfaocep- 
tion  augurale  de  ce  dernier  mot,  A.  Gclle,  S'oct.  att.  VI,  vi.  —  '  D'autres  conca- 
pientcs.  —  'D'autres  Hînc  Ftemiis.  M.  Valilen  conserve  ta  lacune,  et.  Jans  ses  Quffjj- 
tiones  Enn'tantr.  p.  ïxxvi,  s'applique  à  la  remplir  en  supp!(^ant  au  sîknredu  teinte, 
tel  que  nous  l'avons .  sur  le  poste  occupé  par  Rémus.  Ce  puste  était  l'Avcntin ,  selon 
lea  traditions  ordinaires,  qu'Ënnius  contredit,  y  plaçant  homulus. 
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Soluâ  avËm  serval.  At  Homulu*  pulclier  in  allp 
Quairit  Avenlino.  serval  genus  alLivolanlum^ 
Certabant  urbem  Raoïaui  Hemoram  '  ne  vocarenl. 
Oinnibu'  '  cura  ■virî»  uler  essel  ïndupernlûr. 
Ex.spcctanl  veluti,,  consul  quum  milterË  signum 
Voll,  omnes  aridi  spechinl  ad  cnrcerîs  oras, 
Quam  '^  nioï  etniltat  piclis  e.  faucibn'  cultus  : 
Sic  expccLaLal  popiilus  nique  ora  tencbat 
Rcbuâ,  uLri  magni  Victoria  sit  daln  regni. 
Inlerea  sol  albu'  *  reccssît  îii  infcra  noctîs. 
Esîn  candida  .<e  radiis  dedil  Icta  foras  lux; 
Et  simul  eï  aho  longe  pulcherruma  prœpea 
Lsva  volavÎE  avis  :  aimul  aureus  cxorilursoî. 
Cedunl  de  ccclo  1er  quattor  corpora  sancla 
Avium,  prxpelibug  sese  pulcrisque  locU  dant. 
Conspicit  inde  »ibi  daU  Romultis  esse  prIorA, 
Aufîpicîo  rcgni  stabîHLa  scâmna  solumque. 
< 

A  la  suite  de  ce  passage  il  ii'e&t  peul-ctre  pas  téméraire  de  placer, 
comine  fait  Meruia,  des  vers  que  M.  Volden  renvoie  aux  Fragmenta  in- 
certéB  sedis  ^.  Ils  donnent  de  ce  style  prosaïque ,  qui  alterne  chez  ËnniuK 
avec  de  poétiques  expressions,  la  date  de  ievéneinent,  date,  il  esl  viai, 
que  Varron,  en  citant  le  passage^  déclare  fausse,  et  que  Niebuhr,  pai* 
d'ingénieux  et  savants  cnlculs,  s'est  efforcé  de  ramener  aux  données  Or- 
dinaires de  la  chronologie. 

Voilà  3ep(  cenij  ans.  plus  ou  moins ,  tjue.  par  l'auguste  autorité  des  auspices,  fu( 
fondée  l'iliu^tre  Bûuie. 

Seplingcnli  sunL  pauio  plus  auL  minus  anni, 
Augufilo  augurio  posiquam  inclîU  coadîLa  Hoisa  eat. 

Tranchissons  de  nouveau  un  grand  intervalle  rempli,  primitivement, 
dans  le  premier  livre  des  Annales,  comme  dans  rhistoire,  par  les  évé* 
nements  du  règne  de  Romulus,  mais,  dans  les  fragments  de  ce  livre, 


'  D'autres  Remam. —  'D'autres  omnit.  —  '  D^autrea  tfua.  — *  La  Lune,  selon rin- 
lerprétalion  de  Mertda,  rju'ûdoflc  M.  Valilen  et  qu'appuie  cet  autre  vers  dc$  An- 
nales, conservé  par  Prîjcien  : 

IntercH  fugil  albu' jubar  hyperionî'  cursutP' 

Niebubr,  qui  a  entendu  n)l  nlbas  du  soleil,  fait  attendre  l'augure  tout  uti  jour  ei 
toute  une  ouil^  '  N'  xi.n.  Voyei  ce  qu'il  dit,  à  ce  aujet.  daus  ses  Qttssliones  Fn- 
itianiF,  p.  XXX.  —  '  De  re  mstic.  III,  i.  Cf.  Suetûn.  VU.  Aug.  vu. 
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tels  que  les  a  réduite  à  leur  juste  mesure  la  antique  de  M.  Vahlen  ,  par 
quelques  vers  seulement.  Passons  sur   ces  vers   dont    on    n'aperçoit 
pjs,  dont  on  ne  soupçonne  pas  sans  înlëret  l'occasion,  soîl  le  meurtre    _ 
de  Hcmns,  soil  rcnlèvcmenl  des  Sabînes  et  ia  guerre  contre    les   Sa-A 
hins,  soit  los  cnbits  d'IIcrsilie  pour  réconcilier  les  deux  cbeis  et  les 
ddUx  peuples,  soil  les  jeux  donnes  pour  célébrer  l'érection  du  temple 
de  Jupiter  F<^rétrien.  Nc^gligeons  les    remarques  auxquels    ils    pour-W 
raient  prt-tcr  par  l'emploi  curieux  de  certaines  formes  de  langage»  de 
certaines  figures  de  style,  par  exemple  du  redoublement  des  conson- 
nanccs,  comme  dans  ce  vers  sur  l'apparition  des  Sabines  éplorêes  entre 
ienrs  épous  et  leurs  frères  ; 


Mœrcalss,  Jlenleâ,  Ucrimâiites,  commiseratiLes '; 


par  exemple  l'allitération,  cette  grâce  un  peu  grossière  de  l'antique 
poésie,  fort  prodiguée  par  Ennms,  et  dont  il  n'a  jamais  peut-être  usé 
plus  étrangement  que  dans  cette  apostrophe  à  Talius  : 

OTite,  Iule,  Tstî.  tibi  tanla,  turannc.  ttiliïti*? 

Transportons  nous,  pour  clorp  enfin  notre  analyse,  à  ce  qui  achevait,  j 
avec  ce  premier  livre,  ce  qu'on  pourrait  appeler  1  épopée  de  Romulus.  f 

Dans  la  description  de  la  tempête  où  avait,  raconlait-on ,  disparu  le 
premier  roi  deRotne,  se  trouvait  peut-être  cette  esipression,  porta  cœti^, 
traduite  d'Homère^,  transmise  à  Virgile  : 

qucm  tuper  ingeiu 
Porla  ionat  ctoti*; 


et  dont  la  filiation  généalogique  rharmail,  a  dit  malignement  Sénèque 
la  curiosité  futile  des  grammairiens. 

Puis  venairTit  les  regrets  donnés  par  les  Bomâins  k  leur  roi,  regrets 

'  D'autres  œ  mUeranies.Ty'iameii.  Il;  Charis.  IV;  Donat.  De  spcr'te  schematxtmt 
sur.  Le  ver»  est  un  peu  différemmenl  rapporté  dans  In  J\iiel.  ad  îlerenn.  IV,  xn  : 
fentes,  plorantes,  lacrimanlei ,  ob lestantes.  Le  tout  e»L  donna  rn  deux  vers  dana  !'«- 
diljûn  de  M.  SpangclbcriK;,  i^e  qui  prôLe  à  lilnnius  un  i^inguli^L'  abuâ  de  VàfiOià^mkrTQiK 
-^  '  Bh$t.  aâ  HerTRn.  IV,  XU;  Prisciao.  Xll;  Chant,  IV  i  hid,  Orig.  I.  xxiv.  etc. 
—  "'  Gramm.  anonym.  Voy*  Golunina. —  *  Iliatl.  VIU.  SgS,  —  '  Gv>r^,  111 ,  a6o.  — 
■  Epist.  mor.  CVIII. 
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éloquents,  que  nous  fait  connaître  une  de  ces  citations  de  Cicéron ,  si 
prëeieuses  pour  h  gloire  d'EnnIus  : 

Leurs  cœurs  sont  pleine  da  regret;  i!.i  se  disent  entre  eux  :  0  Romulus,  Romu^ 
ius,  quel  déretiseur  les  ditiux  nous  avaient  dotiné  en  toi!  Û  sang^  dei  diçitx.  père, 
auteur  de  la  patrie,  ctst  toi  qni  nous  a  produits  à  k  lumière  du  jour. 

Peclorn  .  . .  '  lenel  dcsiderium,  simul  inter 
Seiesîc  memorant  :  0  Hooiule,  Boinule  dîe, 
QuaJem  le  pairie  custodeoi  di  genueruiitl 
0  paler,  o  geniior,  o  sanguen  dis  orîundum, 
Tu  prûduxisti  n<3&  intra  lutttinis  oras', 

Ëiifîn ,  Jullus  Proculps  cotisolalt  ce  peuple  afllrgé  en  lin  afËrmant  que 
son  loî,  admb  dans  le  ckl,  partageait  i existence  divine  des  immortels 
auteurs  de  sa  naissance,  el  peut-être  en  adornnl  ayant  tous  Bomulns 
divinisé  sous  le  nom  de  Quirinus.  conrime  sa  femme  Hersiiie  sous  le 
nom  d'Hora. 

}\otï>uiui  in  cœlo  cum  dû  gcnitalibus  aevum 
Degil  * 

, .  .Qulrine  paLer,  veceror  HorQmque  Quirinî  \ 

Ainsi  se  terminait  ce  premier  livre  des  Annales,  le  plus  épique  de 
tous ,  parce  qu  il  était  le  p!us  rempli  de  fabuleuses  merveilles.  Dans  un 
troisième  article ,  je  rechercherai ,  à  l'aide  surtout  tlu  recueil  de  M.  Vah- 
ien,  selon  quelles  proportions  l'histoire  se  mêlait  à  la  fable  dans  les 
livres  suivants;  comment  s'y  distribuait  la  matière  historique,  toujours 
croissante,  qui  s'otlrait  au  poète  disciple  d'Homère^  comment  il  lui  avait 
appliqué  les  procédés  de  composition  de  l'épopée  homérique. 


PATIN, 


(La  suite  A  un  prochain  cahier. 


'  La  lacune  laissée  ici  par  M.  Valilen  ai  remplie,  éam  h  wanuatrit  du  De 
I\epubUca,  par  diu,  que  n'admet  pas  la  mesure  du  vers,  el,  d'une  seconde m»in , 
dia.  D'autres  ont  lu  dara,^da.  —  Cic.  De  RepiibUc.  I,  XLi;  Lnclanl.  Institut,  dit.  1, 
XV;  Priscian.  VI.  —  '  C{c.  7tijc.  I,  m;  Serv.  în  ^n,  VI.  7G4.  — '  Non.  IL  Cf. 
Ovîd.  Metam.  XIV.  v.  Sao,  sqt[.;  A.  Gell.  Noct.  Alt.  Xllt,  xxn. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

DiDs  sa  séance  du  5  décembre ,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  Hauréau,  académicien  ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Jomard,  et  M.  de 
Slane,  en  remplacement  de  M.  Magnin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  .sa  séance  du  8  décembre,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Pasteur  à  ta 
place  vacante,  dans  la  section  de  minéralogie,  par  le  décès  de  M.  de  Sénarmont. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Caristie,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Paris,  le  5  dé- 
cembre. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  eu.  Dunoyer,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est 
mort  k  Paris ,  le  3  décembre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Notices  et  «jctraitt  det  maïuucriu  de  ht  Bibliothèque  ûnp^nab  et  autres  hibUothètfaûS , 
publiés  par  l'Institut  impérial  de  France...  tome  dii-neuvième ,  première  partie. 
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Paris,  Exnprimerie  inopériale,  1863,  in-4'  Hc  cxvi-4>86  jiiages.  —  Ce  voIliiiie  cold- 
{irend  la  IraducLîon  françsiâe  dea  trois  premières  seciions  des  Prolégomènes  histo- 
riques d'ibn  Khetdoun .  par  M.  de  Slone.  M.  El.  Quatrcincrc ,  qui  avait  piibltù  le  texte 
arabe  de  ce  grand  ouvrage  dans  les  loines  XVI.  XVII  Cl  XVIlIdeft  iVo/ic^j  et  extraiU , 
devait  joindre  à  son  édition  une  traduction  cotiipléte  i^l  tin  commentaire.  La  mort  ai 
regrettable  de  M.  Quairemùre  éiaol  survenue  avant  cjue  ce  Irnvaîl  fnU  continence, 
TAcadémiede^  in9r;Tipilon»  et  betjes-lcllreï  a  chorgi^  M,  deâUiiË  de  traduire  les  Pro- 
légOinëoes  d'Ibn  Khaldoun.  Ce  saranl  orieotfdlitle  a  généralement  suivi  le  texte 
donné  par  M.  Quplremére,  et  w  joint  ù  i^a  version  des  notes  phitologitjucs,  bifllori- 
q^ue»  cl  biographiqucâ.  Dans  l'inlroduclioD  placée  en  Lêle  du  volume.  M»  de  Slane 
reproduit  d'abord  rauCobiograpliic  d'Ibn  Klialidoun,  avec  des  addiiians^  tirées  des 
bistoriens  arabes:  il  énuiuère  et  apprécie  ensuite  les  écrîtâ  Je  l'aulcur,  el  rail  cOD- 
nailre  le  plan  do  aon  llisloirc  uiijveraelU.  On  trouve  dans  la  seconde  partie  de  celle 
introduction  une  notice  des  manuscrite  que  le  tiaduclcur  a  eua  à  &a  dispoMlion. 
Jes  obEervatfons  »ur  le  but  des  Prolégomènea  et  ih»  remarquer  ^ur  Védilion  arabe 
de  cet  ouvrage  publiée  à  Boulac  el  sur  la  traduction  turque  de  Péri  Zaïié  cl  de 
Djevdet  Efendj.  Le  re^le  du  volume  est  rempli  tout  entier  par  la  version  froim^aise 
des  trois  premiérca  sections  àa  Prolégomènes,  qui  traitent  :  1'  de  ta  civiiîsjition  ea 
général;  3°  de  In  civilisation  cbez  les  nomades^  et  cbez  les  peuples  qui  &e  .sont  orga- 
nisés en  tribus;  5"  de^  dynasties,  de  la  royoulé,  du  caliraL  et  de  l'ordre  des  digni- 
tés dan^  lu  sultanat  ou  gouvernement  Icmporel.  Nous  ne  pouvons  que  souboiler  ]v 
prompt  ncbèvement  ife  l'important  travail  de  M.  de  Stane. 

Bàloim  fie  la  }anf}ac  française  ;  études  sur  ses  crigmes,  Idlymplo^ie ,  ta  grammaire. 
les  dmhctes,  la  versification  et  les  leitres  tta  moyeu  âtjg,  par  É.  Lillrii,  de  rhistllul 
(Académie  des  tiiscripiions  et  bel3es  lettres).  Paris,  iii][irimeiic!  de  Raçon,  librairie 
de  Didier,  iS63.  deux  volumes  in-S"  de  lix-^3(j  et  bi6  pages.  —  Cet  Duvrnge. 
formé  de  la  réunion  de  divers  articles  publiés ,  lea  uns  dans  le  Joiiranl  des  Savanis . 
les  autres  dans  la  lievae  des  deux  Momies  el  le  Journal  des  Débals,  préi.ente  loulefois 
une  complèle  unité  de  sujet.  Tous  ces  morceaux  se  rnpporL[>nt  à  l'étude  de  l'an- 
cienne langue  française,  et  leur  ensemble  oflTrc  une  biatoire  suivie  du  développe- 
ment el  des  trnnsformaliùus  de  noire  idtorne  depuis  le  xi' jusqu'au  xviJ^  siècle.  Afin 
de  rendre  plus  sensible  l'encbaînemenl  des.  idées  cl  la  connexion  des  J'ails  dans  les 
différentes  pnrdes  de  son  likre,  M.  Litiré  a  placé  en  iMo  du  preniitr  volume  une 
savante  inlroduclion  ou  il  espoae  les  premiers  principes  qmi  l'ont  guidé  dans  ses  re- 
chercbe^K  et  résume  à  ^ands  traits  les  phases  sruecessives  de  riitsloire  des  langue» 
lalinos  et  en  particulier  du  fram^ais.  Il  ne  nou»  aiipnrtîent  pas  de  faire,  surioui  ici 
l'éloge  de  cette  imporlanle  publication .  que  le  nom  de  M-  Liitré  et  son  auiorité  in- 
contestée comme  philuLogu^  recommanuenE  sulTiSrimnicnl-  Le  lonie  premier  t^om- 
Ïirend  les  quatre  éludes  ou  disserlalions  dont  voici  ies  litres  :  De  l'élymoio^'ie  de  1» 
angue  fr-'inçaiâç;  de  la  grammaire  française  el  de  la  correction  de*  vieux,  teslea;  de 
la  poésie  épique  dans  la  société  féodale;  la  poésie  homérique  el  l'nncicHne  poésie 
française,  avec  un  essai  de  traduction  du  preaiicr  chant  de  t'ili^idc  en  langue  du 
xm*  siècle  :  étude  9ur  Dante.  On  trouve  dans  le  second  volume,  après  trois  étude» 
sur  Paielin,  sur  le  mystère  d'Adam,  sur  les  patoia,  des  analyses  critiques  de  la  Ié> 
gende  du  pape  Grégoire  le  Grand,  du  cbanl  d'Euialie  et  du  frûguictiL  de  Valcir- 
cîennes,  du  dictionnaire  français-latin  de  M.  Quiclieral,  du  roman  de  Girarl  de  Ros- 
sillon,  des  grammaires  provençales,  du  livre  des  Psaumes,  texte  du  xcT  siècle,  el  dsi 
lettres  de  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de  François  L  Une  table  analytique  des  ma- 
tières lermiiie  l'ouvrage. 
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Origines  liUérairpi  as  \a  i<>ant«,  parLouit  Motâtitl.  Paris,  Imprimerie  de  Raçoti. 
librairie  de  Didier,  iSCa,  in-8'  de  iii-ia^  piiges,  - —  Sftns  préiendre  (écrire  une  hU* 
loire  cninplcle  des  premiers  ictïips  do  In  liiii^ratore  frRn^aisc,  M,  L,  MoUfinJ  »'e*t 
proposé  d'éclairer  quelques  pariiêa  de  ce  v,i3re  sujel  par  une  tiiud^e  spéciale  de  iroU 
genres  liltémircâ  qu'il  examine  à  leur  poinl  de  départ,  dan^lcur  tran.Mlîon  du  Istin 
â  la  Iflnguo  vulgaire;  le  romnii  en  pio^e  et  la  légende,  le  ihëâire  el  la  prédîcalÏDn. 
I.'analjse  du  roman  bien  connu  de  la  Table  ronde  lui  fanrnil  l'oceasion  d'exposer 
dfiR  vuea  nouvellca  et  di^nos  d'attention  sur  Torigine  de  la  légende  du  Snint-Graa,!. 
On  ne  lira  pas  non  plus  sans  ïnLéréE  des  rccbercbeA  surlcsliclions  poélîqnes  qui  ont 
peur  objet  l'Ancien  TcHtameril  et  parlicu^ièrcment  la  légende  d'Adam.  Dnns  la  se- 
rODiIe  pnrtie,  qui  traite  du  tlié.'Vlre^  nous  signalerons  un  Cravnil  Irèa-complet  sur  le 
flrame  d" Adam  et  la  créaiion i  publié  récemment  pnr  M.  V.  Lutarcbe,  d'apri>i  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Tours.  On  remarquera  encore  dans,  la  troisième  par- 
tie, confiucr^e  à  la  prédication,  une  étude  sur  dm  sermons  du  xii"  siècle,  allribués 
à  l'^vi^que  de  Paris,  Maurice  de  Sully.  Ce  texte  est,  selon  M.  Moland,  le  aeul  mo- 
nument origicml  dp  la  prédic-nlion  française  a  rcttc  époque.  L'outcur  s'attache  en- 
suite À  faire  cûnnattre  les  (endsticES  ei  in  jnéthode  de  notre  poésie  primitive,  en 
tt>nipMroni  les  procédés  de  rimnjrioaiion  au  moyen  ilfïe  avec  ccui  de  {'nnliquité' 
Enlin,  dans  une  dernière  partie,  il  expose  le»  conséquences  decej  rechêrcbc»  rela- 
tivement iiu\  œuvres,  du  temps  pressent. 

Vn  projet  ite  mitriB/je  royist ,  par  M.  Guizoï.  Pans,  imprimerie  de  Laliure.  librairie 
de  Ifacbetle,  in-i'j  de  m-S6o  pngcs.  —  Il  s'agit.  di][n<i  ce  livre,  du  projet  de  ma- 
riage de  Charles  ^^  alor^  prince  de  Galles ,  avec  l'infanle  Marie ,  sœur  de  Philippe  IV . 
roi  d'Espagne  (i6a3}.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Guizol  réimit  l'intérêt  du  roman  au 
rbnirme  de  la  réalité.  L'illustre  écrivain  raconte,  avec  non  talent  accoutumé,  le 
voyag^e  du  prince  de  Galles  en  Kïpagne,  les  froideurfl  cacbécs,  les  lenteurs  calcu- 
lées de  U  cour  de  Miulrid,  qui  aboulinscnl  à  la  rupture  de  crilc  nlliance,  et  les  né- 
f-ooiatiqns  plus  promptes  cl  plus  lieureuse^qui  amènent  bicnlât  après  le  mariante  de 
Charles  I"  avec  la  liife  de  Henri  IV.  Henriette  de  Trance.  L'bisloire  de  ces  deux,  né- 
gociations fiul  reBsoriîr,  p^r  la  lenteur  de  l'une  el  la  rapidité  de  l'autre,  le  caractère 
des  deux  notions;  et  ce  contraste  n'est  pas  le  moindre  intérêt  qu'offre  ce  curieux 
lé  cit. 

Hémïfiiscencet ,  par  3.  J.  Coulmann ,  ancien  maître  des  reqn<!ites  au  Conseil  d^Ltal , 
ancien  député.  Tome  premier,  Strasbourg,  imprimerie  de  Silbermann,  Paris,  librairie 
de  Micbol  Lévy,  i86a,in-8'de  368  pages.  —  Ces  souvenirs,  écrits  par  un  homme 
distingua  qui  a  élé  mêlé  au  monde  politique  el  littéraire  depuis  les  derniers  jour» 
du  premier  empire  jusqu'à  nos  derniers  tempiS,  offrent  une  lecture  agréable  et  sou- 
vent piquante.  Dans  ce  volume,  le  seul  qui  ail  paru  jusqu'ici,  le  récit  furtéte  k 
l'année  i8ai.  On  y  remarquera  lïeaucoup  d'anecdotes,  beaucoup  de  détail*  curleuï 
ut  inlimes  sur  un  certain  nombre  d'hommes  connus  ou  célèbres  daps  la  politique 
et  la  littérature  :  La  Fayette.  Manuel,  d'Argenson,  Benjamin  ConsiaDl.  Déran- 
fjer,  etc.  tout  ce  qui  composait  ce  qu'on  ap(>elail  alors  le  salon  de  M"  Davillier. 

Une  tols:  dnni  la  tolitudc,  par  Achille  du  Clésieuii.  Paris,  imprimerie  de  Ttnierlin. 
librairie  de  Dentu,  i863,  in-aa  de  aSo  pages. — Ce  nouveau  volume  de  vers  »e 
recommande,  comme  les  autres  ouvrages  de  M.  du  Clésieux,  par  des  peuséea  éle- 
vées, exprimées  sous  une  forme  souvent  heureuse  el  toujours  correcte.  La  première 
partie  du  recueil  renrerixie,  sous  le  nom  do  Tliéboîde.  une  série  de  pièces  sur  det 
sujets  divers.  On  y  remarque ra  un  petit  poème ,  ia  ^nr-  de  Charité,  qui  a  obtenu 
une  première  mention  honorable  à  rAcadémle  fran  jatse ,  au  concourt  de  1 8&9  ;  dans 
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la  seconde  parlie,  iiiLÎLuld^e  h  Sîccfc^  l'auteur  se  pmnunce  avec  énergie,  au  ni>m  ilu 
spirilUDlisnie  chrétien ,  contre  les  docirlnes  mntérîaliâlcs.  On  sent  dans  cet  ouvrage 
mae  émotion  véritable  et  un  profond  omour  du  bien. 

Becherchfs  kisloriqiws  sur  la  ville ,  la  principaaté  et  la  répithliqae  Je  Mandeare  { EpO' 
mantluoflurum]  ;  origines  etkUtoire  alift'géedô  i'aitcieti  comtéde  A/fiHïW/trtn/.jï.ir  l'abbé 
Bouclicy;  Ouvrage  coutonné  pac  l'Académie  de  Besancon  en  j66i-  liesanc^on,  tm- 
primerie  de  Jacquin;  Paria,  librairie  de  Dnmoidin,  iSGï;  a  volumes  in-S'  de 
xxiiv-973  pages,  iûvec  une  carie,  —  Mandeure,  «tijonrd'hui  simple  vUlago  du 
canton  d'Audincourt  {Haut'Uliin).  o  deâ  annales  Tort  anciennes  et  d'un  inlêrét  tout 
spéciol.  Son  identité  aifsc  VEpomanduodurum  de  l'ïlinéraire  d'Anlonîii  n'est  point 
douteuse;  des  fouilles  successives  pratiquées  sur  son  territoire,  depuis  le  jlvi*  siècle 
jusqu'en  iS35t  y  ont  mû  à  découvert  un  ihénlre  antique  as&ei  bien  conserve,  les 
ruine»  de  trois  temples,  une  colonne  milliaire^  des  bains  et  d'autres  débris  qui  at- 
testent 5on  importance  à  l'époque  romaine.  Plusieurs  fois  ruinée,  elle  fut  pourtant, 
au  moyen  âge,  la  capitale  du  comté  d'EIsgau,  et  devînt  une  principauté  dont  les 
archevêquea  de  Besançon  et  les  comtes  de  Montbélîard  se  disputèrent  la  souverai- 
neté. Pendant  pitisleurs  siècles,  Mandeure  eut  ses  libertés,  ses  lois,  ses  usages,  sa 
constitution  particulière;  c'était  un  petit  Elot  se  gouvernant  luî-mcnie  sous  la  sur- 
veillance des  oJlîciers  du  seigneur  suzerain;  cntin,  a  l'époque  de  la  Uévolulion  fran- 
çaise,  cette conitDunc  forma  un  moment  une  petite  république  indépendante,  qui  ne 
fut  réuEiio  n  la  France  qu'en  1793.  Tel  est  le  sujet  que  M.  l'abbé  Boucbey  a  traité 
avec  un  soin  acrupuleux  et  une  érudition  réelle  dans  ces  deux  volumes.  Les  décou- 
vertes d'antiquités  faites  à  Mandeure,  les  écrits  publiés  sur  celle  ville,  tes  docujnenls 
de  aes  arcîiîvea  cl  de  celles  de  Mnntbéliard ,  de  Besançon  et  rie  Porrentruy,  ont  été 
habilement  mis  à  profil  dans  ce  remarquable  travail.  On  pourrait  y  relever,  à  la 
rig^ueur,  quelques  él^mologies  lia.itardéea  de  noms  de  lieux  et  surtout  de  noms 
d'bouimes  [page  5] ,  ou  encore  des  détails  surabondants  dans  l'exposé  des  faits  de  la 
période  modt^rne:  mais  c'est,  dans  son  ensemble,  une  œuvre  très-rccommandable, 
qui  nous  parait  justiQercompléLcoient  la  distinction  qu'elle  a  obtenue  de  l'Académie 
de  Besançon. 

Soavemn  st  enseignements.  Fronce  et  îluuie  {i787-iS59) ,  par  M.  E.  A,  de  l'Ltang. 
Versailles,  imprimerie  de  Cerf;  Paris,  librairie  de  Hérold,  successeur  de  Franck; 
în-S*  de  iCo  pages.  —  Ce  livre  a  pour  but  de  recbercber  quelle  lumière  l'Iiistoire 
de  notre  pays  peut  pri^terau  travail  de  r/orgnnisalion  qui  n  lieu  en  ce  niotnenl  dans 
l'empire  russe.  L'auteur  a  pensé  qu'une  étude  des  causes  qui  ont  amené  dans  noire 
pays,  à  l'époque  de  la  Bévolution  rr;in(;Disei,  un  si  dëpiorabic  antnganjsiue  entre  les 
divorces  classes  de  la  société,  poLirrail  être  présentée  avec  fruit  aux  esprits  que  prâoc- 
cupe  la  sofiiiion  des  problèmes  po^és  en  ce  moment  dan?  l'orient  de  t'Europc,  L'au- 
teur examine  aussi  U  torîsLitution  du  pouvoir  en  Angleterre .  cl»  s'iuspiranl  de  con- 
aidéralioEis  très-é'evées  d'économie  politique,  il  déduit  des  faits  connus  divers 
enseignements  dignes  d'attention.  On  remarquera  égalemcnl  d^ns  ce  volume  un 
cbapîtrc  inalruclif  sur  rorganisalion  du  village  en  Russie,  à  défaut  de  la  commune, 
qui  n'y  a  point  d'esistence  réeHe.  L'ouvrpgt!  est  suivi  d'un  appendice  sur  les  fmances, 
contenant  plusieurs  renseignements  statistiques  dignes  d'intérêt. 

Vocabuiaire  de  la  langue  det  Jiithémitui  habitant  les  pays  basques  Jranpaîs ,  par  A. 
Jîaudrimont.  BordeatiK,  imprimerie  de  C.  Gounouilhou;  Paris,  librairie  de  B.  Du- 
pral,  186a,  In-S''  de  ito  pages.  —  Ce  vocabulaire,  dont  les  éléments  ont  été  re- 
cueillis près  deSainl-Palais,  comprend  plus  de  trois  cents  mots,  c'est'à-dire  le  triple 
environ  de  celui  qu'a  publié  M.  Fr.  Mïcbel  dans  son  ouvrage  sur  le  pays  basque. 
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M.  Eaui^riniO'nl  donne  dos  plirascseL  des  fregmenla  de  conjugaisons  qui  lui  odI  ^ervi 
à  propoEer  q^ielqncs  lois  giammBlicales.  Il  résulte  du  travail  de  l'auteur  que  les  Bo- 
hémiens du  pays  basque ,  comme  ceux  des  aulnes  contrées,  ont  modtfié  leur  langue 
par  des  emprunts  faih  à  celle  du  poj-i  où  ils  résiilenU  Quant  au  fond  original  de  ce 
curieux  idlomr^^  il  sérail,  selon  M-  Baudrimont,  de  nature  à  ci>nririner  l'opiniDn  de 
eeuK  qui  Honnetil  aui:  Bohémiens  une  origine  asiaiique,  et  probaliiemeoL  indienne. 

Ilevue  ih;  VOiicnt,  de  l'Alfjârie  (it  drs  coîoum;  bulletin  de  Ut  SûcUlé orieniaU  de  France. 
Paris,  impriinerie  de  Bemqiiet  :  librairie  de  B,  Dupral.  Septcmbr&-octobre  i86a. 
In-8*  de  i3a  pa^ea.  —  Lu  Bévue  de  l'Ortenl.  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
cahier  de  mai  Lloriiicr,  continue  d'olTrir  un  sérieux  intérêt-  Nous  avons  remarqué 
dntis  fc  numéro  qui  vient  de  paraître  les  arliclies ^uifanls  :1û  Question  bidgare,  par 
le  prince  Auk.  Galitzin;  Mémoire  sur  les  origines  di?  la  culture  des  lettres  en  Ar- 
ménie, par  M,  V.  Langlois;  Etude  sur  les  mouvements  des  populations  berbères 
antérieures  à  rislaiiiismo,  par  H.  Taulier. 

MoHlmurtre  et  CU^'umcoiirt ,  élude  bliilorîqnc  par  M.  Léon  Michel  de  TrélaigQe, 
membre  delà  Swciéié  orientale  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Bemquet^  librairie 
de  Bcnjnmin  Duprat,  1863,  ïn-8*  de  vni-aSt)  pages.  —  L'aucien  vîHage  de  Mont' 
martre,  aiijourd'liui  réuni  à  Paris,  et  Aurlout  sa  célèbre  abbaye,  fondée  par  Louis 
le  Gros  cil  1 1 3i  ,  onl  laisse^  des  souvenirs  historiques  qui  niérilaient  d'être  recueillis. 
Les  principaux  faits  concernant  Montmartre  et  Clignancourt  ont  été  racontés  par 
les  historiens  de  P^ris,  et  particulièrement  par  l'abbé  Lebeuf.  M.Léon  dcTrèlai^Dc 
ne  s'est  pas  borné  ù  résumer  et  a  continuer  le  récit  de  ces  écrivains  ;  il  a  fait  de  sé- 
rieuses recherches  dans  lei  archives  ^  et.  à  l'aide  de  documents  inédiLi,  il  a  mis  en 
lumière  beancotip  de  f^firlicularilés  restées  îg-norées-jusqu'ici. 

Poésies  d'Aiidrd  Chémer,  édition  critique  ;,  élude  sur  la  vie  et  les  œuvrea  d'André 
Chénier  ;  variantes  »  notes  et  commentaires  ;  Ipxiqne  et  index,  par  L.  Becq  de  Fou- 
qtirères.  P{)ri:>,  iiiiprimerie  de  Laine  et  Havaidv  librairie  de  Charpentier,  1863  ,  in-8' 
up  i.iiiiig3  p-Tg;?)*,  avfc  un  portrait.  —  M.  Sainte-Beuve,  en  publiant,  il  y  a  vin^- 
quatre  ans,  des  fragmentai  d'André  Chénier,  exprimait  le  désir  de  voir  paraître 
une  édition  critique  des  œuvres  de  ce  poêle.  M.  Becq  de  Fouquières  s'est  proposé 
d'accomplir  ce  vccu.  B  reprodutl  le  tuxts  des  poésies  de  Chénïer  d'après  l'édition  de 
1819,  en  y  joignant  tout  ce  qui  a  été  publié  depuis,  et  quelques  ver»  inédits.  Toutes 
ces  pièras  sutil  accompagnées  de  noies  et  de  commentaires  oii  l'édileur  ^'attache  à 
expliquer,  sunibandammcnl  parfois,  la  pensée  du  po^te  ou  à  signaler  des  rappro- 
chements avec  les  écrivains  anciens  ou  moderne?.  L'étude  sur  In  vie  et  les  œuvres 
de  Chénier  e!^L  intéressante,  M.  de  Fouquières  cherche  d'abord  à  faire  ressortir  les 
influenceB  qu'exercèrent  sur  le  poète  ses  éludes,  sa  famille,  ses  amis  elles  événements 
de  son  temps;  il  montre  ensuite  le  génie  de  Chénier  dans  ses  diverses  transforma- 
lions,  et  marque  la  lien  qui  l'untt  aux  poêles  de  la  première  moitié  du  xTx*  siècle. 
Un  appendice,  placé  à  la  suite  de  celte  élude,  contient  des  ren^eigtienicnl»  biblio- 
grapliiques  sur  la  publication  des  (ouvres  po^tliumes.  Le  volume  se  termine  par  im 
lexique  comparé  de  la  langue  d'André  Chénier  avec  la  langue  des  poêles  des  XTi", 
XVII*  et  \ix'  siècles, 

Detnivres  scèrifs  de  In  comédie  enfantine,  par  Louis  Batisbonne ,  illustrées  par  Fro- 
ment. Paris,  imprimerie  de  Claye ,  librairie  de  Hclzel  (iSGa).  in-S'  de  i64  pages. 
—  Ces  nouvelles  scènes  de  In  Comédie  enfaniitic  de  M.  I>oui5  Bali^bonne  sont  dun 
ordre  un  peu  pliiî  élevé  que  les  premières,  et  se  font  remarquer  parla  même  grâce, 
le  même  >charme  de  simplicité  et  de  naturel. 

De  l'iaflaeMe  da  théâtre  tar  la  classe  ouvrièiv;  lectures  faites,  le  aa  et  le  ag  juin 
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iti6a.  flux  conférences  de  i'Assocîetion  polytechnique,  par  M.  Edouard  Tliiefry. 
adminisIraleurduTlKtàlre-Françaift.  pari*,  imprimerie  de  Panckouete,  i86a,in-ia 

de  QQ  pogcs. 

Les  mMeçins  aiL  temps  de  Moiière-,  maurs,  inglUntions ,  dûftrinfs,  par  M,  Maurice 
EVaynoud,  docteur  en  médecine  el  es  tellres  pftrta,  îmnrimt'rie  de  Bourdier,  librairie 
de  Didier,  i863,  în-ia  de  4^4  pogcA.  —  En  rEclierchanl  ce  qu'étaient  réellement 
les  médecins,  au  lemp^i  de  Molière,  l'auteur  de  ce  livre  démontre  une  Fois  de  plus 
qu'il  ne  faut  atlacher  aux  plaisanteries  de  noire  grand  poêle  comique  que  !e  sens 
qu'il  leur  â  donné.  M,  Bayiiaud  espose,  d'après  lejs  sources,  Tliistoire  de  Tancienne 
Faculté  de  médecine  île  Parisn  son  organisation,  ses  mœurs,  ses  docLrines,  au 
ïvii'  siècle;  dans  celle  élude  curieuse,  ei  neuve  A  teaucoup  d'ég'ards.  on  remar- 
quera d'intéressanla  chapitres  sur  Guy-Palin,  Gabriel  Naudt,  Fegon,  Tbéophrasle 
Renaudot,  el  sur  les  amitiés  de  Molière  parmi  les  médecins. 

ANGLETERRE. 


An  Estay  on  iKeorifjin  ofhaiguagê,  Itmedon  moJitm  researehes,  sic.  etc.  by  Frédéric 
W.  Farrar, London ,  John  MurraVi  1 86ovin-i8',  sv-iS  i  pages. — Es^ai  sur  Torig^inedu 
langage. —  M.  Farrar,  comme  il  le  dil  lui-même  â<vec  modestie  dans  sa  préface,  n'a 
pas  eu  d'autre  bul  que  de  résumer  les  découverles  les  plus  récentes  qI  \es  plus  sûres 
de  la  philologie  cotiEemporainc.  Il  a  exposé  les  théories  des  autres  plutôt  qu'il  n'a 
présenté  les  tiennes,  et,  dans  une  suite  de  chapitres  qui  embrassent  depuis  l'origine 
du  langage  jusqu'à  ses  destinées  ullérieures,  îl  a  Iraïlé  louLes  les  principales  ques- 
tions qu'on  a  récemment  tigilêes  »ur  ce  grand  sujet.  C'est  un  livre  d'une  leclure  ins- 
tructive el  facile,  qui  contribuera  certainement  a  répaiulrc  le  guAl  de  ces  bellies  éludes 
en  les  rendant  plus  accessibles, et  en  en  monCrnnl  tonte  l'importance  et  tout  l'intérêt. 
M,  Farrar  connaît  également  bien  les  autorités  allemandes,  françaises  el  anglaises, 
elîl  a  su  en  faire  un  trés-judicîeux  u.sage. 

^rlij  lopceE  liadimeniafrom  ihe  text  of  Aldrich,  teiik  notes  andmar^ina{  rrferences , 
by  the  Rsv.H.  L.Manscl,  fourtb  édition correcled  and  enlarged,  Oxford,  i8Ga,  in-8°. 
LXXVli  281  pages.  — En  reproduisant  le  Manuel  latin  d'AIdrich,  M.  Mansel  h  voulu 
le  mettre,  par  des  notes  longues  et  savantes,  au  niveau  des  récents  progrès  qu'ont 
faits  les  études  logiques  à  Oxford  et  dans  lo  reste  de  rEurope.  Il  y  evoil  nvdnlage  à 
Conserver  un  livre  utile  el  respecté,  auquel  les  étudiants  sont  dès  Longtemps  accoutu- 
més, mais  tl  élnil  bon  aussi  de  le  compléter  dans  ses  lacunes  et  de  le  retire*ser  dans 
hé»  erreurs.  M.  Mansel.  outre  ses  notes  perpétuelles,  a,  dans  un  appendice  irèa-déve- 
ïoppé,  repris  quelques-unes  de^  questions  qu'Aldrich  avait  négligées  on  mal  com- 
prises ;  les  catégories,  la  déUnition,  l'cnlbyméme,  rinduction,  etc.  Dan*  une  întro- 
duclion,  Tauteur  a  donné  une  hisloire  abrégée  de  la  logique,  depuis  Aristote  jus- 
qu'à Hegel,  Hamilton  et  même  M.  J.  Stuart  Mïll.  Cette  quatrième  édition  prouve 
que  le  livre  de  M.  Mansel  a  râusiiï  comme  il  le  méritait  (tuprés  de  ceux  à  qui  il  est 
adressé. 

Lectares  on  tha  kisiary  of  the  easlern  Church  ,  wîlh  a»  Inlroiiitction  on  the  $tudy  ajecele- 
siasiical  kistory,  by  Arthur  Penrhyn  Stanley .  D.  D.  seconde  édition  .  Londres ,  John 
Murray.  i8Ga.  în-&',  lxxxviii-437  pages. — Le(;ons  sur  Ibistoire  de  l'Église  d  Orient, 
avec  une  introduction  sur  l'élude  de  rbtsloireecclésiflsliqHe.  etc. —  Cette  seconde  édi- 
tion, parue  moins  d'un  an  après  la  première,  atteste  le  succès  bien  légitime  qu'a  obtenu 
le  livre  de  M.  A.  P,  Stanley;  c'est  te  résumé  des  leçons  qu'il  a  faites  à  l'université 
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J'Ox-lbrd  comtuc  professeur  d'Iiiâloire  ecclésiastique.  Après  avoir  eiposé  dsns  une 
(onguG  inlroHiJclion  la  nature,  les  limites  el  les  avan>la^es de l'écudo  de  celte  hidloire. 
l'auteur  tn  Iraile  spécialeoienL  la  partie  qui  serapporlcà  l'Eglise  d*Oriênl.II  ne  con- 
sacre pas  nioin»  uq  »i\  leçons  aiir  doute  au  concile  de  Nicée,  à  CoQslanLÎiiet  uu 
grand  Athnnasc.  Il  étudie  eiisuile  le  ma!) omet ts me  dans  »es  rappofls  avec  l'Kglise 
d'Orient,  et  il  termine  par  plusieurs  leçoos  sur  l'Eglise  lusse  depuis  «a  fondatîou  . 
à  la  fin  du  i*  siècle,  jusqu'à  Pierre  le  Grfind  el  jusqu'à  nûs  joura.  L ouvrage  de 
M,  A.  P.  Stanley  est  à  la  foîa  picio  de  science  et  d'équité.  Quoique  fait  aéce^sai' 
remenl  d'un  point  de  vtie  protestant,  il  n'a  rien  d'eiclasif,  et  rauiâiir  a  lui-rtiëme 
montré ,  ainsi  qu'il  (e  dit  de  son  prédécesseur  dans  la  chaire  qu'il  occupe .  ■  ComincD  l 
■  Oii  peut  étreimparlialnan»  faiblesse  et  orthodoxe  sans  amertume.  ■  Aussi  le  livre  de 
M.  P.  Slûniey  esl-il  aussi  agréable  qtrc  colide.  Dans  de  récente  voyais  en  Orient  el 
en  Russie,  M.  A.  P-  Slunley  a  vist(,«  In  plupart  des  lieux  dont  il  avait  à  parler  et  qui 
ont  été  les  létnoins  des  faits  qu^il  raconte.  C'est  un  précieuK  avantage,  qui  n*a  pas 
peu  contribué  a  rexactitude  «t  à  la  vivacité  de  ses  recbercUes  et  de  sea  récits. 

\T\UE. 

Scrilti  di  Leanurdo  Puano,  maiemalico  del  iccoto  dedmoterzo ,  pudibttcali  da  Baldas- 
sarrc  Boncompagni,  I.  I  et  II.  Rome,  imprimerie  des  sciences  matliématiques  et 
physiques,  1807-1863,  a  volumes  in-^°  de  ^^9  et  !i83  pages.  —  Le  premier  de  ces 
deux  volumes  comprend  le  Liber  Aifhud  de  Léonard  de  Pisc,  le  second  s»  Pratique 
de  Géométrie,  publiée  d'après  un  manuscrit  delà  bibliothèque  du  Valicau, 

Cn(alo«fO  di  manoicriiù  ora  possedtiti  'la  D.  Buldussarrp  BoncQmpoff'H ,  compilato  da 
Enrichi  Narducci.  Rome,  imprimerie  des  sciences  iriathémaiique^  el  physiques. 
186a  i  ini-8''  de  xxii-ai^  pages. — Cq  crtialogue,  i^digé  avec  beaucoup  de  soin,  con- 
tient rindication ,  etquelquefoïs  l'analyse  de  363  manuscrits,  qui  se  rapportent,  pour 
la  plupart >  aux  sciences  mathématiques,  et  dont  quelquce-uns  ont  uae  véritable  im- 
portance. 

SUISSE. 


MéBuires  ût  docnmenlt  pabliéf  par  (a  Société  d'histotrc  cl  d' archéologie  de  Genèv*^ 
Lomé  quatoraème.  A  Genève,  cbei  Jullien  frères;  à  Paris,  chei  AÙouard,  i8Ga, 
in-8"  de  xx-5oo  pages,  —  Ce  volume  est  rempli  tout  entier  par  un  ouvrage  impor- 
tant ,  qui  a  pour  litre  :  Cliarle.i  inédites  relatives  à  l'histoire  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Genève,  et  antérieures  à  l'année  i5i3,  recuctlltes  par  feu  Edouard  Moltci,  el  pu- 
bliées avec  quelques  additions  pnr  la  Sociélé  d'histoire  et  d'arcbéologie  de  Genève- 
La  même  société  annonce  qu'elle  fera  paraître  pro^chaipemonl  un  Répertoire  analy- 
tique et  chronolog;lque  de  loua  lea  documenid  imprimés,  relaliffi  à  Thiatoire  de  Ge- 
nève. 
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Cliàlons-sui-Marne  et  îcs  cnvlroos,  par  Âuguslo  Nicaise. — Châlons-Parîs,  i86î. 
in-iS»  de  178  pages.  Avrils  258. 

Inveniiaire  jtominnire  des  arcbives  départementales  aiiLérieures  à  1790,  publié 
par  ordre  du  ministre  de  l'inléricur.  Paria,  i8Û3,  in-^".  (a  voL)  Septembre,  58i. 

Lca  monumenls  de  l'histoirâ  de  FrancL*.  —  Catalogue  des  productions  de  la 
sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure,  relatives  à  rbisloire  cie  la  France  et  des 
Français, par  M.  Heanin.  Tome  VII.  Paris,  i8()3,  in-8*  de  3gg  pages.  Septembre, 
534. 

Recherches  historiques  sur  la  ville,  la  principauté  et  la  république  de  ManJeurtt 
{Epornandaûdurum);  origines  et  histoire  abrégée  de  l'ancien  comté  de  Montbé- 
liard,  par  l'abbé  Boucbey.  Paris,  i86a  .  3  vqL  iu-8'  de  xxx]v-97a  pages.  Décembre, 

7^7- 

Réraiaiscences,  piir  J.  J.  Câubnann,    aurien  mrtîtrc  des  roquéles   an   Conseil 

d'Étiït,  ancien  député.  Tome  1"",  Slmsboui^-Paris,  iSGa ,  în-S'  de  3GS  pages.  Dé- 
cembre. 766, 

Montmartre  et  Clîgnancourt,,  étude  Inslorique,  pur  M,  Léon  Michel  de  Trétaigne. 
Paris,  i8Ga,  in-8' de  viii-339  pagea.  Décembie,  7G8. 

4.  Hlaloire  d'Europe,  d'Aai«,Ëtc. 


Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  epopcreurs  de  la  maison  de  Souabo,  de  ses 
causes  et  de  ses  effets,  par  M,  de  Cberrief.  ..  a'  édition-  ..  —  3*  article  de 
M.  Miguel,  jauTier,  iS-S?.  —  4'  article,  uûYeœbre,  6G1-678.  —  5'  article,  dé- 
cembre, 736-745. 

Historia  dinjomatica  Friderid  secundî.  sive  consLilulionea,  privilégia,  mandata, 
instrumenta,  quo)  supersunt  i^tius  îinperaiorîfi  èI  rdioruin  ejus.  . .  CoHeg;il. . .  et 
notis  illuatravii  J.  L.  A.  Huillard-BréhoUes. . .  [(1-4%  Paris,  i85ii-i86i.  —  l"  ar- 
ticle de  M.  Avenel,  oclobre,  63o-643. 

Elbnogénie  gauloise,  ou  mémoires  critiques  sur  l'origine  et  la  parenté  des  Cim- 
mériens^  des  Cimbrea ^  dea  Ombres,  etc..  ^ .  par  Bogel,  baron  de  ËetlogueL.  Paris, 
1861 ,  in-â°  de  xi-3i5  pages.  Janvier,  65. 

Chronique  des  ducs  de  Brabani,  par  Edmond  de  Dynter. . .  publiée  par  P.  F.  X. 
de  Bam.. .   Bruxelles,  1860,  in-^'  de  cxxx-agd  pages  avec  pUncbes.  Mfirs,  igS. 

Histoire  universelle  par  César  Canlii . . .  Tome  I".  Paris ,  1862  ,  in-S"  de  iv-654 
pâgea.  Mars,  l88. 
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Histoire  des  Italiens,  par  Céaor  Cantù,  traduite  par  M.  Arnaud  Lacombe. 
Tome  XII,  Pari^,  1863,  in-S"  de  ^a3  pages.  Mars,  i38. 

Actes  deâ  étais  générciux  Aos  Pays-Bas  (1  SyG-iSS^) . . .  par  M.  Gachard.  .  . 
Tume  1",  BruiielJics,  iBtii,  in-S°  de  ixx-^^S^  pages,  Mai  ^33. 

Chronique  ik  Jean  de  Stavelot,  publiée  par  Ad.  Borgnet.  Bruxelles.  iSGit  ia-A* 
de  Mi-GGd  pages,  Mai,  Saî, 

Les  quatorze  Livre:}  â^ur  l'hialolre  de  la  villa  de  Louvain  du  docteur  Jean  Mola* 
nus,  publié»  par  P.  F.  X.  de  flam.  Bruxelles,  1&61.  a  vol.  in^d'  xcix-iSyi  pa^^es. 
Mai,  3a3. 

Corles  de  los  anliguos  rcinoj!  de  Léon  y  de  Costilla,  publicadaï  por  la  Beol  Âcai- 
demia  du  la  liLslori»!.  Tomo  prîm^ro.  Madrid ,  iBGi,  grand  in-4'  de  xi-6ûo  pages- 
Moi,  33^. 

Egeslâ  e  i  suoi  monumentî,  l^ivoro  «lartco-arcbeologiCD  del  Cav.  Giovanni  Frac- 
ciû-  ,  .  Palermo.  1S59-186],  3  vol.  10-8'  de  161  e|  44  pages,  Juin,  388. 

Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne,  parM.  E.  de  Prçssensé. 
Piris.  1S61,  a  vol.  in-8'  de  vii-5i3  el  538  pages.  Mars,  191. 

Souvenirs  et  enseignements.  Frnncc  et  Russie  (lySy-iS^g},  par  M.  Ë.  A.  de 
l'Etang-  Paris.  in-S'  de  160  pages.  Décembre,  767. 

K.a  mDQolelo  Hawaii,  Histoire  de  l'arcliipcl  Havaiien  (ties  Sandwich},  texte  et 
traduction  par  Jules  Rémy.  Paris,  i8Ga.  in-8',  LXxV'a54  pages.  Septembre,  583. 

Lectures  011  the  bi.'jlory  ofthc  oasiem  Church. . .  Leçons  sur  l'histoire  de  rËglîse 
d'Orient..-  par  Arthur  Penrliyn  Stanley,  a*  édition.  Londres ,  i86a,  in -8*  de 
LKXXViii-437  pages.  Décembre,  76g. 

Un  projet  de  mariage  royal,  par  M.  Gui&ot.  Paris,  t863iin-i3  de  iii-3Go  pages. 
Décembre.  766. 

5.  iUsioire  lltlëraire,  bihliographie. 


Notices  et  eilraits  des  manuscrite  de  In  Bibliothèque  impériale  et  autre»  biblio- 
thèques, publiés  par  l'InstiLut  impérial  de  Prance.  . .  Tome  XX',  seconde  partie. 
Paris.  Imprimerie  impériale,  in^i' de  fiSj  pages,  Mai,  3i8, —  Tome  XLV,  impar- 
tie, in-4°  de  cxvi  ^86  pages.  Dt^cembre,  ^65. 

Origines  liLtéraires  de  la  France,  par  Louis  Moland.  Paris,  iSâa,  in-S*  de 
ni-AsÀ  pages.  Décembre,  766. 

Catalogne  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  au  xvi' siècle. . .  Com- 
menl<!!  par  te  bibliophUe  Jacob. .  .  Paris,  )86^,  in-8'  de  xvi-âo6  p^iges.  Juin,  38 1. 

Cartulaire  de  TabbtLye  de  Notrc-D^mc  de  la  Boche,  de  Tordre  de  saint  Augustin , 
au  diocèae  de  Paris,  par  Auguste  Moulin.  Paris,  186a,  in-â^  de  xxiu-li-jd  pages. 
Avril,  257. 

Cartulaire  de  l'abbaye  royale  de  Noire-Dame  de  Bon-Port,  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
an  diocèse  d'Évreux,  publié  par  J.  Andrieux.  Évreux,  1861,  În-A*  de  viii-4i6 
page.-*.  Marâ,  190^ 

Bibliothèque  héraldique  de  la  France ,  par  Joannîs  Guîgard.  Paris ,  i363 .  io-8* 
de  &37  pages.  Avril,  aâ^. 

MontLiuents  des  anciens  idiomes  gaulois:  textes,  linguistique,  par  H.  Monio.  ■— 
BesançQii-Pnris,  in-B"  de  vi-3io  pages  avec  planches.  Mars,  igo. 

Description  roisonnéc  d'une  collection  choisie  d'anciens  manuscrits,  de  docti- 
mçût^  liistorîques  et  de  chartes  réunies  par  les  soins  de  M.  Techener. . .  i"parlie, 
Paris,  i&Ga,  in-ô"  de  vi-3ao  pages-  Mars,  191. 


Dictionnaire  d'éijmolcjgîe  française,  d'après  les  résullula  de  lu  science  moderne, 
par  Auguste  Sclteki*.  BruïeiTes-Parîs,  iii-8'  de  x\•5!^o  pages.  Mars,  igS. 

Annuaire  du  bililtopLile.  du  biLliotln^caire  el  de  Varchivisle,  pourl'annce  iStia  . 
publié  pcir  Louis  Lacour-  Paris,  i  vol-  iti-12  de  vrii-3o4  pages.  Mara,  igS. 

Les  vieux  auteurs  caslilHans.  par  le  comie  ïii.  de  Puymaigre.  Meli-Paris,  a  vol, 
in-b"  de  xiv-itjo  cl  ù^à  page?-  Avril,  ^b'j^ 

Caialogo  di  msno&cniei  ora  posseduli  dû  D.  Baldassare  Boncompagni . . .  Home, 
1 8G3 .  in-8*  de  xsii-3 1 9  poges,  Décetubro,  770, 

6.   Archéologie. 

Du  projcL  d'un  nouveau  musée  de  aculplurc  grecque.  —  Arlicle  de  M.  Vitct. 
janvier,  bi3. 

Le  monl  Olympe  et  T Acnrnanie  ;  exploration  de  cea  deux  régions ,  avcic  l'étude  de 
leurs  anliquité»,  eic.  par  L,  Heuzcy. . ,  Paris,  18G0,  un  voL  in-S"  de  i^çih  pages.  — 
y  el  dernier  arlicle  de  M.  Hase,  février,  09-79.  (Voir,  pour  le  1"  arlicle,  le  cnliier 
de  scptembi  e ,  el ,  pour  le  a*,  le  rnkicr  de  décembre  1 86 1 .} 

Trésor  de  réalise  de  Conques ,  dessiné  et  dOcril  par  M.  Alfred  Darcel.  . .  un  vol. 
in-4'..  -  Paris.  1861. 

MnnU'sl  des  œuvres  de  bronze  et  d'orfèvrerie  au  moyen  âge,  par  M.  Didron  aîné, 
on  vol.  in-i".  Paris,  1859,  —  Article  de  M.  Vttel.  février,  91-98. 

Le  vase  de  la  reine  Bérénice.  —  Arlide  de  M.  lîculé,  mars,  163-173. 

Les  mo&aïques  cliréLienties  des  basiliques  et  des  églises  de  Ironie,  décriiez  el 
expliquées  par  M.  Barbel  de  Jouy.  Paris  (186a),  in-S".  —  1"  article  de  M.  Vîtet. 
décembre,  7j3. 

Le  palais  impérial  de  ConsCanllnuple  el  ses  abords. . .  par  Jnlea  Labarte,  Paris, 
1861,  în-/('  de  2^0  pages  avec  3  planclics.  —  1"  article  de  M,  Hase,  juin,  3a6- 
334.  —  a'  et  dernier  arlicle,  aoiil,  463-475. 

Mémoire  sur  les  monumenls  du  culte  d'Adonis  dans  le  Icrriloire  do  Palœbyblas, 
par  le  K.  P.  Alexandre  Bourqucnoud.  Paris,  1861,  fn-8'  de  61  pages  avec  pUnches. 
Mars,  igo. 

Les  campagnes  de  Jules  César  dam  les  Gaules,  par  F.  de  Saulcy.  i'*  parlie. 
Paris.  i85S,  in-S"  de  i]i-453  pages  avec  4  planclies.  Mars ,  187-188. 

Élude  sur  l'Alésia  rie  Francbe-Comlé,  par  M.  te  vicomlo  Chiiict.  . .  Besançon, 
186a  ,  in-8'  de  4o  pages.  Octobre  G46, 

Trailé  éltimenEairc  (\v  numisiiialique  générale,  par  J.  Lefebvre.  AbbevilSe-Parb , 
tn^S"  de  Vi'43i  pages,  Mars,  igS. 

Mélanyes  égyptologiques ,  par  F.  Cbabas.  Paris,  i8ûa,  în-8"  de  it- 123  pages  avec 
planches.  Mars,  iQ^. 

L'ËIrurie  et  les  Étrusque»,  ou  dix  ans  de  Fouilles  dans  les  Maremmes  toscanes. 
par^M.Noôl  des  Vergers.  Paris.  186a.  in-8" de  ao4  pages.  Avril,  aûy. 

Eludes  sur  quelques  points  d'archéologie  el  d'histoire  littéraire,  par  M.  Édeles- 
land  du  Méril.  Paris.  186a,  in-S"  de  5iû  pages.  Mai,  3ai. 

Collection  de  plombs  lusloriés  trouvée  dans  la  Seine  et  recueilli»  par  Arthur  For- 
geas. . .  Patis,  iBGa.  in-8'  de  ibi  pages.  Juin,  385. 

ï^echerclies  ârcli^ologïc|ues  à  Eleusis,  exécutées  daus  le  cours  de  Vannée  1860, 
souB  les  auspices  des  minislères  de  ITiistrucliDn  publique  el  d'Élat,  par  François 
Lenortîjanl.  Pôris,  1863.  iit^S" de  4ao  pages.  Juin,  386. 
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La  mosaïque  des  promenades  et  autres  trouvées  à  Reims. . .  par  Ch.  Loriquct. 
Reims-Paris,  1862,  in-8°  de  xv-d37  pages.  Juin,  385. 

Principes  d'archéologie  pratique.  Traité  de  la  réparation  des  églises,  par  Ray- 
mond Bordeaux.  Évreux- Paris ,  1862,  in- 12  de  xi-Sgg  pages.  Juin,  387 

Suppiémenl  au  recueil  d'antiquités  suisses,  par  M.  le  baron  de  Bonstctteii.  Lau- 
sanne-Pnris,  in-folio  de  a8  pages.  Juin,  388. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Ge- 
nève. Genève-Paris,  18G2,  in-8'  de  xx-5oo  pages.  Décembre,  770. 

3°  PDiLOSOPUiE,  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  (Jurisprudence,  théologie.) 

Le  guide  des  égarés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie,  par  Maîmonidc,  pu- 
blié par  S.  Munk.  Tome  IL  Paris,  1S61,  in-8°  de  xvi-38o  pages.  ■ —  i"arlicle  de 
M.  Franck,  février,  111-126.  —  2*  article,  mars,  147-163. 

Pelri  Abaelardi  opéra. .  .  par  M.  Victor  Cousin.  —  1"  article  de  M.  Lévesque, 
juin,  363-38o.  —  a*  article,  juillet,  436-45o. 

Les  moines  d'Occident,  depuis  saint  Benoit  jusqu'à  saint  Bernard,  par  M.  le 
comte  de  Monlalembert.  . .  2  vol.  Paris,  1860. —  i"  article  de  M.  Littré,  septem- 
bre, 521-534.  —  2*  article,  novembre,  649-661.  —  3*  article,  décembre,  746. 

Éludes  sur  saint  Augustin,  son  génie,  son  âme  et  sa  philosophie,  par  l'abbé 
Flottes.  Mon tpellier- Paris ,  1861,  xi-635  pages.  Janvier,  67.  ' 

La  Morale  chez  les  Chinois,  par  L.  Auguste  Martin.  Paris,  1862,  in- 13  de 
iv-agg  pages.  Mars,  194. 

Hegel  et  Schopenhaucr,  études  sur  la  philosophie  allemande  moderne,  depuis 
Kant  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  Foucher  de  Careil.  Paris,  1863  ,  in-8°  de  xxxix- 
386  pages.  Juin,  384. 

Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  d'après  des  textes  inédits,  par 
M.  Emile  Charles.  Paris,  in-8°  de  xvi-4i6  pngî-s.  Avril,  253. 

Artis  logicœ  Rudimenla  from  the  lexl  ot'  Aldrich. . .  by  Ihe  Rcv.  H.  L.  Mansel. 
Fourth  édition.  Oxford,  1863,  in-8'  de  LXXVii-aSi  pages.  Décembre,  76g. 

Du  spiritualisme  rationnel...  par  G.  II.  Love.  Paris,  i86a,  in-S"  de  vii- 
443  pages.  Septembre,  583. 

Turgot,  sa  vie,  son  administration,  ses  ouvrages,  par  M.  J.  Tissot...  Dijon- 
Paris,  1862  ,  in-S*  de  111-479  pages.  Février,  129. 

(ouvres  posthumes  de  Bordas-Demoulin,  publiées  par  Fr.  Huel.  Paris,  3  vol. 
in-8'  de  xxm-5o3  et  487  pages.  Février,  i3o. 

De  la  philosophie  dans  l'éducation  classique,  par  Ch.  Bénard.  Paris,  in-8°  de  vi- 
676  pages.  Février,  i3i. 

Histoire  des  classes  privilégiées  dans  les  temps  anciens,  par  Léon  de  Givodan.  .  . 
Paris,  1861,  a  vol.  in-12  de  iv-3i3  et  436  pages.  Février,  127. 

Physiologie  de  la  pensée  ;  recherche  critique  des  rapports  da  corps  à  l'esprit ,  par 
M.  Lélut.  Paris,  186-2,  a  vol,  in-i2  de  xxxii-399  et  478  pages.  Avril,  255. 

L'âme  et  le  corps,  . ,  par  Albert  Lemoine.  Paris,  186a  ,  in-ia  de  iv-433  pages. 
Avril,  2  56. 

Des  impositions  de  la  Gaule  dans  les  derniers  lemps  de  l'empire  romain,  par  ie 
chevalier  Baudi  di  Vesme.  Paris,  in-S"  de  4a  pages.  Avril,  259. 

Du  principe  vital  et  de  l'âme  pensante. . .  par  F.  Bouillier. . .  Paris,  i86a  ,  in-8* 
de  xiv-43i  pages.  Mai,  3 18. 
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Principes  cl  noiions  élémentaires  (pratiques,  didactiques  et  hisloriques)  du  droit 
public  administratif. . .  par  M.  Bouchené-Lefer.  Paris,  i86a  ,  in-8*de  xx-704  pages. 
Mai,  330. 

Recueil  complet  des  traités,  conventions,  capitulations,  armistices  et  autres  actes 
diplomatiques  de  tous  les  États  de  l'Amérique  latine. . .  depuis  1^93  jusqu'à  nos 
jours,  par  Charles  Calvo.  Tome  I".  Besançon-Paris,  1862,  in-8'  de  xcii-3i  1  pages. 
Mai,  3a3. 

Précurseurs  et  disciples  de  Descaries,  par  Elmile  Saissel. . .  Paris,  i86a,  in-8° 
dexv-47  poges-  Juin.  383. 

Esquisse  économique;  fragments  de  timinomie,  par  Pau)  Jacovenco.  Paris,  1863  , 
in-ia  de  7a  pages.  Juin,  386. 

Guicbardin,  historien  et  homme  d'État  italien,  au  xvi*  siècle. . .  par  Eugène 
Benoisl. . .  Marseille  Paris,  in-8'  de  iv7i36  pages.  Septembre,  5o4. 

De  l'influence  du  théâtre  sur  la  classe  ouvrière,  lectures  faites  aux  conférences 
de  l'Association  polytechnique,  par  M.  Edouard  Thierry.  Paris,  186a,  in-8*  de 
90  pages.  Décembre,  768. 

Ix'  sciE.\CEs  PHYSIQUES  ET  matuématiqqes.  (  Arls. } 

L'art  de  découvrir  les  sources,  par  M.  l'abbé  Paramelle.  Paris,  1  vol.  in-8'.  — 
Voyage  d'un  Iiydroscope,  etc.  par  F.  Amy. . .  Paris,  i  vol.  in-12,  186a.  —  1"  ar- 
ticle de  M.  Ghevreul,  janvier,  46-61.  —  a*  article,  février,  98-111.  —  3'  article, 
mai,  373-286. —  A*  et  dernier  article,  juillet,  4i8-i36. 

Études  préliminaires  pour  la  morphologie  et  la  physiologie  scientifiques  du  cer- 
veau humain . . .  par  Hodolphe  Wagner.  Gœltingue,  1860.  —  1"  article  de  M.  Flou- 
rens,  avril  121 -234.  —  a*  article,  juillet,  4o6-4i8.  — 3' et  dernier  article,  août, 
453-463. 

Physique  d'Âristole,  ou  leçons  sur  les  principes  généraux  de  la  nature,  traduite 
par  M.  Barlltélemy  Saint-Hilaire.  Paris,  186a,  a  vol.  in-8' de  CLXXii-496  et  639 
pajics.  Janvier,  67. 

L'Ecole  de  Snlcme,  traduclion  en  vers  français,  par  M.  Ch.  Meauz  Sainl-Marc, 
avec  le  texte  latin  en  regard,  précédé  d'une  introduction  par  M.  le  docteur  Ch.  Da- 
reiuberg.  Paris,  1861.  —  Article  de  M.  Lillré,  mai,  a6a-a73. 

Les  médecins  au  temps  de  Molière. . .  par  M.  Maurice  Raynaud.  Paris,  i863 , 
in-12  de  464  pages.  Décembre,  769. 

An  historical  Survey  of  ihe  aslronomy  of  ihe  ancients.  .  .  Examen  historique  de 
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